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SÉANCE  DU  LUNDI  4  JUILLET  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÏ1CHEH 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Ministre  de  ï  1 1 \ st r rrTi on  prni.iQi  K  transmet  une  ampliation  <lu 
décret  impérial  qui  confirme  la  nomination  de  M.  Vohle*  à  la  place 
d'Associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Mitscherlkh. 

Il  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

M.  Élie  de  Bkumont  présente  au  nom  de  l'auteur,  M-  Poncelet,  en  ce 
moment  absent,  le  IIe  et  dernier  volume  des  «  Applications  a"  Analyse  et  de 
Géométrie,  qui  ont  servi  de  principal  fondement  au  Traité  des  Propriétés 
projectives  des  figures  » . 

»  L'Académie,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  sent  combien  il  est  peu 
nécessaire  de  venir  louer  devant  elle  l'ouvrage  si  connu  de  notre  illustre 
confrère,  mais  je  crois  qu'elle  entendra  avec  plaisir  quelques  fragments  de 
la  courte  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  ce  volume. 

•  Lorsqu  e»  juin  1814»  à  la  notification  de  la  paix  générale,  je  dus,  dit 
»  M,  Poncelet,  quitter  inopinément  Saratoff,  ce  fut  avec  une  joie  bien 
>  vive  que  je  pensai  au  bonheur  de  revoir  ma  patrie,  ma  ville  natale,  me» 
•  parents,  mes  amis.  Et  cependant,  quand  je  dus  abandonner  cette  ville 
»  renaissante,  à  longues  files  de  maisons  isolées,  en  bois,  les  steppes  incultes, 
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•  mais  non  pas  stériles,  qui  l'entourent,  je  ne  pus  me  défendre  d'une 
»  émotion  profonde  et  d'un  vif  sentiment  d'appréhension,  en  me  demandant 
-  si,  au  milieu  de  la  vie  active  qui  m'attendait,  je  pourrais  poursuivre, 
»  comme  dans  le  silence  et  la  solitude  de  l'exil,  les  études  qui  en  avaient 
»  adouci  l'amertume  et  m'étaient  par  là  devenues  si  chères. 

»  Rentré  en  Frauce  en  septembre  i8i4,  attaché  à  la  place  de  Metz, 

•  mais  obligé  bientôt  de  prendre  une  part  plus  ou  moins  directe  à  une 
»  série  d'événements  politiques,  en  dehors  d'autres  devoirs  imposés  par 
»  mon  service  d'ingénieur  militaire,  ce  ne  fut  qu'après  la  fatale  catastrophe 
»  de  i8i5  et  la  conclusion  d'un  second  traité  de  paix  que  je  pus  enfin 
a  mettre  à  profit  quelques  loisirs  forcés,  à  certains  égards  peu  différents 
«  de  ceux  des  prisons  de  Russie.... 

»  La  démonstration  purement  géométrique  des  propositions  et  des  théo- 
»  ries  diverses  que  j'avais  précédemment  établies  en  m'appuyant  sur  le 
»  calcul;  Y  analyse  des  transversales,  en  prenant  pour  principal  point  de 
»  départ  les  ouvrages  de  Carnot  et  de  Maclaurin  ;  l'étude  approfondie  du 
»  principe  de  continuité  et  de  la  loi  des  signes  de  position  qui  s'y  appuie;  la 
»  théorie  des  polygones  fixes  ou  mobiles,  des  polaires  réciproques,  etc.  ;  un  grand 
»  nombre  d'autres  résultats  ou  conséquences,  d'articles  de  correspondance, 
»  de  philosophie  mathématique,  de  polémique  ou  de  critique  relatifs  à  la 
Géométrie  de  l'infini  et  aux  imaginaires,  tous  d'une  date  antérieure  à  la 
publication  du  Traité  des  Propriétés  projectives ,  mais  résumés  et  accom- 
pagnés de  notes,  de  réflexions  et  d'explications  nouvelles;  tel  est  le 
contenu  de  ce  second  volume  des  Applications  d'Analyse  et  de  Géo- 
métrie. 

»  J'ose  espérer  que  la  variété,  l'importance  et  la  nouveauté  des  aperçus 
qui  s'y  trouvent,  en  excitant  l'intérêt  des  lecteurs  instruits,  répondront 
an  bienveillant  accueil  qui  a  été  fait  au  premier  volume,  et  que  les  efforts 
persévérants  par  lesquels,  depuis  tant  d'années,  j'ai  essayé  d'éclairer 
la  métaphysique  de  la  Géométrie  et  d'en  bannir  les  obscurités  et  les 
doutes,  auront  servi  à  répandre  un  jour  plus  grand  sur  des  matières  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  excité  la  vive  curiosité  des  Professeurs  et  de 
tous  ceux  qui,  dans  des  sens  divers,  cherchent  à  ouvrir  de  nouvelles 
routes  à  l'esprit  humain.  » 
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GÉOMÉTRIE.  —  Exemples  des  procédés  de  démonstration  annoncés  dans  la 
séance  précédente  ;  par  M.  Giam.es. 

«  XXXV lu.  Dans  un  système  de  coniques  [p.,  v),  les  diamètres  qui  aboutis- 
sent aux  points  ou  une  droite  \,  cotme  les  coniques,  envelopjient  une  courbe  de 
la  classe  (/x  +  av),  qui  a  la  droite  I.  pour  tangente  multiple  d'ordre  av. 

•  Plus  généralement  :  Dans  un  système  de  coniques  (  u,  v),  coupées  par  une 
droite  1^  les  droites  menées  de  chaque  point  a  de  L  aux  pôles  d'une  droite  D  rela- 
tifs aux  coniques  qui  passent  par  a,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  [(l  -+-  a  v), 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  a  v,  coïncidante  avec  L. 

»  Prouvons  que  par  un  point  I  quelconque,  passent  (u, -+- a  v)  droites 
joignant  chacune  un  point  a  de  l.  au  pôle  d'une  conique  passant  par  a 

»  Une  droite  menée  par  I  coupe  L  en  un  point  x  ;  sur  cette  droite  I.r  se 
trouvent  v  pôles(C  R.,  t.  LVIII,  p.  399,  tbéor.  I};  les  coniques  auxquelles  ils 
appartiennent  coupent  L  en  av  points  u.  Par  un  point  «  passent  p.  coniques: 
les  droites  menées  du  point  I  aux  pôles  de  ces  coniques  coupent  L  en 
p,  points  x.  Donc,  en  vertu  du  lemme  I,  il  existe  sur  Lf/x-f-  av)  points  x  qui 
coïncident,  chacun,  avec  un  point  correspondante.  Donc  la  courbe  enve- 
loppe est  de  la  classe  (p.  ■+-  av). 

■  Elle  a  uue  tangente  multiple  d'ordre  av  coïncidante  avec  D,  parce  que 
D  a  v  pôles  sur  L,  et  que  les  droites  meuées  de  ces  pôles  aux  av  points 
d'intersection  de  L  et  des  coniques  auxquelles  ces  pôles  appartiennent  sont 
av  tangentes  de  la  courbe.  Le  théorème  est  donc  démontré. 

•  Obseivation.  Après  avoir  reconnu  que  la  courbe  a  une  tangente  mul- 
tiple d'ordre  av  coïncidante  avec  L,  il  suffit  de  remarquer  que  par  chaque 
point  a  de  cette  tangente  passent  u.  autres  tangentes,  qui  sont  les  droites 
menées  anx  pôles  de  D  relatifs  auxv  coniques  qui  passent  parle  point  a; 
d'où  l'on  conclut  immédiatement  que  la  courbe  est  de  la  classe  (u.+  av). 

■  COROLLAIRE.  Si  la  droite  L  est  à  l'infini,  il  s'ensuit  que: 

»  Dans  un  système  de  coniques  (p.,  v),  les  parallèles  aux  asymptotes  de  chaque 
conique,  menées  par  le  pôle  d'une  droite  D  relatif  à  la  conique,  enveloppent  une 
courbe  de  lâchasse  (p.  -+-  av),  quia  une  tangente  multiple  d'ordre  av,  à  C  infini. 

>  XXXVIII  a.  On  conclut  du  théorème  que  : 

»  Si  d'un  point  I  on  mène  des  droites  aux  pôles  des  coniques  d'un  système 
(|K,  v),  relatifs  à  une  droite  D,  les  points  dans  lesquels  ces  droites  rencontrent  les 
coniques  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  (fi  4-  a  v) . 

»  Par  conséquent  : 
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»  Les  diamètres  des  coniques  d'un  système  (p,  v),  qui  passent  par  un  point 
fixe,  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  (p  -+-  av). 

»  XXXIX.  Lorsque  les  diamètres  des  coniques  {p,  v)  passent  par  un  point 
fixe,  leurs  conjugués  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (u,  -f-  v),  qui  a  une  tan- 
gente multiple  d'ordre  v  à  l'infini. 

»  Plus  généralement  :  Si  par  les  pôles  p  d'une  droite  D,  relatifs  aux  tuni- 
ques d  un  système  {p.,  v  ),  on  mène  des  couples  de  droites  conjuguées  p  a,  p  a',  dont 
les  unes,  pa,  passent  par  un  point  fixe  P:  les  autres,  p  a,  enveloppent  une  courbe 
Je  la  classe  (p  +  v),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  v  coïncidante  avec  D. 

»  Il  faut  prouver  que  (jx-f-v)  droites  pa!  passent  par  un  point  quel- 
conque I. 

»  Sur  une  droite  la,,  qui  coupe  D  en  a,,  se  trouvent  v  pôles  p  de  D 
;  théor.  I  )  :  on  mène  par  ces  pôles  les  droites  pet  passant  par  P,  et  leurs  con- 
juguées, qui  coupent  D  en  v  points  a'.  Ces  v  points  a*  correspondent  au 
pointa,.  Du  point  a' étant  pris  arbitrairement,  ses  polaires  dans  les  coniques 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  p  (tbéor.  XII);  u.  polaires  passent  donc- 
par  P.  Les  droites  menées  des  pôles  des  p,  coniques  au  point  I  coupent  D 
en  p  points  a,.  Ainsi,  à  une  droite  la,  correspondent  v  droites  la';  et  à  une 
droite  la'  correspondent  p  droites  la,.  Donc,  en  vertu  du  lemme  II,  il 
existe  (p  ■+■  v)  droites  la,  qui  coïncident  avec  des  droites  correspon- 
dantes la';  c'est-à-dire  qu'il  existe  (p  +  v)  coniques  dans  lesquelles  les 
droites  pa  passant  par  P  ont  pour  conjuguées  des  droites  passaut  par  I. 
Ainsi  la  courbe  cherchée  est  de  la  classe  (p  +  v). 

»  Elle  a  une  tangente  multiple  d'onlre  v  coïncidante  avec  D,  parce  que 
v  coniques  sont  tangentes  à  D,  et  que  dans  chacune  d'elles  la  conjuguée  de 
la  droite  pac&l  la  droite  D. 

»  Corollaire.  Dans  un  sptème  {p,v)t  il  existe  {p -h  v)  coniques  dont  deux 
diamètres  conjugués  passent  par  deux  points  donnés  (*). 

»  XI..  Dans  un  système  de  coniques  (py  v),  les  diamètres  qui  partent  des 
points  où  les  coniques  coupent  une  droite  D  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe 
de  l'ordre  (p  -+-  av),  qui  a  un  point  multiple  de  l'ordre  p  à  l'infini  surD. 

»  Plus  généralement  :  Si  par  chaque  point  a  d'une  droite  D  on  mine  des 
droites  aux  pôles  d'une  droite  D'  relatifs  aux  coniques  qui  passent  par  a  :  les 
points  où  ces  droites  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre 

•  )  Le  théorème  a  été  bien  énoncé  (  C.  H.,  p.  3oa,  théor.  XXIV};  et  la  note  de  la  p.  43 1 
est  due  à  une  erreur  qui  ne  s'explique  que  par  un  moment  de  grande  fatigue  et 
Iriition. 
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(u,  -4-  a  v),  qui  a  un  point  mtthiple  d'ordre  p  au  point  de  concours  de  D  et  D'. 

»  Prouvons  que  la  courbe  cherchée  a(ju.-t-  av)  points  sur  une  clroile 
quelconque  L. 

»  Par  un  point  x  de  L  passent  p.  coniques,  qui  coupent  D  en  au,  points  <i; 
les  droites  menées  de  ces  points  aux  pôles  de  D',  dans  les  p.  coniques,  ren- 
contrent L  en  2  p.  points  u.  Par  un  point  u  passent  (p  ■+■  a  v)  droites  menées 
des  points  de  D  aux  pôles  de  D'  (théor.  XXXVIII).  Ces  droites  appartiennent 
à  [p-h  av)  coniques,  qui  rencontrent  L  en  a  (fi  -+-  av)  points  x.  11  existe 
donc  sur  L,  ip  -+-  2(u,-t-  av)  as  4 v)  points  x  qui  coïncident  avec  des 
points  correspondants  u.  Mais  a  (  a  p  —  v)  de  ces  points  sont  sur  les  (2/x  —  v) 
coniques  infiniment  aplaties  qui  existent  dans  le  système  proposé  ;  et 
a(2v  —  p)  surles(2v  —  p.)  coniques  représentées  par  deux  droites.  Il  reste 
afjx+y)  points.  Il  faut  observer  encore  que  p  coniques  passent  par  le 
point  d'intersection  de  L  et  D,  et  que  pour  chacune  d'elles  ce  point  fait 
partie  de  ces  a(/x-f-v);  de  sorte  qu'il  compte  pour  p.  Ce  point  multiple 
d'ordre  p  est  étranger  à  la  question,  parce  qu'il  est  toujours  sur  D  quelle  que 
soit  la  droite  L.  Les  autres  points  sont  en  nombre  {p  H-  a  v);  la  courbe  cher- 
chée est  donc  de  l'ordre  (p  ■+-  av). 

»  Elle  a  un  point  multiple  d'ordre  p  au  point  de  rencontre  de  D  et  D', 
parce  que  p  coniques  passent  par  ce  point. 

»  XI J.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques  d'un  système 
(p,  v),  les  diamètres  qui  fxissent  par  Us  points  de  contact  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  v). 

»  Plus  généralement  :  Si  d'un  point  P  on  mène  des  tangentes  aux  coniques 
(p,  v),  les  droites  qui  vont  des  points  de  contact  aux  pôles  d'une  droite  D  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe  (  au,  ■+■  v  ) . 

»  Prouvons  que  {ap-h  v)  droites  passent  par  un  point  I. 

»  Une  droite  jr  étant  menée  par  I,  il  y  a  (p  ■+■  v)  coniques  dont  une  tan- 
gente en  un  point  situé  sur  cette  droite  passe  par  le  point  P  (C.  R.,  p.  3oo, 
théor.  V);  appelons  m  les  droites  menées  du  point  I  aux  pôles  de  ces  coniques, 
de  sorte  qu'à  la  droite  x  correspondent  (jut-t- v)  droites  u.  Une  droite  u 
renferme  les  pôles  de  v  coniques  ;  du  point  P  passent  av  tangentes  de  ces 
coniques,  et  de  I  av  droites  x  passant  par  les  points  de  contact.  11  existe 
donc  u,  -+-  3v  droites  x  qui  coïncident  avec  des  droites  correspondantes  u. 
Mais  il  existe  (av  —  p)  coniques  représentées  par  deux  droites.  Une  tan- 
gente menée  par  P  a  son  point  de  contact  au  point  d'intersection  des 
deux  droites,  et  les  deux  droites  x  et  u  coïncident;  de  sorte  que  le 
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point  d'intersection  des  deux  droites  qui  représentent  une  conique  fait 
partie  de  la  courbe  enveloppe  cherchée;  et  conséquemment  cette  courbe, 
abstraction  faite  des  (av  —  p)  points  semblables,  est  delà  classe 

(  fi  -+-  3  v)  —  (  2V  —  fi)  =  a  fi  -+-  v . 

Donc,  etc. 

■  XLI  a.  On  conclut  du  théorème,  que  : 

•  Si  d'un  point  fixe  I  on  mène  des  droites  aux  pôles  d'une  droite  D,  dans  les 
i  oniques  d'un  système  {p,  v),  tes  tangentes  aux  points  où  ces  droites  rencontrent 
les  coniques,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (  2  p.  +  v  ). 

«  Démonstration  directe.  La  courbe  a  une  tangente  multiple  d'ordre  v 
c  oïncidante  avec  D,  parce  que  v  coniques  ont  leurs  pôles  sur  D,  et  sont  tan- 
gentes à  cette  droite  en  ces  points.  Il  suffit  de  prouver  que  par  un  point 
quelconque  u  de  cette  tangente  multiple  D  passent  a/z  autres  tangentes.  Or 
les  polaires  de  u  enveloppent  une  courbe  delà  classe  p.  (théor.  XII);  donc 
p.  polaires  passent  par  I.  Ces  polaires  passent  par  les  pôles  de  D;  et  les  tan- 
gentes aux  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  passent  par  x.  Donc,  etc. 

»  Corollaire.  Iœs  tangentes  aux  extrémités  des  diamètres  qui  passent  par 
un  point  fixe,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (a/z.  -+•  v),  qui  a  une  tangent* 
multiple  d'ordre  v,  à  l'infini, 

»  XI. II.  Lorsque  des  diamètres  des  coniques  d'un  sjstème[p,  v)  passent  par 
un  ftoint  fixe,  les  diamètres  qui  leur  sont  inclinés  sous  un  angle  de  grandeur 
donnée,  compté  dans  un  sens  de  rotation  déterminé,  enveloppent  une  courlte  de 
la  classe  av,  qui  a  tiois  tangentes  multiples  d'ordre  v,  rfont  deux  imaginaires 
sont  les  asymptotes  d'un  ceivle,  et  la  troisième  est  située  à  l'infini. 

»  Plus  généralement  :  67  par  le  pôle  p  d'une  droite  D,  dans  chaque  conique 
d'un  système  (p,  v),  on  mène  deux  droites  pet,  p  a'  dont  la  première  passe  par 
un  point  fixe  P,  et  qui  divisent  un  segment  ef  de  D  dans  un  rapport  anhannonique 
donné,  les  droites  pce'  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  av,  qui  a  trois  tan- 
gentes multiples  d'ordre  v,  savoir  Pe,  Pf  et  D. 

■  On  doit  avou- 

er   a'e  . 

»  Prouvons  qu'il  passe  par  un  point  I  quelconque  av  droites  ptx'.  Lue 
droite  menée  arbitrairement  par  I  coupe  D  en  un  point  a,.  Cette  droite 
renferme  v  pôles  de  D  (C.  R.,  t.  LVI1I,  théor.  I).  Les  droites  menées  de 
ces  pôles  au  point  P  rencontrent  D  en  v  points  a,  auxquels  correspondent 
v  points  «'  déterminés  par  l'équation  ci-dessus.  Nous  dirons  qu'au  point  a, 
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correspondent  ces  v  points  a'.  A  un  point  a'  pris  arbitrairement  sur  D  cor- 
respond un  point  a  déterminé  par  l'équation.  La  droite  Pa  renferme  y  pôles. 
Les  droites  menées  de  ces  pôles  au  point  I  coupent  D  en  v  points  a,.  De 
sorte  qu'à  un  point  a'  correspondent  v  points  a,.  Il  existe  donc  (lemme  1) 
av  points  a,  coïncidant  avec  des  points  correspondants  a'.  Donc  av  droites 
la' satisfont  à  la  question.  Donc  la  courbe  est  de  la  classe  av. 

■  La  droite  Pc  renferme  v  pôles;  pour  chacun  de  ces  pôles  la  droite  pa' 
passe  par  le  point  e,  de  même  que  pa.  Donc  la  droite  Pe  est  une  tangente 
multiple  d'ordre  v  de  la  courbe.  De  même  la  droite  P f. 

»  Enfin  v  coniques  touchent  la  droite  D  :  pour  chacune  d'elles  le  pôle  de 
D  est  le  poiut  de  contact,  et  la  droite  pa'  coïncide  avec  D.  Donc  cette  droite 
est  aussi  une  tangente  multiple  d'ordre  v.  c.  Q.  F.  D. 

»  Observation.  Le  lieu  des  centres  des  coniques  étant  une  courbe  d'ordre  v 
(théor.  I),  l'énoncé  relatif  aux  diamètres  rectangulaires  n'est  autre  qu'un 
théorème  déjà  connu;  et  l'on  peut  ajouter  que  la  courbe  de  la  classe  av  est 
de  Vordrev(v  ■+■  i).  (Voir  Comptes  rendus,  t.  LI,  p.  86i, année  1860)  (*). 

»  COROLLAIRE.  // existe,  d-ms  un  système  (p,  v),  av  coniques  dans  lesquelles 
les  deux  diamètres  menés  par  deux  points  donnés  P,  F,  font  entre  eux  un  angle  de 
grandeur  donnée,  compté  dans  un  sens  de  rotation  détenniné. 

»  XLIIT.  Si  dans  chaque  conique  d'un  système  [p.,  y),  on  mène  deux  dia- 
mètres conjugués  faisant  un  angle  de  gratuieur  donnée,  dans  un  sens  de  rotation 
déterminé  :  ces  diamètres  enveloppent  deux  courbes  de  la  classe  (p  -f-  v),  qui  ont 
chacune  une  tangente  multiple  d'ordre  y  ù  l'infini. 

«  Plus  généralement  :  Si  dans  chaque  conique  d'un  sy  stème  (p,  y)  on  mène, 
parle  pôlep  d'une  droite  D,  deux  droites  conjuguées  pa,  pa',  qui  divisent  un 
segment  ef  de  D,  dans  un  rapport  anharmonique  donné,  c'est-à-dire  de  manière 
que  Con  ait  la  relation 

te     *'  e   . 

af  xf 

les  droites  pa  et  les  droites  pa'  enveloppent  deux  courbes  de  la  classe  {p  ■+■  v), 
qui  ont  chacune  une  tanqente  multiple  d'ordre  y,  coïncidante  avec  la  droite  D. 

»  Prouvons  que  par  un  point  I,  il  passe  (p-t-  v)  droites  pa. 

»  Une  droite  la,  renferme  v  pôles;  les  conjuguées  de  cette  droite  dans 
les  v  coniques  coupent  D  en  y  points  a',  auxquels  correspondent  v  points  a. 
Il  faudrait  que  a  coïncidât  avec  a,.  Un  point  a  détermine  un  point  a'  par 
l'équation;  il  existe  p  coniques  par  rapport  auxquelles  les  deux  droites  pa, 


(*)  On  voit  qu'il  but  dans  l'énoncé  du  théorème  XXJII  [C.  K.,  p.  3oa)  av,  au  lieu  de 


(  ) 

pa',  menées  des  pôles  p  de  D  aux  deux  points  a,  a',  sont  conjuguées  (C.  R., 
t.  LVIII,  p.  3o3,  théor.  XXVIII).  Les  droites  menées  du  point  I  aux  pèles  p, 
relatifs  a  ces  coniques,  coupent  Den  p.  points  a,.  Donc,  il  existe  (p-*-v) 
points  a,  qui  coïncident  avec  des  points  correspondants  a  flemme  I). 
Donc,  etc. 

»  La  courbe  a  une  tangente  multiple  d'ordre  y  coïncidante  avec  D.  Car 
v  coniques  sont  tangentes  à  D;  leurs  pôles/)  sont  les  points  de  contact:  qu'on 
les  prenne  pour  les  points  or',  les  droites  pa  seront  les  droites  a? a,  coïnci- 
cidantes  avec  D. 

»  Observation.  On  voit  immédiatement  que,  par  un  point  a  de  D 
passent  p  droites  pat.  Car  a  détermine  a'  par  l'équation  de  condition;  et  il 
existe  a  coniques  par  rapport  auxquelles  les  deux  points  a  et  a'  sont  con- 
jugués (théor.  XXV1I1).  Cette  seule  remarque  suffit  pour  prouver  que  la 
courbe  enveloppe  est  de  la  classe  (p  ■+■  y). 

»  Corollaire  I.  Si  les  deux  points  e,  f  sont  à  l'infini  sur  un  cercle,  on 
en  conclut  l'énoncé  primitif,  relatif  aux  diamètres  des  coniques.  Et  si  l'angle 
de  grandeur  donnée  est  droit,  on  dira  que  : 

»  Les  axes  des  coniques  d'un  système  (p,  v)  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  (p  -f-  v),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  v  «  l'infini. 

«  Par  conséquent  :  //  existe  dans  un  système  (p,  v),  p  coniques  dont  les 
axes  sont  parallèles  à  deux  droites  rectangulaires  données. 

»  Corollaire  IL  Si  les  deux  points  e,  y*  sont  réels,  à  l'infini,  sur  deux 
droites  rectangulaires,  le  théorème  s'exprime  ainsi  : 

«  Si  l'on  prend  dans  chaque  conique  d'un  système  (p,  v)  deux  droites  con- 
juguées D,  D',  dont  l'angle  (I),  D'),  compté  dans  un  sens  déterminé,  ait  sa  bis- 
sectrice parallèle  à  une  droite  fixe  :  ces  diamètres  enveloppent  deux  courbes  de 
la  classe  (p,  v),  qui  ont  chacune  une  tangente  multiple  d'ordre  v,  à  l'infini. 

»  XLIV.  Si  dans  chaque  conique  a" un  système  {p,v,)t  on  mène  deux  dia- 
mètres conjugués,  Jaisant  un  angle  de  grandeur  donnée,  dans  un  sens  de  rotation 
déterminé,  les  tangentes  aux  extrémités  de  ces  diamètres  enveloppent  deux  courttes 
de  la  classe  (  a  p  -f-  v),  qui  ont  chacune  une  tangente  multiple  d'ordre  v  à  l'infini. 

»  Plus  généralement  :  Si  par  les  pôles  p  d'une  droite  D,  relatifs  aux  coni- 
ques d'un  système  [p,  v),  on  mène  des  couples  de  droites  conjuguées  pa,  pa',  qui 
divisent  un  segment  ef  de  D,  dans  un  rapport  anharmonique  donné  :  les  tangentes 
aux  points  où  ces  droites  rencontrent  les  coniques,  enveloppent  deux  courbes  de 
la  classe  [*p  -+-  v),  qui  ont  chacune  une  tangente  multiple  d'ordre  v  coïncidante 
avec  D. 

»  a,  a'  sont  les  points  où  les  deux  droites  pa,  pa',  relatives  à  une  co- 
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nique,  rencontrent  D;  ces  points  sont  conjugués  par  rapport  à  la  conique, 
de  sorte  que  les  tangentes  aux  points  où  pa  rencontre  la  conique  passent 
par  «S  et  réciproquement  les  tangentes  aux  points  où  pa?  rencontre  la  co- 
nique passent  par  a.  Ces  points  a,  a>  satisfont,  en  outre,  à  l'équation 


me     a  e   . 

a  Cela  posé,  un  point  et  étant  pris  arbitrairement  sur  D,  soit  a,  le  point 
déterminé  par  l'équation 

me    m,e  , 

—.:  A. 
*/  «./ 

11  existe  p.  coniques  qui  divisent  harmoniquement  le  segment  aa,  (C.  H., 
t.  LVI1I,  p.  3o3,  théor.  XXVIII);  les  a/x  tangentes  de  ces  coniques,  menées 
par  les  points  où  les  droites ^>  oc  les  rencontrent,  passent  parle  point  or,,  parce 
qu'il  est  conjugué  de  a,  par  rapport  à  chacune  des  p.  coniques.  Ainsi  2  p. 

de  la  courbe  cherchée  passent  par  chaque  point  de  D.  Mais  v  co- 
touchent  cette  droite,  et  chacune  de  ces  coniques  donne  lieu  à 
une  tangente  de  la  courbe  cherchée,  qui  coïncide  avec  D.  Donc  la  courbe  a 
une  tangente  multiple  d'ordre  v  coïncidante  avec  D,  et  par  suite  est  de  In 
classe  ip  -+-  v.  c.  q.  f.  n. 

•  Corollaire  I.  Si  e,  /  sont  imaginaires,  à  l'infini  sur  un  cercle,  on  ol»- 
tient  le  premier  énoncé  ci-dessus;  et  si  l'angle  donné  est  droit,  on  en  con- 
clut que  : 

.  Les  tangentes  aux  extrémités  des  axes  des  coniques  d'un  système  [p.,  v)  en- 
veloppent une  courbe  d'ordre  (a fi  -f-  vj,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  v, 
à  l 'infini. 

»  Corollaire  II.  Si  les  deux  points  e,/sont  à  l'infini  sur  deux  droites 
reclangulaires,  le  théorème  prend  cet  énoncé  : 

»  Les  tangentes  aux  coniques[p,  v),  qui  font  avec  les  diamètres  qui  aboutissent 
aux  points  de  contact  des  angles  ayant  une  bissectrice  parallèle  à  une  droite  fixe, 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (afx-f-  v),  7111  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  v,  àVinfini. 

»  XLV.  Le  lieu  des  sommets  des  coniques  d'un  système  (p.,  v)  est  une  courbe 
de  l'ordre  (aft  -t-  3v  ). 

»  Plus  généralement  :  Si  par  le  pôle  a"  une  droite  D,  dans  chaque  conique  d'un 
système  (p,  v),  on  mène  deux  droites  conjuguées  pa,  pa',  qui  divisent  un  seg- 
ment ef  de  D,  dans  un  rapport  anharmonique  donné  :  les  droites  pa,  pa7,  rencon- 
trent tes  coniques  en  des  points  situés  sur  deux  courbes  de  l'ordre  (a/x  +  3v). 


(  1/i  ) 

»  On  doit  avoir 

me   a'e  . 

./■;?=*• 

•  Prouvons  que  sur  une  droite  L  il  se  trouve  (ap  -t-  3v)  points  de  ren- 
contre des  coniques  et  des  droites  pa. 

»  Qu'on  prenne  sur  D  un  point  a'  arbitrairement,  auquel  correspond  un 
point  a  déterminé  par  l'équation,  et  que  par  a  on  mène  des  tangentes  aux 
coniques;  (p-+-v)  points  de  contact  sont  situés  sur  L  (C.  R.,  p.  3oo, 
théor.  V),et  les  droites  menées  de  ces  points  aux  pôles  des  (p  -I-  v)  coniques 
rencontrent  D  en  (p  -+-  v)  points  a".  Par  un  point  a"  pris  arbitrairement 
passent  (p  -h  av)  droites  qui  joignent  les  pôles  de  (p  -+•  av)  coniques  à 
l'un  des  points  où  chaque  conique  coupe  L(  théor.  XXXVIII).  I.*s(p  -+-  av) 
tangentes  en  ces  points  coupent  D  en  (fi  +  iv)  points  aa  auxquels  corres- 
pondent (p  +  av)  points  a'  déterminés  par  l'équation.  Donc  il  existe 
(jjx-t-3v)  points  a'  qui  coïncident  avec  des  poiuts  correspondants  k  a" 
llemme  I).  c.  Q.  F.  D. 

»  Il  est  clair  que  ce  qui  est  démontré  des  droites  pa  s'applique  aux 
droites  pa';  c'est-à-dire  que  ces  droites  rencontrent  les  coniques  en  des 
points  qui  sont  aussi  sur  une  courbe  d'ordre  (ap  -+-3v). 

»  Autrement.  Les  tangentes  aux  points  où  les  droites  pa  rencontrent  les 
coniques  respectives  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (ap  +  v) 
(théor.  XLIV).  Ainsi  (ap-t-v)  tangentes  passent  par  un  point  x  de  L.  I^es 
droites  pacoupent  L  en  (ap  -f-  v)  points  u.  Par  un  point  u  quelconque  de  L 
passent  (p  +■  v)  droites  pa  satisfaisant  à  la  question  (théor.  XLIII).  Les 
tangentes  aux  points  où  ces  droites  rencontrent  les  coniques  auxquelles 
elles  appartiennent,  coupent  L  en  (ap-t-v)  points  x.  Donc,  4p-t-3v 
points  x  coïncident  avec  des  points  correspondants  m.  Mais,  de  ce  nombre 
de  points,  il  faut  en  retrancher  apqui  ne  satisfont  pas  à  la  question.  En 
effet,  par  le  point  e  passent  p.  coniques.  Pour  chacune  d'elles  la  tangente 
au  point  e  coïncide  avec  la  droite  pa  et  donne  des  points  xctu  coïncidants. 
De  même  pour  les  p.  coniques  qui  passent  par  le  point  f.  Il  reste  (  ap  -+-  3 v) 
points.  Ce  qui  démontre  le  théorème. 

>  Autrement.  Par  un  point  x  d'une  droite  L  passent  p  coniques;  pour 
chacune  d'elles  il  existe  deux  systèmes  de  droites  conjuguées  pa,  pa!  qui 
divisent  e/dans  le  rapport  anharmonique  donné;  il  y  a  donc  ap  droites  pa, 
qui  rencontrent  L  en  ap  points  «.  Par  un  point  u  passent  (p  -i-  v)  droites 
pa  (théor.  XLIII  appartenant  à  (p-t-y)  coniques,  qui  coupent  L  en 
a(p-i-v)  points  x.  Il  existe  donc  (Icmme  1)  (4  p  -t-  av)  points  x  qui  coïn- 
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cident  avec  des  points  «correspondants.  Mais  i)  en  faut  distraire  (ap,  —  v] 
points  qui  appartiennent  aux  (aft  —  v)  droites  qui  représentent  des  coniques 
infiniment  aplaties.  I*  nombre  des  points  cherchés  se  réduit  donc  à 
a/x  -+-  3v.  Ce  qui  démontre  le  théorème. 

»  Corollaire  I.  Si  le  segment  ej  est  la  corde  imaginaire  interceptée  par 
un  cercle  sur  la  droite  située  à  l'infini,  le  théorème  prend  cet  énoncé  : 

»  Le  lieu  fies  poinls  des  coniques  (ft,  v),  eii  chacun  desquels  la  tangente  Jmt 
m<ec  le  diamètre  qui  aboutit  à  ce  point  un  angle  de  grandeur  donnée,  compté 
dans  un  sens  de  rotation  déterminé,  est  une  courbe  de  lordte  ■j.p.  -4-  3v. 

»  Couséquemnient  :  Le  lieu  des  sommets  des  coniques  est  une  courbe  de 
l'ordre  (au,-+-3v)(*). 

»  COROLLAIRE  II.  Lorsque  le  segment  «/'est  réel.,  à  l'infiui,  et  compris 
entre  deux  droites  rectangulaires,  le  théorème  s'énonce  ainsi  : 

■  Le  lieu  des  points  des  coniques  (p.,  v),  en  chacun  desquels  la  tangente  fait 
avec  le  diamètre  un  angle  dont  la  bissectrice  est  parallèle  à  une  droite  fixe,  est  une 
courbe  de  l'ordre  (afx  -t-  3v).  » 

ÉLECTRO-CHIMIE.  —  Mémoire  sur  la  conseniation  du  cuivre  et  du  fer  dans  la 
mer;  par  M.  Bfxqierpx.  (Extrait.) 

•  I  .1  conservation  îles  métaux  à  la  mer,  notamment  du  cuivre  et  du 
fer,  est  aujourd'hui  une  question  capitale,  à  raison  de  la  transformation  de 
la  marine  de  tous  les  peuples,  transformation  qui  peut  changer  leurs 
rap|x>rts  réciproques.  Cette  question  étant  de  la  compétence  des  sciences 
physico-chimiques,  j'ai  cru  devoir  m'en  occuper  dans  l'espoir  d'ajouter 
par  mes  efforts  quelques  données  nouvelles  à  celles  que  nous  possédons 
déjà  pour  aider  à  sa  solution. 

»  Cette  question  présente  de  grandes  difficultés,  par  suite  des  causes 
nombreuses  qui  concourent  à  l'altération  des  métaux.  Ces  causes,  qui 
sont  mécaniques,  physiques  ou  chimiques,  influent  toutes  sur  les  actions 
chimiques,  et,  par  suite,  sur  la  production  de  l'électricité  qui  donne  nais- 
sance à  des  couples  voltaïques  isolés.  On  ne  peut  les  combattre  qu'en  les 
recherchant  toutes,  et  luttant,  pour  ainsi  dire,  avec  chacune  d'elles  en 
particulier. 

»  Dans  l'impossibilité  oïl  je  suis  de  faire  connaître  en  entier  mon  travail 
à  l'Académie,  je  me  bornerai  à  lui  donner  un  précis  des  principaux  résul- 


(*)  C'est  par  erreur  que  l'on  a  écrit  a(aji  -ht),  au  Utu  de  (  3p  ■+-  3v),  p.  3oo,  Uiéor.  X. 


(  «6) 

tats  de  mes  recherches,  afin  qu'elle  prenne  une  idée  de  son  ensemble;  mais 
auparavant,  je  rapporterai  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Davy  sur  le  même 
sujet,  afin  qu'elle  connaisse  quel  a  été  mon  poiut  de  départ. 

•  Davy,  dans  une  lecture  faite  à  la  Société  Royale,  le  22  janvier  i8a4 
t  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXVI,  p.  84),  annonçait  que  la  rapide 
altération  du  doublage  en  cuivre  dos  vaisseaux  de  guerre  et  l'incertitude 
du  temps  de  leur  durée  avaient  attiré  particulièrement  l'attention  des  lords 
de  l'Amirauté,  qui  l'engagèrent  à  s'occuper  des  moyens  de  préservation 
de  ce  doublage;  il  entreprit  aussitôt  une  série  de  recherches  qui  le  con- 
duisirent à  la  découverte  d'un  principe  important,  d'après  lequel,  en  ren- 
dant électro-négatif  un  métal  qui  est  électro-positif  dans  l'eau  de  la  mer, 
011  le  préserve  de  toute  altération,  entre  certaines  limites  toutefois. 

*>  Davy  admettait  la  théorie  du  contact,  c'est-à-dire  la  production  de 
l'électricité  au  contact  de  deux  métaux  par  suite  d'une  action  réciproque. 
L'action  chimique,  suivant  lui,  ne  servait  qu'a  la  transmission  de  l'élec- 
tricité dans  les  corps  voisins.  Celle  manière  de  voir  l'empêcha  de  déduire 
de  sa  découverte  les  conséquences  qui  en  découlaient  naturellement. 
Il  annonça  d'abord  qu'un  morceau  de  zinc  gros  comme  un  pois  ou  la 
pointe  d'un  petit  clou  de  fer  était  tout  à  fait  suffisant  pour  conserver 
/|u  ou  5o  pouces  carrés  anglais  de  cuivre,  eu  quelque  endroit  qu'il  fut 
placé;  et  qu'un  petit  morceau  de  zinc  ayant  été  fixé  au  haut  d'un  morceau 
de  cuivre  et  un  morceau  de  fer  beaucoup  plus  gros  au  bas,  le  tout  mis 
dans  l'eau  de  mer,  le  cuivre  non-seulement  fut  préservé  des  deux  côtés, 
mais  encore  le  fer,  qui,  après  une  quinzaine  de  jours,  avait  conservé  sou 
brillant,  ainsi  que  l'autre  métal.  Il  en  conclut  aussitôt  que  de  petites 
quantités  de  zinc,  de  fer  ou  de  fonte  placées  en  contact  avec  le  doublage 
en  cuivre  des  vaisseaux  empêchaient  sa  corrosion.  Il  ajouta,  en  outre,  que 
l'électricité  négative  ne  pouvant  pas  être  supposée  favorable  à  la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux,  puisqu'elle  occasionnait  la  précipitation  sur  le 
cuivre  de  la  magnésie,  substance  très-nuisible  aux  végétaux  terrestres,  cette 
électricité  devait  contribuer  à  rendre  propre  la  surface  des  vaisseaux. 

»  Les  lords  de  l'Amirauté  lui  ayant  fourni  les  moyens  d'expérimenter 
sur  une  très-grande  échelle  son  procédé  de  conservation  du  doublage  en 
cuivre  des  vaisseaux,  àChitham  et  à  Portsmouth,  il  constata  alors  les  faits 
suivants  (  1  )  : 


II)  Transaction!  philosophique*.  l8'j:  Annales  de  Chimie  et  ,te  Phrshjue,  t.  X.X.IX  , 
p.  187. 
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>  Des  feuilles  de  cuivre  en  contact  sur  -fa  ou  -r^V^  de  leur  surface  avec 
du  zinc,  du  fer  ou  de  la  fonte  ayant  été  exposées,  pendant  plusieurs 
semaines,  au  mouvement  de  la  marée,  dans  le  port  de  Portsmouth,  et  leurs 
poids  déterminés  avant  et  après  l'expérience,  Davy  trouva  que  lorsque  le 
protecteur  métallique  avait  une  surface  de  ^  à  de  celle  du  cuivre,  il  n'y 
avait  ni  corrosion  ni  diminution  de  ce  dernier  métal;  quand  le  rapport 
était  de  t  J-  à  T^ïï,  le  cuivre  éprouvait  une  perte  de  poids  qui  était  plus  forte 
a  mesure  que  le  protecteur  devenait  plus  petit.  Il  considérait  avec  raison  la 
fonte,  substance  la  plus  facile  à  trouver  en  (ont  lieu  et  à  bon  marché,  comme 
celle  qui  était  la  plus  propre  a  la  protection  du  cuivre  et  devant  durer 
autant  que  le  fer  et  le  zinc. 

»  Les  feuilles  de  cuivre  de  deux  petits  bâtiments  protégés  se  conservèrent 
parfaitement  propres  pendant  plusieurs  semaines  tant  que  la  surface  métal- 
lique du  cuivre  était  restée  à  découvert;  mais  aussitôt  que  ce  métal  fut 
recouvert  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  des  plantes  et  des  insectes 
s'y  rassemblèrent. 

«  Dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres  pour  i8a5,  p.  3a8, 
nous  trouvons  encore  les  faits  suivants  : 

»  Le  Sammaramj,  de  a8  canons,  avait  été  doublé  dans  l'Inde  en  1 821,  et 
quand  il  arriva  à  Portsmouth  en  1824  il  tout  couvert  d'une  croûte 
épaisse  de  carbonate  et  d'oxychlorure  de  cuivre  avec  de  longues  végétations 
sur  toulesa  surface  et  des  dépôts  d'une  certaine  quantité  de  zoophytes.  Davy, 
a  raison  de  cette  profonde  altération,  employa,  pour  préserver  le  reste, 
une  proportion  de  fonte  plus  considérable  que  pour  le  cuivre  neuf  et  la 
porta  à  ^  de  la  surface  du  cuivre.  Après  un  voyage  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
on  reconnut,  en  janvier  i8a5,  que  la  surface  était  bien  préservée.  L'arma- 
ture avait  été  placée  deux  à  l'arrière  et  deux  à  l'avant.  On  reconnut  que, 
vers  le  milieu  du  fond,  il  y  avait  une  couche  de  vert-de-gris  trc«.-légeic  et 
pulvérulente,  et  à  l'arriére  autour  du  fer  une  sorte  de  rouille  dont  la  surface 
inégale  semblait  avoir  arrêté  quelques  zoophytes  tels  que  patelles  et  bala- 
nces, observation  qui  a  son  importance,  attendu  que  le  dépôt  se  trouvait 
sur  le  protecteur  et  non  sur  le  métal  protégé. 

»  Le  yacht  l'Elisabeth,  protégé  par  -~  de  f<_r  disposé  en  deux  portions  à 
larriére,  a  été  employé  tantôt  à  la  mer,  tantôt  arrêté  au  port  pendant  fcix 
mois  ;  le  cuivre  n'a  pas  été  altéré  et  il  ne  s'y  est  déposé  ni  zoophytes,  ni 
coquilles  :  seulement  on  a  observe  sur  ta  rouille  de  fer  quelques  patelles  qui 
étaient  peu  adhérentes. 
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»  Le  Carnebria-Castle,  protégé  par  -j-^j  de  fer,  a  t'ait  le  voyage  de  Calcutta. 
A  son  retour  ou  a  trouvé  que  la  surface  du  cuivre  était  parfaitement  con- 
servée et  qu'il  ne  s'y  était  formé  aucun  dépôt. 

»  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  soit  dans  les  eaux  du  port,  soit  au 
laboratoire,  des  feuilles  de  cuivre  qui  sont  eu  repos  dans  l'eau  de  mer 
augmentent  de  poids  en  se  couvrant  de  dépots  terreux  et  alcalins  quand 
elles  sont  protégées  par  une  proportion  de  1er  qui  est  au-dessous  de  y^,  et 
si  cette  proportion  est  comprise  entre  et  ~ûu<  'a  «irfacfi  parait  se  con- 
server sans  recevoir  ni  dépôts,  ui  zoophytes,  ni  coquilles. 

»  Ou  voit  que  Davy  s'est  attaché  à  déterminer  les  limites  en  surface 
entre  lesquelles  la  protection  a  lieu,  et  nullement  en  épaisseur.  11  ne  tient 
pas  compte  également  de  la  couche  d'oxychlorure  de  zinc,  ou  d'oxy- 
chlorure  de  cuivre,  mêlée  de  parcelles  de  l'un  de  ces  deux  métaux, 
laquelle,  s'opposant  à  la  réaction  de  l'eau  salée,  arrête  la  protection. 
Toute  la  question  est  là  :  cela  tenait  à  ce  qu'il  n'avait  égard  qu'à  la  théorie 
du  contact. 

»  Bien  que  plusieurs  des  expériences  précédentes  aient  donné  des  résul- 
tats favorables,  cependant  le  procédé  de  protection  n'a  pas  été  adopté;  on 
en  a  donné  pour  motif  l'état  négatif  du  cuivre,  qui  favorisait  tellement 
le  dépôt  des  corps  marins,  que  la  marche  du  navire  en  était  retardée.  Nous 
verrous  dans  un  instant  que  le  dépôt  des  corps  marins  n'est  pas  dû  à  cette 
cause,  puisque  la  plupart  des  protecteurs  avaient  disparu.  Un  avait  ce- 
pendant remarqué  que,  pour  préserver  le  cuivre,  il  fallait  oxyder  le  métal 
protecteur.  Il  croyait  tellement  à  cette  théorie,  qu'il  avait  avancé  qu'un 
morceau  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  de  la  poiute  d'un  petit  clou  de  fer 
suffisait  pour  garantir  des  lames  de  cuivre  de  a  56  à  3ao  centimètres  carrés 
de  surface  immergées  dans  l'eau  de  mer;  cette  préservation  ne  devait  avoir 
lieu  que  pendant  un  temps  très-court,  le  morceau  de  zinc  ou  la  pointe 
d'un  petit  clou  de  1er  étant  prompteinent  détruit.  Rien  n'annonce,  du  reste, 
que,  dans  les  moyens  de  préservation  employés  sur  mer,  ou  ait  songé  aux 
inconvénients  résultant  de  la  destruction  du  métal  oxydable  ;  il  n'est  pas 
étonuaut  alors  que  le  doublage  en  cuivre  se  soit  sali,  pour  me  servir  des 
expressions  des  marins,  et  se  soit  recouvert  de  corps  organisés.  Il  en  est, 
au  surplus,  de  la  production  de  l'électricité  pour  la  conservation  du  cuivre 
et  du  fer  en  mer  comme  de  celle  de  la  chaleur;  pour  celle-ci  il  faut  four- 
nir constamment  du  combustible,  et  pour  l'autre  il  faut  pourvoir  au  rem- 
placement du  métal  oxydable  à  mesure  qu'il  est  détruit;  c'est  là  une  pré- 
caution indispensable  à  prendre  pour  assurer  la  conservatiou. 
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»  Les  causes  d'altération  des  métaux  sont  nombreuses.  Nous  citerons 
particulièrement  l'hétérogénéité  des  parties,  la  différence  dans  le  mod« 
d'agrégation  des  molécules,  la  présence  sur  la  surface  des  métaux  de  corps 
quelconques,  de  grains  de  sable  ou  taches  de  rouille;  des  coups  de  marteau 
appliqués  r  i  et  là,  la  pression,  un  simple  plissement,  etc.,  etc.,  sont  autant 
de  causes  qui  font  naître  des  couples  voltaîques  sur  les  surfaces  et  que  dé- 
truit un  protecteur  convenablement  choisi.  Il  faut  encore  ajouter  le  frotte- 
ment de  l'eau,  comme  M.  Ed.  Becquerel  l'a  constaté  dans  des  expériences 
intéressantes  qu'il  a  répétées  à  Toulon  en  m'aidant  dans  mes  recherches. 

»  On  voit  par  là  comment  il  se  fait  que  les  métaux  comme  le  fer,  qui 
sont  forgés,  travaillés,  martelés,  présentent  tant  de  causes  d'altération  que 
l'on  fait  disparaître  au  moyen  des  protecteurs  disposés  conformément  aux 
principes  électro-chimiques.  Il  résulte  de  là,  et  l'expérience  l'a  prouvé, 
pourquoi  l'état  électrique  du  métal  protégé  ne  suit  pas  toujours  une  loi 
régulière. 

•  J'ai  été  guidé  dans  mes  recherches  par  une  considération  importante 
dont  je  dois  parler  ici  :  on  a  trouvé  que,  pour  décomposer  i  milligramme 
d'eau,  il  fallait  employer,  sons  forme  de  courant,  une  quantité  d'électri- 
cité libre  égale  à  celle  de  ao  ooo  batteries  de  i  mètre  carré  chacune  de  sur- 
face et  chargée  de  manière  à  donner  des  étincelles  à  plus  de  i  centimètre  de 
distance.  Cette  quantité  est  celle  que  l'on  suppose  être  unie  à  la  matière,  et 
qui  devient  libre  quand  on  décompose  i  milligramme  d'eau,  ou  du  moins 
qui  éprouve  une  transformation  quelconque,  soit  qu'elle  devienne  chaleur, 
soit  qu'elle  se  change  en  une  force  vive  dont  j'ai  essayé  de  déterminer  les 
effets  dans  les  cas  dont  nous  nous  occupons;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  ne  recueille  qu'une  portion  excessivement  minime  de  cette  quantité 
énorme  d'électricité  capable,  de  produire  les  effets  de  la  foudre;  mais  avant 
de  faire  cette  détermination,  j'ai  cherché,  avec  le  plus  d'exactitude  pos- 
sible, à  l'aide  de  la  boussole  des  sinus  et  d'appareils  convenablement  dis- 
posés, la  force  électromotrice  du  zinc  ainsi  que  celle  du  fer,  du  cuivre,  du 
plomb  et  de  leurs  alliages  plongés  dans  l'eau  de  mer,  forces  qui  sont  en 
rapport  avec  les  affinités  mises  eu  jeu  et  qui  servent  naturellement  de  points 
de  départ  pour  trouver  le  métal  ou  l'alliage  protecteur,  ce  dernier  n'agis- 
sant efficacement  que  lorsque  l'état  négatif  du  métal  protégé,  qui  est  d'em- 
prunt, est  supérieur  à  celui  qu'il  prend  quand  il  est  attaqué  par  l'eau 
salée. 

»  J'ai  déterminé  ensuite  l'état  électrique  de  toutes  les  parties  d'un  métal 
protégé,  afin  de  voir  ce  que  devenait  la  force  vive  dont  je  viens  de  parler, 
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et  de  trouver  les  lois  sur  lesquelles  il  faudra  s'appuyer  pour  assurer  la  pro- 
tectiou  ;  voici  comment  on  y  parvient  : 

»  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  de  mer  une  lame  de  cuivre  de  5  mètres 
de  longueur  et  de  6  centimètres  de  largeur,  ayant  par  conséquent  une 
surface  de  3ooo  centimètres  carrés,  el  armée  à  l'une  de  ses  extrémités 
d'une  très-petite  bande  de  zinc  de  i  centimètre  carré,  el  |>ourvue  de  dis- 
tance en  distance  de  tiges  verticales  de  même  métal  et  de  divers  acces- 
soires, on  trouve  que  depuis  le  zinc,  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  lame, 
l'état  électrique  de  chaque  point  de  celle-ci  va  en  diminuant,  et  que  si  l'on 
Iraco  la  courbe  des  intensités  en  prenant  pour  axe  des  abscisses  une  ligne 
qui  représente  la  force  électrotnotrice  du  cuivre,  pour  abscisses  les  dis- 
tances au  zinc  et  pour  ordonnées  les  états  électriques  correspondants,  celte 
courbe  se  comporte  comme  si  elle  était  asymptotique,  à  l'égard  de  l'axe  des 
abscisses  ;  on  ne  sait  donc  pas  jusqu'où  s'étend  la  protection.  Toute  la  sur- 
face du  cuivre  reste  brillante,  à  l'exception  de  la  partie  du  côté  du  zinc  jus- 
qu'à i  mètre  ou  i  \  mètre  de  distance,  laquelle  se  recouvre  de  dépôts 
terreux  métalliques  quand  l'eau  salée  n'est  pas  pure.  Dans  une  autre  expé- 
rience faite  à  la  mer,  la  loi  a  été  vérifiée  jusqu'à  i  \  mètres.  On  voit  donc 
que  dans  l'oxydation  du  zinc,  l'électricité  qui  cesse  d'être  unie  à  la  matière 
et  qui  est  énorme,  agit  comme  force  vive,  quand  elle  est  transmise  an  cuivre 
a  des  distances  dont  on  ne  connaît  pas  la  limite. 

h  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  sur  toute  la  surface  métallique 
i:  circule,  par  l'intermédiaire  du  liquide  qui  la  mouille,  des  courants  déri- 
ves produisant  des  décompositions  électro-chimiques  et  qui  se  forment  aux 
dépens  de  l'électricité  dégagée  dans  l'oxydation  du  zinc. 

»  On  conçoit,  d'après  cela,  que  si  l'on  veut  préserver  une  surface  «le 
cuivre  de  manière  a  éviter  les  dépôts  éleclro-cliiuiiques,  il  faut  armer  la 
surface  d'un  protecteur  métallique  ayant  une  force  électromotrice  égale  à 
cell.-  du  point  où  ces  dépôts  commencent  à  être  insensibles;  c'est  là  une 
condition  importante  à  remplir  pour  éviter  les  dépôts  des  coquilles  et  autres 
corps  marins  qui  paraissent  se  former  sur  les  ;  urnes  recouvertes  déjà  d« 
calcaire,  de  magnésie  et  autres  substances. 

Les  laines  de  cuivre  armées  de  fer  et  celles  de  fer  protégées  par  le  zinc 
présentent  des  effets  semblables,  avec  cette  différence  près  que  la  sphère 
d'activité  électrique  est  moindre,  vu  que  son  étendue  dépend  de  la  diffé- 
rence entre  les  forces  électroinotriccs  du  métal  protecteur  et  du  métal 
protégé. 
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•  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de  la  faible  étendue  qu'il  suffit  de 
donner  au  zinc  et  au  fer  pour  produire  sur  les  métaux  qu'ils  protègent  les 
effets  dont  on  vient  de  parler;  ainsi  la  quantité  de  métal  nécessaire  pour 
préserver  le  fer  d'un  bâtiment  blindé  est  insignifiante. 

»  Les  alliages  protecteurs  de  zinc  et  de  cuivre,  de  zinc  et  de  plomb,  etc., 
agissent  en  raison  du  métal  le  plus  oxydable  qui  entre  dans  leur  composi- 
tion, avec  certaines  conditions  de  dureté  auxquelles  il  faut  avoir  égard. 
Avec  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc ,  à  mesure  que  ce  dernier  métal 
est  oxydé  et  enlevé,  la  faculté  protectrice  diminue;  il  ne  reste  plus  à  la  fin 
qu'une  éponge  en  cuivre,  qui  ne  tarde  pas  a  se  ebanger  en  oxycblorure  : 
plus  l'alliage  a  de  dureté,  plus  les  effets  dont  on  parle  sont  lents  à  se  pro- 
duire. 

•  Les  expériences  dont  on  vient  de  rapporter  les  principaux  résultais 
avaient  besoin  d'être  répétées  a  la  mer;  M.  le  Ministre  de  la  Marine,  eu 
appréciant  leur  importance,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  dans  le 
port  de  Toulon,  tous  les  moyens  qui  m'étaient  nécessaires  pour  cela.  Je  ne 
saurais  donc  trop  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance,  ainsi  qu'à  M.  Duptll 
de  Lôme  en  particulier,  pour  les  conseils  si  utiles  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  en  ce  qui  concerne  les  applications.  Je  remercie  également  MM.  les 
ingénieurs  maritimes  de  leur  concours,  et  M",  de  Mouy,  sous-ingénteur. 
qui,  ayant  suivi  mes  expériences  avec  soin,  sera  à  même  de  les  répeter. 

»  l^es  expériences  ont  été  faites  sur  une  grande  échelle  et  n'ont  laisse 
aucun  doute  sur  l'exactitude  des  résultats  obtenus  dons  le  laboratoire,  et 
m'ont  mis  à  même,  en  outre,  de  faire  de  nouvelles  observations  qui  inté- 
ressent les  applications.  Je  dois  rapporter  encore  quelques  observations  qui 
doivent  être  prises  en  considération. 

»  Toutes  les  fois  que  le  1er  des  blindages  est  recouvert  de  plusieurs 
couches  de  peinture  au  minium,  il  est  préservé  tant  que  cette  peinture  est 
adhérente;  mais,  une  fois  qu'elle  est  enlevée  partiellement,  soit  par  le  frot- 
tement, soit  par  l'aclion  dissolvante  de  la  mer,  qui  est  lente,  le  métal  com- 
mence à  être  attaqué  çà  et  là,  les  parties  qui  ont  perdu  de  la  peinture  sont 
négatives  par  rapport  à  celles  qui  eu  conservent  moins  ou  pas  du  tout  ;  de 
sorte  que  ces  dernières  sont  plus  attaquées  que  les  autres.  De  là  ces  alté- 
rations locales  disséminées  quelquefois  sur  la  surface  des  blindages,  que 
l'on  évitera  facilement  en  employant  des  protecteurs  disposés  suivant  les 
principes  qui  ont  été  exposés  précédemment,  protecteurs  qui  ne  serviront 
que  lorsque  la  peinture  sera  enlevée. 

»  1^  doublage  en  cuivre  de  la  carene,  qui  ne  reçoit  pas  de  peinture,  se 
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trouvant  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  des  anciens  navires,  sera 
exposé  aux  mêmes  inconvénients,  à  moins  qu'on  ne  le  protège  non-seule- 
ment eu  vue  de  sa  conservation,  mais  encore  afin  d'éviter  les  dépôts  des 
matières  terreuses  et  autres  qui  paraissent  favoriser  les  dépôts  des  coquilles, 
mollusques  et  plantes  marines,  lesquels  n'ont  pas  lieu,  dit-on,  lorsque  les 
surfaces  restent  brillantes. 

»  Toutes  les  parties  qui  constituent  le  doublage  et  la  cuirasse  ont  été 
tellement  bien  coordonnées  par  M.  Dupuy  de  Lôme,  qu'il  sera  bieu  facile, 
sans  rien  déranger,  d'appliquer  les  protecteurs  de  manière  à  les  nettoyer 
ou  à  les  changer  au  besoin. 

»  Il  sera  possible  même,  quand  le  bâtiment  sera  sur  le  point  de  sortir 
du  bassin  pour  entrer  dans  le  port,  à  l'aide  des  appareils  qui  ont  été  con- 
struits à  cet  effet,  de  voir  si  toutes  les  parties  métalliques  qui  recouvrent 
leur  surface  seront  complètement  protégées,  ou  bien,  si  elles  ne  le  sont  pas, 
quel  sera  leur  degré  d'altération. 

»  Tels  sont  les  résultats  généraux  obtenus  dans  de  longues  recherches 
faites,  soit  dans  le  laboratoire,  soit  à  la  mer,  sur  les  moyens  à  employer 
pour  la  conservation  des  métaux  qui  servent  au  doublage  et  au  blindage 
des  vaisseaux  cuirassés,  et  pour  empêcher  les  dépôts  des  coquilles  et  autres 
corps  marins. 

»  Il  m'est  impossible,  dans  cet  extrait,  d'entrer  dans  les  détails  de  dispo- 
sitions à  prendre  pour  réaliser  la  préservation  des  métaux  et  qui  se  trouvent 
exposés  dans  le  Mémoire;  il  me  suffit  de  dire  que  les  priucipes  généraux 
m'en  paraissent  bien  établis,  et  qu'il  ne  reste  plus  à  résoudre  que  des  ques- 
tions de  détails  relatives  aux  applications.  « 

CHIMIE  appliquée.  —  Sur  In  saponification  des  <  orps  gras  par  les  sulfures  alcalins , 

pur  M  «I  Pkloize. 

«  A  l'époque  déjà  éloignée  où  j'ai  trouvé  que  la  saponification  des  huiles 
et  des  graisses  pouvait  être  effectuée  par  certains  oxydes  métalliques,  sans 
l'intervention  de  l'eau,  j'avais  remarqué  que  les  sulfures  alcalins,  placés 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  soude  et  la  potasse,  jouissaient,  comme 
elles,  de  la  propriété  de  produire  des  savons  avec  les  mêmes  corps  gras; 
mais  j'avais  abandonné  ces  recherches,  je  les  ai  reprises,  et  couune  la  réac- 
tion dout  il  s'agit  est  très-remarquable  par  sa  simplicité  et  que,  d'une 
autre  part,  elle  peut  être  mise  à  profit  par  une  des  industries  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  considérables,  celle  des  savons,  je  demande  à  l'Aca- 
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demie  la  permission  de  lui  présenter  le  résumé  des  expériences  auxquelles 
je  lue  suis  livré. 

»  J'ai  préparé  du  monosulfure  de  sodium  par  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré  sur  la  soude  caustique  concentrée  (lessive  des  savonniers),  et  j'ai  eu 
soin  de  le  purifier  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

»  Les  cristaux  obtenus  par  ce  moyen  sont  débarrassés  de  toute  trace  de 
soude  libre;  c'est  du  monosulfure  de  sodium  contenant  67  pour  100  d'eau 
et  représenté  par  la  formule  NaS,o,HO. 

»  Si  on  le  mêle  avec  les  corps  gras  neutres,  d  les  saponifie  complète- 
ment, à  la  température  ordinaire,  au  bout  d'un  temps  généralement  très- 
court. 

»  Ainsi,  un  mélange  de  parties  égales  de  monosulfure  de  sodium  cris- 
tallisé, d'huile  d'olive  et  d'eau,  a  présenté,  au  bout  de  dix  jours,  quelque- 
fois même  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  une  matière  entièrement  saponifiée. 
Cette  matière  est  formée  : 

»  i°  De  savon; 

.  a0  De  glycérine; 

»  3°  De  suif  hydrate  de  sulfure  de  sodium  ; 

»  4°  De  monosulfure  de  sodium  employé  en  excès. 

•  Si  on  la  mêle  avec  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  la  dissoudre, 
on  constate  nettement,  dans  le  liquide  au-dessus  duquel  surnage  le  savon, 
là  présence  d'un  sulfhydrate  de  sulfure  au  moyen  d'un  sel  neutre  de  man- 
gauése,  qui  y  produit,  en  même  temps  qu'un  précipité  abondant  de  sulfure 
de  uiangauése,  uu  vif  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  caractère  essentiel 
de  la  classe  des  sels  dont  il  est  question. 

>  L'ébullilion  seule  dégage  immédiatement  du  même  liquide  de  l'acide 
sulfhydrique,  et,  après  qu'elle  a  été  prolongée,  on  ne  retrouve  plus  dans 
celui-ci  que  du  monosulfure  de  sodium. 

•  En  analysant  les  produits  de  la  réaction  faite  à  froid,  on  voit  que 
1  équivalent  de  sulfure  de  sodium,  eu  décomposant  l'eau,  donne  t  équiva- 
lent de  soude  qui  saponifie  le  corps  gras  et  1  équivalent  d'hydrogène  sul- 
furé qui  l'unit  à  un  second  équivalent  de  sulfure  non  altéré,  ou,  pour  plus 
de  simplicité  et  d'après  une  autre  interprétation,  on  constate  que  a  équi- 
valents de  sulfhydrate  de  soude  neutre  donnent  1  équivalent  de  bisulf- 
hydratc  de  soude  et  1  équivalent  de  savon. 

»  Quand  on  effectue  la  saponification  à  chaud,  l'hydrogène  sulfuré  se 
dégage  et  il  se  forme  simplement  du  savon.  Dans  ce  dernier  cas,  1  équi- 
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valent  de  sulfure  produit  la  même  quantité  de  savon  que  i  équivalent 
d'oxyde  de  sodium  ou  soude  anhydre. 

»  Je  me  suis  assuré  que  l'ébullition  prolongée  d'un  sulfure  alcalin  avec 
■m  excès  de  matière  grasse  neutre  ne  laisse  subsister  aucune  trace  de  sul- 
fure dans  l'eau  mère  du  savon,  car  celle-ci  ne  noircit  pas  avec  les  sels  de 
plomb. 

.»  Ces  saponifications  m'ont  paru  s'effectuer  aussi  nettement  et  aussi  ra- 
pidement, si  ce  n'est  même  en  moins  de  temps,  surtout  à  froid,  qu'avec  les 
lessives  de  soude  caustique,  et  d'un  autre  côté  les  savons  sont  aussi  beaux 
qu'avec  les  procédés  ordinaires. 

»  Si  le  sulfure  «le  sodium  pur  et  en  cristaux  devait  seul  être  employé  à 
la  préparation  du  savon,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  aucun  fait  industriel 
.1  attendre  de  la  curieuse  expérience  dont  je  viens  de  parler,  et  qu'elle  ne 
sortirait  pas  du  domaine  de  la  théorie  ;  mais  je  suis  loin  de  croire  que  les 
choses  en  restent  là,  et  suis  au  contraire  convaincu  que  le  sullure  obtenu 
par  la  décomposition  du  sulfate  au  moyen  du  charbon  se  prêtera  à  la 
fabrication  industrielle  du  savon. 

i  En  effet,  le  produit  de  la  oalcination,  à  une  haute  température,  d'un 
mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  poussier  de  coke,  est  du  monosulfure 
mélé  a  quelques  centièmes  seulement  de  polysulfure  de  sodium  et  à  de  la 
soude  caustique  qui  concourt  à  la  saponification. 

a  J'ai  saponifié  du  suif  et  des  huiles  avec  ce  dernier  sulfure  et  j'ai  con- 
staté que  les  eaux  mères  du  savon  retiennent  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières colorantes. 

»  Les  fabricants  de  sel  de  soude  savent  tous  avec  quelle  facilité  on  peut 
réduire  le  sulfate  en  sulfure,  et  déjà  une  industrie  importante  créée  par 
MM.  Gélis  et  Dusart  consomme  de  grandes  quantités  de  sulfure  de  sodium  ; 
les  habiles  chimistes  que  je  cite  n'éprouvent  aucune  difficulté  dans  la  fabri- 
cation de  ce  sel. 

»  Je  crois  être  dans  la  vérité  en  disant  que  le  sulfure  de  sodium  peut 
être  obtenu  à  des  prix  deux  ou  trois  fois  moins  élevés  que  le  carbonate, 
et  l'on  sait  que  ce  ileruicr  sel,  pour  être  propre  à  la  saponification,  doit 
encore  subir  une  opération  qui  consiste  à  lui  enlever  l'acide  carbonique 
au  moyen  de  la  chaux.  Le  sulfate  de  sodium,  je  l'ai  déjà  dit,  a  une  énergie 
de  saponification,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ne  le  cède  pas  aux 
alcalis  caustiques,  et  les  difficultés  qu'auront  à  vaincre  les  fabricants  ne 
viendront  pas  de  ce  côté-là.  Elles  consistent  plutôt  dans  la  nécessité  d'ob- 
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tenir  des  savons  sans  couleur  et  de  leur  enlever  les  dernières  traces  de 

sulfure. 

»  Je  nie.  suis  assuré  que  leur  composition  est  la  même  que  cette  qui  a 

été  assignée  aux  savons  de  soude  par  notre  illustre  confrère  M.  Chevreul. 
Comme  les  savon»  du  commerce  avec  lesquels  ils  sont  identiques,  les  pro- 
duits dont  il  est  question  peuvent  être  purifiés  par  l'emploi  habilement 
conduit  des  lessives  alcalines  pures  ou  salées.  Ce  genre  de  purification  se 
pratique  d'ailleurs  depuis  longtemps  pour  certains  savons,  pour  ceux  de 
Marseille  par  exemple,  qui  sont  faits  avec  des  lessives  toujours  sulfureuses, 
parce  qu'elles  proviennent  directement  du  traitement  des  soudes  brutes 
par  la  chaux. 

»  Il  est  évident  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  dégage  pas  tout  entier  et 
que  la  plus  grande  partie,  si  ce  n'est  la  totalité,  est  retenue  dans  l'eau 
mère  du  savon  par  l'excès  d'alcali  caustique  employé  à  la  saponification. 

»  Lus  différences  de  prix  entre  le  sulfure  de  sodium  et  la  soude  caus- 
tique permettront,  je  l'espère,  à  l'industrie  de  faire  les  frais  de  purification 
nécessaires  pour  douer  les  nouveaux  savons  de  toutes  les  qualités  requises 
pour  leur  emploi.  » 

Remorques  de  M.  Chev*bi'l  par  suite  de  la  précédente  communication. 

«  Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  Note  de  M.  Pelouze,  M.  Chevreul 
demande  la  parole,  non  pour  traiter  la  question  industrielle,  mais  pour 
exposer  quelques  réflexions  théoriques  que  lui  suggère  cette  communi- 
cation. 

»  La  saponification  d'un  corps  gras  neutre  (acide  gras  -t-  glycérine)  par 
une  solution  aqueuse  d'un  sulfure  alcalin  a(SSo)ala  plus  grande  analogie 
avec  la  saponification  du  même  corps  opérée  par  du  sous-carbonate  de 
potasse  a  (C  po),  ainsi  que  le  montrent  les  tableaux  suivants  : 

a  atcm«*  tin  «iilfiiro  dr  loJium.        i  atoae  d'ran. 
^  i  alomr  do  cor|>§  jr«§  nmlre.  M       .  _— a*v  .  .  ■      .  , 

1  *  Soufre.       Sodium.  i  oxygène. 

»  Ces  corps,  en  présence  de  l'eau,  donnent  lieu,  si  j'ai  bien  compris 
M.  Pelouze,  à  un  acide  gras  uni  à  i  atome  de  soude  provenant  de  l'union 
de  i  atome  de  sodium  avec  l'atome  d'oxygène  de  l'atome  d'eau. 

»  I/acide  sulfhydrique,  provenant  de  l'union  de  l'hydrogène  de  l'eau 
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décomposée  avec  le  soufre  de  l'atome  du  sodium  oxydé,  se  combine  avec 
l'atome  du  sulfure  de  sodium  qui  n'est  pas  décomposé,  et  forme  le  sel  que  je 
représente  par  i  atome  d'acide  sulfhydrique-i-  i  atome  de  sulfure  de  sodium. 

aalomi»  <]«  unm  carbonate  «V  i 


^V.Iv^+o^T^  carbonique. 

e  Aride  caibonu|ur.  Potasse. 

»  L'alcali  étant  tout  formé,  il  n'y  a  pas  d'eau  décomposée.  La  potasse 
d'un  atome  de  sous-carbonate  s'unit  à  l'acide  gras,  et  l'acide  de  cet  atome 
s'unit  an  deuxième  atome  du  sous-carbonate  de  potasse,  pour  constituer 
i  atome  île  carbonate  neutre. 

»  On  s'explique  bien  ces  résultats  par  la  manière  dont  j'envisage  la  neu- 
tralité chimique,  au  point  de  vue  relatif  et  non  an  point  de  vue  absolu. 

»  Ce  que  les  chimistes  ont  appelé  sel  neutre  est  un  sel  dont  les  deux  prin- 
cipes immédiats,  l'acide  et  l'alcali,  qui  à  l'état  de  liberté  agissent  chacun 
d'une  manière  différente  sur  un  corps  coloré  appelé  réactif,  n'agissent  plus, 
après  leur  union  mutuelle,  sur  ce  réactif,  du  moins  pour  en  changer  la 
couleur. 

•  Qu'est-ce  que  la  neutralité  pour  moi? 

»  Dans  ce  cas,  c'est  une  supériorité  d'afiinité  élective  entre  les  deux 
corps  unis,  relativement  à  l'affinité  que  le  réactif  peut  avoir  pour  l'un  ou 
l'autre  de  ces  corps. 

«  Mais  cette  même  neutralité  n'est  point  absolue,  elle  est  relative  aux 
deux  corps  unis  et  au  réactif  employé;  de  sorte  qu'elle  pourrait  ne  pas 
exister  relativement  à  un  autre  réactif. 

»  Qu'est-ce  qu'on  appelle  Vaciditi  ou  la  force  acide  dans  les  acides,  et 
Valcilinité  ou  la  force  alcaline  flans  les  alcalis? 

»  C'est  une  grande  affinité  mutuelle  entre  les  acides  et  les  alcalis. 

»  Même  conclusion  pour  les  corps  qui  brûlent,  lorsqu'on  distingue  un 
corps  comburant  comme  l'oxygène,  et  un  cor/is  combustible  comme  l'hydro- 
gène; la  force  comburante  et  la  force  combustible,  par  lesquelles  on  ex- 
plique l'union  des  deux  corps,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  forte 
affinité  mutuelle  entre  des  corps  simples. 

•  Dans  la  réaction  du  sous-carbonate  de  potasse  et  du  corps  gras 
neutre,  l'acide  carbonique  ne  neutralise  qu'une  moitié  de  la  potasse,  l'autre 
moitié  opérant  la  saponification. 

»  Dans  la  réaction  du  sulfure  de  sodium  et  du  corps  gras,  une  moitié  du 
sodium  en  présence  de  l'eau  donne  lieu  à  une  décomposition  d'eau  en 
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même  temps  que  l'acide  gras  abandonne  la  glycérine,  de  sorte  qu'il  eu  ré- 
sulte simultanément  de  la  soude  -+-  de  l'acide  gr.ts  et  de  l'acide  suli'uydricpie 
qui  s'unit  à  l'autre  moitié  du  sodium  restée  sulfure. 

»  Ijps  chimistes  n'ont  guère  examiné  la  neutralité  que  relativement  à  l'aci- 
dité et  l'alcalinité;  cependant,  telle  que  nous  l'avons  définie,  elle  présente 
un  vif  intérêt,  par  exemple,  si  on  l'envisage  sous  le  rapport  de  certaines 
propriétés  organoleptiques.  Ainsi  l'acide  pictique,  si  remarquable  par  son 
amertume,  en  s'uuissant  à  la  potasse  forme  un  sel  neutre;  mais  la  combinai- 
son conservant  l'amertume  de  l'acide  à  un  haut  degré,  on  a  là  un  exemple 
d'une  propriété  organole|itique,  la  saveur  auière,  qui  n'est  point  neutralisée 
par  nu  alcali  qui  neutralise  l'acidité. 

■•  L'étude  des  propriétés  organoleptiqueS  envisagées  à  ce  point  de  vue 
coudtnra,  je  n'en  doute  pas,  à  des  résultats  précieux  pour  la  physiologie  et 
la  thérapeutique,  par  la  raison  que  du  fait  incontestable  qu'ont  les  corps 
d'éprouver  de  profondes  modifications  par  leurs  réactions  chimiques,  on 
peut  en  déduire  la  conséquence  que  dans  la  plupart  des  cas  où  un  corps 
appelé  poison,  miasme,  venin,  porte  le  trouble  dans  la  vie  d'un  corps  animal 
où  il  est  introduit,  on  peut  espérer  de  trouver  quelque  jour  un  corps  qui 
en  neutralisera  l'action  organoleptique,  ou  ,  pour  me  servir  de  l'expression 
vulgaire,  en  sera  le  contre-poison, 

»  bientôt  je  présenterai  à  l'Académie  un  exemple  concernant  l'aptitude 
que  la  laine  reçoit  d'une  certaine  préparation  chimique  à  s'unir  à  des  corps 
colorants,  qui  viendra  à  l'appui  des  réflexions  que  je  viens  de  présenter  à 
l'occasion  de  la  communication  de  M.  Pclouze.  « 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

L'Académie  a  reçu  depuis  sa  dernière  séance,  mais  avant  le  i"  juillet, 
plusieurs  Mémoires  destinés  à  des  concours  dont  la  clôture  est  fixée  au 
3o  juin,  savoir  : 

Un  Mémoire  adressé  au  concours  pour  le  grand  prix  de  Mathématiques 
(question  concernant  la  théorie  de  la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps 
flottants),  Mémoire  qui  a  été  inscrit  sous  le  n"  (\. 

«  Renvoi  à  la  Commission  nommée  dans  la  séance  du  4  avril.) 

I 

Deux  Mémoires  destinés  au  concours  pour  le  prix  Bordin  (question  au 
choix  des  concurrents,  relative  à  la  théorie  des  phénomènes  optiques). 
Un  de  ces  Mémoires,  ayant  pour  titre  :  «  Recherches  sur  la  réfraction  ».  a 
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été  inscrit  sous  le  n°  3;  l'autre,  qui  a  été  inscrit  sous  le  n°  4,  »«  compose 
de  deux  pièces  distinctes  portant  la  même  épigraphe  et  intitulées  :  l'une, 
«  Note  sur  la  direction  de  l'axe  optique  dans  le  cristal  de  roche  »  î  l'aiiire. 
«  Note  sur  les  foyers  des  lentilles  » . 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  dans  la  séance  du  2  mai.! 

L'Académie*  reçoit  une  Lettre  relative  à  on  Mémoire  précédemment 
adressé  au  concours  pour  le  prix  concernant  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  L'auteur,  qui  ne  peut  faire  connaître  son  nom,  mais  qui  se  désigne 
suffisamment  en  répétant  l'épigraphe  inscrite  en  tétc  de  son  Mémoire, 
exprime  la  crainte  que  ce  manuscrit  ne  soit  pas  parvenu  à  l'Académie,  et  la 
prie,  si  tel  était  le  cas,  de  vouloir  hien  le  faire  réclamer  à  l'administrât  1011 
des  Messageries  impériales  qui  avait  été  chargée  de  le  transmettre. 

Le  Mémoire,  qui  est  écrit  en  latin,  a  été  reçu  en  temps  opportun  et  men- 
tionné au  Compte  rendu  de  la  séance  du  37  juin. 

L'auteur  d'un  Mémoire  précédemment  adressé  au  concours  pour  les  prix 
de  Médecine  et  de  Chirurgie,  et  qui  a  cru,  à  tort,  devoir  placer  son  nom 
sous  pli  cacheté,  adresse  une  addition  à  sa  première  communication  inti- 
tulée :  0  Observations  de  médecine  pratique  pouvant  servir  à  élucider  des 
points  indécis  dans  la  science  * . 

(Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

ÉCONOMIE  RUfULE.  —  Exposé  de-  quelques  Jaits  tendant  à  proiwer  ta  possi- 
bilité ((obtenir  en  France  de  la  graine  saine  de  vers  à  soie.  (Extrait  d'une 
Note  de  M.  Guémx-Mfcrevu.u.) 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  des  vers  à  soie). 

«  Il  est  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  agriculteurs  qui  s'occupent  de 
l'élevage  des  vers  à  soie,  que  des  graines  (œufs)  provenant  de  localités  où 
l'épidémie  de  la  gatliue  ne  sévit  pas  peuvent  donner  de  bonnes  récoltes 
«lins  les  pays  atteints,  et  l'expérience  a  montré  aussi  que  si  l'on  fait  de  la 
graine,  dans  les  pays  où  règne  l'épidémie,  avec  les  cocons  obtenus  de  ces 
bonnes  récoltes,  elle  est  iufectée,  le  plus  souvent,  dès  la  première  génération. 
Il  résulte  de  ces  faits  que  tous  les  éducateurs  de  nos  départements  produc- 
teurs de  soie  sont  obligés  de  faire  venir  la  graine  nécessaire  à  leurs  récoltes 
des  pays  étrangers  présumés  sains,  ce  qui  fait  sortir  de  la  France,  suivant 
M.  Dumas,  une  somme  approchant,  chaque  année,  de  1 7  millions  de  francs. 
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»  J'ai  observé,  depuis  quelques  années,  qu'il  y  a  eu  Franco,  et  sur  quel- 
ques autres  points  de  l'Europe,  des  localités  dans  lesquelles  les  races  de 
vers  à  soie  qu'on  y  élève  depuis  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années 
sont  demeurées  saines,  et,  profitant  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée  par 
S»  Kkc.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  je 
me  suis  attaché  à  étudier  ces  localités  et  à  chercher  à  en  découvrir  de  nou- 
velles. 

»  J'ai  déjà  parlé,  dans  ma  Revue  de  Sériciculture  comparée,  des  éducations 
constamment  réussies  des  UrsuliuesdeMonligny-sur-Viogeanne  (Côte-d'Or;. 
J'ai  voulu  étudier  cette  localité  privilégiée,  comme  je  venais  d'en  voir 
d'autres  en  Savoie  et  en  Suisse,  et  j'y  ai  trouvé  (hier  3  juillet)  des  vers  a 
soie  très-sains,  donnant  une  récolte  magnifique  dont  on  va  obtenir,  comme 
précédemment,  des  graines  excellentes  pour  l'année  prochaiue. 

»  Quoique  l'on  fût  prévenu  de  mon  arrivée,  les  magnaneries  «les  sœurs 
ursulines  étaient  restées  dans  l'état  ordinaire;  on  n'avait  point  fait  disparaitre 
les  morts  ui  enlevé  les  litières;  j'ai  donc  trouvé  les  quelques  morts  de  jau- 
nisse que  l'on  voit  toujours  dans  les  éducations  les  mieux  réussies,  et  ce 
qui  m'a  donné  la  meilleure  preuve  de  la  bonne  santé  et  de  la  vigueur  de 
leurs  vers,  c'est  que  la  litière  ne  se  composait  que  des  rameaux  et  des 
grosses  nervures  des  fouilles  consommées,  ce  qui  montrait  qu'ils  avaient 
mangé  avec  avidité  jusqu'au  dernier  moment,  et  qu'ils  avaient  monté  aux 
bruyères  avec  vigueur  et  ensemble. 

•  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  quelques-uns  des  magnifiques 
cocons  blancs  pris  au  hasard  dans  la  récolte  du  couvent  de  Montigny-sur- 
Vingeaunc.  J'y  ai  joint  quelques  échantillons  de  cocuns  jaunes  pris  dans  des 
éducations  non  moins  saines  faites  à  Thonon,  à  Genève,  h  Troyes.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Études  chimiques  sur  te  Cotylédon  Umbilicus  ;  pré- 
sence de  la  triméthy  lamine  dans  ce  véaélal;  par  M.  Hrrrr.  (Extrait  par 
l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Pelouze,  Payen,  Fremy.) 

a  Celte  plante  ayant  été  sigualèe  depuis  peu  comme  un  précieux  remède 
contre  l'épilepsie,  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  en  faire  l'a- 
nalyse. 

»  La  poudre  d'Umbilicm  a  une  saveur  salée  et  fraîche,  un  peu  nau- 
séeuse; exposée  à  l'air,  elle  en  attire  l'humidité  et  exhale  nne  odeur  désa- 
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gréable  qui  a  une  analogie  frappante  avec  celle  de  poisson.  L'extrait, 
traité  par  les  alcalis  fixes  on  leurs  carbonates,  dégage,  même  à  froid,  un 
gaz  dont  l'odeur,  ammoniacale  d'abord,  rappelle  ensuite  celle  de  poisson. 
Ce  gaz  agit  avec  les  différents  réactifs  comme  le  fait  l'ammoniaque. 

>♦  Ces  observations  m'ont  conduit  à  penser  que  cette  plante  contenait, 
comme  plusieurs  antres,  une  de  ces  ammoniaques  composées  dont  on 
doit  la  découverte  principalement  aux  beaux  travaux  de  MM.  Wurtz,  Hof- 
mauti,etc.  J'ai  du  cherchera  isoler  cet  alcaloïde  volatil;  pour  cela,  i5  kilo- 
grammes d'Umbilicus  ont  été  traités,  dans  un  appareil  distillatoire,  par  de 
J'hydrate  de  chaux,  et  j'ai  obtenu  une  eau  distillée  manifestement  alcaline 
••l  offrant  l'odeur  caractéristique  de  poisson.  Ce  liquide  alcalin  a  été  neutra- 
lisé par  de  l'acide  chlorhydrique  pur;  la  solution,  évaporée  à  siccité,  a 
fourni  un  résidu  salin  mélangé  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  chlor- 
hydrate de  la  base  aminée.  Le  mélange  de  sels  a  été  traité  par  l'alcool 
absolu,  qui  ne  dissout  pas  de  chlorure  ammoniqne;  l'alcool  s'est  charge 
d'un  sel  qui,  par  évaporation  ,  a  cristallisé  sous  l'apparence  de  prisme?» 
allongés  diversement  groupés.  Ces  cristaux  dégagent,  sous  l'influence  des 
alcalis  fixes,  un  gaz  alcalin  répandant  des  fumées  blanches  épaisses  avec 
l'acide  chlorhydrique,  et  offrant  l'odeur  nauséeuse,  en  même  temps  que 
vive  et  piquante,  de  poisson.  Au  feu,  ce  sel  se  sublime  comme  le  sel  am- 
moniac. H  forme  ,  avec  le  bicblorure  de  platine  ,  un  composé  double 
d'un  jaune  orangé,  cristallisable  en  beaux  octaèdres,  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  insoluble  dans  l'alcool  con- 
centré. 

»  Purifié  par  lavages  à  l'alcool  et  par  des  cristallisations  répétées,  ce  sel 
double  m'a  servi  pour  l'analyse  organique  et  pour  la  détermination  de 
l'équivalent  de  la  base  aminée. 

»  i  gramme  de  sel  plat  inique  a  donné  par  calcination  un  résidu  de  pla- 
tine égal  à  0,3716. 

..  1  gramme,  traité  par  le  procédé  de  Bf .  Peligot  pour  le  dosage  de  l  azote, 
a  fourni  : 

Ammoniaque,  o,o5436,    d'où    Aiotc  =  o,o53i(>. 

»  1  gramme  brûlé  par  l'oxyde  de  cuivre  a  produit  : 

Acide  carbonique  =  0,491,  d'où  Carbone.  .  =  0,1 342- 
Eau  =o,345,    d'où    llydrogène  =  o,o383. 
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»  Eufin,  i  gramme  du  même  sel,  après  traitement  par  un  alcali  à  chaud,  a 
mrni  uue  proportion  de  chlorured'argent,  d'où  le  chlore  déduit  =  o,  4009. 
.  On  a,  en  résumé  : 


Carbone. . . 
Hydrogène. 
Aaote..  .. 

Chlore  

Platine... 

• 


o,o383 
o,o53i 
0,4009 
0,3716 


Nombre*  calcul». 
Carbone...    o,i358  =  C 
Hydrogène.    0,0377  =  H'*- 

Aïoie   o,o528  =  Ai. 

Chlore...  0,4017=  Cl'. 
Platine  .  .  .    0,3720  =  Pl. 


•  Os  nombres  permettent  d'établir  la  formule  du  compose 
=  C^fPAzJlC^PtCI*. 

Ainsi,  d'après  les  nombres  obtenus  qui  indiquent  le  chloroplahuate  de 
triraéthylamine,  on  voit  que  la  Irimétbvlamine ,  confondue  d  abord  avec 
son  isomère  la  propylamine,  existe  eu  même  temps  que  l'ammoniaque  dans 
un  végétal  nouveau  à  ajouter  à  la  liste  des  sources  déjà  connues  de  celte 
ammoniaque  composée  :  la  saumure  de  barengs  (Wertheim),  le  seigle  er- 
goté (Winckler),  le  Chenopodium  vulvnria  (Dessaignes),  les  fleurs  de  divers 
Cralœgus,  l'buile  de  foie  de  morue,  etc. 

»  La  présence  de  cette  inonaminc  tertiaire  dans  le  Cotylédon  Umbituus, 
concurremment  avec  l'ammoniaque,  y  coïncide  aussi  avec  une  notable  pro- 
portion de  nitre,  ce  qui  montre  que  cette  plante  n'est  point  inerte,  comme 
on  l'a  cru  lo  nglemps,  et  qu'elle  contient  des  substances  actives  capables  de 
modifier  I  organisme. 


.i-i-  . 


de  r\it 


Cellulose  

Amidon  

Sucre  (glycoae). 


Chlorophylle    

Matière  colorante  jaune  

Huile  volatile  a  odeur  de  tandarauue) 

Tannin  

Cire  


y5,ooo 
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M.lièrc.  minfratM. 

Chlore   Potasse   I 

Acide  sulfariquc   Soude   (  ^ 

Acide  phosphorique.    . .    Chaux   I  ' 

Acide  ailicique   Oxyde  de  1er. , , .  j 

Nitre   0,900 

Sel  ammonuc.il   0,001 

Sel  ds  triaH-thvlaniine   o,ooi  • 

PHVSIQLE.  —  Note  sur  la  mesure  ées  longueurs  d'onde  des  raies  du  spectre 
solaire;  par  M.  F.  Rf.ixabd. 

Celle  Note  est  accompagnée  d'une  lettre  d'envoi  dans  laquelle  l'auteur 
fait  connaître  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  appeler  une  seconde  fois 
l'attention  de  l'Académie  sur  ses  recherches  : 

«  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur,  dit  M.  Bernard,  d'adresser  à  l'Académie  un 
Mémoire  sur  la  mesure  des  longueurs  d'onde  des  raies  du  spectre  solaire, 
Mémoire  dont  un  extrait  a  été  donné  dans  les  Comptes  rendus  (séance  du 
90  juin  1864),  je  n'avais  pas  connaissance  d'un  travail  de  M.  Mascart  sur  le 
même  sujet,  et  ce  n'est  que  quelques  jours  après  que  j'en  ai  lu  le  résumé 
dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  1 3  juin. 

»  L'identité  presque  complète  des  résultats  auxquels  nous  sommes  par- 
venus, exige,  pour  être  acceptée,  que  l'indépendance  de  nos  recherches  soit 
parfaitement  constatée  ;  j'ai  rédigé  pour  l'établir  la  Note  ci-jointe.  « 

La  nouvelle  Note  de  M.  F.  Bernard  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  Com- 
mission nommée  dans  la  séance  du  30  juin  dernier,  Commission  qui  est 
invitée  à  prendre  également  connaissance  du  travail  de  M.  Mascart. 

M.  Pagliari,  qui,  dans  la  séance  du  1"  février  dernier,  avait  présenté 
une  Note  sur  la  conservation  des  substances  animales  ,  conservation  qu'il 
obtient  au  moyen  de  lotions  pratiquées  avec  une  liqueur  composée  d'alun, 
de  benjoin  et  d'eau,  annonce  aujourd'hui  qu'il  est  parvenu  à  conserver 
les  substances  de  cette  nature  seulement  en  les  renfermant  dans  des  sacs 
en  papier  ou  tissus  préalablement  imbibés  du  liquide  antiseptique. 
M.  Pagliari  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre  son  invention  parmi 
«  elles  qu'aura  à  examiner  la  Commission  du  prix  dit  des  Arts  insalubres. 

(«envoi  à  la  Commission,  qui  jugera  si  la  découverte  annoncée  rentre 
dans  la  classe  de  celles  qu'a  voulu  récompenser  le  fondateur  du  prix, 
M.  de  Monryon.) 
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M.  BoccAErr  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  sur  ta 

convergence  des  séries  décroissantes  et  poùtivcs. 

Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  [de  MM.  Bertrand  et 

Serret.) 

H.  de  Lacroix  adresse  un  Mémoire  accompagné  de  Ggures  sur  l'emploi 
pour  l'exécution  de  travaux  à  de  grandes  profondeurs  sous  l'eau ,  de 
Yappareil  pour  bains  par  immersion  dont  il  avait  entretenu  l'Académie 
dans  une  communication  du  mois  de  novembre  dernier. 

Ce  Mémoire  est  renvoyé,  comme  l'avait  été  celui  auquel  il  se  raltaclte,  à 
l'examen  de  la  Commission  du  prix  dit  des  Arts  insalubres. 

M.  Tué*  u  x  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  intitulé  : 
«  Transformation  des  êtres  ». 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  pour  les  précédentes 
communications  de  l'auteur,  Commission  qui  se  compose  de  MM.  Serres, 
Flourensct  de  Quatrefages.) 

M.  Polaillox  envoie  de  Lyon  la  description  d'un  «  système  de  prismes 
tubulaires  applicable  au  drainage  des  voies  macadamisées  dans  les  grandes 
villes,  à  l'assainissement  des  habitations  et  à  la  culture  des  plantes  tro- 
picales ». 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés: 
MM.  Chevreul,  Maria,  Combes.) 

CORRESPOISDAiXCE. 

M.  le  Ministhk  or  i.'Kvi  ni  i  i  in\  i  i mjQCE  autorise  l'Académie  à  appli- 
quer à  l'impression  du  XXIXe  volume  de  ses  Mémoires  une  somme  restée 
disponible  sur  l'ensemble  des  crédits  de  l'Institut  pour  l'exercice  de  1 863. 

M.  Floirkns  remarque  qu'à  la  dernière  séauce  il  n'a  pas  cru  nécessaire 
de  faire  mention  d'uue  Note  qui  lui  avait  été  envoyée  par  MM.  Pouchel, 
Joljr  et  Musset,  cette  Note  s'adressant  non  à  l'Académie,  mais  à  la  Commis- 
sion chargée  de  s'occuper  de  la  question  des  générations  dites  spontanées. 
Cette  Note  a  été  depuis  reproduite  dans  plusieurs  journaux  quotidiens  et  a 
reçu  toute  la  publicité  que  les  auteurs  pouvaient  désirer. 

C.  R.,  i86.i,  i—  Scm„r*.  (T.  LIX  N»  1.)  5 
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M.  lu  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  G.  Fille,  la  pre- 
mière livraison  des  «  Conférences  agricoles  faites  au  champ  d'expériences 
de  Vincennes  dans  la  saison  de  1864  »  ; 

Et  au  nom  de  M.  Biancone,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de 
Bologne,  un  Mémoire  écrit  en  italien  et  ayant  pour  titre  :  «  la  Théorie  de 
l'IIomme-Singe  examinée  sous  le  rapport  de  l'organisation  ». 

«  L'auteur,  dit  M.  Flourens,  s'attache  à  faire  voir  qu'une  comparaison 
rigoureuse  entre  l'organisation  de  l'homme  et  celle  des  grands  Singes  an- 
thropomorphes ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  l'hypothèse  qui  représente 
l'homme  comme  un  singe  perfectionné.  M.  Biancone  s'est  principalement 
attaché  à  l'étude  du  système  osseux  et  même  presque  exclusivement  de  la 
tète  et  des  extrémités:  partout  il  trouve  des  différences  capitales;  ainsi, 
dans  les  mâchoires  d'un  Orang-Outang  ou  d'un  Gorille,  tandis  que  les  mo- 
laires sont  celles  d'un  Frugivore,  analogues  jusqu'à  un  certain  point  à  celles 
de  l'homme,  les  canines  sont  d'un  Carnivore,  comparables  à  celles  du  Lion 
et  du  Tigre  et  mues  par  un  appareil  musculaire  non  moins  puissant.  » 

ML  u  Secrétaire  perpétuel  signale  encore  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance  : 

Le  programme  d'un  Congrès  médical  qui  doit  s'ouvrir  à  Lyon  le  a6  sep- 
tembre 1 864  ; 

Un  Mémoire  de  M.  Lobatto  «  sur  une  méthode  d'approximation  pour  le 
calcul  des  rentes  viagères  »  ; 

Un  opuscule  de  M,  Morel  «  sur  le  goitre  et  le  crétinisme  »,  et  un  autre 
«  sur  la  formation  du  type  dans  les  variétés  dégénérées  »  ; 

Enfin  le  premier  volume  du  «  Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  pratiques  »,  que  publient  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils. 

LÀ  Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam  remercie  l'Académie  pour 
l'envoi  d'un  nouveau  volume  des  Mémoires,  et  lui  envoie  ses  plus  récentes 
publications  (voir  au  Bulletin  bibliographique). 

L'Institut  royal  Météorologique  des  Pays-Bas  adresse  un  exemplaire 

des  Annales  météorologiques  des  Pays-Bas  pour  l'année  1862. 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  quelques  dérivés  phéniques  des  aldéhydes; 
par  M.  Iltco  S  

«  A  la  Note  sur  les  produits  de  Faction  de  l'aldéhyde  acétique  sur  l'ani- 
line, nous  nous  permettons  d'ajouter  quelques  détails  sur  les  phénamides 
provenant  d'autres  aldéhydes.  Pendant  que  l'aldéhyde  acétique  nous  a 
fourni  les  deux  composés 

N*J  aC'H'        et  »,]C,Û* 
(H'  laC'H' 
Élhylidène-diphénaminc.  Diéthyliclcnc-diphinamioe. 

les  autres  aldéhydes  ne  nous  ont  fourni  qu'un  seul  composé,  exempt  de 
propriétés  basiques  et  analogue  dans  la  composition  à  la  combinaison  dié- 
thylidénique. 

»  Un  mélange  d'équivalents  égaux  d'aniline  et  d'aldéhyde  valérique  se 
chauffe,  et  pendant  que  de  l'eau  s'élimine  on  obtient  une  masse  très-dense. 
Cette  dernière  est  traitée  par  l'acide  acétique  dilué,  pour  enlever  un  excès 
d'aniline,  puis  elle  est  lavée  avec  de  l'eau  et  léchée  au  bain-marie.  Ia>  résidu 
dense  jaunâtre  et  amer  est  la 

|  €*H" 

diamvlidène-diphcnamide    V  C'H" 

(  aC'H' 

formée  selon  l'équation 

iC'H'N-(-îG,H,,0  =  aH*ô  -+■  G"H"N». 

1  a  combinaison  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  ne  se  combine  pas  avec  les  acides,  et  la 
solution  alcoolique,  acidulée  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  ne  précipite 
pas  avec  le  bichlorure  de  platine.  I/amidc  se  combine  directement  avec 
les  éthers  iod  et  bromhydrique. 

»  L'action  de  l'aldéhyde  œnanthique  sur  l'aniline  est  entièrement  ana- 
logue à  celle  de  l'aldéhyde  valérique.  ta 

|  CTH" 

diœnaiilhylidène-dipliénanude    K*  !  G'H" 

(  a  G' H» 

purifiée  de  la  même  manière  que  le  composé  précédent,  se  comporte 
comme  ce  dernier,  et  a  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  phvsiques. 

5.. 
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»  Si  l'amide  est  chauffée  en  tube  scellé  avec  de  l'iodure  d'amyle,  elle  se 
combine  avec  ce  dernier.  Le  produit  de  la  réaction  est  distillé  avec  de  l'eau, 
pour  éliminer  un  excès  d'iodurc  d'amyle,  et  ensuite  il  est  séché  à  100  de- 
grés. On  obtient  un  liquide  jaune,  dense  comme  la  térébenthine,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  La  formule  est 

G"H"S,l  =  N,G"H",G,H,,I. 

La  combinaison  n'a  pu  être  obtenue  à  l'état  cristallin. 

•  L'action  de  l'aldéhyde  benzoïque  sur  l'aniline  commence  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  pour  compléter  la  réaction  on  chauffe  pendant  quelques 
heures  jusqu'à  no  degrés.  Le  produit  sirupeux,  traité  par  l'acide  chlorhy- 
ilriqne  dilué  et  ensuite  par  l'eau,  devient  solide.  La  solution  alcoolique, 
abandonnée  à  une  évaporation  lente,  donne  uue  masse  indistinctement 
cristalline  qui  est  la 

l  G1  H* 

ditoluèuc-diphénamide    N*  ]  G'H* 

(  aC'H* 

Cette  combinaison  a  déjà  été  observée  par  Laurent.  Elle  ne  se  dissout  pas 
dans  les  acides.  acides  concentrés  transforment  le  composé  en  uue 
masse  résineuse;  si  l'on  ajoute  de  l'eau,  l'odeur  d'essence  d'amandes 
amères  démontre  une  décomposition  partielle. 

■i  La  benzoïne  G,*HI*0*|  traitée  à  180  degrés  avec  de  l'aniline  en  tube 
scellé,  se  dédouble  et  forme  un  composé  qui  semble  être  identique  à  la  pré- 
cédente. Lesphénamidescinnarnique  et  cnminique  s'obtiennent  et  se  com- 
portent de  la  même  manière  que  la  combinaison  benzoïque. 

«  Il  est  très-remarquable  que  la  fluidité  de  ces  composés  augmente  avec 
l'équivalent.  Tandis  que  l'aldéhyde  benzoïque  forme  un  composé  solide,  le 
composé  cinnamique  est  résineux  et  le  composé  cuminique  est  huileux.  La 
même  singularité  se  montre  dans  l'autre  série.  L'aldéhyde  acétique  forme 
une  combinaison  avec  i4  et  une  autre  avec  iG  équivalents  de  carbone:  la 
première  est  solide  et  la  seconde  sirupeuse;  le  composé  valériqne,  avec- 
as  équivalents  de  carbone,  est  beaucoup  inoins  dense,  et  le  composé  œnan- 
thique  avec  26  équivalents  est  encore  plus  fluide;  toutefois  ce  dernier  nv 
peut  pas  être  distillé  à  la  pression  ordinaire  sans  se  décomposer. 

»  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  l'aniline  peut  servir  pour  recon- 
naître la  fonction  d'aldéhyde.  Selon  la  manière  de  se  comporter  avec  l'ani- 
line, l'essence  de  rue,  d'accord  avec  d'autres  observations,  ne  serait  pas  un 
aldéhyde.  Le  camphre,  selon  M.  Berlhelot  un  aldéhyde,  même  à  200  de- 
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grés  n'agit  pas  sur  l'aniline;  il  se  dissout  facilement  et  en  grande  quantité 
dans  la  base,  mais  les  acides  dilués,  saturant  l'aniline,  séparent  le  camphre 
inaltéré.  Ajoutons  que  le  camphre  ne  se  combine  non  plus  avec  les  bisul- 
fites alcalins.  On  sait  que  ces  dernières  combinaisons,  examinées  dans 
notre  Université  de  Pise  par  Bertagnini,  se  forment  selon  M.  Limpricht  aussi 
avec  les  acétones.  Nous  avons  ajouté  de  l'aniline  à  plusieurs  acétones,  sans 
apercevoir  une  élimination  d'eau  qui  se  produit  momentanément  seule- 
ment avec  les  aldéhydes.  Nous  faisons  remarquer  qu'une  partie  de  nos 
recherches  sont  exécutées  avec  les  mêmes  préparations,  qui  il  y  a  huit  ans 
ont  servi  aux  recherches  de  Bertagnini.  » 

chimie  appliquée.  —  Analyse  chimique  de  la  pierre  météorique  d'Orgueil. 
Note  de  M.  S.  Cloez,  présentée  par  M.  Daubrée. 

«  L'examen  approfondi  de  la  nature  des  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'aérolithe  d'Orgueil  a  confirmé  les  premiers  résultats  que 
M.  Daubrée  a  eu  l'obligeance  de  communiquer  en  mou  nom  à  l'Académie. 

»  J'ai  cherché  d'abord  à  reconnaître  sous  quel  état  l'eau  est  engagée  dans 
cette  curieuse  météorite,  et  j'ai  constaté  facilement  qu'une  portion  s'y  trouve 
retenue  à  l'état  hygroscopique.  Il  suffit  en  effet  de  soumettre  la  matière  à 
la  température  ordinaire,  dans  le  vide,  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  ou 
de  la  chauffer  dans  une  élii7e  à  air  à  la  température  de  no  degrés,  pour 
dégager  cette  eau  qui  n'appartient  pas  essentiellement  au  produit;  sa  quan- 
tité a  varié  de  5, a  à  6,9  pour  100. 

»  Outre  l'eau  hygroscopique,  la  pierre  contient  aussi  de  8  à  10  pour  100 
d'eau  de  combinaison,  qui  ne  se  dégage  qu'à  une  température  supérieure  à 
300  degrés.  Enfin  on  obtient  encore  un  peu  d'eau  en  brûlant  dans  un  tube, 
à  laide  d'un  corps  oxydant,  la  matière  préalablement  chauffée  à  3oo  degrés; 
l'eau  fournie  dans  ce  dernier  cas  provient  principalement  de  la  combustion 
d'une  partie  de  l'hydrogène  contenu  dans  une  substance  humique  d'ori- 
gine organique. 

»  Il  importait  beaucoup  de  déterminer  chimiquement  la  nature  du  com- 
posé charbonneux  qui  contribue  à  colorer  la  pierre  en  noir.  On  pouvait  se 
demander  à  priori  si  le  carbone  s'y  trouve  à  l'état  libre,  cristallisé  ou 
amorphe,  ou  à  l'état  d'un  composé  bitumineux  hydrocarboné,  ou  enfin  sous 
ia  forme  d'un  produit  plus  complexe,  contenant  à  la  fois  du  carbone,  de 
l'hydrogène,  de  l'oxygène,  etc. 

»  Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  en  recours  d'abord  à  l'action  des 
dissolvants  neutres,  tels  que  l'éthcr,  l'alcool  et  l'eau;  mais  je  n'ai  obtenu 
de  cette  manière  aucun  résultat  satisfaisant.  J'ai  été  plus  heureux  en  exa- 
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rainant  la  partie  de  la  pierre  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant; 
ce  résidu  est  un  mélange  de  silice  gélatineuse  sol uble  dans  une  lessive  faible 
de  potasse,  et  du  composé  charbonneux  qui  ne  paraît  pas  avoir  subi  d'al- 
tération sensible. 

»  L'examen  microscopique  montre  que  ce  produit  est  homogène:  il  est 
complètement  amorphe  et  il  ressemble  à  s'y  méprendre  à  la  matière  humique 
de  certains  combustibles  terreux;  sa  composition  d'ailleurs  confirme  cette 
ressemblance;  elle  est  en  effet  analogue  à  celle  de  la  partie  organique  de 
plusieurs  variétés  de  tourbes  et  de  lignites. 

»  Après  sa  dessiccation  à  no  degrés,  la  substance  humique  de  l'aéra- 
lithe  d'Orgueil  renferme,  pour  100  parties, 

Carbone   63,45 

Hydrogène   5,<>8 

Oxygène   3o,5; 

100,00 

»  Voici,  comme  point  de  comparaison,  l'analyse  de  divers  produils 
d'origine  terrestre  : 

Tourbe                 Lignite  Mttiei 

-le  Long,            deRingkuhl,  aeparee 

«allée  de  la  Somme,    pria  de  GmmI.  du  aable  ci 

Carbone                          60,06              66, 5o  6o,4o 

Hydrogène                         6, ai                 5,33  5,65 

Oxygène                          33,73               28,17  33,65 

100,00  100,00  100,00 

»  Il  y  a  donc  une  grande  analogie  entre  la  composition  de  ces  substances 
hurniques  et  celle  de  la  partie  charbonneuse  de  l'aérolithc  d'Orgueil. 

»  D'après  les  analyses  classiques  de  M.  Wohler,  les  parties  charbon- 
neuses des  météorites  de  Kaba  et  de  Cold-Bokkcveld  ont  une  nature  diffé- 
rente :  elles  consistent  en  un  mélange  de  carbone  amorphe  et  de  substances 
bitumineuses  solubles  dans  l'alcool,  et  semblables  à  la  schéerérite  ou  à  l'ozo- 
kérite.  L'aérolilhe  d'Alais  contient  comme  les  précédentes  un  composé 
charbonneux  que  Herzélius  suppose  pouvoir  bien  être  de  l'humus,  ce  qui 
semblerait  indiquer  l'existence  de  substances  organiques  dans  les  corps 
célestes. 

a  Le  fer  se  trouve  en  général,  dans  les  météorites,  à  l'état  de  protoxyde; 
dans  la  pierre  d'Orgueil ,  il  existe  en  partie  à  l'état  d'oxyde  magnétique 
FeO  -+-  Fe*0*;  il  est  à  noter  seulement  que  la  quantité  absolue  de  cet  oxyde 
est  difficile  à  évaluer,  parce  que  la  pierre  contient  en  même  temps  du  sul- 
fure de  fer  qui  fournit,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'hydrogène 
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sulfuré  dont  l'action  réductrice  peut  s'exercer  sur  le  sel  de  peroxyde  de  fer 
déjà  formé. 

*  Il  n'y  a  pas  de  fer  ni  de  nickel  à  l'état  de  métal  dans  l'aérolithe  d'Orgueil, 
il  ne  se  dégage  pas  la  moindre  bulle  d'hydrogène  pendant  l'attaque  par 
l'acide  chlorhydrique. 

»  On  y  trouve  des  traces  de  phosphore,  ainsi  qu'une  très-faible  proportion 
de  cobalt  et  de  chrome.  Ce  dernier  métal  ne  paraît  pas  exister  à  l'état  de 
fer  chromé,  car  il  se  trouve  dissous  par  l'acide  chlorhydrique  quand  l'ac- 
tion de  cet  acide  a  été  prolongée. 

»  En  traitant  la  pierre  par  l'alcool  rectifié  à  la  température  de  l'ébullition, 
on  obtient  une  dissolution  qui  contient  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  des 
chlorures  alcalins,  et  de  plus  une  très-petite  quantité  d'une  matière  molle 
incristallisable  et  insoluble  dans  l'eau. 

»  L'eau  enlève  à  la  pierre  supposée  sèche  G,4i4  pour  100  de  son  poids 
de  sels  solubles  formés  de  chlorures,  de  sulfates  et  de  sulfures;  ces  derniers 
se  changent  rapidement  au  contact  de  l'air  en  hyposulfites. 

»  Voici  les  résultats  directs  de  l'analyse  de  la  pierre  dans  son  état  natu- 
rel et  à  l'état  de  dessiccation  à  1 10  degrés  : 


Météorite 

Mrtéorito 

à  l'état  naturel. 

d«té«béeèiio°. 

• 

2(i,o3lO 

a, 3345 

...  4,369 

4,6466 

0,0776 

traces 

1,3498 

0,2392 

14,  Jt36o 

19,0630 

....  a,45o 

a, 6057 

»,«)°4 

i,93oa 

8,6711 

3,3220 

....  ,,a44 

1 ,323o 

o,3a65 

0,1042 

6,4ioo 

7,8120 

9<5,442 

99,47» 

■ 


(  h*  ) 

»  On  peut  admettre  que  la  partie  insoluble  est  constituée  de  la  manière 


suivante  : 

Oxyde  de  fer  magnétique  Fe>04   10 ,6a7 

Sulfure  de  fer  magnétique   7  ,974 

Sulfure  de  nickel   3, 169 

Silicates  multiples   45»«*7 

Substance  hiimique   G,4>o 

Eau  combinée   7  «8 1  a 

La  partie  soluble  s'élève  à   6,4i4 


»  Dans  les  silicates  multiples  l'oxygène  de  l'acide  silicique  est  sensible- 
ment le  double  de  l'oxygène  des  bases  réunies.  Ce  rapport  de  2  à  1 
semble  montrer  que  l'aérolitbe  analysé  ne  contient  pas  de  péridot  ;  on  n'y 
trouve  d'ailleurs  aucun  globule  cristallin  semblable  à  ceux  qui  ont  été 
signalés  dans  les  météorites  de  Kaba  et  du  Cap.  « 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Sur  la  production  de  quelques  phosphates  et  arséniates 
cristallisés.  Note  de  M.  H.  Debbat,  présentée  par  M.  H.  Sainle-Claire 
Deville. 

«  Les  pbospbates  et  les  arséniates  obtenus  en  précipitant  les  dissolutions 
métalliques  par  le  phosphate  de  soude  ou  d'ammoniaque  sont  gélatineux  on 
tout  au  moins  amorphes.  On  sait  toutefois  que  les  précipités  formés  dans 
les  sels  de  magnésie  et  de  cobalt  par  le  phosphate  d'ammoniaque  se  trans- 
forment rapidement  en  petits  cristaux  de  composition  bien  définie.  On 
obtient  ainsi  le  phosphate  animouiaco-magnésien,  utilisé  si  souvent  dans 
le  dosage  de  la  magnésie  et  de  l'acide  phosphorique,  et  le  phosphate  ainmo- 
niaco-cobaltique  correspondant,  de  M.  Chancel.  Cette  transformation  des 
phosphates  est  bien  plus  fréquente  qu'on  ne  le  suppose,  et,  de  ceux  que  j'ai 
étudiés,  il  en  est  fort  peu  qui  ne  puissent  à  la  longue,  dans  des  circonstances 
de  température  et  de  milieu  bien  déterminées,  passer  entièrement  de  l'état 
amorphe  à  l'état  de  cristaux  parfois  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
formes  et  par  leurs  dimensions. 

»  Il  est  facile  d'assigner  la  cause  de  ce  phénomène.  Les  précipités 
amorphes  produits  par  les  phosphates  solubles  et  les  dissolutions  métal- 
liques ne  sont  pas  absolument  insolubles  dans  les  liqueurs  salines,  acides 
ou  alcalines  dans  lesquelles  ils  sont  formés.  Si  alors,  par  un  abaissement  de 
température,  par  exemple,  leur  solubilité  vient  à  diminuer,  une  partie  de  la 
substance  dissoute  cristallise  sur  les  parois  du  verre  ou  même  sur  la  sub- 
stance amorphe;  uue  élévation  de  température,  au  contraire,  détermine  la 
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dissolution  d'une  partie  de  la  substance  amorphe  bien  plus  facile  à  dis- 
soudre que  les  cristaux,  de  telle  sorte  que,  par  une  série  de  variations,  si 
faibles  qu'on  le  voudra,  mais  continues,  dans  le  pouvoir  dissolvant  du 
liquide,  la  matière  amorphe  tout  entière  devra  s'agglomérer  en  cristaux. 

»  Celte  hypothèse  rend  facilement  compte  des  diverses  particularités  du 
phénomène,  et  notamment  de  celles  qui  accompagnent  la  production  du 
phosphate  de  manganèse  (1M11O,  HO,  Ph()*,  7HO).  Les  cristaux  de  ce  sel 
se  forment  sur  les  parois  du  vase  au  milieu  de  cavités  qui  se  creusent  de 
plus  en  plus  dans  la  masse  gélatineuse  jusqu'au  moment  où  celle-ci  est 
complètement  résorbée. 

»  Ce  transport  d'une  matière  amorphe  vers  une  substance  cristallisée 
par  l'intermédiaire  d'un  dissolvant  est  l'analogue  de  celui  qui  s'effectue 
dans  les  remarquables  phénomènes  observés  il  y  a  quelques  années  par 
.M.  H.  Sainte-Claire  Devillc.  A  une  température  élevée  les  oxydes  amorphes 
se  transforment  en  oxyles  cristallisés  sous  l'influence  d'un  très-faible  cou- 
rant d'acide  chlorhydrique,  parce  que  ce  corps,  en  agissant  sur  l'oxyde 
amorphe,  donne  un  chlorure  et  de  l'eau  entre  lesquels  une  réaction  inverse 
peut  se  produire  ;  mais  l'oxyde  reformé  est  cristallin  et  bien  plus  difficile- 
ment attaquable  par  l'acide  dont  l'action  se  porte  exclusivement  sur  l'oxyde 
amorphe  jusqu'à  complète  transformation.  Les  deux  ordres  de  phénomènes 
ne  différent  donc  <pic  par  le  mode  de  transport  de  la  matière;  aussi  l'expli- 
cation donnée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  de  ses  expériences  devait 
naturellement  me  conduire  à  l'interprétation  des  miennes. 

h  Je  me  bornerai  dans  cette  Note  à  indiquer  quelques-uns  des  phosphates 
du  groupe  magnésien  sur  lesquels  ont  particulièrement  porté  les  recherches 
que  je  poursuis  depuis  longtemps  déjà  arti  laboratoire  de  l'École  Normale. 

»  1.  Pliosfiliate  en  excès  et  sels  <lu  groupe  magnésien.  —  A  la  température 
ordinaire  ou  obtient,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  au  plus  et  souvent 
après  quelques  heures,  les  phosphates  suivants  en  cristaux  très- nets  : 

Phosphate ammoniaco-magnesien  .  . .  aMgO,  AiH'O,  PhO'-f-  12HO  (anciennement  connu). 

Phosphate  ammoniaco-robaltique. . .  aCoO,AzH'0,PhO'-(-  12IIO  (obteDU  par  M.Chancelj. 

Phosphate  ammoniaco-nickélique. . .  aNiO,  Azll'0,PhO» i  MO. 

Phosphate  anm.ODiaco-zincique. .  .  .  *7.nO,  AzII'O,  PhO'-+- 2 110. 

Phosphate  ainrooniaco-manganique.  aMnO.AzIl'O.PhO'+aHO. 

Phosphate  ammoniaco-ferreux. . . . .  aFcO,  AzuVO,  PhO'-l- a  HO. 

»  A  la  température  de  80  degrés  environ,  on  obtient  avec  la  magnésie, 
le  cobalt,  le  nickel,  le  manganèse  et  le  1er  un  phosphate  ammoniacal  en 

C.  R.,  a™«  Semrwc    T.  LIX,  V>  1.  6 
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cristaux  nacrés,  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  générale 

aRO.AzH^O.PhO'-t-aHO; 

le  zinc  seul  fait  exception,  il  donne  un  phosphate  anhydre 

aZnO,  AzH*0,PhO». 

«  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  phosphates  de  raaguésie,  de 
cobalt  et  de  nickel  préparés  à  froid  ne  différent  pas  seulement  par  leur 
eau  d'hydratation  de  ceux  que  l'on  obtient  vers  80  degrés;  ils  doivent  être 
envisagés  comme  des  sels  doubles,  et  leur  composition  représentée  par  la 
formule  générale 

a(3RO,lW)H-3(AzH40,  PhO*)  +  36HO. 

»  En  effet,  l'eau  bouillante,  qui  est  sans  action  sur  les  phosphates  a 
a  équivalents  d'eau  d'hydratation,  les  décompose  en  phosphate  métallique 
tribasique  et  en  phosphate  d'ammoniaque.  Ce  dernier  se  décompose  à  son 
tour  en  ammoniaque  qui  se  dégage  et  en  phosphate  acide 

AzH'0,a110,PhO») 

stable  a  cette  température.  Toutefois,  ce  dédoublement,  observé  déjà  par 
M.Chancel  pour  le  phosphate  de  cobalt,  est  moins  complet  que  je  ne  viens 
de  l'indiquer;  le  phospbatc  d'ammoniaque  transforme,  en  effet,  s'il  est  en 
quantité  suffisante,  les  phospbates  tribasiques  en  sels  de  la  forme 

altO,  A7.H40,PhO*-+-Aq; 

par  conséquent,  les  phosphates  tribasiques  de  magnésie,  de  cobalt  et  de 
nickel,  obtenus  en  décomposant  j>ar  l'eau  bouillante  les  phosphates  a 
ia  équivalents  d'eau,  renferment  toujours  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque et  n'ont  point  de  composition  bien  définie.  Ce  fait  a  une  graude 
importance  pour  le  dosage  de  la  magnésie  et  de  l'acide  phosphorique  ;  il 
montre  combien  il  est  indispensable  de  ne  point  laver  à  l'eau  chaude  le 
phosphate  ammoniaco-magnésien. 

i>  Le  phosphate  d'ammoniaque  et  de  cobalt  de  M.  Chance!  subit  en  outre 
une  profonde  modification  au  contact  prolongé  d'une  dissolution  acide  et 
concentrée  de  phosphate  d'ammoniaque  (sept  à  huit  jours).  Il  se  trans- 
forme en  cristaux  roses  assez  volumineux  d'un  phosphate  également  inso- 
luble et  représenté  par  la  formule 

CoO,AzH«0,HO,  PhO»-MHO. 

»  Le  phosphate  de  fer,  dans  les  mêmes  conditions,  donne  un  sel  cor- 
respondant. 
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»  Enfin,  dans  les  liqueurs  très-acides,  on  n'obtient  plus  de  précipité, 
mais  par  l'évaporation  spontanée  il  se  dépose  des  cristaux  insolubles.  Ainsi 
les  sels  de  zinc  donnent  alors  de  magnifiques  cristaux  d'un  phosphate 
double  représenté  par  la  formule 

.  (aZnO,  HO,  PhO')-f-  (AlH'O,  HO,  PhO")  +  aHO. 

'>  îi.  Phosphate  et  arséniale  iCammoniaqne  et  sets  du  groupe  magnésien  en 
excès.  —  On  n'obtient  plus  de  phosphates  ammoniacaux  et  les  produits 
varient  avec  la  température.  Aiiui  les  sels  de  manganèse  et  de  magnésie 
donnent  des  phosphates  très-bien  cristallisés  en  octaèdres  rhotnboïdaux  de 
composition  suivante  : 

aMnO,HO,PhO'-MiHO    et    aMgO, HO,  PhO'-t- 6HO. 

*  i  100  degrés,  le  manganèse  donne  un  phosphate  tribasique 

(3MnO,  PhO»-+-3HO) 

en  petits  cristaux  qui  dérivent  du  prisme  oblique  de  Y huréautite.  On  doit 
peut-être  considérer  ce  phosphate  comme  une  variété  exempte  de  fer  de 
cette  espèce  minérale. 

»  L'arséniate  d'ammoniaque  donne  des  précipités  que  je  n'ai  pu  trans- 
former à  la  température  ordinaire.  Mais  à  la  température  de  100  degrés 
longtemps  maintenue  (quinze  à  vingt  jours  pour  les  sels  de  zinc)  on  obtient 
des  produits  bien  cristallisés.. J'indiquerai  ceux  que  donnent  le  zinc  et  le 
manganèse  : 

îMnO,  HO,  AsO* -f-aHO    et    a Zn O,  H O,  AsO*  +  îHO. 

»  5.  Phosphate  de  soude  en  excès  et  sels  du  groupe  magnésien.  —  Les  pro- 
duits  varient  avec  Ta  nature  du  sel  employé.  J'indiquerai  ici  les  principaux 
sans  détailler  les  circonstances  de  leur  production  : 

Phosphate  de  magnifie ....    2  Mg  O,  H  O  Pb  0'  H-  1 4  H  0. 

Phosphate  de  line   3Zn  O,  Ph  O'  -+-  4 H  O. 

Phosphate  de  fer   1  Fe  0,  Ph  O'  -f-  8  H  O. 

»  C'est  la  vivianite  en  petits  cristaux  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de 
Commentry.  C'est  la  première  fois  que  cette  espèce  minérale  est  reproduite. 

Phosphate  de  nickel  et  de  soude .    2  Ni  O,  Na  0,  Ph  0*  ■+■  1 4  H  O. 

Phosphate  de  cobalt  et  de  soude.    (3CoO,  Ph  O»)  -f-  (a  NaO,  HO,  Ph  O»)  -f-  811 0. 

«  Ce  dernier  sel  est  en  petits  cristaux  d'une  couleur  bleue  magnifique,  h 

6.. 
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Réflexions  de  M.  H.  S  u  vte-Clairk  Devii.le  à  propos  de  la  précédente 

communication. 

«  Mon  savant  ami,  M.  Debrav,  a  fait  allusion  d'une  manière  très-obli- 
geante à  un  travail  que  j'ai  entrepris  depuis  longtemps  et  dont  les  résultats 
sont  incomplètement  publiés.  Je  profilerai  de  cette  occasion  pour  en  faire 
Connaîtra  quelques  principes  avec  un  exemple,  afin  de  mieux  f  aire  connaître 
le  but  vers  lequel  je  tends  et  où  mènent  également  les  élégantes  reproduc- 
tions de  M.  Debray. 

-  Je  suppose  deux  cristaux  de  poids  P  et  F  différant  seulement  par  les 
dimensions  et  pouvant  être  considérés  à  très-peu  pies  comme  des  polyèdres 
semblables  :  ils  sont  placés  dans  une  solution  saturée  de  leur  propre  sub- 
stance dont  la  masse  est  indéfinie  et  dont  la  température  s'accroît  graduel- 
lement. Si  la  solubilité  de  la  matière  augmente  avec  la  température,  comme 
je  l'admettrai,  ces  deux  cristaux  vont,  dans  un  temps  très-court,  perdre  des 
poids  p  et  p'  qtii  ne  seront  plus  les  mêmes  lorsqu'ils  s'accroîtront  au  mo- 
ment où  la  dissolution  reprendra  sa  température  primitive.  C'est  la  loi  de 
décaissement  et  d'accroissement  de  ces  cristaux  qu'il  s'agit  d'établir. 

»  iu  Les  proportions  de  matières  dissoutes  seront  pour  les  deux  cristaux 

f  el  fi'  Or  les  poids  de  ces  cristaux  sont  proportionnels  aux  cubes  de  leurs 

dimensions  homologues  (r*  et  r'* );  d'un  autre  côté,  les  quantités  p  et  p' 
dissoutes  seront  d'autant  plus  grandes  que  la  surface  tles  cristaux  sera  plus 
gratide,  par  conséquent  seront  proportionnelles  aux  carrés  des  dimensions 

homologues  r'  ctr'3;  les  rapports  £  et  ^  pourront  être  remplacés  par  ~ 

et  —  ou  simplement  -  et  —  •  I^es  quantités  de  matières  dissoutes  dans  un 

temps  très-court  seront  donc  inversement  proportionnelles  aux  dimensions 
linéaires  des  cristaux,  c'est-à-dire  que  quand  deux  cristaux  se  dissoudront, 
le  plus  petit  perdra  de  sa  substance  une  fraction  d'autant  plus  grande  que 
ses  arêtes  deviendront  plus  petites. 

»  a*  Quand  le  refroidissement  aura  lieu,  la  loi  d'accroissement  sera  pour 
les  mêmes  raisons  tout  à  fait  inverse  et  le  cristal  augmentera  d'autant  plus 
vite  qu'il  sera  plus  volumineux. 

»  Il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que  l'on  soumettra  des  cristaux  bai- 
gnant dans  un  liquide  saturé  à  des  alternatives  de  température,  les  cris- 
taux tendront  à  se  réduire  à  un  seul  en  général,  pourvu  que  le  mouve- 
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ment  continuel  du  liquide  y  maintienne  une  composition  constante  dans 
toutes  ses  tranches.  C'est  là  ce  qui  explique  les  expériences  de  Leblanc  et 
que  confirment  les  observations  de  tous  les  jours  faites  dans  nos  labora- 
toires, où  les  cristaux  grossissent  en  vases  fermés. 

a  J'ai  pensé  que  des  matières  insolubles,  ou  plutôt  considérées  comme 
insolubles,  pourraient  être  transformées  en  gros  cristaux  par  l'action  pro- 
longée du  temps  et  des  changements  de  température,  et  j'ai  réussi  à  faire 
cristalliser  ainsi  du  chlorure  d'argent  dans  une  liqueur  qui  en  dissout  à 
100  degrés  les  o,oo5g  de  son  poids,  dans  l'acide  chlorhydrique  faible. 

»  Une  grande  quantité  de  chlorure  d'argent  amorphe  a  été  mise  depuis 
deux  ans  eu  digestion  dans  un  tube  fermé  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
privé  par  Tébullition  de  tout  le  gaz  qu'il  peut  perdre  par  l'action  de  la 
chaleur.  On  a  chauffé  à  100  degrés  et  laissé  refroidir  successivement  le  petit 
appareil  qui  contient  l'acide  et  le  chlorure;  puis  on  l'a  abandonné  à  lui- 
même  dans  un  lieu  dont  la  température  est  assez  variable.  D'abord  le  chlo 
rure  d'argent  est  devenu  cristallin,  puis  le  nombre  des  cristaux  a  diminué 
en  même  temps  que  leurs  dimensions  ont  augmenté,  si  bien  que  cette 
action  continuant  dans  le  même  sens,  je  n'aurai  bientôt  plus  qu'un  seul 
cristal  on  un  petit  nombre  de  cristaux  qui  auront  tous  la  même  surface. 

»  On  conçoit  que  ce  système  d'explications  puisse  s'appliquer  dans  la 
nature  à  faire  concevoir  le  développement  des  masses  cristallisées  que  dé- 
posent les  eaux  minérales  ou  les  émanations  diverses  servant  ou  ayant  servi 
au  remplissage  des  filons  Toute  variation  de  température  doit,  en  effet,  déter- 
miner le  transport  de  la  matière  des  petits  cristaux  ou  même  de  la  matière 
amorphe  sur  les  gros  cristaux  ou  sur  les  cristaux  déjà  formés. 

■»  C'est  la  conclusion  à  laquelle  peuvent  conduire  les  résultats  si  inté- 
ressants de  M.  Dcbray  et  les  miens.  Nous  nous  proposons  de  continuer 
ensemble  ces  recherches  en  appliquant  la  méthode  que  je  viens  de  décrire 
aux  matières  les  plus  insolubles  que  nous  fournissent  la  nature  et  nos  labo- 
ratoires. » 

Él.ECTROCUJMIE.  —  Mesure  directe  de  la  chaleur  dégagée  par  ta  combinaison 
du  cuivre  avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode;  par  M.  F.  Raoclt.  (Extrait 
par  l'auteur.) 

«  Je  me  suis  servi,  pour  ces  recherches,  d'un  calorimètre  à  mercure  a 
réservoir  de  verre,  selon  le  modèle  primitif  de  MM.  Favre  et  Silbermann. 
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Les  modifications  de  détail  que  j'y  ai  apportées  n'ont  eu  pour  but  que  d'en 
faciliter  la  construction. 

»  Equivalent  calorifique  du  deutobromure  de  cuivre  dissous.  —  L'éprouvette 
calorimétrique  étant  chargée  d'une  dissolution  de  brome  dans  l'acide  brom- 
hydrique  étendu,  on  y  introduit,  avec  une  cuiller  de  platine,  un  poids 
déterminé  (3  à  4  décigrammes)  de  cuivre  en  limaille  fine,  et  on  agite.  En 
cinq  minutes  l'expérience  est  terminée;  tout  le  cuivre  est  dissous  à  l'état 
de  deutobromure  Cn Br,  et  la  liqueur  renferme  un  grand  excès  de  brome. 
L'effet  calorifique,  rapporté  à  un  équivalent  de  enivre  (3i«r,6)  est  19100  ca- 
lories. 

»  J'ai  trouvé,  d'un  aulrecùté,  que  1  équivalent  de  brome  (80  grammes) 
dégage  io3o  calories,  en  se  dissolvant  dans  l'acide  bromhydrique  étendu. 
»  En  ajoutant  ce  nombre  au  précédent,  on  obtient 

2oi3o  calories 

pour  l'équivalent  calorifique  du  deutobromure  de  cuivre  dissous. 

»  Equivalent  calorifique  du  deutoio<lurc  de  cuivre  dissous.  —  Un  équivalent 
de  enivre  dégage  7600  calories,  en  se  dissolvant  dans  l'acide  iodhydrique 
fortement  iodé;  comme  la  dissolution  de  l'iode  dans  l'acide  iodhydrique  ne 
dégage  pas  de  chaleur,  on  doit  considérer  ce  nombre  comme  représentant 
l'équivalent  calorifique  de  Cnlo  dissous. 

»  Équivalent  calorifique  du  deutochlorure  de  cuivre  CuCl  dissous.  —  Pour 
faire  cette  détermination,  on  introduit  un  poids  connu  de  cuivre  en  poudre 
(3  à  4  décigrammes)  dans  5  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
étendu,  saturé  de  chlore,  et  on  y  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec, 
jusqu'à  ce  que  le  cuivre  soit  complètement  dissous  et  le  liquide  de  nouveau 
saturé  de  chlore. 

.  Tout  l'effet  calorifique  est  dû  à  la  combinaison  du  cuivre  avec  le 
chlore  gazeux  et  à  la  dissolution  du  deutochlorure  formé.  Cet  effet,  rap- 
porté à  1  équivalent  de  cuivre  (3isr,6),  est 

^pSoo  calories. 

Tel  est  donc  l'équivalent  calorifique  (à  l'état  dissous)  du  deutochlorure  de 
cuivre. 

»  La  chaleur  de  chloruration  du  cuivre  par  le  chlore  dissous  en  excès 
est  beaucoup  moindre;  elle  n'est  que  de 

23470  calorie». 
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»  La  différence  29500  —  33470  =  Go3o  de  ces  nombres  doit  être  consi- 
dérée comme  représentant  la  chaleur  de  dissolution  dans  l'eau  du  chlore 
sec.  L'expérience  directe  m'a  donné,  pour  cette  dissolution,  4600  calories. 
La  chaleur  latente  de  vaporisation  du  chlore  liquide  a  été  trouvée  de  :\  1  ','» . . 

»  Observation.  —  J'indique  dans  mon  Mémoire  comment  les  expériences, 
dont  je  donne  ici  les  moyennes,  ont  été  multipliées  et  variées,  et  comment 
on  a  écarté  les  causes  d'erreur.  Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  la  sim- 
plicité des  méthodes  et  I  indépendance  des  résultats.  Si  mes  nombres 
viennent  à  se  confirmer,  il  faudra  diminuer  les  équivalents  calorifiques 
donnés  par  MM.  Fabre  et  Silbermann,  de  i8jo  pour  les  iodures,  de  2700 
pour  les  bromures,  enfin  de  5ooo  pour  les  chlorures  et  l'acide  chlorhv- 
drique;  à  moins  que  la  loi  des  modules  ne  soit  pas  entièrement  exacte,  ce 
qui  pourrait  bien  être.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de  purification  des  huiles  lourdes 
de  goudron  de  houille,  et  sur  un  nouvel  hydrocarbure  qui  existe  dans  ces 
huiles.  Note  de  M.  A.  Bâ  iivmp,  piésenlée  par  M.  Bâtard. 

«  On  appelle  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille  un  mélange  de  plusieurs 
hydrocarbures  dont  ou  a  retiré  la  benzine.  Je  me  suis  occupé  de  cette  por- 
tion de  ces  huiles  qui  bout  entre  1 10  et  170  degrés.  Le  procédé  qui  con- 
siste à  les  traiter  par  l'acide  sulfurique  et  par  la  potasse  étendus  ne  les 
amène  pas  dans  un  état  qui  permette  de  séparer,  par  distillation  fractionnée, 
les  divers  hydrocarbures  qu'elles  contiennent. 

»  Pendant  que  je  m'occupais  de  la  fabrication  de  l'aniline  et  des  ma- 
tières colorantes  qu'elle  peut  fournir,  j'ai  constaté  que  le  bichlornre  d'é- 
tain  pouvait  se  combiner,  au  sein  de  la  benzine,  et  de  toutes  pièces,  avec 
l'aniline  et  les  autres  bases  du  goudron  de  houille. 

«  Le  procédé  de  traitement  qui  va  être  indiqué  repose  précisément  sur 
la  facile  formation  de  ces  combinaisons  stanniques  que  j'ai  signalées  à  cette 
époque  (  1  ).  Le  bichlornre  d  etain  anhydre  est  soluble  dans  les  hydrocar- 
bures de  la  houille,  tandis  que  ses  combinaisons  avec  les  bases  qui  peuvent 
y  exister  y  sont  insolubles  :  si  donc  on  verse  de  ce  bichlornre  dans  ces 
huiles,  il  se  formera  un  précipité  qui  contiendra  les  combinaisons  stan- 
niques. 

»  J'ai  opéré  sur  des  produits  de  diverses  provenances:  ils  étaieutlimpides, 


1  )  Comptes  rendu*,  3  septembre  1860. 
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peu  colores,  d'une  odeur  très-forte  et  très-désagréable  due  à  plusieurs  bases 
odorantes  ou  fétides  et  à  divers  autres  produits  qui  passent  à  la  distillation 
dés  que  la  température  dépasse  1 10  à  120  degrés,  et  qui  s'opposent  à  la  pu- 
rification facile  de  ces  carbures.  Cela  posé,  voici  le  mode  de  traitement  qui 
m'a  réussi  : 

»  Par  un  essai  préliminaire  on  détermine  la  quantité  de  bichlorure  d'é- 
tain  fumant  qui  est  nécessaire  pour  précipiter  complètement  les  composés 
basiques  qui  salissent  les  hydrocarbures;  cela  fait,  ou  ajoute  une  quantité 
proportionnelle  du  composé  slannique  dans  la  portion  que  l'on  se  propose 
de  purifier  (selon  la  nature  des  échantillons,  il  en  faut  de  (io  à  100  grammes 
pour  5  litres).  Le  précipité  qui  se  forme  aussitôt,  pulvérulent  ou  visqueux, 
se  réunit  bientôt  au  fond  des  vases  (  1  ).  Le  liquide  surnageant  est  soumis  à 
la  distillation  avant  tout  autre  traitement.  Lorsque  les  carbures  ont  passé, 
la  cornue  retient  une  plus  ou. moins  grande  quantité  de  produits  fétides, 
goudronneux,  qui,  chauffés  davantage,  dégagent  beaucoup  de  naphtaline. 

»  Avant  de  les  soumettre  à  la  distillation  fractionnée,  on  agite  les  hydro- 
carbures avec  «le  l'eau  alcalinisée  par  le  carbonate  de  soude,  afin  d'enlever 
les  traces  excédantes  du  chlorure  slannique.  Par  ce  procédé,  qui  peut  être 
facilement  rendu  industriel,  le  point  d'ébullition  du  mélange  se  trouve 
notablement  abaissé,  si  bien  que,  par  la  distillation  au  baiti-marie  saturé 
de  chlorure  de  sodium,  on  relire  encore  beaucoup  de  benzine  (le  dixième 
et  même  le  sixième  )  des  huiles  de  goudron  qui  n'en  fournissaient  plus.  En 
opérant  sur  le  reste  par  distillation  fractionnée,  on  sépare  de  nouvelles 
portions  de  btn/.ine  et  l'on  arrive  facilement  à  séparer  plusieurs  hydro- 
carbures connus  et  un  nouvel  hydrocarbure  non  encore  signalé  dans  le 
goudron  de  bouille  : 

La  benzine,  entre   80  et  86» 

Le  toluène,  cnlre   110  et  1  1  j 

Le  xylène,  entre   126  et  i3o 

L'hydrocarbure  nouveau,  entre...  ■  38  el  i4<j 

Le  cumène,  entre   i{8  et  i5i 

Le  cymene,  entre   17a  et  1^5 

»  Hydrocarbure  nouWQU  du  goudron  de  liouittc.  —  En  rectifiant  avec  soin 
les  produits  compris  entre  1 3o  et  1  5o  degrés,  j'ai  plusieurs  fois  observé  que 
le  thermomètre  restait  longtemps  stationnaire  aux  environs  de  i4o  «legrés. 

(1)  Il  est  inutile  «le  «lire  que  l'on  sépare  très-facilement  les  bases  organiques  qui  sont 
contenues  dans  ce  précipite,  et  que  l'on  peut  eu  extraire  de  notables  quantités  d'aniline. 
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nombre  moyen  entre  le  point  d'ébullition  du  xylène  et  du  cmnène.  J'ai 
serré  de  plus  près  les  fractionnements,  et  sur  environ  1 5  litres  d'hydro- 
carbures bruts  (de  divers  échantillons),  j'ai  réussi  à  isoler  un  litre  d'un 
hydrogène  carboné  liquide,  bouillant  à  140  degrés.  Une  nouvelle  rec- 
tification laissa  tout  passer  entre  i3o,  et  i/Jo  degrés.  Cette  constance  du 
point  d'ébullition  ne  me  permet  pas  d'admettre  que  ce  corps  fût  un  mélange 
de  xylène  et  de  cumène.  Pour  le  purifier  davantage,  je  l'ai  agité  avec  le 
quart  de  son  volume  d'acide  sulfurique  concentré  qui  s'est  encore  légère- 
ment coloré  en  jaune;  je  l'ai  lavé  à  l'eau  alcaline,  desséché  sur  le  chlorure 
de  calcium,  rectifié  sur  l'acide  phosphorique  anhydre  et  enfin  sur  du 
sodium.  Après  ces  traitements,  le  point  d'éhullition  se  fixa  entre  1 38  et 
i3g  degrés.  Par  un  nouveau  séjour  et  rectification  sur  du  sodium,  j'ai  fina- 
lement réussi  à  obteuir  environ  900  centimètres  euhes  d'un  produit  bouil- 
lant, du  commencement  à  la  fin,  entre  i3q  et  1^0  degrés. 

»  Dans  cet  état,  l'hydrocarbure  très-réfringent  est  d'une  limpidité 
absolue;  son  odeur  rappelle  celle  de  la  benzine,  ou  plutôt  celle  du 
toluène,  mais  plus  agréable.  Outre  la  constance  de  son  point  d'ébullition,  ce 
corps  possède  d'autres  propriétés  qui  le  distinguent  nettement  des  hydro- 
carbures homologues  de  la  benzine.  Il  y  a  deux  ans  que  j'ai  isolé  ce 
composé  et  que  j'ai  communiqué  ces  résultats  à  l'Académie  des  Sciences 
et  Lettres  de  Montpellier;  divers  antres  travaux  m'ont  empêché  d'en  pour- 
suivre l'étude.  Je  viens  de  la  reprendre  en  collaboration  avec  M.  Moitessier, 
et  bientôt  nous  espérons  pouvoir  communiquer  à  l'Académie  le  résultat  de 
nos  recherches.  » 

cbimie  appliquée.  —  Sur  la  prdjiaration  du  tournesol.  Note  de  M.  V.  de 
Lvtres,  présentée  par  Mi  Dumas. 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  tournesol  deux  produits  différents,  le  tour- 
nesol en  drapeaux  et  le  tournesol  en  pains.  Ce  dernier  est  employé  comme 
réactif:  il  donne  avec  l'eau  ou  l'alcool  une  liqueur  d'un  bleu  violet  qui 
devient  rouge  clair  au  contact  des  acides. 

»  Les  détails  de  la  préparation  du  tournesol  sont  imparfaitement  connus. 
Néanmoins  il  est  probable  que  les  procédés  qu'on  suit  aujourd'hui  diffèrent 
peu  de  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  de  Chimie,  et  qui 
consistent  à  colorer  les  lichens  à  orscille,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'am- 
moniaque, en  présence  d'un  grand  excès  de  carbonate  alcalin.  M.  Gélis  a 
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constaté  l'exactitude  de  ces  indications  et  a  obtenu  du  tournesol  de  très- 
belle  qualité  en  limitant  par  l'ammoniaque  les  lichens  à  orseille  mélangés 
avec  la  moitié  de  leur  poids  de  carbonate  de  potasse.  Quel  que  soit  le  mode 
de  préparation  employé,  on  ajoute  à  la  pâte  du  tournesol  de  carbonate  ou 
de  sulfate  de  chaux  pour  dessécher  et  conserver  la  matière  colorante  qui  ne 
constitue  qu'une  tres-faible  fraction  du  poids  total  des  paitvs. 

»  M.  Dumas  a  démontré  que  lorsque  l'orcine  se  colore  sous  l'influence  de 
l'air  et  de  l  ammoniaque,  il  ne  se  produit  qu'une  seule  matière  colorante 
qui  est  l'orcéine.  En  modifiant  les  circonstances  dans  lesquelles  a  lieu  la 
coloration  de  l'orcine,  je  suis  parvenu  à  préparer  un  produit  identique  par 
ses  propriétés  au  tournesol.  Comme  le  tournesol  n'a  pas  encore  été  obtenu 
au  moyen  de  l'orcine,  et  comme  quelques  chimistes  paraissent  même  douter 
qu'il  en  dérive,  je  décrirai  le  mode  de  préparation  que  j'ai  suivi.  J'ai  mé- 
langé, dans  des  matras  imparfaitement  bouchés,  de  l'orcine  avec  vingt-cinq 
fois  son  poids  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  et  cinq  fois  son  poids  d'eau 
additionnée  d'un  poids  d'ammoniaque  liquide  au  plus  égal  à  celui  de  l'or- 
cine. Le  tout  a  été  chauffé  a  l'étuve  eutre  60  et  80  degrés  pendant  quatre  ou 
cinq  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  eu  temps.  I.a  liqueur,  d'un  violet 
bleu  foncé,  a  été  étendue  d'eau  et  saturée  par  un  léger  excès  d'acide  chior- 
hyilnque  qui  a  précipité  la  matière  colorante.  Cette  dernière,  lavée  et  dessé- 
chée, constitue  le  tournesol  pur. 

»  Ainsi  préparé,  le  tournesol  se  présente  sous  la  forme  de  petites  masses 
irrégulières,  possédant  ces  reflets  irisés  et  métalliques  communs  à  la  plupart 
des  matières  colorantes.  (I  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle 
il  communique  une  teinte  vineuse  qui  devient  pelure  d'oignon  au  contact 
des  acides,  et  bleu  violet  au  contact  des  alcalis.  11  est  très-soluble  dans 
l'alcool  qu'il  colore  en  rouge  et  dans  l'éther  qu'il  colore  on  jaune.  II  est 
insoluble  dans  la  benzine,  l'essence  de  térébenthine  et  le  sulfure  de  carbone. 
L'acide  sulfiiriqne  concentré  le  dissout  en  prenant  une  coloration  bleu- 
violacé  très-riche,  qui  devient  rouge  clair  par  l'addition;  d'une  grande 
quantité  d'eau. 

1»  La  solution  alcoolique  étendue  d'eau  constitue  un  réactif  extrêmement 
sensible  pour  reconnaître  les  moindres  traces  de  substances  alcalines.  En  y 
ajoutant  une  très-petite  quantité  de  potasse,  on  obtient  une  liqueur  bleue 
qui,  au  contact  des  acides,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des  autres  composés, 
se  comporte  de  la  même  façon  que  la  teinture  de  tournesol  ordinaire. 

»  Les  acides  arséuieux,  vitreux  et  opaque,  l'acide  borique,  agisseutsur 
ce  produit  à  la  manière  des  acides  ordinaires. 
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»  Le  tournesol  sec,  chauffé  dans  tin  tabe,  donne  un  dépôt  abondant  de 
charbon  en  dégageant  de  l'ammoniaque. 

>  La  solution  élhérée,  mélangée  avec  une  solution  d'ammoniaque  dans 
l'étber,  donne  un  précipité  qui  parait  être  une  combinaison  de  tournesol  et 
d'ammoniaque.  Cette  combinaison  est  très-soluble  dans  l'eau  et  peut  être 
desséchée  vers  60  à  80  degrés  sans  laisser  dégager  l'ammoniaque. 

»  On  sait  que  la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol  ordinaire  exige 
un  certain  temps;  qu'elle  ne  peut  se  conserver  longtemps  sans  altération,  et 
qu'il  est  nécessaire  pour  la  rendre  suffisamment  sensible  de  saturer  l'excès 
d'alcali  qu'elle  renferme.  Ij6  produit  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Aca- 
démie est  inaltérable  à  l'état  sec;  la  solution  peut  se  préparer  à  froid  avec 
une  grande  rapidité,  et  peut  être  employée  immédiatement  dans  tous  les 
essais  au  moyen  des  liqueurs  titrées. 

»  Ces  expériences  ont  été  faites  an  laboratoire  de  recherches  et  de  per- 
fectionnement de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  » 

» 

CHIMIE  OBGANlQVJE.  —  Production  directe  du  formamide  au  moyen  du  formiate 
d'ammoniaque.  Note  de  M.  Loris,  présentée  par  M.  Bnssy. 

a  L'an  dernier,  M.  Hofmann,  appelant  l'attention  des  chimistes  sur  le 
formamide  dont  l'existence  avait  été  niée  jusque-là,  a  obtenu  ce  corps  en 
faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  l'étber  formique  ;  et  il  a  fait  connaître  la 
plupart  de  ses  propriétés  caractéristiques.  Toutefois,  le  succès  de  son  expé- 
rience ne  l  a  pas  porté  à  essayer  de  préparer  le  formamide  par  le  formiate 
d'ammoniaque.  Depuis  la  Note  du  célèbre  chimiste,  M.  Bérend  a  essayé  de 
combler  cette  lacune;  il  n'a  pas  réussi  à  obtenir  directement  le  formamide, 
mais  il  a  été  plus  heureux  en  se  servant  de  l'urée  comme  auxiliaire,  ce 
corps,  par  sa  tendance  à  se  transformer  en  carbonate  d'ammoniaque,  fonc- 
tionnant pour  enlever  l'eau  au  formiate  et  donner  le  formamide.  Je  m'oc- 
cupais du  présent  travail  lorsque  j'ai  en  connaissance  de  la  Note  de 
M.  Bérend. 

•  J'ai  reconnu  que  l'étude  de  la  distillation  du  formiate  d'ammoniaque 
permet  d'obtenir,  directement  et  sans  intermédiaire,  le  formamide.  Ce  sel 
entre  en  fusion  à  1 10  degrés,  en  ébullitiou  à  14°  degrés.  Vers  i5o  degrés 
l'oxyde  de  carbone  apparaît  ;  il  se  produit  plus  abondamment  à  mesure  que 
la  température  s'élève,  et  son  dégagement  se  montre  régulier  jusqu'à  la  fin 
de  la  distillation.  L'analyse  a  prouvé  qu'il  est  d'une  pureté  parfaite,  sauf  au 
voisinage  de  a  10  degrés  ;  il  parait  alors  mélangé  d'une  très-petite  quantité 
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d'hydrogène.  Quant  au  liquide  qui  passe  jusqu'à  180  degrés,  il  exhale  une 
forte  odeur  ammoniacale  et  ne  contient  que  peu  d'acide  cyanhydrique  et  de 
formamide.  De  180  à  aoo  degn's,  la  liqueur  recueillie  est  riche  en  acide 
cyanhydrique,  ainsi  que  l'a  constaté  autrefois  M.  Peloinse  ;  elle  contient 
aussi  du  formamide.  A  ig5  degrés  le  liquide  est  encore  presque  incolore; 
bientôt  il  prend  une  teinte  jaune— paille,  qui  vire  au  jaune  d'or,  puis  au 
rouge.  La  composition  de  cette  liqueur  est  plus  complexe  encore,  car  elle 
contient  en  plus  du  carbonate  d'ammoniaque.  Enfin  le  liquide  finit  par 
passer  sirupeux,  et  la  matière  qui  reste  dans  la  cornue,  et  qui  a  subi  les 
mêmes  modifications  de  couleur,  apparût  pâteuse,  d'un  brun  sale,  avec  des 
points  noirs.  Cette  matière  humoïde  est  analogue  à  l'acide  azulmique,  qui  se 
forme,  comme  on  sait,  par  l'altération  du  cyanhydrate  d'ammoniaque. 

»  En  mélangeant  les  différents  liquides  depuis  160  jusqu'à  aoo  degrés, 
les  laissant  séjourner  sur  l'acide  sulfurique  bouilli  jusqu'à  ce  que  d'un  jour 
à  l'autre  la  perte  de  poids  soit  insignifiante,  j'ai  finalement  obtenu  un 
liquide  dont  les  propriétés  conviennent  au  formamide  :  presque  incolore, 
inodore,  doué  d'une  grande  avidité  pour  l'eau,  se  maintenant  eu  ébullition 
vers  i/|0  degrés  dans  un  vide  partiel,  bouillant  vers  190  degrés  sous  la  pres- 
sion ordinaire,  en  se  scindant  en  oxyde  de  carbone  et  en  ammoniaque,  et 
produisant  aussi  de  l'acide  cyanhydrique.  Il  n'est  pas  indispensable  d'opé- 
rer avec  du  formiate  d'ammoniaque  sec  :  j'ai  pu  obtenir  encore  le  forma- 
mide par  la  distillation  de  ce  sel  dissous  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d'eau. 

»  En  résumé,  sans  insister  sur  le  dégagement  de  l'oxyde  de  carbone  qui 
pourrait  servir  à  préparer  ce  gaz,  le  formiate  d'ammoniaque  sec,  ou  dissous 
dans  l'eau,  donne  par  distillation,  directement  et  sans  intermédiaire,  le 
formamide. 

>  Ce  travail  a  été  tait  à  l'École  de  Pharmacie,  au  laboratoire  particulier 
de  M.  Berthelot.  » 

physiologie.  —  Noie  sur  les  corps  pteudO'Oryanisds  ;  /xir  M.  Eas.  Bacdrinoxt. 

«  Dans  le  dernier  numéro  des  Comptes  rendus  de  f  Académie,  M.  Fremy 
a  publié  une  Note  relative  aux  corps  qu'il  nomme  hêmioraanisés.  J'oserai 
reproduire,  à  ce  sujet,  les  quelques  fragments  suivants,  consignés  dans  un 
travail  que  j'ai  exécuté  sur  les  eaux  «Je  Vichy  en  i85o.  Ce  travail  a  été 
communiqué  eu  1 85 1  (février)  à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris.  En 
voici  textuellement  quelques  passages  : 
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«  Par  l'évaporation  d'une  très-grande  quantité  d'eau  de  Vichy  pour 
»  l'amener  à  cristalliser,  l'eau  mère  qu'on  sépare  des  cristaux  de  car- 

•  bonate  de  soude  qui  se  forment  dans  cette  circonstance  peut,  si  elle- 
»  même  est  évaporée  à  siccité,  donner  un  résidu  que  la  calcination  char- 
»  bonne  trés-visiblement,  ce  qui  démontre  la  présence  d'une  matière 
»  organique  en  dissolution  dans  l'eau  minérale.  Cette  matière  organique, 
»  qui  n'existe  dans  ces  eaux  qu'en  proportion  à  peine  appréciable,  est 

•  cependant  le  principe  d'une  série  de  phénomènes  remarquables.  Ainsi, 
»  dans  leur  parcours  à  l'air  libre,  les  eaux  de  Vichy  donnent  naissance  à 
»  des  plantes  cellulaires  de  la  grande  classe  des  Algues  et  appartenant  aux 
»  Oscillaires(  Oscitlaria  lhermaiis).Cc  fait  ne  peut  être  mis  en  doute,  non  plus 
»  que  la  cause  qui  le  produit....  La  substance  organique  dissoute  dans 
»  les  eaux  minérales  est  bien  certainement  le  point  de  départ  d'une  matière 

•  glaireuse,  amorphe,  sans  organisation  appréciable,  laquelle  à  son  tour 
■>  sert  évidemment  d'origine  à  la  plante  confervoîde.  Cette  matière,  connue 
»  sous  le  nom  de  barégine  ou  de  glairine,...  a  l'aspect  de  glaires  incolores. 
«  Or,  quand  on  examine  au  microscope  des  paquets  de  la  plante  confervoîde 
■  (Oscillaire),  on  la  trouve  entremêlée  d'une  substance  semi-organisée  qui 
»  ne  présente  pas  de  cellules  arroudies  comme  l'utricule  organique  primi- 
»  tive,  mais  qui  parait  constituer  une  espèce  de  réseau,  à  mailles  irrégu- 
»  liéres,  comme  le  tissu  cellulaire  des  animaux.  Cette  forme  pseudo-orga- 
>  nisée  est  bien  certainement  un  passage  de  la  barégine  amorphe  à  la  plante 
»  thermale;  elle  en  est  le  point  de  départ,  le  ferment....  Il  est  facile  de 
»  juger  des  circonstances  qui  président  à  la  génération  et  au  développe- 
»  ment  des  plantes  thermales,  d'après  ce  qu'on  en  sait  déjà.  Quatre  condi- 
»  lions  sont  nécessaires  à  cette  production  :  i°  une  substance  organique  en 
»  dissolution;  a"  une  certaine  température;  !i°  de  l'air; /("  delà  lumière...  On 
»  remarque  que  les  sources  qui  sont  à  l'abri  de  la  lumière  solaire  directe  ne 

•  produisent  pas  d'Oscillaire,  comme  les  sources  du  grand  établissement, 
»  par  exemple;  les  eaux  de  ces  sources  ne  donnent  lieu  à  ces  productions 
»  qu'à  leur  arrivée  à  la  lumière  directe,  dans  le  ruisseau  qui  les  conduit  à 
»  l'Allier.  Pour  la  source  de  l'Hôpital,  on  a  pu  juger  de  la  puissante 
»  iufluence  des  rayons  solaires  par  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut,  puisqu'il  a 
»  fallu  recouvrir  la  source  d'une  toiture  capable  de  l'abriter  presque  com- 
»  plétement  de  la  lumière,  pour  diminuer  de  beaucoup  la  formation  de  ces 
»  plantes.  Je  ferai  remarquer  encore  deux  choses  :  i"  c'est  la  production 


»  de  l'Oscillaire  à  la  surface  de  l'eau,  dans  le  bassin  de  l'Hôpital,  après 
»  celle  de  la  couche  mucilagineuse,  ce  qui  indique  le  rôle  que  joue  l'air 
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>  dans  cette  circonstance;  a°  c'est  la  diminution  de  ces  produits  confer- 
»  voîdes,  par  l'affaiblissement  d'intensité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
»  avec  la  saison  d'automne.  Eu  eifet,  ces  plantes,  qui  se  montrent  en  si 
»  grande  abondance  pendant  les  longs  jours  d'été,  disparaissent  ensuite 
»  presque  complètement  avec  les  beaux  jours....  Je  ne  dois  pas  oublier 
»  de  faire  remarquer  que  les  plantes  thermales  semblent  varier  de  nature 
•  suivant  la  composition  des  eaux  où  elles  se  développent....  L'influence 
«  de  certains  principes  chimiques  n'est  pas  douteuse  dans  ces  circon- 
•>  stances.  « 

»  D'après  ces  quelques  passages  de  mon  ancien  travail,  on  reconnaîtra 
facilement,  je  le  crois,  qu'il  existe  une  certaine  connexité  entre  les  idées 
émises  plus  haut  et  celles  que  M.  Fremy  a  publiées  récemment.  Seulement, 
notre  point  de  départ  est  essentiellement  différent  :  tandis  que  cet  honorable 
académicien  nie  l'hétérogénie,  j'affirme  d'une  manière  formelle  la  géné- 
ration spontanée.  Alors  même  que  l'expérience  ne  pourrait  confirmer 
l'hypothèse,  elle  est  un  besoin  légitime  pour  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  sont  développés  successivement  à  la  surface  de  notre 
globe. 

a  J'ai  l'honneur  de  joindre  à  cetle  Note  le  Rapport  imprimé  que  M.  le 
professeur  Chevallier  a  fait  à  l'Académie  de  Médecine  sur  le  Mémoire  pré- 
cédent. On  trouvera  à  la  page  9  la  confirmation  de  ce  que  j'avance  ici.  » 

MÉDECINE  légale.  —  Remarques  à  f occasion  d'une  communication  récente 
de  M.  Gaultier  de  Claubry  sur  f  emploi  de  la  méthode  diatjrtUfue  en  méde- 
cine légale.  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  I  n,  

•  L'Académie  des  Sciences  a  reçu,  le  20  juin  dernier,  de  M.  Gaultier  de 
Claubry,  une  Lettre  dont  j'ai  connaissance  aujourd'hui  seulement,  et  qui 
est  relative  à  l'emploi  des  procédés  dialytiques  dans  la  recherche  des  poi- 
sons et  particulièrement  de  la  digitaline. 

»  Les  faits  et  les  principes  énoncés  dans  cettecommuuication  sont  entière- 
ment conformes  a  mes  propres  observations,  mais  j'ai  le  devoir  de  réclamer 
contre  une  erreur  de  fait  qui  a  échappé  à  l'auteur  de  la  Lettre.  M.  Gaultier 
de  Claubry  dit  en  effet  que,  dans  un  procès  récent,  l'expert  appelé  par  le 
tribunal  n'a  pas  cherché  à  tirer  parti  de  cette  méthode  (la  dialyse)  et  ainsi 
lui  parait  avoir  suivi  une  fausse  voie  (i). 


(l)  La  partie  de  la  Note  à  laquelle  fait  allusion  M.  Tardieu  MM  trouve  pu  dam  l'extrait 
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>  M.  Gaultier  de  Claubry  a  été  mal  informé.  lies  experts,  dans  l'affaire 
doot  il  est  question,  ont  eu  recours  aux  procédés  dialytiques,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  leur  Rapport  qui  parait  dans  le  nu- 
méro de  juillet  des  Annales  d Hygiène  et  de  Médecine  légale.  Mais  ces  pro- 
cédés ne  leur  ont  fourni  aucun  résultat  satisfaisant,  ainsi  qu'on  pouvait  le 
prévoir  par  le  fait  même  ites  objections  très-judicieuses  que  M.  Gaultier  de 
Claubry  lui-même  soumet  à  l'Académie.  ■> 
. 

M.  \  ■  i  i-k  ki  présente  au  nom  de  M.  Sauxm  les  remarques  suivantes  sur  la 
question  de  priorité  entre  de  récents  travaux  concernant  la  Théorie  des 
mouvements  du  cœur. 

«  Dans  sa  séance  du  9  mai  dernier,  l'Académie  des  Sciences  adoptait 
des  conclusions  favorables,  sur  un  Rapport  fait  par  M.  Delaunay,  relati- 
vement à  une  nouvelle  théorie  des  battements  du  cœur,  exposée  par 
M.  Hiffelsheim,  dans  une  Noie  du  18  avril,  Note  qui  ne  faisait  que  résumer 
un  Mémoire  de  1 854-  Cette  théorie  consiste  à  expliquer  les  mouvements 
de  cet  organe  par  une  espèce  de  recul,  résultant  du  double  jet  de  sang 
projeté  dans  les  artères  aorte  et  pulmonaire,  à  chaque  systole  des  ven- 
tricules. 

-  Or*,  j'ai  publié,  dans  ma  Thèse  inaugurale  du  i3  août  i8'n>.  p.  iS, 
une  théorie  absolument  identique.  Elle  avait  même  été  rendue  publique 
un  an  auparavant,  c'est-à-dire  en  1 83g,  par  une  Lettre  écrite  au  profes- 
seur de  physiologie,  A.  Bérard,  qui  en  donna  lecture  et  la  commenta,  en 
présence  de  son  nombreux  auditoire. 

•  Ainsi  j'ai  publié,  quatorze  ou  quinze  ans  avant  M.  Hiffelsheim,  la  théorie 
du  recul  sur  les  mouvements  du  coeur;  dès  lors,  j'ai  cru  que  jetais  en 
droit  d'en  réclamer  la  propriélé.  » 

Remarques  </eM.  Ëm.  Blanchard  à  l'occasion  delà  commwiication  précédente. 

«  Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  faire  remarquer  que  la 
réclamation  de  M.Sauvo,  à  l'égard  du  travail  de  M.  Hiffelsheim,  n'est  pas 
fondée.  L  idée  d'un  mouvement  de  recul  du  cœur  était  venue  à  l'esprit  de 
plusieurs  physiologistes  et  avait  été  émise  par  quelques-uns  d'entre  eux, 


de  la  Note  de  M.  Gaultier  de  Claubry  qu'a  donné  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  ao  juin. 
C'est  avec  intention,  et,  comme  on  le  voit,  avec  raison,  que  cette  assertion  n'avait  pas  été 
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bieu  avant  M.  Sauvo,  notamment  par  M.  Gulbrod,  en  1 835,  et  ensuite  par 
MM.  Ski O'Bryan,  etc.,  mais  M.  Hiffelsbeim  est  réellement  le  premier 
qui  ait  donné  une  démonstration  du  fait,  qui  ait  étudié  sérieusement  la 
question,  et  dans  son  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  en  i854 
son  premier  soin  a  été  de  citer  M.  Cutbrod.  Je  ne  saurais  trop  engager 
M.  Sauvo  à  lire  les  Leçons  (le  Physiologie  et  JAnalomie  comparée  (t.  IV)  de 
notre  illustre  confrère,  M.  Milne  Edwards.  H  trouvera  dans  cet  ouvrage 
Tbistorique  à  peu  près  complet  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les 
recherches  auxquelles  ont  donné  lieu  les  mouvements  du  cœur.  » 

M.  I*échk  annonce  avoir  commencé  des  recherches  que  le  temps  ne  lui 
a  pas  encore  permis  d'achever,  concernant  Faction  de  la  digitaline  et  de  la 
morphine  sur  le  pcrchlorure  de  fer. 

M.  11.  Alfa  adresse  de  Lyons,  États-Unis  d'Amérique  (Clinter  County 
Jowa),  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Une  révolution  médicale  ». 

L'auteur,  ancien  chirurgien  militaire  des  armées  françaises,  annonce, 
dans  la  Lettre  d'envoi,  l'intention  de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  l'appli- 
cation de  ses  méthodes  de  traitement,  si  on  lui  fournit  les  moyens  de  faire  le 
voyage.  Celte  proposition  ne  peut  être  prise  en  considération,  et  le  Mémoire, 
qui  ne  contient  aucune  indication  précise  sur  le  mode  de  traitement  ni  sur 
les  remèdes  employés,  ne  peut  même,  d'après  les  usages  constants  de  l'Aca- 
démie, être  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission.  Ou  le  fera  savoir  à 
l'auteur. 

A  4  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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COMITÉ  SECRET. 

La  Commission  chargée  de  préparer  une  liste  de  candidats  pour  la  place 
d'Associé  élrauger,  vacante  par  suite  du  décès  de  Af.  Plana,  présente  la 
liste  suivante  : 

En  première  liane.  .  .  . 


En  deuxième  ligne  et  par 
ordre  alphabétique.  .  .  . 


M.  df.  la  Rive.  .  .  à  Genève. 

M.  Aoassiz  a  Cambrigde  (Ét.-Un.) 

M.  AniT  à  Greenwich. 

M.  Ki  w  y  à  Heidelberg. 

M.  I  orbes  à  Saint-Anclrew's. 

M.  (iiAHAM  à  Londres. 


M.  Hamlton.  ...  à  Dublin. 
M.  V.  Mabtics.  .  .  à  Munich. 
M.  AIitrchisok  ...  à  Ixindres. 

M.  SmtrvK  à  Pulkowa. 

M.  Wbiatstonb.    .  à  Londres. 

titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 
L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


P. 


L'Académie  a  reçu  dans  la 
voici  les  titres  : 


du  4  juillet  1864  les 


dont 


Applications  d'Analyse  et  de  Géométrie  qui  ont  servi  de  principal  fonde- 
ment au  Traité  des  propriétés  projectives  des  figures;  par  J.-V.  PONCELET,  avec 
additions  par  MM.  Mannheim  et  Moutard;  t.  II»  et  dernier.  Paris,  i864; 
vol.  in-8°. 

De  la  régénération  des  os;  par  M.  Sêdillot.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale 
de  Strasbourg  du  3i  mai  1864.)  Strasbourg,  1 864  ï  br.  in«8°. 

Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques ,  illustré  de 
figures  intercalées  dans  le  texte,  rédigé  par  MM.  Bernurz,  Bœckel,  Buignet, 
Cusco,  Denucé,  Desnos,  Desormeaux,  Devilliers,  Alf.  Fournier,  H.  Gin* 

C.       1864,  a""  StmfUrt.  (T.  LIX,  K»  I.)  8 


oogle 


(  58  ) 

Irac,  Giraldés,  Gosselin,  Alp.  Guérin,  A.  Hardy,  Hirtz,  Jaccoud,  Kreberlé, 
S.  Laugier,Liebreich,  P.  Lorain,  Marcé,  A.Nélalon,Oré,  Panas,  V .-A.  Racle, 
Richet,  Ph.  Ricord,  Jules  Rocliard,  Z.  Roussin,  Ch.  Sarazin,  Germain 
Sée,  Jules  Simon ,  Stoltz,  A.  Tardien,  S.  Tarnier,  Trousseau.  Directeur 
de  la  rédaction,  le  D' Jaccoud.  T.  1er,  impartie,  in-8°. 

De  t'organicisme,  précédé  de  réflexions  sur  l'incrédulité  en  matière  de 
médecine,  et  suivi  de  commentaires  et  d'aphorismes;  par  le  prof.  Rostan; 
3e  édition.  Paris,  1864  ;  in-8°. 

Des  effets  physiologiques  et  de  l'emploi  thérapeutique  de  la  Lohelia  in- 
flata;  par  M.  le  D'  A.  Barrallier.  Paris,  1864  ;  br.  in-8". 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Ernest  Baudrimont  concernant  Us  eaux  mi- 
nérales de  Vichy.  Rapport  fait  à  l'Académie  de  Médecine,  le  8  juin  18  3a; 
par  M.  CHEVALLIER.  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  nitionale  de  Méde- 
cine, t.  XVIII.)  Br.  ïd-8°. 

Bulletin  de  la  Société  Médicale  des  Itopilaux  de  Paris;  t.  III  (années  1 856. 
1857  et  i858);  t.  V,  n°  5.  Paris";  in-8°. 

Actes  de  la  Société  Médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  6e  fascicule.  Paris,  1 864  : 
in-8». 

Travaux  de  l'Académie  Impériale  de  Reims;  XXXVIIe  volume,  année  1 86a- 
i863,  n"*  1  et  2.  Reims,  1864  ;  in-8°. 

Du  goitre  et  du  crélinisme ;  par  M.  le  Dr  MOREL.  Paris,  1864;  in-8°. 

Lettre  à  M.  Flourens  (  Formation  du  type  des  variétés  dégénérées)  ;  par  l«- 
même.  In-4°. 

Traité  pratique  de  laryngoscopie  et  ne  rhinoscopie,  suivi  d'observations; 
par  le  Dr  Modra.  Paris,  1 864  ;  in-8"  avec  planches  intercalées  dans  le  texte. 

Rapport  à  S.  A.  Mohammeù-Saïd,  vice-roi  d'Egypte,  sur  l'éclipsé  totale 
de  soleil  observée  à  Dongolah  (Nubie),  le  18  juillet  1860;  par  Mahmoui»- 
Bey,  astronome  de  S.  A.  Paris,  1861  ;  in-4". 

Conférences  agricoles  faites  au  clmmp  ((expériences  de  Fincennes,  dans  la 
saisonde  1864;  par  M.  G.  Ville;  t"  conférence.  Paris,  1864;  br.  m-8°. 

Eau  Uiermo-minérale  de  la  Ravine-Chaude  du  Lamentin  (Guadeloupe);  par 
G.  Cuzbnt.  Pointc-à-Pitre  (Guadeloupe),  1864  ;  br.  in-8°. 

De  la  médication  curative  du  choléra  asiatique;  par  Frédéric  Le  Clerc; 
3'  éditiou.  Tours,  i85o,;  br.  in-8°,  accompagnée  de  la  Sédition  publiée 
en  i855. 

Biographie  de  Sébastien-Gaétan-Salvador- Maxime ,  comte  des  Guidi;  par 
Jules  Forest.  Lyon,  i863;  br.  io-8°. 
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Étude  sur  tes  eaux  de  Marly  et  de  Versailles;  par  M.  Vallès.  Paris,  1H6/,; 
in-8». 

Dictionnaire  hydrographique  de  la  France,  comprenant  l'étude  des  eaux 
douces  au  point  de  vue  statistique,  géographique,  géologique,  chimique, 
économique,  hygiénique  et  agricole;  par  S.  ROBINET,  spécimen.  Paris;  in-81'. 

Le  progrès,  ou  Des  destinées  de  l'humanité  sur  la  terre;  par  M.  V.  Uliot: 
3»  partie.  Bar-le-Duc,  1 864  ;  in-8°. 

Verhandelingen...  Transactions  de  l'Académie  royale  des  Sciences  d' Am- 
sterdam, section  de  Littérature,  a"  partie.  Amsterdam,  1 863  ;  in-4°. 

Verslagen...  Rapports  et  communications  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
d'Amsterdam,  section  des  Sciences  naturelles,  vol.  XV,  XVI  et  XVII.  Am- 
sterdam, i863;  3  vol.  in-8°. 

Jaarhoek. . .  Annuaire  de  l'Académie  royale  des  Sciences  d 'Amsterdam  pour 
l'année  186a.  Amsterdam;  in-8°. 

Catalogue  du  cabinet  des  monnaies  et  médailles  de  l' Académie  royale  des 
Sciences  d'Amsterdam,  rédigé  par  MM.  A.-J.  ENSCHEDÉ  et  J.-P.  Six.  Am- 
sterdam, i863;  in-8". 

De  lebetis  materie  et  forma,  ejusque  tulela  in  machinis  vaporis  viagenlibus, 
carmen  didascalicum  ;  aucl.  3.  GiACOLETTl  :  certaminis  poetici  prtemium 
e  tegato  Jacobi  Henrici  lïoeuffl.  Amstelodami,  1 863  ;  in-8°. 

Mémoire  sur  une  méthode  d'approximation  pour  le  calcul  des  renies  xna- 
gères;  par  R.  Lobatto,  publié  par  l'Académie  royale  des  Sciences  d'Amster- 
dam. Amsterdam,  i864;  i»-4°. 

Meteorologische...  Observations  météorologiques  publiées  par  l' Institut  royal 
Météorologique  des  Pays-Bas,  année  1862.  Utrecht,  i863;  in-4°. 

Redevoering....  Discours  prononcé  à  la  séance  solenrtclle  de  l' École  mpe- 
rieure  de  Leyde,  le  a5  septembre  i863;  par  le  D'  BiERENS  DE  Haan  ;  in-8u. 

Risposta...  Réponse  catégorique  du  LV  Giov.-D.  Nardo  à  une  assertion  du 
prof.  Raffaele  Molin,  en  opposition  à  celle  du  Dr  Olivieri,  sur  la  structure  du 
cœur  des  Reptiles  et  le  mécanisme  de  leur  circulation.  Venise,  1857;  br.  in-8". 

Nota...  Note  sur  les  ombres  colorées  obtenues  avec  te  seul  concours  de  lu- 
mières blanches;  par  le  LH  Nahdo.  (Extrait  des  Alti  dell'  Jstituto  veneto  di 
Scienze,  Lettere  ed  Arti;  vol.  IV,  série  3.)  Venise,  1 858;  demi-feuille  in-81'. 

Prospetti. . .  Distribution  systématique  des  animaux  des  provinces  vénitiennes  cl 
de  la  mer  Adriatique;  groupement  des  espèces  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie physique  ou  de  l'intérêt  économique  qu'elles  présentent  ;  par  U 
même.  (Extrait  du  même  recueil.)  Venise,  1860;  br.  in-8°. 
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OssiTvazioni...  Observations  anatomiques  en  opposition  aux  assertions  de 
Steensttup  dans  sa  Note  sur  ta  différence  entre  tes  Poissons  osseux  et  (es  carti- 
lagineux considérés  au  point  de  vue  de  leurs  écailles;  par  le  D*  Nardo.  (Extrait 
du  même  recueil.)  Venise,  186a;  quart  de  feuille  in-8°. 

Sulla  coltura...  Considérations  sur  la  culture  des  animaux  aquatiques  dans 
If  domaine  vénitien;  par  le  même,  i"  partie  :  Pisciculture  et  Pèche  dans  l'eau 
douce  et  la  lagune  de  Venise.  Venise,  1864  ;  in-8°. 

La  teoria.  La  théorie  de  l'homme- singe  examinée  sous  le  rapport  de  l'or- 
ganisation ; par  Gins.  BlANCONI.  Bologue,  i864;  br.  in-8°. 

• 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  11  JUILLET  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

ZOOLOGIE.  —  Observations  sur  les  animaux  marins  qui  s'aUachent  aux 
vaisseaux;  par  M.  A.  Valekoejtxe». 

«  Notre  confrère  M.  Becquerel  a  exposé,  dans  la  séance  précédente  de 
l'Académie,  les  principaux  résultats  de  ses  importants  travaux  sur  la  con- 
servation des  métaux  employés  pour  protéger  les  murailles  des  vaisseaux 
à  flot.  En  appliquant  au  doublage  et  au  blindage  des  navires  par  des  corps 
métalliques  de  diverses  natures  les  principes  déduits  de  ses  recherches  sur 
l'action  des  forces  électriques,  il  a  fini  par  résoudre  la  question  d'une  ma- 
nière doublement  heureuse,  premièrement  par  la  grande  économie  que  la 
marine  devra  en  retirer,  et  ensuite  par  les  résultats  scientifiques  qui  ont 
été  obtenus.  Ce  travail  a  exigé  une  persévérance  de  recherches  expérimen- 
tales de  plus  d'une  année. 

»  Les  premières  expériences,  faites  dans  son  laboratoire,  l'ont  conduit  à 
se  demander  quelle  était  l'action  des  plaques  métalliques  de  natures  di- 
verses sur  les  animaux  qui  se  fixent  sur  les  surfaces  immergées.  On  sait  que 
ces  adhérences  altèrent  l'équilibre  statique  du  navire  en  modifiant  et  en 
augmentant  son  poids  :  l'abondance  des  animaux  entraînés  change  le 
frottement  du  sillage  du  navire  et  contrarie  le  marin  pendant  sa  navigation. 

»  J'ai  alors  été  consulté  par  M.  Becquerel  pour  examiner  l'état  de  ces 
animalcules  reposant  pendant  longtemps  sur  ces  plaques,  quelquefois  en- 
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duites  de  couches  de  peinture  arsénieuses  ou  cuivreuses.  Les  curieuses  ex- 
périences faites  à  Brest  sur  les  agents  préservateurs  des  blindages  des  navires 
nous  ont  guidé  dans  nos  premiers  essais,  dont  les  résultats,  sans  être  dénués 
d'intérêt,  n'ont  pas  été  aussi  saillants  et  aussi  certains  que  nous  le  désirions. 
Telle  a  été  la  raison  qui  a  empêché  d'eu  entretenir  déjà  l'Académie.  On 
conçoit  qu'il  devait  en  être  ainsi,  car  nous  agissions  loin  de  la  mer  et  sur 
des  animaux  déjà  fatigués. 

•  Nous  avons  cependant  reconnu  que  le  parenchyme  de  nos  Huîtres, 
de  nos  Moules  et  de  plusieurs  autn-s  Mollusques  contient  du  fer  en  quan- 
tité notable;  je  crois  ce  fait  nouveau,  il  nous  a  paru  curieux. 

»  Le  Ministre  de  la  Marine,  sentant  toute  l'importance  des  résultats  déjà 
obtenus  à  Taris,  a  prié  notre  savant  confrère  de  se  rendre  à  Toulon  pour 
suivre  en  grand  ses  expériences,  en  mettant  à  sa  disposition  les  immenses 
ressources  de  ce  grand  port,  où  il  proliférait  aussi  des  conseils  du  savant 
directeur  des  constructions  navales  M.  Dupuy  de  Lomé,  et  de  l'habileté 
des  ingénieurs  sous  ses  ordres. 

»  En  examinant  les  différents  bois  recouverts  de  blindanges  divers,  notre 
savant  confrère  n'a  pas  tardé  à  voir  que  le  navire  blindé  en  fer  seul  ne  se 
couvre  pas  des  mêmes  animaux  que  le  bois  recouvert  en  cuivre  seul,  que 
le  verre  ou  le  bois  à  nu  donnent  adhérence  à  des  animaux  divers  et  diffé- 
rents des  précédents. 

■  Ce  premier  aperçu,  très-curieux,  exigeait  un  examen  attentif  dans  le 
cabinet,  et  fait  à  la  suite  «le  comparaisons  délicates  et  de  déterminations 
rigoureuses  des  divers  animaux.  M.  Becquerel,  en  couséquence,  a  rapporté 
de  Toulon  des  espèces  prises  sur  quatre  corps  différents  immergés  depuis 
longtemps;  les  exemplaires  ont  été  choisis  avec  soin  et  plongés  immédia- 
tement, presque  vivants  encore,  dans  l'alcool.  Il  m'a  remis  les  bocaux  à 
son  retour  à  Paris;  j'ai  étudié  ces  nombreux  animaux,  et  je  viens  aujour- 
d'hui montrer  à  l'Académie  quelques-uns  d'entre  eux.  Je  soumets  à  son 
attention  les  plus  extraordinaires  qui  donneront  une  idée  générale  de  celte 
zoologie  sous-marine.  Ces  espèces  seront  conservées  dans  les  collections 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  avec  des  étiquettes  portant  leur  origine. 
Voici  la  liste  des  espèces  présentées  et  observées. 

Sur  des  plaques  en  fer,  j'ai  trouvé  la  plus  grande  variété  d'espèces  et 
le  plus  grand  nombre  d'animaux  : 

»  i°  Des  Huîtres; 

»  a°  Des  Astériei  [Asleracanllùon  rubens,  Agas.)  ; 
»  3°  Des  Actinies  (Aclinia  ru/a,  Cuv.); 
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»  4°  Des  Moules  (M/litus  gafloprooincialis,  Lnm.); 

»  5°  Dos  Sabelles  (avec  leur  tube  coriace  et  membraneux  et  leurs  bran- 
chies en  panache); 

»  6°  Un  Gobius  niger  (un  de  ces  petits  poissons  était  engagé  et  retenu 
dans  le  byssus  des  Mollusques). 

»  Sur  les  plaques  de  cuivre,  il  n'y  a\*ait  que  : 

»  1°  Quelques  Moules  (Mylilus  galloi>rovinaalis); 

»  a°  Quelques  Huîtres  plissées  ; 

■  3°  Echinus  lividus; 

»  4°  Quelques  touffes  de  Serhdaires. 

a  II  faut  remarquer  que  l'alcool  était  un  peu  teinté  en  vert,  ce  qui  avait  fait 
penser  que  ces  petits  animaux  avaient  laissé  échapper,  au  moment  de  leur 
immersion,  une  liqueur  verdâtre  due  à  l'absorption  d'une  quantité  suffisante 
de  cuivre  par  suite  de  l'action  de  l'eau  de  mer  sur  le  cuivre.  Aussi,  j'ai  eu 
soin  de  prier  notre  confrère  et  mon  ami,  M.  Fremy,  d'examiner  cet  alcool 
préservateur,  et  il  a  constaté  qu'il  n'existe  dans  le  liquide  aucune  trace 
de  cuivre.  Ce  résultat  est  conforme  à  ce  que  nous  savons  déjà,  que  plu- 
sieurs Mollusques  ou  Zoophytes  sécrètent  des  liqueurs  colorées.* 

*  I.es  plaques  en  verre,  immergées  depuis  vingt-cinq  jours,  se  sont  abon- 
damment couvertes  d'une  seule  espèce  de  Polype  :  c'est  le  Serlularia  spinosa 
d'Ellis  et  de  Lamarck.  Ces  touffes,  serrées  comme  des  mousses,  seront 
utiles  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Les  Polypiers  de  cette  famille  sont 
déjà  altérés  par  le  temps,  car  ils  n'avaient  pas  été  renouvelés  depuis  les 
travaux  de  Lamarck. 

»  Enfin,  la  frégate  la  Provence,  mise  à  l'eau  depuis  plusieurs  mois  et 
restée  dans  cette  partie  du  port  qu'on  nomme  ta  petite  rade,  avant  d'avoir 
reçu  son  doublage,  avait  sa  carène  en  bois  envahir,  sur  toute  sa  longueur, 
par  une  innombrable  quantité  de  YAscidia  clavata,  Cuv. 

»  M.  Becquerel  n'a  pas  manqué  d'en  recueillir  des  exemplaires  bien  con- 
servés et  de  les  rapporter  dans  sa  petite  collection;  M.  Cuvicr  a  donné  la 
figure  de  cet  Ascidiea  dans  son  beau  Mémoire  sur  les  Ascidies. 

»  Ces  singuliers  animaux  ont  leur  masse  viscérale  réunie  en  noyau  con- 
tenu dans  un  sac  transparent  et  comme  gélatineux.  Connus  depuis  les 
temps  les  plus  éloignés  de  nous,  les  premiers  naturalistes  les  ont  désignés 
sous  les  noms  de  Mentuta  marina  ou  de  l'udendum  marinum.  Nos  pécheurs 
de  la  Méditerranée,  gens  peu  décents  dans  leur  langage,  donnent  encore 
aujourd'hui  aux  Ascidies,  dans  leurs  divers  patois,  un  nom  à  peu  près 
équivalent  à  ceux  que  je  rappelle.  On  ne  peut  trop  admirer  la  merveilleuse 
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fécondité  des  formes  rendues  par  la  puissance  créatrice,  en  eufermaul  datis 
un  sac  gélatineux  cette  sorte  de  uucléus  composé  d'un  estomac  suivi  de  son 
intestin  replié  sur  lui-même,  et  cachant  au  milieu  un  cœur  et  un  filet 
nerveux  donné  d'ailleurs  à  un  être  contractile,  mais  privé  de  tout  moyen  de 
locomotion. 

»  Réunis  en  masse,  ces  animaux,  serrés  et  enlacés  entre  eux,  forment 
sous  le  bâtiment  une  sorte  de  feutre  com|x>sé  de  ces  tubes  gélatineux  aussi 
nombreux  qu'il  y  a  de  bêtes,  et  qui,  en  se  gonflant  d'eau  absorbée,  prennent 
un  poids  considérable. 

»  Ces  Ascidies  prendront  rang  dans  les  collections  zoologiques  du  Mu- 
séum; elles  manquent  à  nos  galeries,  Cnvier  ayant  publié  dans  son  Mé- 
moire les  figures  qu'il  avait  faites  à  Marseille  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

><  Des  exemplaires  de  ce  Mollusque  ascidieu  manquaient  à  nos  séries 
zoologiques.  Cet  accroissement  devenait  important  dans  nos  collections 
pour  faire  comprendre  la  physiologie  de  ces  êtres.  I^es  individus  restent 
isolés,  comme  ceux  de  YAscidia  microcosmoi,  par  exemple;  mais  souvent 
les  sacs  de  YAscidin  clavata,  eu  se  greffant  entre  eux,  semblent  être  le 
commencement  d'une  Ascidie  composée,  qui  ont  fait  le  sujet  des  beaux 
travaux  de  notre  illustre  confrère  M.  Savigny. 

»  M.  Becquerel  vient  donc  de  remplir  deux  lacunes  importantes  dans  ces 
collections  récentes  de  Mollusques  mous,  qu'on  ne  peut  former  qu'avec 
des  animaux  conservés  dans  l'alcool.  » 

CHIMIE  agricole.  —  Sur  Li  nature  de  la  matière  noire  provenant  de  /'alios 
des  Landes  de  Bordeaux.  Note  de  M.  Chevuul. 

•  Le  temps  n'ayant  pas  permis  à  M.  Chcvreul  de  prendre  la  parole  dans 
la  dernière  séance  à  l'occasion  de  la  communication  faite  par  M.  Daubrée 
d'une  analyse  trés-intéressante  de  la  météorite  d'Orgueil  que  l'on  doit  a 
M.  Clocz,  M.  Chevrcul  expose  des  remarques  relatives  à  un  travail  qu'il  .1 
entrepris  sur  le  sable  et  l'a/ios  des  landes  de  Bordeaux. 

«  La  matière  noire,  séparée  du  sable  des  Landes,  dont  M.  Clocz  a  donné 
l'analyse  élémentaire,  a  été  obtenue  en  lavant  ce  sable  par  l'eau. 

«  C'est  à  M.  Chambrelentquc  M.  Chcvreul  doit  les  échantillons  de  sable 
et  oVnlios  qu'il  a  examinés. 

»  L'échantillon  à'nlios  faisait  partie  d  une  couche  de  o™,  ,'|5  d'épaisseur  ;  il 
était  couvert  d'une  couche  de  sable  de  o™,  5o  d'épaisseur  dont  une  partie 
présentait  une  couche  de  o»,ao  d'un  sable  noirâtre  mélangé  de  quelques 


Digitized  by  Google 


(65  ) 

débris  ligneux  et  de  parties  filamenteuses  herbacées  de  couleur  brune. 

»  M.  Faye,  qui  connaît  bien  les  Landes,  ayant  donné  quelques  doutes  à 
M.  Chevreul  sur  le  gisement  de  ce  sable  noirâtre  relativement  à  Valios. 
M.  Chevreul  a  pris  le  parti  de  demander  une  explication  à  M.  Chambrelenl  : 
il  ajournera  donc  sa  communication  sur  ce  sable  et  sur  Valios  à  un  prochain 
Compte  rendu.  ■ 

ZOOLOGIE.   —   Recherches  unatomiqucs  el  physiologiques  iur  les  Insecte* 
lépidoptères;  par  M.  Léo»  IKfoii.  (Extrait  par  l'auteur.) 

«  Le  plus  ancien  et  sans  doute  aussi  le  plus  vieux  Correspondant  de 
la  Section  d'Anatomie  et  de  Zoologie  a  l'honneur  de  soumettre  à  la  bien- 
veillante appréciation  de  l'Académie  ses  recherches  sur  l'auatnmie  et  la 
physiologie  des  Insectes  lépidoptères. 

«  Appelé  par  une  vocation  spéciale  à  l'étude  des  petits  organismes,  j'ai, 
pendant  le  cours  d'un  grand  demi-siècle,  porté  le  scalpel  dans  les  entrailles 
des  neuf  ordres  d'Insectes  qui  composent,  dans  l'acception  la  plus  large, 
le  vaste  domaine  de  l'entomologie.  J'ai  déjà  publié  huit  de  ces  ordres.  C'est 
le  neuvième  qui  est  aujourd'hui  l'objet  d'une  oblation  académique.  Vu 
mou  grand  âge,  il  devient  mon  testament  scientifique,  sans  renoncer  toute- 
fois à  quelque  codicille,  si  Dieu  me  prête  vie. 

»  L'Académie  a  déjà  accueilli  avec  une  faveur  inespérée  les  travaux  qui 
ont  précédé  celui-ci,  en  les  honorant  de  l'admission  dans  ses  Mémoires. 
Si  je  ne  me  fais  point  illusion,  mon  Analomie  actuelle,  par  cela  seul  qu'elle 
succède  aux  huit  autres,  doit  être  moins  imparfaite,  ce  qui  m'enhardit  a 
solliciter  de  l'illustre  compagnie  l'insigne  honneur  accordé  à  mes  précédents 
labeurs. 

»  Par  une  coïncidence  qui  a  bien  son  côté  pittoresque,  les  Papillons  ou 
lépidoptères  sont  échus  à  mon  vieux  scalpel  au  terme  de  ma  carrière  d'âge 
el  à  celui  de  mes  travaux  sur  une  science  à  laquelle  j'ai  pu  consacrer  les 
loisirs  de  mes  devoirs  professionnels. 

»  Dans  les  quatre  campagnes  papilionicides  qui  viennent  de  s'écouler, 
mes  instruments  de  -dissection  ont  pu  s'exercer  activement  sur  l'anatomie 
viscérale  de  cent  trente  espèces  «le  ces  volages  aéronautes.  Mes  yeux  seuls 
en  ont  subi  les  tristes  conséquences,  mais  je  ne  murmure  point  de  ce  sacri- 
fice, qui  a  servi  ma  passion  entomotomique,  ainsi  que  la  science  des  Mal- 
pighi  et  des  Lyonet. 

»  Mes  nécropsies  des  neuf  ordres  d'iusectes  se  comptent  déjà  par  milliers. 
J'ai  constamment  dirigé  et  mon  scalpel  et  mon  esprit  vers  les  conformités 
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organiques  de  ces  petits  êtres  avec  celles  des  animaux  supérieurs,  même  de 
l'homme.  Ll  grande  idée  de  Geoffroy  Saint  Ililaire,  quoique  loin  de  s'éle- 
ver au  titre  de  loi,  a  néanmoins  des  vérités  dont  je  me  suis  attaché  à  dé- 
montrer l'application.  J'en  offre  une  preuve  irrécusable  dans  mon  respect 
à  maintenir  pour  les  Insectes  la  nomenclature  consacrée  depuis  des  siècles 
à  l'anatomic  des  Vertéhrés.  I.a  technnrrltéc  des  novateurs,  qu'on  me  passe 
l'expression,  est  désespérante  pour  le  naturaliste  consciencieux  qui,  dans 
l'intérêt  de  la  mémoire  et  de  la  bonne  instruction,  apprécie  les  traditions  du 
passé  conciliables  avec  les  faits  du  présent. 

»  Après  cette  profession  de  foi  scientifique,  je  reviens  à  mon  sujet  actuel. 

»  Les  Insectes  de  cette  populeuse  nation  des  Lépidoptères,  quoique 
ayant  tous  une  grande  conformité  de  structure  buccale  qui  se  réduit  à  un 
suçoir  tubuleux  plus  ou  moins  enroulé,  quoique  ayant  le  même  genre 
d'alimentation  et  une  composition  identique  de  l'appareil  digestif,  ont  été 
partagés  par  la  classification  en  trois  grandes  divisions  ou  familles.  Celles- 
ci  sont  fondées  sur  les  formes  extérieures  et  les  habitudes  que  le  génie 
créateur  a  diversifiées  à  l'infini.  Dans  mon  exposition  anatomiqiie,  j'ai  suivi 
cette  classification,  et  le  scalpel  en  a  confirmé  le  légitime  établissement. 

»  Ces  trois  familles  lépidoptériques  sont  : 

»  i°  Les  Diurnes  ou  vrais  Papillons,  qui  ne  se  produisent  qu'au  grand 
jour.  Ils  voltigent  de  Heurs  en  fleurs  pour  en  sucer  le  nectar.  Leur  volilalion 
incessante  est  muette,  tant  par  l'absence  de  ballons  aérostatiques  intérieurs 
ou  trachées  vésiculaires  du  système  respiratoire,  que  par  l'ampleur  de  leurs 
ailes  qui  font  l'office  de  véritables  voiles,  et  par  la  gracilité,  la  légèreté  de 
leur  corps. 

»  a°  Les  Crépusculaires,  moins  nombreux  que  les  premiers,  justifient  leur 
nom  par  leur  apparition  au  coucher  du  soleil.  Avec  leur  corps  lourd  et  des 
ailes  étroites,  ils  ont  une  puissance  musculaire  considérable,  et  leur  vol 
couvulsif  est  bruyant  et  sonore. 

»  3°  Enfin  les  Nocturnes,  aussi  indomptables  pour  le  classifienteur  que 
pour  l'anatomiste  et  les  éludes  de  mœurs.  Ils  ne  circulent  que  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  Ce  sont  surtout  les  Nocturnes  dont  les  chenilles  voraces 
désolent  nos  champs,  nos  jardins,  nos  forêts.  Par  une  de  ces  compensations, 
par  un  de  ces  contrastes  où  la  nature  se  complaît  à  f.iire  éclater  son  omni- 
potence, c'est  une  de  ces  chenilles  voraces  qui  fournit  la  matière  première 
de  ces  étolfes  lustrées  et  brillantes  qui  parent  le  trône  comme  l'autel,  et  que 
l'envahissement  du  luxe  insinue  dans  tous  les  étages  de  la  société. 

»  Dans  mon  Anniomic  des  Lèpùloptèi es,  j'ai  déroulé  dans  chaque  famille 
les  divers  appareds  organiques.  Je  me  suis  attaché  à  rendre  mon  texte  concis 
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sans  devenir  obscur  et  à  concilier  leconomic  de  l'iconographie  avec  les 
slrictes  exigences  de  la  science. 

»  J'ai  donc,  dans  les  cent  trente  espèces  qui  ont  subi  mon  scalpel,  passé 
en  revue  les  appareils  organiques  suivants  : 

»  i°  Système  nerveux  avec  cerveau,  ganglions  rachidiens,  paires  de  nerjs 
émanés  de  ces  centres  nerveux. 

•  i°  Organe  de  la  respiiation,  cumulant  celui  de  la  circulation  et  con- 
sistant en  stigmates  ou  oslioles  respiratoires  exlérieurs,  et  en  trachées  ou 
système  vascutaire  aérifere  ramifié  à  l'infini. 

»  3°  Appareil  digestif  et  ses  annexes,  glandes  saliva  ires,  tube  alimentaire, 
vaisseaux  hépatiques  on  foie,  tissu  adipeux  splanchuique. 

»  4°  Enfui,  organes  de  la  génération  dans  les  deux  sexes;  dans  le  mâle, 
testicules,  conduits  déférents,  vésicules  séminales,  canal  éjaculateur,  verge,  armure 
copulaliite;  dans  la  femelle,  ovulaires,  ovaires,  oviducte,  ceu/s,  poche  copu- 
latriceet  système  glandulaire  de  l'oviducte. 

»  Sans  doute,  pour  le  complément  de  mon  œuvre,  il  eût  été  désirable 
que  le  scalpel  interrogeât  aussi  comparativement  les  entrailles  des  chenilles 
et  des  chrysalides  dans  leurs  mystérieuses  évolutions  mélamorphosiques. 
Je  n'ai  point  négligé  quelques  aperçus  essentiels  sur  ces  points,  mais  ors 
longa,  vitu  brevis!  » 

H.  Fm>c«e.\s  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  l'Atlas  qui  accompagne 
le  travail  dont  vient  de  l'entretenir  M.  Léon  Dufour,  et  fait  remarquer  que 
de  semblables  recherches  rentrent  tout  à  fait  dans  la  classe  de  celles  qu'a 
eu  l'intention  d'encourager  le  fondateur  du  prix  de  Physiologie  expéri- 
mentale. 

ASTRONOMIE.  —  Découverte  d'une  nouvelle  comète  par  M.  Tempel, 
annoncée  par  M.  \r.*LZ. 

«  M.  Tempel  me  charge  d'annoncer  à  l'Académie  qu'il  a  découvert  une 
nouvelle  comète  dans  la  constellation  du  Bélier,  le  4  juillet  à  i5  heures, 
par  44°°'  "*e  A  et  ii>°  26'  de  déclinaison.  Le  5  juillet,  /R  =  44°9  î  à=iS°2tf. 
Cet  astre  est  encore  très-faible,  et  su  nébulosité  est  de  '3'  à  4'  de  diamètre. 
La  faiblesse  de  son  mouvement  et  de  son  inclinaison  à  l'écliptique,  après 
son  passage  peu  distant  par  son  nœud  ascendant,  pourrait  faire  présumer 
qu'il  est  encore  assez  éloigné  de  la  Terre,  et  que  le  plan  de  son  orbite 
est  peu  incliné  sur  celui  de  l'écliptique.  C'est  là  tout  ce  qu'il  est  encore 
possible  de  déduire  du  peu  d'étendue  de  sa  marche.  » 
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M.  d'Ajmadie  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  nouvelles  feuilles 
^11°*  7  et  8)  de  sa  Carte  d'Ethiopie. 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  l'élection  d'un  Associé 
étranger,  en  remplacement  de  feu  M.  Plana. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  \  ~ , 

M.  de  la  Rive  obtient   34  suffrages. 

M.  Ilamilton   8 

M.  Airy   3 

MM.  de  Baer  et  Matleucci  chacun  i 

M.  de  la  Rive,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  pro- 
clamé élu. 

Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  de  l'Empereur. 

MEMOIRES  LUS. 

»SATOMIE  COMPARÉE  DES  VÉGÉTAUX.  —  De  l'analomie  des  Balanophorées 
considérée  dans  les  caractères  qu'elle  fournit  pour  la  classification  de  ces 
plantes;  par  M.  A.  Chatin.  (Extrait.  ) 

(Commissaires,  MM.  Urongniart,  Gay,  Duchartre.) 

«  F^es  Balanophorées  constituent,  avec  les  Cylinées  et  les  Raffiésiacées, 
une  classe  singulière  de  végétaux  parasites,  désignée  par  le  nom  de  Rhizan- 
thèes  ou  Jleurs-racincs,  dont  les  fleurs,  tantôt  petites  et  groupées,  tantôt 
très-grandes  et  solitaires,  semblent  souvent  pousser,  comtne  les  Champi- 
gnons, d'une  sorte  de  bvssus  souterrain. 

»  Leur  graine,  objet  de  savants  travaux  dus  à  MM.  Weddell,  J.-D. 
Hooker,  Criffith  et  Hoffrneistcr,  n'a  son  embryon  constitué  que  par  une 
masse  cellulaire  homogène,  comme  la  spore  des  plantes  cryptogames,  sim- 
plicité d'organisation  qui  a  pu  faire  regarder  les  Rhizanthées  comme  des 
plantes  dégradées  formant  un  embranchement  spécial  entre  les  Cryptogames 
<;t  les  Phanérogames.  Mes  recherches  portent  peu  vers  cette  opinion;  elles 
tendent  plutôt  à  faire  assigner  aux  Rhizanthées  une  place  entre  les  Monoco- 
tylédones  et  les  Dicotylédones,  plus  près,  en  somme,  des  premières  par  leur 
itrncture  propre,  des  secondes  par  leurs  affinités  avec  certains  ordres.  C'est 
surtout  par  la  structure  de  l'étamine,  comme  aussi  par  celle,  aujourd'hui 
mieux  connue,  de  l'ovule,  que  les  Rhizanthées  s'élèvent  dans  l'échelle 
végétale. 
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»  De  l'ensemble  des  données  fournies  par  l'anatomie  des  genres  et  des 
espèces,  je  tire,  pour  l'ordre  des  Balanophorées,  la  diagnose  auatomique 
suivaute  :  vaisseaux  spirales  rares  et  jamais  cléroti  labiés;  vraies  fibres  corti- 
cales nulles;  cellules  du  parenchyme  à  nucléus  généralement  nombreux; 
tissus  setéreux  fréquents;  épidémie  (des  parties  épigées)  à  cellules  granuli- 
fères  et  jamais  à  contours  sinueux  un  en  zigzag;  stomates  nuls;  rhizome 
(ou  du  moins  la  luirnpe)  a  faisceaux  vasculaires  épars;  feuilles- écailles  à 
plusieurs  faisceaux  vasculaires,  que  remplacent  parfois  des  colonnettes  de 
cellules  scléreuses;  péricarpe  divisible  en  plusieurs  zones  concentriques, 
dont  l'une  au  moins  (?)  est  de  nature  seléreuse;  anthères  ayant  la  seconde 
membrane  (endothéqne  des  auteurs)  de  nature  fibreuse  ( Balanophora  ex- 
cepté), à  une  ou  deux  assises  de  cellules  à  filets  disposés  en  spirale  ou  en 
griffe,  le  connectifet  les  cloisons  habituellement  non  fibreux,  et  manquant 
de  plaucentoïdes. 

»  Les  genres  de  l'ordre  des  Balanophorées  ont  pour  caractères  analomi- 
ques  principaux  : 

»  Le  Cynomorium  :  lige  à  faisceaux,  les  uns  externes  ou  corticoïdes,  petits, 
simplement  fibreux;  les  autres  plus  internes  et  plus  gros,  fibro-vasculaires 
et  même  pourvus  de  vaisseaux  spirales,  à  fibres-cellules  entremêlées  aux 
vaisseaux  et  à  masse  des  (ibres  minces  ou  cellules  allongées  formant  la  moi- 
tié la  plus  interne  des  faisceaux;  rachis  sans  vaisseaux  spiraux  et  à  cellules 
allongées  non  localisées  sur  l'un  des  côtés  des  faisceaux;  anthères  à  mem- 
brane externe  destructible,  à  membrane  fibreuse  formée  par  une  seule 
assise  de  cellules  spiralées  se  continuant  sur  le  conneclif  et  la  cloison  des 
logettes  ;  pollen  elliptique  à  trois  sillons  et  à  surface  finement  tuberculeuse. 

»  Le  Balanophora  :  tige  non  complètement  privée  de  vaisseaux  spirales  et 
offrant  peu  de  développement  dans  la  portion  des  faisceaux  que  forment 
des  cellules  étroites  et  allongées;  écailles  privées  de  tous  vaisseaux  ;  anthères 
sans  membrane  fibreuse  et  pouvant  être  réduites  à  la  maturation  au  seul 
exothèque;  parenchyme  à  nucléus  nombreux  (ce  qui  distingue  bien  le 
Balanophora  du  J'hœoconlytis),  et  méJé  de  quelques  cellules  à  parois  réti- 
culées ou  comme  celluieuses. 

»  VHelosis:  rhizome  à  axe  médullaire  sclérenx  et  lobé  ou  étoilé  à  sa  cir- 
conférence, à  faisceaux  en  nombre  limité  (6-7),  disposés  symétriquement 
sur  un  cercle,  ayant  leurs  vaisseaux  réunis  en  une  masse  compacte  sur  le 
côté  externe  de  laquelle  s'appuie  un  talon  de  fibres  minces  lui-même 
recouvert  à  sa  pointe  par  une  masse  à  section  transversale,  subsemilunaire, 
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île  cellules  scléreuses  semblant  tenir  la  place  de  fibres  corticales;  tige  à 
faisceaux  epars  et  vaisseaux  occupaul  la  portion  médiane  et  transverse  des 
faisceaux  ;  rachis  à  masse  vasculaire  formant  le  côté  interne  des  faisceaux  ; 
écailles-bractées  à  un  seul  faisceau  axile  se  peltant  en  haut;  parenchyme  à 
liucléui  très-nombreux;  vaisseaux  jamais  spirales. 

»  Le  Langniorfia  :  tige  à  faisceaux  disposés  sur  un  cercle  et  à  moelle 
non  formée  de  cellules  scléreuses;  écailles  à  plusieurs  (7  ordinairement) 
faisceaux  fibro-vasculaires;  nucléus  et  vaisceaux  spiraux  nuls  ou  rares. 

•  Le  Lophophytum  :  rhizome  à  couche  corticoïde  ou  externe  bien  distincte 
du  reste  du  parenchyme  par  de  nombreux  noyaux  scléreux,  etc.,  à  paren- 
chyme interne  tout  formé  de  cellules  à  parois  celluleuses;  tige  et  axes  des 
capitules  floraux  en  partie  aussi  composés  de  cellules  celluleuses;  écailles 
du  rhizome  sans  vaisseaux,  celles  de  la  hampe  à  pétiole  (?)seul  vasculaire 
{des  colonneites  de  cellules  scléreuses  tenant  1a  place  des  faisceaux  vascu- 
laires  sous  les  petites  nervures  de  la  lame)  ;  péricarpe  à  couche  sous-épider- 
mique  presque  scléreuse;  anthères  à  membrane  fibreuse  constituée,  sur 
toute  l'étendue  des  valves,  par  au  moins  deux  assises  de  cellules  dont  les 
filets  sont  disposés  en  une  sorte  de  spirale,  à  cloisous  non  fibreuses  et  à 
counectif  variable;  vaisseaux  spiralés  faisant  complètement  défaut. 

»  L' Qmbropliylum,  genre  morphologiquement  très-semblable  au  lx>pho- 
phylum,  avec  lequel  on  l'a  confondu  longtemps,  a  deux  caractères 
anatomiques  importants  :  le  manque  de  cellules  à  parois  cclluloïdes,  l'an- 
thère à  membrane  fibreuse  des  valves  formée  de  cellules  à  filets  en  griffe 
(au  lieu  d'être  en  spirale)  et  sur  une  seule  assise  vers  les  extrémités  des 
valves.  On  remarquera  que  l'anatomie  justifie  pleinement  la  séparation  de 
ces  deux  genres,  séparation  proposée  d'abord  sur  des  caractères  extérieurs 
qui  pouvaient  sembler  d'une  valeur  insuffisante. 

»  Les  espèces  trouvent,  comme  l'ordre  et  les  genres,  des  caractères  dans 
l'auatomie.  Je  citerai  en  particulier  les  Lophnphylum  mirabile  et  L.  brasi- 
lùmum,  que  la  structure  seule  des  anthères,  cet  organe  qui  me  parait  appelé 
à  tenir  une  si  grande  place  dans  la  diagnose  des  plantes,  distingue  nette- 
ment, le  premier  ayant  seul  les  tissus  du  connectif  envahis  par  les  cellules 
à  Glcls  de  la  membrane  fibreuse  des  valves. 

»  Les  affinités  des  Balanophorécsavcc  d'autres  ordres  de  végétaux  trouvent 
dans  l'anatomie,  suivant  qu'elles  sont  profondes  ou  superficielles,  des  carac- 
tères qui  justifient  ou  iufirment  les  aperçus  fondes  d'abord  sur  les  attributs 
extérieurs.  Et  en  même  temps  que  les  affinités  vraies  empruntent  à  la  con- 
cordance de  quelques  caractères  anatomiques  une  plus  complète  démons- 
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(ration,  la  nécessité  de  laisser  cependant  séparés  des  ordres  voisins  ressort 
de  caractères  différentiels  importants. 

»  C'est  ainsi  que  les  Cytinées  différent  des  Balanophorées  par  la  dispo- 
sition et  la  structure  générale  des  faisceaux  de  la  tige  et  des  écailles,  par  la 
nature  des  vaisseaux  et  par  la  structure  des  anthères;  que  les  Népenthées 
et  les  Aristolochiées  s'éloignent  plus  encore  par  le  bois  de  la  tige,  par  la 
structure  des  feuilles,  par  celle  du  connectif  et  des  valves  de  l'anthère,  par 
la  disposition  générale  des  vaisseaux,  par  les  trachées  bien  déroulables,  etc. 

»  Quant  aux  Rafflésiacées,  famille  dont  les  rapports  morphologiques 
avec  les  Balanophorées  sont  très-intimes,  leur  étude  comparative  sera  l'objet 
d'un  travail  spécial  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  prochainement  à 
l'Académie  des  Sciences.  » 

chimie  APPLIQUÉE.  —  Mémoire  sur  te  dosage  et  l'analyse  des  gaz  des  eaux  potables; 
par  M.  Robixet.  (Deuxième  partie.) 

Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Chevreul,  Pelouze, 

Regnault.) 

«  M.  Robinet  communique  les  résultats  de  la  seconde  partie  de  son  tra- 
vail sur  l'aération  tics  eaux  douces.  Cette  partie  comprend  le  dosage  et  l'ana- 
lyse des  gaz  dissous  dans  l'eau  distillée,  l'eau  de  la  Seine,  l'eau  du  canal  de 
l'Ourcq  et  quelques  autres.  M.  Robinet  s'attache  à  démontrer  que  ces 
dosages  et  ces  analyses  peuvent  être  facilement  et  promptement  exécutés 
avec  l'eudiomètre  qu'il  a  imaginé  à  cet  effet.  Il  tire  finalement  des  expé- 
riences décrites  dans  son  Mémoire  les  conclusions  suivantes  : 

»  i°  L'eudiomètre  donne  des  résultats  exacts.  Il  suffit  pour  les  obtenir 
d'opérer  sur  aoo  à  a5o  centimètres  cubes  d'eau,  avec  trente  minutes  d  ebul- 
lition. 

»  2°  Les  différentes  compositions  des  eaux  douces  examinées  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  la  proportion  d'air  atmosphérique  dissous  dans  ces 
eaux.  Cette  proportion  a  été  constamment  celle  qu'indiquait  la  théorie  pour 
l'eau  pure,  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  «le  pression.. 

»  3°  Au  moyen  de  l'eudiomètre  et  avec  l'addition,  tantôt  de  la  potasse 
caustique,  tantôt  du  pyrogdlate  de  potasse,  on  peut  à  volonté  extraire 
d'une  eau  l'air  atmosphérique,  ou  seulement  le  gaz  azote,  et  par  conséquent 
faire  dans  cette  eau  elle-même  l'analyse  de  l'air  qu'elle  contient. 

»  4°  Au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Pébullition  on  obtient 
dans  l'eudiomètre  un  mélange  de  gaz,  du  volume  duquel,  par  la  soustrac- 

io.. 


(  7>  ) 

tion  de  l'air  atmosphérique  et  du  gaz  acide  carbonique  des  bicarbonates, 
on  trouve  la  proportion  du  gaz  acide  carbonique  libre  primitivement  dis- 
sous dans  l'eau  mise  en  expérience.  » 

M.  Dupuis  lit  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  ■  Question  de  pression 
atmosphérique  relative  au  baromètre  et  au  siphon  >. 

(  Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Combes  et 

Edmond  Becquerel.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  M ims  i  m  de  la  Marixe  adresse  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 
avec  le  numéro  de  juillet  de  la  Hevue  maritime  et  coloniale,  un  exem- 
plaire d'une  publication  intitulée  Supplément  à  l'Art  naval,  dans  laquelle 
M.  le  conlre-amiral  Paris  a  réuni  les  articles  qu'il  vient  de  publier  dans 
cette  Revue  sur  les  dernières  inventions  maritimes. 

M.  LE  MlXISTRE  DE  I.' AGRICULTURE,  DU  COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PURUCS 

envoie  un  exemplaire  du  XLVII*  volume  des  Brevets  d'invention  pris  sons 
l'empire  de  la  loi  de  184/4,  <*t  »n  exemplaire  du  Catalogue. 

M.  le  Directeur  gkxéral  des  Douane»  envoie  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  du  Tableau  des  droits  en  vigueur  au  i5  juin  courant.  On  y  a 
joint  des  observations  sur  le  régime  auquel  sont  admis  en  France  les 
produits  des  puissances  avec  lesquelles  ont  été  conclus  des  traités  de  com- 
merce. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  l'auteur  M.  Meneghini, 
la  description,  accompagnée  de  figures,  d'un  Poisson  (le  Dentex  Munsteri) 
dont  les  restes  fossiles  ont  été  trouvés  par  M.  le  Dr  G.  Amidei  dans  l'ar- 
gile subapennine  du  Volterrano. 

!W.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Bêchamp,  un 
Mémoire  sur  les  générations  dites  spontanées  et  sur  les  ferments.  A  ce 
Mémoire  est  joint  un  résumé  manuscrit  que  l'auteur  avait  préparé  dans 
l'espoir  qu'il  pourrait  trouver  place  au  Compte  rendu. 

Les  usages  de  l'Académie,  relativement  aux  travaux  qui  ont  été  rendus 
publics  par  la  voie  de  l'impression,  ne  lui  permettent  pas  d'accéder  au 
désir  manifesté  par  M.  Bêchamp. 
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Présentation  du  17*  numéro  du  Mémorial  de  l'Officier  du  Génie, 
par  M.  le  Général  Morix. 

«  Je  suis  chargé,  par  le  Comité  des  fortifications,  de  présenter  à  l'Aca- 
démie le  17'  numéro  du  Mémorial  île  i Officier  du  Génie,  rédigé  par  les 
soins  de  ce  Comité. 

»  Cette  publication  importante,  qui  oûYe  un  exemple  du  soin  avec  lequel 
les  sciences  qui  se  rattachent  aux  services  militaires  sont  cultivées  dans  les 
armes  spéciales,  avait  été  interrompue  depuis  1 854-  Cette  interruption  re- 
grettable, en  grande  partie  motivée  par  les  événements  militaires  qui  se 
sont  succédé  depuis  cette  époque,  a  cessé,  et  le  Comité  se  propose  de  faire 
reprendre  à  ce  recueil  son  cours  habituel. 

»  Le  numéro  1 7,  que  je  présente  à  l'Académie,  par  le  nombre  et  par  l'im- 
portance des  sujets  qui  y  sont  traités,  montre  avec  quelle  activité  et  avec 
quelle  variété  de  vues  MM.  les  OfGciers  du  Géuie  savent  en  France  allier 
les  aptitudes  militaires  à  l'amour  de  la  science. 

»  Les  Notices  et  les  Mémoires  contenus  dans  ce  volume  ont  pour  objet  : 

»  i°  Un  appareil  à  plans  inclinés  employé  au  transport  vertical  des 
terres,  par  M.  le  lieutenant-colonel  de  la  Grèverie  ; 

»  a°  Un  exposé  des  lois  relatives  aux  courants  électriques,  sans  nom 
d'auteur  ; 

»  3°  L'application  de  l'électricité  dynamique  à  l'inflammation  des  four- 
neaux de  mines,  par  M.  Barisicn,  capitaine  du  Génie. 

»  4°  Des  expériences  sur  un  barrage  à  aiguilles  verticales,  exécuté  en 
1862  au  pont  sur  la  Moselle  à  Thionville,  sous  la  direction  du  capitaine  du 
Génie  Michclet. 

»  5°  Des  recherches  sur  les  revêtements  en  décharge  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  de  la  Grcverie. 

»  6°  Des  expériences  sur  un  ventilateur  à  force  centrifuge,  construit 
en  1809  à  l'arsenal  du  Génie,  à  Metz,  et  des  considérations'théoriques  sur 
les  appareils  du  même  genre,  par  M.  Blondeau,  lieutenant-colonel  du  Génie. 

»  70  Un  déblai  de  roc  exécuté  au  fort  du  Houle  à  Cherbourg,  en  i85i 
et  i85a,  par  M.  Martin  (Gustave),  capitaine  du  Génie. 

»  8°  Les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  construits  à  l'hôpital 
militaire  de  Vincennes,  par  M.  Benoît,  chef  de  bataillon  du  Génie. 

»  90  L'application  de  b  photographie  au  levé  des  plans,  par  M.  Laus- 
sedat,  chef  de  bataillon  du  Génie. 
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■  io°  Des  instructions  sommaires  sur  les  opérations  photographiques, 
par  M.  Javary,  capitaine  du  Génie. 

»  ii°  L'application  de  l'électricité  à  l'inflammation  des  fourneaux  de 
mines,  par  M.  Klein,  lieutenant  du  Génie. 

»  En  offrant  ce  numéro  du  Mémorial  de  rOfficier  du  Génie,  si  riche  en 
recherches  de  sciences  appliquées  au  service  militaire,  on  ne  peut  que  re- 
gretter l'interruption  trop  prolongée  de  la  publication  du  Mémorial  de  T  Ar- 
tillerie que  l'illustre  maréchal  Valée  avait  fait  commencer,  et  dans  lequel 
avaient  paru,  sur  des  questions  importantes  pour  cette  arme,  des  travaux 
auxquels  l'Académie  elle-même  a  bien  voulu  accorder  à  diverses  reprises 
sa  haute  approbation,  mais  on  a  l'espoir  fondé  qu'elle  sera  bientôt  reprise 
et  continuée. 

•  La  publicité  de  semblables  recueils  et  les  distinctions  flatteuses  qu'ils 
procurent  aux  auteurs  entretiennent  dans  l'armée  le  feu  sacré  de  l'amour 
des  sciences,  sans  rien  enlever  à  l'énergie  morale  et  sans  diminuer  l'aptitude 
militaire,  et  nous  pensons  qu'il  est  à  la  fois  de  l'intérêt  bien  entendu  des 
corps  spéciaux  et  de  celui  de  l'État  d'en  encourager  et  d'en  favoriser  la  pu- 
blication. 

»  En  terminant,  je  propose  à  l'Académie  d'adresser  à  M.  le  Président  du 
Comité  des  fortifications  ses  reincrcîments  pour  l'importante  communica- 
tion qui  lui  a  été  faite  de  ce  17'  numéro  du  Mémorial  de  l'Officier  du 
Génie.  » 

astronomie.  —  Sur  la  trajectoire  du  bolide  du  \l\  mai.  Note  de  M.  Ladsxedat 
en  réponse  à  celle  de  M.  Lespiaull. 

«  En  indiquant  la  méthode  qui  m'a  servi  pour  déterminer  la  trajectoire 
du  bolide  du  14  mai,  j'avais  eu  soin  de  réunir  dans  un  tableau  les  obser- 
vations qui  m'ont  conduit  aux  résultats  publiés  dans  le  Compte  rendu  de  la 
séance  du  1 3  juin.  J'ajoutais  que  j'avais  choisi  celles  qui  étaient  le  mieux  pré- 
cisées, mais  je  h'ai  eu  ni  l'intention  ni  la  prétention  de  contester  celles  qui 
ne  s'accordaient  pas  avec  le  tracé  qui  m'a  paru  le  plus  probable;  car,  allant 
au-devant  des  réclamations,  je  faisais  remarquer  qu'un  des  avantages  de  la 
méthode  graphique  était  de  permettre  à  chacun  des  observateurs  •  d'ap- 
»  précier  le  dégré  d'exactitude  de  la  trajectoire  et  d'indiquer  au  besoin  les 
■  rectifications  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  de  lui  faire  subir.  » 

»  Dans  une  Note  insérée  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  27  juin, 
M.  Lespiaull,  qui  juge  la  méthode  que  j'ai  adoptée  •  excellente  pour  le 
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>  tracé  de  la  projection  horizontale  de  la  trajectoire,  »  ajoute  qu'elle  ne  lui 
paraît  pas  susceptible  de  donner  avec  la  même  rigueur  la  projection  verti- 
cale. Il  me  reproche,  en  outre,  d'avoir  attribué  une  importance  trop  exclu- 
sive à  l'une  des  observations,  celle  de  Rieumes,  et  d'avoir  préféré,  pour  la 
station  de  Montauban,  celle  de  M.  Paulict  à  celle  de  M.  Bagel.  En  ce  qui 
concerne  le  degré  d'exactitude  avec  lequel  on  peut  déterminer  la  trajec- 
toire, il  me  parait  hors  de  doute  qu'il  peut  être  le  même,  qu'il  s'agisse  de  la 
projection  verticale  ou  de  la  projection  horizontale,  pourvu  que  les  stations 
soient  convenablement  situées  par  rapport  à  la  trajectoire.  Or,  l'importance 
que  j'ai  cru  devoir  donner  aux  observations  de  Rieumes  est  précisément  jus- 
tiBée  par  la  position  de  cette  station  d'où  les  rayons  visuels  partis  de  Nérac 
et  de  Montauban  étaient  recoupés  «  sous  des  angles  avantageux,  m  A  la 
vérité,  M.  Lajous,  qui  a  transmis  ces  observations,  n'a  pas  été  lui-même 
témoin  du  phénomène  et  n'a  lait  que  recueillir  les  indications  de  personnes 
dignes  de  foi  ;  mais  les  deux  observations  dont  il  s'agit,  très- nettement  pré- 
cisées et  relevées  avec  beaucoup  de  soin,  on  n'en  saurait  douter,  se  sont 
trouvées  confirmées  par  celle  de  M.  Jacquot,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
qui,  de  l'Isle-Jourdain,  station  très-voisine  de  Rieumes,  a  constaté  que  la 
trajectoire,  très-sensiblement  horizontale,  allait  directement  de  l'est  à  l'ouest 
en  se  relevant  seulement  un  peu  vers  le  nord.  M.  Lespiault  craint  qu'il  ne 
se  soit  établi  quelque  confusion  entre  la  trajectoire  indiquée  par  M.  Patdict 
à  M.  Petit  et  celle  que  M.  Onzel  a  envoyée  à  la  Gironde  du  18  mai,  comme 
l'ayant  observée  à  TombebœuF.  Je  supprimerais  les  observations  de  M.  Pau- 
liet,  que,  à  moins  de  supprimer  du  même  coup  celles  de  Rieumes,  de  l'Isle- 
Jourdain  et  de  Toulouse,  il  me  serait  impossible  d'arriver  aux  mêmes  con- 
clusions que  M.  Lespiault.  En  adoptant,  par  exemple,  l'observation  de 
M.  Bagel,  mais  en  maintenant  celle  de  M.  Lajous,  la  hauteur  du  point 
d'explosion  resterait  encore  inférieure  à  a5  kilomètres.  Quant  à  la  très- 
grande  inclinaison  de  la  trajectoire,  elle  me  semble  peu  vraisemblable,  au 
moins  dans  la  partie  comprise  entre  les  méridiens  de  Nérac  et  de  Mon- 
tauban, d'après  les  témoignages  réunis  de  MM.  Brongniart,  Triger,  Jacquot 
et  Lajous,  dont  les  stations  étaient  situées  de  mauière  a  bien  faire  apprécier 
cette  circonstance,  si  elle  s'était  présentée. 

»  Je  ne  discuterai  pas  à  mon  tour  les  nombres  que  M.  Lespiault  a  réunis 
en  tableau.  Il  convient  lui-même  que  les  évaluations  considérables  de  la 
hauteur  du  point  d'explosion  faites  à  Bardeaux  restent  encore  difficiles  à 
expliquer.  L'observation  de  Foutlevoy  serait  au  moins  aussi  embarrassante, 
et  il  en  serait  de  même  de  bien  d'autres  ;  enfin,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
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parvenu  à  trouver  sur  h  carte  un  point  situé  à  la  fois  à  12  kilomètres  de 
Montauban,  à  66  kilomètres  d'Astaffort,  à  80  kilomètres  de  Nérac,  et  dans 
le  sud-ouest  ou  même  dans  l'ouest-sud-ouest  de  Montauban,  comme  le  vou- 
drait l'observation  représentée  sur  le  croquis  de  M.  Bagel,  que  j'ai  eu  sous 
les  yeux.  Je  ue  voudrais  cependant  pas  affirmer  que  l'explosion  du  bolide 
n'a  pas  eu  lieu  à  plus  de  20  kilomètres  de  hauteur,  mais  je  ne  trouve  pas 
les  probabilités  invoquées  par  M.  Lespiault  assez  fortes  pour  accorder  qu'il 
faille  doubler  ce  nombre.  Je  reconnais  du  reste,  avec  M.  lespiault,  qu'il 
serait  trés-désirable  de  parvenir  à  déterminer  le  plus  exactement  possible 
non-seulement  les  hauteurs  des  points  où  éclatent  les  bolides,  mais  celles 
des  points  où  ils  paraissent  s'enflammer.  C'est  précisément  dans  ce  but  que 
j'ai  proposé  une  méthode  au  moyen  de  laquelle  il  est  facile  de  discuter  les 
différentes  observations,  et  que  je  persiste  à  croire  suffisamment  exacte 
dans  tous  les  cas  analogues  à  celui  qui  s'est  présenté  le  \(\  mai  dernier.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  l'isomérie  dans  les  glycols.  Note  de 
H.  Ad.  Wr»T7.,  présentée  par  M.  Balard. 

■  J'ai  décrit,  il  y  a  quelque  temps  (1),  un  diiodhydrate  et  undihydrate 
de  diallyle,  et  j'ai  émis  l'opinion  que  ce  dernier  corps  offre  avec  le  glycol 
hexylique  des  relations  d'isoinérie  analogues  a  celles  que  j'ai  signalées  le 
premier  entre  l'hydrate  damyléne  et  l'alcool  amylique.  Comme  ce  fait  de 
l'isomérie  dans  les  glycols  présenterait  un  haut  intérêt,  en  ce  sens  qu'il 
permettrait  de  prévoir  l'existence  d'un  nombre  immense  de  composés  nou- 
veaux, j'ai  voulu  l'établir  sur  des  preuves  directes  et  multiples.  J'ai  donc 
éludié  comparativement  le  dihydrate  de  diallyle  et  le  glycol  hexylique. 
L'objet  spécial  de  celte  Note  est  la  description  de  ce  dernier  corps. 

■  Glycol  hexylique.  —  Je  l'ai  obtenu  à  l'aide  du  procédé  général  que 
j'ai  décrit  pour  la  préparation  des  glycols.  De  l'bexylène  préparé  à  l'aide 
île  la  ma  11  ni  te,  selon  le  procédé  de  MM.  Wanklyn  et  Erlenmeyer,  a  été 
placé  dans  un  mélange  réfrigérant  et  additionné  de  petites  quantités  de 
brome,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût  devenue  rouge.  Il  s'est  formé  du 
dibromure  d'hexylène. 

»  Ce  corps  n'a  pas  pu  être  obtenu  à  l'état  de  pureté.  Lorsqu'on  essaye 
de  distiller  à  la  pression  ordinaire  le  liquide  rouge  en  question,  après 
l'avoir  décoloré  par  la  potasse,  il  commence  à  bouillir  vers  80  degrés,  et  le 


(1)  Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  /\(x>. 
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thermomètre  monte  rapidement  à  180  degrés.  Entre  190  et  200  degrés,  il 
passe  un  liquide  brorué,  mais  en  même  temps  il  se  dégage  des  torrents  de 
gaz  broinhydrique,  et  à  200  degrés  il  reste  encore  un  liquide  coloré  en 
noir,  assez  abondant,  et  qui  constitue  sans  doute  un  dérivé  bromé  du 
bromure  d'hexylène. 

»  J'ai  obtenu  le  même  résultat  en  opérant  sur  de  l'hexyléiie  (1)  que 
M.  E.  Caventou  avait  préparé  en  faisant  réagir  la  potasse  alcoolique  sur  le 
chlorure  d'hexyle  C*II'»CI,  résultant  de  l'action  du  chlore  sur  l'hydrure 
d'hexyle  G'H".  Ce  dernier  avait  été  retiré  du  pétrole. 

»  Le  bromure  d'hexylène  non  distillé,  provenant  de  l'une  et  de  l'autre 
source,  a  été  versé  sur  une  quantité  équivalente  d'acétate  d'argent,  et  le  tout 
a  été  délayé  dans  l'élhcr  et  introduit  dans  un  ballon  qu'on  a  échauffé  au 
bain  d'huile.  L'éther  ayant  distillé  et  ayant  été  recueilli,  on  a  maintenu 
la  température  à  120  degrés  pendant  deux  jours.  Après  le  refroidissement, 
la  masse  a  été  épuisée  par  l'éther  et  le  liquide  éthéré  a  été  distillé.  Ce 
liquide  était  coloré  en  jaune  brun.  L'éther  ayant  passé,  la  température  s'est 
élevée  rapidement  à  120  degrés;  puis  le  thermomètre  a  monté  graduel- 
lement jusqu'au-dessus  de  3ao  degrés. 

»  On  a  retiré  du  liquide  distillé  entre  ces  limites  de  température 
deux  produits  différents  : 

■  i°  De  l'acétate  d'hexylglycol  bouillant  de  200  à  220  degrés. 

»  2"  Un  liquide  bouillant  de  3oo  à  3ao  degrés,  et  qui  constituait  proba- 
blement, d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite ,  un  acétate  d'hexylglycérine. 

»  On  conçoit,  en  effet,  qu'un  tel  produit  puisse  se  former  par  l'action  du 
bromure  d'hexylène  bromé  G'H"Br*  sur  l'acétate  d'argent. 

*>  L'hexylglycol  diacétique  est  uu  liquide  incolore,  d'une  consistance 
oléagineuse  ;  il  bout  de  2t5  à  220  degrés. 

»  Il  est  insoluble  dans  l'eau.  Sa  densité  à  o  degré  est  égale  à  1,014. 

G'H'*  1 

»  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  ^c,H,^,jOV 

»  Lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse  récemment  calcinée  et  réduite  en 
poudre  fine  il  s'échauffe.  Il  se  forme  de  l'acétate  de  potasse  et  de  l'hexyl- 
glycol est  mis  en  liberté.  L'opération  doit  être  faite  avec  précaution,  eu 
ajoutant  la  potasse  par  petites  portions  et  en  quantité  exactement  suffisante 
pour  saponifier  |e  diacétate.  Il  est  bon  de  faire  l'opération  en  deux  fois ,  et 
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de  distiller  le  liquide  lorsqu'on  a  ajouté  les  f  de  la  potasse  nécessaire  ;  ou 
ajoute  alors  le  reste  par  petites  portions  au  liquide  distillé  qu'on  a  soin  de 
chaulfer  dans  un  petit  ballon,  et  dont  on  essaye  de  temps  en  temps  la 
réaction  à  l'aide  d'un  papier  de  tournesol  rouge.  Dés  que  la  liqueur  devient 
francheme  nt  alcaline,  on  la  distille.  L'hexjlglycol  passe  au-dessus  de  aon 
degrés. 

»  C'est  un  liquide  incolore,  épais,  miscible  en  toutes  proportions  à  l'eau, 
à  l'alcool  et  à  l'éther.  Il  se  dissout  incomplètement  dans  l'eau  lorsqu'on  a 
employé  trop  ou  trop  peu  de  potasse  pour  la  saponification  de  l'acétate. 

»  La  densité  de  l'hexylglycol  à  o  degré  est  égale  à  0,9669. 

»  J'ai  trouvé  celle  du  dihydratc  de  diallyle  égale  à  0,9102. 

»  Le  glycol  hexylénique  bout  vers  307  degrés.  Ce  point  d'ébullition  est 
inférieur  de  quelques  degrés  à  celui  dti  dihydratc  de  diallyle.  On  remarque 
qu'il  est  situé  de  ao  à  2  5  degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition  de  l'amylglycol. 
Ainsi,  l'anomalie  que  j'avais  signalée  dans  les  points  d'ébullition  desglycols 
cesse  à  partir  du  cinquième  terme  de  la  série ,  résultat  facile  à  comprendre, 
puisque  le  point  d'ébullition  de  ces  composés  ne  pouvait  pas  s'abaisser  indé- 
finiment avec  l'augmentation  de  leur  complication  moléculaire. 

»  Le  glycol  hexylénique  se  dissout  complètement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  très-concentré.  Mais  la  liqueur  brunit  au  bout  de  quelque  temps, 
et  il  se  sépare  une  couche  d'un  liquide  noir  plus  léger  que  l'acide,  et  qui 
augmente  lorsqu'on  chauffe  pendant  quelques  heures  à  100  degrés.  Cette 
substance  ne  possède  pas  un  point  d'ébullition  constant.  Elle  a  passé  à  la 
distillation  de  100  à  200  degrés.  On  n'a  pu  en  séparer  le  chlorure  CMP'Cl'. 

»  On  sait,  au  contraire,  que  dans  les  mêmes  circonstances  le  dihydrate 
de  diallyle  se  convertit  entièrement  en  dichlorhydrate  (Comptes  rendus, 
I.  LV1II,  p.  46a). 

»  La  liqueur  acide  d'où  la  substance  noire  avait  été  séparée  renfermait 
une  certaine  quantité  d'hexylglycol  chlorhydrique. 

■  Après  l'avoir  neutralisée  par  le  carbonate  de  potasse,  on  a  ajouté  uti 
excès  de  potasse  de  caustique  et  on  a  distillé.  Il  a  passé  une  petite  quantité 
d'un  liquide  plus  léger  que  l'eau,  doué  d'une  odeur  éthérée  agréable, 
bouillant  vers  1 15  degrés.  L'analyse  a  montré  que  ce  corps  était  de  l'oxyde 
d'hexylène  C*II"0. 

•  L'hexylglycol  se  mêle,  en  s'échauffant,  avec  une  solution  concentrée 
d'acide  iodhydrique.  Le  liquide,  exposé  pendant  quelques  heures  â  la 
chaleur  du  bain-marie,  s'est  fortement  coloré  en  brun  par  suite  de  la  ré- 
duction de  l'acide  iodhydrique.  Ijelout  ayant  été  neutralisé  et  décoloré  par 
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la  potasse,  on  a  distillé.  Il  a  passé  avec  les  vapeurs  aqueuses  un  liquide 
plus  dense  que  l'eau.  Après  l'avoir  séparé  et  desséché,  on  l'a  soumis  à  la 
distillation.  Plus  delà  moitié  a  passé  de  i65  à  170  degrés.  Ce  produit  était 
de  l'iodhydrate  d'hexylène.  Mise  en  contact  avec  du  benzoatc  d'argent 
sec,  une  portion  de  ce  liquide  a  réagi  immédiatement  et  énergiquement  sur 
ce  sel,  en  mettant  en  liberté  une  certaine  quantité  d'hexylène,  réaction  ca- 
ractéristique des  iodbydrates  d'hydrogènes  carbonés. 

»  L'action  de  l'acide  iodbydrique  sur  lhexylglycol  est  donc  analogue  à 
celle  que  cet  acide  exerce  sur  le  butylglycol  et  le  propylglycol.  Il  y  a  réduc- 
tion et  formation  d'un  iodhydrate,  car  je  suis  porté  à  croire  que  les  deux 
derniers glycols  donnent,  non  pas  les  iodures  de  propyle  et  de  butyle,  comme 
je  l'avais  d'abord  admis,  mais  leurs  isomères,  les  iodbydrates  correspondants. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'équation  suivante  exprime  la  réaction  de  l'acide  iodby- 
drique sur  le  glycol  hexylénique  : 

G,IH!i°,+3Hi=aH'°+€eH,,Hi-t-1*- 


»  L'isomère  de  ce  dernier  corps,  le  dihydrate  de  diallyle,  se  comporte  dif- 
féremment dans  les  mêmes  circonstances.  Il  réagit  à  la  température  ordi- 
naire sur  l'acide  iodhydrique  trés-concenlré.  Celui-ci  n'est  pas  réduit,  et  il 
se  sépare  un  liquide  iodé  très-dense  qui  peut  être  chauffé  à  1.^0  degrés  dans 
le  vide  sans  s'altérer  et  sans  se  volatiliser.  Ce  liquide  est  le  diiodhvdrate  de 
diallyle 

C«H'*aH'0=  2HI-*-  C'H'%  affl+  alI'O. 

p  Ces  réactions  ne  laissent  aucun  doute,  ce  me  semble,  sur  le  fait  de 
l'isomérie  entre  le  dihydrale  de  diallyle  et  le  glycol  hexylique.  On  peut 
appliquer  à  l'interprétation  de  cette  isomérie  le  point  de  vue  théorique 
que  j'ai  développé  récemment  en  traitant  de  l'isomérie  dans  les  alcools 
monoatomiques  (1),  et  on  peut  représenter  les  corps  isomères  dont  il  s'agit 
par  les  formules  suivantes  : 

(G'H")'Br'  (CH'^'HT 
(G4H'")*aHe  [(G'II">)"H']'aUO 

Gly«~l  hM7îî1«c.  DJfeydnU  de  dMIjl* 


{■)  Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  crj3. 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  le  gfycol octy tique.  Note  de  M.  P.  de  Clersokt, 

présentée  par  M.  Balard. 

«  Lorsqu'on  fait  réagir  l'acétate  d'argent  sur  le  bromure  d'oclylène,  on 
obtient  l'acétate  d'oxyde  d'octylène;  pour  se  placer  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  réussite,  il  convient  de  bien  dessécher  le  bromure  d'octylène  et 
l'acétate  d'argent,  de  les  mettre  en  contact  dans  un  tnatras,  en  prenant 
i  équivalent  de  bromure  pour  a  d'acétate,  et  d'ajouter  une  quantité 
d'acide  acétique  cristallisablc  égale  environ  à  la  moitié  du  bromure  d'oc- 
tylène employé  ;  l'addition  d'acide  acétique  a  pour  objet  de  mélanger  intime- 
ment le  sel  d'argent  et  le  bromure,  en  produisant  une  bouillie  assez  fluide. 
Le  mélange  ainsi  préparé  est  chauffé  d'abord  au  bain-maric  ;  la  réaction 
ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  et  pour  être  bien  sûr  qu'elle  est  entièrement 
accomplie,  on  peut  élever  la  température  des  mat  ras  jusqu'à  lao  degrés. 

»  Il  se  forme  dans  ces  circonstances  du  bromure  d'argent  et  de  l'acétate 
d'oxyde  d'octylène,  qu'on  sépare  l'un  de  l'autre  en  épuisant  le  mélange 
par  de  l'éther  et  en  filtrant.  La  solution  éthérée,  qui  renferme  l'acétate 
d'oxyde  d'octylène  et  l'acide  acétique  en  excès,  est  soumise  à  la  distillation; 
l'éther  passe  d'abord,  puis  l'acide  acétique,  avec  de  l'eau  ;  on  recueille  à 
part  les  portions  de  liquide  qui  passent  à  une  température  plus  élevée  et 
qui  renferment  l'acétate.  Ce  composé,  convenablement  purifié  au  moyen 
de  distillations  fractionnées,  bout  de  a/|5  à  a5o  degrés.  Il  se  présente  sous 
forme  d'un  liquide  épais,  oléagineux,  incolore;  soumis  à  la  saponification 
par  la  potasse  caustique,  il  fournil  le  fjlycol  ociyliquc.  On  ajoute,  à  cet  effet, 
de  la  potasse  récemment  calcinée  et  finement  pulvérisée,  par  petites  por- 
tions, jusqu'à  ce  que  le  papier  de  tournesol  accuse  une  réaction  alcaline. 
On  sépare  ensuite  l'octylglycol  de  l'ucétate  de  potasse  par  la  distillation  au 
bain  d'huile.  Toutefois,  une  première  saponification  ne  suffisant  jamais,  on 
a  répété  plusieurs  fois  la  même  opération. 

»  On  purifie  l'octylglycol  par  la  distillation  fractionnée,  et  on  l'obtient 
ainsi  sous  forme  d'un  liquide  huileux,  incolore,  inodore,  d'une  saveur 
brûlante,  aromatique,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  d'une  densité  de  0,93a  à  o  degré  et  de  0,930  à  29 degrés,  et  bouil- 
lant de  a35  à  a4o  degrés.  Il  fournit  à  l'analyse  des  nombres  s'accordant 
avec  la  formule  C'IP'O*. 


»  Quoique  les  essais  institués  à  l'effet  de  préparer  le  chlorhydrate  d'oxyde 
d'oclylène  n'aient  pas  encore  donné  de  résultats  bien  satisfaisants,  je  décri- 
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rai  les  expériences,  qui,  répétées  sur  une  plus  grande  échelle,  fourniront  ce 
composé  à  l'état  de  pureté. 

»  Pour  obtenir  Ja  chlorhydrine,  on  a  d'abord  fait  réagir  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré  sur  le  glycol,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  chauffé 
au  bain-marie  peudant  plusieurs  jours.  Le  glycol  s'était  coloré  au  bout 
de  ce  temps  sans  se  mélanger  à  l'acide  chlorbydrique,  au-dessus  duquel  il 
formait  une  couche  huileuse.  Ce  liquide  ne  présentait  pas  de  point  d'ébul- 
lition  constant;  on  l'a  fractionné  en  plusieurs  portions;  toutes  renfermaient 
trop  peu  de  chlore.  On  a  pensé  qu'il  était  inutile  de  continuer  des  recher- 
ches dans  cette  direction,  et  on  a  eu  recours  au  procédé  publié  l'année  der- 
nière par  M.  Carius  et  au  moyen  duquel  ce  chimiste  a  préparé  plusieurs 
chlorhydrates  à  l'état  de  pureté.  Cette  méthode  consiste,  on  le  sait,  à  faire 
réagir  une  solution  aqueuse  d'acide  hypochloreux  sur  l'hydrogène  carboné 
qui  forme  le  radical  du  chlorhydrate. 

»  On  a  ajouté  de  l'octylène  pur  à  une  solution  renfermant  de  a  à  3  pour 
i  oo  d'acide  hypochloreux  et  préparée  d'après  les  indications  de  M.  Carius  ; 
on  a  obtenu  un  mélange  d'oxychlorure  de  mercure,  d'eau  et  de  chlorhy- 
drate d'oxyde  d'octylène.  On  a  dissous  le  chlorhydrate  dans  l'éther,  pré- 
cipité le  mercure  par  l'hydrogène  sulfuré  et  neutralisé  l'excès  d'acide  par 
du  carbonate  de  soude.  On  a  isolé  par  la  distillation  fractionnée  un  liquide 
visqueux,  d'une  teinte  jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique  et  bouillant  de 
ao4  à  208  degrés.  L'analyse  a  donné  des  nombres  rapprochés  de  ceux 
qu'exige  la  formule  €'HlTC10,  avec  un  léger  déficit  toutefois  en  carbone 
et  en  hydrogène;  ce  déficit  résulte  probablement  d'une  action  oxydante 
secondaire,  ayant  donné  naissance  à  un  produit  accessoire  moins  riche  en 
carbone  et  en  hydrogène  que  la  chlorhydrine  octylique,  et  qui  reste  mélangé 
en  faible  proportion  avec  cette  dernière.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  le  rôle  que  joue  Cérythritc  dans  les  principes 
immédiats  de  certains  lichens.  Note  de  M.  V.  de  Le tses,  présentée  par 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

«  Les  premières  idées  théoriques  sur  ce  sujet  sont  dues  à  M.Berihelot(i). 
Après  avoir  constaté  la  manière  dont  l'érylhrite  se  comporte  vis-à-vis  des 
acides  oxygénés,  il  en  conclut  que  ce  corps  jouait  dans  ces  combinaisons  le 
rôle  d'un  alcool  polyatomique.  H  fut  conduit  dès  Ion  à  assimiler  l'érythrine 


(1)  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  I.  II,  p.  337. 
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ou  acide  érythrique  à  un  éther  com|K>sé  provenant  de  l'action  de  l'acide 
orsellique  sur  l'érythrine.  En  effet,  1  crythrine  peut  se  représenter  par  la 
formule  suivante  : 

c.oH»0io  =  c.h«oq,  +  2c'MI'0«  -  4HO. 

ÉrylhriDc.  Érylhrilc.  Acide  orwlliqu*. 

Elle  constituerait  dans  cette  hypothèse  l'érythrite  diorsellique.  Cette  for- 
mule exige  en  centièmes  : 

Carbone   56 ,87 

Hydrogène   5,ao 

Oxygène   37,93 

»  M.  Stenhouse  a  trouvé: 

Carbone   56,85 

Hydrogène   0,jo 

Oxygène   37,59 

»  Cette  manière  de  voir  est  donc  conforme  aux  résultats  de  l'analyse. 

»  En  faisant  agir  sur  l'érythrine  une  solution  d'eau  de  baryte,  M.  Sten- 
house  a  obtenu  une  substance  remarquable  par  son  amertume,  qu'il  a  ap- 
pelée  picroérytltrine,  et  de  l'acide  orsellique  qui  se  combine  avec  la  baryte.  La 
picroérythrine  peut  être  considérée  comme  résultant  de  l'action  de  1  équi- 
valent d'érythrite  sur  1  équivalent  d'acide  orsellique 

C*«H..0,«  =  CtH">0*     C'H'O»  -  aHO. 


Elle  représenterait  daus  cette  hypothèse  l'érythrite  monorsellique.  Celte 
formule  exige  : 

Carbone   5i,94 

Hydrogène   5,88 

Oxygène   4 1,1 8 

.  M.  Steuhouse  a  trouvé: 

Carbone   53,07 

Hydrogène   6,08 

Oxygène   4°>85 

«  Cette  manière  d'envisager  la  constitution  de  l'érythrine  permet  d'ex- 
pliquer de  la  manière  la  plus  simple  les  réactions  qu'elle  présente  au  contact 
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des  bases.  En  effet,  dari9  ces  circonstances,  l'érythrine  se  dédouble  en  éry- 
ihrite  et  en  acide  orselliqueen  fixant  les  éléments  de  l'eau;  elle  subit  donc 
un  dédoublement  comparable  à  celui  qui  résulte  de  la  saponification  des 
corps  gras.  A  la  vérité,  on  ne  peut  pas  isoler  ainsi  l'acide  orselliquc  ;  mais 
cela  tient  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il  cède  de  l'aride  carbonique  aux 
bases  pour  se  transformer  en  orcine  : 

C"H»0»=  aCO'  -r-C'Il'O» 

Orcio*. 

»  L'eau  seule  peut  opérer  ce  dédoublement  de  l'érythrine,  surtout  si 
l'on  opère  sous  pression  au  moyen  de  l'appareil  dont  j'ai  déjà  entretenu 
l'Académie  (i). 

»  L'érytbrine  se  dédouble  donc  à  la  manière  des  éthers  composés  et  dans 
les  mêmes  circonstances. 

»  Dans  uu  travail  publié  en  186a  (a)  M.  Stenbousc  rappelle  qu'il  a  mon- 
tré dès  1 848  que  l'étbylérythrine  (ou  éther  érytbrique),  soumise  à  l'ébulli- 
tion  en  présence  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  ou  de  baryte,  donne  de 
l'alcool,  de  l'érytlirite  et  de  l'orcine.  Dans  les  mêmes  circonstances,  l'acide 
lécanorique  (le  principe  colorable  de  divers  lichens  des  genres  Lccanora, 
Variolaria,  etc.)  ne  donne  que  de  l'orcine;  mais  lorsqu'on  fait  bouillir  son 
éther  avec  de  la  chaux  ou  un  alcali,  il  se  forme,  suivant  M.  Stenhouse,  in- 
dépendamment de  l'orcine,  de  1  erylhrite  C,H,0O'.  Si  l'on  remplace  l'élhyle 
par  du  mélhyle  et  si  l'on  soumet  à  l'action  des  alcalis  l'éther  méthyllécano- 
rique  on  n'obtient  que  de  l'orciue  et  pas  trace  d'un  composé  analogue  à 
l'érythrile.  M.  Stenhouse  en  conclut  que  le  groupe  éthylique  de  l'éther 
lécanorique  joue  un  certain  rôle  dans  la  production  de  l'érytlirite. 

»  Les  résultats  des  expériences  de  M.  Stenhouse  et  les  conclusions  qu'il 
en  tire  me  semblent  en  désaccord  avec  toutes  les  réactions  présentées  par  les 
acides  érylhrique  et  lécanorique.  Eu  effet,  les  principes  immédiats  des  lichens 
à  orseille  peuvent  se  rapporter  à  deux  types  bien  distincts  :  l'un,  l'acide 
érylhrique  ou  érylhrine,  et  qui  se  dédouble,  sous  l'influence  prolongée  des 
bases,  eu  orcine,  en  érythrile  et  en  acide  carbonique;  l'autre,  qui  est  l'acide 
lécanorique  ou  orsellique,  et  qui  dons  les  mêmes  circonstances  ne  donne 
que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'orcine. 

u  L'érythrine  ou  acide  érylhrique  donne,  lorsqu'on  le  traite  par  les 


(l)  Comptes  rendu*  fie  l'Académie  des  Sciences,  |863,  t.  LVI,  p.  8o3. 
[a]  Proeeeding*  t>J  the  Royal  Society,  p.  2(53,  3  ortobre  i8<>2. 
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bases  en  vases  clos,  de  l'orcine  et  de  l'érythrite  qui  sont  dans  des  propor- 
tions constantes  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  qu'indique  la 
formule  C40H"O,°  de  l'érythrine.  De  plus,  j'ai  traité  l'érythrine  par  l'acide 
iodhydrique  concentré,  et  j'ai  obtenu  entre  autres  produits  de  l'iodhydrate 
de  butylène  C'H*.  UIo.  Or,  on  sait  que  dans  les  réactions  auxquelles  on 
soumet  les  éthers  composés,  on  trouve  parmi  les  produits  de  décomposition 
ceux  qui  proviennent  des  éléments  constitutifs  de  Péther  composé.  Ainsi 
M.  Lautemann  (i)  a  démontré  que  l'acide  iodhydrique  concentré  transfor- 
mait l'essence  de  Wintergreen  en  acide  salycilique  et  en  iodurc  de  méthyle. 
D'autre  part,  l'acide  lécanorique  ne  donne,  lorsqu'on  le  traite  par  la  chaux, 
aucuuc  trace  d'érythrite  et  ne  fournit  pas  d'iod  hydrate  de  butylène  lorsqu'on 
le  traite  par  l'acide  iodhydrique  concentré.  Ces  faits  me  semblent  bien 
prouver  que  la  constitution  de  l'érythrine  ou  acide  érythrique  est  analogue 
à  celle  des  éthers  composés,  des  corps  gras,  par  exemple,  et  que  l'érylhrite 
y  préexiste  par  ses  éléments  au  même  titre  que  l'alcool  méthylique  dans 
l'essence  de  Wintergreen  et  que  la  glycérine  dans  les  corps  gras.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.— Sur  l'acide  bkhloracétique.  Note  de  M.  E.-J.  Malmexé, 
présentée  par  M.  II.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Ma  théorie  de  l'exercice  de  l'affinité  prise  pour  guide  dans  l'étude  de 
l'action  du  chlore  sur  l'acide  acétique  et  sur  l'acide  monochloracétique 
montre  (à  l'aide  d'une  hypothèse  très-simple)  que  la  production  de  l'acide 
bkhloracétique  est  très-diflicile,  sinon  impossible,  avec  l'acide  acétique, 
tandis  qu'elle  est  très-facile  avec  l'acide  monochloracétique.  Je  me  suis 
empressé  de  soumettre  cette  indication  théorique  au  contrôle  de  l'expé- 
rience, et  il  serait  difficile  de  mieux  réussir. 

»  De  l'acide  monochloracétique  pur  a  été  introduit  dans  de  grands  fla- 
cons de  chlore  sec  dans  la  proportion  de  3  équivalents  pour  5  de  chlore.  Il 
ne  faut  pas  vingt-quatre  heures  pour  que  l'action  soit  complète  ;  il  ne  se 
forme  que  de  l'acide  bichloracétique  :  le  liquide  est  corrosif  au  plus  haut 
degré.  Je  l'ai  maintenu  une  heure  au  bain-marie  à  l'air  pour  chasser  l'acide 
chlorhydrique,  puis  je  l'ai  fait  distiller  dans  un  petit  appareil  (sans  liège, 
qu'il  attaque  fortement)  ;  le  dernier  produit  est  de  l'acide  pur. 

»  Il  est  liquide,  cristal lisable  (avec  les  bizarreries  que  présentent  l'azotate 


(l)  Annalcn  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXXV,  p.  1 3  ;  Bulletin  de  la  Société  Chimique 
de  Paris,  j.nvier  i863,  p.  a63. 
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d'argeut,  l'acétate  de  plomb,  etc.);  les  cristaux  sont  des  tables  rhomboé- 
ciriques  formant  presque  des  losanges.  Sa  densité  avant  la  solidification  est 
i  ,5a  i  (»  à  -+-  1 5  degrés,  le  point  d'ébullition  vers  ig5  degrés. 

»  Le  bichloracélate  d'argent  peut  être  facilement  obtenu  en  faisant  agir 
l'acide  sur  de  l'oxyde  d'argent  délayé  dans  l'eau  pure.  Eu  ne  dépassant 
pas  -f-  ^o  degrés,  la  liqueur  ne  montre  aucune  décomposition,  et  si  on  la 
filtre  tiède,  elle  donne  par  refroidissement  un  abondant  dépôt  cristallin 
qu'on  fait  sécher  sous  une  cloche  à  coté  d'acide  sulfuriqtie. 

"  Le  sel  peut  être  obtenu  blanc  en  cristaux  nacrés;  la  lumière  les  altère  à 
peu  près  comme  l'acétate  ou  l'oxalate;  ils  sont  peu  solubles  dans  l'eau,  mais 
donnent  une  dissolution  parfaitement  limpide. 

»  La  chaleur  agit  sur  le  bichloracélate  d'argent  comme  sur  le  trichlora- 
cétate  ;  il  peut  être  détruit  sur  une  feuille  de  papier  avant  que  le  papier  jau- 
nisse; il  se  dégage  de  l'acide  chloracétique,  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  chlorure  d'argent, 
(let  effet  se  produit  même  avec  la  dissolution;  quand  on  la  porte  à  y5  ou 
8o  degrés,  un  pétillement  très-vif  s'établit,  et  il  se  dégage  un  mélange  à 
volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone,  résultat  facile  à 
comprendre  au  moyen  de  la  formule 

CMICl'AgO*  -l-  3AgO  =  C'O*  +  C'O»  -t-  aAgCI  -h  aAg  -f-  HO. 

La  destruction  du  bichloracétate  dans  ces  conditions  est  si  complète,  qu'elle 
permet  de  faire  son  analyse  ou  au  moins  de  doser  le  carbone  avec  exac- 
titude. 

»  Voici  les  résultats  obtenus  par  ce  moyen  et  par  les  moyens  ordinaires  : 

»  I.  oïr,3î7  bichloracétate  d'argent  (séché  à  froid  dans  l'air  par  l'acide 
sulfurique),  mêlés  de  i  de  sable  et  calcinés  ont  laissé  i  ,198  de  résidu  con- 
tenant 0,198  chlorure  d'argent. 

»  IL  ogr,  ai  '1  brûlés  avec  de  l'alcool  ont  laissé  o,  ia8  chlorure  d'argent. 

»  111.  o**, 636  bichloracétate  dissous  dans  l'eau,  mêlés  avec  1  gramme 
oxyde  d'argent  et  soumis  à  l'ébullition,  ont  donné  ia6  centimètres  cubes 
d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone 
(température  4-  ia  degrés,  pression  0,758).  L'oxyde  contenait  après  l'opé- 
ration 0,770  chlorure  d'argent. 

»  IV.  0^,439  bichloracétate  ont  donné  :  acide  carbonique,  o,i6/j; 
eau,  o,oao. 

C-  R-,'1864.  j«"  Semeur*.  (T.  LIX.  N»  9  }  1  » 
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»  Ces  analyses  donnent  : 
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•>  Il  ne  m'est  pas  resté  assez  d'acide  libre  et  pur  pour  l'analyser  et  prendre 
la  densité  de  sa  vapeur.  J'ai  seulement  pu  faire  une  détermination  de  chlore 
qui  s'accorde  bien  avec  la  formule 

CMI'Cl'OV  » 


zoologie.  —  Mémoire  sur  tes  Antipalhaircs ,  genre  Gcrardia  (L.  D.).  Note 
de  M.  L ac aze— DnniEBs .  présentée  par  M.  de  Quatrefages. 

«  Les  animaux  qui  produisent  ces  polypiers,  auxquels  Lamarck  avait 
donné  les  noms  de  Gorgonia  lubercutala ,  ô' Anlipalhes  glaberrima,  et  pour 
lesquels  M.  Gray  a  fait  le  genre  Leiopathes,  n'étaient  pas  connus.  Les 
éludes  que  je  soumets  à  l'appréciation  de  l'Académie  ont  pour  but  de 
combler  cette  lacune,  de  définir  un  genre  nouveau  et  de  déterminer  nette- 
ment les  objets  décrits  par  les  auteurs  sous  les  noms  qui  viennent  d'être 
indiqués. 

»  M.  Valenciennes  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  charger  de  revoir  la 
collection  des  Anlipalhes  du  Muséum,  j'ai  pu  constater,  en  examinant  les 
étiquettes  écrites  par  Lamarck  lui-même,  que  cet  illustre  naturaliste  avait 
appelé  Anlipalhes  glaberrima  le  polypier  dénudé  de  l'espèce  qu'il  avait  nom- 
mée, quand  elle-avait  la  couche  animale,  (ïoryoma  luberculata;  que  M.  Gray 
avait  créé  le  genre  Leiopalhcs  pour  V Anlipalhes  glaberrima  (Esper),  et 
qu'enfin  Jules  Haime  avait  désigné  cette  même  espèce  par  le  nom  de  Leio- 
pathes Lamarcki.  De  plus,  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  que  si  Lamarck 
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avait  séparé  sous  des  noms  différents  une  seule  et  inëme  chose  à  des  états 
divers  de  conservation,  il  avait,  sous  le  nom  eVAnlipathes  glaberrima,  con- 
fondu deux  choses  distinctes. 

»  Sans  parler  des  noms  de  Zoanthtu  et  de  Palylhoa,  donnés,  dans  les  col- 
lections, aux  échantillons  de  la  Gorgonia  luberculata  (Lamarck)  conservés 
dans  l'alcool  et  ayant  leurs  polypes  épanouis,  il  est  facile  de  constater  qu'il 
existe  relativement  à  ces  objets  une  grande  confusion.  Toutefois,  il  est  juste 
d'ajouter  qu'on  est  forcément  conduit  à  cette  confusion  quand  on  n'a  sous 
les  yeux  que  des  échantillons  conservés  à  différents  états,  mais  qu'aussi 
tout  s'explique  quand  on  étudie  les  animaux  vivants  et  qu'on  voit  ce  qu'ds 
deviennent  par  la  dessiccation. 

»  VAatipathes  glaberrima  d'Espcr  et  de  Lamarck  est  une  espèce  bien  dis- 
tincte des  Anlipalha  proprement  dits;  aussi  le  genre  Leiopathes  de  M.  Gray 
peut-il  être  admis  pour  elle.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  considérer 
comme  lui  appartenant  le  polypier  dénudé  ou  couvert  de  sarcosome  des- 
séché de  la  Gorgonia  luttercufola  (Lamarck),  ainsi  que  l'avait  fait  à  tort 
i.  Haitne.  D'un  autre  côté,  cette  Gorgonia  lubercnlata  de  Lamarck  représente 
un  type  très-nettement  défini ,  qu'il  faut  considérer  comme  un  genre  qu'un 

nom  spécial  doit  désigner;  car  elle  n'est  point  un  Antipathe,  encore  m  

une  Gorgone,  et  son  polypier  lisse,  très-glabre,  examiné  isolément ,  a  pu 
seul  la  faire  prendre  pour  une  espèce  du  genre  Leiopathes. 

»  Le  genre  nouveau  Gerardia  que  je  propose  présente  un  ensemble  de 
caractères  positifs  qui  le  distinguent  à  la  fois  des  Antipathes,  des  Leiopathes 
et  des  Gorgones;  sa  valeur  ne  me  semble  pas  douteuse.  Quant  à  l'espèce,  il 
convient  de  lui  conserver  le  nom  que  lui  avait  imposé  J.  Haitne. 

»  A  l'origine  de  son  développement,  la  Gerardia  Lamarcki  (L.  D.)  étend 
son  zoanthodëtne,  formé  seulement  par  du  sarcosome,  sur  des  polypiers 
d'emprunt;  alors  elle  est  entièrement  parasite.  Plus  tard,  elle  recouvre 
ces  corps  étrangers  de  son  propre  polypier,  elle  produit  des  branches,  des 
rameaux,  et  dès  lors  elle  est  indépendante;  son  parasitisme  cesse.  Cela 
explique  pourquoi  l'on  trouve  au  centre  des  gros  troncs  de  sou  polypier 
les  tiges  grêles  de  Muricea  piacomtis,  de  Gorgonia  subtilis,  etc.  Un  Crustacé 
qui  vit  en  parasite  dans  les  tissus  mous  finit  quelquefois  par  avoir  sa 
carapace  recouverte  par  ses  dépôts  cornés.  Les  œufs  de  Squales  et  de  Raies, 
dont  les  filaments  suspenscurs  enlacent  ses  zoanthodèmes,  sont  d'abord  cou- 
verts par  les  expansions  de  son  sarcosome,  et  puis  englobés  dans  son  pol  y 
pier.  Ce  n'est  qu'après  beaucoup  de  recherches  qu'il  m'a  été  possible  d<- 
reconnaître  la  véritable  part  qu'd  fallait  faire  à  ce  parasitisme. 
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»  L'anatomie  de  la  Gerardia  Lamarcki  (L.  D.)  mériterait  plus  de  déve- 
loppement qu'il  n'est  possible  d'en  donner  ici  ;  car  elle  offre  beaucoup 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  classification.  Les  corps  des  animaux, 
comme  le  tissu  intermédiaire  qui  les  unit,  sont  formés  de  deux  coucbes 
cellulaires  :  l'une,  interne,  jaunâtre  et  granuleuse,  tapisse  toutes  les  cavités, 
elle  est  couverte  de  cils  vibrantes;  l'autre,  externe,  presque  incolore,  est 
contractile  et  bourrée  de  nématocystes  rapprochés  en  paquets. 

»  Les  Polypes  ressemblent  à  de  jeunes  Actinies;  ils  ont  vingt-quatre  ten- 
tacules simples  disposées  sur  deux  rangs  autour  de  la  bouche,  dont  les  lèvres 
oblongues  et  retroussées  forment  un  mamelon  central.  Ce  nombre  est  un 
multiple  de  six,  et  par  cela  les  rapproche  des  Antipathes  et  des  Leiopalhes  ; 
mais,  comme  dans  ceux-ci  il  ne  dépasse  jamais  six,  il  les  en  éloigne  géné- 
riquement.  Dans  la  cavité  du  corps,  on  trouve  autaut  de  replis  radiés  ana- 
logues à  ceux  des  autres  Coralliaires  qu'il  y  a  de  tentacules. 

»  Un  réseau  vasculaire  fort  riche  occupe  tout  le  sarcosoroe  et  s'ouvre 
dans  la  cavité  du  corps  des  Polypes,  qu'il  fait  communiquer  les  uns  avec 
les  autres.  Un  fait  semblable  était  déjà  connu  chez  les  Alcyonaires,  mais 
il  n'avait  pas  encore  été  indiqué  pour  les  autres  groupes  des  Coralliaires. 
Il  doit  faire  supposer  qu'une  disposition  analogue  existe  pour  toutes  les 
espèces  vivant  en  colonie,  c'est-à-dire  formant  des  zoanthodémes. 

»  Le  sarcosome  sécrète  une  humeur  visqueuse  et  plastique  capable 
d'agglutiner  tous  les  corps  ténus  qui  vienuent  à  son  contact  ;  aussi  trouve- 
t-on  sur  les  zoanthodémes  de  la  Gerardia  des  grains  de  sable  et  des  spicules 
de  Bébryccs,  de  Mnricées,  de  Gorgones,  d'Épongés  qui  vivent  à  côté  d'elle. 
C'est  à  cela  sans  doute  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  l'opinion  de 
J.  Haime,  qui  considérait  à  tort  le  Leiofmthes  Lamarcki  (notre  Gerardia 
Lamarcki)  comme  un  Antipathaire  à  spicules. 

»  \jes  organes  de  la  reproduction  se  développent  dans  l'épaisseur  des 
replis  radiés,  en  arrière  des  cordons  pelotonnés,  absolument  comme  dans 
les  Actinies.  Les  sexes  sont  le  plus  habituellement  portés  par  des  zoantho- 
démes distincts  ;  cependant  des  Polypes  mâles  et  des  Polypes  femelles  (Cli- 
vent se  rencontrer  dans  une  même  colonie.  Je  n'ai  pas  rencontré  de  Polype 
hermaphrodite,  mais  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  qu'il  pût  en  exister. 

»  La  Gerardia,  par  la  forme  de  ses  Polypes,  ressemble  beaucoup  plus 
aux  Actiniens  qu'aux  Alcyonaires.  Ce  rapprochement,  établi  par  M.  Dana 
pour  deux  espèces  d'Autipathes  et  adopté  par  MM.  Milne  Edwards  et  Jules 
Haime,  se  trouve  donc  ici  confirmé  par  une  élude  miuttlieusc  qui  ne  peut 
laisser  place  à  aucun  doute  ;  car  la  Gerardia  est  encore  bien  plus  voisine 
des  Zoanthaires  que  les  Antipathes. 
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»  Dans  un  prochain  Mémoire,  je  m'appliquerai  à  faire  connaître  l'ana- 
toruie  d'un  Anlipathe  vrai,  et  je  montrerai  quelle  analogie  et  quelles  diffé- 
rences existant  outre  le  genre  nouveau  Gcranlia,  d'une  part,  et  les  genres 
Leiopathcs  et  Àntipathttt  de  l'autre.  » 

AMATOM1E  comparée.  —  Sur  Caiiatomic  et  [histologie  du  Branchiosfoma 
Inhrictim,  Costa  {Amphioxm  lanceohtus,  Yarrell).  Seconde  Note  de 
M.  J.  M  un  rsr.N,  présentée  par  M.  Bernard. 

■  Système  musculaihe.  —  Tous  les  observateurs  avant  M.  de  Quatrefages 
et  lui  aussi  sont  d'accord  que  les  muscles  latéraux  du  Brancltiustoma  ont 
dps  libres  avec  des  stries  en  travers,  ce  que  j'ai  pu  constater;  mais,  quant 
aux  muscles  abdominaux,  M.  Millier  avait  le  premier  signalé  le  tut  curieux 
qu'ils  n'avaient  pas  de  fibres  avec  des  stries.  M.  de  Quatrefages  n'en  avait 
pas  vu  non  plus,  mais  il  lui  paraissait  que  ces  muscles  prosentaient  des 
stries  pendant  leur  contraction.  Quant  aux  muscles  des  cirrhes  de  l'appa- 
reil buccal,  de  l'anneau  tout  entier,  ni  M.  Mûller  ni  M.  de  Quatrefages 
n'avaient  pu  voir  la  moindre  trace  de  stries.  M.  de  Quatrefages  avait  trés- 
bien  remarqué  que  c'était  une  exception  bien  remarquable  pour  les  muscles 
abdominaux  qui,  dans  tout»;  la  série  des  Vertébrés,  se  trouvent  sous  l'in- 
fluence de  la  volonté  et  qui  chez  tous  les  autres  présentent  des  stries 
Eh  bien!  cette  exception  n'existe  pas.  Les  muscles  abdominaux  du  Br<m- 
rhiostoma  sont  composés  de  fibres  primitives  avec  des  stries  en  travers  ; 
mais  aussi  les  muscles  des  cirrhes,  de  l'anneau  buccal,  du  pli  qui  sépare  la 
bouche  de  la  cavité  branchiale,  ont  des  muscles  avec  des  fibres  striées  en 
travers.  Les  fibres  primitives  de  ces  muscles  sont  tres-minces,  ont  la  forme 
de  rubans  striés  et  se  divisent.  Elle  sont  attachées  avec  leur  surface  étroite 
à  la  peau  elle-même,  ce  qui  empêche  peut-être  de  voir  les  stries  si  l'on  ne 
dissèque  pas  l'animal,  d'autant  plus  qu'à  cet  endroit  elles  se  comportent 
plutôt  comme  des  tendons.  Au  milieu  des  arcs  branchiaux,  où  M.  Job. 
Mùller  avait  cru  voir  des  innsçles,  je  n'en  ai  pas  pu  trouver. 

*  TlSSU  CO>"JONCTiF.  —  Il  est  ou  tout  à  fait  transparent,  presque  gélati- 
neux, ou  il  se  présente  soûs  la  forme  d'un  tissu  fibreux,  dans  lequel  on 
rencontre  beaucoup  de  fibres  élastiques  ;  ces  dernières  sont  ou  longues  ou 
courtes.  Les  premières  se  rencontrent  principalement  dans  la  nageoire;  les 
dernières,  recourbées  aux  deux  extrémités,  se  trouvent  principalement  dans 
le  tissu  conjonctif  qui  recouvre  la  cavité  branchiale. 

»  Système  vasculaire.  —  Outre  les  gros  vaisseaux  si  bien  décrits  par 
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M.  Joh.  Mùller,  il  y  a  tout  un  système  capillaire  très-développé  dans  tout  le 
corps.  On  les  rencontre  dans  le  système  central  nerveux,  dans  les  muscles  ; 
mais  c'est  surtout  aux  extrémités  antérieure  et  postérieure  et  à  la  membrane 
mince  qui  entoure  le  corps,  c'est-à-dire  aux  nageoires,  qu'ils  sont  très-dé- 
veloppés.  Ces  capillaires  sont  tres-minces,  transparents,  sans  noyaux  dans 
leurs  parois,  et  difficiles  à  voir  quand  le  corps  est  couvert  d'épilliéliiirn. 
Dans  les  nageoires  ils  ont  une  direction  longitudinale,  beaucoup  de  sinuo- 
sités et  beaucoup  d'anastomoses.  Depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue,  ils  for- 
ment autour  «lu  système  nerveux  central  et  autour  de  la  corde  dorsale  une 
série  d'anses  plus  ou  moins  longues.  On  les  rencontre  dans  les  interstices 
des  faisceaux  des  muscles  latéraux.  M.  de  Quatrefages  avait  cru  voir  un 
mouvement  du  sang  dans  des  lacunes.  Ces  lacunes  sont  des  capillaires  avec 
des  parois;  on  en  rencontre  aussi  dans  les  parties  que  M.  Mùller  regardait 
comme  les  rayons  des  nageoires,  et  M.  de  Quatrefages  comme  les  apophyses 
épineuses;  et  c'est  dans  le  corps  opaque  qu'elles  renferment  qu'on  les  voit 
avec  des  fibres  élastiques  et  de»  corps  de  tissu  conjonclif.  Ces  capillaires 
sont  souvent  remplis  de  petits  corps  ronds,  réguliers,  un  peu  granulés, 
plus  ou  moins  grands,  d'un  diamètre  de  de  millimètre  et  moins  ;  à  ce 
qu'il  paraît,  ils  n'ontpas  de  noyau.  Ce  sont  les  corpuscules  de  sang  du  bran- 
chiosloma.  Sont-ils  visibles  chez  l'animal  vivant?  Je  ne  le  crois  pas;  ni 
M.  Mùller,  ni  M.  de  Quatrefages,  ni  moi,  n'avons  pu  les  voir  ainsi.  Je  les 
ai  trouvés  dans  les  exemplaires  conservés  dans  une  solution  de  l'acide  chro- 
mique.  En  tout  cas,  le  système  vasculaire  du  llranchiostoma  est  plus  complet 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent,  et  le  sang,  avec  ses  corpuscules,  s'y  dis- 
tribue comme  chez  les  autres  Vertébrés,  dans  des  vaisseaux  avec  des  parois 
et  pas  dans  des  lacunes. 

»  Épituélium.  —  Dans  les  cellules  de  l'épithélium  je  n'ai  pas  pu  trouver 
de  noyaux,  ce  qui  a  été  déjà  observé  par  M.  de  Quatrefages.  » 

MÉDECINE.  —  Empoisonnement  par  les  feuilles  de  tabac.  Note  de  M.  Namas, 

présentée  par  M.  Reruard. 

«  Dans  la  séance  du  3o  mai  1 864 .  M  Em.  Decaisnea  présenté  un  Mé- 
moire sur  les  intermittences  du  rieur  et  du  poufs  par  suite  de  f  abus  du  tabac  à 
fumer,  déduisant  que  cet  abus  peut  produire  sur  certains  sujets  un  état 
qu'il  voudrait  appeler  narcolisme  du  cœur,  et  qui  se  traduit  par  des  inter- 
mittences dans  les  battements  de  cet  organe  et  dans  les  pulsations  de  l'ar- 
tère radiale  {Comptes  rendus  de  l' Acailémie  des*  Sciences,  t.  LVII1,  n°  aa, 
p.  1017).  On  a  dit  justement  qu'à  ce  propos,  inconvénients,  dangers,  inno- 
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cuité  ou  avantages,  tout  a  été  soutenu,  et  que,  quoi  qu'il  en  soit,  notre 
devoir  est  d'enregistrer  les  résultats  que  peut  fournir  l'observation.  Cette 
considération  m'encourage  à  raconter  à  l'Académie  qu'un  contrebandier 
se  couvrait,  il  y  a  quelques  mois,  toute  la  peau  nue  de  feuilles  de  tabac, 
qu'il  voulait  soustraire  au  payement  de  l'impôt.  Le  tabac,  mouillé  par  la 
sueur,  excita  par  la  peau  un  véritable  empoisonnement,  qu'on  a  guéri 
moyennant  les  boissons  alcooliques  et  le  laudanum.  La  faiblesse  extrême 
dn  pouls,  sa  petitesse,  les  sueurs  froides,,  les  défaillances  produites  par 
le  tabac  appliqué  à  toute  la  surface  extérieure  du  corps  présentent  bien 
des  analogies  (sauf  les  dispositions  individuelles)  avec  ce  défaut,  cette 
irrégularité  de  la  circulation  dout  M.  Decaisne  parlait ,  Tappelaut  nar- 
cotisme  du  cœur,  et  qu'il  voyait  disparaître  entièrement  ou  diminuer  quand 
on  suspendait,  ou,  du  moins,  quand  on  réduisait  l'usage  du  tabac  à 
fumer. 

»  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  un  exemple  pareil  d'empoisonnement  par 
les  feuilles  de  tabac  appliquées  sur  la  peau.  Le  traitement,  cependant, 
ne  peut  pas  conduire  à  des  conséquences  générales.  Dans  les  empoisonne- 
ments, il  faut,  avant  tout,  éliminer  ou  neutraliser  le  poison.  Il  faut  après 
soigner  la  maladie  qui  en  dérive;  et  par  sa  production  influent,  non-seule- 
ment la  nature  et  la  quantité  du  poison,  mais  aussi  les  dispositions  mala- 
dives du  corps  avant  l'empoisonnement.  On  ne  peut  donc  pas  soigner  les 
mêmes  empoisonnements  de  la  même  manière  dans  les  divers  individus, 
parce  que  les  mêmes  causes  morbiftques  ne  produisent  pas  toujours  la 
même  maladie  consécutive.  Les  courants  électriques,  qui,  dans  d'autres  cas, 
excitent  les  hypérémies  et  les  inflammations,  ne  font  qu'épuiser  et  tarir 
directement  les  forces  vitales  agissant  avec  trop  de  violence.  J'ai  fait  une 
observation  semblable,  quant  aux  effets  des  boissons  alcooliques,  lesquels 
il  taut  combattre  selon  les  différents  symptômes  présentés  par  les  malades, 
c'est-à-dire  selon  les  maladies  différentes  qui  sont  la  funeste  conséquence 
de  cet  abus.  » 

M.  Stiévmakt  présente,  sous  le  titre  de  «  Métaphysique  du  calcul  diffé- 
rentiel >,  une  Note  concernant  une  méthode  qu'il  croit  nouvelle  de  ré- 
soudre les  questions  d'analyse  qui  se  rapportent  aux  lignes  courbes. 

M.  Serret  est  invité  à  prendre  connaissance  de  ce  Mémoire ,  et  à  faire 
savoir  à  l'Académie  s'il  y  a  lieu  de  le  renvoyer  à  l'examen  d'une  Coin- 
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M.  Scoctcttbji,  en  adressant  un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  :  «  De  l'électricité  considérée  comme  cause  principale  de  l'action 
des  eaux  minérales  sur  l'organisme  »,  déclare  qu'une  Note  sous  pli  cacheté, 
dont  l'Académie  avait  accepté  le  dépôt  dans  sa  séance  du  18  septembre 
dernier,  se  rapportant  à  des  expériences  décrites  dans  son  livre,  n'a  plus 
aujourd'hui  d'utilité. 

M.  Fixes  annonce  qu'un  paquet  cacheté,  précédemment  déposé  par  lui, 
renferme  une  Note  relative  au  second  volume  de  son  Traité  de  Mécanique 
rationnelle,  qui  est  maintenant  sous  presse,  et  prie  l'Académie  d'anéantir 
cette  Note  désormais  inutile. 

Il  n'est  pas  dans  les  usages  de  l'Académie  d'anéantir  les  dépôts  qu'elle  a 
acceptés;  en  conséquence,  M.  Scoutcttcn  et  M.  Finck  seront  invités  à  les  re- 
tirer du  Secrétariat,  ou  à  les  y  faire  reprendre  par  une  personne  munie  de 
leur  autorisation. 

L'auteur  d'un  travail  destiné  au  concours  pour  le  prix  de  Médecine  et 
de  Chirurgie,  mentionné  au  Compte  rendu  de  la  précédeute  séance,  adresse 
une  Note  explicative  relative  à  ce  dernier  envoi. 

M.  Clair  Roblot  envoie  une  Note  accompagnée  de  figures  sur  un  na~ 
vire  aérien  de  son  invention. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats.) 

A  4  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  É.  D.  B. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  n  juillet  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Bulletin  international  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  du  1 a  au  aa  juin, 
du  a5,  du  ao,  et  3o,  et  du  i"  au  8  juillet  1864  ;  feuilles  autographiées,  in-fol. 

Supplément  à  l'Art  naval  à  C  Exposition  universelle  de  186a,  ou  dernières 
inventions  maritimes  d'après  des  documents  récents;  par  M.  le  Contre-Amiral 
Paris.  (Extrait  de  la  Revue  maritimeet  coloniale.)  Paris,  i864;  in-8°,  avec  pl. 
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w***jGOMPTE  rendu 

DES  SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 

  ■  m  méà 


SEANCE  DU  LUNDI  18  JUILLET  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 


M.  Von  u  it  récemment  nommé  à  une  place  d'Associé  étranger,  en  rempla- 
cement de  feu  Af.  Mitsclierlich,  adresse  ses  remerciments  à  l'Académie. 

GÉOMÉTRIE.  —  Suite  des  propriétés  relatives  aux  systèmes  de  sections  coniques; 

par  M.  Cimsles. 

«  Les  propriétés  des  systèmes  de  coniques  sont  nécessaires  pour  l'ap- 
plication de  la  méthode  que  j'ai  exposée.  On  les  démontre  sans  difficulté 
par  le  raisonnement  général  employé  dans  les  questions  variées  que  renferme 
ma  précédente  communication;  je  me  bornerai  donc  ici  aux  seuls  énoncé* 


■  En  outre,  pour  abréger  et  simplifier  les  énoncés,  je  les  affranchirai  de 
la  généralité  dont  ils  seraient  susceptibles,  en  ne  donnant  qu'un  des  cas  que 
comporte  chaque  théorème  général.  Il  sera  toujours  facile,  d'après  les 
exemples  précédents,  XXXVIII-XLV,  de  reconnaître,  à  la  simple  lecture, 
quel  serait  l'énoncé  général  que  le  théorème  admettrait.  Par  exemple,  s'agit- 
il  des  diamètres  des  sections  coniques?  on  Terra  que  le  théorème  se  peut  en- 
tendre des  droites  passant  par  les  pôles  d'une  droite  fixe  relatifs  aux  coni- 
ques. S'agit-il  d'angles  droits?  on  verra  que  l'on  peut  y  substituer  des  angles 
dont  les  côtés  diviseraient  un  segment  donné,  dans  un  rapport  anharmo- 
nique  donné;  et  conséquemment  aussi  des  angles  de  grandeur  donnée,  faits 
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dans  un  sens  de  rotation  déterminé;  ou  bien  des  angles  indéterminés,  mais 
dont  la  bissectrice  est  parallèle  à  une  droite  fixe.  Ce  que  nous  disons  des 
angles  s'applique  aux  normales  :  elles  deviennent  des  obliques,  et  plus  géné- 
ralement des  droites  qui,  avec  les  tangentes,  divisent  un  segment  dans  un 
rapport  anharmonique  donné. 

»  Dans  un  grand  nombre  de  théorèmes  on  a  à  considérer  des  droites 
(diamètres,  tangentes  ou  normales)  qui  passent  par  un  même  point,  ou 
bien  qui  partent  des  points  d'une  droite  fixe.  Ces  questions  font  naître  na- 
turellement l'idée  d'une  généralisation;  car  on  peut  supposer  que  les 
droites,  au  lieu  de  passer  par  un  point  fixe,  soient  tangentes  à  une  courbe 
quelconque  donnée  ;  et  qu'au  lieu  de  partir  des  points  d'une  droite  fixe, 
elles  partent  des  points  d'une  courbe. 

»  lies  théorèmes  auxquels  donne  lien  cette  généralisation  se  concluent 
des  théorèmes  primitif*,  relatils  à  un  point  ou  à  une  droite,  et  se  peuvent 
aussi  démontrer  directement 

»  XLVI.  Lorsque  les  diamètres  des  coniques  d'un  système  [p.,  v)  passent 
par  tm  point  fixe  P  :  les  diamètres  conjugués  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe 
de  l'ordre  {p.  -+-  3v). 

»  XLVI  a.  On  conclut  de  là  que  : 

»  Lorsque  les  diamètres  des  coniques  aboutissent  aux  points  où  ces  courbes 
rencontrent  une  droite  D  :  les  diamètres  conjugués  enveloppent  une  courbe  de  lu 
clastc  (p.  -+•  3v),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  a  v  à  [infini. 

»  XL VII.  Lorsque  des  diamètres  passent  par  un  point  fixe  :  les  tangentes  qui 
leurtont  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3v,  qui  a  une  tangente 
multiple  d'ordre  v  à  l'infini. 

»  On  conclut  de  là  que  : 

»  XLVII  a.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques:  les  diamètres 
parallèles  à  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  cuisse  3v,  qui  a  une  tan- 
gente multiple  d'ordre  av  à  l'infini. 

»  XLVIII.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques  :  tes  tangentes 
pamllètes  enveloppent  une  courbe  de  Ut  classe  3v,  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  av  à  l'infini. 

»  XL1X.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  conique»  :  tes  tangente* 
parallèles  ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  l'ordre  (p  -+-  3v). 

■  XL1X  a.  Si  par  les  pointi  d'une  droite  on  mène  les  tangentes  des  contentes 
qui  passent  par  ces  pointé  :  tes  tangentes  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  (p  +  3v). 
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•  L.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques:  les  diamètres  paral- 
lèles à  ces  tangentes  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  a{u  •+■  3v). 

■  La.  Lorstpie  des  diamètres  aboutissent  aux  points  où  les  coniques  coupent 
une  droite:  les  tangentes  parallèles  à  ces  diamètres  enveloppent  une  courbe  de  Li 
classe  a(/A  ■+-  3v). 

m  LI.  Si  d'un  point  P  on  mène  des  tangentes  aux  coniipies,  et  d'un  autre 
point  fixe  Q  des  droites  passant  par  Us  points  de  contact:  ces  droites  rencontrent 
les  coniques  eu  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l  ordre  (3jul  •+-  v),  qui  a  un 
point  multiple  d'ordre  2p.,  en  Q. 

*  LI  a.  Si  d'un  point  P  on  mène  des  tangentes  aux  coniques,  et  par  les  points 
de  contact  des  droites  passant  par  les  points  où  les  coniques  rencontrent  une 
droite  D  :  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  ta  cuisse  (3/x  •+-  v),  qui  a  une  tan- 
gente multiple  d'ordre  (  p.  -+-  v  )  coïncidante  avec  D. 

»  LI  b.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  où  les  coniques  cou- 
pent une  droite  D  :  les  tangentes  aux  points  où  ces  droites  remontrent  les  coniques 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (3/x  -f-  v  ). 

■  LU.  Lorsque  des  diamètres  passent  par  un  point  fixe  :  les  diamètres  qui 
leur  sont  perpemliculaires  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  f  ordre  (p.  ■+■  /jv). 

»  LU  a.  Lorsque  des  diamètres  aboutissent  aux  points  où  tes  coniques  coupent 
une  droite  D  :  les  diamètres  qui  leur  sont  perpendiculaires  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  [p.  -+•  4*0,  </'"  a        tangente  multiple  d'ordre  av  à  l'infini. 

«  LUI.  Lorsque  des  diamètres  passent  par  un  point  fixe  :  les  tangentes  aux 
extrémités  des  diamètres  perpendicubures  enveloppent  une  couibe  de  la  classe 
(3fi-f- v). 

■  LUI  a.  Si  d'un  point  fixe  on  mène  des  tangentes  aux  coniques  :  tes  diamètres 
peqiendicubiires  à  ceux  qui  passent  par  les  points  de  contact  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  (3jx  -4-  v). 

>'  LIV.  Lorsque  des  diamètres  passent  par  un  point  fixe:  les  tangentes  qui 
leur  sont  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3 y.  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  v  à  [infini, 

»  LIV  a.  .Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques  :  les  diamètres 
perpendiculaires  à  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  av  à  l'infini. 

»  LV.  Lorsque  des  diamètres  aboutissent  aux  points  où  les  coniques  coupent 
une  droite  D  :  les  tangentes  perpendiculaires  à  ces  diamètres  enveloppent  une 
courbe  de  ta  classe  a(;x  -h  3v),  qui  a  une  tangente  multipU  d'ordre  a  v  à  l'infini. 

«  LV  a.  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques  :  Us  diamètres 
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perpendiculaires  à  ces  tangentes  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d'ordre 

•  LVI.  Si  par  les  points  où  les  coniques  coupent  une  droite  D,  on  mène  des 
perpendiculaires  aux  diamètres  qui  aboutissent  à  ces  points  :  ces  perpetidiculnires 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a(  (ix  4-  v),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre 
((u  ■+■  av)  coïncidante  avec  1),  et  une  tangente  multiple  d'ordre  p.,  à  l'infini. 

»  LVI  a.  Si  Ton  prend  sur  chaque  conique  d'un  système  (p.,  v)  un  point  m 
tel,  que  le  diamètre  qui  aboutit  à  ce  point,  et  la  droite  menée  du  même  point  à 
un  point  fixe  P,  soient  rectangulaires  :  le  lieu  de  ces  points  m  est  une  courbe  de 
l'ordre  a(fA  -4-  v),  qui  a  3  points  multiples  d'ordre  p.,  C un  en  P,  et  les  a  autres, 
imaginaires,  à  l infini,  sur  un  cercle. 

»  LV1I.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  asymptotes  des  coniques  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe  (ifi  +  v),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  v 
à  l'infini. 

»  LVIIL  Si  d'un  point  on  mène  des  tangentes  aux  coniques:  les  normales 
aux  points  de  contact  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (p.  -+■  av),  71»  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  {p  •+-  v)  à  l'infini. 

»  I.VIII  a.  Si  d'ttn  point  on  abaisse  des  normales  sur  les  coniques:  les  tan' 
génies  menées  par  les  pieds  de  ces  normales  enveloppent  une  courf>e  de  la  classe 
(fi  -+-  av). 

»  LIX.  Les  normales  aux  points  où  tes  coniques  coupent  une  droite  D  ren- 
contrent Us  coniques  en  d'autres  points,  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre 
[5p.  4-  2V). 

•  LIX  a-  Si  des  points  où  les  coniques  coupent  une  droite,  on  abaisse  de* 
normales  sur  les  coniques  :  le  lieu  des  pieds  de.  ces  normales  est  une  courbe  de 
l'ordre  {5p.  -4-  a  v). 

•  LX.  Les  normales  des  coniques,  abaissées  des  points  où  ces  courbes  coupent 
une  droite  I),  emteloppenl  une  courbe  de  la  classe  [h p. -h  v),  qui  a  une  tangente 
imdliple  d'ordre  (p  -+-  y),  coïncidante  avec.  D. 

»  LX  a.  Si  d'un  point  P  on  abaisse  des  normales  sur  les  coniques  :  les  points, 
autres  que  leurs  pieds,  dans  lesquels  ces  normales  rencontrent  les  coniques  ,  sont 
sur  une  courbe  de  C  ordre  [fyp.  -+-  v\  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  3fi,  <n  P. 

ThéorimcM  dam  lesquels,  au  lieu  d'un  point,  nu  dune  droite,  oh  cotuidàre  une  tourbe 

de  classe  ou  d'ordre  quelconque. 

•  LXI.  Lorsque  des  diamètres  des  coniques  (p.,  v)  sont  tangents  à  une  courbe 
Je  ta  classe  n  :  tes  diamètres  conjugués  enveloppent  une  courbe  de  la  tinsse 
ti(p  -hv\.et  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d  'ordre  n  {p  +  3  v  ). 
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»  LXII.  Les  diamètres  tangents  à  une  courbe  de  la  classe  n  ont  leurs  extré- 
mités sur  une  courbe  de  f  ordre  n  (p.  +  a  v). 

orsquedes  diamètres  sont  Uuigents  à  une  courbe  de  la  classe  n  :  les 
tangentes  menées  par  leurs  extrémités  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
n(îii  +  v). 

•  LXIV.  Lorsque  des  diamètres  sont  tangents  à  une  courbe  de  la  classe  n  :  les 
tangentes  qui  leur  sont  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3v  n. 

p  LXV.  lorsque  des  diamètres  sont  tangents  à  une  courbe  de  la  classe  n  :  tes 
diamètres  qui  leur  sont  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  (  fasse  a  vu, 
qui  a  m  tangentes  multiples  d'ordres  ;  ces  tangentes  sont  imaginaires  et  concourent 
n  à  n,  en  deux  points  imaginaires  situés  A  l'infini  sur  un  cercle. 

•  LXVI.  Les  tangentes  aux  points  oit  les  coniques  coupent  une  courbe  A,, 
d  ordre  m,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  (;x  -+-  y). 

•  LXVII.  Les  normales  aux  points  oit  les  coniques  coupent  une  combe  A m, 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  (a/*  -f-  v),  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  fiW,  à  l'infini. 

»  LXVI1I.  Si  par  les  points  d'une  courbe  Am  on  mène  les  diamètres  d, 
eoniques  qui  passent  par  ces  fwints  les  diamèttvs  conjugués  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  m  [u.  ■+-  3v). 

•  LXIX.  Les  normales  aux  points  où  les  coniques  coupent  une  courbe  Km 
rencontrent  ces  coniques  en  des  /oints  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  m  (  5  (u  -+-  a  v1 . 

»  LXX.  Les  diamètres  qui  partent  des  points  oh  les  coniques  coupent  une 
courbe  Am,  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d'ordre  m  (p.  -+-  av). 

»  I.XX1.  Les  diamètres  qui  paitcnt  des  points  où  les  coniques  coupent  unt 
t  ourbe  Am,  enveloppent  une  eourbe  de  la  classe  m  f  u  -f-  av). 

•  LXX  H.  Le  lieu  des  points  dans  lesquels  les  coniques  d'un  système  (u,  v 
coupent  à  angle  droit  les  tangentes  d'une  courbe  A",  de  la  classe  n,  est  une 
t  ourbe  de  l'ordre  n  (  a  p.  -f-  ») . 

•  LXXIIl.  Le  lieu  des  points  dans  lesquels  tes  coniques  touchent  la  temgenttf 
d'une  courbe  A",  est  une  courbe  d'ordre  n  (p.  ■+-  v). 

»  LXX IV.  Le  lieu  des  points  pris  sur  les  coniques,  de  manière  que  les  dia- 
mètres qui  aboutissent  à  ces  points  y  coupent  à  angle  dwit  des  tangentes  d'une 
courbe  donnée  de  la  classe  n,  est  une  courbe  de  l'ordre  an  (u.  -+■  »).  » 
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chimie  MlKÉRALOGlQOE.  —  Réflexions  à  propos  de  deux  Mémoires  présentés 
par  M.  Debray,  dans  les  séances  des  27  juin  et  4  juillet;  par  M.  Ch.  Sainte- 
Glaire  Devillb. 

«  Absent  de  Paris  depuis  quelques  semaines,  je  viens  de  lire  avec  le  plus 
grand  intérêt  dans  les  Comptes  rendus  l'extrait  d«s  deux  Mémoires  que  mon 
frère  a  présentés  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Debray,  dans  les  séances  du 
27  juiu  et  du  4  juillet  dernier.  I^eur  sujet  se  rapporte  à  uu  groupe  de  phé- 
nomènes naturels  dont  l'étude  m'a  occupé  et  m'occupe  si  vivement  encore, 
qu'on  me  permettra  déconsigner  dans  ces  lignes  les  réflexions  qu'ils  m'eus- 
sent sans  doute  suggérées,  si  j'eusse  assisté  à  leur  lecture. 

»  Le  premier  de  ces  deux  Mémoires  est  consacré  à  l'isodiuiorpiusme  des 
acides  arsénieux  et  anliinonieux.  M.  Debray,  dans  des  expériences  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  ni  pour  leur  précision,  ni  pour  l'esprit  qui  les  a  inspi- 
rées, est  parvenu  à  reproduire  artificiellement  l'acide  arsénieux  prismatique, 
observé  pour  la  première  fois  par  notre  illustre  Associé,  M.  Woliler.  C'est  un 
problème  qui  intéresse  le  minéralogiste  autant  que  le  chimiste,  car,  tandis 
que  la  nature  présente  l'acide antimonieux  sous  les  deux  formes  de  l'octaèdre 
régulier  et  du  prisme  rhomboïdal  droit  {Senarmoniite  et  Falentinite),  on  ne 
connaît  encore  l'acide  arsénieux  naturel  que  sous  la  forme  de  l'octaèdre  ré- 
gulier. Trouvcra-l-on  uu  jour  l'acide  arsénieux  prismatique,  ou  l'acide  anti- 
monieux est-il,  comme  je  le  pense,  le  seul  des  trois  oxydes  analogues  (d'ar- 
senic, d'antimoine,  de  bismuth)  qui  soit  destiné  dans  la  nature  à  affecter  les 
deux  manières  d'être?  Je  ne  veux  pas  aborder  ici  cette  question,  qui  se 
lie  intimement  aux  lois  de  la  philosophie  minéralogique  que  j'ai  cherché 
déjà  plusieurs  fois  à  établir  devant  l'Académie,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes 
leçons  au  Collège  de  France,  et  sur  lesquelles  je  me  propose  de  revenir 
bientôt  avec  quelque  détail.  Je  me  place  aujourd'hui  au  point  de  vue  de 
l'auteur  des  expériences,  au  point  de  vue  purement  chimique,  et  la  haute 
estime  que  M.  Debray  sait  que  je  professe  pour  ses  travaux  m'autorisera, 
j'espère,  à  lui  soumettre  quelques  doutes  sur  la  légitimité  absolue  des 
conclusions  qu'il  tire  de  ses  dernières  expériences. 

»  Que  «  la  température  ait  sur  la  forme  cristalline  une  influence  consi- 
»  dérable  et  le  plus  souvent  prédominante,  »  cela  ne  peut  laisser  aucun 
doute  après  les  travaux  de  M.  Mitscherlich  sur  le  soufre  liquéfié  par  la 
chaleur,  après  ceux  de  M.  Gustave  Rose  sur  les  conditions  qui  président  à 
la  reproduction  artificielle  de  l'aragotlite  et  du  spath  calcaire  et,  qu'il  me 
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soit  permis  d'ajouter,  après  les  ex|>ériences  dans  lesquelles  j'ai  fait  voir 
qu'une  même  dissolution  peut,  par  son  refroidissement  graduel,  donner 
successivement  le  soufre  prismatique  et  le  soufre  octaédrique  (i).  Mais  je 
ne  puis  admettre  avec  M.  Debray  t  qu'il  existe  pour  les  acides  autimonictix 
•  et  arsénieux,  comme  pour  le  soufre  et  le  carbonate  de  ebaux,  deux  états 
»  moléculaires  particulièrement  stables  à  deux  températures  différentes  et 
»  correspondant  à  deux  formes  cristallines  incompatibles,  »  du  moins  si. 
comme  les  développements  qui  suivent  semblent  l'impliquer,  l'auteur  en- 
tend que  ces  températures  sont  déterminées  pour  ebacun  des  états  molécu 
laires  de  chaque  substance. 

»  Pour  l'acide  arsénieux,  l'expérience  de  M.  Pasteur,  citée  par  M.  Debrav 
lui-même,  prouve  qu'à  une  température  inférieure  à  100  degrés,  l'acide  arsé- 
nieux peut  se  former  et  se  maintenir  à  l'état  prismatique.  Pour  le  soufre,  la 
chose  est  plus  manifeste  encore.  Kn  effet,  non-seulement  M.  Pasteur  et  moi 
avons  obtenu,  chacun  de  notre  côté  et  par  des  moyens  différents,  le  soufre 
prismatique  à  la  température  ordinaire  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  mais 
j'ai  montré,  depuis  lors,  que  les  diverses  variétés  de  soufre,  dissoutes  dans 
lether,  et,  par  conséquent,  à  une  température  fort  peu  élevée,  donnent, 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur  saturée,  de  petits  prismes  très-déliés 
mais  mesurables,  tandis  que  le  soulre  peut  rester  octaédrique  jusque  vers 
107  degrés  (a). 

»  La  température  à  laquelle  la  substance  a  été  chauffée,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  d'un  dissolvant,  peut  donc  jouer  un  rôle 
important  dans  le  phénomène,  mais  ne  suffit  pas  pour  le  déterminer;  et 
M.  Bussy  l'avait  déjà  fait  remarquer  dans  ses  intéressantes  recherches  sur 
les  deux  acides  arsénieux,  vitreux  et  octaédrique. 

»  [.a  circonstance  vraiment  capitale  et  c'est  ce  que  je  cherche  patiemment 
à  établir  depuis  mon  travail  sur  les  densités  comparatives  des  minéraux  vi- 
treux et  cristallins),  ce  sont  les  différentes  quantités  de  chaleur  de  constitution 


(1)  Je  fais  cette  citation  avec  d'autant  moins  «le  scrupnle  qu'il  m'est  agréable  de  recon? 
naître  que  M.  Debray,  en  exposant  pour  la  première  fois  dans  les  Campus  rendus  l'expé- 
rience élégante  à  laquelle  il  fait  allusion  dans  son  Mémoire,  a  très-obligeamment  rappelé  me» 
travaux  antérieurs  et  fait  remaniuer  que  cette  expérience  «enait  a  l'appui  des  ide«-s  qtie 
j  aiwis  émises  a  ce  stijet . 

(»)  On  peut  citer  encore  le  fait,  en  apparence  paradoxal,  de  l'araponite.  qui  tend  à  se  Tir- 
mer  dans  les  dissolutions  chaudes,  comme  les  eaux  thermales  de  Carisbad  (tandis  que  les  con- 
crétions des  eaux  communes  sont  à  l'étal  de  spath  ,  et  «pj'ooe  température  de  atto  degré». 
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qui  caractérisent  les  divers  équilibres  entre  les  mêmes  molécules  (i).  En  un 
mot,  ce  qu'il  faut,  ce  me  semble,  démontrer,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
et  ce  qui  me  paraît  comme  le  complément  de  la  loi  du  dimorphisme,  qu'une 
sufntance  polymorphe ,  dans  ses  divers  états  d'équilibre  moléculaire,  peut  être 
considérée,  en  quelque  sorte,  comme  équivalente  à  elle-même,  plus  ou  moins 
une  certaine  quantité  de  clialeur. 

»  Voilà  la  voie  dans  laquelle  j'oserais  engager  M.  Debray  à  poursuivre 
ses  intéressantes  recherches  :  et  rien  ne  serait  plus  convaincant  que  de 
constater,  après  avoir  déterminé  les  densités  comparatives  des  deux  acides 
arsénieux,  si  dans  la  transformation  de  l'acide  prismatique  en  acide  octaé- 
drique  il  y  a  dégagement  ou  absorption  de  chaleur. 

»  \jk  lecture  du  second  Mémoire  de  M .  Debray  (sur  la  production  de 
quelques  phosphates  cristallisés)  ne  m'a  pas  offert  un  moindre  intérêt.  Au 
point  de  vue  du  physicien ,  cette  transformation  d'une  même  substance  de 
l'état  amorphe  à  l'état  cristallin,  sous  l'influence  d'un  dissolvant  soumis  à 
des  alternatives  de  température,  est  un  phénomène  remarquable,  et  je  suis 
d'autant  plus  heureux  de  voir  ce  procédé  d'expérimentation  devenir  iécond, 
que,  dès  1848,  et  le  premier  peut-être,  je  l'avais  signalé  en  montrant  que, 
grâce  à  lui,  on  pouvait,  au  moyen  d'une  quantité  très-limitée  de  sulfure  de 
carbone,  transformer  une  quantité  en  quelque  sorte  indéfinie  de  soufre  mou 
en  soufre  octaédrique.  J'ajouterai  à  ce  que  j'en  ai  dit  alors  que,  daus  le  cas 
du  soufre,  il  y  a  vraisemblablement,  dans  la  substance  même  en  voie  de 
modification,  une  source  de  chaleur  pour  le  dissolvant,  car  on  ne  peut 
douter  que  le  soufre  mou  ne  cède,  à  chaque  instant  de  sa  transformation, 
un  peu  de  clialeur  latente  de  surjusion  au  liquide  dans  le  sein  duquel  il  subit 
sa  métamorphose. 

»  N'y  aurait-il  pas  là  encore  une  question  intéressante  à  éclaircir?  Un 
précipité  chimique,  en  apparence  amorphe,  comme  les  carbonates  doubles 
préparés  par  mon  frère  ou  les  phosphates  de  M.  Debray,  est-il  toujours 


environ  transforme  néanmoins  en  carbonate  apathique,  en  diminuant  sa  densité  et  augmen- 
tant sa  chaleur  spécifique. 

(1)  Je  veux  rappeler  ici  l'eapérience  de  M.  Rcgnault  sur  la  transformation  du  soufre  mou 
en  soufre  octaédrique.  Bien  que  cette  expérience  ne  fût  pas  dans  nia  peoséc  quand  j'ai  entre- 
pris cette  série  de  recherches,  elle  est  tellement  lumineuse  qu'elle  m'a  éclairé  dans  tue  foule 
de  cas,  et  que  je  considère  comme  un  devoir  |K>ur  moi  de  la  mentionner  chaque  fois  qne 
je  reviens  à  un  sujet  sur  lequel  je  crois  avoir  le  premier  appelé,  avec  tout  l'intérêt  qu'il  a*. 
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un  agrégat  de  cristaux  microscopiques  (i),  qui,  en  présence  d'un  liquide 
soumis  à  des  variations  de  température,  se  transformeraient  en  un  moindre 
nombre  de  cristaux  plus  volumineux,  par  la  simple  action  des  surfaces  re- 
latives, comme  l'a  si  nettement  expliqué  mon  frère  dans  sa  Note  du  4  juil- 
let? Ou  existc-t-il  réellement  alors  un  autre  état  moléculaire,  caractér^é 
par  la  densité  et  la  chaleur  spécifique,  comme  c'est  le  cas  du  soufre,  et 
comme  M.  Debray,  dans  sa  communication,  semble  l'admettre  pour  les 
phosphates  précipités? 

»  Ce  second  Mémoire  de  M.  Debray  m'a  intéressé  vivement  encore  en 
me  donnant  la  clef  des  phénomènes  si  curieux  et  si  inattendus  observés  par 
mon  frère,  soit  dans  le  travail  sur  les  carbonates  doubles  que  je  viens  de 
citer,  soit  dans  son  Mémoire  sur  la  transformation  des  oxydes  métalliques 
amorphes  en  oxydes  cristallins  sous  l'influence  de  vapeurs  acides. 

»  Enfin  (et  c'est  par  là  que  je  terminerai  cette  trop  longue  Note),  je  ne 
puis,  comme  géologue,  qu'approuver  hautement  la  pensée  que  mon  frère  a 
émise  dans  la  séance  du  4  juillet,  à  savoir,  que  «ce  système  d'explications 
»  pourrait  s'appliquer,  dans  la  nature,  à  faire  concevoir  le  développement 
»  des  masses  cristallisées  que  déposent  les  eaux  minérales  ou  les  émanations 
»  diverses  servant  ou  ayant  servi  au  remplissage  des  filons.  »  Je  dirai  plus, 
je  puis  affirmer  qu'il  en  est  ainsi,  et  que  j'ai  surpris  la  nature  en  voie  de 
réaliser  ces  transformations.  En  effet,  les  phénomènes  qui  produisent  les 
minéraux  concrélionnés  dans  les  manifestations  volcaniques  sout,  comme 
l'a  si  justement  remarqué  M.  Élie  de  Beaumont,  les  mêmes  ou  du  même 
ordre  que  ceux  qui  ont,  à  d'autres  époques,  enrichi  les  filons  de  substances 
si  variées  et  toujours  cristallines.  Or,  dans  mes  études  sur  la  dernière  érup- 
tion du  Vésuve,  j'ai  eu  l'occasion  de  décrire  la  succession  de  zones  paral- 
lèles, de  couleurs  diverses,  d'intensité  et  de  températures  décroissantes, 
qu'on  observait  sur  la  lave  encore  incandescente,  à  mesure  qu'on  s'éloignait 
de  la  zone  d'intensité  maxima,  laquelle  réunissait  les  innombrables  petits 
fours  à  cristaux,  que  j'assimilais  sur  les  lieux  à  de  véritables  fabriques  de 
fer  oligiste  et  de  cuivre  oxydé  ou  ténorite.  La  zone  immédiatement  contigué 
à  cette  zone  d'intensité  maxima  était,  comme  on  peut  le  voir  en  relisant  les 
lettres  que  j'ai  adressées  alors  a  l'Académie,  la  zone  colorée  en  beau  rouge 
par  l'oxyde  de  fer  amorphe,  et  il  n'est  resté  douteux,  ni  pour  moi,  ni  pour 


(1)  Je  me  tu»  a  mu  ré  que  le  carbonate  de  baryte  qn'on  obtient  en  exposant  a  l'air  l'eau 
baryte  possède  la  même  densité  que  le  carbonate  de  baryte  naturel. 
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mon  ami  et  collaborateur,  M.  Ferdinand  Fouqué,  que  les  vapeurs  chlorhv- 
driques  qui  traversaient  continuellement  celte  zone  colorée  ne  reprodui- 
sissent sous  nos  yeux,  sur  les  oxydes  amorphes  de  fer  et  de  cuivre,  la  réac- 
tion que  mon  frère  avait  si  ingénieusement  réalisée  dans  ses  tubes  de. 
porcelaine. 

»  Quant  à  l'action  que  le  sulfure  de  carbone,  alternativement  chauffé  cl 
refroidi,  exerçait,  dans  mes  expériences,  sur  le  soufre  amorphe,  on  la  liqueur 
acide  sur  les  phosphates  amorphes,  dans  celles  de  M.  Debray,  je  ne  doute 
pas  plus  que  mon  frère  qu'on  la  retrouve  dans  la  formation  des  dépôts  cris- 
tallins des  eaux  minérales,  et  l'Académie  me  permettra  d'ajouter  que  la 
question  qu'il  vient  de  poser  si  heureusement  ne  pourrait  élre  remise,  pour 
être  entièrement  élucidée,  en  de  meilleures  mains  que  les  siennes  et  celles  de 
M.  Debrav.  » 

PHYSIQUE.  —  Noté  sur  le  passage  des  yaz  au  travers  des  corps  solides 
liomorjènes  ;  par  M.  H.  Saiîîtb-Claii  i  Deville. 

«  Depuis  que  M.  Troost  et  moi  nous  avons  constaté  que  le  fer  et  le 
platine  fondus  pouvaient  devenir  poreux  à  des  températures  élevées  (i), 
j'ai  continué  avec  l'un  de  ces  métaux,  le  fer,  transformé  en  tube  épais 
par  l'action  du  marteau  et  de  la  filière,  des  études  que  j'avais  commencées 
il  y  a  quelques  années  (a)  sur  des  tubes  en  terre  poreuse. 

»  La  perméabilité  de  la  matière  est  d'une  nature  toute  différente  dans 
les  corps  homogènes,  comme  le  (er  et  le  platine,  et  dans  des  pâtes  plus  ou 
moins  discontinues,  resserrées  par  la  cuisson  ou  la  pression,  comme  la 
terre  à  creuset,  la  plombagine,  dont  M.  Graham  s'est  servi  dans  ses  mémo- 
rables expériences.  Dans  les  métaux,  la  porosité  résulte  de  la  dilatation  que 
la  chaleur  fait  éprouver  aux  espaces  intermoléculaires;  elle  est  en  relation 
avec  la  forme  des  molécules  que  l'on  peut  toujours  supposer  régulières,  ei 
avec  leur  alignement  qui  détermine  le  clivage  ou  les  plans  de  facile  fracture 
des  masses  cristallisées.  C'est  cet  intervalle  intermoléculaire  que  le  phéno- 
mène de  la  porosité  des  métaux  purs  et  fondus  accuse  avec  une  évidente 
éclatante,  et  c'est  aussi  par  ce  phénomène  qu'on  peut  espérer  de  calculer 
la  distance  des  molécules  solides  aux  températures  élevées  où  les  gaz  peu- 
vent s'y  introduire. 


(l)  Voye»  Comptft  rendus,  t.  LVH,  p.  965. 
(s)  Voyra  Comptât  rendus,  f.  MI,  |i.  G?4- 
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»  Je  poursuis  eu  ce  moment  dans  cette  voie  mes  recherches,  avec  l'aide 
de  mon  élève  et  ami  M.  Lechartier.  En  attendant  leurs  résultats,  je  crois 
devoir  montrer  aux  physiciens  l'intérêt  qu'on  trouve  à  expérimenter  sur 
des  matières  aussi  parfaites  que  le  fer  et  le  platine.  Ces  corps  résistent  aux 
températures  élevées  ;  leur  faible  conductibilité  facilite  beaucoup  la  con- 
struction des  appareils;  leur  perméabilité  est  nulle  à  la  température  ordi- 
naire, elle  se  développe  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  chauffe; 
enfin,  comme  ils  sont  parfaitement  homogènes,  les  phénomènes  qu'ils  déter- 
minent sont  dégagés  des  effets  d'un  grand  nombre  de  causes  perturbatrices 
que  la  grossièreté  des  matières  poreuses  employées  jusqu'ici  doit  introduire 
dans  l'expérience. 

i  Je  snis  arrivé,  en  effet,  à  quelques  résultats  réellement  inattendus,  en 
opérant  sur  un  tube  de  fer  dans  les  conditions  décrites  dans  un  Mémoire 
précédemment  cité,  et  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  les  exposer 
brièvement. 

i  Un  tube  en  fer  fondu  et  étiré  à  froid  (ce  fer  est  à  peine  carburé),  de 
3  millimètres  d'épaisseur  environ,  est  soudé  par  ses  deux  extrémités  à  deux 
tubes  très-fins  en  cuivre,  au  moyen  desquels  il  communique  d'un  côté 
avec  une  source  d'azote,  d'un  autre  côté  avec  un  manomètre  à  air  com- 
primé. Deux  robinets  parfaits  et  plongeant  (  par  précaution)  dans  de  l'eau 
froide  sont  mastiqués  aux  extrémités  de  ces  tubes  de  cuivre  :  l'un  permet 
d'introduire  ou  de  supprimer  le  courant  d'azote  ;  l'autre,  qui  est  un  robinet 
k  trois  voies,  met  à  volonté  l'intérieur  du  tube  de  fer  en  communication 
soit  avec  le  manomètre,  soit  avec  l'eau  ou  le  mercure  d'une  petite  cuve, 
pour  recueillir  les  gaz  et  les  analyser. 

»  I.e  tube  de  fer  est  introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  imperméable 
et  dont  la  longueur  excède  à  peine  celle  du  tube  de  fer.  Deux  bouchons 
de  liège  ferment  le  tube  de  porcelaine  et  laissent  passer  au  travers  d'ouver- 
tures convenablement  disposées  d'abord  les  deux  tubes  de  cuivre,  et  en- 
suite deux  tubes  de  verre  qui  permettent  de  faire  arriver  dans  l'espace  an- 
nulaire et  cylindrique  compris  entre  le  tube  de  porcelaine  et  le  tube  de  fer 
un  courant  de  gaz  quelconque.  La  partie  moyenne  de  cet  appareil  est 
scellée  solidement  dans  un  fourneau  alimenté  par  des  charbons  de  cornue 
et  par  un  ventilateur  qui  rend  l'opérateur  entièrement  maître  des  variations 
de  température. 

»  Ainsi  l'on  peut  faire  arriver  dans  le  tube  de  fer  et  dans  Cespace  annu- 
laire qui  l'entoure  et  le  sépare  du  tube  de  porcelaine  deux  courants  gazeux 
isolés  par  une  paroi  métallique  de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur. 
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m  On  fait  passer  d'abord  dans  le  tube  de  fer  et  dans  l'espace  annulaire 
de  l'azote  parfaitement  pur;  on  chauffe  et  on  maintient  la  température  à 
peu  près  constante.  La  constance  est  indiquée  par  le  manomètre,  qui  ne 
doit  pas  varier  sensiblement  quand  on  ferme  le  robinet  qui  amène  l'azote 
dans  le  tube  de  fer.  A  ce  moment  (le  robinet  d'azote  étant  fermé),  on  intro- 
duit un  courant  d'hydrogène  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux 
tubes;  les  pressions  de  l'azote  et  de  l'hydrogène  sont  égales  à  la  pression 
extérieure  qu'on  détermine  par  une  observation  barométrique. 

»  Au  fur  et  à  mesure  que  l'hydrogène  remplace  l'azote  dans  l'espace 
annulaire  (la  température  restant  constante),  on  voit  le  mercure  monter 
dans  le  manomètre  et  atteindre  un  niveau  tel,  que  la  pression  intérieure 
dans  le  tube  de  fer  a  pu  être  plus  que  doublée.  C'est  l'hydrogène  pur  qni, 
pénétrant  au  travers  des  parois  du  fer,  a  ajouté  sa  pression  à  celle  de  l'azote, 
sans  que  celui-ci  puisse  en  sortir  en  quautité  notable,  si  la  température 
n'est  pas  trop  élevée. 

»  Au  bout  de  quelques  heures,  la  pression  atteint  un  maximum  ;  la  hau- 
teur du  mercure  déterminée  avec  un  caihétomètre  permet  de  calculer  la 
pression.  On  manœuvre  alors  le  robinet  à  trois  voies  de  manière  à  recueillir 
le  gaz  contenu  dans  l'intérieur  du  tube  de  fer,  et  on  l'analyse  par  la  mé- 
thode si  précise  et  si  élégante  de  M.  Peligot.  On  a  ainsi  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  obtenir  la  pression  de  chaque  gaz  dans  l'intérieur  du  tube 
de  fer.  Pendant  toute  la  durée  des  expériences,  l'hydrogène  provenant  d'un 
appareil  à  écoulement  constant  (i)  doit  traverser  l'espace  annulaire. 

»  Apres  cette  expérience,  on  en  peut  faire  une  ou  plusieurs  autres  en 
rétablissant  dans  sa  position  primitive  le  robinet  à  trois  voies  (a)  qui  remet 
le  tube  de  fer  en  communication  avec  le  manomètre  seulemeut.  Cette 
seconde  chauffe  (la  température  étant  supposée  invariable  dans  le  four- 
neau) donne  heu  à  la  production  d'une  nouvelle  pression  maximum, 
moindre  cependant  que  la  première,  et  que  l'on  détermine.  On  prend  alors 
le  gaz,  et  on  l'analyse  de  nouveau.  On  procède  enfin  à  une  troisième,  qua- 
trième expérience  (troisième,  quatrième  cluiujfe),  de  la  même  ma- 
nière et  dans  le  même  ordre.  C'est  eu  opérant  ainsi  que  j'ai  obtenu  les  résul- 
tats consignés  dans  le  tableau  suivaut  : 


(i)  Voya  la  description  de  cei  appareils  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phjtiqmt 
i3'  série,  t.  LVII,  p.  a57)  ou  dam  le  Journal  de  la  Soeièté  Chimique  de  Londret  de 
niai  1864 (  t.  Il,  p.  i5a  ),  où  ils  sont  d.-rnts  comme  nouveaux  par  M.  Phipson. 

(a)  On  ne  touche  pas  au  robinet  d'asote,  et  par  conséquent  on  n'introduit  pu  de  nou- 
velles quantité»  de  ce  gai. 
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»  Pendant  que  j'obtenais  ces  résultats,  j'ai  fait  une  singulière  remarque  : 
nu  moment  où  l'on  élève  beaucoup  et  rapidement  la  température,  la  pres- 
sion baisse  dans  le  manomètre;  elle  reprend  sa  valeur  primitive  ou  à  peu 
prés  quand  on  laisse  descendre  la  température.  En  d'autres  termes,  dans 
1111  appareil  de  ce  genre,  le  mélange  gazeux  semble  se  contracter  par  la  eba- 
leur  et  se  dilater  par  le  refroidissement  (i).  Cela  tient  en  grande  partie  à  la 
faculté  qu'acquiert  le  métal  de  laisser  passer  1'bydrogène  seul  à  une  cer- 
taine température,  et  de  laisser  passer  ensuite  l'azote  lui-même  lorsque  les 
pores  se  dilatent  suffisammen  t. 

1)  Ceci  montre  une  fois  de  plus  que  le  platine  et  le  fi'r,  celui-ci  surtout  qui  ne  peul-êtri- 
rhaufd>  qu'en  atmosphère  réductrice,  doivent  être  absolument  interdits  pour  la  construction 
de*  pyromètre*  à  gax  destiné*  à  la  mesure  des  hautes  températures. 
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»  On  conçoil  qu'on  puisse,  par  ce  moyen,  estimer  les  dimensions 
relatives  des  molécules  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  si  on  connaît  la  loi  de 
dilatation  des  espaces  intcrmoléculaires  dans  le  fer  homogène.  Mais  c'est 
là  une  question  nouvelle  que  je  ne  désire  pas  ahorder,  et  sur  laquelle  je  ne 
pourrais  m'étcndrc  qu'à  la  faveur  d'hypothèses  dont  le  moindre  inconvé- 
nient serait  d'entraver  l'étude  de  ces  faits  mystérieux. 

»  Mais  jedois  insister  sur  lesconséquencesimmédiatesdemesexpériences, 
telles  qu'elles  ressortent  de  la  simple  inspection  des  tableaux  précédents. 

■  L'hydrogène  passant  dans  l'espace  annulaire  à  la  pression  atmosphé- 
rique tend  à  rentrer  dans  le  tube  de  fer  en  traversant  ses  pores.  i°  Quand 
la  température  est  peu  élevée,  l'hydrogène  possède  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur du  tube  de  fer  exactement  la  même  pression,  la  pression  atmosphé- 
rique, comme  si  l'azote  n'existait  pas  à  l'intérieur.  La  loi  de  la  diffusion  des 
gaz,  soit  dans  les  liquides,  soit  dans  les  gaz  eux-mêmes,  se  trouve  ainsi 
vérifiée.  a°  Quand  la  température  est  très  élevée,  la  pression  de  l'hydrogène 
dans  le  tube  de  fer  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  pression  de  l'hydrogène 
à  l'extérieur  (d'un  peu  plus  de  moitié  dans  la  dernière  expérience).  Les 
résultats  sont  en  contradiction  complète  avec  tous  les  faits  connus  relatifs 
à  la  diffusion  des  gaz.  On  n'aperçoit  tout  d'abord  que  deux  circonstances 
qui  puissent  servir  à  leur  explication  : 

»  i°  Dans  l'intérieur  du  tube,  un  mélange  d'azote  et  d'hydrogène  agit  a 
la  manière  d'une  matière  homogène,  appelant  à  lui  l'hydrogène  pur  de  l'ex- 
térieur, comme  si  une  partie  des  propriétés  physiques  de  l'hydrogène  élan 
détruite  par  la  présence  de  l'azote.  Nous  admettrions  difficilement  celte 
interprétation  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

»  i°  Dans  l'intérieur,  les  gaz  sont  immobiles  ;  à  l'extérieur,  l'hydrogène 
est  en  mouvement.  Si  c'était  à  cette  seule  différence  qu'il  fallût  attribuer  le 
phénomène  observé,  j'en  pourrais  tirer  des  conclusions  importantes  a 
l'appui  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  des  idées  nouvelles  sur  la 
constitution  des  gaz,  et  de  l'hypothèse  de  M.  Graham.  Mais  avant  de  in\ 
résoudre,  je  désire  examiner  attentivement  les  conditions  de  l'expérience 
qui  ont  pu  m'échapper  et  les  discuter  encore  dans  toutes  leurs  parties.  » 

ANTHROPOLOGIE.  —  Nouveaux  ossements  humains  découverts  par  M.  Boucher 
de  Perthesd  Moulin-Quignon.  Note  de  M.  de  Qi'atrefages. 

M.  de  Quatrefages  communique  dans  les  termes  suivants  les  renseigne* 
inenls  qu'il  a  reçus  à  diverses  reprises  de  M.  Boucher  de  Perthes  : 

«  Bien  avant  de  s'être  occupé  des  silex  taillés,  le  9avant  archéologue 
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tl'Abbevilte  avait  rencontré  dans  les  terrains  de  transport  dont  il  s'agit  des 
ossements  qu'il  était  tenté  de  rapporter  à  l'espèce  humaine.  Mais  les  com- 
munications qu'il  avait  faites  à  ce  sujet  à  divers  anatomistes  n'ayant  été 
accueillies  que  par  une  incrédulité  motivée  par  l'état  fragmentaire  et  la 
mauvaise  conservation  des  objets,  M.  Boucher  de  Perthes  renonça  à  cet 
ordre  de  recherches. 

»  Il  a  cru  devoir  y  revenir  après  la  découverte  de  la  mâchoire  qui  a  été 
l'objet  de  controverses  si  vives  et  qui  durent  encore.  Il  a  pensé  que  ce 
débris  humain  ne  pouvait  pas  être  seul  dans  ce  gisement  si  riche  en  objets 
d'une  industrie  primitive,  et  s'est  remis  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  qui  mé- 
ritait d'être  récompensée  et  qui  l'a  été. 

o  Dans  ces  nouvelles  investigations,  M.  Boucher  de  Perthes  a  employé  fort 
peu  les  ouvriers.  Il  s'est  borné  dans  la  plupart  des  cas  à  descendre  dans  la 
tranchée  et  à  broyer,  à  émietter  de  ses  propres  mains  les  grosses  mottes 
de  gravier  ou  de  sable  que  détachait  le  pic  des  manœuvres.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  procuré  un  grand  nombre  d'objets  et  quelques-uns  des  plus  im- 
portants. On  comprend  la  valeur  que  présente  cette  manière  d'agir  comme 
garantie  de  l'authenticité  des  découvertes. 

»  Prévenu  des  premiers  résultats  de  ces  recherches,  je  ne  pus  qu'engager 
M.  Boucher  de  Perthes  à  les  poursuivre,  tout  en  s'entourant  des  soins  néces- 
saires pour  se  mettre  lui-même  à  l'abri  de  toute  fraude  et  pour  placer  hors 
de  doute  1  s  conditions  de  gisement  dt  s  objets.  Retenu  par  des  occupations 
impérieuses,  je.  ne  pus,  à  mon  grand  regret,  aller  prendre  part  à  ces 
fouilles.  A  peine  me  fut-il  possible,  vers  la  fin  de  mai,  de  passer  une  heure 
a  Abbcvillc  entre  deux  départs  de  chemin  de  fer;  mais  ce  que  je  vis  ainsi 
en  passant  me  parut  d'une  importance  très-grande.  Pourtant  je  crus  devoir 
engager  M.  Boucher  de  Perthes  à  ajourner  encore  toute  publication.  Il  me 
semblait  indispensable  d'user  cette  fois  de  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  prévenir  les  objections  que  quelques  hommes  éminents  d'An- 
gleterre adressent  encore  à  la  mâchoire  de  Moutin'Quignon. 

»  Les  découvertes  s'étant  multipliées,  M.  Boucher  de  Perthes  me  fit,  le 
8  juin  1864,  l'envoi  d'une  caisse  contenant  diverses  pièces  osseuses  appar- 
tenant à  des  squelettes  humains  de  différents  âges.  Je  citerai  :  16-17  dents 
de  première  et  de  seconde  dentition  ;  divers  fragments  de  crâne,  entre  autres 
une  portion  d'occipital  ayant  appartenu  à  un  adulte,  et  la  portion  écail- 
leuse  d'un  temporal,  celle-ci  d'un  jeune  sujet;  des  portions  d'os  des 
membres,  dont  quelques-unes  avec  leur  extrémité  articulaire;  des  portions 
de  vertèbres  et  de  sacrum....  Ces  objets  étaient  accompagnés  d'un  Mé- 
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moire  détaillé  rapportant  les  circonstances  dans  lesquelles  avaient  eu  lieu 
les  découvertes. 

»  J'examinai  ces  os  avec  M.  Lartet.  Nous  constatâmes  que  la  plupart 
d'entre  eux  présentaient  très-nettement  une  des  particularités  sur  les- 
quelles ou  avait  le  plus  insisté  pour  nier  l'authenticité  de  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon.  D'accord  avec  M.  Lartet,  je  crus  donc  devoir  encore  en- 
gager M.  Boucher  de  Perthes  à  faire  de  nouvelles  fouilles,  mais,  cette  fois, 
en  présence  de  témoins  dont  le  témoignage  ne  pût  laisst-r  place  au  cloute. 
1-e  modeste  et  persévérant  auteur  de  ces  belles  découvertes  voulut  bien 
m'autoriser  à  ajourner  encore  toute  communication. 

•  M.  Boucher  de  Perthes  recommença  donc  ses  recherches,  assisté  à  di- 
verses reprises  de  plusieurs  membres  de  la  Société  d'Émulation,  entre 
autres  de  M.  le  D'  Dubois.  Ces  recherches  furent  aussi  fructueuses  que 
celles  qu'il  avait  accomplies  seul.  En  outre,  des  procès-verbaux  furent 
rédigés,  et  c'est  l'un  d'eux  que  je  demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien 
insérer  à  la  suite  «le  cette  communication. 

»  Parmi  les  objets  les  plus  importants  trouvés  dans  ces  dernières  fouilles, 
je  signalerai  une  mâchoire  inférieure  presque  entière  et  un  crâne  (sic). 

»  M.  Buteux,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  géologues,  averti 
des  résultats  remarquables  obtenus  par  M.  Boucher  de  Perthes,  s'est 
rendu  à  Abbeville  ;  il  s'y  est  réuni  à  MM.  de  Mercey  ;  le  baron  de  Varicourt, 
chambellan  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière;  Girot,  professeur  de  géologie  au 
collège  d'Abbeville;  de  Villepoix;  le  Dr  Dubois  et  quelques  autres  per- 
sonnes. Ces  messieurs  ont  fait  de  nouvelles  recherches  et  ont  encore  trouvé 
des  ossemeuts  humains.  M.  Buteux  m'a  donné,  au  sujet  de  celte  dernière 
fouille,  des  détails  dont  l'Académie  voudra  bien,  j'espère,  insérer  un  extrait 
dans  ses  Comptes  rendus. 

»  Voilà  plus  d'un  an  que  M.  Boucher  de  Perthes  poursuit  en  silence 
les  recherches  dont  je  viens  d'indiquer  les  résultats.  Le  nombre  d'os  qu'il  a 
recueillis  s'élève  a  près  de  deux  cents,  m'écrit-il,  en  y  comprenant  des  osse- 
ments d'animaux  qu'il  faudra  déterminer. 

•  Toutes  ces  trouvailles  ont  été  faites  à  bâtons  rompus,  pour  ainsi  dire, 
M.  de  Perthes  se  rendant  à  l'improviste  sur  les  lieux  pour  chercher,  soit 
seul,  soit  avec  des  amis.  Cette  manière  de  procéder  rendait  évidemment 
toute  fraude  bien  difficile,  puisque  le  faussaire  eût  dû  pendant  plus  d'une 
aimée  s'astreindre  à  aller  cacher  chaque  jour  les  fragments  osseux  destinés 
à  être  trouvés  par  ceux  qu'il  s'agissait  de  tromper.  Il  n'est  guère  croyable, 
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ni  qu'un  homme  eût  accepté  une  pareille  sujétion  pour  atteindre  un  si  triste 
but,  ni  que  ses  démarches  eussent  pu  rester  si  longtemps  inaperçues. 

»  L'examen  des  os  ne  permet  guère  non  plus  de  conserver  des  doutes  sur 
leur  authenticité.  La  gangue  qui  les  encroûte  encore  est  exactement  celle 
des  couches  dans  lesquelles  on  les  a  trouvés,  circonstance  dont  il  faut 
tenir  compte  comme  ajoutant  une  difficulté  sérieuse  à  des  fraudes  journa- 
lières. 

»  Il  est  vrai  que  presque  tous  ces  os  présentent  au-dessous  de  cette 
gangue  des  traces  plus  ou  moins  marquées  de  ce  sable  gris  très-fin  dont 
la  présence  fut  signalée  par  nos  confrères  d'Angleterre  comme  une  objec- 
tion des  plus  graves  à  l'authenticité  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  Un 
examen  plus  complet  les  fit  revenir  sur  ce  point  comme  sur  d'autres;  mais, 
lors  même  que  cette  circonstance  aurait  eu  la  valeur  qu'on  lui  attribua  un 
moment  lorsqu'il  s'agissait  d'un  os  isolé  et  unique,  sa  fréquence  sur  des 
échantillons  nombreux  deviendrait  bien  facile  a  expliquer.  En  effet,  les  os 
humains  de  Moulin-Quignon  proviennent  évidemment  d'un  premier  lieu 
de  dépôt.  Ils  ne  sont  pas  les  restes  de  victimes  surprises  et  enfouies  sur  place; 
ils  sont  beaucoup  trop  isolés  pour  cela.  Un  grand  nombre  portent  des  traces 
d'usure  indiquant  qu'ils  ont  été  roulés  avant  de  s'arrêter  là  où  lésa  découverts 
M.  Boucher  de  Pertbes.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  trouver  dans 
leurs  nnfractuosités,  dans  les  mailles  de  leur  tissu  aréolaire,  des  restes,  soit 
du  sol  où  ils  avaient  été  primitivement  ensevelis,  soit  d'un  limon  plus  fin  et 
d'une  autre  nature  que  celui  des  bancs  où  on  les  rencontre.  Rappelons 
à  ce  sujet  qu'une  couche  de  sable  gris  exactement  semblable  à  celui  dont 
il  s'agit  ici  a  été  reconnue,  comme  existant,  au  moins  par  places,  parmi  celles 
qu'on  voit  à  Moulin-Quignon,  et  cela  par  la  Commission  mixte  qui  a  ex- 
ploré la  localité  lors  du  procès  de  ta  mâchoire  (Carpehtbr). 

■  De  toutes  ces  raisons,  des  précautions  dont  s'est  entouré  M.  Boucher 
de  Perthes,  des  témoignages  apportés  par  des  hommes  dont  plusieurs  ont 
été  longtemps  fort  peu  enclins  à  admettre  la  réalité  de  ses  découvertes,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  les  nouveaux  ossements  découverts  à  Moulin- 
Quignon  sont  aussi  authentiques  que  la  première  mâchoire;  et  que,  comme 
elle,  ils  sont  contemporains  des  bancs  d'où  M.  de  Perthes  et  ses  hono- 
rables associés  les  ont  extraits. 

»  L'Académie  voudra  bien  remarquer  le  point  où  je  m'arrête.  Aujour- 
d'hui, comme  l'année  dernière,  je  laisse  aux  géologues  le  soin  de  déter- 
miner l'âge  des  terrains  de  transport  de  Moulin-Quignon  et  par  conséquent 
l'ancienneté  de  la  race  humaine  dont  ils  nous  ont  conservé  les  restes. 
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»  En  tout  cas,  l'existence  de  cette  race  humaine,  antérieure  aux  temps 
historiques  et  bien  distincte  des  races  celtiques,  ne  peut  plus  être  contestée. 
L'étude  de  ses  caractères  aura  pour  l'ethnologie  européenneen  général,  pour 
l'ethnologie  française  en  particulier,  une  importance  sur  laquelle  il  est 
mutile  d'insister.  Déjà  l'examen  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  m'avait 
conduit,  au  moins  sur  quelques  points,  à  des  conclusions  assez  précises  : 
tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent  des  ossements  récemment  découverts 
tend  à  les  confirmer. 

»  Je  demande  maintenant  à  l'Académie  la  permission  de  lui  communi- 
quer le  Rapport  fait  à  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville  par  M.  l'abbé 
Dergny,  et  la  seconde  Lettre  qu'a  bien  voulu  m'adresser  M.  Buteux.  » 
(  Voir  ces  deux  pièces  aux  Mémoires  présentés,  p.  1 19  et  lai.) 

•<  H.  Éub  de  Beacmovt  profite  de  l'occasion  que  lui  présente  l'intéres- 
sante communication  de  M.  de  Quatrefages,  pour  réitérer  l'expression  de 
son  désir  de  voir  analyser  avec  précision  les  ossements  trouvés  dans  la 
carrière  de  Moulin-Quignon.  » 

ASTRONOMIE.  —  Nouveaux  éléments  de  la  comète  découverte  le  5  juillet  par 
M.  Tempel.  Lettre  de  M.  B.  Valz  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

«  Bon-Secouit,  lo  16  juillet  1S64. 

»  Je  vous  prie  de  présenter  à  l'Académie  les  éléments  suivants  que  je 
viens  d'obtenir  pour  la  comète  découverte  par  M.  Tempel  le  5  courant,  et 
par  M.  Respighi  le  jour  suivant.  Le  mouv  ement  de  cet  astre  étant  fort  lent,  et 
l'intervalle  peu  considérable,  ils  ne  sont  que  provisoires  pour  trouver  plus 
facilement  cette  comète,  encore  très-faible,  parmi  les  étoiles. 

Passage  au  périhélie  le  7,o5  septembre,  temps  moyen  de  Marseille. 

Distance  au  périhélie   0,8x3 

Longitude  au  périhélie   389°,  37 

Ascension  droite   66*, 56 

toclinakon...   .',45 

Mouvement  rétrograde.  • 

GÉOLOGIE.  —  Couches  de  terrain  traversées  dans  un  forage  artésien  pratiqué  pré* 
de  la  ville  de  Cieufuegos  (ile  de  Cuba.)  Lettre  de  M.  Ramon  de  la  Sacra 
à  M.  Flourens. 

«  Les  explorations  géologiques  des  couches  souterraines  du  sol  de  l'île 
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de  Cuba  ayant  été  jusqu'à  ce  jour  trop  rares,  il  me  semble  utile  de  con- 
server toutes  celles  qui  pourront  fournir  des  éléments  pour  des  études  ulté- 
rieures. C'est  seulement  sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  attacher  quelque 
importance  à  l'envoi  que  je  fais  aujourd'hui  d'un  petit  nombre  d'échantil- 
lons pris  à  diverses  profondeurs  d'un  puits  artésien  qu'on  perçait,  lots  de  mon 
dernier  voyage  en  1859-60,  dans  la  ville  de  Cienfuegos,  située  sur  la  côte 
sud  de  l  ile.  J'accompagne  cet  envoi  d'un  dessin  représentant  la  coupe 
géologique  des  couches  traversées  par  le  puits.  Je  dois  ce  dessin  à  la  com- 
plaisance de  l'ingénieur  belge  M.  Samuel  Navez,  directeur  de  ces  travaux, 
qui  malheureusement  ont  été  interrompus  par  suite  d'un  découragement 
peut-être  prématuré.  I^es  distances  sont  indiquées  en  aunes  et  pieds  anglais; 
mais  la  réduction  est  facile,  au  moyen  de  l'échelle  décimale  ou  métrique 
que  j'ai  tracée  à  côlé  du  dessin. 

»  En  se  rappelant  quelques-unes  des  données  recueillies  déjà  sur  la  con- 
stitution géologique  de  Cuba,  on  peut  reconnaître  que  la  serpentine, 
dont  les  filons  se  montrent  en  crêtes  superficielles  à  Guanabacoa,  près 
de  la  Havane,  pour  reparaître  à  5o  lieues  dans  l'intérieur  de  l'île,  pénétre 
à  une  profondeur  de  4 1  mètres  à  Cienfuegos;  que  le  gypse  crhlallisé,  su- 
perficiel à  Trinidad  et  assez  rare  à  la  surface  de  l'île,  se  trouve  à  43  mètres 
dans  la  même  contrée.  La  sonde  a  retiré  aussi  des  ossements  non  pétrifiés, 
de  la  profondeur  de  47  mètres.  » 

MM.  Valenciennes  et  Daubrée  sont  invités  à  prendre  connaissance  des 
échantillons  de  roches  et  de  restes  organiques  fossiles  dont  se  compose 
l'envoi  de  M.  Kamon  de  la  Sagra. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  Ai.  Pouchet,  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  le  savant  Correspondant  de  l'Aca- 
démie sous  le  titre  de  :  •  Nouvelles  expériences  sur  la  génération  spontanée 
et  la  résistance  vitale  »  ; 

—  Et  au  nom  de  M .  Sédillol,  un  opuscule  intitulé  :  «  De  la  régénération 
des  os,  communication  faite  à  la  Société  de  Médecine  de  Strasbourg  ». 
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MËMOUIES  LUS. 

chirurgie.  — Note  sur  la  destruction  des  tumeurs  par  la  méthode  éleclrofytique ; 
par  M.  IVelaton.  (Extrait  par  Tailleur.) 

(Commissaires,  MM.  Becquerel,  Amiral,  Velpeau,  Beruard.) 

n  Bien  que  la  chirurgie  possède  un  grand  nombre  de  moyens  destinés  à 
détruire  les  tumeurs,  il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  le  traitement 
présente  des  difficultés  tellement  sérieuses,  que  des  chirurgiens  du  plus 
grand  mérite  hésitent  à  les  attaquer.  Telles  sont  par  exemple  celles  qui, 
profondément  placées  dans  une  cavité  naturelle,  intimement  unies  et  adhé- 
rentes par  une  large  hase  aux  parois  de  cette  cavité,  difficilement  accessibles 
à  la  main,  aux  instruments  et  même  au  regard,  présentent  en  outre  cette 
fâcheuse  disposition  d'être  constituées  par  un  tissu  extrêmement  vasculaire. 
Comme  type  de  ces  tumeurs,  on  peut  citer  les  polypes  naso-pharyngiens 
dont  il  va  être  exclusivement  question  dans  cette  Note.  Le  tableau  des  dif- 
ficultés opératoires  présentées  par  ces  tumeurs,  l'histoire  des  méthodes  et 
des  procédés  qui  leur  ont  été  opposés,  sont  présents  à  l'esprit  de  tous  les 
chirurgiens.  Chacun  a  vu  trop  souvent  la  tumeur,  à  peine  touchée  par  l'in- 
strument tranchant,  verser  du  sang  en  abondance;  celui-ci  tombe  dans  le 
pharynx,  s'introduit  dans  les  voies  aériennes,  provoque  la  suffocation;  il 
est  rejeté  par  la  toux,  par  les  efforts  du  vomissement,  et,  au  milieu  de  ces 
mouvements  convulsifs,  le  chirurgien  distingue  à  peine  les  parties  sur  les- 
quelles il  doit  agir.  Que  l'on  y  ajoute  la  syncope,  si  souvent  observée  en  pa- 
reille circonstance,  et  l'on  aura  un  tableau  fidèle  des  conditions  au  milieu 
desquelles  doit  se  débattre  l'opérateur. 

»  Après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  ligature,  de  l'arrachement,  de 
l'écrasement  linéaire,  de  la  cautérisation,  soit  avec  le  cautère  actuel,  la 
galvano-causlique,  le  cautère  à  gaz,  soit  avec  les  caustiques  potentiels, 
chlorure  de  zinc,  acide  azotique  monohydraté,  etc.,  nous  avons  eu  la 
pensée  de  recourir  à  un  mode  de  destruction  emprunté  à  l'électricité.  De- 
puis longtemps  les  médecins  avaient  remarqué  que  lorsqu'ils  cherchaient  à 
produire  la  contraction  musculaire  par  un  courant  électrique,  en  plaçant 
sur  un  membre  deux  aiguilles  correspondant  à  chacun  des  pôles  d'une 
pile,  il  se  produisait  autour  des  aiguilles  une  destruction  de  tissu  très-limitée 
et  considérée  jusqu'ici  comme  sans  importance.  N'était-il  pas  possible  d'é- 
tendre cette  destruction  en  augmentant  la  force  qui  la  produit?  ne  pou- 
vait-on point  détruire  une  tumeur  par  la  simple  implantation  de  deux 
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aiguilles  dans  sa  masse?  L'étude  expérimentale  et  clinique  de  cette  ques- 
tion est  l'objet  de  la  présente  Note. 

»  Avec  l'aide  d'un  de  nos  jeunes  élèves,  qui  porte  un  nom  vénéré  dans 
cette  enceinte,  M.  Arnould  Thenard,  et  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le 
concours  de  son  zèle  et  de  son  expérience  des  manipulations  physiques, 
nous  avons  commencé  par  étudier,  au  moyen  de  nombreuses  expériences 
sur  les  animaux  vivants,  la  nature  de  ces  destructions  partielles  de  tissu  que 
l'on  observe  autour  des  aiguilles  de  l'électro-puncture. 

■  Le  résultat  sommaire  de  ces  expériences  peut  être  formulé  ainsi  qu'il 
suit  :  deux  aiguilles  de  platine,  mises  en  rapport  avec  les  pôles  d'un  appa- 
reil de  Bunsen,  de  neuf  éléments,  de  16  centimètres  de  hauteur  sur  8  de 
diamètre,  monté  eu  tension,  étant  implantées  dans  la  chair  d'un  animal 
vivant,  on  observe,  après  8  à  10  minutes  d'action  du  courant,  et  autour  du 
trajet  des  aiguilles,  les  modifications  suivantes  :  autour  de  l'aiguille  posi- 
tive, un  cylindre  induré  de  la  à  i5  millimètres  de  diamètre  bien  circon- 
scrit; autour  de  l'aiguille  négative,  au  contraire,  le  tissu  a  éprouvé  une 
sorte  de  ramollissement  de  même  forme.  Pendant  la  durée  de  l'expérience, 
l'élévation  de  la  température  est  pour  ainsi  dire  insensible,  et  le  seul  phé- 
nomène qui  s'observe  est  l'apparition,  autour  du  point  d'implantation  des 
électrodes,  d'une  mousse  blanchâtre,  formée  par  des  bulles  de  gaz  d'une 
extrême  finesse.  Dans  la  masse  du  tissu  modifié,  on  n'aperçoit  plus  ni  vais- 
seaux, ni  signes  d'organisation.  Toute  la  partie  comprise  dans  la  sphère 
d'action  des  deux  électrodes  se  trouve  complètement  modifiée,  et  cette  mo- 
dification peut  se  résumer  ainsi  :  coagulation  vers  le  pôle  positif,  tendance 
à  la  liquéfaction  vers  le  pôle  négatif. 

»  Si  on  laisse  vivre  l'animal,  cette  modification  offre  bientôt  le  caractère 
physiologique  que  l'on  pouvait  prévoir  :  on  voit  se  produire  autour  des 
points  atteints  par  le  courant  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  l'éli- 
mination d'une  escarre.  L'exemple  le  plus  saillant  et  le  plus  concluant 
qu'on  puisse  fournir  est  celui  de  la  laugue  d'un  chien  soumise  à  l'action 
dudit  courant,  par  implantation  de  deux  électrodes  à  4  centimètres  de 
son  extrémité  }  il  y  eut  d'abord  production  d'une  escarre  qui  traversait  la 
langue  d'un  bord  à  l'autre  ;  bientôt  la  partie  de  la  langue  située  au  delà 
de  cette  escarre  se  flétrit  et  tomba  en  gangrène.  Il  y  eut  donc,  dans  ce  cas, 
deux  modes  de  destruction  différents  :  l'action  électrolytique,  puis  une 
gangrèue  par  interruption  de  la  circulation. 

»  Au  point  de  vue  doctrinal,  cet  exemple  fournit  l'histoire  même  du  pro- 
cédé que  nous  avons  appliqué  tout  récemment  à  un  cas  de  polype  naso-pha- 
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ryngien  qui  avait  résisté  à  tous  les  modes  de  destruction  tentés  contre 
lui,  et  dont  l'observation  complète  est  reproduite  dans  notre  Note. 

»  Cette  tumeur,  volumineuse,  très-vasculaire,  donnant  lieu  à  des  hémorra- 
gies an  moindre  contact,  située  profondément  dans  le  pharynx  et  les  losses 
nasales,  allaquée  avec  une  vaine  persévérance  par  les  agents  les  plus  éner- 
giques, a  été  détruite,  en  six  séances,  par  l'implantation  de  deux  électrodes 
dans  sa  masse.  Cette  opération  a  été  faite  sans  effusion  de  sang  et  n'a  pro- 
voqué chez  le  sujet  qu'une  douleur  facilement  supportée. 

»  Nous  avons  cru  ne  devoir  envisager  ce  sujet  qu'au  point  de  vue  exclu- 
sivement chirurgical.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  que  le  mode  de  destruction  qui  fait  l'objet  de  cette  Note  est 
essentiellement  différent  de  celui  qui  est  emprunté  à  la  galvano-caustique. 
Il  s'agit  ici  d'une  action  électro-chimique.  Dans  un  Mémoire  très-savant, 
M.  leDr  Ciniselli,  de  Crémone,  a  développé  avec  talent  la  théorie  physico- 
chimique de  ce  moyen  nouveau.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  en  avoir  saisi 
les  applications  véritablement  utiles. 

»  On  trouvera  dans  le  Mémoire,  dont  je  donne  ici  l'extrait,  les  règles  et 
préceptes  de  l'application  chirurgicale;  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me 
renfermer  m'obligent  à  me  borner  à  cette  simple  indication.  » 

PHYSIOLOGIE.  —  Deuxième  Note  sur  la  suture  du  nerf  médian  ; 
par  RI.  L  m  en  n. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Flourens,  Àndral,  Velpean, 

Bernard.) 

■  L'attention  bienveillante  que  l'Académie  des  Sciences  a  bien  voulu 
prêter  à. la  lecture  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  sur  la  suture  du  nerf 
médian,  et  l'assentiment  flatteur  que  j'ai  reçu  de  la  part  de  deux  de  ses 
membres  les  plus  émioeots,  me  font  une  loi  de  lui  faire  connaître  les  suites 
de  cette  opération. 

»  L'expérience  physiologique  dont  j'ai  donné  les  résultats  immédiats 
est  entrée,  si  je  puis  le  dire,  dans  une  nouvelle  phase  un  peu  moins  favo- 
rable que  la  première,  mais  non  moins  féconde  en  faits  nouveaux  et  même 
inattendus. 

•  t  e  (il  qui  réunissait  les  deux  bouts  du  nerf  coupé  s'est  détaché  dans  la 
soirée  du  samedi  a5  juin,  douzième  jour  depuis  l'o|>ération,  après  avoir 
coupé  les  parties  comprises.  La  section  du  nerf  par  le  fil  était  prévue:  il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  s'y  opposer,  son  moment  seul  était  incertain. 
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»  Qu'arriverait-il  après  la  chute  de  ce  fil?  Il  n'y  avait  qu'à  attendre  et  à 
observer.  Jusque-là  tout  s'était  maintenu  dans  les  conditions  premières. 
I-i  sensibilité  et  les  mouvements  des  doigts  avaient  persisté  sans  perte 
aucune.  Kn  serait-il  de  même  quand  le  fil  aurait  cessé  de  prêter  aux  extré- 
mités du  nerf  le  même  point  d'appui  ?  La  section  du  uerf  donnerait-elle  lieu 
à  quelque  accident  Iraumatique? 

»  Tous  les  physiologistes  et  les  chirurgiens  savent  bien  que  leurs  recher- 
ches sont  sujettes  aux  lois  de  l'organisme,  et  qu'il  faut  subir  ces  lois  sans 
pouvoir  s'y  soustraire.  L'intervention  de  ces  lois  n'est  pas  toujours  défavo- 
rable, niais  elle  peut  troubler  les  phénomènes  au  moins  d'une  manière 
temporaire.  Sous  ce  rapport,  les  effets  immédiats  de  l'opération  peuvent  être 
distingués  des  effets  consécutifs.  Ces  derniers  sont  en  partie  du  domaine  de 
la  pathologie.  Au  reste,  ce  trouble  apporté  dans  l'expérience  a  aussi  son 
coté  important  ;  il  est  lui-même  une  nouvelle  expérience  instituée  par  l'or- 
ganisme, et  dont  celui-ci  a  seul  la  clef  jusqu'à  ce  que  l'observation  en  ait 
tiré  la  conclusion. 

*  Voici  ce  qui  s'est  produit  ici  : 

»  A  dater  de  la  chute  du  fil  de  suture,  une  inflammation  manifeste  s  est 
montrée  dans  le  nerf  au  niveau  de  la  plaie  ;  elle  a  été  signalée  par  des  dou- 
leurs lancinantes  le  long  des  doigts  d'abord  paralysés,  sur  le  trajet  des 
branches  nerveuses  collatérales  qui  naissent  du  médian  ;  mais  ce  phéno- 
mène a  eu  lieu  d'une  manière  inégale.  Le  pouce,  le  médius,  l'index  en 
étaient  le  siège,  l'annulaire  en  a  été  exempt.  En  même  temps  s'est  produit 
dans  les  doigts  douloureux  de  l'engourdissement  et  peu  à  peu  une  perte 
notable  delà  sensibilité  tactile  à  leur  face  palmaire,  mais  cela  encore  d'une 
manière  inégale.  Ainsi  l'aneslhésie  cutanée  était  à  peu  prés  complète  au 
niveau  des  deux  dernières  phalanges  de  l'index,  à  toute  l'étendue  de  la  face 
palmaire  du  pouce  et  du  médius,  mais  le  sentiment  a  persisté  à  la  face  anté- 
rieure de  la  première  phalange  de  l'index,  à  toute  la  moitié  externe  de  la 
paume  de  la  main,  enfin  au  côté  externe  du  doigt  annulaire,  où  il  n'avait 
pas  subi  la  moindre  altération.  Mais  peut-être,  pour  sa  persistance  en  ce 
dernier  point,  voudra-t-on  arguer  d'un  rameau  anastomotique  constant 
envoyé  par  le  uerf  cubital,  bien  qu'il  soit  peu  probable  qu'à  lui  seul  il  puisse 
sipplcer  à  la  sixième  branche  collatérale  du  nerf  médian.  Encore  faudrait^ 
il  qu'il  eût  conservé  la  sensibilité  de  la  face  interne  du  doigt  médius,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  ses  filets  sont  exclusivement  destinés  au  doigt 
annulaire,  circonstance  tout  à  fait  inconnue  et  que  le  fait  que  j'étudie  est 
peut-être  destioé  à  mettre  en  relief. 
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•  Quoi  qu'il  en  soit,  après  cinq  ou  six  jours,  les  vives  douleurs  dues  à  lu 
névrite  se  sont  calmées,  et  depuis  ne  se  sont  fait  sentir  que  par  intervalle  et 
en  quelques  points  de  la  longueur  des  doigts  ;  mais  à  dater  de  leur  appari- 
tion, comme  je  l'ai  dit,  la  sensibilité  est  devenue  très-altérée  ;  parfois  elle 
était  nulle  à  l'attouchement  du  doigt  ou  des  barbes  d'une  plume,  parfois 
seulement* incertaine.  Le  blessé  rapportait  la  sensation  perçue  a  une  autre 
partie  du  doigt  touché,  ou  même  à  un  doigt  voisin. 

»  La  sensibilité  reviendra-t-elleà  mesure  que  l'inflammation  s'éteindra? 

»  Telle  était  la  question  que  je  me  posais  il  y  a  quelques  jours.  Déjà  il 
y  avait  des  apparences  manifestes  de  retour  ;  ainsi  les  sensations  tactiles 
avaient  reparu  à  la  face  antérieure  de  la  première  phalange  du  pouce,  au 
devant  de  la  seconde  et  même  de  la  troisième  phalange  de  l'index  ;  à  la 
pulpe  de  ce  même  doigt  le  blessé  reconnaissait  l'état  d'un  corps  lisse  ou 
rugueux  ;  il  distinguait  les  aspérités  d'une  lime  douce  et  même  les  sensa- 
tions du  froid  et  du  chaud;  mais  il  y  avait  une  singulière  mobilité  dans  son 
appréciation  du  contact,  et  c'était  une  étude  curieuse  que  ces  variations 
comparées  aux  sensations  nettes  et  précises  des  douze  premiers  jours  à 
partir  de  la  suture  du  nerf  jusqu'à  la  chute  du  fil. 

»  Mais  aujourd'hui  la  question  du  retour  complet  de  la  sensibilité  tactile 
n'est  plus  douteuse.  A  la  visite  de  vendredi  dernier  1 5  juillet,  les  sensations 
ont  été  beaucoup  plus  précises,  à  la  grande  satisfaction  du  blessé;  on  ob- 
servait encore  parfois  de  l'hésitation  dans  la  désignation  du  point  touché 
des  doigts  aneslhésiques  ;  mais  au  médius  même,  qui  avait  le  plus  perdu  de 
sa  sensibilité,  les  sensations  tactiles  étaient  le  plus  souvent  perçues  avec  pré- 
cision. 

•  Quant  aux  mouvements  du  pouce,  les  seuls  qui  aient  trait  au  réta- 
blissement des  fonctions  par  la  suture,  au  point  où  elle  a  été  pratiquée,  ils 
sont  restés  intacts,  ils  ont  pris  même  plus  de  développement  qu'ils  n'en 
avaient  les  premiers  jours  après  l'opération.  Le  malade,  depuis  plus  de 
trois  semaines,  ne  fait  pas  seulement  le  mouvement  d'opposition,  mais  la 
circumduction,  dans  laquelle  le  muscle  petit  abducteur  animé  par  le  mé- 
dian joue  nécessairement  son  rôle.  Au  dixième  jour,  la  contractilité 
électrique,  qui,  après  les  lésions  traumatiques  des  nerfs  moteurs,  s'éteint 
ver»  le  septième  ou  huitième  jour,  a  été  constatée  publiquement  par  M.  Du- 
chenne  (de  Boulogne),  dont  les  travaux  et  l'expérience  de  ce  genre  de 
recherches  sont  bien  connus  de  l'Académie.  Comment  ne  pas  admettre  que 
cette  persistance  est  due  à  la  continuité  d'action  du  nerf  rétablie  par  sa 
suture? 
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Biologique  de  la  suture  d'un  nerf  mixte  !  Le  médian,  à  peine  de  la  grosseur 
d'une  plume  de  corbeau,  dans  le  point  où.  il  a  été  coupé  et  réuni,  a  donc 
pu  être  partiellement  enflammé  de  telle  sorte  qu'un  certain  nombre  de 
ses  tubes  sensitifs  soient  restés  exempts  d'inflammation,  comme  ici  ceux 
qui  se  rendent  à  la  face  externe  de  l'annulaire.  D'autre  part,  sttr  le  trajet 
d'autres  tubes  sensitifs,  nous  avons  constaté  des  paralysies  partielles  de  la 
sensibilité  tactile  bornées  à  la  face  antérieure  de  deux  phalanges  d'un  même 
doigt,  fait  favorable  à  cette  opinion  de  quelques  anatomistes,  que  la  sen- 
sibilité tactile  d'un  doigt,  par  exemple,  peut  résulter  de  houppes  nerveuses 
indépendantes,  ayant  chacune  une  fibre  tige  particulière,  et,  comme  on  le 
verrait  ici,  susceptible  d'être  affectée  isolément. 

»  Comment  se  fait-il  aussi  qu'à  la  suite  de  la  suture  du  médian  nerf 
mixte,  les  tubes  sensitifs  seuls  aient  subi  l'atteinte  de  l'inflammation, 
tandis  que  les  tubes  moteurs,  ainsi  que  les  mouvements  auxquels  ils  pré- 
sident, sont  restés  entiers?  Leur  isolement  non  contesté  permet-il  de  croire 
qu'un  nombre  quelconque  de  ces  derniers  tubes,  les  moteurs,  ait  été  en- 
flammé quand  les  mouvements  n'ont  fait  aucune  perte? 

»  L'Académie  m'excusera  de  donner  sur  ces  divers  points  plutôt  des 
aperçus  que  des  solutions. 

■  J'ai  eu  pour  but,  dans  cette  seconde  Note,  de  faire  connaître  plus  à 
fond  les  suites  de  l'opération  pratiquée ,  d'appeler  l'attention  sur  une 
complication  sérieuse  et  peut-être  inévitable  de  la  suture,  l'inflammation 
du  nerf;  enfin  de  faire  remarquer  que  les  pertes  partielles  de  la  sensibilité 
déjà  recouvrée  par  l'opération  n'infirment  pas,  au  point  de  vue  physio- 
logique, les  premiers  résultats,  c'est-à-dire  la  possibilité  du  rétablissement 
presque  immédiat  des  fonctions  d'un  nerf  coupé,  pourvu  que  les  bouts 
soient  ramenés  et  maintenus  au  contact  suivant  la  tranche  de  section,  et 
qu'au  point  de  vue  chirurgical,  si  la  sensibilité  n'avait  pas  été  entièrement 
rétablie,  les  mouvements  de  la  main  qui  dépendent  du  nerf  médian,  re- 
trouvés après  l'opération,  n'en  ont  pas  moins  persisté  et  sont  restés  acquis 
au  blessé. 

»  Ce  fait,  même  avec  les  modifications  qu'il  a  subies,  diffère  donc  des 
faits  connus  jusqu'ici,  et  n'a.d'analogue  que  celui  de  M.  Nélaton.  Beaucoup 
de  médecins  très-compétenls  l'ont  vu  et  trouvé  incontestable.  Toutefois, 
l'étonuement  qu'il  a  causé  lui  a  valu  des  contradicteurs,  comme  il  était 
naturel  de  s'y  attendre  ;  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord.  lies  uns,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  nombreux,  frappés  des  altérations  de  la  sensibilité 
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produites  par  l'inflammation  du  nerf,  et  sans  tenir  compte  du  retour  des 
mouvements,  se  sont  montrés  peu  disposés  à  reconnaître  ce  qui  leur  aurait 
paru  tenir  du  miracle;  mais  dans  les  sciences  d'observation,  les  faits  ne 
semblent  miraculeux  que  lorsqu'ils  se  présentent  pour  la  première  fois, 
et  la  seule  réponse  à  faire,  je  crois,  c'est  la  présentation  du  m;dude  devant 
la  Commission  nommée  par  l'Académie.  D'autres,  après  avoir  bien  observé 
le  blessé,  n'ont  pas  contesté  le  retour  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
après  la  suture,  mais  ils  en  voudraient,  sans  l'avoir  trouvée  cependant,  une 
autre  explication.  Ils  ne  font  pas  attention  que  le  rétablissement  si  rapide 
des  fonctions  du  nerf  prouve,  d'une  manière  péremptoire,  l'intervention 
efticace  de  l'opération  ;  que  l'altération  même  de  la  sensibilité  par  la  névrite 
est  encore  une  démonstration  du  rôle  joué  par  la  suture,  et  que  pour 
admettre  ici  une  autre  origine  du  retour  du  sentiment  et  du  mouvement, 
il  faudrait  renoncer  à  ce  qu'on  sait  de  positif  sur  l'usage  et  la  destination 
pour  ainsi  dire  individuelle  de  chaque  nerf.  Je  ne  fais  allusion  à  ces  doutes 
sur  l'authenticité  ou  la  véritable  explication  de  mon  observation,  que 
parce  qu'ils  se  sont  fait  jour  dans  des  actes  publics  ou  dans  la  presse.  Au 
rest**,  c'est  à  l'Académie  qu'il  appartient  d'apprécier  et  de  juger.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

«  M.  Mium  Edwakds  rend  brièvement  compte  de  recherches  faites  récem- 
ment par  M.  le  professeur  Steenstrup  (de  Copenhague)  sur  la  manière 
dont  s'effectue  la  déformation  de  la  téte  chez  les  Poissons  pleuronectes.  Il 
a  constaté  que  l'existence  des  deux  yeux  du  même  côté  de  la  face  ne 
dépend  pas  seulement  d'un  mouvement  de  torsion  qu'aurait  subi  cette 
partie  de  l'organisme,  mais  du  déplacement  de  l'un  des  yeux  qui  perce  la 
voûte  de  l'orbite  pour  aller  se  loger  dans  une  cavité  nouvelle  pratiquée  dans 
la  portion  interne  de  l'os  frontal  correspondant  ou  entre  les  deux 
frontaux. 

»  Le  Mémoire  de  M.  Stcenstrup  est  renvoyé  à  une  Commission  com- 
posée de  MM.  Milne  Edwards,  Valenciennes  et  Blanchard.  » 

Copie  du  Rapport  fait  à  la  Société  impériale  a"  Àbbevitle,  sur  la  fouille  Jàùe  le 
t"j  juin  à  Moulin-Quignon ,  par  M.  Boucher  île  Perthes;  rapporteur 
M.  l'abbé  Dergxt,  communiquée  par  M.  de  Quatrefages. 

«  Le  17  de  ce  mois,  M.  Boucher  de  Perthes  se  rendant  à  Moulin-Qui- 
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gnon,  pour  y  continuer  les  fouilles  dont  il  a  souvent  entretenu  la  Société, 
m'invita  à  l'y  accompagner.  M.  Hersent-Duval,  propriétaire  de  la  carrière, 
venait  de  lui  faire  dire  que  ses'ouvriers  avaient  à  l'instant  même  découvert 
plusieurs  os,  dont  une  partie  restait  encore  en  place,  et  qu'il  l'attendait 
pour  en  faire  ensemble  l'extraction.  Je  m'empressai  de  déférer  à  la  demande 
de  M.  Boucher  de  Perthes.  M.  l'abbé  Martin,  curé  de  Saint-Gilles,  qui 
survint,  témoigna  le  désir  de  se  joindre  à  nous,  offre  qui  nous  fut  fort 
agréable  :  ancien  professeur  de  rhétorique  et  de  géologie,  très  au  fait  de 
cette  question,  son  savoir  ici  ne  nous  était  pas  inutile.  Le  jeune  Racine, 
élève  peintre,  nous  suivit,  offrant  ses  crayons  si  besoin  était. 

•  Nous  fûmes  bientôt  à  Moulin-Quignon.  M.  Hersent-Duval,  appelé 
pour  affaire,  venait  d'en  partir,  et,  selon  son  ordre  exprès,  on  n'avait  rien 
dérangé.  M.  lecuré,  M. de  Perthes,  le  jeune  Racine  et  moi  descendîmes  dans 
l'excavation,  où  ne  se  trouvait  aucun  ouvrier.  Elle  était  à  droite  de  la  car- 
rière et  profonde  de  4  à  5  mètres. 

»  Nous  vîmes  d'abord  les  os  que  la  pioche  avait  détachés  avant  notre 
arrivée:  l'un  paraissait  être  un  fragment  de  mâchoire;  mais,  couverts  d'une 
couche  épaisse  de  sable  et  de  gravier,  il  était  difficile  de  les  déterminer. 
Nous  remimes  ce  travail  à  un  autre  instant. 

»  Il  s'agissait  maintenant  d'extraire  les  parties  restées  dans  le  banc. 
Entourées  d'une  gangue  caillouteuse,  on  n'en  distinguait  que  deux  points 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre;  M.  le  curé  y  porta  la  main  et  sentit  qu'ils 
tenaient  à  leur  base  et  que  probablement  ils  ne  formaient  qu'un  seul  os. 
Un  des  terrassiers  venu  sur  la  berge  prétendit  que  c'étaient  deux  bouts  de 
cotes  et  proposa  de  les  faire  tomber  d'un  coup  de  pioche;  M.  de  Perthes 
s'y  opposa.  Alors  j'y  mis  la  main  à  mon  tour  sans  les  ébranler  et  je  pensai 
également  que  ce  qui  semblait  deux  morceaux  n'en  formait  qu'un.  M.  de 
Perthes  s'assura  aussi  de  sa  solidité  dans  son  gisement,  mais  avant  de  l'ex- 
traire il  voulut  mesurer  sa  distance  de  la  superficie.  Elle  était  de  3  mètres, 
et  nous  reconnûmes  que  dans  toute  cette  coupe  le  terrain  était  naturel, 
sans  trace  d'éboulement  ni  de  tissure. 

»  Après  cet  examen  exécuté  par  M.  Martin  et  par  moi,  nous  priâmes 
M.  de.  Perthes  de  faire  l'extraction,  mais  il  voulut  que,  comme  son  collègue 
et  représentant  la  Société,  j'y  coopérasse  avec  lui.  Nous  le  tirâmes  donc  en- 
semble de  cette  place,  où  il  était  sans  doute  depuis  bien  longtemps,  si 
l'on  juge  à  l'épaisseur  des  couches  sous  lesquelles  il  se  trouvait  et  à  la 
pression  qui  l'y  fixait. 
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»  Quand  il  fut  dehors  et  débarrassé  d'une  partie  du  gravier  qui  s'y  était 
attaché,  M.  l'abbé  Martin  reconnut  le  premier  que  c'était  un  crâne  humain, 
et  que  ce  que  les  ouvriers  prenaient  pour  des  bouts  de  côtes  étaieut  les 
extrémités  de  l'arcade  sourcilière.  La  quantité  de  gravier,  de  sable  et  de 
petits  cailloux  dont  une  partie  y  tenait  encore,  expliquait  la  pesanteur  qui 
uous  avait  frappés.  On  voyait  à  l'ancienneté,  à  la  couleur  des  brisures  rou- 
lées, arrondies  sur  les  bords,  que  ce  crâne  avait  été  précipité  là  par  les  eaux 
et  qu'il  devait  y  être  depuis  la  formation  du  banc. 

»  Encouragés  par  ce  succès,  nous  continuâmes  notre  fouille  et  nous  ren- 
contrâmes bientôt  un  autre  os,  mais  trop  détérioré  pour  être  reconnais- 
sable.  Nous  avions  l'espoir  d'en  trouver  d'autres,  quand,  avertis  qu'un 
éboulement  menaçait,  nous  quittâmes  la  place.  • 

ANTHROPOLOGIE.  —  Ossements  humains  cTAbbeviltc.  Extrait  d'une  Lettre  de 
M.  Bi  ii  i  \  communiquée  par  M.  de  Quatrefages. 

«  Abbotillf.  17  juillet  itff 

»  Les  ouvriers  ayant  besoin  d'unir  le  terrain  où  l'extraction  des  silex 
avait  eu  lieu,  afin  d'en  déposer  d'autres  pour  les  nettoyer,  puis  pour  débar- 
rasser les  silex  éboulés  et  l'argile  terreuse  dans  laquelle  ils  se  trouvent , 
c'était  une  bonne  occasion  pour  faire  des  fouilles.  Nous  avons  employé 
deux  hommes  à  ce  travail,  et,  nous  tenant  constamment  à  côté  d'eux, 
nous  avons  fait  bien  nettoyer  le  terrain  ;  nous  l'avons  bien  examiné  et 
constaté  son  état  vierge  dans  toutes  ses  parties.  La  fouille  a  commencé 
à  a  heures  et  quelques  minutes  et  a  été  terminée  à  4  heures  et  demie. 
Nous  avons  examiné  avec  attention  ce  que  chaque  coup  de  pioche  détachait 
et  nous  avons  recueilli  un  fragment  de  crâne,  une  clavicule  et  un  os  du 
métatarse.  Le  crâne  a  été  vu  en  place  et  a  pu  être  détaché  par  l'un  de  nous  ; 
aucun  silex  travaillé  n'a  été  trouvé.  Les  ossements  étaient  à  3  mètres  envi- 
rou  de  profondeur,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  à  2  ou  3  mètres 
seulement,  et  de  3o  à  5o  centimètres  de  profondeur  horizontale  de  l'endroit 
où  l'on  a  donné  le  premier  coup  de  pioche.  Le  procès-verbal  contiendra 
les  dislances  exactes  où  chaque  os  a  été  rencontré. 

»  La  Commission  de  la  Société  d'Émulation,  dont  la  plupart  des  membres 
n'étaient  pas  complètement  assurés  de  la  réalité  de  la  découverte  de  la  mâ- 
choire dans  le  terrain  vierge,  avant  la  fouille  du  9  de  ce  mois,  ont  vu  eux- 
mêmes  ce  jour  et  lors  de  la  fouille  d'hier  les  ossements  tomber  de  la  terre 
vierge  ou  les  en  ont  détachés. 
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»  Ces  découvertes  dans  le  terrain  du  Moulin-Quignon  ne  sauraient  être 
raisonnablement  contestées;  mais  il  reste  la  question  sur  l'âge  du  terrain.  » 

Cette  pièce  et  la  précédente  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Commission 
précédemment  nommée,  Commission  qui  se  compose  de  MM.  Flourens, 
de  Quatrefages,  Ch.  Sainte-Claire  Dcville  et  Daubrée. 

ANTHROPOLOGIE.  —  Sur  une  caverne  sépulcrale  observée  à  Sorgue  (Aveyron). 
Extrait  d'une  Note  de  M.  P.  Cazalis  de  Foxdoccb,  présentée  par  M.  de 
Quatrefages. 

(Renvoi  à  la  même  Commission.) 

»  Cette  caverne  est  située  dans  le  flanc  nord  du  Guilhaumart,  presque  a 
son  point  de  jonction  avec  le  Lame,  à  environ  5o  mètres  an-dessus  de  la 
belle  source  de  la  Sorgue,  dans  la  propriété  du  sieur  Canmels.  Elle  s'ouvre 
au  nord  par  une  ouverture  dans  laquelle  un  homme  peut  tout  juste  passer, 
mais  elle  s'élargit  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant.  A  partir 
de  l'entrée  même,  on  descend  dans  la  direction  nord-sud,  suivant  une 
pente  de  45  degrés  environ,  jusqu'à  une  profondeur  de  a5  à  3o  mètres. 
Parvenu  en  ce  point  extrême  on  trouve  une  petite  salle,  dont  le  sol  presque 
horizontal  est  formé  par  une  couche  de  stalagmites,  au-dessous  de  laquelle 
sont  les  ossements  humains,  mélangés  à  des  débris  de  charbon,  à  des  frag- 
ments de  poteries  noires  à  grains  quartzeux  et  spathiques,  etc.,  etc.  Ces 
ossements,  qui  happent  à  la  langue  et  ont  la  même  apparence  que  ceux  que 
j'ai  déjà  pu  observer  dans  d'autres  cavernes  du  même  genre,  ont  été  évidem- 
ment remaniés  par  les  eaux  d'orage,  qui  s'introduisaient  par  l'ouverture 
de  la  caverne;  mais  ce  remaniement  a  été  trés-léger,  car,  s'ils  sont  en  gé- 
néral confusément  mélangés,  on  en  trouve  pourtant,  et  en  assez  grand 
nombre,  ayant  conservé  entre  eux  leurs  positions  relatives.  Ils  sont  dans  la 
partie  sii|)érieure  d'une  couche  de  limon  graveleux,  assez  grossier,  mais 
complètement  dépourvu  de  gros  blocs,  et  sont  recouverts,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  par  une  stalagmite  d'environ  7  centimètres  d'épaisseur,  dans  la- 
quelle certains  ont  même  été  empâtés,  au  point  de  trahir  au  dehors  leur 
présence  par  le  relief  qu'ils  donuent  au  glacis. 

■  J'en  étais  là  de  mes  observations,  j'avais  même  commencé  déjà  quel- 
ques fouilles,  qui  m'avaient  livré  six  morceaux  de  poteries,  deux  maxil- 
laires inférieurs  dont  un  d'enfant,  la  moitié  supérieure  d'un  fémur,  la  partie 
inférieure  d'un  humérus,  un  fémur  et  un  radius  d'enfant,  des  phalanges. 
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des  métarcapiens,  etc.,  lorsque  le  garde  d'un  propriétaire  voisin,  M.  le 
comle  de  Villefort,  vint  m'intimer  l'ordre  d'interrompre  nies  fouilles  et  la 
défense  de  rien  emporter.  Je  dus  cesser  avec  le  plus  grand  regret,  car  cetle 
sépulture  était  à  mes  yeux  une  répétition  encore  vierge  de  celle  de  Saint-Jean 
d'Alcas.  Dans  ces  circonstances,  et  bien  qu'il  me  reste  l'espoir  de  pouvoir 
m'arranger  avec  le  véritable  propriétaire  pour  reprendre  prochainement 
ces  fouilles,  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  à  l'Académie  le  résultat  de  mes 
observations,  comme  une  preuve  nouvelle  de  l'extension  des  populations 
de  cet  âge  dans  la  région  du  Larzac. 

»  Les  ossements  que  j'ai  cités  ci-dessus  et  quelques  autres  ne  me  per- 
mettent pns  de  déterminer  la  race  à  laquelle  ils  pouvaient  appartenir;  je 
puis  dire  seulement  que  les  mâchoires  ne  présentent  aucune  tendance  au 
prognathisme,  et  qu'elles  sont  au  contraire  parfaitement  semblables  à  celles 
de  nos  contemporains,  si  ce  n'est  que  celle  de  l'individu  adulte  a  les  inci- 
sives usées  à  la  manière  de  celles  de  tous  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre. 

»  Voilà  donc  deux  cavernes  funéraires  observées  par  moi  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Affrique,  et  situées  à  trois  heures  environ  de  distance 
l'une  de  l'autre.  En  voyant  ces  lieux  consacrés  aux  morts,  je  me  suis  de- 
mandé où  étaient  les  habitations  des  vivants,  et  c'est  à  ces  recherches  que 
je  vais  me  livrer,  guidé  par  les  observations  suivantes. 

»  Toutes  les  cavernes  n'ont  pas  été  habitées  :  pour  qu'elles  l'aient  été,  il 
faut  qu'elles  remplissent  une  condition  tout  à  fait  nécessaire,  c'est  de  se 
trouveriproximitédel'eau, comme  celles deBize,  duPontil,  delà  Roque, etc. 
Or,  la  caverne  funéraire  de-Sainl-Jean  d'Alcas  se  trouve  entre  la  source  du 
Verzolet  et  celle  qui,  située  sur  le  chemin  de  Massergues  à  Saint-Jean, 
fournit  aujourd'hui  l'eau  à  la  consommation  des  habitants  de  ce  dernier 
village,  et  celle  du  travers  de  Sorgue  est  à  5o  mètres  au-dessus  de  la  magni- 
fique source  de  la  Sorgue,  dont  l'eau  est  excellente.  C'est  donc  dans  la 
proximité  même  de  ces  sépultures  que  j'ai  l'espoir  de  trouver  ces  habita- 
tions en  cherchant  les  cavités  dont  l'entrée,  libre  autrefois,  est  peut-être  au- 
jourd'hui cachée. 

»  Une  seconde  observation  m'encourage  dans  ces  recherches,  c'est  que 
les  lieux  de  sépulture  étaient  en  général  des  cavernes  aussi  voisines  que 
possible  des  habitations.  Ainsi  en  est-il  à  la  Roque,  où  mon  ami  M.  Boulin 
m'a  fait  visiter  dernièrement  une  grotte  appelée  F  Aven-Laurier,  qui  est  une 
caverne  funéraire,  et  est  tout  à  fait  voisine  de  l'habitation  qu'il  a  déjà  signa- 
lée; c'est  à  lui  qu'il  appartiendra  de  la  décrire.  Il  en  est  encore  de  même  à 
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Bize,  où  la  première  caverne,  la  plus  connue,  était  une  habitation,  tandis 
que  la  seconde,  située  à  100  mètres  environ  de  celle-ci,  était  une  sépulture, 
comme  j'espère  pouvoir  le  démontrer  prochainement.  J'ai  déjà  visité  deux 
fois  cette  localité,  mais  quelques  renseignements  me  manquent  encore  ponr 
en  parler  plus  longuement  ici,  et  j'espère  pouvoir  me  les  procurer  dans 
une  prochaine  visite.  » 

chimie  APPLIQUÉE.  —  Sur  l'altération  des  doublages  en  laiton  soumis  à  l'iiifluence 
de  la  mer.  Exlrait  d'une  Note  de  M.  A.  Bobiehke. 

A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Becquerel  sur  la  conservation 
du  fer  et  du  cuivre  à  la  mer,  M.  Bobierre  rappelle  les  résultats  auxquels  il 
était  lui-même  arrivé  et  qui  sont  exposés  dans  un  travail  adressé  par  lui  à 
l'Académie  en  1 858  (i). 

«  Il  résulte,  dit-il,  de  mes  observations,  que  les  alliages  cuivre  et  zinc 
peuvent,  tantôt  se  dissoudre  uniformément,  eu  conservant  leur  couleur,  leur 
malléabilité  et  leur  densité  initiale,  et  tantôt  an  contraire,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Becquerel,  abandonner  leur  zinc,  perdre  de  leur  densité  et  se  trans- 
former en  une  véritable  éponge  de  cuivre  très-apte  à  passer  à  l'éjat  d'oxy- 
chlorure.  Je  possède  des  échantillons  nombreux  et  remarquables  de  ces 
deux  catégories  de  laitons.  Tous  les  laitons  à  doublage  susceptibles  de  pas- 
ser à  l'état  d'éponge  et  de  devenir  extrêmement  friables  ont  été  obtenus  avec 
un  alliage  à  4o  pour  100  de  zinc,  lequel  est  laminable  à  chaud,  et  j'ai  dé- 
montré que  cet  alliage,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  d' alliage  de  Muntz, 
ne  s'use  d'une  manière  égale  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

»  Si  on  observe  comparativement  l'action  de  la  mer  sur  les  laitons  à  3o 
ou  34  pour  100  de  zinc  qu'on  lamine  à  froid,  on  voit  l'usure  se  manifester 
graduellement;  souvent  le  doublage  arrive  à  l'épaisseur  d'une  forte  feuille 
de  papier  sans  que  le  rapport  des  métaux  constituants  change  et  sans  que 
la  densité  soit  modifiée. 

•  Dans  un  cas  le  laiton  a  subi  vingt-deux  recuites,  autant  de  refroidis- 
sements et  soixante-six  passes  au  laminoir.  La  durée  du  travail  a  été  d'un 
mois,  et  l'alliage  est  non-seulement  dur,  mais  très-homogène.  Dans  le 
second  cas,  celui  du  laminage  à  chaud,  les  plaques  de  laiton  subissent  cinq 

(1)  Des  phénomènes  électro-chimiques  qui  caractérisent  l'altération  à  la  mer  des  alliage* 
employés  pour  doubler  les  navires  (Thèse  poor  le  Doctorat).  Voir  aussi  le  Compte  rendu  de 
la  séance  du  i3  août  i85£,  t.  XLVII,  p.  M7. 
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es  énergiques  et  quinze  passes  sous  le  laminoir.  La  durée  du  travail 
□  est  que  de  vingt-quatre  heures.  La  matière  sous  de  telles  influences  a 
perdu  beaucoup  de  sou  homogénéité. 

»  En  ce  qui  concerne  les  densités,  j'ai  trouvé  qu'en  faisant  laminer  à 
chaud  et  à  froid  un  laiton  à  44  pour  100  de  zinc  on  obtenait  : 

Unlnag.  à  chaud.  Lanin.ee  a  froid. 

D  =  8,349i  D=a8,36a3 

»  Un  laiton  à  4o  pour  ioo  de  zinc  a  fourni  dans  les  mêmes  circonstances 
comparatives  : 

Laminage  à  chaud.  Laminage  h  froid. 

D  =  8,2200  D  =  8,a63o 

•  La  déperdilipn  dn  zinc  esl  notablement  augmentée  par  le  laminage  à 
chaud,  comme  te  démontrent  mes  expériences. 

Alliage  à  44  pour  ioo  (au  moment  de  la  fonte  . 
Apre*  le  1 


»  thaorf.  à  froid. 


4o,54  40,97 
Alliage  à  4o  pour  100  (au  moment  de  la  fontel. 


a  chaud.  a  froid. 

35,a7  36,19 


m  L'influence  des  chauffes  au  rouge  cerise  est  donc  manifeste. 

»  A  composition  identique  (i),  les  laitons  laminés  à  chaud  sont  éleclropo- 
sitifs  relativement  aux  laitons  lamihés  à  froid. 

»  J'ai  immergé  dans  l'acide  chlorhydrique  à  5  degrés  pendant  huit  jours 
des  lames  de  io  grammes  formées  par  ces  laitons,  et  j'ai  obtenu  : 

Perle, 
■r 

Laiton  laminé  i  chaud   o,o6ao 

à  froid   o,o4oo 

à  chaud   0,0620 

à  froid   0,0425 

à  chaud   o,o4o4 

à  froid  .'.  0,0218 


(1)  Le  laminage  à  froid  de  laitons  à  4°  P°ur  100  oe  M  pratique  pat  ordinairement,  Il  est 
exclusivement  affecté  aux  alliages  i  33  ou  35  pour  100  de  sine. 

C.  ».,  1864,  ï««  Semtur,  (T.  LIX,  N«  5.)  I  *) 
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»  On  peut  du  reste,  en  choisissant  convenablement  les  dissolvants,  repro- 
duire les  phénomènes  que  nous  offre  l'eau  de  mer.  Sur  les  laitons  lamiués  À 
chaud,-  ce  liquide  enlève  le  zinc  avec  une  grande  facilité,  et  détermine  à  la 
surface  du  doublage  une  coloration  de  cuivre  rouge,  indice  de  la  formation 
de  l'éponge  métallique.  J'ai  un  échantillon  de  laiton  qui,  ainsi  transformé, 
ne  possède  plus  qu'une  densité  de  6,33o,  et  est  devenu  cassant  comme  du 
carton.  Il  provenait  du  navire  te  Granvillc,  dont  la  navigation  n'avait  duré 
que  deux  ans. 

»  On  peut  donc  obtenir  à  volonté  des  protecteurs  cuivre  et  zinc  dans  des 
conditions  d'homogénéité  et  de  dureté  telles,  que  leur  transformation  en 
éponge  de  cuivre  et  par  suite  en  oxychlorure  ne  soit  pas  la  conséquence 
nécessaire  de  leur  composition  chimique.  » 

Cette  Note  est  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  A.  etEdm*.  Becquerel. 

MM.  Boivix  et  Loiseau  adressent  un  Mémoire  sur  les  sucrâtes  de  plomb. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  Dominés  pour  une  précédente  commu- 
nication des  mêmes  auteurs  sur  les  sucrâtes  de  chaux  :  MM.  Pelouze, 
Payen,  Frcmy.) 

M.  Debrie  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur  un  procédé 
qu'il  croit  nouveau  pour  la  fabrication  du  carbonate  de  soude. 

(Commissaires,  MM.  Payen,  Balard.) 

M.  d'Olixcocrt  envoie  de  Bruxelles  une  Note  sur  une  méthode  de  culture 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  culture  horizontale. 

(Commissaires,  MM. Payen,  Decaisne.) 

CORRESPOÏVDAIVCE. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Mantegazza,  un 
opuscule  concernant  des  recherches  sur  la  congestion  sanguine  et  en  donne 
une  idée  en  lisant  les  passages  suivants  de  la  Lettre  d'envoi  : 

«  I  ,.i  langue  de  la  grenouille  congestionnée  artificiellement  par  des  irri- 
tations mécaniques  et  chimiques  peut  augmenter  du  sixième  de  son  poids, 
comme  j'ai  trouvé  d'après  plusieurs  expériences  très-soignées.  En  faisant  des 
expériences  sur  les  oreilles  des  lapins  avec  des  instruments  très-délicats,  ou 
peut  constater  que  le  degré  de  la  température  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
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force  de  l'irritation,  mais  avec  la  quantité  de  sang  qui  entre  dans  l'organe 
congestionné,  et  que  plus  la  température  de  l'oreille  est  élevée,  moins 
grande  est.l'augmentation  de  chaleur  par  l'effet  de  la  congestion.  » 

M.  Bernard  est  invité  à  prendre  connaissance  de  ce 'Mémoire,  qui  est 
écrit  en  italien,  et  à  en  faire  l'objet  d'un  Rapport  verbal. 

• 

M.  le  Si  •■<  lo  TAinF  pvrpvti  rr  présente  également  une  brochure  italienne 
«  sur  le  frottement  du  verre  par  les  métaux  et  son  application  à  l'électricité 
statique  ».  Ce  travail,  qui  est  de  M.  Mocenigo,  de  Vicence,  est  renvoyé  à 
M.  Ëdm.  Becquerel  pour  un  Rapport  verbal. 

M.  ut  Sm  ki  tairk  PKiiPKTi' ix  signale  enfin  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance  :  un  Mémoire  de  M.  Galletti  «  sur  la  détermination 
volumétriqtie  du  zinc  contenu  dans  ses  minerais  au  moyen  d'une  solution 
normale  de  ferrocyanure  de  potassium  »  ; 

Un  travail  de  M.  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes, 
sur  «  les  signes  numéraux,  et  l'arithmétique  chez  les  peuples  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  »  ; 

Et  un  Mémoire  de  M.  S<indras  intitulé  :  «  Du  rôle  des  phosphates  dans 
l'organisme  et  en  particulier  du  phosphate  de  fer.  » 

• 

M.  le  Président  be  l> Académie  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  P.  Fiamm, 
un  exemplaire  du  «  Guide  pratique  du  constructeur  d'appareils  écono- 
miques de  chauffage  pour  les  combustibles  solides  et  gazeux.  » 

La  Société  Royale  de  Losdkes  remercie  l'Académie  pour  l'envoi  d'un 
nouveau  volume  des  Mémoires  et  de  plusieurs  volumes  des  Comptes  rendus. 

PATHOLOGIE.  —  Découverte  des  spores  de  /'Achoriou  dans  l'air  aui  entoure  les 
malades  atteints  de  fa  vus.  Extrait  d'une  Note  de  AI.  J.  Lemaire. 

,  «  M.  Bazin,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  a  prouvé  dans  ces  der- 
nières années  que  Y  Acliorion  Sclianleinii  est  la  cause  du  favus  et  qu'il  suffit 
de  détruire  ce  champignon  pour  guérir  rapidement  la  maladie.  M.  Bazin 
admet  pour  le  f>nnuy  comme  pour  les  autres  teignes,  quatre  modes  de 
transmission,  savoir  :  le  contact  immédiat  et  médiat,  l'inoculation  et  la 
propagation  par  l'air.  Les  trois  premiers  modes  de  transmission  ont  été 
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démontrés  par  la  clinique  et  par  des  expériences;  mais  le  quatrième  mode 
n'élait  pas  démonlré,  ce  n'était  qu'une  hypothèse.... 

»  Connaissant  les  expériences  qui  m'ont  permis  de  constater -l'existence 
de  spores  dans  les  gaz  qui  se  dégagent  des  matières  en  putréfaction, 
II.  Bazin  demanda  si  je  ne  pourrais  pas,  à  l'aide  des  mêmes  moyens,  dé- 
montrer dans  l'air  la  présence  de  spores  de  YAchorion.  Je  répondis  affir- 
mativement et  je  fis  mes  recherches  de  la  manière  suivante  : 

•  tin  malade  âgé  de  seize  ans,  atteint  de  favus  depuis  sept  ans,  avait  tout  le 
cuir  chevelu  envahi  par  le  mal.  Il  n'avait  suivi  aucun  traitement.  Je  plaçai 
ce  malade  à  l'extrémité  du  casier  d'un  bureau,  de  manière  que  sa  téle 
dépassât  la  planche  qui  termine  supérieurement  ce  casier.  Je  plaçai  à 
5o  centimètres  de  la  tète  deux  vases  allongés  remplis  de  glace  et  reposant 
sur  une  petite  cuvette.  Alors  un  courant  d'air  fut  établi  de  manière  à 
transporter  la. poussière  favique  vers  les  vases.  Je  fis  agiter  les  cheveux  et 
les  croûtes  en  les  faisant  gratter  par  le  malade,  et  l'air  emporta  à  une  assez 
grande  distance  des  parcelles  de  matière  favique,  visibles  à  l'œil  nu,  dans 
lesquelles  le  microscope  me  permit  de  constater  l'existence  de  YAchorion. 
Ce  premier  résultat  avait  déjà  son  intérêt,  mais  celui  que  j'attendais  des 
vases  remplis  de  glace  devait  en  avoir  un  autre  plus  important,  et  mon 
attente  ne  fut  pas  trompée.  En  effet,  le  courant  d'air  qui  passait  sur  la  téle 
du  imdadc  venait  frapper  ces  réfrigérants,  y  déposait  l'eau  qu'il  tenait  en 
suspension,  et  cette  eau  découlant  le  long  des  parois  se  réunissait  dans  la 
cuvette.  C'est  dans  ce  liquide  que  j'ai  trouvé  un  grand  nombre  de  spores 
isolées.  Il  est  difficile  de  préciser  la  distance  à  laquelle  ces  spores  peuvent 
être  transportées,  mais  on  ne  saurait  douter  qu'elles  ne  pussent  l'être  fort 
loin. 

»  L'expérience  a  été  répétée  une  fois  devant  M.  le  Dr  Deffis,  et  une  autre 
fois  en  présence  de  M.  Bazin,  de  son  interne  et  d'une  douzaine  d'élèves. 
Tous  ont  constaté  dans  une  seule  goutte  de  liquide  l'existence  d'une  tren- 
taine de  spores  isolées.  Une  autre  expérience,  faite  dans  des  conditions  beau- 
coup moins  favorables,  a  été  aussi  couronnée  de  succès. 

.  Ainsi,  nul  doute,  les  spores  de  YAchorion  sont  charriées  par  l'air 
atmosphérique.  L'hypothèse  de  M.  Bazin  est  aujourd'hui  un  fait  démontré. 

»  Je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  remarquer  que  c'est  la  première  fois 
que  l'on  démontre  dans  l'air  la  présence  d'êtres  vivants  capables  de  repro- 
duire la  maladie  contagieuse  qui  leur  a  donné  naissance.  • 
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gkologie.  —  Note  sur  la  constitution  géologique  des  terrains  traverses  par 
le  chemin  de  fer  de  Bennes  à  Brest,  entre  Bennes  et  Guingamp.  Extrait  d'une 
Note  do  M.  Massili:  .  présentée  par  M.  Daubrée. 

(Commissaires,  MM.  Ch.  Sainte-Clair*  Deville,  Daubrée.) 

•  La  coupe  géologique  de  Rennes  à  Guingamp,  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie,  a  été  relevée  en  parcourant  les  tranchées  du  chemin 
«le  fer;  elle  a  été  rapportée  sur  un  profil  où  l'échelle  des  longueurs  est 
de  ïTrjsisr  ei  l'échelle  des  hauteurs  de  fd^-  Cette  exagération  des  hauteurs 
ne  m'a  pas  permis  de  représenter  nettement  l'inclinaison  des  couches  et 
des  filons  ;  je  l'ai  indiquée  par  des  notes  écrites  sur  le  proQl  même  ;  j'espère 
que  ces  notes  suffiront  pour  bien  faire  comprendre  les  faits  les  plus  inté- 
ressants. Je  me  bornerai  ici  a  faire  connaître  quelques  résultats  d'ensemble, 
me  réservant  {railleurs  d'exposer  plus  tard  et  en  détail  les  connaissances 
qu'on  peut  tirer,  pour  la  géologie  générale  de  la  Bretagne,  des  profils 
géologiques  des  lignes  de  fer  qui  traversent  ce  pays. 

»  Si  on  marche  de  Guingarrip  vers  Rennes  jusqu'à  Iffiniac,  on  ne  ren- 
contre que  des  roches  éruptives,  savoir  :  des  granités  et  des  diorites  en 
masse,  sillonnés  par  un  nombre  considérable  de  veines  de  diorite  compacte, 
de  pegmatite  et  de  porphyre. 

»  D'Iffiniac  à  Rennes,  sauf  deux  bandes  de  granité  qui  s'avancent  du  norri- 
est  et  dont  l'une  vient  se  terminer  prés  de  Lamballc,  le  terrain  se  compose 
de  schistes  argileux  et  de  phyllades,  parfois  métamorphiques  et  sillonnés  par 
de  nombreuses  veines  de  pegmatite  et  de  diorite  compacte;  ce  terrain  ne 
contient  aucun  reste  organique  ;  sa  surface  supporte  d'autres  formations 
moins  étendues,  des  quartzites  associés  à  des  schistes  parfois  ardoisiers, 
un  calcaire  falunien,  un  sable  et  un  conglomérat  ferrugineux,  enfin  une 
aJluvion  ancienne  qui  s'étend,  sans  presque  de  solution  de  continuité, 
depuis  Renues  jusqu'à  Guingamp. 

»  Granités.  —  Le  granité  est  eu  général  à  petits  éléments  composés  de 
quartz  hyalin,  de  leldspath  grenu  et  de  mica  noir.  < 

»  Diorite  en  masse.  —  La  diorite  affecte  des  caractères  excessivement  va- 
riables; elle  est  généralement  granitoîde;  elle  se  compose  d'amphibole 
ordinairement  noire  et  lamelleuse;  le  feldspath  est  tantôt  amorphe,  tantôt 
lamellaire,  quelquefois  brun  et  d'aspect  vitreux  ;  dans  presque  toutes  les 
variétés  j'ai  constaté  que  ce  feldspath  était  strié;  on  doit,  par  suite,  le  rap- 
porter à  l'oligoclase  et  peut-être  au  labrador. 
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«  C'est  principalement  dans  les  tranchées  de  Gouezerio  et  de  Plerneuf 
qu'on  peut  observer  celle  diorite  avec  ses  caractères  extrêmement  variables. 
Dans  la  tranchée  de  Plerneuf,  cette  roche  devient  vers  l'ouest  extrêmement 
micacée,  elle  passe  au  kersantite  et  même  à  une  vraie  minette,  où  l'on  ne 
dislingue  plus  que  le  mîca.  Si,  quittaut  le  chemin  de  fer,  on  s'avance  au 
nord  de  cette  tranchée,  on  voit  l'amphibole  de  la  diorile  devenir  verte  et  le 
feldspath  prédominer.  Près  du  Pont-des-Iles,  sur  la  route  de  Brest,  la  dio- 
rite passe  à  une  vraie  syénitc  micacée  qui  est  assurément  une  des  roches  les 
plus  remarquables  de  Bretagne  ;  elle  se  compose  de  quartz  hyalin,  d'un 
feldspath  d'un  blanc  laiteux,  couvert  partout  de  stries  visibles  à  l'œil,  et 
qui,  essayé  au  spectroscope  par  M.  Lallemand,  a  été  reconnu  pour  ren- 
fermer de  la  soude  ;  enfin,  il  y  a  dans  cette  syénitc  de  l'amphibole  verte, 
une  assez  grande  quantité  de  mica  vert,  des  grains  de  pyrite  de  fer,  et  une 
petite  quantité  d'une  matière  un  peu  violacée,  qui,  après  quelques  essais, 
a  paru  êlre  du  fer  oligiste. 

»  Près  d'Iffiniac  principalement,  la  diorile  passe  à  l'amphibolite  presque 
complètement  privée  de  feldspath  et  très-lamelleuse  ;  parfois  elle  contient 
des  grains  de  quartz  hyalin  et  même  des  grenats;  on  y  remarque  des  cris- 
taux d'amphibole  de  i  centimètre  de  large  et  de  a  à  3  centimètres  de  long. 

»  Le  passage  de  la  diorile  au  granité  se  fait  quelquefois  comme  à  l'esl 
de  la  tranchée  de  Plerneuf,  par  une  sorte  de  pénombre  où  les  deux  roches 
paraissent  s'être  fondues  ensemble  pour  donner  lieu  à  une  masse  à  éléments 
indiscernables,  fait  d'ailleurs  qui  se  comprend  facilement  quand  on  admet 
une  origine  ignéo-aqueuse  pour  les  roches  dites  éruptives. 

»  Des  filons  de  diorite  se  rencontrent  au  milieu  du  granité,  de  la  diorite 
granitoïde  en  masse  et  du  schiste.  Leur  direction,  relevée  en  des  points 
nombreux,  oscille  de  9  à  10  degrés  autour  du  N.  -  io°-0.,  qui  est  à  peu 
près  la  direction  du  système  du  Nord  de  l'Angleterre.  Généralement 
ces  filons  sont  nettement  séparés  des  roches  au  milieu  desquelles  ils  sont 
renfermés,  et  ils  y  affectent  la  forme  de  véritables  dykes;  et,  comme  ils 
se  rencontrent  aussi  hien  au  milieu  de  la  diorite  qu'au  milieu  du  granité  et 
du  schiste,  on  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  en  Bretagne  des  diorites  de  plu- 
sieurs âges,  conclusion  avancée  il  y  a  longtemps  par  M.  Dufréuoy. 

»  La  diorite  de  ces  filons  est  généralement  noire  et  riche  en  amphibole, 
pourtant  on  y  aperçoit  bien  nettement  le  feldspath  à  la  loupe  ;  elle  renferme 
une  assez  grande  quantité  de  grains  de  pyrite. 

»  Pcgmatite.  —  Cette  roche  se  rencontre  en  petites  masses  et  beaucoup 
plus  souvent  en  veines  peu  puissantes  courant  dans  toutes  les  directions  et 
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sous  toutes  les  inclinaisons,  au  milieu  du  granité,  de  la  diorite  et  du  schiste. 
La  pegmatite  a  des  caractères  variables  :  elle  est  généralement  à  grands  élé- 
ments de  quartz  et  de  feldspath,  elle  renferme  de  larges  lames  de  mica  blanc 
et  quelquefois  du  talc  vert  ;  elle  contient,  surtout  quand  elle  est  encaissée 
par  le  schiste,  de  beaux  cristaux  de  tourmaline  noire;  j'ajouterai  que  plu- 
sieurs échantillons  renferment  beaucoup  de  feldspath  strié  du  sixième  sys- 
tème, feldspath  qui  se  trouve  donc  dans  presque  toutes  les  roches  érup- 
tives  des  environs  de  Saint-Brieuc. 

»  Serpentine.  —  Cette  roche  se  rencontre  prés  d'Iffiniac  :  elle  est  com- 
pacte et  d'un  vert  bruu  ;  elle  est  associée  à  des  masses  d'asbeste  ;  on  ne 
saurait  dire  si  elle  se  montre  sous  forme  d'un  culot  ou  d'un  filon,  l'état 
ébouleux  de  la  tranchée  n'a  rien  permis  de  préciser  à  cet  égard  ;  je  rappel- 
lerai seulement  que  M.  de  Fourcy  a  signalé  une  roche  analogue  à  Sainte- 
Anne  et  à  ikl,,,5oo  environ  du  point  où  nous  l'avons  trouvée. 

»  Filons  plombeujc.  —  Entre  Saint-Rrieuc  et  Cbalelaudren,  la  ligne  ferrée 
rencontre  cinq  filons  de  galène.  Dans  la  tranchée  de  Plcrneuf,  trois  de  ces 
filons  ont  montré  eu  quelques  points  une  veine  massive  de  galène  de 
20  ceutimêtres  d'épaisseur,  à  poussière  noire,  à  grandes  facettes  et  donnant 
pourtant  à  l'essai  des  plombs  qui  contiennent  jusqu'à  jfe  d'argent;  la 
galène  est  associée  à  du  quartz  compacte  ou  concrétionné  et  même  opalin, 
à  du  jaspe  rouge,  et  enfin  à  une  roche  verte  peut-être  amphibolique,  et 
analogue  à  celle  d'Huelgoat  La  direction  pour  ces  trois  filons  est  N.-26  a 
3o°-0.  Ils  ont  été  coupés  et  rejetés  par  un  quatrième  filon,  dirigé  O.  - 1 7°-N., 
de  galène  à  grains  d'acier,  moins  riche  en  argent,  avec  carbonate  de  plomb 
et  sulfate  de  plomb  nettement  cristallisé.  Enfin,  il  y  a  un  autre  filon  à  crête 
de  carbonate  de  plomb  et  dirigé  à  peu  près  N.S.  dans  la  tranchée  de  la 
Villeneuve  près  de  Chatelaudren. 

»  Schiste  et  grauwacke  catnbiiens.  —  Cette  formation  s'étend,  comme  on 
l'a  dit,  sauf  deux  interruptions»  depuis  Lamballe  jusqu'à  Rennes.  Le  schiste 
est  généralement  argileux  et  passe  parfois,  comme  près  de  Plénée  Jugon,  a 
des  phyllades  fort  durs.  Ce  schiste  contient  des  bancs  de  grauwacke  à  petits 
grains,  quelques  bancs  riches  en  hydroxyde  de  fer,  et,  en  outre,  de  nom- 
breuses couches  lenticulaires  de  quartz  hyalin  bleuâtre,  le  plus  souvent 
interstratifiées  ;  enfin  il  est  coupé  par  des  veines  de  peguialite,  qui  semblent 
aussi,  en  certains  points,  interstratifiées,  et  par  des  dykes  dioritiques. 

»  Les  lentilles  de  quartz  ont  dû  être  introduites  après  le  dépôt  du  schiste; 
on  voit  souvent  les  feuillets  du  schiste  écartés  pour  laisser  la  place  au 
quartz,  sans  que  la  continuité  d'aucun  de  ces  feuillets  soit  interrompue. 
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»  Au  contact  du  quartz,  le  schiste  n'est  ni  scorifié  ni  fondu,  et  ce  quartz 
parait  être  par  suite  le  produit  de  sources  siliceuses;  j'ajouterai  que  le 
schiste  a  conservé  les  mêmes  caractères  au  contact  des  diorites  et  des  peg- 
matites,  ce  qui  apporte  une  preuve  de  plus  à  l'origine  ignéo-aqueuse  de  ces 
roches. 

»  Près  du  granité  le  schiste  est  très-souvent  micacé;  il  passe  au  mica- 
schiste et  même  au  gneiss,  en  sorte  qu'en  Bretagne  il  y  a  des  gneiss  méta- 
morphiques et  des  gneiss  associés  aux  granités  et  éruptifs  au  même  titre  que 
ces  derniers. 

•  L'inclinaison  des  couches  de  schistes  et  de  grauwackes  est  presque 
toujours  voisine  de  la  verticale  ;  leur  direction  varie  entre  des  limites  assez 
étendues,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  dans  un  pays  où  de  nombreux  soulè- 
vements ont  fait  sentir  leur  action;  sur  49  directions  observées,  36  ne  s'é- 
cartent pas  de  plus  de  io°de  l'Est -io°-  Nord,  et  a3  ne  s'écartent  que 
de  5  degrés  de  la  même  ligne  qui  représente  très-exactement  la  direction  du 
système  du  Finistère  ;  tous  ces  terrains  de  schiste  et  de  grauwacke,  depuis 
Rennes  jusqu'à  Guingamp,  paraissent  devoir  être  considérés  comme  anté- 
siluriens. 

»  Il  existe  d'ailleurs  au  milieu  de  ces  terrains  un  autre  système  de  frac- 
tures variant  de  5  à  6  degrés  autour  de  la  ligne  N.-5°-0.,  direction  peu  éloi- 
gnée de  celle  des  dykes  dioritiques;  mais  les  plans  de  division  de  ce  sys- 
tème ne  sont  pas  parallèles  exactement  et  ne  peuvent  représenter  la  strati- 
fication. 

»  Quarlzite  associé  au  schiste  devenant  ardoisier.  —  Cette  formation  se 
rencontre  en  couches  souvent  contournées  entre  Caulncs  et  Saint-Jouan- 
de-l'lle;  la  direction  la  plus  nette  qu'on  y  ait  observée  estO.-35°-N.,  c'est-à- 
dire  il  peu  près  celle  du  système  du  Morbihan.  L'inclinaison  est  variable 
tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud.  On  trouve  dans  ce  quartzite  des  empreintes 
cylindriques  et  striées  dont  l'origine  parait  végétale.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Étude  chimique  et  analyse  de  l'aérolilite  d'Orgueil. 
Note  de  M.  Pisasi,  présentée  par  M.  Daubréc. 

«  Dans  l'analyse  de  cet  aérolithe  présentée  dernièrement  à  l'Académie, 
M.  Cloëz  a  annoncé  la  présence  du  fer  oxydulé,  ainsi  que  celle  d'un  silicate 
ayant  les  rapports  2  :  1  entre  l'oxygène  de  la  silice  et  celui  des  bases.  Les 
recherches  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  ont  eu 
principalement  pour  but  de  m'assurer  de  la  présence  du  fer  oxydulé,  ainsi 
que  de  la  nature  du  silicate  qui  dans  ce  cas  n'avait  pas  les  rapports  1 : 1  du 
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péridot,  mais  bien  ceux  2  : 1  d'un  silicate  de  magnésie  attaquable  par  les 
acides,  rapports  qui  n'existent  pour  aucun  silicate  connu  de  ce  genre. 

»  Avant  que  de  parler  de  ces  deux  points,  je  vais  faire  connaître  le  résul- 
tat de  mes  recherches  sur  divers  échantillons  de  cette  météorite  que  j'ai  pu 
me  procurer  chez  M.  Scemann.  D'abord,  les  pierres  11e  sont  pas  toutes  iden- 
tiques quant  à  leur  état  d'agrégation,  puisque  quelques-unes,  ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  Cloé'z  et  que  j'ai  pu  le  constater  moi-même,  restent  longtemps 
en  suspension  dans  l'eau  après  qu  elles  y  ont  été  délitées  et  passent  en 
partie  à  travers  les  filtres,  tandis  que  d'autres  se  déposent  facilement  et 
filtrent  immédiatement  clair.  Leur  état  de  porosité  est  si  grand,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  la  pyrite  qu'elles  contiennent  se  soit  altérée  en  partie  dans 
notre  atmosphère  pour  former  des  sulfates  et  des  hyposulfites,  et  pour 
condenser  aussi  non-seulement  beaucoup  d'eau,  mais  peut-être  aussi  le  peu 
d'ammoniaque  qu'on  y  trouve.  Le  filtre  sur  lequel  on  jette  l'aérolithe 
délayé  dans  de  l'eau  acquiert  bientôt  une  réaction  acide,  ce  qui  montre  la 
facilité  avec  laquelle  la  poudre  s'altère  au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité. 

><  Voici  d'ailleurs  une  expérience  qui  démontre  l'extrême  avidité  de  cet 
aérolithe  pour  l'eau.  Une  certaine  quantité  ayant  été  séchée  à  1 10  degrés  a 
été  laissée  pendant  quelques  heures  sur  le  plateau  de  la  balance;  au  bout 
de  ce  temps  la  matière  avait  repris  7  pour  100  d'eau,  ce  qui  est  assez  voisin 
de  la  quantité  d'eau  hygroscopique  que  la  pierre  elle-même  contenait, 
puisque  j'en  ai  trouvé  9,1 5  pour  100  en  la  chauffant  dans  une  étuve  à 
1  10  degrés. 

»  Les  hyposulfites  doivent  être  déjà  formés  dans  la  pierre,  puisque,  si  on 
la  met  dans  l'eau  et  qu'on  filtre  immédiatement,  on  trouve  dans  la  liqueur, 
non  pas  des  sulfures,  mais  des  hyposulfites.  Voici  d'ailleurs  l'analyse  de  la 
partie  soluble  dans  l'eau  sur  i8gr,i  de  matière  non  desséchée. 


Partie  soluble   3,35  pour  too. 

»  Elle  contient  : 

Acide  liypcwulfureux   o  ,48 

Aride  sulfurique   i,4o 

Chlore   0,08 

Magnésie     o,3o 

Chaux   0,16 

Pousse   0,16 

Sonde,  ammoniaque,  e(c,  et  perte   0,77 

3^35 
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•  L'alcool  enlève  à  la  matière  épuisée  par  Peau  une  substauce  d'un  blanc 
jaunâtre  dont  la  quantité  a  été  trouvée  de  0,37  pour  ioo,  et  qui  consiste 
principalement  en  soufre. 

»  Voici  comment  je  me  suis  assuré  de  la  présence  du  fer  oxydulé  dans 
l'aérolitbe  d'Orgueil.  J'ai  commencé  par  le  traiter  avec  de  l'acide  azotique 
à  chaud,  qui  a  dissous  le  sulfure  de  fer  et  de  nickel,  et  décomposé  le  sili- 
cate en  laissant  une  poudre  noire.  Cette  poudre  après  lavage  et  dessiccation 
était  fortement  magnétique;  traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  a  donné 
une  solution  contenant  seulement  du  fer  au  maximum  et  au  minimum  en 
laissant  la  silice  colorée  en  noir  par  la  matière  organique.  Eu  chauffant  la 
silice  au  contact  de  l'air  pour  la  rendre  blanche  et  puis  en  la  dissolvant 
daus  de  la  potasse,  on  obtient  comme  résidu  un  peu  de  fer  chromé.  Je  me 
suis  assuré  aussi  que  le  nickel  est  combiné  à  du  soufre  et  uon  à  l'état  d'oxyde 
dans  le  silicate,  comme  cela  aurait  pu  être,  en  traitant  la  pierre  par  du  sul- 
fure d'ammonium  qui  a  dissous  du  sulfure  de  nickel. 

»  Quant  au  silicate,  j'y  ai  trouvé  beaucoup  plus  de  magnésie,  mais  néan- 
moins on  n'obtient  pas  encore  ainsi  les  rapports  d'un  péridot,  mais  plutôt, 
si  l'on  considère  l'eau  combinée,  trouvée  par  M.  Cloëz,  comme  appartenant 
à  l'aérolithe,  les  rapports  d'une  serpentine.  Ceci  d'ailleurs  n'est  qu'une 
hypothèse,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  uue  preuve  plus  concluante.  La  matière 
s'attaque  par  l'acide  chlorhydrique  avec  dépôt  de  silice  terreuse. 

»  Voici  les  résultats  bruts  de  l'analysa  faite  sur  la  matière  séchée  à 
1 10  degrés  : 

Silice   36,08 

Magnésie   i7>oo 

Protoxyde  de  fer   ai  ,60 

Peroxyde  de  fer   8,3o 

Chaux   i,85 

*>ud   *,»6 

Potasse   o,ig 

Oxyde  de  manganèse   o,36 

AI""'»»*...   0,90 

Fer  chromé   <>t49 

Oxyde  de  nickel  (arec  cobalt)   a, 26 

Acide  sulfurique   1 ,54 

Acide  hyposulfureux   o,53 

Chlore   0,08 

  5»75 
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nombres  qu'on  peut  grouper  de  la  manière  suivante  : 

Oijflène. 

Silice   36,08  i*i9<>  4 

Magnésie   17,00  6,80 

Protoxyde  de  fer   7,78  1,73 

Chaux   ,,85  o,53 

Soude,    a,a6  o,5«  }  10,17  * 

Potasse   o,'9  o,o3 

Oxyde  de  manganèse   o,36  0,08 

Alumine  ,   0  ,00  0,4? 

Fer  chromé   °>49 

Feroxydulé  (i)  •   '5»77 

Sulfure  de  fer  nickelifère   1 3 ,43 

Eau  et  matières  supposées  organiques.  13,89 

100,00 

»  Il  y  a  donc  dans  cet  aérolithe  56,4a  pour  100  de  silicates.  Si  l'on  cal- 
cule l'alumine  comme  faisant  partie  d'un  peu  d'anorthite,  on  obtient 
a,4a  pour  100  de  ce  feldspath.  De  petits  cristaux  transparents  retirés  par 
lévigation  do  l'aérolithe,  et  qu'examine  en  ce  moment  M.  Des  Cloizeaux, 
pourront  établir  s'il  existe  en  effet  un  feldspath  attaquable  par  les  acides 
dans  cette  météorite.  » 


PHYSIQUE.  —  Note  sur  la  théorie  des  condensateurs  électriques  dans  rétat 
variable  des  tensions;  par  M.  J.-M.  Gacgam. 

«  Mes  recherches  antérieures  sur  les  condensateurs  formés  avec  des  dié- 
lectriques solides  m'ont  conduit  à  considérer  les  condensateurs  de  cette  es- 
pèce comme  des  condensateurs  doubles  [Comptes  rendus,  séance  du  19  mai 
186a).  Si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  les  lois  qui  régissent  le  mouve- 
ment de  l'électricité  dans  le  cas  des  condensateurs  formés  avec  les  diélec- 
triques solides,  et  notamment  dans  le  cas  des  câbles  télégraphiques  immer- 
gés, peuvent  être  déduites  de  la  théorie  des  condensateurs  doubles,  et  par 
conséquent  il  devient  intéressant  d'établir  cette  théorie. 

•  On  trouve  dans  la  plupart  des  Traités  de  physique  des  formules  qui 
représentent  la  charge  des  batteries  en  cascade,  mais  les  physiciens  qui  se 
sont  occupés  de  ce  sujet  ont  toujours  supposé  que  les  condensateurs  mis 


(1)  Il  est  a  remarquer  que  si  le  fer  oxydulé  se  trouvait  primitivement  à  l'état  de  pro- 
toxyde dans  le  silicate,  on  aurait  alors  exactement  les  rapports  d'un  péridot. 

18.. 
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en  batterie  communiquaient  métalliquement  les  uns  avec  1rs  autres,  et  par 
conséquent  ils  n'ont  considéré  que  l'état  d'équilibre.  Lorsque  les  con- 
densateurs accouplés  ne  communiquent  entre  eux  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  mauvais  conducteur,  cet  état  d'équilibre  ne  s'établit  qu'au 
bont  d'un  temps  appréciable,  quelquefois  même  très-long,  et  l'on  peut 
demander  alors  quelle  est,  pour  un  instant  donné  de  la  période  variable, 
la  distribution  de  l'électricité.  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  proposé 
de  résoudre. 

»  Concevons  d'abord  un  condensateur  simple  formé  de  deux  plateaux 
parallèles  A  et  B,  séparés  par  une  lame  d'air  que  l'électricité  ne  puisse  fran- 
chir, et  supposons  que  le  plateau  A  soit  mis  en  communication  métallique 
avec  une  source  de  tension  constante,  le  plateau  R  communiquant  ave*  la 
terre  par  le  moyeu  d'un  conducteur  médiocre  tel  qu'un  fil  de  coton  :  on 
peut  demander  quelle  est  la  charge  de  l'un  ou  de  l'autre  plateau  au  bout 
du  temps  0,  le  temps  étant  compté  à  partir  de  l'instant  où  le  plateau  B  est 
mis  en  rapport  avec  la  terre.  Admettons,  pour  fixer  le  langage,  que  la 
source  soit  positive,  et  désignons  par  q  la  quantité  d'électricité  positive  qui 
reste  virtuellement  sur  le  plateau  B  au  bout  du  temps  0,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité d'électricité  positive  que  ce  plateau  laisserait  échapper  si,  après  le 
temps  0,  on  le  mettait  en  communication  métallique  avec  la  terre  :  le  flux 
positif  qui  serait  transmis  dans  l'unité  de  temps  par  le  fil  de  coton,  si 
l'écoulement  devenait  uniforme  et  conservait  la  vitesse  qu'il  possède  au  bout 

du  temps  5,  sera  exprimé  par  —       et  l'on  aura 

(0  = 

en  désignant  par  A  un  coefficient  constant  directement  proportionnel  à  la 
conductibilité  du  fil  de  coton,  et  inversement  proportionnel  à  la  force  con- 
densante de  l'appareil  employé. 

»  Le  principe  dont  l'équation  précédente  est  la  traduction  n'est  peut- 
être  pas  complètement  évident;  mais  comme  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent ont  été  vérifiées  par  des  expériences  nombreuses  et  variées,  on  ne 
peut  pas  douter  de  son  exactitude,  et  il  résume  en  quelque  sorte  la  théorie 
des  condensateurs  dans  l'état  variable  des  tensions. 

»  L'intégration  de  l'équation  (i)  donne 

(a)  !<*(*)««. 
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en  représentant  par  qa  la  quantité  d'électricité  positive  qui  se  trouve  vir- 
tuellement sur  le  plateau  B  à  l'origine  du  temps. 

»  La  quantité  q  une  fois  connue,  il  est  facile  d'obtenir  la  charge?  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  plateaux  A,  B. 

»  11  résulte  immédiatement  de  l'équation  (i)  que  si  l'on  note  à  des  inter- 
valles égaux,  de  minute  en  minute,  par  exemple,  les  valeurs  successives 
de  q,  ces  valeurs  forment  une  progression  géométrique,  et  il  est  aisé  d'en 
conclure  que  si  l'on  note  a  des  intervalles  égaux  les  accroissements  de  la 
charge  de  l'un  ou  de  l'autre  plateau,  ces  accroissements  forment  égale- 
ment des  progressions  géométriques.  Cette  loi  a  élé  vérifiée  de  plusieurs 
manières. 

»  Maintenant  la  théorie  du  condensateur  double  peut  être  aisément  dé- 
duite du  principe  qui  m'a  servi  à  établir  la  théorie  du  condensateur  simple. 
Concevons  un  système  formé  de  quatre  plateaux  métalliques  A,  B,  C,  D  pa- 
rallèles et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  lames  d'air  infranchissables 
à  l'électricité;  supposons  que  l'on  mette  le  plateau  supérieur  A  en  communi- 
cation métallique  avec  une  source  positive  de  tension  constante,  que  le  pla- 
teau inférieur  Dsoit  mis  en  communication  métallique  avec  la  terre,  enfin 
que  les  plateaux  moyens  B  et  C  soient  mis  en  communication  l'un  avec 
l'autre  par  l'intermédiaire  d'un  mauvais  conducteur  tel  qu'un  fil  de  coton  : 
il  s'agit  de  déterminer  quel  est  l'état  électrique  de  l'un  quelconque  des  pla- 
teaux au  bout  du  temps  0,  le  temps  étant  compté  à  partir  de  l'instant  ou  les 
plateaux  moyens  ont  été  mis  en  communication  l'un  avec  l'autre.  En  rai- 
sonnant à  peu  près  comme  dans  le  cas  du  condensateur  simple,  ou  trouve 
que  la  charge  positive  q,  accumulée  sur  le  plateau  C  au  bout  du  temps  &,  est 
fournie  par  l'équation 

(3)        iog  [.  -  fO-*-»*»)]  =  _  M  (a  _  m<  _ 

»  m  représente  le  rapport  de  la  char  ge  influençante  à  la  charge  influencée 
dans  le  condensateur  simple  formé  des  plateaux  A  et  B. 

■>  m'  représente  le  même  rapport  pour  le  condensateur  formé  des  pla- 
teaux C  et  D. 

»  k  est  un  coefficient  constant  proportionnel  à  la  conductibilité  du  fil 
de  coton  qui  relie  les  plateaux  B  et  C. 

»  La  charge  q  du  plateau  C  étant  connue,  il  est  aisé  d'obtenir  celle  des 
trois  autres  plateaux. 

»  De  l'équation  (3)  il  résulte  que  si  l'on  note  à  des  intervalles  de  temps 


(  .38  ) 

égaux  les  accroissements  successifs  de  la  charge  de  l'un  quelconque  des 
plateaux,  ces  accroissements  forment  une  progression  géométrique,  comme 
dans  le  cas  du  condensateur  simple;  cette  conclusion  a  été  vérifiée  par  des 
observations  directes. 

»  Apres  avoir  déterminé,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  loi  suivant  la- 
quelle se  constitue  graduellement  la  charge  d'un  condensateur  double,  j'ai 
déterminé  par  un  calcul  analogue  la  loi  suivant  laquelle  s'effectue  la  dé- 
charge. Le  condensateur  double  étant  chargé  à  saturation,  je  suppose 
qu'on  le  met  en  décharge  en  faisant  communiquer  métalliquemeut  avec  le 
sol  les  plateaux  A  et  D,  les  plateaux  moyens  B  et  C  ne  communiquant  entre 
eux  que  par  l'intermédiaire  du  fil  de  coton;  il  s'agit  de  déterminer  la  charge 
que  les  plateaux  conservent  au  bout  du  temps  0.  J'ai  trouvé  que  la  charge  q 
du  plateau  C  était  exprimée  par  la  formule 

(4)  log  £  (a  -  m*  -  m",  =  -  kO  (a  -  m»  -  m"), 

toutes  les  lettres  conservant  la  même  signification  que  dans  l'équa- 
tion (3). 

»  De  la  comparaison  des  formules  (3)  et  (4)  on  déduit  aisément  la  loi 
suivante  :  Lorsqu'un  condensateur  double  chargé  à  saturation  est  mis  en  dé- 
charge, chacun  de  ses  plateaux  perd  dans  un  temps  donné  une  quantité  d'é- 
lectricité égale  à  celle  qui  viendrait  dans  le  même  temps  s'accumuler  sur  le 
même  plateau,  si  l'appareil  pris  à  l'étal  neutre  était  mis  en  charge.  Je  suppose 
bien  entendu  que  la  tension  de  la  source  est  la  même  dans  les  deux  cas,  et 
que  l'on  effectue  la  charge  et  la  décharge  dans  les  conditions  que  j'ai  défi- 
nies. Cette  dernière  loi,  comme  les  précédentes,  a  été  vérifiée  par  des 
expériences  directes. 

»  Je  me  suis  servi,  pour  exprimer  la  fàrce  condensante,  d'un  condensa- 
teur simple  de  la  formule  F  =  ■  qui  se  trouve  indiquée  dans  tous  les 

Traités  de  physique.  Je  sais  que  l'exactitude  de  celle  formule  a  été  contes- 
tée dans  ces  derniers  temps  par  un  éminent  physicien  d'Allemagne,  mais  je 
ne  crois  pas  que  les  objections  mises  en  avant  par  ce  savant  soient  fondées  ; 
j'ai  vérifié  à  piiori  les  principes  sur  lesquels  est  établie  la  formule  dont  il 
s'agit,  j'ai  vérifié  à  posteriori  la  formule  elle  même,  et  je  crois  qu'on  peut 
continuer  à  s'en  servir  avec  toute  sécurité.  • 
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CHIMIE  MÉTALLURGIQUE.  —  Carburation  du  fer  par  contact  ou  cémentation. 
Note  de  M.  Fbéd.  lâNCBum ,  présentée  par  M.  H.  Sainte -Claire 
Deville. 

«  La  théorie  de  la  carburation  du  fer  a  été  l'objet  de  nombreuses 
controverses.  Sans  vouloir  discuter  toutes  les  opinions  qui  se  sont  produites 
à  cet  égard,  je  me  bornerai  à  rechercher  si  le  carbone  se  combine  avec  le 
ter  directement  par  contact,  par  cémentation 

»  Guyton-Morveau  (i)  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  démontrer  que 
Paciération  peut  se  faire  par  simple  contact.  Il  calcina  à  cet  effet  un  dia- 
mant dans  un  creuset.de  fer  placé  dans  un  creuset  de  Hesse.  Après  une 
heure  environ  d'un  feu  de  forge  violent,  le  creuset  de  fer  fut  complètement 
converti  en  un  culot  d'acier  fondu. 

«  Ainsi,  dit  Guyton-Morveau,  le  diamant  a  disparu  par  la  force  attrac- 
»  tive  que  le  fer  a  exercée  sur  lui  à  la  faveur  de  la  haute  température  à 
p  laquelle  ils  étaient  l'un  et  l'autre  exposés,  de  même  qu'un  métal  disparait 
»  dans  son  alliage  avec  un  autre  métal.  » 

•  Cependant  la  formation  du  fer  en  acier  par  le  contact  exclusif  du  dia- 
mant pouvait  être  contestée,  puisque  le  creuset  de  fer  pendant  tout  le 
temps  de  la  calcination  était  resté  exposé  à  l'action  carburante  des  gaz  du 
foyer.  La  question  jusqu'ici  ne  semble  pas  résolue,  et  récemment,  devant 
l'Académie,  M.  Chevmil  (a)  disait  :  «  Il  importe  maintenant  de  savoir  : 
»  i°  s'il  est  vrai,  com  ne  Guy  ton  l'a  dit,  qu'on  peut  aciérer  le  fer  avec  du 
»  diamant  en  poudre;  a°  dans  le  cas  où  cela  serait,  si  l'aciération  a  lieu 
■  sans  l'interventiou  de  l'azote.  »  Le  but  de  celte  Note  est  de  démontrer 
que  le  fer  se  carbure,  se  convertit  en  fonte  quand  on  le  chauffe  au  contact 
du  charbon,  et  se  transforme  aussi  en  acier  sans  l'intervention  de  l'azote. 
Les  conditions  essentielles  de  l'expérience  ont  été  remplies  de  la  ma- 
nière suivante. 

•  J'ai  opéré  : 

»  i°  Avec  du  carbone  pur  (diamant); 

»  a"  Au  sein  d'une  atmosphère  d'hydrogène  chimiquement  pur; 
»  3°  Dans  des  vases  absolument  imperméables  aux  gaz  du  foyer; 
»  De  telle  sorte  que  la  combinaison  possible  du  diamant  avec  le  fer  ne 
fût  compliquée  d'aucune  action  étrangère. 


[i)  Jn*alet  de  Chimie  et  Physique,  i"  teric,  t.  XXVIII,  p.  ig. 
(a)  Compte*  rendu,,  1861,  t.  LII,  p. 
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«  L'opération  a  été  ainsi  disposée  :  On  a  préparé  avec  du  zinc  distillé  el 
»le  l'acide  sulfurique  pur  de  l'hydrogène  qui  a  été  purifié  et  desséché  avec 
le  plus  grand  soin  par  les  moyens  indiqués  par  MM.  Dumas  et  Sainte- 
Claire  Deville,  c  est-à-dire  que  le  gaz  traversait  successivement  des  appareils 
renfermant  de  l'acétate  de  plomb,  du  sulfate  d'argent,  de  la  pierre  ponce 
imbibée  de  potasse,  d'acide  sulfurique  froid,  après  avoir  passé  à  travers  de 
la  mousse  de  platine  chauffée  au  rouge  sombre. 

»  L'hydrogène  ainsi  purifié  et  desséché  était  dirigé  dans  un  tube  en  por- 
celaine doublement  vernissé  dont  l'imperméabilité  absolue  a  été  démontrée, 
qui  était  chauffé  à  nue  ten»|>érature  capable  de  déterminer  la  fusion  de  la 
fonte.  Dans  le  tube  était  une  petite  nacelle  de  porcelaine  sur  les  bords  de 
laquelle  reposait  une  lame  très-mince  de  fer  qui  avait  été  préalablement  et 
longtemps  chauffé  à  température  convenable,  dans  le  courant  d'hydrogène, 
afin  de  lui  faire  perdre  son  soufre  et  >on  azote. 

»  Sur  la  lame  de  fer  ou  a  placé  un  diamant  qui  avait  été  légèrement 
rougi,  on  a  fait  passer  à  froid  ie  courant  d'hydrogène  pendant  plusieurs 
heures  pour  purger  l'appareil  d'air,  c'est-à-dire  d'oxygène  et  d'azote.  On  a 
élevé  ensuite  rapidement  la  température  qui  fut  portée  et  maintenue  au 
rouge  vif  pendant  quelque  temps.  Le  tube  fut  ensuite  retiré  du  fourneau  et 
refroidi  en  restant  en  communication  avec  le  courant  d'hydrogène. 

k  On  a  trouvé  que  le  diamant  avait,  sur  la  lame  de  fer,  fait  un  trou 
comme  à  l'emporte-piece,  et  qu'il  était  tombé  dans  la  nacelle  à  côté  d'un 
|wlit  globule  de  fonte. 

»  Dans  une  seconde  opération,  cinq  petits  diamants  ont  traversé  une 
lame  de  fer  doux,  et  ont  donné  en  disparaissant  des  globules  de  fonte  très- 
bien  fondue. 

»  Dans  une  troisième  expérience,  on  a  pris  un  diamant  plus  gros  et  une 
lame  de  fer  plus  épaisse  :  le  diamant  a  percé  la  lame  dans  laquelle  il  est 
resté  engagé. 

»  Enfin  une  quatrième  expérience  a  été  faite  dans  le  but  de  produire  de 

l'acier. 

»  On  a  fait  passer  le  courant  d'hydrogène  sur  un  fil  de  fer  de  i  ^  milli- 
mètre de  diamètre,  dont  la  moitié  était  noyée  dans  la  poudre  grossière  de 
diamant  contenue  dans  une  nacelle  de  platine  (i).  La  partie  du  fil  plon- 


(i)  On  a  concassé  dans  un  mortier  d'acier  plusieurs  diamants  de  belle  qualité  et  on  a  fait 
bouillir  la  poudre  obtenue  dans  l'acide  azotique  pour  la  débarrasser  des  parcelles  métalliques 
qui  pouvaient  la  souiller,  et  elle  a  été  légèrement  rougie. 
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géant  dans  la  poussière  de  diamant  a  été  cémentée,  l'autre  partie  ne  l'a  pas 
été  et  est  restée  insensible  à  la  trempe. 

»  Après  avoir  employé  le  diamant,  on  a  opéré  sur  de  la  plombagine  et 
du  charbon  de  sucre  longtemps  calciné  au  sein  d'un  courant  d'hydrogène. 

>  A  une  température  élevée,  on  a  introduit  dans  le  tube  renfermant  le 
charbon  un  fil  dç  1er  de  i  J-  millimètre  de  diamètre.  En  3  minutes  l'extré- 
mité du  fil  engagé  dans  la  poussière  du  carbone  a  été  transformée  en  fonte 
dont  on  a  retrouvé  plus  tard  les  globules.  On  a  laissé  s'abaisser  la  tempéra- 
ture, et  dans  le  même  espace  de  temps  l'extrémité  d'un  autre  fil  a  été  con- 
vertie en  acier  très-dur  et  d'un  grain  très-fin,  tandis  que  la  partie  qui  ne 
se  trouvait  pas  en  contact  immédiat  avec  le  charbon  ne  présentait  pas  la 
moindre  apparence  d'aciération.  A  cet  égard,  il  est  bon  de  remarquer,  et 
cela  confirme  l'observation  de  M.  Berthelot,  que  si  l'hydrogène  avait  pu 
former  de  l'acétylène  ou  tout  autre  composé  carburé,  la  totalité  du  fil  aurait 
dû  être  cémentée. 

»  La  carburation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  sera  l'objet  d'une  pro- 
chaine communication.  » 

CUIMIE.  —  Sur  les  composés  bromés  de  h  benzine  et  de  ses  homologues.  Note 
de  MM.  A.  Riche  et  P.  Bbkjled,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Dévide. 

h  L'étude  des  composés  bromés  organiques  présente  un  certain  intérêt 
en  raison  des  dérivés  qu'ils  servent  à  obtenir.  Cette  étude,  très-avancée 
pour  les  produits  de  la  série  des  acides  gras,  l'est  beaucoup  moins  pour 
les  corps  appartenant  à  la  série  des  acides  dits  aromatiques.  Dans  ce  pre- 
mier travail  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  composés  bromés  de  la 
benzine  et  de  ses  homologues.  Nous  indiquerons  ici  sommairement  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus. 

»  i°  Benzine.  —  On  connaît  déjà  la  benzine  monobromée,  la  benzine  bi- 
bromée  et  la  benzine  tribromée  :  nous  avons  réussi  à  obtenir  un  composé 
nouveau,  la  benzine  quadribromée 

(C'H'Br'). 

Pour  le  préparer  on  commence  par  attaquer  la  benzine  par  le  brome  dans 
un  ballon  à  très-long  col,  de  façon  à  ne  pas  perdre  de  brome.  On  obtient 
ainsi  la  dibromobenzine,  et  dans  ces  conditions,  en  faisant  bouillir  le  mé- 
lange, la  substitution  du  brome  à  l'hydrogène  ne  dépasse  pas  ce  terme. 

C.  E.,  i86$,  i—  IwM  (T.  LIX,  K«  5.)  «9 
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»  La  masse  cristalline  obtenue  est  chauffée  dans  des  tubes  scellés  avec  un 
grand  excès  de  brome  vers  1 5o  degrés,  tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique.  Au  bout  de  quelque  temps  les  tubes  se  remplissent  de  petits  cris- 
taux qu'on  purifie  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool,  et  comme 
ils  y  sont  très-peu  solubles,  on  peut  ainsi  les  séparer  complètement  de  la 
bibromobenzine  non  attaquée,  car  ce  dernier  corps  se  dissout  très-facile- 
ment dans  ce  liquide.  La  quadrihromobeuziue  forme  de  fort  beaux  cris- 
taux soyeux,  légers  et  très-blancs,  se  solidifiant  vers  160  degrés  et  se  volati- 
lisant en  flocons.  Elle  est  attaquée  par  l'acide  nitrique  fumaut  sous 
l'influence  de  l'ébulUtion  et  donne  un  produit  cristallisé  dont  l'analyse  con- 
duit à  la  formule 

C'QIA'O'jBr. 

->  La  benzine  monobrnmée  donne  avec  l'acide  nitrique  un  produit  cris- 
tallisé découvert  par  II.  Couper 

C'H'BrA'O4. 

Soumis  aux  agents  réducteurs,  il  fournit  la  bromaniline  que  nous  avons 
obtenue  parfaitement  cristallisée  et  que  uous  avons  analysée  ainsi  que  son 
chloroplalinate. 

»  La  benzine  bibromée,  dont  nous  avons  préparé  de  grandes  quantités 
par  le  procédé  décrit  plus  haut,  s'attaque  aussi  par  l'acide  azotique  fumant 
et  donne  un  produit  cristallisé  dont  la  formule  a  été  démontrée  par  l'ana- 
lyse être  la  suivante 

C»U>M(?)hr>. 

Ce  corps  nitré  est  attaqué  par  la  solution  alcoolique  de  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, et  on  obtient  une  base  qui  a  présenté  les  principales  propriétés 
de  la  bibromaniline. 

»  On  sait  que  la  benzine  et  le  brome  se  combinent  sous  l'influence  des 
rayon»  solaires  en  donnant  un  tribromure  de  benzine 

C"U«3Br', 

et  que  ce  composé,  traité  par  une  solution  alcoolique  de  potasse',  donne  la 
tribromobenzine 

O'H'Br». 

Suivant  Laurent,  ce  dernier  corps  est  cristallisé;  suivant  Mitschcrlich,  c'est 
une  huile  odorante.  Ayant  répété  cette  expérience,  nous  avons  obtenu  un 
corps  parfaitement  cristallisé  dont  l'analyse  correspond  exactement  à  la  for- 
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•  Xylène.  —  Ayant  obtenu  du  xylène  an  moyen  de  l'huile  de  goudron 
de  houille,  et  par  les  procédés  connus,  nous  avons  cherché  à  préparer  les 
composés  bromés  de  cet  hydrocarbure.  Le  brome  réagit  très-vivement  sur 
le  xylène,  mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  réussi  à  obtenir  comme  résidtat 
de  cette  réaction  que  des  produits  liquides  qui  se  décomposent  par  la  distil- 
lation. Seulement,  lorsqu'on  laisse  à  lui-même  pendant  trois  ou  quatre 
jours  un  mélange  de  xylène  et  de  brome,  que,  traitant  par  la  potasse  et 
l'eau,  on  isole  l'huile  bromée  obtenue  de  l'excès  du  réactif,  et  qu'on  atta- 
que ensuite  par  l'acide  azotique  monohydralé,  on  obtient  des  quantités  con- 
sidérables d'un  corps  bromonitré  cristallisé  que  des  analyses  répétées  nous 
ont  prouvé  répondre  à  la  formule 

C'«H-  A*0')Br>. 

»  Cumcnc.  —  Le  curaène  provenant  de  l'huile  de  goudron  de  houille 
s'attaque  vivement  par  le  brome.  En  traitant  cet  hydrocarbure  par  6  équi- 
valents de  brome,  chauffant  légèrement  au  bain-marie,  on  détermine,  eu 
s'aidant  de  l'action  d'un  mélange  réfrigérant,  la  précipitation  de  cristaux 
dont  l'analyse  a  donné  pour  résultat  la  formule 

C"Il'Br\ 

»  Lorsqu'on  traite  le  cumène  par  4  équivalents  de  brome  et  qu'on  aban- 
donne le  mélange  à  lui-même  pendant  quelques  jours  jusqu'à  décoloration 
à  peu  près  complète,  on  obtient  un  liquide  qui,  traité  par  l'acide  nitrique 
fumant,  s'echaufic  vivement,  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  et  dépose  par 
refroidissement  une  très-grande  quantité  de  cristaux.  Leur  analyse,  plu- 
sieurs fois  répétée,  conduit  à  la  formule 

C"H'(A*0*}'Br'. 

»  Ce  composé  est  attaqué  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  solution 
alcoolique,  et  du  soufre  se  dépose.  Il  reste  après  cette  réaction  un  composé 
qui  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  qui  s'en  dépose  pres- 
que totalement  par  le  refroidissement. 

»  Cymime.  —  Nous  avons  préparé  le  cymène  par  les  deux  procédés 
connus  : 

»  i°  Par  le  camphre  et  le  chlorure  de  zinc.  Cet  hydrocarbure  s'attaque 
facilement  par  le  brome,  et  la  liqueur  se  remplit  de  cristaux  lorsqu'on 
fait  intervenir  environ  4  équivalents  de  brome.  Ce  produit  purifié  à  l'alcool 

19.. 
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donne  exactement  à  l'analyse  la  composition  du  cymène  b.tromé 

C»H"Br». 

»  2°  Cymène  par  l'essence  de  cumin  et  la  potasse. 

»  En  nous  mettant  dans  les  conditions  précédentes  nous  n'avons  jamais 
pu  préparer  le  composé  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  en  augmentant  la 
quantité  de  brome  nous  sommes  arrivés  à  obtenir  de  très-petites  quantités 
d'un  produit  cristallisé  plus  brome  que  le  précédent  et  dont  nous  ne  pou- 
vons encore  préciser  la  formule. 

»  Le  cymène  provenant  du  camphre  ne  parait  donc  pas  donner  les 
mêmes  dérivés  que  celui  que  l'on  prépare  avec  l'essence  de  cumin,  et 
l'éclaircissement  de  ce  point  sera  pour  uous  le  but  de  nouvelles  recherches.  » 

chimie  appliquée.  —  Fermentation.  Remarqua  sur  une  Note  de  M.  Duclauz, 
mentionnée  au  Compte  rendu  delà  séance  du  i3  juin  1864.  Note  de 
M.  E.  Millon,  présentée  par  M.  Pelouze. 

•  Le  procédé  que  j'emploie  pour  doser  l'ammoniaque,  dans  le  gaz  car» 
bonique,  consiste  à  adapter  au  flacon  générateur  un  ou  deux  tubes  à 
boules,  suivis  d'un  tube  en  U,  plein  de  pierre  ponce.  Tous  ces  tubes  sont 
amorcés  avec  de  l'eau  contenant  -fa  d'acide  sulfurique.  Cette  eau  acide  est 
ensuite  retirée  des  tubes  et  distillée  sur  un  excès  de  chaux;  le  produit  de  la 
distillation  est  condensé  avec  soin  dans  une  eau  légèrement  aiguisée  d'acide 
hydrochlorique  ;  ce  dernier  liquide  est  concentré,  additionné  de  bicblorure 
de  platine,  etc.,  et  la  production  des  cristaux  de  chloroplatinate  d'ammo- 
niaque est  la  preuve  à  laquelle  je  m'arrête  pour  admettre  l'existence  de 
l'ammoniaque. 

*  Ces  cristaux  se  forment  toujours,  bien  qu'en  proportion  très-variable, 
quand  le  mélauge  fermentescible  a  été  additionné  de  tartrate  d'ammo- 
niaque. 

»  Il  convient  peut-être  de  faire  remarquer,  pour  compléter  ma  réponse, 
qu'une  fermentation  dans  laquelle  on  fait  entrer  i5  grammes  de  levure 
pour  4o  grammes  de  sucre,  dégage  tumultueusement  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  carbonique,  et  qu'il  suffit  de  cette  circonstance  pour  que  la 
plus  grande  partie  de  l'ammoniaque  échappe  à  l'absorption. 

»  Que  penser  aussi  d'un  opérateur  qui  ajoute  1  gramme  de  tartrate 
d'ammoniaque  au  mélange  fermentescible  précédent  et  qui  ne  déplaçant 
plus,  par  l'action  de  la  magnésie  sur  le  liquide  fermenté,  que  a5  pour  100 
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de  l'ammoniaque  introduite,  conclut  de  ce  seul  fait  que  les  75  pour  100 
d'ammoniaque  non  déplacés  sont  assimilés,  c'est-à-dire  retranchés  par 
un  acte  vital?  Une  pareille  argumentation  scientifique  est-elle  discutable? 
Ce  sont  des  affirmations  d'école  dans  lesquelles  on  sent  que  la  théorie,  fer- 
mant les  yeux  du  physiologiste  et  du  chimiste,  les  dispense  commodément 
tous  deux  de  l'analyse  délicate  et  patiente  des  faits. 

»  Au  reste,  il  ne  m'en  coûte  pas  de  convenir  que  j'étais  encore  influencé 
par  l'idée  systématique  qui  fuit  vivre  le  ferment  alcoolique  d'ammoniaque 
et  de  phosphate,  lorsque  j'ai  cherché  quelque  expérience  prompte  et  déci- 
sive, propre  à  abréger  tant  de  vérifications  nécessaires.  Bientôt,  j'ai  dû 
changer  de  voie,  scruter  laborieusement  la  question  el  prendre  mon  parti 
de  trouver  si  longue  et  si  difficile  la  nouvelle  route  que  je  suivais.  J'ai 
cessé  d'attacher  aucune  importance  à  cette  addition  de  tartrate  d'ammo- 
niaque, dès  que  j'ai  eu  repris,  d'aussi  loin  qu'il  le  fallait,  l'observation 
du  rôle  que  remplissent  les  matières  azotées  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique. Je  me  félicite  de  ne  pas  avoir  reculé  devant  ce  grave  et  obscur  sujet 
d'études  et  de  ne  pas  l'avoir  supprimé  par  un  artifice  expérimental , 
comme  le  font,  en  ce  moment,  quelques  observateurs.  » 

Remarques  de  M.  Cuevbecl  relatives  à  la  précédente  Note. 

<  A  l'occasion  des  observations  faites,  après  la  communication  de 
M.  Pelouze,  M.  Chevreul  pense  que  le  meilleur  mode  d'expérience  à  suivre 
lorsqu'il  s'agit  de  constater  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  un  acide  où 
l'on  a  fait  passer  un  produit  qu'on  soupçonne  contenir  cet  alcali,  est  de 
constater  avant  tout  l'absence,  ou  la  quantité  d'ammoniaque  qui  peut  exister 
dans  l'acide  employé.  Une  opération  faite  à  blanc  comparativement  avec 
l'opération  de  recherche  lui  parait  donc  toujours  nécessaire  pour  lever  toute 
incertitude,  par  la  raison  que  la  plupart  des  flacons  d'acides  réactifs  des 
laboratoires,  qui  sont  souvent  débouchés,  absorbent  l'ammoniaque  qui 
existe  dans  l'atmosphère  ambiante  :  c'est  ainsi  que  des  plaques  de  verre  cou- 
vertes d'une  couche  mince  d'un  acide  fixe  se  couvrent  assez  promptement 
de  cristaux  d'un  sel  ammoniacal  par  leur  expositiou  à  l'air.  » 

M.  Leuoas  (Procope)  adresse  d'Athènes  un  Mémoire  écrit  en  grec 
moderne,  on  n'y  trouve  de  français  que  la  traduction  du  titre  :  o  Réaction 
mutuelle  des  forces  entre  elles  »  et  la  légende  de  deux  figures  d'un  bateau  à 
vapeur  pour  la  navigation  aérienne. 

On  fera  savoir  à  l'auteur  que  sa  communication  est  comme  non  avenue, 
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les  Mémoires  adressés  à  l'Académie  devant  élrc  écrit*  tn  français  ou  en 
latin. 

A  5  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  F. 


DCM.KTIX  BIBI.IOCRAPHIQCE. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  1  i  juillet  18G \  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Description  des  machines  et  procèdes  pour  lesquels  des  brevels  d'invention 
ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5  juillet  1844,  publiée  par  les  ordres 
<le  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 
t.  XLVIl.  Paris,  i8G/j;  vol.  in-4". 

Direction  générale  des  douanes  cl  des  contributions  indirectes  :  Douanes.  Ta- 
bleau des  droits  d'entrée  et  de  sortie.  Paris,  rHfi/f  ;  in-4*. 

Mémorial  de  l'officier  du  génie,  rédigé  par  les  soins  du  Comité  des  for- 
tifications, avec  l'approbation  du  Ministre  de  la  guerre,  n°  17.  Paris,  1864  ; 
in-8°. 

Tableau  de  la  classification  du  règne  animal,  d'après  M.  le  professeur  Paul 
GBBVAI8,  publié  par  À.-L.  Donnadieu.  Montpellier,  1864  ;  1  feuille  in-folio. 

De  l'électricité  considérée  comme  cause  principale  de  l'action  des  eaux  mi- 
nérales sur  l'organisme  ;  par  II.  ScorjTETTEN.  Paris,  i8(>4;  in-8°. 

L'Astronomie  an  XIX'  siècle.  Tableau  des  progrès  de  cette  science  dejnus 
l'antiguité  jusqu'à  nos  jours  ;  par  A.  BotLLOT.  Paris,  i864;in-ia.  (Présenté, 
au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Faye.) 

Mémoire  sur  les  générations  dites  sjwntahées  et  sur  tes  ferments  ;  par 
M.  A.  BÊCHAMP.  (Extrait  des  Anna'cs  de  la  Société  linnéenne  de  Maine-et- 
Loire,  t.  VI.)  Montpellier  et  Paris;  in-8°. 

Nouveau  fait  têratolvgigue  démontrant  la  construction  vertébrale  de  la  tête  ; 
par  M.  A.  Lavocat.  Toulouse,  18G4  ;  br.  in-8". 

Annales  Mwci  botanici  Lutjduno-Iiatavi,  edidil  F. -A. -Cuil.  MlQCEL,  t.  T. 
fasc.  4  a  8.  Amstelodami,  i863  et  1 8t>4  ;  in-folio  avec  planches. 

Dentex  Munstcri...  Espèce  de  poissons  dont  les  restes  fossiles,  trouvés  dam 


Digitized  by  Google 


(  «47  ) 

t  argile  subapennine  du  Folterrano  par  le  D'  G.  Atnidei,  sont  décrits  et  figu- 
rés pnt  le  pro(.  Gin*.  Menechini.  Pise,  i864;  in-4".  (En  italien.) 

Nuova  tcoria...  Nouvelle  théorie  atomique  ;  par  C.ius.  G.uxo.  (Exlrait  <lu 
Giortutk  di  Farmacia.)  Turin,  i8G4;  br.  in-i  u. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séauce  du  1 8  juillet  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titre*  : 

Nouvelles  expériences  sur  ta  génération  spontanée  et  la  résistance  vitale,  par 
F.-A.  "Podchet.  Paris,  1864  ;  >n-8°. 

Les  signes  numéraux  et  l'AriUunélique  chez  les  peuples  de  l'antiquité  et  tin 
moyen  âge.  Examen  de  l'ouvrage  allemand  intitulé;  ,\fathematische  Beilrage 
zum  Culiurleben  Uer  Folker;  von  Dr  Moiurz-CiM oh  (Halle,  i863,  lu*8°); 
par  Th. -Henri  MAATIN.  (Extrait  des  Annali  di  Malemalim  para  ed  qpplicnta.) 
Home,  1864  ;in^». 

Guide  pratique  du  constructeur  d'appareils  économiques  du  chau) 'juge  pour 
les  combustibles  solides  et  gazeux;  par  Pierre  Flamm.  Paris,  i8G4;  in-ia. 
Présenté,  au  uom  de  l'auteur,  par  M.  Morin. 

Question  liuitrière.  Moyens  à  prendre  pour  le  rétablissement  de  nos  pêcheries 
sur  les  côtes  de  France;  par  M.  C).  LaFON.  Bordeaux,  18G4  ;  br.  in-8°.  Pré- 
senté, au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Flourens. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers 
(ancienne  Académie  d  Angers).  Nouvelle  période,  t.  VI,  4e  cahier.  Angers, 
i863,  in-8°. 

Recherches  sur  tes  tuyaux  d'orgue  à  cheminée  (Thèse  présentée  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de  Docteur  ès  sciences  ; 
par  M.  E.  GlilPON.  Angers,  1 864  ;  in-4°. 

Du  rôle  des  phosphates  dans  l'organisme  cl  en  particulier  du  phosphate  de 
fer;  par  C.-L.  Sandras.  Paris,  1864;  in-8°.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur, 
par  M.  Flourens. 

La  Savoie,  le  mont  Cenis  et  l'Italie  septentrionale  ;  par  Goumain-Cornii.le, 
avec  une  Note  sur  l'Histoire  naturelle  de  ces  contrées;  par  le  Dr  Ttoisnu- 
val.  Paris,  i8G4;  in-18. 

Philosophical...  Transactions  philosophiques  de  taSociété  Royale  de  Londres 
pour  l'année  i8G3,  vol.  U  III,  a*  partie.  Londres,  1 864  ;  in-4°. 

The  council...  Liste  des  membres  de  la  Société  Royale  de  Londres  au  3o  no- 
vembre  1 863  ;  in-4°- 


(  i48  ) 

Observations...  Observatiom  des  taches  solaires,  faites  du  9  novembre  i853 
au  a4  mars  1861,  à  Redhill,  par  W.-C.  Carbington.  Londres,  i863;vol.  in-4° 
avec  166  planches. 

Cenno...  Essai  biographique  sur  Jean  Plana  ;  par  le  proc.  VOLPlCELLl. 
(Extrait  des  Alti  délia  Accademia  pontificia  de  Nuovi  Lincei.)  Rome,  1864  ; 
br.  in-4°. 

Elettricita...  Formule  pour  déterminer,  au  mojren  du  condensateur,  l'élec- 
tricité terrestre  ou  toute  autre  électricité  permanente,  sans  ta  supposition  d'un 
état  électrique  absolu;  par  le  même.  (Extrait  du  même  recueil.)  Rome,  1864; 
br.  in-4°. 

Sulla  congeslionc...  Recherches  de  palholog'e  evpérimenlale  sur  ta  conges- 
tion; par  le  prof.  P.  Mantegazza.  Milan,  i364;  br.  in-8°. 

Determinazione...  Détermination  volumétrique  du  line  contenu  dans  ses 
minerais  au  moyen  d'une  solution  normale  de  cyanojerrure  de  potassium; 
par  M..  Galletti.  Turin,  1 864;  br.  in-4°.  Plusieurs  exemplaires. 

Uretrostenotomo...  Instrument  destiné  à  l'incision  interne  des  rétrécisse- 
ments fibreux  de  l'urètre,  par  A.  Rie  IBDI.  Milan,  i864;  br.  in-8°. 

Dello  strofinio...  Du  Jh  ttement  des  métaux  sur  le  verre  et  de  ses  applica- 
tions à  l'électricité  statique;  par  le  comte  G.  Mocenigo.  Vicence,  1864; 
br.  in-8°. 


Digitized  by  Google 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  25  JUILLET  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOR1N. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

physiologie.  —  Développement  des  Infusoiret  ciliés  dans  une  macération 

de  foin;  par  M.  Costb. 

■  Un  naturaliste  des  plus  distingués  et  qui  a  rendu  d'éinioents  services  à 
la  science,  mon  ami  M.  Pouchet,  a  décrit  la  genèse  spontanée  des  Infusoires 
ciliés  au  sein  de  la  matière  organique  qui  se  dispose  en  pseudo-membrane  à 
la  surface  de  l'eau  où  l'on  met  à  macérer  une  certaine  quantité  de  foin.  Pour 
rendre  sa  démonstration  plus  facile  à  saisir  et  à  vériGer,  ce  naturaliste  a  pris 
soin  de  représenter  par  des  figures  les  phases  successives  de  cette  évolution. 
Il  a  bien  voulu  me  montrer,  soit  dans  le  laboratoire  de  M.  Fremy  au  Jardin 
des  Plantes,  soit  dans  mon  atelier  du  Collège  de  France,  sur  des  lambeaux 
de  la  pseudo-membrane  placés  sous  le  microscope,  les  agglomérations  plus 
ou  moins  régulièrement  sphéroidales  de  Monades,  de  Vibrions,  de  Bactéries, 
qu'il  désigne  sous  te  nom  de  nébuleuses;  puis,  à  côté  de  ces  groupements  de 
molécules  organiques,  j'ai  vu  les  corps  qu'il  considère  comme  ces  mêmes 
nébuleuses  transformées  en  œufs.  Les  Monades,  les  Vibrions,  les  Bactéries, 
seraient  les  granules  vitellins  de  ces  œufs  spontanés,  d'où  sortiraient  tous 
les  Microzoaires  ciliés  que  nous  voyons  dans  les  infusions.  La  pellicule  qui 
se  forme  à  la  surface  des  infusions  deviendrait  donc,  dans  cette  théorie,  une 
sorte  de  couche  proligère  comparable  au  stroma  de  l'ovaire  des  animaux. 
Telle  est,  en  effet,  la  pensée  de  M.  Pouchet. 
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»  Posé  dans  ces  termes,  le  problème  devient  une  question  d'embryogéuie 
comparée,  et  cette  question  entre  si  directement  dans  la  sphère  habituelle 
de  mes  travaux  et  de  mon  enseignement,  que  je  ne  pouvais  me  dispenser 
d'en  faire  l'objet  d'un  examen  approfondi.  M.  Gerhe  et  M.  Balbiani  m'ont 
assisté  dans  cette  étude.  Une  grande  part  leur  en  revient. 

»  Que  se  passe- t-il  dans  un  récipient  où  l'on  a  mis  du  foin  &  macérer  ? 

»  Si  la  pellicule  formée  à  la  surface  de  l'eau  y  est  réellement  la  gangue 
génératrice  des  Infusoires  ciliés,  ces  Infusoires  ne  doivent  apparaître  dans 
le  liquide  qu'après  la  formation  de  cette  pellicule;  or,  j'en  rencontre  et  en 
abondance,  au  début  même  de  l'expérience,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  la 
formation  du  prétendu  stroma  proligère.  Ils  ont  donc  une  autre  origine. 
D'où  viennent-ils?  Du  foin.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  ils  eu 
dérivent  et  dans  quelles  conditions  ils  s'y  trouvent.  Examinons  d'abord  par 
quelle  succession  de  métamorphoses  ces  Infusoires  préexistants  ont  pu 
donner  naissance  à  toutes  les  apparences  qui  ont  fait  croire  à  leur  génération 
spontanée.  Je  prends  le  Kolpode,  qui  est  celui  qui  fourmille  dans  les  infu- 
sions de  foin,  pour  sujet  de  cette  étude. 

•  I.e  Kolpode  est  un  Infusoire  cilié  d'une  assez  grande  taille,  ayant 
la  forme  d'un  rein  ou  d'un  haricot,  armé  de  cils  vibratiles  à  toute  sa 
surface.  On  le  voit  sous  le  microscope  introduire,  par  une  bouche  placée 
dans  son  échancrure,  les  Monades,  les  Bactéries,  les  Vibrions  dans  sou 
estomac,  et  expulser  par  une  ouverture  anale,  placée  à  la  grosse  extrémité 
de  son  corps,  le  résidu  de  sa  digestion.  Près  de  celte  ouverture  anale  se 
trouve  une  vésicule  contractile,  prise  pour  le  cœur  par  certains  micro- 
graphes, mais  qui  me  paraît  l'organe  propulseur  d'un  appareil  aquifère. 
Au  centre  de  son  organisme  apparaît  un  assez  volumineux  organe  de  la 
reproduction. 

»  Quand  la  pellicule,  prétendue  proligère,  se  forme  dansle  récipient  où  l'on 
expérimente,  les  Kolpodes  répandus  dans  le  vase  se  dirigent  vers  la  surface 
pour  y  assouvir  leur  faim  sur  les  Monades,  les  Vibrions,  les  Bactéries  dont 
cette  pellicule  est  composée,  on  bien  encore  pour  s'y  mettre  au  contact  de 
l'air;  puis  on  en  voit  qui  s'arrêtent  tout  â  coup,  se  mettent  à  girer  sur 
place,  se  courbent  en  boule  et  continuent  cette  giration  jusqu'à  ce  qu'une 
sécrétion  de  leur  corps  se  soit  coagulée  autour  d'eux  en  une  membrane 
enveloppante  :  ils  s'enkystent  en  un  mot  ;  alors  ils  deviennent  complète- 
ment immobiles  dans  leur  enveloppe,  comme  un  insecte  dans  son  cocon. 
Les  plus  petits,  à  cette  période  de  leur  existence,  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  un  ovule.  C'est  là,  en  effet,  ce  que  M.  Pouchet  a  pris  pour  un 
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œuf  spontané.  L'illusion  est  facile,  car  l'animal  enkysté  a  toutes  les  appa- 
rences d'une  sphère  organique  passant  à  l'état  de  cellule. 

»  Bientôt  ces  Kolpodes  enkystés  et  immobiles  se  segmentent  en  deux,  eu 
quatre  et  quelquefois  même  en  douze  Kolpodes  plus  petits  qui,  une  fois 
séparés  et  distincts,  entrent  en  giration,  chacun  pour  leur  compte,  sous 
leur  commune  enveloppe.  Les  mouvements  auxquels  ils  se  livrent  finissent 
par  user  le  kyste  en  un  point  quelconque,  et,  dès  qu'une  fissure  y  est 
pratiquée,  on  les  voit  sortir  de  leur  prison  et  se  mêler  à  la  population 
dont  ils  accroissent  le  nombre.  Je  désigne  ces  kystes  sous  le  nom  de 
kystes  de  multiplication,  par  opposition  à  un  autre  enkystement,  qui  se  rat- 
tachera à  la  conservation  de  l'individu.  Telle  est  l'explication  du  peu- 
plement des  infusions. 

»  M.  Pouchet  nie  la  scissiparité  des  Kolpodes  enkystés,  phénomène  si 
bien  décrit  et  si  exactement  figuré  par  M.  Stein.  Pour  lui,  ce  n'est  là  qu'une 
simple  apparence,  produite  exceptionnellement  par  la  rare  coexistence  de 
plusieurs  œufs  sous  une  même  enveloppe,  et  qui,  à  son  sens,  n'a  rien  de 
commun  avec  la  multiplication  des  individus  par  scission.  J'ai  eu  la  patience 
de  tenir  l'œil  sur  des  sujets  que  je  venais  de  voir  s'enkyster  sous  le  micro- 
scope, dans  un  verre  de  montre  rempli  d'eau;  j'ai  assisté  à  la  formation  des 
sillons  qui  les  ont  divisés  en  deux,  en  quatre  et  même  en  douze  segments, 
d'où  sont  résultés  autant  d'individus  nouveaux.  La  scissiparité  des  Kolpodes 
enkystés  est  donc  un  fait  évident. 

a  Les  agglomérations  de  molécules  organiques  désignées  sous  le  nom 
de  nébuleuses  y  restent  complètement  étrangères  à  toute  création  directe. 
Quand  on  les  observe  dans  un  verre  de  montre  rempli  d'eau,  elles  se  désa- 
grègent, tandis  que  les  Kolpodes  y  subissent  toutes  leurs  évolutions.  Eu 
voici  une  preuve  directe. 

»  I)  y  a  des  infusions,  celle  de  la  pulpe  de  la  pomme  de  terre,  par 
exemple,  dans  lesquelles  les  Infusoires  ciliés  ne  se  développent  jamais  tant 
qu'on  évite  que  des  germes  ne  s'y  introduisent.  Les  membranes  dont  elles 
se  couvrent  offrent  aussi  des  nébuleuses.  Ces  nébuleuses  se  dégradent  et  se 
décomposent  au  bout  d'un  certain  temps,  comme  la  pellicule  dont  elles  font 
partie,  sans  jamais  engeudrer  ni  œufs  ni  animaux  ciliés.  Mais  si  l'on  sème 
quelques  Kolpodes  dans  le  récipient,  l'infusion  se  peuple  avec  une  éton- 
nante rapidité,  exactement  de  la  même  manière  que  dans  les  cas  précé- 
dents, et  les  mêmes  apparences  s'y  produisent.  11  ne  saurait  donc  y  avoir 
rien  de  commun,  je  le  répète,  entre  ces  apparences  et  la  formation  des 
Microzoaires  ciliés. 
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»  Quand,  dans  les  infusions,  les  Kolpodes  ont  épuisé  leur  pouvoir  repro- 
ducteur par  segmentation  ou  que  l'évaporation  les  menace  de  tarir  le  réci- 
pient, ils  s'enkystent  pour  se  mettre  à  l'abri  des  causes  de  destruction. 
On  peut  alors  les  faire  sécher  sur  des  lames  de  verre  et  les  conserver  indé- 
finiment en  cet  état  ;  ils  reviennent  à  la  vie  dès  qu'on  leur  rend  l'humidité. 
J'ai  répété  cette  expérience  sous  les  yeux  de  plusieurs  de  mes  confrères 
qui  ont  été  émerveillés  de  ce  curieux  spectacle.  J'ai  remis  à  M.  Gustave 
Flourens  une  de  ces  lames  de  verre  couvertes  de  kystes  desséchés,  qu'on  a 
humectée  devant  lui.  Il  l'a  emportée  dans  son  laboratoire,  et  une  heure 
après,  il  est  revenu  avec  la  même  lame  peuplée  de  Kolpodes  mobiles. 
M.  Balbiani  conserve  de  la  sorte  depuis  sept  ans  des  individus  qu'il  rend  à 
la  vie  active  et  qu'il  dessèche  chaque  année. 

»  M.  Pouchet  ne  croit  pas  à  cette  résurrection.  Il  considère  l'enkyste- 
raent  comme  une  préparation  à  la  mort  et,  pour  exprimer  cette  pensée,  il 
désigne  les  kystes  sous  le  nom  de  sépulcre»,  parce  qu'il  suppose  qu'ils  ne 
renferment  que  des  cadavres.  Toute  cette  période  fondamentale  de  l'histoire 
naturelle  des  Kolpodes  a  donc  complètement  échappé  à  son  observation. 
Aussi  se  refuse-t-il  à  admettre  que  les  Microzoaires  ciliés  des  infusions 
puissent  émaner  des  kystes  adhérents  au  foin,  parce  qu'il  suppose  que  la  vie 
y  est  irrévocablement  éteinte.  Dans  cette  conviction  le  savant  naturaliste  de 
Rouen  m'a  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  C'est  une  idée  complètement  erro- 
»  née  que  de  supposer  que  ce  sont  les  végétanx  qui  apportent,  dans  les 
>  macérations,  des  Microzoaires  enkystés.  » 

»  Ces  graines  animales  impalpables  s'attachent  comme  la  poussière  à  la 
surface  des  corps,  sur  les  feuilles,  les  branches,  les  écorces  des  arbres,  sur 
les  herbes,  au  fond  des  mares  taries,  dans  le  sable  ou  la  vase  desséché*. 
Klles  rompent  leur  enveloppe  toutes  les  fois  que  les  pluies  on  la  rosée  leur 
rendent  l'humidité,  prennent  la  nourriture  qui  se  trouve  à  leur  portée  et 
forment  un  nouveau  cocon  dès  que  l'eau  vient  à  leur  manquer.  Elles  passent 
donc  tour  à  tour  dans  cette  succession  de  mort  apparente  et  de  résur- 
rection. 

»  Ceci  nous  explique  comment  les  Microzoaires  ciliés  se  rencontrent 
dans  certaines  infusions.  I^e  foin  porte  sur  ses  feuilles  des  myriades  de 
kystes.  C'est  donc  avec  lui  qu'ils  sont  introduits  dans  les  récipients.  Je  le 
prouve  par  des  expériences  décisives. 

»  Une  botte  de  foin  secouée  au-dessus  d'une  grande  feuille  de  papier  y 
laisse  tomber  une  poussière  impalpable.  J'humecte  cette  poussière  dans  un 
verre  de  montre,  et  au  même  instant  j'y  découvre  des  myriades  de  kystes. 
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d'où  s'échappe  bientôt  toute  une  population  d'Inlusoires  ciliés  de  diverses 
espèces  et  de  Kolpodes  en  particulier. 

»  J'ai  fait  secouer  également  une  botte  de  foin  près  d'une  carafe  remplie 
de  glace.  La  poussière  arrêtée  sur  la  paroi  humide  m'a  présenté  le  même 
spectacle.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute,  et  voilà  pourquoi,  toutes  les 
fois  qu'on  met  à  macérer  des  végétaux  dont  on  n'a  pas  eu  le  soin  d'enlever 
l'épiderme,  on  introduit  des  kystes  ou  des  Microzoaires  ciliés  dans  le  réci- 
pient. Voilà  pourquoi  il  ne  s'y  en  montre  jamais  quand  on  fait  macérer  les 
parties  internes,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'on  tiendra  les  vases  cou- 
verts et  à  l'abri  des  courants  d'air  qui  pourraient  y  entraîner  des  germes. 

•  On  a  attaché  une  grande  importance  aux  expériences  faites  avec  des 
infusions  filtrées,  et  l'on  a  dit  :  «  Les  Microzoaires  ciliés  ne  peuvent  avoir 
»  passé  à  travers  le  filtre,  et  cependant  le  liquide  filtré  se  peuple  de  ces 
»  animaux.  Il  faut  donc  qu'ils  s'y  soient  spontanément  produits.  » 

»  J'ai  fait  passer  des  infusions  à  travers  trois  filtres,  et  sur  chaque  feuille 
j'ai  trouvé  des  Infusoires  ciliés.  Le  troisième  en  présentait  comme  le  pre- 
mier. Dans  une  seconde  expérience,  le  liquide  passé  à  travers  six  filtres  a 
déposé  des  Infusoires  ciliés,  même  sur  la  dernière  feuille. 

»  Ceci  s'explique  aisément.  Il  y  a  des  Kolpodes  de  diverses  tailles,  de 
très-grands  et  de  très-petits  :  ceux  de  grande  taille  restent  en  général  sur 
les  premiers  filtres,  ceux  de  petite  taille  sur  les  derniers.  Mais  il  y  a  une 
autre  raison  qui  explique  leur  passage  :  ils  sont  d'une  structure  molle; 
ensuite,  quand  ils  s'engagent  à  travers  un  pore  du  papier,  leur  corps  s'al- 
longe comme  à  travers  une  filière.  C'est  ce  qu'on  observe  lorsqu'ils  se  dé- 
gagent de  leurs  kystes  par  d'étroites  ouvertures.  On  juge  alors  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  susceptibles  de  se  laisser  déprimer.  Que  deviennent,  en  pré- 
sence de  tels  faits,  les  conséquences  déduites  d'expériences  dans  lesquelles 
l'infusion  n'a  traversé  qu'un  seul  filtre? 

•  Mais  quand  on  a  démontré  que  les  Infusoires  ciliés  passent  facilement 
à  travers  les  filtres,  et  expliqué  ainsi  leur  apparition  dans  les  infusions  fil- 
trées, on  n'a  pas  épuisé  tous  les  moyens  de  démonstration.  Ces  animaux  à 
organisation  complexe  ont  un  appareil  de  reproduction.  Ils  doivent  pro- 
duire des  œufs,  et  ces  œufs  doivent  être  bien  autrement  petits  que  les  indi- 
vidus dont  ils  émanent.  Leur  passage  par  les  pores  du  papier  est  aussi  facile 
que  celui  du  liquide  lui-même. 

»  Je  borne  là  mes  observations;  elles  portent  non  sur  des  inductions,  mais 
sur  des  faits  matériels.  Je  puis  en  rendre  témoins,  en  deux  heures,  toutes  les 
personnes  qui  voudront  en  vérifier  l'exactitude  ;  je  leur  offre  de  venir  s'en, 
assurer  dans  mon  laboratoire.. 
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■  J'entends  dire  que,  sans  la  génération  spontanée,  on  ne  saurait  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature  et  se  rendre  compte  de  la  multiplication  indé- 
finie des  Infusoires.  Mais  quand  on  voit,  comme  l'a  montré  M.  Davaine, 
une  inoculation  de  quelques  Bactéries  envahir  de  leur  reproducliou  le 
torrent  circulatoire  d'un  animal  et  faire  périr  cet  animal  en  quarante  heures 
avec  tous  les  symptômes  d'une  affection  charbonneuse,  lorsqu'on  connaît 
l'intarissable  fécondité  de  la  génération  par  scissiparité  ou  par  œufs,  il  n'est 
besoin  d'aucune  hypothèse  pour  comprendre  le  redoutable  antagonisme  qui 
existe  entre  le  moude  invisible  et  le  monde  apparent. 

»  En  résume  : 

•  i"  l.r>  Infusoires  ciliés  apparaissent  dans  l'eau  d'une  infusion  bien 
longtemps  avant  la  formation  de  la  pellicule  à  laquelle  on  a  cru  devoir 
donner  le  nom  de  ilroma  ou  de  membrane  proligère,  en  lui  attribuant  une 
fonction  qu'elle  n'a  pas. 

»  a°  Ils  y  sont  introduits,  soit  à  l'état  d'œufs,  soit  à  l'état  de  kystes,  avec 
le  foin,  la  mousse,  les  feuilles  d'arbres  que  l'on  met  à  infuser. 

»  "V  Quoique  la  pellicule  dite  proligère  se  produise  dans  les  infusions 
faites  avec  des  substances  qui  ne  sont  pas  exposées  au  contact  de  l'air,  telles 
que  la  pulpe  de  pomme  de  terre,  celle  des  fruits,  des  racines  charnues,  etc., 
jamais  ces  infusions  ne  présentent  d'Infusoires  ciliés,  pourvu  qu'on  ait  le 
soin  de  couvrir  le  récipient  d'un  disque  eu  verre. 

»  Cependant,  si  dans  ces  infusions,  où,  pendant  dix,  quinze  et  viugt  jours 
on  n'a  pu  constater  la  présence  d'un  seul  Infusoire  cilié,  on  introduit  quel- 
ques sujets  seulement,  soit  de  Kolpodes,  soit  de  Chilodons,  soit  de  Glau- 
comes, ces  espèces  ne  tardent  pas  à  s'y  multiplier  et  à  s'y  montrer  en  quan- 
tité prodigieuse. 

»  4°  L'invasion  rapide  d'une  infusion  par  des  Infusoires  ciliés  est  une 
conséquence  de  leur  mode  de  multiplication  immédiate  par  division. 

u  5°  Les  uns,  tels  que  les  Glaucomes,  les  Chilodons,  les  Paramécies,  se 
segmentent  sans  s'enkyster;  d'autres,  comme  les  Kolpodes,  s'enkystent  pour 
se  diviser. 

»  6°  Après  s'être  multipliés  par  division,  dans  l'intérieur  de  leur  kyste, 
les  Kolpodes  s'enkystent  une  dernière  fois  et  demeurent  dans  cet  état  jus- 
qu'à la  complète  dessiccatiou  de  l'infusion,  pour  ne  revenir  à  la  vie  active 
qu'après  une  nouvelle  humectation. 

»  70  Les  filtres  laissent  passer  les  Infusoires  ciliés  de  petite  taille,  tels 
que  les  Kolpodes,  les  Chilodons,  etc.,  leurs  kystes  et  leurs  œufs. 

»  En  communiquant  à  l'Académie  cette  première  étude  sur  le  dévelop- 
pement des  Microzoaires  ciliés,  je  n'en  veux  pas  faire  un  argument  absolu 
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contre  la  théorie  des  générations  spontanées.  Je  n'ai  ni  l'espoir  ni  le  désir 
de  décourager  ses  partisans.  La  science  est  le  domaine  réservé  du  libre  exa- 
men. Ceux  qui  affirment  et  ceux  qui  nient  y  tendent  au  même  but,  c'est-à- 
dire  à  la  découverte  de  la  vérité.  Je  convie  donc  les  hétérogénistes  à  con- 
tinuer l'œuvre  d'agitation  salutaire  qui  est  un  appel  au  travail.  Je  les  suivrai 
le  microscope  à  la  main  partout  où  ils  placeront  la  question  sur  le  terrain 
de  l'observatiou  directe. 

»  Je  traiterai  daus  un  second  travail  des  infusions  soumises  à  l'ébul- 
lition,  et  des  poussières  organiques.  » 

Remarques  de  M.  Mil.ne  Edwards  à  l'occasion  de  la  précédente  communication. 

«  M.  Milne  Edwards  fait  remarquer  que  depuis  le  temps  de  Redi  jusqu'au 
moment  actuel,  des  résultats  analogues  à  ceux  fournis  par  les  observations 
intéressantes  de  M.  Coste  ont  été  obtenus  toutes  les  fois  qu'un  cas  parti- 
culier de  génération  prétendue  spontanée  a  été  l'objet  de  recherches  rigou- 
reuses et  approfondies  :  toujours  on  a  fini  par  constater  que  l'animal  nou- 
veau-né avait  des  parents  et  descendait  d'un  animal  préexistant  dont  il  avait 
reçu  la  vie.  Ceux  qui  soutiennent  l'hypothèse  du  développement  de  la  vie 
et  de  l'organisation  dans  de  la  matière  qui  est  morte  ou  qui  n'a  jamais  vécu  ne 
trouvent  leurs  arguments  que  sur  les  limites  extrêmes  du  champ  de  l'obser- 
vation, là  où  les  moyens  d'investigation  commencent  à  nous  faire  défaut,  et 
successivement  chacun  de  ces  arguments  est  tombé  devant  des  expériences 
bien  dirigées.  Ainsi,  il  y  a  peu  d'années  que  les  partisans  de  l'hypothèse  de 
l'hétérogénie  citaient  comme  une  preuve  de  la  génération  dite  spontanée 
l'apparition  des  Vers  intestinaux  dans  la  profondeur  des  tissus  du  corps  de 
divers  animaux;  mais  aujourd'hui  l'origine  de  ces  parasites  n'est  plus  un 
mystère  pour  les  naturalistes  et  rentre  dans  la  loi  commune.  Il  est  probable 
que  les.  débats  de  l'ordre  de  ceux  auxquels  nous  assistons  depuis  quelque 
temps  ne  sont  pas  prêts  à  cesser,  car  à  mesure  que  le  domaine  de  la  zoolo- 
gie s'étendra,  on  ne  manquera  pas  de  rencontrer  d'autres  cas  obscurs  ou  la 
filiation  entre  les  individus  qui  naissent  les  uns  des  autres  échappera  d'a- 
bord à  nos  moyens  d'observation,  et  il  se  trouvera  des  hommes  qui,  ne 
voyant  pas  la  mère  du  nouveau-né,  soutiendront  que  celui-ci  n'en  a  pas  eu 
et  s'est  formé  tout  seul.  Du  reste,  les  erreurs  de  ce  genre  ont  parfois  une 
certaine  utilité,  car  elles  peuvent  provoquer  des  recherches  dont  la  science 
profite  :  les  travaux  entrepris  par  M.  Pasteur  et  par  M.  Coste  à  l'occasion 
des  publications  récentes  sur  l'hétérogénie  nous  en  fournissent  la  preuve. 
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•  M.  Milne  Edwards  ajoute  que  le  fait  de  l'enkystcmcnt  desKolpodes, 
des  Vorticelles  et  de  quelques  autres  animalcules  microscopiques  qui 
jouissent  de  la  faculté  de  reprendre,  en  présence  de  l'eau,  la  vie  active  dont 
ds  ont  été  prives  par  l'effet  de  la  dessiccation,  lui  parait  de  nature  à  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  certains  cas  de  prétendue  génération  spontanée 
au  sein  d'infusions  soumises  à  l'ébullition.  En  effet,  les  expériences  de  feu 
M.  Doyère,  dont  les  résultats  avaient  été  révoqués  en  doute  par  M.  Pouchet, 
mais  dont  l'exactitude  a  été  constatée  par  MM.  Gavarret  et  Broca,  ainsi  que 
par  une  Commission  académique  (i),  prouvent  que  lorsque  les  Tardigrades 
et  plusieurs  autres  animalcules  raicroscropiques  ont  été  desséchés  convena- 
blement, ils  peuvent  supporter  une  température  de  plus  de  100  degrés  sans 
perdre  la  faculté  de  reprendre  leur  vie  active  lorsqu'ils  absorbent  la  quantité 
d'eau  nécessaire  à  la  manifestation  de  leur  puissance  vitale,  fait  dont  l'expli- 
cation nous  est  fournie  par  les  belles  expériences  de  M.  Chevreul  sur  la 
coagulation  de  l'albumine. Or,  les  Infusoires  enkystés  et  réduits  a  l'état  d'une 
poussière  sécbe  par  l'évaporation  de  leur  eau  interorgauique  peuvent  pro- 
bablement, comme  les  Tardigrades  et  les  Rotifcres,  résister  aux  effets  d'une 
élévatiou  de  température  qui  les  tue  quand  ils  sont  hydratés;  et  si  le  kyste 
qui  les  renferme  est  peu  perméable  à  l'eau,  on  conçoit  qu'alors  ils  puissent 
rester  peudant  un  certain  temps  à  l'état  de  dessiccation,  quoique  au  milieu 
de  l'eau,  et  dans  ce  cas  conserver  leur  vitalité  malgré  l'ébullition  de  ce 
liquide.  Il  serait  intéressant  de  faire  des  recherches  directes  à  ce  sujet,  car 
elles  conduiraient  peut-être  à  la  découverte  des  nouvelles  causes  d'erreur 
auxquelles  diverses  expériences  sur  les  générations  dites  spontanées  sont 
exposées.  En  1859,  M.  Milne  Edwards  a  appelé  l'attention  des  physiolo- 
gistes sur  les  questions  de  cet  ordre  (2),  et  aujourd'hui  il  croit  utile  d'y  in- 
sister de  nouveau.  » 

Remarques  de  M.  Cukveïil  à  l'occasion  des  observations  de  M.  Coste  et  de 
quelques-uns  des  faits  rappelés  par  M.  Milne  Edwards. 

«  En  me  livrant  à  l'étude  des  matières  organiques,  j'étais  préoccupé  de 
la  nécessité  de  les  réduire  en  leurs  principes  immédiats,  à  cause  de  ma  pro- 
fonde conviction  qu'à  la  connaissance  précise  de  ces  principes  se  rattachent 
les  progrès  des  sciences  de  l'organisation. 

(l)  t'oyez  le  Rapport  fait  à  l'Académie  par  M.  Milne  Edward»,  en  184»  (Comptes  rendus, 
t.  XV,  p.  3ao). 
(  2)  Voyez  les  Compta  rendus,  t.  XLVUI,  p.  a3. 
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»  Le  volume  de  mes  Recherches  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres  relatifs  aux  corps  azotés;  quelques-unes  seu- 
lement de  mes  recherches  sur  ces  derniers  corps  ont  été  imprimées,  et  si 
en  ce  moment  j'éprouve  une  vraie  satisfaction  en  entendant  rappeler  plu- 
sieurs de  mes  observations  lues,  il  y  a  quarante-trois  ans  (i),  à  l'Académie, 
je  regrette  vivement  cependant  que  les  travaux  dout  elles  dépendent  n'aient 
point  été  continués,  par  suite  de  mon  entrée  aux  Gobelins.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  j'ai  un  vif  plaisir  de  voir  aujourd'hui  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans 
la  direction  des  travaux  que  j'avais  eutrepris  avec  l'intention  de  connaître 
les  matières  organiques. 

»  La  complication  que  présentent  les  corps  vivants  m'avait  conduit  à 
peuser  que  ce  serait  en  simplifier  l'étude  que  de  rechercher  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  principes  immédiats  constituant  leurs  organes; 
il  me  semblait  que  la  connaissance  de  ces  propriétés  éclaircirait  plus  d'un 
point  de  l'histoire  de  la  vie. 

■  Je  citais  tout  à  l'heure  un  Mémoire  lu  à  cette  Académie,  il  y  a  quarante- 
trois  ans,  relatif  à  Y  influence  atte  C  eau  exerce  sur  plusieurs  substances  azotées 
solides. 

m  C'est  là,  en  effet,  que  se  trouvent  plusieurs  faits  sur  lesquels  je  vais 
revenir,  par  la  raison  qu'ils  m'avaient  toujours  paru  importants  pour  aider 
l'esprit  à  concevoir  la  conservation  de  la  vie  dans  un  animal  desséché. 
Quant  au  fait  que  M.  Milne  Edwards  vient  de  rappeler,  il  frappa,  long- 
temps après  sa  publication,  M.  Doyére  lorsqu'il  s'occupait  d'expériences 
propres  à  mettre  hors  de  doute  le  retour  à  la  vie  d'animaux  desséchés. 

»  En  effet,  si  vous  prenez  deux  quantités  égales  de  blanc  d'œuf,  que 
vous  exposiez  l'une  de  70  à  76  degrés,  elle  se  coagule  presque  aussitôt; 
quand  elle  l'a  été,  si  vous  exposez  les  deux  quantités  au  vide  sec,  elles 
laissent  des  poids  égaux  de  matières  solides  également  sèches.  Mais  un 
second  fait  bien  remarquable,  c'est  qu'en  restituant  aux  deux  résidus  l'eau 
qu'ils  ont  perdue,  l'albumine  cuite  reforme  du  blauc  d'œuf  cuit,  tandis  que 
l'albumine  crue  se  redissout. 

-  Ce  fait  précis,  remarqué  et  décrit  avant  qu'on  eût  imaginé  le  mot 
immérisme,  était  donc  une  confirmation  de  la  définition  de  l'espèce  chi- 
mique telle  que  je  l'avais  donnée  dès  1 8 1 4  »  puisque  je  montrais  l'in- 
fluence de  l'arrangement  moléculaire  sur  les  propriétés  de  deux  corps  d'une 
même  composition  quant  à  la  nature  et  la  proportion  de  leurs  éléments. 


(1)  Le  Mémoire,  auquel  je  ikis  allusion,  fut  lu  à  l'Académie  le  g  de  juillet  1821. 

C.  R  ,  1864, 1—  Semctrt.  (T.  UX,  M»  4.)  »  » 
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•  Même  résultat  pour  le  tendon  :  deux  portions  égales  de  ce  tissu,  dont 
l'une,  après  avoir  été  dissoute  dans  l'eau  bouillante,  laissait  dans  le  vide 
sec  un  poids  égal  à  celui  du  tendon  frais  amené  au  même  degré  de  dessic- 
cation. 

>.  Des  analyses  élémentaires,  faites  longtemps  après  ces  résultats  obte- 
nus, ont  confirmé  les  conclusions  que  je  viens  de  rappeler.  Et  notons  que 
les  phénomènes  de  l'économie  animale  ne  seraient  pas  compréhensibles 
en  ce  qui  concerne  la  nutrition,  l'assimilation  et  le  renouvellement  de 
certains  organes,  s'il  n'existait  pas  tant  de  compositions  isomériques  dans 
les  principes  immédiats  des  animaux. 

a  J'arrive  maintenant  aux  conséquences  qui  se  déduisent  de  mes  études 
sur  l'albumine,  relativement  à  la  vie  chez  les  animaux  desséchés,  les  Roti- 
fères  de  Spallauzani  et  les  Tardigrades  de  M.  Doyère. 

•  Vous  séchez  l'albumine  à  une  température  insuffisante  pour  la  cuire  : 
elle  conserve  ses  propriétés. 

»  Vous  constatez  que  cette  albumine  eèche,  mise  dans  une  petite  boule  de 
verre  plongée  dans  l'eau  bouillante,  ne  se  cuit  qu'après  une  heure,  une 
heure  et  demie,  tandis  qu'en  solution  correspondante  au  blanc  d'oeuf,  il 
lui  faut  à  peine  quelques  minutes  d'exposition  à  cette  température  pour 
quelle  le  soit  complètement.  De  là  les  trois  conclusions  suivantes  : 

•  i°  C'est  qu'un  animal,  dont  les  liquides  sont  coagulables  par  une  tem- 
pérature de  7a  à  ;5  degrés,  exposé  à  l'état  vivant  à  cette  température,  périt 
indubitablement. 

»  3°  C'est  qu'un  animal  identique  au  premier,  séché  lentement  à  une 
température  insuffisante  pour  coaguler  ses  fluides  et  les  désorganiser, 
pourra,  après  la  dessiccation,  revenir  à  la  vie;  telle  est  l'explication  du  fait 
que  présentent  les  animaux  cités. 

»  3°  C'est  qu'un  animal  desséché  convenablement  pourra  être  exposé  à 
des  températures  supérieures  à  celle  où  il  aurait  été  tué  s'il  n'eût  pas  été 
séché. 


»  J'ai  montré  dans  le  même  Mémoire  des  faits  curieux  sur  la  coagulation 
lente  de  l'albumine,  opérée  par  le  contact  de  l'éther  préalablement  saturé 
d'eau  et  par  l'huile  volatile  de  térébenthine. 

«  C'est  dans  ce  même  Mémoire  que  j'ai  fait  voir  que  toute  la  méca- 
nique des  animaux  repose  sur  l'union  de  l'eau  avec  les  tissus.  En  effet, 
la  flexibilité  des  tendons  et  leur  aspect  satiné,  l'élasticité  du  tissu  élas- 
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tique  jaune,  la  souplesse  des  membranes,  l'opacité  de  la  sclérotique,  etc. , 
sont  dues  à  leur  union  avec  l'eau,  cl  je  me  suis  assuré  qu'aucun  autre 
liquide  susceptible  d'être  absorbé  par  les  mêmes  tissus  ne  leur  donne  les 
propriétés  physiques  dont  ils  jouissent  lorsqu'ils  sont  unis  à  l'eau,  en  vertu 
d'une  cause  qui  ne  rentre  ni  dans  l'idée  qu'on  se  fait  d'une  force  purement 
physique,  ni  dans  l'idée  qu'on  se  fait  d'une  force  purement  chimique. 

•  C'est  conformément  aux  vues  que  je  rappelle,  qu'il  m'a  paru  curieux 
d'insister  sur  l'analogie  que  présente,  sous  le  rapport  de  l'élude  expérimen- 
tale, un  effet  simple,  la  décoloration  du  bleu  de  Prusse  dans  le  vide  lumi- 
neux et  sa  recoloration  par  l'air  obscur,  avec  un  effet  plus  complexe,  la 
respiration  ! 

»  C'est  conformément  encore  à  cette  manière  d'envisager  la  nature  morte 
pour  éclairer  l'étude  de  la  nature  vivante,  que  j'ai  étudié  l'influence  de  la 
lumière  sur  un  grand  nombre  de  corps  placés  dans  le  vide,  l'air  atmosphé- 
rique, les  gaz  azote,  hydrogène,  etc.,  etc.,  et  que  j'ai  montré,  dans  la  plu- 
part des  cas  où  les  produits  de  l'organisation  sont  altérés,  la  nécessité  de 
plusieurs  causes  agissant  simultanément. 


»  Parmi  les  observations  intéressantes  que  M.  Coste  vient  d'exposer,  une 
d'elles  surtout  m'a  frappé  vivement  à  cause  des  réflexions  qu'elle  me  suggère 
au  point  de  vue  de  la  critique  scientifique.  Je  veux  parler  de  la  différence  de 
volume  que  présente  une  même  espèce  de  corps  vivant  dans  les  individus 
qui  la  représentent,  de  sorte  que  par  la  filtralion,  les  uns  restent  sur  le  filtre, 
tandis  que  les  autres  passent  par  les  interstices  qui  séparent  les  fibres 
ligneuses  du  papier. 

»  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  filtre?  sinon  un  tamis  qui  laisse  passer  des 
particules  liquides  et  retient  des  partictdes  solides  moindres  de  diamètre 
que  les  interstices  du  papier.  On  conçoit  dés  lors  l'imperfection  de  la 
filtration  lorsqu'un  liquide  lient  en  suspension  des  corpuscules  solides, 
morts  ou  vivants,  d'une  densité  éj;ale  à  celle  du  liquide,  réfractant  la  lumière 
comme  lui  et  n'ayant  pas  de  couleur;  alors  il  n'est  pas  possible  de  recon- 
naître ces  corpuscules  au  moyen  du  microscope.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours 
pensé. 

■  •  J'ai  donc  été  satisfait  d'entendre,  dans  une  discussion  à  laquelle  je 
suis  resté  étranger,  qu'aucun  esprit  sévère  ne  peut  admettre  l'absence  de 
corpuscules  organisés  dans  un  liquide  où  le  microscope  ne  fait  rien  aper- 
cevoir. Une  conclusion  pareille  ne  serait  acceptable  qu'avec  la  certitude 
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qu'on  possède  un  instrument  absolu,  c'est-à-dire  capable  de  rendre  visible 
un  corps  solide,  quelque  minime  qu'en  fût  le  volume,  en  suspension  dans 
un  liquide. 

»  Puisque  je  parle  des  erreurs  auxquelles  peut  donner  lieu  la  manière 
dont  on  envisage  la  filtration  quand  on  la  considère  d'une  manière  absolue 
sans  tenir  compte  de  l'impuissance  où  elle  est  quelquefois  de  séparer  un 
corps  qui  n'est  pas  dissous  dans  un  liquide,  je  rappellerai  encore  des  faits 

anciens. 

»  Pendant  dix  ans  j'ai  été  en  dissidence  d'opinion  avec  M.  Berzelius  qui 
prétendait  que  la  matière  grasse  qu'on  trouve  dans  l'alcool  ou  l'élher  qui  a 
été  mis  en  contact  avec  des  matières  azotées  d'origine  animale  ou  végétale 
est  de  nouvelle  formation,  qu'elle  résulte  de  l'altération  de  la  matière 
organique  p;ir  le  dissolvant.  Je  renvoie  à  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  (i) 
l'exposé  d'expériences  propres  à  combattre  l'opinion  de  Berzelius,  et  j'ajoute 
qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus  admise,  et  que  le  célèbre  chiumte  suédois  lui- 
même  m'avait  écrit  qu'il  l'avait  abandonnée.  Mais  ce  que  je  veux  rappeler, 
c'est  qu'un  élève  de  Berzelius,  G.  Gmelin,  avait  pensé  démontrer  l'exactitude 
de  l'opinion  de  son  maître  par  l'expérience  et  le  raisonnement  suivant  : 

«  Les  matières  grasses  sont  insolubles  dans  l'eau.  Je  fais  bouillir,  disait- 
»  il,  de  la  colle  de  poisson  dans  l'eau,  je  filtre  la  solution  bouillante,  je  fais 
»  évaporer  à  sec  la  liqueur  filtrée,  et  le  résidu  traité  par  l'alcool  donne 
»  à  ce  liquide  de  la  matière  grasse.  Or,  puisque  celle-ci  est  insoluble  dans 
»  l'eau,  elle  est  de  nouvelle  formation.  » 

»  Gmelin  n'avait  pas  vu  que  le  liquide  gélatineux  avait  entraîné  à  travers 
les  interstices  du  filtre,  de  la  matière  grasse  à  l'état  d'émulsion  très-divisée. 

»  L'expérience  m'a  appris  que  l'on  abrégerait  beaucoup  les  discussions 
auxquelles  peuvent  donuer  lieu  des  opinions  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle,  si  avant  de  les  commencer  on  examinait  les  différents  éléments 
dont  cette  opinion  se  compose.  Ainsi  je  n'accepterai  jamais,  comme  preuve 
de  la  génération  spontanée,  l'apparition  d'êtres  vivants  dans  un  liquide  où  le 
microscope  ne  me  découvrirait  rien  immédiatement  après  la  filtration  de 
ce  liquide,  surtout  lorsqu'on  aurait  néglige  de  constater  si  différentes  infu- 
sions végétales  colorées  ne  produiraient  pas  des  colorations  inégales  en  les 
mêlant  à  ce  liquide,  car  le  moyen  dont  je  parle  m'a  souvent  fait  reconnaître 
des  corps  solides  suspendus  dans  des  liquidesoù  auparavant  ils  échappaient* 
à  la  vue.  Ma  conclusion  est  donc  que  nos  sens  et  nos  instrument*  n'étant  point 

(i)  Le  4  d'août  i8a3. 
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parfaits,  il  faut  bien  se  garder  de  conclusions  qui,  pour  être  vraies,  exigeraient 
cette  perfection. 

»  II  m'est  impossible  de  coticevoir  l'existence  à  l'état  liquide  d'un  corps 
vivant  o;i  susceptible  de  le  devenir,  car  je  ne  conçois  l'organisation  qu'avec 
une  forme  limitée  et  déterminée,  et  cette  organisation  exige  impérieusement 
une  matière  solide;  voilà  une  seconde  raison  pour  ne  pas  prendre  part  h 
UtW  discussion  où  l'on  pourrait  être  conduit  à  une  conclusion  qui  reposerait 
sur  des  négations. 


■  Au  reste,  la  distinction  des  différents  éléments  d'une  question,  eu 
égard  à  leurs  degrés  respectifs  de  certitude  ou  de  probabilité,  je  l'ai  faite 
en  définissant,  en  1 843,  l'espèce  dans  les  êtres  organisés. 

»  Ma  définition  comprend  deux  articles  : 

•  Le  premier  est  le  fait  vulgaire  connu  de  tous,  In  transmission  de  la  forme 
des  ascendants  aux  descendants. 

»  Le  second  est  ta  relation  de  cette  transmission  de  la  forme  dans  des  cir- 
conslances  identiques  ou  au  moins  semblables. 

u  Distinguons  bien  la  différence  des  deux  articles  :  le  premier  a  le  carac- 
tère de  la  certitude;  mais  si  le  second  me  paraît  un  complément  nécessaire 
du  premier  à  cause  de  l'harmonie  si  admirable  du  corps  vivant  et  des  cir- 
constances où  il  vit,  faute  de  pouvoir  apprécier  aujourd'hui  l'influence  de 
chacune  de  ces  circonstances,  il  m'est  impossible  d'affirmer  ou  de  nier 
absolument  que  les  espèces  actuelles  descendent  des  espèces  antédiluviennes. 

»  C'est  eu  quoi  ma  définition  de  l'espèce  dilfère  de  toutes  celles  qui  ont 
été  données,  parce  que  l'expression  en  est  fidèle  à  nos  connaissances 
.ici  uelles  et  aux  règles  de  la  méthode  à  posteriori  expérimentale. 

•  LUIe  a  pour  conséquences  : 

•  i°  La  révision  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  plantes  et  d'animaux 
du  species  des  naturalistes;  car  les  études  dont  elles  ont  été  l'objet  ne  suf- 
fisent pas  pour  affirmer  qu'elles  ne  tirent  pas  leur  origine  d'autres  espèces 
dont  elles  ne  seraient  que  des  races  fixées; 

»  a"  Qu'il  est  temps  de  soumettre  a  l'expérience  des  individus  d'espèces 
bien  déterminées,  afin  de  reconnaître  l'influence  de  circonstances  pa- 
reillement bien  déterminées  sur  ces  individus;  et  ces  circonstances  ne  se 
bornent  pas  à  celles  des  milieux,  elles  comprennent  encore  les  influences 
que  les  graines  et  les  œufs  ont  pu  subir  dans  des  circonstances  relatives 
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a  la  fécondation,  au  développement  <ie  l'embryon  on  d.i  germe,  et  s'il  s'agit 
des  graines,  de  la  position  de  celles-ci  sur  l'arbre,  sur  la  tige,  etc.,  en  un 
mot  elles  comprennent  encore  des  circonstances  dépendant  immédiatement 
du  père  et  de  la  mère.  » 

physique.  —  Détermination  du  coefficient  de  dilatation  de  la  porcelaine  de. 
Ba/eux,  entre  1000  et  i5oo  deyrés;  par  MM.  II.  Saikte-ClaiuDeviixc 
et  L.  Tboost. 

■  Le  problème  dont  nous  donnons  l'énoncé  dans  le  titre  de  cette  commu- 
nication nous  intéresse  directement  au  point  de  vue  des  méthodes  que  nous 
employons  depuis  plusieurs  années  pour  la  mesure  des  températureséievées: 
sa  solution  nous  permettra  d'aborder  l'application  de  ces  méthodes  à  la 
détermination  des  températures  dans  la  plupart  des  foyers  de  nos  labora- 
toires et  de  l'industrie. 

»  Nous  avons  opéré  sur  la  porcelaine  de  Bayeux,  d'abord  parce  qu'elle 
constitue  la  matière  de  nos  vases,  ensuite  parce  que  ses  propriétés  réfrac- 
taires  et  son  homogénéité  la  font  employer  presque  exclusivement,  et  depuis 
longtemps,  dans  nos  laboratoires  de  France.  Entiu,  la  complaisance  iné- 
puisable de  M.  Gosse,  qui  a  mis  constamment  à  notre  disposition  la  con- 
naissance parfaite  de  son  art  et  les  ressources  de  ses  grands  ateliers,  nous 
a  permis  d'employer  sa  porcelaine  sous  les  formes  les  plus  variées  et  les 
mieux  appropriées  a  nos  besoins. 

•  Avec  les  moyens  actuels  de  la  science,  la  dilatation  cubique  de  la  por- 
celaine ne  peut  être  mesurée  directement  :  on  ne  possède  aucun  liquide 
analogue  au  mercure,  dont  la  dilatation  soit  connue  aux  températures 
auxquelles  nous  opérons.  Il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  la  mesure 
directe  de  l'allongement  produit  dans  une  tige  de  porcelaine  de  longueur 
donnée  et  à  une  température  connue.  Pour  que  l'exactitude  soit  complète, 
il  faut  déterminer  en  même  temps  les  variations  de  température  au  moyen 
d'un  thermomètre  à  air,  dont  la  matière  soit  identique  à  la  matière  de  la  tige 
mise  en  expérience.  Dans  ce  cas,  il  faut  constater  au  même  moment  l'allon- 
gement de  la  tige  de  porcelaine  sous  l'influence  de  la  température  et  la 
quantité  d'air  sortie  du  thermomètre  ;  eu  introduisant  ces  deux  éléments 
dans  les  deux  équations  du  premier  degré  qui  donnent  la  température  en 
fonction  du  coefficient  de  dilatation  de  la  porcelaine,  on  calcule  et  ce  coef- 
ficient et  la  température  à  laquelle  on  a  opéré. 
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»  En  conséquence,  nous  déterminons  dans  ces  conditions,  avec  un  ballon 
de  porcelaine  dont  la  forme  et  la  construction  ont  été  décrites  dans  un  pré- 
cédent Mémoire  (i),  la  température  d'une  enceinte  dans  laquelle  est  éga- 
lement chauffée  la  tige  de  porcelaine  dont  on  mesure  l'allongement.  L'en- 
ceinte est  formée  par  un  grand  creuset  de  plombagine  destiné  à  la  fusion 
de  l'acier,  et  fabriqué  par  M.  Coste,  de  f  illeur  (près  Liège).  C'est  un 
cylindre  épais  de  i  i  centimètres  de  diamètre  intérieur  et  de  4o  centimètres 
de  hauteur.  Sa  paroi  verticale  est  percée  en  haut  et  en  bas  de  quatre  trous 
ronds  opposés  deux  à  deux,  et  que  traversent  quatre  tubes  de  terre  réfrac- 
taire  de  4  centimètres  de  diamètre  :  leurs  axes,  perpendiculaires  aux  géné- 
ratrices du  creuset  cylindrique,  sont  deux  à  deux  sur  une  même  ligne  hori- 
zontale. Cette  disposition  permet  :  i°  de  voir  les  extrémités  de  la  tige  de 
porcelaine  longue  de  3o  centimètres  environ  ;  a°  d'apercevoir  la  flamme  de 
deux  bougies  placées  à  l'extérieur  et  dans  l'axe  des  deux  cylindres  pour  faci- 
liter le  pointagede  ces  extrémités-,  3°  de  faire  se  détacher,  sur  un  fond  obscur, 
ces  mêmes  extrémités  lorsque  la  tige  sera  rougie  par  le  feu.  En  effet,  deux 
des  tubes  horizontaux  situés  sur  une  même  génératrice  du  creuset,  en  avant 
de  l'appareil,  sont  fermés  par  une  lame  de  mica  ;  les  deux  autres  tubes 
placés  en  arrière  seront  fermés  par  un  cylindre  mobile  en  terre  cuite  dés 
qu'on  chauffera  l'appareil. 

»  Tout  le  système  est  placé  dansun  four  vertical,  construit  de  telle  façon, 
que  la  flamme  du  foyer,  passant  au  moyen  de  carneaux  successivement  sur 
les  deux  moitiés  du  creuset,  l'échaulfera  d'une  manière  uniforme.  Le  foyer 
est  carré  et  chaque  côté  du  carré  a  3o  centimètres  de  longueur.  La  grille 
est  placée  à  70  centimètres  au-dessous  de  la  base  du  creuset. 

»  Le  fourneau  est  alimenté  par  du  charbon  de  cornue  et  un  ventilateur 
qui  nous  rend  maîtres  des  variations  de  température. 

■  Nous  décrirons  sommairement  le  mode  opératoire  que  nous  avons 
adopté,  en  retranchant  tout  ce  qui  exige  nécessairement  d'être  représenté 
par  une  figure. 

•  Le  creuset  étant  placé,  on  introduit  la  tige  de  porcelaine  soutenue  par 
une  chaîne  de  platine  qui  est  attachée  tout  près  de  son  extrémité  supérieure, 
de  manière  que  la  lige  de  porcelaine  se  maintienne  nécessairement  dans 
une  position  verticale.  On  a  eu  soin  de  fixer  aux  deux  extrémités  de  cette 
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tige  deux  boutons  hémisphériques  et  très-petits  en  platine  incrusté  clans  la 
matière  même  de  la  porcelaine  au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  tonnants.  On 
rend  ainsi  très-précis  le  pointage  de  ces  extrémités.  la  chaîne  de  platine  est 
fixée  à  une  petite  crémaillère  placée  en  dehors  du  fourneau  sur  un  support 
qui  n'est  pas  influencé  par  la  dilatation  de  ses  parois.  La  crémaillère  per- 
met de  donner  à  la  tige  de  porcelaine  une  position  qui  facilite  les  mesures. 
On  place  à  la  hauteur  des  extrémités  de  cette  tige  deux  bougies  sur  la 
flamme  desquelles  les  petits  boutons  de  platine  se  projettent  en  noir  ;  et  avec 
un  cathétométre  de  Gambey,  très-précis  et  très-exactement  vérifié,  on  me- 
sure à  un  centième  de  millimètre  près  la  distance  verticale  comprise  entre 
les  deux  boutons  de  platine. 

»  On  introduit  dans  le  creuset  le  ballon  de  porcelaine  destiné  à  la  mesure 
des  températures,  et  on  place  son  centre  au  niveau  de  la  tige  de  porcelaine. 
On  ferme  l'appareil  avec  un  couvercle  muni  d'echancrures  qui  laissent 
passer  :  i°  la  chaîne  de  platine  à  laquelle  est  attachée  la  tige  de  porcelaine  ; 
i°  le  col  du  thermomètre;  3°  un  petit  appareil  que  nous  décrirons  plus  loin 
sous  le  nom  de  compensateur. 

»  i°  Mesure  de  la  dilatation  linéaire  de  la  porcelaine.  —  Lorsque  la  tempé- 
rature est  portée  au  point  voulu,  la  lige  de  porcelaine  rouge  devient  invi- 
sible dans  l'espace  incandescent  où  elle  est  plongée  ;  mais  ses  deux  extré- 
mités se  détachent  avec  une  grande  netteté  sur  les  bouchons  froids  qui 
forment  un  fond  obscur  à  l'extrémité  de  deux  des  tubes  horizontaux. 
On  détermine  ainsi  avec  une  même  précision  à  toutes  les  températures  la 
distance  qui  sépare  les  deux  petits  boutons  de  platine.  On  a  donc  l'un  des 
éléments  qu'il  s'agit  de  fixer. 

»  a°  Détermination  de  la  température.  —  Le  col  du  ballon  de  porcelaine 
sortant  du  creuset  est  mastiqué  à  un  tube  jaugé  en  cuivre  de  quelques 
dixièmes  de  millimètre  de  diamètre  intérieur.  Ce  tube  conduit  l'air  chassé 
du  ballon  par  la  dilatation  à  un  manomètre  placé  dans  une  pièce  voisine 
dont  la  température  reste  constante,  d'après  les  prescriptions  que  nous 
avons  déjà  détaillées  dans  un  Mémoire  précédemment  cité  et  auquel  nous 
reuvoyons.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  plus  sur  la  construction  du  mano- 
mètre :  il  se  compose  essentiellement  d'une  sphère  en  verre  de  300  à  a5o 
centimètres  cubes,  terminée  à  sa  partie  supérieure  par  un  tube  très-court 
de  1  \  centimètre  de  diamètre  intérieur  sur  lequel  on  a  gravé  un  trait 
de  repère  et  soudé  uu  tuhe  capillaire  qui  est  relié  lui-même  au  tube  de 
cuivre  par  un  inastiquage  parfait.  Au-dessous  de  la  sphère  se  trouve  un  tube 
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de  verre  de  id  millimètres  de  diamètre  intérieur,  sur  lequel  sont  gravés  de 
nouveaux  repères  distants  de  3  centimètres  les  uns  des  autres.  Les  inter- 
valles compris  entre  tous  ces  repères  sont  exactement  mcMirés  au  moyen  du 
mercure  à  chaque  changement  de  température.  Le  reste  de  l'appareil  est 
semblahle  au  manomètre  employé  par  M.  Régnant t  dans  toutes  ses  expé- 
riences; nous  n'y  avons  ajouté  qu'un  tube  auxiliaire  muni  d'un  robinet  et 
d'un  ajutage  convenable  qui  fait  arriver  le  mercure  de  bas  en  haut  dans 
l'appareil,  et  qu'on  manœuvre  de  loin  pendant  qu'on  a  l'œil  placé  à  la  lu- 
nette du  cathétomètre. 

»  Nous  recommandons  aux  constructeurs  de  donner  à  ces  manomètres 
une  hauteur  verticale  aussi  pitite  que  possible,  afin  de  diminuer  une  cause 
d'erreur  considérable  venant  des  différences  de  température  acquises  par 
les  différentes  tranches  de  l'eau  qui  baigne  l'appareil  manométrique,  diffé- 
rences qui  ne  sont  jamais  nulles,  quelque  faibles  que  soient  les  variations 
de  température  dans  la  chambre  où  on  opère.  On  en  diminue  encore  l'in- 
fluence en  agitant  ou  renouvelant  constamment  celle  eau  et  en  déterminant 
sa  température  an  moyen  d'un  thermomètre  placé  de  telle  sorte,  que  le 
milieu  de  son  réservoir  soit  au  niveau  du  ceulre  de  la  sphère  du  manomètre. 
La  longueur  de  ce  réservoir  doit  être  telle,  que  le  thermomètre  accuse  la 
température  moyenne  de  l'air  contenu  dans  la  sphère. 

»  3°  Compensateur.  —  On  apprécierait  difficilement,  par  des  mesures 
directes,  la  température  du  col  du  ballon  dans  la  portion  qui  ne  plonge  pas 
dans  le  creuset,  quoiqu'elle  soit  sur  presque  toute  sa  longueur  environnée 
par  des  écrans  d'eau  froide.  La  température  du  tube  de  cuivte  varie  peu, 
et  son  volume  est  très-petit  par  rapport  au  volume  du  hallon;  mais  enfin 
i!  est  difficile  aussi  d'apprécier  sa  température  moyenne  sur  tout  son  par- 
cours. Quoique  toutes  les  causes  d'erreur  qui  en  résultent  soient  négli- 
geables, il  est  très-sage  de  les  compenser  toutes  à  la  fois  par  un  système 
d'appareil  qui  permette  d'en  mesurer  directement  l'effet  total  en  don- 
nant un  noinhre  que  l'on  introduit  immédiatement  dans  les  formules.  C'est 
pour  cela  qu'à  côté-du  col  du  ballon  (partie  qui  ne  plonge  pas  dans  le 
creuset),  nous  plaçons  un  tube  de  porcelaine  de  même  diamètre  intérieur 
que  ce  col.  Il  est  fermé  à  son  extrémité  inférieure  et  mastiqué  par  son 
extrémité  supérieure  à  un  tube  de  cuivre  de  même  diamètre  et  de  même 
longueur  que  celui  qui  met  en  communication  le  ballon  avec  le  réservoir 
du  manomètre.  Ces  deux  tubes,  constamment  juxtaposés,  ne  se  séparent 
que  très-prés  du  point  où  l'on  fait  les  observations.  Celui  qui  sert  de  corn- 
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pensateur  est  mastiqué  à  un  petit  manomètre,  au  moyen  duquel  on  déter- 
mine à  chaque  observation  la  pression  de  l'air  qu'il  contient.  Avec  cette 
pression,  on  élimine  immédiatement  le  terme  de  l'équation  qui  contient  les 
valeurs  difficiles  à  déterminer.  Nous  avons  trouvé  dans  un  appareil  déjà 
décrit  par  M.  Hervé  Mangon  (t)  et  que  nous  recommandons  fortement  a 
l'attention  des  physiciens  le  principe  de  cette  méthode,  qui  donne  les  meil- 
leurs résultats.  Ainsi,  nous  avons  pu  écarter  les  incertitudes  provenant  de 
la  dilatation  du  verre  dans  le  manomètre,  de  la  variation  des  températures 
dans  les  espaces  qui  séparent  le  manomètre  du  ballon,  et  nous  avons  an- 
nulé toutes  les  faibles  causes  d'erreur  dans  nos  expériences.  Quant  aux 
grands  nombres  introduits  dans  nos  équations,  ils  représentent  le  volume 
du  manomètre  et  le  volume  du  ballon  :  ils  ont  été  déterminés  avec  une 
précision  qu'un  petit  nombre  d'appareils  de  physique  permettent  d'at- 
teindre. Le  volume  du  manomètre  se  mesure  avec  une  grande  exactitude, 
si  l'on  suit  les  prescriptions  recommandées  par  M.  Regnault,  celles  dont 
nous  avons  parlé,  et  d'autres  encore  que  nous  détaillerons  dans  un  Mémoire 
complet  sur  la  matière.  Le  volume  du  ballon,  qui  est  en  général  voisin  de 
3oo  centimètres  cubes,  s'obtient  en  le  remplissant  à  l'éhullition  avec  de 
l'eau  distillée  qu'on  fait  refroidir  dans  de  l'eau  maintenue  à  environ  3°,  5. 
Le  ballon,  transformé  en  une  sorte  de  thermomètre  à  eau  au  moyen  d'un 
entonnoir  effilé  et  d'un  tube  de  caoutchouc,  indique  lui-même  le  moment 
où  l'eau  a.  atteint  le  maximum  de  sa  densité.  Celte  méthode  permet  d'ap- 
précier le  volume  à  i  millimètre  cube  près.  Avant  d'être  employé  aux  expé- 
riences, le  ballon  doit  être  séché  dans  le  vide  à  une  température  de  4oo  à 
5oo  degrés  et  rempli  d'air  sec  à  la  température  ordinaire.  Enfin,  il  est 
mastiqué  au  tube  de  cuivre  communiquant  avec  le  manomètre  au  moyen 
d'un  petit  ajutage  commun  à  tous  ces  appareils  et  qui  ne  peut  être  décrit 
ici.  On  fait  le  vide  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  manomètre  et  dans  le 
ballon,  et  on  les  remplit  d'air  sec  et  dépouillé  d'acide  carbonique.  On  sup- 
prime avec  du  mastic  ou  de  la  soudure  toute  communication  avec  l'exté- 
rieur, de  manière  à  exclure  complètement  l'emploi  des  robinets. 

•  On  plonge  le  ballon  dans  la  glace  et  on  détermine  avec  les  précautions 
connues  la  masse  de  l'air  qui  va  servir  aux  expériences  et  qu'on  vérifie  en 
chauffant  le  ballou  dans  la  vapeur  d'eau  bouillante.  On  a  déterminé  dans 
toutes  les  expériences  les  éléments. suivants  : 

i  i°  La  pression  dans  le  grand  manomètre  et  sa  température; 
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»  a°  La  pression  dans  le  manomètre  compensateur  et  sa  température; 
»  3°  La  hauteur  du  baromètre  et  sa  température. 

»  Les  températures  du  fil  de  cuivre  n'ont  besoin,  à  cause  du  compen- 
sateur, d'être  connues  que  dans  le  moment  où  l'on  détermine  la  masse,  et 
alors  ces  températures  ne  sont  soumises  qu'à  des  variations  insensibles. 

»  Nous  nous  sommes  toujours  astreints  à  maintenir  dans  nos  appareils 
une  pression  inférieure  (i)  à  la  pression  atmosphérique  et  très-peu  diffé- 
rente de  la  pression  initiale.  Cette  précaution  a  deux  avantages  :  elle  annule 
complètement  l'influence  des  espaces  intermédiaires  entre  le  ballon  et  le 
manomètre,  et  elle  nous  permet  d'aflirmer  que  nulle  quantité  d'air  n'a  pu 
sortir  de  nos  appareils  qui,  d'ailleurs,  tiennent  le  vide  indéfiniment.  On 
verra  plus  loin  que  nos  ballons  augmentent  régulièrement  de  volume  dans 
chacune  de  nos  expériences  :  il  était  indispensable  de  nous  assurer  que  la 
pression  de  l'air  dans  ces  ballons  ne  pouvait  être  la  cause  déterminante  de 
cet  effet  inattendu. 

»  Après  chaque  série  d'expériences,  nous  avons  toujours  analysé  l'air 
resté  dans  le  ballon  et  nous  avons  constaté  que  sa  composition  n'avait  pas 
changé. 

•  Voici  maintenant  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés. 

»  i°  Dilatation  permanente  de  la  porcelaine.  —  Quand  on  chauffe  une  tige 
ou  un  ballon  de  porcelaine  à  une  température  élevée,  la  constitution  molé- 
culaire de  cette  matière  se  modifie  de  telle  sorte,  que  la  tige  et  le  ballon 
prennent  un  accroissement  de  longueur  ou  de  volume  dont  une  partie  de- 
vient permanente  à  la  température  ordinaire. 

»  La  cathétomètre  donne  directement  l'allongement  permanent  de  la 
tige  de  porcelaine.  La  diminution  de  la  pression  de  l'air  contenu  dans  le 
ballon  et  ramené  à  o  degré  et  la  détermination  à  nouveau  du  volume  de 
ce  ballon,  permettent  de  fixer  par  deux  nombres  concordants  l'augmenta- 
tion de  volume  du  ballon  après  qu'on  l'a  exposé  à  une  température  élevée. 
Ce  résultat,  constant  dans  nos  expériences,  doit  avoir  pour  cause  la  dimi- 
nution de  la  densité  de  la  porcelaine  lorsque  sa  pâte  a  été  portée  à  une 
température  élevée. 


(i)  C'est  pour  cela  qu'en  outre  de  l'espace  contenu  dans  la  sphère  de  notre  manomètre, 
nous  avons  ménagé  l'espace  contenu  dans  le  tube  situé  au-dessous  et  qui  est  exactement 
jangé  de  3  en  3  centimètres.  Le  volume  et  la  pression  pouvant  varier  a  volonté  dans  notre 
appareil,  nous  pouvons  toujours  donner  à  la  pression  à  peu  prés  la  valeur  que  nous  désirons 
lui  conserver  dans  le  courant  des  observations. 
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»  L'expérience  suivante  en  est  une  preuve  :  la  densité  de  la  porcelaine 
de  Baveux,  qui  a  servi  à  nos  expériences,  a  été  prise  à  la  température  de 
17  degrés  d'abord,  avant  toute  opération;  puis,  après  des  cuissons  succes- 
sives, à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  Nous  avons  obtenu  les 
résultats  suivants  : 

DtMiU» 

Porcelaine  de  Bayeux     2, 146 

Porcelaine  de  Bayeux  chauffée  au  rouge  clair   a  ,060 

Porcelaine  de  Bayeux  chauffée  au  blanc   a  ,oa3 

Porcelaine  de  Bayeux  chauffée  de  nouveau  à  la  même  température. . .  a,oa3 

»  Il  est  clair  que  la  porcelaine  se  vitrifie  dans  ces  circonstances,  et  qu'en 
se  vitrifiant  elle  se  comporte  comme  le  quartz  ou  les  matières  silicatées 
qui  perdent,  comme  l'a  fait  voir  le  premier  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville, 
une  portion  considérable  de  leur  densité.  Ce  fait,  dont  M.  Ch.  Deville  a 
démontré  toute  la  généralité  et  toute  l'importance  dans  l'explication  des 
phénomènes  géologiques,  est  intervenu  dans  une  simple  expérience  de  phy- 
sique pour  troubler  tous  nos  calculs.  Avant  que  nous  l'eussions  régulière- 
ment constaté,  il  apportait  dans  nos  résultats  une  complication  qui  dispa- 
rait aujourd'hui.  C'est  même  ce  qui  explique  le  retard  apporté  à  la  publi- 
cation de  ces  recherches  commencées  déjà  depuis  longtemps. 

»  a°  Dilatation  normale  de  la  i>orcelaine.  —  La  dilatation  permanente  de  la 
porcelaine  ne  parait  apporter  aucun  changement  sensible  dans  le  coeffi- 
cient de  dilatation  de  la  matière  plus  ou  moins  vitriliée.  Entre  1000  et 
i4oo  degrés  le  coefficient  varie  peu  et  se  maintient  entre  0,0000160  et 
0,0000170.  Mais  vers  i5oi  degrés  et  au-dessus  le  chiffre  monte  brusque- 
ment à  0,0000200,  en  se  rapprochant  par  conséquent  de  la  dilatation  du 
verre.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  simple  inspection  des  tableaux  suivants  que 
nous  donnons  comme  spécimens;  nos  expériences,  qui  montent  à  plus  de 
deux  cents,  ne  pouvant  prendre  place  dans  cet  extrait. 
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»  Dans  le  cours  de  ces  recherches  nous  avons  expérimenté  successive- 
ment tous  les  modes  de  chauffage  employés  dans  l'industrie.  Nos  ballons 
ont  été  exposés  à  la  chaleur  : 

»  i°  Dans  la  flamme  d'un  four  à  réverbère  (à  nui  ; 

»  -i"  Dans  un  creuset  plongé  dans  la  flamme  ; 

»  3°  Dans  un  moufle  plongé  dans  la  flamme  ; 

»  4°  Dans  un  moufle  en  contact  avec  le  charbon. 

u  Nous  avons  fait  varier  la  nature  du  combustible  en  employant  succes- 
sivement le  bois,  la  houille,  le  coke  et  le  charbon  de  cornues. 

»  Nous  avons  étudié  l'influence  qu'exerce  sur  la  température  produite 
l'épaisseur  du  combustible  sur  la  grille,  sou  mode  d'introduction,  la  vitesse 
du  vent  ou  la  rapidité  du  tirage. 

»  !>a  température  la  plus  haute  que  nous  ayons  mesurée  est  de  i554  de- 
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grés.  Dans  un  certain  nombre  d'expériences,  et  en  particulier  dans  une  opé- 
ration où  nous  avons  atteint  i53o  degrés,  rie  petites  coupelles  d'argent,  d'or 
et  de  enivre  placées  dans  un  gaz  réducteur  sont  devenues  complètement 
invisibles  dans  l'atmosphère  au  sein  de  laquelle  elles  étaient  plongées.  Quel- 
ques indices  seulement  nous  ont  fait  croire  à  la  présence  de  vapeur  à  la 
surface  de  ces  métaux.  Le  feldspath  a  été  fondu  et  transformé  en  un  verre 
parfaitement  limpide.  Cependant  un  clou  de  fer  recouvert  de  verre  ordi- 
naire n'a  présenté  aucune  apparence  «le  fusion.  Il  en  a  été  de  même  d'une 
tige  d'acier;  mais  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  à  ce  sujet,  attendu  que 
cette  tige,  peu  volumineuse,  a  pu  s'affiner  à  la  surface. 

»  Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  porcelaine 
de  Bayeux,  matière  absolument  imperméable  et  encore  rigide  aux  tempé- 
ratures voisines  de  i5oo  degrés,  capable  de  se  dilater  jusque-là  d'une 
manière  uniforme,  sans  qu'on  ait  à  tenir  compte  de  sa  dilatation  perma- 
nente, si  ce  n'est  au  début  des  expériences,  est  un  pyromètre  susceptible 
de  donner  des  indications  d'une  grande  exactitude,  et  de  recevoir  des  appli- 
cations importantes.  La  possibilité  qu'on  a  d'en  souder  les  différentes  parties 
au  chalumeau  à  gaz  tonnants  lui  donne  encore  une  grande  valeur  pour  la 
construction  des  instruments  de  physique,  et  nous  espérons  que  le  manie- 
ment de  ces  appareils,  qu'une  longue  pratique  nous  permet  de  rendre 
facile,  ne  sera  pas  entre  les  mains  des  savants  sans  applications  nouvelles. 
Nous  nous  proposons  d'en  faire  nous-mêmes  quelques-unes,  parmi  celles 
qui  ont  le  plus  d'importance  pour  la  science  et  pour  l'industrie.  » 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOCIQUE.  —  Note  sur  la  distribution  géographique  des 
Ànnélides;  par  M.  A.  de  Quatbefagbs. 

■  J'ai  terminé  il  y  a  peu  de  jours  un  travail  auquel  j'ai  consacré,  de- 
puis quelques  années,  la  plus  grande  partie  du  temps  que  me  laissaient 
d'autres  occupations  plus  impérieuses  (i).  C'est  une  Histoire  naturelle  géné- 
rale des  Annélides  et  des  Géphyriens.  Cet  ouvrage  formera  deux  volumes  dans 
la  collection  des  Suites  à  Bujjon  publiée  par  M.  Rorel  (a). 


(t)  Parmi  ces  occupations  impérieuse),  je  citerai  surtout  le*  deux  missions  que  m'a  con- 
fiées l'Académie  pourallt'i'  étudier  la  maladie  des  vers  à  soie. 

(a)  Dans  le  principe  je  m'étais  engagé  1  faire  l'histoire  de  tons  les  Annélés,  mais  le  tra- 
vail s'étant trouvé  bien  plus  considérable  qu'on  ne  pouvait  le  prévoir,  M.  Léon  Vaillant  s'est 
chargé  des  autres  Annèlèi  mariât  et  d'eau  douce,  en  particulier  des  Hirudinées  et  des  Lom- 
brics qui  ne  sont  pas  pour  moi,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  de  véritables  Annélides  et  consli- 
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»  Depuis  le  Système  des  Annélida  de  Savigny  (  1 8ao),  et  les  Additions  faites 
par  M.  Edwards  à  la  seconde  édition  de  Lamarck(i838),  M.Grube  est  le  seul 
naturaliste  qui  ait  cherché  à  résumer  l'état  de  nos  connaissancessur  cette  classe 
•i  curieuse  à  tant  d'égards.  Ses  Familles  des  Annétides  (  1 85 1  )  seront  toujours 
consultées  par  les  «avants  qui  s'occuperont  de  ce  groupe.  Mais  d  une  part 
l'ouvrage  de  Grube  n'est  qu'un  catalogue  raisonné,  et  d'autre  part  d'im- 
portantes publications  avaient  eu  lieu  depuis  cette  époque.  En  outre  une 
foule  de  documents  sont  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  recueils  ou 
de  publications  particulières.  Il  était  devenu  vraiment  nécessaire,  ce  me 
semble,  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  proprement  dit  un  ensemble  de 
faits  qui,  par  leur  accumulation  même,  et  surtout  par  leur  dispersion, 
menaçaient  de  devenir  embarrassants.  C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de 
faire,  en  y  ajoutant  les  matériaux  originaux  dont  je  disposais. 

»  Ces  matériaux  sont  de  deux  sortes.  D'une  part,  M.  Valencicnnes  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition,  avec  une  libéralité  dont  je  suis  heureux  de 
lui  témoigner  ici  ma  gratitude,  la  magnifique  collection  qu'il  a  créée  au 
Muséum.  Cette  collection  compte  aujourd'hui  environ  700  bocaux  dont  un 
grand  nombre  renferment  plusieurs  individus.  J'y  ai  trouvé  une  foule  d'es- 
pèces, de  genres  et  même  de  types  entièrement  nouveaux.  C'est  dire  com- 
bien était  riche  la  mine  que  j'ai  pu  exploiter  grâce  à  mon  savant  et  obligeant 
confrère  (1). 

»  D'autre  part,  l'Académie  se  rappelle  peut-être  que  les  Annélides  ont 
toujours  été  pour  moi  un  sujet  d'études  de  prédilection.  Malgré  d'assez 
nombreuses  publications  sur  ce  sujet,  j'avais  encore  en  portefeuille  bien 
des  notes,  bien  des  dessins  (a).  Ces  matériaux  m'ont  été  fort  utiles,  surtout 
pour  la  partie  anatomique  et  physiologique  du  livre,  partie  à  laquelle  j'ai 


tuent  deux  classes  distinctes,  celle  des  Bdellcs  et  celle  des  Érylhrèraes.  (Ann.  des  Se.  mat.; 
Mémoire  sur  les  affinités  des  Lombrics  et  des  Sangsues;  Note  sur  la  classification  des 
Annélés ,  etc.) 

(i).  On  sait  qne  je  ne  suis  fias  le  seul  à  qui  M.  Valcnciennes  ait  rendu  un  semblable  ser- 
vice. La  collection  des  Vers  intestinaux,  également  créée  par  cet  honorable  et  zélé  professeur, 
celle  des  Oursins,  qui  égale  aujourd'hui  à  elle  seule  l'ensemble  de  toutes  celles  qui  existent 
en  Europe,  ont  été  livrées  par  lui  avec  la  même  générosité  a  MM.  Dujardin  et  Agassiz.  On  sait 
aussi  qne  ces  deux  naturalistes,  venus  a  Paris  avec  des  ouvrages  qu'ils  croyaient  terminés,  se 
sont  vus  obligé»  de  les  refaire,  tant  les  objets  réuni»  par  M.  Valenciennes  étaient  importants  et 
nombreux. 

(1)  J'ai  rapporté  aussi  de  mes  diverses  courses  un  grand  nombre  d'Aonélides  conservées 
dans  l'alcool  et  qni  ont  été  déposées  dans  la  collection  du  Muséum. 
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donné  assez  de  développement.  Ils  m'ont  en  outre  fourni  les  planches  d'un 
allas  presque  exclusivement  composé  de  figures  faites  sur  le  vivant  (i),  et 
qui,  à  ce  titre,  présenteront,  j'espère,  quelque  iutérét  aux  naturalistes. 

.  Grâce  à  cet  ensemble  de  circonstances  j'étais  certain,  dès  le  début  de 
mon  travail,  d'avoir  sur  mes  devanciers  au  moins  cet  avantage,  qu'aucun 
d'eux  n'aurait  pu  passer  en  revue  un  aussi  grand  nombre  d'espèces.  Je 
m'étais  promis  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  de  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  espèces  l'objet  d'une  étude  détaillée,  car  la  science 
ne  possède  encore  aucune  donnée  sur  cette  question.  Mais  un  fait  que  mes 
recherches  personnelles  m'avaient  déjà  conduit  à  admettre  et  que  tout  est 
venu  confirmer  m'a  forcé  de  modifier  sur  ce  point  mes  intentions. 

»  Les  espèces  de  la  classe  des  Annélides  sont  beaucoup  plus  diversifiées, 
beaucoup  plus  multipliées  qu'on  ue  le  pense  généralement.  Nous  n'en  con- 
naissons encore  que  la  plus  faible  partie  parce  que  les  difficultés  que  pré- 
sente la  capture  et  la  conservation  de  la  plupart  d'entre  elles  ont  trop  souvent 
empêché  les  voyageurs  de  chercher  a  les  recueillir.  La  magnifique  publica- 
tion de  M.  Schmarda,  les  remarquables  collections  rapportées  par  VEuge- 
nia,  et  que  M.  Kinberg  a  commencé  à  nous  faire  connaître,  sont  là  pour 
justifier  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  longtemps  à  ce  sujet,  pour  montrer 
quelles  riches  récoltes  attendent  ceux  dont  l'attention  se  dirigera  vers  ce 
groupe  trop  négligé. 

»  Ce  défaut  de  connaissance  des  espèces  rendrait  prématurée  toute  ten- 
tative qui  aurait  pour  but  d'examiner  d'une  manière  détaillée  la  répartition 
géographique  des  Annélides.  Mais  peut-être  fait-il  mieux  ressortir  quelques 
lois  générales  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  d'autant  plus  importantes  à 
signaler,  qu'elles  contrastent  d'une  manière  frappante  avec  quelques-uns 
des  faits  les  plus  universellement  constatés  dans  les  autres  groupes.  Ce  sont 
ces  résultats  généraux  d'une  élude  bien  longue  et  bien  minutieuse  sur  les- 
quels je  voudrais  appeler  un  moment  l'attention  de  l'Académie. 

»  Ce  travail  étant  destiné  à  paraître  dans  les  Archives  du  Muséum,  je  me 
borne  à  eu  indiquer  ici  les  principales  conclusions  :  ) 

»  i°  l.a  classe  des  Annélides  proprement  dites  {Annélides  Errantes  et  Tuln- 
calcs)  est  dans  h  s  eaux  salées  le  terme  correspondant  géographique  de  la 
classe  des  Erythrèmes  [Lombrics  et  Nah). 

(i)  Deux  figures  seulement,  représentant  une  Aphrodite  et  une  Hermione,  ont  été  faite» 
d'aprè»  de»  individu»  conserve»  dan»  l'alcool,  et  ce»  espèces  n'ont  pu  subir  que  peu  ou  point 
d'altération. 
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»  au  La  classe  des  Annélides  a  des  représentants  dans  toutes  les  mers.  Il 
en  est  de  même  des  deux  ordres  qui  la  composent  [A.  Errantes  et  4.  Sé- 
dentaires); sous  ce  rapport,  le  groupe  qui  nous  occupe  rentre,  peut-on  dire, 
dans  les  règles  générales. 

»  3°  Ce  cosmopolitisme  semble  s'étendre  non-seulement  aux  grands  genres 
qui  reproduisent  le  mieux  le  type  général,  mais  encore  aux  sous-types  les 
plus  exceptionnels  et  aux  genres  qui  sembleraient  devoir  être  les  plus  carac- 
téristiques. Sous  ce  rapport  les  Annélides  s'écartent  de  ce  qu'ont  montré 
tous  les  autres  groupes  étudiés  au  point  de  vue  géographique. 

h  4°  De  là  il  résulte  que  la  faune  des  Annélides  parait  jusqu'ici  ne  rien  pré- 
senter qui  rappelle  les  régions  zoologiques,  les  centres  de  création  caractérisés 
par  un  ou  plusieurs  types  spéciaux,  régions  et  centres  dont  la  plupart  des 
autres  classes  du  règne  animal  ont  permis  de  constater  l'existence. 

»  5°  La  tendance  à  la  diffusion  des  genres  et  sous-genres  est  contre-balancée 
par  la  tendance  au  cantonnement  non  moins  prononcée  dans  les  espèces. 

»  6°  Le  nombre  des  espèces  communes  à  deux  continents ,  à  deux  hé- 
misphères, aux  mers  orientales  et  occidentales  d'un  même  continent,  etc., 
s'il  n'est  pas  absolument  nul,  sera  toujours  excessivement  restreint.  Les 
espèces  d'un  même  genre  chaugent  parfois  à  des  distances  très-peu  considé- 
rables. Je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  espèce  commune  à  nos  cotes  de  l'Océan 
et  aux  côtes  de  la  Méditerranée. 

»  70  Les  courants  marins  peuvent  expliquer  les  rares  exceptions  que  pré- 
sente la  loi  de  cantonnement  des  espèces.  C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  à  Saint- 
Jeau-de-Luz  la  grande  Eunice  de  Rousseau,  confondue  par  Cuvier  avec 
l'Eunice  gigantesque  de  la  mer  des  Indes.  Cette  espèce,  originaire  de  la 
mer  des  Antilles,  avait  été  évidemment  apportée  du  golfe  du  Mexique  par 
le  gulf-stream. 

»  8°  Du  cosmopolitisme  des  types  et  du  cantonnement  des  espèces,  il 
résulte  que  les  termes  correspondants  géographiques  ne  doivent  plus  être  cher- 
chés que  dans  ces  dernières.  Déjà  on  les  trouve  presque  toujours,  même 
lorsqu'il  s'agit  des  espèces  les  plus  remarquables  par  quelque  particularité 
d'organisation,  de  taille,  etc. 

»  9°  La  classe  des  Annélides  ne  présente  pas  au  point  de  vue  du  perfec- 
tionnement de  l'organisme  les  différences  correspondant  à  la  latitude  qui 
ont  été  signalées  chez  d'autres  groupes,  en  particulier  chez  les  Crustacés  par 
M.  Milne  Edwards.  L'égalité  d'organisation  est  une  des  lois  les  plus  géné- 
rales de  ce  groupe. 

»  io°  b  nature  des  côtes  influe  de  la  manière  la  plus  marquée  sur  le 
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développement  de  la  faune  des  Annélides.  A  en  juger  par  tout  ce  que  je  con- 
nais, les  côtes  granitiques  et  schisteuses  sont  en  général  remarquablement 
riches  en  espèces  et  en  individus;  les  côte*  calcaires  sont  remarqua- 
blement pauvres  sous  ce  double  rapport.  » 

chimie.  —  Sur  les  propriétés  de  Cacidc  silicique  et  d'autres  acides  colloïdes; 

par  M.  T.  Giaiah. 

»  Les  notions  usuelles  sur  la  solubilité  des  corps  reposent  principale- 
ment sur  l'observation  des  sels  cristallins,  et  s'appliquent  très-imparfaile- 
ment  à  la  classe  des  substances  colloïdes.  L'acide  silicique  hydraté,  par 
exemple,  à  l'état  soluble  est,  à  parler  justement,  un  corps  liquide,  comme 
l'acool,  se  mélangeant  à  l'eau  en  toutes  proportions.  Nous  ne  pouvons 
donc  parler  des  degrés  -de  solubilité  de  cet  acide,  comme  des  degrés  de 
solubilité  «l'un  sel,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'acide  silicique  gélatineux, 
ta  gelée  d'acide  silicique  au  moment  de  sa  préparation  peut  contenir 
plus  ou  moins  d'eau  combinée,  et  paraît  être  soluble  en  raison  de  son  degré 
d'hydratation.  Une  gelée  contenant  i  pour  100  d'acide  silicique  donne 
avec  l'eau  froide  une  solution  contenant  environ  i  partie  d'acide  sili- 
cique pour  5ooo  parties  'd'eau;  une  gelée  contenant  5  pour  100  d'acide 
silicique  fournit  une  solution  contenant  à  peu  près  i  partie  d'acide  pour 
10000  parties  d'eau.  Une  gelée  moins  hydratée  est  encore  moins  soluble; 
enfin  la  gelée  rendue  anhydre  se  présente  sous  la  forme  de  masses  blanches 
gommeuses  qui  paraissent  absolument  insolubles,  comme  la  poudre  légère 
d'acide  silicique  qu'on  obtient  en  desséchant  une  gelée  chargée  de  sels 
dars  une  analyse  ordinaire  d'un  silicate. 

»  La  liquidité  de  l'acide  silicique  n'est  affectée  que  par  un  changement 
permanent  (coagulation  ou  pectisation),  par  lequel  l'acide  passe  à  l'état 
gélatineux  ou  pecleux,  et  perd  la  faculté  de  se  mélanger  avec  l'eau.  La 
liquidité  est  permanente  en  proportion  du  degré  de  dilution  de  l'acide  sili- 
cique, et  parait  être  favorisée  par  une  basse  température.  Un  acide  silicique 
liquide  à  10  ou  12  pour  100  se  pectise  spontanément  en  quelques  heures  à 
la  température  ordinaire,  et  immédiatement  quand  on  la  chaude.  Un 
liquide  à  5  pour  100  peut  se  conserver  cinq  ou  six  jours;  un  liquide  à 
a  pour  100  deux  ou  trois  mois,  et  un  liquide  à  1  pour  100  ne  s'est  pas 
pectisé  au  bout  de  deux  ans.  Il  est  probable  que  les  solutions  éteudues 
de  o,  1  pour  100  et  au-dessous  sont  presque  inaltérables  par  le  temps, 
d'où  la  possibilité  de  l'existence  de  l'acide  silicique  soluble  dans  la  nature. 
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J'ajouterai  cependant  qu'aucune  solution,  faible  ou  concentrée,  de  l'acide 
silicique  dans  l'eau  n'a  montré  aucune  tendance  à  déposer  des  cristaux, 
mais  fournit  toujours  par  la  dessiccation  un  hyalite  colloïde  vitreux.  La 
formation,  si  fréquente  dans  la  nature,  des  cristaux  de  quartz  à  une  basse 
température  reste  donc  un  mystère.  Je  ne  puis  que  supposer  que  ces  cris- 
taux se  déposent  avec  une  lenteur  excessive  de  solutions  extrêmement 
étendues  d'acide  silicique.  La  dilution  affaiblit  sans  contredit  le  caractère 
colloïdal  des  substances,  et  peut,  par  conséquent,  favoriser  le  développe- 
ment de  leur  tendance  à  cristalliser,  surtout  dans  le  cas  où  le  cristal  une 
fois  formé  est  complètement  insoluble  comme  celui  du  quartz. 

»  La  pectisation  de  l'acide  silicique  licpiide  est  favorisée  par  le  contact 
avec  des  corps  solides  en  poudre.  En  présence  du  graphite  pulvérisé,  qui 
n'exerce  aucune  action  chimique,  la  pectisation  de  l'acide  silicique  à  5  pour 
100  s'effectue  en  une  heure  ou  deux,  et  celle  de  l'acide  à  i  pour  100  en 
deux  jours.  On  observa  pendant  la  formation  de  la  gelée  à  5  pour  too  une 
élévation  de  température  de  i°,  i  (centigrade). 

»  La  pectisation  définitive  de  l'acide  silicique  est  précédée  d'uu  épaissis- 
sement  graduel  du  liquide  lui-même.  Le  passage  des  liquides  colloïdes  à 
travers  un  tube  capillaire  est  toujours  lent,  comparativement  au  passage 
des  solutions  crislalloïdcs,  de  sorte  qu'on  peut  employer  un  tube  capil- 
laire comme  colloïtloscope.  Avec  un  liquide  colloïde  de  viscosité  croissante, 
tel  que  l'acide  silicique,  on  peut  constater  de  jour  en  jour  la  difficulté  de 
plus  en  plus  grande  qu'il  éprouve  à  traverser  le  colloïdoscope.  Au  moment 
de  se  gélatiuiser,  l'acide  silicique  coule  à  la  manière  d'une  huile. 

»  Un  caractère  dominant  des  colloïdes,  c'est  la  tendance  de  leurs  parti- 
cules à  adhérer  les  unes  aux  autres,  à  s'agréger  et  à  se  contracter.  Cette 
idio-attraction  est  démontrée  par  l'épaississement  graduel  du  liquide,  et  en 
se  développant  aboutit  à  la  pectisation.  Dans  la  gelée  elle-même,  cette 
contraction  particulière  ou  synœresii  se  continue  en  amenant  la  séparation 
de  l'eau  et  la  division  de  la  masse  en  caillot  et  en  sérum  ;  elle  se  termine  par 
la  production  d'une  masse  dure  pierreuse,  de  structure  vitrée  et  qui  peut 
être  anhydre  ou  presque  anhydre,  quand  on  permet  à  l'eau  de  s'échapper 
par  évaporation.  La  synœresis  intense  de  la  colle  de  poisson  desséchée  dans 
un  plat  de  verre  sur  l'acide  sulfuriquc  dans  le  vide,  fait  que  la  gélatine  en 
se  contractant  déchire  et  emporte  avec  elle  la  surface  du  verre.  Le  verre 
lui-même  est  un  colloïde  et  l'adhésion  des  colloïdes  entre  eux  parait  plus 
puissante  qu'entre  colloïde  et  cristalloïde.  l>a  gélatine  desséchée,  ainsi  qu'il 
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vient  d'être  dit,  sur  des  plaques  de  spath  d'Islande  et  de  mica,  n'adhéra  pas 
à  la  surface  cristalline,  mais  se  détacha  par  la  dessiccation.  On  sait  qu'il  est 
imprudent  de  laisser  en  contact  immédiat  des  plaques  de  verre  poli,  à  cause 
du  danger  d'une  adhésion  permanente  entre  les  surfaces.  L'adhésion 
entre  eux  de  fragments  d'acide  phosphorique  glacial  est  un  vieil  exemple 
«le  synœresis  colloïdale. 

»  Quand  on  songe  que  l'état  colloïdal  des  corps  est  le  résultat  d'une 
attraction  et  d'une  agrégation  particulières  de  leurs  molécules,  propriétés 
dont  la  matière  n'est  jamais  entièrement  dépourvue,  mais  qui  sont  beau- 
coup plus  inarquées  dans  certaines  substances  que  dans  d'autres,  on  n'est 
pas  surpris  de  voir  les  caractères  colloïdaux  s'étendre  en  sens  opposé  d'un 
coté  jusque  parmi  les  liquides,  de  l'autre  parmi  les  solides.  Ces  caractères 
se  manifestent  dans  la  viscosité  des  liquides  et  dans  la  mollesse  et  l'adhé- 
rence de  certains  corps  cristallins,  Le  métaphosphate  de  soude,  après  sa 
fusion  par  la  chaleur,  est  un  vrai  verre  ou  colloïde  ;  mais  quand  on  main- 
tient ce  verre  pendant  quelques  minutes  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
son  point  de  fusion,  il  prend  une  structure  cristalline  sans  perdre  sa  trans- 
parence. Malgré  ce  changement,  le  sel  a  conservé  sa  faible  diffusibilité  ainsi 
que  d'autres  caractères  d'un  colloïde.  L'eau  à  l'état  de  glace  a  déjà  été 
citée  comme  exemple  d'une  semblable  forme  intermédiaire,  à  la  fois  col- 
loïde et  cristalline  et  susceptible,  comme  colloïde,  d'adhésion  entre  ses 
parties,  et  de  réunion  ou  de  «  regélatiou.  » 

»  11  est  inutile  de  revenir  ici  sur  la  pcelisation  si  facile  de  l'acide  si 1 1 — 
cique  liquide  au  moyen  des  sels  alcalins,  y  compris  quelques-uns  d'une 
très-faible  solubilité,  tels  que  le  carbonate  de  chaux.  Il  suffit  de  mentionner 
ejue  la  présence  du  carbonate  de  chaux  dans  l'eau  a  été  trouvée  incompa- 
tible avec  la  coexistence  de  l'acide  silicique  soluble,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
portion de  ce  dernier  a  été  réduite  à  près  de  i  pour  10  ooo  parties  d'eau. 

»  Certains  liquides  différent  des  sels  en  ce  qu'ils  n'exercent  que  peu  ou 
point  d'influence  peclisante  sur  l'acide  silicique  liquide.  Mais  d'un  autre 
COté  aucun  des  liquides  auxquels  nous  faisons  allusion  ne  parait  favoriser 
la  préservation  de  la  fluidité  d'un  colloïde,  pas  plus  en  tout  cas  que  ne  le 
ferait  l'addition  de  l'eau.  Parmi  ces  substances  inactives  se  trouvent  les 
acides  chlorhydrique,  nitrique,  acétique  et  tarlrique,  le  sirop  de  sucre,  la 
glycérine  et  l'alcool.  Mais  tous  ces  liquides  et  beaucoup  d'autres  montrent 
une  relation  importante  avec  l'acide  silicique,  et  qui  n'a  aucune  analogie 
avec  l'action  pectisante  des  sels.  Ils  sont  susceptibles  de  déplacer  l'eau  de 
combinaison  de  l'acide  silicique  hydraté,  que  cet  hydrate  soit  à  l'état 


Digitized  by  Google 


(  '77  ) 

liquide  ou  qu'il  soit  à  l'étal  gélatineux,  et  de  donner  ainsi  de  nouveaux  pro- 
duits de  substitution. 

»  On  obtient  un  composé  liquide  d'alcool  avec  l'acide  silicique  en  ajou- 
tant de  l'alcool  à  de  l'acide  silicique  aqueux,  en  employant  ensuite  des 
moyens  convenables  pour  éliminer  l'eau  du  mélange.  A  cet  effet,  on  peut 
placer  le  mélange  renfermé  dans  une  capsule  au-dessus  de  carbonate  de 
potasse  sec  ou  de  chaux  vive,  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique, 
ou  bien  on  peut  suspendre  dans  un  vase  rempli  d'alcool  un  sac  dialvseur 
de  papier  parchemin  contenant  le  mélange  d'alcool,  d'eau  et  d'acide  silici- 
que :  l'eau  se  diffuse  en  laissant  dans  le  sac  un  liquide  composé  unique- 
ment de  l'alcool  et  de  L'acide  silicique.  Une  précaution  à  prendre,  c'est  de 
ne  pas  laisser  la  proportion  d'acide  silicique  dépasser  i  pour  100  delà  solu- 
tion alcoolique,  autrement  il  pourrait  se  gélatiniser  pendant  l'expérience. 
S'il  m'est  permis  de  distinguer  les  hydrates  liquide  et  gélatineux  d'acide  sili- 
cique par  les  termes  de  formation  irrégnlière  :  hydrosot  et  hjrdrocjel  d'acide 
silicique,  les  deux  substances  alcooliques  correspondantes  qui  viennent 
d'être  mentionnées  pourront  être  désignées  comme  Yalcosol  et  Valcogel  de 
l'acide  silicique. 

»  L'alcosol  de  l'acide  silicique,  contenant  i  pour  100  de  ce  dernier,  est 
un  liquide  incolore  qui  ne  donne  aucun  précipité  par  l'addition  de  l'eau 
ou  des  sels,  ni  par  le  contact  avec  les  poudres  insolubles,  probablement  à 
cause  de  la  faible  proportion  de  l'acide  silicique  contenue  dans  la  solution. 
On  peut  le  faire  bouillir  et  l'évaporer  sans  l'altérer,  mais  il  se  gélatinise 
par  une  légère  concentration.  L'alcool  est  retenu  avec  moins  de  force  dans 
l'alcosol  de  l'acide  silicique,  que  l'eau  n'est  retenue  dans  l'hydrosol,  mais 
avec  une  énergie  variable;  une  petite  portion  de  l'alcool  se  trouve  si  forte- 
ment combinée,  qu'il  se  charbonne  lorsqu'on  distille  rapidement  à  une 
haute  température  la  gelée  provenant  de  l'alcosol.  On  ne  trouve  pas  une 
trace  d'éther  silicique  dans  aucun  des  composés  de  cette  classe.  La  gelée 
brûle  aisément  à  l'air  en  laissant  tout  l'acide  silicique  sous  forme  de  cendre 
blanche. 

»  On  prépare  facilement  l'alcoge),  ou  composé  solide,  en  plaçant  des 
masses  d'acide  silicique  gélatineux,  contenant  8  ou  10  pour  100  de  l'acide 
sec,  dans  l'alcool  absolu  et  en  changeant  plusieurs  fois  celui-ci  jusqu'à  ce 
que  Peau  de  l'hydrogel  soit  complètement  remplacée  par  l'alcool.  L'alco- 
gel  est  en  général  un  peu  opalinx  et  a  la  même  apparence  que  l'hydrogel, 
dont  il  conserve  à  peu  près  le  volume  primitif.  Voici  la  composition  d'un 
alcogel  préparé  avec  soin  en  partant  d'un  bydrogel  renfermant  n„35 
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pour  100  d'acide  siliciqne:  • 

Alcool   88,  i3 

Eau   o,?3 

Acide  silicique   n,fi4 

•   

100,00 

>  En  contact  avec  l'eau,  l'alcogel  se  décompose  peu  à  peu;  l'alcool  se 
sépare  par  diffusion,  et  est  remplacé  par  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  se  repro- 
duit un  hydrogel. 

»  De  plus,  l'alcogel  peut  devenir  le  point  de  départ  dans  la  préparation 
d'un  grand  nombre  d'autres  gelées  de  substitution  ayant  une  constitution 
analogue;  la  seule  condition  qui  paraisse  indispensable,  c'est  que  le  nou- 
veau liquide  puisse  se  mélanger  avec  l'alcool,  c'est-à-dire  que  ces  deux 
corps  soient  diffusibles  entre  eux.  On  a  ainsi  préparé  des  combinaisons 
d'acide  silicique  avec  l'étber,  la  benzine  et  le  bisulfure  de  carbone.  De 
même,  en  partant  de  l'éthérogel,  on  peut  obtenir  une  nouvelle  série  de 
gelées  siliciques,  contenant  des  fluides  solubles  dans  l'éther,  comme  par 
exemple  les  huiles  fixes. 

»  La  préparation  du  composé  de  qlycèrine  avec  l'acide  silicique  est  faci- 
litée par  la  fixité  de  cette  substance.  Quand  on  plonge  de  l'acide  silicique 
hydraté  dans  la  glycérine  et  qu'on  le  fasse  bouillir  ensuite  dans  le  même 
liquide,  il  passe  de  l'eau  à  la  distillation  sans  qu'il  y  ait  aucun  changement 
dans  l'apparence  de  la  gelée,  si  ce  n'est  que  de  légèrement  opaline  qu'elle 
était,  elle  devient  complètement  incolore,  et  qu'elle  cesse  d'être  visible  tant 
qu'elle  est  couverte  par  le  liquide.  Mais  une  portion  de  l'acide  silicique  se 
dissout,  et  il  se  forme  un  qtycérosol  en  même  temps  qu'une  gelée  glycérique. 
Le  glycérogel,  préparé  au  moyen  d'un  hydrate  à  g,35  pour  100  d'acide  sili- 
cique, fournit  par  la  combustion  les  nombres  suivants  : 

Glycérine  ,  87,44 

Eau   3,78 

Acide  silicique   8,(>5 

100,17 

•  I,e  glycérogel  est  un  peu  moins  volumineux  que  l'hydrogel  primitif. 
Quand  on  soumet  une  gelée  glycérique  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  n'entre 
pas  en  fusion  ,  mais  la  totalité  de  la  glycérine  distille  et  une  légère  décom- 
position a  lieu  vers  la  fin  de  l'expérience. 

■  La  combinaison  avec  l'acide  sulfurique,  le  sulfogel,  est  également  inté- 
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ressante  à  cause  de  la  facilité  de  sa  formation,  et  de  la  complète  substitu- 
tion de  l'eau  contenue  dans  l'hydrogel  primitif.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
subdiviser  la  masse  d'acide  silicique  hydraté,  pourvu  qu'on  la  place  d'abord 
dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'eau, 
puis  qu'on  la  traite  peu  à  peu  paf  des  acides  plus  forts,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  la  mette  en  contact  avec  l'huile  de  vitriol  concentrée.  Le  sulfogel  est 
plus  pesant  que  celle-ci,  et  on  peut  le  distiller  avec  un  excès  d'acide  pendaut 
des  heures,  sans  qu'il  perde  sa  transparence  et  son  caractère  gélatineux.  Il 
est  toujours  un  peu  moius  volumineux  que  l'hydrogel  correspondant,  mais, 
à  l'œil  il  paraît  ne  pas  perdre  plus  de  \  ou  j  du  volume  primitif.  Ce  sul- 
fogel est  transparent  et  incolore.  Quand  on  chauffe  fortement  un  sulfogel 
en  vase  ouvert,  on  observe  que  la  dernière  portion  de  l'acide  sulfurique 
monohydraté  en  combinaison  exige  pour  leur  expulsion  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celle  du  point  d'ébullilion  de  l'acide.  Tout  l'acide  sili- 
cique reste  alors  à  l'état  d'une  masse  blanche,  opaque,  poreuse,  semblable  à 
la  pierre  ponce.  Un  sulfogel  mis  en  contact  avec  l'eau  se  décompose  rapi- 
dement, en  reproduisant  l'hydrogel  primitif.  Il  ne  parait  pas  qu  aucune 
combinaison  permanente  d'acide  sulfurjque  cl  silicique  se  forme  dans  ces 
circonstances.  Un  sulfogel  placé  dans  de  l'alcool  donne  naissance  au  bout 
de  quelque  temps  à  un  alcogel  pur.  Des  gelées  analogues  d'acide  silicique  se 
forment  aisément  avec  les  monohydrates  d'acides  nitrique,  acétique,  for- 
mique,  et  sont  toutes  parfaitement  transparentes. 

•  La  production  des  combinaisons  d'acide  silicique  qu'on  vieut  de 
décrire  indique  dans  les  colloïdes  la  possession  d'un  plus  vaste  champ 
d'affinités  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Les  colloïdes  organiques  sont 
probablement  doués  de  pouvoirs  aussi  étendus  de  combinaisou  ;  ce  qui  peut 
présenter  quelque  intérêt  au  point  de  vue  physiologique.  La  faculté  que 
possède  une  masse  d'acide  silicique  gélatineux  d'approprier  l'alcool  et 
même  l'oléine  à  la  place  de  l'eau  de  combinaison,  sans  désintégration  et 
sans  changement  de  forme  expliquera  peut-être  la  pénétration  de  la  matière 
albumineuse  des  membranes  par  les  corps  gras  et  autres  substances  inso- 
lubles, qui  parait  avoir  lieu  pendant  la  digestion  des  aliments.  Les  composés 
fluides  de  l'acide  silicique  sont  plus  remarquables  encore  et  plus  féconds  en 
idées  nouvelles.  Le  composé  alcoolique  fluide  rend  plus  probable  l'existence 
d'une  combinaison  du  colloïde  albumine  avec  l'oléine,  soluble  aussi  et 
capable  de  circuler  dans  le  sang.  . 

■  La  faiblesse  de  l'attraction  qui  unit  deux  substances  appartenant  à  des 
classes  physiques  différentes,  un  colloïde  et  un  cristalloïde,  est  un  sujet 


(  '8o  ) 

digne  d'attention.  Quand  ou  place  une  semblable  combinaison  dans  un 
liquide,  la  puissance  plus  grande  de  diffusion  propre  au  cristalloïde  peut  le 
séparer  du  colloïde.  Prenons  par  exemple  l'acide  silicique;  l'eau  de  combi- 
naison (un  cristalloïde)  abandonne  l'acide  (un  colloïde)  pour  se  diffuser 
dans  l'alcool  ;  et  si  l'on  change  plusieurs  fois  l'alcool,  la  totalité  de  l'eau  se 
sépare,  tandis  que  l'alcool  (autre  cristalloïde)  se  substitue  à  l'eau  de  combi- 
naison de  l'acide  silicique.  Le  liquide  en  excès  (l'alcool  dans  le  cas  actuel) 
prend  possessiou  entière  de  l'acide  silicique.  L'expérience  se  trouve  ren- 
versée quand  on  met  un  alcogel  en  contact  avec  un  volume  considérable 
d'eau.  L'alcool  se  sépare  du  composé  à  cause  de  l'occasion  qu'il  rencontre 
de  se  diffuser  dans  l'eau,  et  l'eau,  qui  est  maintenant  le  liquide  en  excès, 
reste  en  possession  de  l'acide  silicique.  De  pareils  changements  sont  des 
exemples  frappants  de  l'influence  prédominante  de  la  masse. 

»  Même  les  combinaisons  de  l'acide  silicique  avec  les  alcalis  cèdent  à  la 
force  décomposante  de  la  diffusion.  La  combinaison  d'acide  silicique  avec 
i  ou  a  pour  100  de  soude  est  une  solution  colloïdale,  qui,  placée  dans  un 
dialyseur  au-dessus  de  l'eau  dans  le  vide,  pour  évaluer  l'acide  carbonique, 
subit  une  décomposition  graduelle*  La  soude  se  diffuse  lentement  à  l'état 
caustique,  et  donne  le  précipité  ordinaire  d'oxyde  brun  d'argeut  quand  on 
a|oute  le  nitrate  de  cette  base  à  la  solution. 

»  La  pectisatiou  de  l'acide  silicique  liquide  et  de  beaucoup  d'autres  col- 
loïdes s'effectue  par  le  contact  de  quantités  minimes  de  sels,  d'une  manière 
qu'on  ne  s'explique  pas  clairement.  En  revanche,  l'acide  gélatineux  peut  de 
nouveau  se  liquéfier  et  recouvrer  toute  son  énergie  par  le  contact  avec  une 
assez  faible  quantité  d'alcali.  Ce  dernier  changement  est  graduel  :  une  partie 
de  soude  caustique,  dissoute  dans  10000  parties  d'eau,  liquéfie  200  parties 
d'acide  silicique  (estimé  comme  sec)  en  soixante  minutes  à  100  degrés  cen- 
tigrades. L'acide  stannique  gélatineux  se  liquéfie  aussi  très-aisément,  même 
a  la  température  ordinaire,  sous  l'influence  d'une  petite  quantité  d'alcali. 
«  )n  peut  aussi,  après  avoir  liquéfié  le  colloïde  gélatineux,  en  séparer  de  nou- 
veau l'alcali  par  la  diffusion  dans  l'eau  sur  le  dialyseur.  Dans  ces  circon- 
stances on  peut  envisager  la  dissolution  de  ces  colloïdes  comme  analogue  à 
la  dissolution  des  colloïdes  organiques  insolubles  qu'on  observe  dans  la 
digestion  animale,  avec  cette  différence  que  dans  le  cas  actuel  le  dissolvant 
n'est  pas  acide,  mais  alcalin.  On  peut  représenter  l'acide  silicique  liquide 
comme  le  a  peptone  »  de  l'acide  silicique  gélatineux;  de  même  on  peut 
désigner  la  liquéfaction  de  celui-ci  par  une  trace  d'alcali  comme  la  peptisation 
de  la  gelée.  Les  gelées  put  es  d'alumine,  de  peroxyde  de  fer  et  d'acide  tita- 
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nique,  préparées  par  la  dialyse,  se  rapprochent  davantage  de  l'albumine, 
puisqu'elles  se  peptisenl  an  moyeu  de  quantités  minimes  d'acide  chlorhy- 
drique. 

»  édites  stannique  et  métastannique  liquides.  —  L'aride  stannique  liquide 
se  prépare  en  dialysant  le  bichlorure  d'étain  additionné  d'alcali,  ou  en 
dialysant  le  stannate  de  soude  auquel  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique. 
Dans  les  deux  cas  il  se  forme  d'abord  une  gelée  sur  le  dialysenr;  mais  H 
mesure  que  les  sels  se  diffusent,  la  gelée  se  peptise  de  nouveau,  grâce  à  la 
petite  quantité  d'alcali  libre  en  présence;  celui-ci  peut  à  son  tour  être  séparé 
par  une  diffusion  prolongée,  qu'on  facilite  par  quelques  gouttes  de  teintute 
d'iode.  L'acide  stannique  liquide  se  convertit  par  l'action  de  la  chaleur  en 
acide  métastannique  liquide.  Ces  deux  acides  se  distinguent  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  laissent  pectiser  par  une  quantité  minime  d'acide  chlor- 
hydrique aussi  bien  que  par  les  sels. 

»  L'acide  stannique  liquide  se  préparc  en  dissolvant,  sans  l'aide  de  la  cha- 
leur, l'acide  titanique  gélatineux  dans  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique et  en  maintenant  le  liquide  pendant  plusieurs  jours  sur  le  dialy- 
senr. Le  liquide  ne  doit  pas  contenir  plus  de  i  pour  100  d'acide  titanique, 
autrement  il  se  gélatiuise  spontanément,  mais  il  parait  plus  stable  quand 
il  est  étendu.  L'acide  titanique  et  les  acides  stannique  et  métastannique 
gélatineux  fournissent  la  même  série  de  composés  avec  l'alcool,  etc.,  que 
ceux  qu'on  obtient  avec  l'acide  silicique. 

»  Acide  tunslique  liquide.  —  L'obscurité  qui  a  régné  si  longtemps  sur 
l'acide  tungstique  s'est  dissipée  par  l'examen  dialytique.  C'est,  en  effet,  un 
colloïde  remarquable  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  sous  la  forme  pee- 
teuse.  On  prépare  l'acide  tunslique  liquide  en  ajoutant  avec  précaution  à 
une  solution  de  tungstate  de  soude  à  5  pour  100  une  quantité  suffisante 
d'acide  chlorhydrique  étendu  pour  neutraliser  l'alcali,  et  en  plaçant  le 
liquide  qui  en  résulte  sur  le  dialysenr.  Au  bout  île  trois  jours  environ  on  a 
l'acide  pur,  avec  une  perte  d'environ  ao  pour  100,  tandis  que  les  sels  se 
sont  entièrement  séparés  par  diffusion.  Il  est  remarquable  que  l'acide 
purifié  ne  se  pectise  pas  sons  l'influence  des  acides  ou  des  sels,  même  à  la 
température  de  lebullilion.  Évaporé  à  sec,  il  se  présente,  comme  la  gomme 
ou  la  gélatine,  sous  la  forme  d'écaillés  vitreuses  et  transparente*,  qui 
adhérent  quelquefois  assez  fortement  à  la  surface  de  la  capsule  pour  en 
détacher  des  portions.  On  peut  le  chauffer  jusqu'à  aoo  degrés  centigrades 
taos qu'il  perde  sa  solubilité  ou  qu'il  passe  à  l'état  pecleux;  mais  à  unelem- 
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pérature  voisine  du  rouge,  il  subit  un  changement  moléculaire  en  perdant 
a, 43  pour  100  d'eau.  Quand  on  ajoute  de  l'eau  à  l'acide  tungstique  non 
altéré,  il  devient  pâteux  et  adhésif  comme  la  gomme,  et  il  forme  avec  un  quart 
de  son  poids  un  liquide  tellement  dense,  que  le  verre  nage  à  sa  surface.  La 
solution  fait  effervescence  avec  le  carbonate  de  soude  et  donne  un  sel  blanc 
cristallin.  La  saveur  de  l'acide  tungstique  dissous  dans  l'eau  n'est  ni  métal- 
lique ni  acide,  mais  plutôt  amère  et  astringente.  Des  solutions  tungstiques 
contenant  5,  20,  5o,  66,5  et  79,8  pour  100  d'acide  sec  possèdent  les 
densités  suivantes  à  19  degrés  :  1,0475,  1,2168,  1,8001,  2,396  et  3,a43. 
l-i  solution  étendue  d'acide  tungstique  paraît  incolore,  mais  elle  devient 
verdâtre  parla  concentration.  L'acide  silicique  liquide  n'est  plus  suscep- 
tible de  se  pecliser  après  avoir  été  mélangé  à  de  l'acide  tungstique,  phéno- 
mène qui  se  relie  sans  doute  à  la  formation  des  composés  doubles  de  ces 
acides  décrits  dernièrement  par  M.  Marignac. 

»  Uacide  molybdique  n'a  été  connu  jusqu'ici,  de  même  que  l'acide  tung- 
stique, que  sous  la  (orme  insoluble.  Le  molybdatc  de  soude  cristallisé,  dis- 
sous dans  l'eau,  se  décompose  sur  le  dialyscur  par  une  addition  d'un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique  sans  qu'il  y  ait  précipitation.  Après  une  diffu- 
sion de  plusieurs  jours,  à  peu  prés  60  pour  100  de  l'acide  molybdique. 
restent  à  l'état  pur.  Cette  solution  est  pure,  jaune,  astringente  au  goût, 
acide  aux  papiers  réactifs  et  fait  effervescence  avec  les  carbonates.  » 

astronomie.  —  Sur  les  raies  atmosphériques  des  planètes;  par  te  P.  Ski  m 

«  Rome,  M  juillet  1864. 

»  L'année  passée  j'annonçais  que  dans  les  planètes,  et  surtout  en  Saturne 
et  Jupiter,  on  découvrait  des  raies  analogues  à  celles  qu'on  voit  dans  le 
spectre  atmosphérique  terrestre,  d'où  je  tirai  quelques  conclusions  sur  la 
constitution  des  atmosphères  de  ces  planètes.  On  a  fait  quelques  objections 
à  ces  conclusions,  sur  lesquelles  je  n'entrerai  pas  en  discussion,  car  la  théo- 
rie est  du  domaine  universel,  et  chacun  a  sa  manière  de  voir.  Mais  je  viens 
de  voir  que  des  observateurs  très-distingués  ont  nié  même  l'existence  dans 
ces  planètes  de  raies  de  telle  nature  (i).  J'ai  donc  jugé  qu'il  était  de  mon 

(1)  On  lit  dans  le  Cosmos,  n°  du  3o  juin  1  86 \ ,  p.  :  «  Les  planètes  Vénus,  Mars, 
Jupiter,  Saturne,  furent  de  même  examinées  dans  le  même  but  ;  on  n'y  découvrit  aucune 
ligne  atmosphérique,  quoique  l'aspect  caractéristique  du  spectre  solaire  ait  été  constaté  en 
chaque  cas,  et  que  plusieurs  des  lignes  principales  aient  toujours  coïncidé  avec  les  lignes 
solaires. 


Digitized  by  Google 


(  >83  ) 

devoir  de  revenir  avec  plus  de  soin  sur  mes  observations,  pour  voir  si  quel- 
que faute  s'était  glissée  de  ma  part. 

»  Mais  avant  d'exposer  mes  nouvelles  recherches,  je  crois  qu'il  faut  éta- 
blir nettement  l'état  de  la  question.  Il  faut  distinguer  entre  ce  qu'on  appelle 
une  raie  solaire  et  une  bande  atmosphérique  :  les  premières  sont  des  lignes 
qui,  dans  les  instruments  de  faible  force,  tels  qu'on  peut  employer  dans  ces 
recherches,  sont  très-fines  et  très-déliées,  surtout  dans  la  partie  inoins 
réfrangible  du  spectre  entre  les  raies  D  et  A.  Les  bandes  atmosphériques 
sont  de  véritables  faisceaux  de  raies,  mais  qui  sont  tout  à  fait  indécompo- 
sables avec  les  spectromètres  en  question. 

De  plus,  il  est  bien  connu,  par  les  beaux  travaux  de  MM.  Brewster  et 
Janssen,  que  les  bandes  composées  de  raies  atmosphériques  se  groupent 
prés  des  raies  solaires,  B,  C,  C6,  D,  etc.,  de  sorie  que  l'existence  des  bandes 
atmosphériques  accompagne  certaines  raies  de  préférence,  et  on  peut  voir 
aisément  ces  différences  en  regardant  à  midi  deux  rayons  juxtaposés  dans 
le  même  spectroscope,  mais  l'un  provenant  du  zénith,  l'autre  de  l'horizon. 

»  Cela  posé,  si  réellement  dans  les  planètes  existent  des  raies  atmosphé- 
riques, on  les  reconnaîtra  en  comparant  ensemble  deux  spectres,  l'un  pro- 
venant de  la  Lune,  pour  laquelle  il  est  bien  constaté  qu'il  n'y  a  pas  de  raies 
atmosphériques,  et  l'autre  provenant  d'une  planète.  Comme  la  lumière 
est  solaire  dans  les  deux  cas,  nous  aurons  les  mêmes  raies  fondamentales; 
mais  dans  la  Lune  elles  seront  très-déliées,  et  dans  la  planète  très-élargieset 
formées  de  véritables  faisceaux,  comme  celles  que  l'on  voit  à  l'horizon  ter- 
restre. 

»  C'est  donc  cette  expérience  décisive  que  je  viens  de  répéter  plusieurs 
fois,  et  en  invoquant  même  le  témoignage  d'autres  observateurs,  ne  me 
fiant  pas  à  moi  seulement.  En  profitant  du  voisinage  de  la  Lune  à  Jupiter 
et  à  Saturne,  il  est  facile  de  constater  la  différence  des  deux  spectres.  Dans 
la  Lune,  les  raies  B,  C,  D  en  sont  très-déliées,  pendant  que  dans  les  planètes 
elles  sont  des  véritables  bandes.  Leur  force ,  leur  intensité  est  si  grande, 
qu'elles  ont  été  aperçues  même  par  des  individus  qui  n'avaient  aucune 
habitude  a  ce  genre  d'observation.  Sans  doute  l'instrument  ne  réussit  pas  à 
faire  la  séparation  des  raies  élémentaires  qui  composent  ces  bandes,  non 
plus  qu'il  ne  décompose  celles  de  notre  atmosphère,  mais  le  fait  seul  de 
leur  énorme  dilatation  suffit  pour  constater  que  nous  n'avons  plus  à  faire 
aux  raies,  mais  à  des  bandes.  Je  suis  même  disposé  à  croire  que  les  susdits 
savants  ont  cru  voir  des  raies  où  ils  voyaient  réellement  des  bandes,  car  les 
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raies,  de  couleur  rouge  surtout,  seraient  très-difficiles  à  voir  dans  une 

lumière  comparativement  aussi  faible  que  celle  des  planètes. 

■  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  pu  constater  si  ces  bandes  planétaires  sont 
toutes  de  même  largeur  que  celles  de  noire  atmosphère,  mais  quelques- 
unes,  surtout  le  C*,  me  paraissent  plus  sombres  dans  les  planètes  que  cher 
nous.  J'espère  pouvoir  exécuter  un  micromètre  plus  exact  que  celui  que  je 
propose  actuellement  pour  mesurer  ces  détails  avec  précision.  Mais  les  pe- 
tites différences  qu'on  pourrait  trouver  ne  pourraient  mettre  en  doute  la 
réalité  du  fait  quant  à  la  substance.  La  Lune  à  l'horizon  tient  parfaite- 
ment l'aspect  de  Jupiter  au  méridien,  et  ces  observations  sont  si  faciles,  que, 
j'espère,  elles  seront  répétées  par  plusieurs  observateurs. 

•  On  pourrait  m'objecter  la  petitesse  de  l'instrument,  mais  je  rappelle 
que  pour  les  voir  bien  il  ne  faut  pas  pousser  trop  le  grossissement,  et  qoe 
j'ôte  même  la  lunette  au  spectroscope  de  poche  de  M.  Janssen,  car  avec  le 
trop  fort  grossissement  on  ne  voit  que  mal;  comme  à  peu  près  on  perd  la 
vue  des  bandes  équatoriales  de  Jupiter  en  employant  un  très-fort  grossis- 
sement. 

»  Avec  cette  occasion,  j'ai  constaté  de  nouveau  l'influence  des  brumes 
on  caligines  sur  les  raies  atmosphériques  terrestres  :  hier  il  faisait  une  journée 
voilée  et  caligineuse,  el  même  les  objets  terrestres  près  de  midi  présentaient 
les  raies  atmosphériques,  quoique  vus  à  une  petite  distance,  car  évidem- 
ment ils  étaient  éclairés  par  la  lumière  solaire  déjà  Gltrée  à  travers  notre 
brumeuse  atmosphère.  Il  m'a  paru  que  ces  raies,  en  général,  sont  plus 
faciles  à  distinguer  pendant  l'été  que  l'hiver,  et  il  parait  qu'd  y  a  quelque 
relation  entre  l'absorption  de  ces  rayons  speclromé triques  et  ceux  de  la 
chaleur  dont  j'ai  entretenu  autrefois  l'Académie,  et  pour  lesquels  j'ai  con- 
staté le  grand  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eau. 

»  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  signaler  les  correction»  sui- 
vantes dans  ma  dernière  communication  rlu  27  juin  :  page  1 1 85,  ligue  1  a  en 
montant,  au  lieu  de  1  heure,  lisez  7  heures. 

•  Même  page,  ligne  3en  descendant,  après  les  mots  Comptes  rendus,  ajouta 
tome  LVHI,  4  avril  186/),  p.  6'ia,  ligne  1  a  et  suivantes,  dans  lesquelles  ou  dit  : 
«  Dans  des  expériences  si  essentiellement  délicates,  il  faut  éviter  de  se  servir, 
»  à  son  exemple  (du  P.  Secchi),  de  fils  recouvertsen  gulta-percha,  car  ce cohi- 
*  bant  par  ses  seules  ondulations  dégage  de  l'électricité.  »  En  faisant  allusion 
»  à  ce  passage,  j'avais  éciit  que  l'auteur  »  dit  que  notre  appareil  contient  un 
long  fil  couvert  de  gutta-percha,  qui  en  «'agitant  pourrait  fausser  les  indica- 
tions. Je  n'ai  rien  à  rétracter  sur  la  substance  de  ce  que  j'ai  dit  :  seulement 
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il  faut  effacer  le  mot  long,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  lexte  cité.  Du  reste, 
des  expériences  que  j'ai  faites  dernièrement  m'ont  assuré  que  même  «n  em- 
ployant un  fi!  recouvert  de  gutt a- percha,  l'agitation  nécessaire  pour  l'obser- 
vation seule  ne  produit  pas  û  électricité  sensible  à  mon  électromètre,  mais  je 
répète:  ce  61  n'existe  pas.  . 
«Hfltuu**'*-.'  ;.t  •( . 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉTALLURGIQUE.  —  Sur  la  carburation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone. 
Note  de  M.  Faso.  Ma«ccehitte,  présentée  par  M.  II.  Sainte-Claire  Deville. 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Peligot,  II.  Sainte-Claire  Deville,) 

«  L'idée  de  la  carburation  par  un  gaz  carburé  est  duc  à  Clouet,  qui  pen- 
sait que  le  fer  avait  une  telle  affinité  pour  le  carbone,  qu'à  une  très-baute 
température  il  l'enlevait  même  à  l'oxygène.  Il  s'appuyait  sur  ce  qu'ayant 
chauffe  du  fer  divisé  en  petits  morceaux  avec  un  mélange  de  carbonate 
de  chaux  et  d'argile,  il  avait  obtenu  de  l'acier.  11  concluait  de  là  que  l'acide 
carbonique  du  carbonate  de  chaux  avait  été  décomposé  en  cédant  au  fer 
son  carbone  (i). 

»  Cependaut  Mushet,  répétant  l'expérience  de  Clouet,  opéra  avec  de  la 
chaux  privée  d'acide  carbonique  ou  simplement  avec  du  sable.  Il  obtint 
néanmoins  de  l'acier,  et  démontra  ainsi  que  le  carbone  n'était  pas  fourni 
par  l'acide  carbonique  du  mélange,  mais  par  les  gaz  du  foyer  qui  péné- 
traient à  travers  les  parois  des  creusets. 

»  Collet-Descotils  et  Mackensie  prouvèrent  que,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, le  fer  peut  être  parfaitement  fondu  sans  que  ses  propriétés 
soient  sensiblement  altérées. 

»  M.  Boussingault ,  eu  suivant  rigoureusement  le»  indications  de 
M.  Clouet,  obtint  un  produit  que  l'analyse  démontra  ne  pas  être  de  l'acier, 
mais  bien  du  siliciure  de  fer. 

»  Plus  tard,  M.  Leplay  donna  son  ingénieuse  théorie  du  traitement  des 
minerais  dans  les  hauts  fourneaux,  qu'il  résumait  ainsi  : 

«  L'oxyde  de  carbone  réduit  tous  les  composés  et  carbure  tous  les  mé- 
»  taux  qui  peuvent  être  réduits  et  carburés  par  cémentation  (a).  » 


(i)  Annales  de  Chimie,  i™  série,  t.  XXVUI,  p.  19. 
(a)  Annales  de  Chimie,  V  iérie,  l.  LXIl,  p.  a» 
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»  Mais  dans  des  recherches  suivies  en  commun  par  MM.  Laurent  et 
Leplay,  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  fut  trouvée  absolument  nulle,  et  leurs 
expériences  eurent  pour  conclusion  que  «  l'hydrogène  carburé  est  la  cause 
»  de  l'aciération  et  l'oxyde  de  carbone  celle  de  la  désoxydation  (|),  » 

»  Cette  question  ne  paraît  pas  avoir  jusqu'ici  reçu  de  solution.  Le  but  de 
cette  Note  est  de  mettre  en  évidence  l'action  directement  carburatrice  de 
l'oxyde  de  carbone  sur  le  fer. 

»  Voici  comment  l'expérience  a  été  faite  : 

»  On  s'est  attaché  d'abord  à  mettre  le  fer  qu'il  s'agissait  d'aciérer  à  l'abri 
de  toute  influence  étrangère,  en  le  plaçant  dans  un  tube  de  porcelaine  verni 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Ces  tubes  sont  absolument  impénétrables  par 
les  gaz  du  foyer. 

»  L'oxyde  de  carbone  employé  provenait  de  la  décomposition  de  l'acide 
oxalique  pur  par  de  l'acide  sulfurique  également  pur.  Ce  gaz  était  séparé 
de  l'acide  carbonique  qui  l'accompagne  en  traversant  plusieurs  flacons 
remplis  d'une  lessive  de  potasse,  à  la  suite  desquels  se  trouvait  une  disso- 
lution de  baryte  qui  ne  devait  pas  se  troubler. 

»  L'oxyde  de  carbone,  ne  conservant  plus  trace  d'acide  carbonique,  che- 
minait à  travers  des  tubes  renfermant  de  la  potasse,  puis  de  la  pierre  ponce 
imbibée  d'acide  sulfurique,  d'où  il  sortait  absolument  pur  et  sec  pour  entrer 
dans  le  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  vif.  Le  fer  soumis  au  courant 
du  gaz  était  en  fil  fin  qui  avait  été  soigneusement  décapé. 

»  Au  bout  de  deux  heures  de  calcination  l'aciération  était  complète  et, 
pendant  tout  le  temps  de  l'expérience,  il  s'était  dégagé  de  l'acide  carbo- 
nique ;  le  fer  avait  donc  décomposé  l'oxyde  de  carbone.  En  acquérant  toutes 
les  propriétés  de  l'acier,  il  avait  fixé  du  carbone  en  augmentant  de  poids  et 
éliminé  de  l'oxygène  qui  avait  produit  de  l'acide  carbonique. 

»  Cependant  M.  Caron  a  fait  une  observation  très-importante  sur  la  dé- 
composition de  l'oxyde  de  carbone  par  le  silicium  contenu  dans  le  fer.  Il 
a  démontré  que  du  siliciure  de  fer,  sur  lequel  on  fait  passer  un  courant 
d'oxyde  de  carbone  à  la  température  de  fusion  de  la  fonte,  décompose 
ce  gaz  en  donnant  de  la  silice  qui  nage  à  la  surface  et  en  carbone  qui  se 
combine  avec  le  fer,  en  sorte  que  l'aciération  serait  elle-même  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  silicium  que  renferme  le  (er  et  serait  nulle  lorsque 
le  fer  est  pur. 

•  J'ai  dû  faire  avec  soin  l'analyse  du  silicium  contenu  dans  le  fer  sur 


(i)  Anna  tes  de  Chimie,  a*  série,  t.  LXV,  p.  4o3. 
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lequel  j'avais  opéré.  On  n'a  obtenu  sur  io*r,  ag  de  fer  que  0^,009  de  silice, 
dont  le  silicium,  en  décomposant  l'oxyde  de  carbone,  n'aurait  pu  faire  dé- 
poser que  o*r,  oo356,  soit  o*',ooo35  de  carbone,  tandis  que  le  dépôt  de 
carbone  s'est  élevé  jusqu'à  0^,0048,  à  ne  considérer  que  l'augmentation  de 
poids.  Cet  acier,  du  reste,  a  été  analysé:  3»r,  016  ont  été  chauffes  pendant 
quatre  heures  dans  un  courant  d'hydrogène  humide;  ils  ont  perdu  0^,014, 

et  après  un  nouveau  traitement  de  quatre  heures  et  demie,  0e1  i5,  soit 

pour  huit  heures  et  demie  une  perte  totale  de  o,r,  oiti  qui  représente 
0^,0053  de  carbone  au  lieu  de  o«',oo48  accusés  par  l'augmentation  de 
poids. 

■  Il  résulte  de  ces  nombres  que  l'influence  du  silicium  sur  la  cémenta- 
tion par  l'oxyde  de  carbone,  quoique  très-réelle,  n'a  eu  dans  l'échantillon 
de  fer  traité  qu'une  part  presque  insignifiante.  Il  faut  donc  admettre  une 
réaction  directe  entre  l'oxyde  de  carbone  et  le  fer. 

»  Au  reste,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  on  a  opéré  sur  du 
fer  pur  préparé  d'après  les  indications  de  M.  Peligot,  au  moyen  de  l'oxalate 
de  fer  chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène.  On  a  calciné  pendant  environ 
trois  heures,  en  présence  de  l'oxyde  de  carbone,  i«r,  3i8  de  ce  fer  qui  se 
sont  augmentés  de  0^,0035,  soit  de  0^,00263,  et  il  s'est  constamment 
dégagé  de  l'acide  carbonique.  En  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  fer 
renfermât  du  silicium  ou  des  métaux  étrangers,  les  deux  faits  simultanés  de 
la  carburation  et  de  la  production  de  l'acide  carbonique  seraient  impos- 
sibles, puisque  ces  métaux  fixeraient  de  l'oxygène  au  lieu  d'en  éliminer,  et 
il  faudrait,  pour  expliquer  le  dépôt  relativement  considérable  de  carbone 
(o«f. ooa65),  les  supposer  en  quantités  telles,  qu'ils  ne  pourraient  échapper 
à  l'analyse. 

»  D'après  ces  résultats,  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  ne 
parait  pas  douteuse,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  faite  m'ont 
permis  de  rechercher  si  l'azote  est  indispensable  à  la  production  de  l'acier. 

»  J'ai  fait  passer  pendant  fort  longtemps,  à  une  température  conve- 
nable, de  l'hydrogène  sur  du  fer  réduit  en  lames  excessivement  minces, 
pour  le  débarrasser,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Fremy,  de  l'azote  qu'il  pou- 
vait contenir. 

»  Ce  fer,  après  ce  long  traitement,  a  été  chauffé  pendant  trois  heures 
au  sein  de  l'oxyde  de  carbone  :  il  s'est  dégagé  de  l'acide  carbonique  et  le 
fer  a  été  converti  en  acier.  Comme  j'avais  opéré  à  l'abri  de  l'azote  exté- 
rieur et  que  l'oxyde  de  carbone  employé  n'en  pouvait  apporter,  je  crois 
qu'on  peut  conclure  de  cette  cémentation,  aussi  bien  que  de  celle  par  le 
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diamant  que  j'ai  indiquée  dernièrement,  que  l'azote  n'est  pas  indispensable 
a  (a  production  ni  à  la  constitution  de  l'acier. 

»  Dans  une  prochaine  communication,  je  tirerai  les  conséquences  de  mes 
expériences  et  j'entrerai  dans  quelques  considérations  sur  la  théorie  de 
l'aciération.  . 

chimie  mixer alogiQuk.  —  De  la  reproduction  de  t'anatase,  de  la  brookite  et 
du  rutile.  Note  de  M.  P.  IIai-tf.fevii.lk,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville. 

(Commissaires,  MM.  Daubrée,  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
ao  juillet  i863,  iVxpnsé  d'une  méthode  de  cristallisation  par  la  voie  sèche, 
qui  m'a  permis  de  reproduire  le  rutile  et  la  brookite. 

»  La  méthode  consiste,  en  principe,  à  dissoudre  dans  un  fluorure  alcalin 
ou  dans  le  fluorure  de  calcium  l'acide  titanique  seul  ou  mélangé  à  de  la 
silice,  et  à  soumettre  la  dissolution  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique. 

»  J'ai  pensé  que  la  méthode  décrite  pouvait  être  perfectionnée  en  faisant 
réagir  la  vapeur  d'eau  directement  sur  le  fluorure  de  titane  gazeux  dans  une 
atmosphère  réductrice  ou  oxydante.  Les  expériences  faites  dans  celte  direc- 
tion m'ont  permis  d'établir  et  d'étudier  la  trimorphie  de  l'acide  titanique 
par  la  reproduction  du  rutile,  de  la  brookite  et  de  l'anatasc. 

>•  Je  vais  indiquer  dans  cette  Note  les  propriétés  et  le  mode  de  prépara- 
tion de  ces  trois  esj>éces. 

»  Anatase.  —  Le  fluorure  de  titane  est  conduit  par  un  tube  adducteur 
en  platine  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  d'un  second  tube  en  platine 
dans  lequel  on  fait  arriver  un  gaz  humide.  Le  tube  est  chauffé  dans  le  point 
où  se  fait  le  mélange  du  fluorure  avec  la  vapeur  d'eau  à  une  température 
un  peu  inférieure  à  cello  de  la  volatilisation  du  cadmium.  L'acide  titanique 
forme  à  cette  température  dans  une  atmosphère  d'acide  fluorhydrique  se 
présente  en  cristaux  déterminables  remarquables  par  leur  éclat. 

n  La  forme  domiuante  de  ces  cristaux  est  l'octaèdre  b'  de  l'anatase  natu- 
relle; quelques  cristaux  sont  terminés  par  la  base  p  de  la  forme  primitive, 
et  se  présentent  sous  l'aspect  de  tables  à  bases  carrées. 

»  L'incidence  de  b'  sur  b'  est  aux  arêtes  culminantes  de  97°  l\o',  et  à  l'en- 
droit des  arête»  horizontales  de  i36°3o',  comme  pour  le  titane  anatase 
naturel. 
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•  La  densité  des  cristaux  artificiels  oscille  comme  pour  l'espèce  naturelle 
entre  3,7  et  3,9. 

•  I^es  colorations  de  l'anatase  artificielle  sont  variées  :  le  fluorure  de 
titane  eu  réagissant  sur  l'air  humide  produit  au  rouge  sombre  de  l'anatase 
incolore,  tandis  que  l'hydrogène  légèrement  humide  donne  des  cristaux 
d'un  bleu  violet,  et  l'hydrogène  saturé  de  vapeur  d'eau,  à  la  température  de 
5o  degrés,  des  cristaux  d'un  beau  bleu  indigo. 

•  La  nuance  violette  des  cristaux  d'analase  est  due  à  une  petite  quantité 
d'un  composé  fluoré  rouge-pourpre,  soluble  dans  l'eau  à  l'état  de  pureté,  et 
qu'on  obtient  avec  une  grande  facilité  en  faisant  passer  de  l'hydrogène  mé- 
langé à  de  l'acide  chlorhydrique  sur  du  fluotitanate  de  potasse  chauffé  dans 
un  appareil  en  platine  (1).  Le  dosage  direct  du  fluor  démontre  que  ce  com- 
posé est  le  sesquifluorure  de  titane.  Le  fluorure  titanique  gazeux  peut,  dans 
l'appareil  qui  sert  à  la  reproduction  de  l'anatase,  passer  en  partie  à  l'état  de 
sesquifluorure  dans  des  points  assez  voisins  de  ceux  où  le  mélange  avec 
l'hydrogène  légèrement  humide  s'effectue.  Ce  produit  de  réduction  néces- 
sairement impur  est  violet,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  et  donne  lors- 
qu'on le  chauffe  à  l'air  des  vapeurs  abondantes  de  fluorure  titanique;  c'est 
lui  qui,  par  son  mélange  avec  l'oxyde  bleu  de  titane,  colore  mes  cristaux 
en  bleu  violet. 

»  Brookite.  —  De  nombreuses  expériences  m'ont  permis  de  constater 
que  l'acide  titanique  prend  en  présence  de  l'acide  fluorhydrique  la  forme 
du  titane  brookite,  lorsque  la  température  à  laquelle  il  se  forme  est  com- 
prise entre  celle  de  la  volatilisation  du  cadmium  et  celle  de  la  volatilisation 
du  zinc. 

»  Les  cristaux  obtenus  dans  ces  limites  de  température  sont  des  prismes 
rhombiques  identiques  pour  la  forme  avec  ceux  de  la  brookite  naturelle. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  suivante  entre  les  angles  donnés  par 
les  auteurs  et  ceux  que  j'ai  mesurés  : 

Trooré. 

Dioa.  DolafoM«.  ■   —  

  «°°  99*»  99  45  *99-54 

7  =   ï34  •  '34 


(1)  L'addition  d'acide  chlorhydrique  à  l'hydrogène  a  pour  but  la  transformation  en  chlo- 
rure du  fluorure  alcalin  qui  forme  avec  le  sesquifluorure  de  titane  une  combinaison  incolore 
C.  R. ,  .8C4,       Scmctrt.  (T.  LIX,  M»  4.)  a5 
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a  Le  pointewcut  oclaédrique  complet  ne  ce  rcnconlre  que  sur  des 
prismes  courts  dont  les  dimensions  paraissent  être  celles  que  les  minéralo- 
gistes assignent  à  la  forme  primitive. 

»  la  densité  des  cristaux  est  comprise  entre       cl  ï,a. 

»  La  brookite  artificielle  par  sa  couleur  gris  d'acier  rappelle  la  brookite 
de  l'Arkansas,  et  par  la  prédominance  des  laces  prismatiques  la  brookite  des 
monts  Ourals. 

»  Rutile.  —  Enfin  le  fluorure  de  titane  et  la  vapeur  d'eau  mélangés  au 
rouge  vif  donnent  des  prismes  a  base  carrée  terminés  par  un  poinlement 
oclaédrique.  La  densité  de  ce  rutile  aciculaire  est  4,3. 

•  Ces  trois  reproductions  minérales  établissent  que  l'acide  titauique  se 
présente  comme  le  soufre,  et  comme  les  acides  arsénieux  et  aulimonieux, 
sous  des  formes  cristallines  incompatibles,  qu'on  peut  obtenir  à  volonté  en 
variant  la  température  à  laquelle  s'effectue  la  cristallisation. 

»  Dans  mes  expériences,  l'acide  fluorliydrique  joue  le  même  rôle  que 
l'acide  cblorbydrique  dans  les  belles  reproductions  réalisées  par  M.  H. 
Sainte-Claire  Dcville;  c'est  un  agent  uiinéralisateur,  un  dissolvant  éphé- 
mère de  l'acide  titanique. 

»  L'acide  cblorbydrique,  ordinairement  si  puissant  pour  faire  cristalliser 
les  oxydes,  ne  jouissant  de  toute  son  énergie  qu'à  une  température  trés- 
élevée,  est  uu  agent  miuéralisateur  qui  ne  donne  que  du  rutile.  Kn  effet, 
l'acide  titanique  amorphe  cristallise  sous  la  forme  du  rutile,  lorsqu'on  le 
chauffe  au  rouge  vif  dans  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  titanique  forme 
par  le  mélange  du  chlorure  de  titane  et  de  la  vapeur  d'eau  ne  cristallise 
dans  un  courant  de  gaz  oxydant  qu  à  une  température  trés-élevée  et  encore 
sous  la  forme  du  rutile.  Celle  dernière  expérience  mérite  d'être  décrite  avec 
détail. 

•  p 

»  J'ai  fait  arriver  dans  un  tube  de  terre  chauffé  au  rouge  vif  deux  cou- 
rants, l'un  de  chlorure  de  titane  mélaugé  à  de  l'acide  chlorhydrique,  l'autre 
d'air  humide.  Le  mélange  des  gaz  s'effectuait  en  un  point  du  tube  ou  la 
température  n'a  pas  dépassé  le  rouge  simple  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience.  L'acide  titanique  n'a  cristallisé  que  sur  les  parois  chauffées  au 
rouge  vif,  la  zone  du  tube  où  les  gaz  se  mélangeaient  ne  présente  pas  uu 
seul  cristal.  La  même  expérience  faite  en  présence  d'une  petite  quantité 


et  peu  stil.lf.  Celte  réduction  du  fluorure  tit.nu.jnc  l'cUcctue  complètement  »l»  temperatuic 
île  fusion  du  chlorure  de  poUisiuw;  Je  fluorure  untniquc  subit  d»n»  les  mêmes  riroooilanccs 
une  réduction  sur  laquelle  je  reviendrai. 
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d'acide  fiuorbydrique  a  donné  une  grande  quantité  de  cristaux  de  brookite 
dans  la  zone  comprise  entre  le  rouge  vu  et  le  rouge  somme. 

•  J'achève  en  ce  moment  au  laboratoire  de  l'École  Normale  des  expé- 
riences qui  mettent  en  évidence  te  rôle  que  l'acide  chlorhydrique  joue  dans 
la  cristallisation  des  silicates  et  en  particulier  des  silico-titanates  ou  sphénes  : 
dés  que  les  nombreux  produits  obtenus  seront  analyses,  je  ferai  connaître 
à  l'Académie  les  procédés  qui  permettent  la  reproduction  des  sphénes  et  de 
quelques  autres  substance»  minérale*  qui  se  produisent  accidentellement 
avec  ces  silicates.  » 

chimie.   —  Sur  la  production  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Note 
de  M.  E.  ÉMtm  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

(Commissaires,  MM.  Balard,  II.  Sainte-Claire  Deville.) 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie  le  résultat  de 
quelques  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  moyens  de  préparation  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien. 

»  Ce  composé  peut  être  produit  par  deux  réactions  nouvelles,  qui  m'ont 
semblé  présenter  un  certain  intérêt. 

'  V.  1  équivalent  de  phosphate  acide  d'ammoniaque  et  2  équivalents  de 

magnésie,  mis  à  froid  en  présence,  s'unissent  directement  et  produisent 

ainsi  le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
r  r 

Php»,  AzH*,  IlO  ■+■  *MgO  =  PhO»,  aMgO,  AzH*,  110. 

»  En  substituant  le  carbonate  de  magnésie  à  la  magnésie  on  obtient  le 
même  produit,  l'acide  carbonique  se  dégage  : 

PhO«,  AzH',  HO  +  a(CO'MgO)  =  PhO»,  aMgO,  AzH»,  HO  +  aCO». 

»  Par  une  réaction  analogue,  le  phosphate  bibasique  de  magnésie  fixe 
l'ammoniaque,  comme  le  phosphate  acide  d'ammoniaque  fixe  la  magnésie; 
c'est  ainsi  que,  mis  à  froid  en  préseuce  de  l'ammoniaque  libre,  carbonalée 
ou  à  l'état  de  sulfhydrate,  il  donne  naissance  au  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  Dans  le  cas  de  l'emploi  du  carbonate  et  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, l'acide  carbonique  et  l'acide  sulfhydrique  sont  éliminés  : 

Ph O*,  a Mg O  -t-    AzH* -H  Aq    =  PhO*,  aMgO,  AzH»,  HO, 
PhO»,  aMgO  +•  CO»,  Az  H*  HO  =s  PhO»,  aMgO,  AzH»,  HO  +  C0\ 
PhO»,  aMgO  -+-  HS,  AaH*  +  Aq  =  Ph  O»,  aMg  O,  AzH»,  HO  -+-  HS. 

a5.. 
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•  Quand  on  sature  le  biphosphate  de  chaux  par  de  la  magnésie,  de  façon 
que  la  liqueur  devienne  très-légèrement  alcaline,  on  obtient  un  précipité 
mixte  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  bibasique  de  magnésie,  qui 
fixe  l'ammoniaque  proportionnellement  à  la  quantité  du  dernier  corps  qu'il 
contient  et  produit  ainsi  du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

»  Ces  réactions  très-simples  pourront  peut-être  être  utilisées  pour  la  pro- 
duction industrielle  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui  est  resté 
jusqu'à  présent  à  l'état  de  desideratum  en  agriculture,  malgré  son  efficacité 
depuis  longtemps  signalée.  » 

ZOOLOGIE.  —  Mémoire  sur  les  Antipathaires ,  genre  Antipathes  (Pol.).  Note 
de  M.  LACAZK-DcrrHiRES,  présentée  par  M.  de  Quatrefages.  (Extrait  par 
l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  de  Quatrefages,  Blanchard.) 

«  Ellis  et  Solander,  plus  tard  M.  Dana,  ont  fait  connaître  la  forme  exté- 
rieure des  Polypes  de  trois  espèces  d'ANTlPATHAlRES  vrais;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  étudié  la  structure  et  l'nnatomie  de  ces  animaux. 

»  Les  Anlipalhes  proprement  dits  sont  bien  plus  rares  sur  les  côtes  de 
l'Algérie  que  la  Gerardia;  malgré  les  recommandations  les  plus  pressantes, 
je  n'ai  pu  me  procurer  pendant  prés  de  trois  ans  que  quelques  échantillons 
en  bon  état.  Cela  m'a  suffi  cependant  pour  prendre  une  idée  de  leur  anato- 
mie  et  pour  pouvoir  montrer  quelles  différences  capitales  existententre  eux 
et  la  Gerardia. 

»  Deux  espèces  ont  servi  aux  études  objet  de  ce  Mémoire.  Ce  sont  l'An- 
lipalhes  subpinnata  et  V Antipathes  tarix  (Esper,  Lamarck).  Ces  animaux  sont 
de  tous  les  coralliaires  les  plus  difficiles  à  étudier,  et  sans  doute  cela  doit 
expliquer  le  peu  de  notions  précises  que  nous  possédons  stir  eux.  Ils  vivent 
à  de  très-grandes  profondeurs  et  ne  sont  rapportés  que  par  les  corailleurs 
qui  seuls  pèchent  sur  les  rochers.  Ils  sont  formés  d'un  tissu  tellement  déli- 
cat, que  la  plus  courte  exposition  à  l'air  suffit  pour  les  dessécher  et  les  faire 
pour  ainsi  dire  disparaître;  et  comme  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  obtient  des  pécheurs  de  les  conserver  dans  l'eau  pendant  leur  travail 
à  la  mer,  le  naturaliste  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  se  livrer  à  des 
recherches  sérieuses. 

»  Dans  les  deux  espèces  que  j'ai  pu  observer  vivantes,  les  Polypes  sont 
régulièrement  disposés  en  ligne  sur  un  seul  côté,  le  côté  supérieur  des  ra- 
muscules,  celui  qui  est  opposé  au  point  d'attache  du  Polypier  sur  le  sol. 
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•  Chaque  animal  a,  ainsi  que  Ellis,  Sotander  et  Dana  l'avaient  vu,  six 
tentacules  disposés  en  rosette  autour  de  la  bouche.  Ces  tentacules  n'ont  pas 
paru  s'allonger  beaucoup,  et  le  plus  souvent  ils  représentaient  simplement 
six  gros  tubercules;  peut-être,  dans  les  conditions  normales  au  fond  de  la 
mer,  l'allongement  est-il  plus  considérable.  Quant  au  corps,  il  ne  se  redresse 
pas  en  un  tube  saillant  au-dessus  du  sarcosome,  et  ne  forme  qu'un  gros 
mamelon,  bien  différent  en  cela  de  celui  de  la  Gerardia. 

»  Le  diamètre  de  la  rosette  du  plus  grand  Polype  ne  dépasse  pas  un  mil- 
limètre dans  Y  Antipalhes  subpinnaUi;  il  est  plus  grand  que  dans  Y  Antipalhes 
larix,  et  si  l'on  en  juge  par  les  observations  qu'on  peut  faire  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  de  Paris,  il  doit  exister  de  grandes  différences  relativement 
à  la  taille  des  Polypes  dans  les  différentes  espèces;  comme  cela  s'observe 
par  exemple  dans  Y  Antipalhes  scoparia  (Laiiiarckj,  et  le  Leiopalhes  glaber- 
r<ma(C),  aucieu  Antipalhes  slaberrinia  (Esper).  Quand  les  tentacules  sont 
contractés,  le  Polype  ne  forme  plus  qu'un  gros  mamelon  sur  lequel  ou  ne 
distingue  plus  leurs  traces.  Cependant  dans  beaucoup  d'échantillons  dessé- 
chés on  voit  six  tubercules  autour  de  la  bouche  qui  forme  le  septième. 

»  La  cavité  générale  du  corps  offre  dans  Y  Antipalhes  subpinnata  une  dis- 
position très-remarquable  et  sans  analogue  dans  les  coralliaires  connus.  En 
regardant  le  péristome  de  face,  on  voit  rayounant  autour  de  la  bouche  six 
lignes  qui  correspondent  évidemment  aux  cloisous  périphériques  que  l'on 
connaît  dans  tous  ces  animaux  ;  mais  quatre  de  ces  lignes  s'effacent  non 
loin  delà  bouche  au  milieu  des  tissus.  Deux  plus  volumineuses  et  opposées 
l'une  à  l'autre  portent  seules  les  cordons  pelotonnés  ;  ces  deux  lames  sont 
ordinairement  dans  le  plan  passant  par  l'axe  de  la  partie  du  Polypier  qui 
port<-  l'animal  auquel  elles  appartiennent. 

»  Cette  disposition  est  fort  remarquable.  Quand  on  étudie  le  développe- 
ment des  AcnisiEfiS,  on  voit  que  la  formation  des  loges  périphériques  de  la 
cavité  générale  du  corps  commence  par  la  production  de  deux  cloisons,  qui, 
conservant  toujours  l'avance  qu'elles  ont  sur  les  autres,  paraissent  constam- 
ment plus  développées,  et  correspondent  aux  angles  des  commissures  de  la 
bouche.  Dans  les  Antipathes  (je  parle  de  ceux  que  j'ai  étudiés),  ces  deux 
premières  cloisons  semblent  seules  arriver  à  un  entier  développement;  les 
autres  sont  à  peine  accusées  par  les  lignes  dont  il  a  été  question. 

»  Ou  trouve  du  reste,  ici,  comme  dans  les  autres  coralliaires,  un  œsophage 
qui  part  de  la  bjuche  et  sur  lequel  s'attachent  les  bords  internes  de  ces 
deux  cloisons.  Il  faut  d'ailleurs  observer  que  le  bourrelet  pelotonné,  relati- 
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vement  très-gros,  très-long,  semble  mesurer  toute  l'étendue  du  bord  libre  de 
la  cloison. 

Le  tissu  des  parois  du  corps  est  d'une  délicatesse  extrême.  Il  est  forme 
tle  deux  ordres  de  cellules,  au  milieu  desquelles  on  ne  voit  pas,  comme 
dans  la  Gerardia,  deux  couches  distinctes.  Os  cellules  sont  les  unes  trans- 
parentes et  gonflées  de  liquide,  les  autres  opaques  et  remplies  de  granula- 
lions.  Ces  dernières,  en  éclatant  et  mêlant  leur  contenu  à  l'eau,  donnent 
naissance  à  une  mucosité  filante  fort  embarrassante  pour  les  préparations. 
En  dedans  comme  en  dehors,  ce  tissu  cellulaire  est  couvert  de  cils  vibra- 
liles  très-vifs. 

»  Les  nématocystes  sont  ovoïdes  et  volumineux,  leur  fil  est  court  et  ses 
tours  de  spire  ne  paraissent  que  vaguement  au  travers  de  la  capsule.  Ils 
sont  plus  gros  dans  les  cordons  pelotonnés  et  là  disposés  régulièrement 
presque  à  côte  les  uns  des  autres.  Dans  les  téguments  ils  sont  groupés  en 
paquets  comme  dans  la  Gerardia. 

V  Antipallies  larix  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  avait  ses  replis  bourrés  de 
corpuscules,  qui  par  leur  transparence  et  leur  teinte  ressemblaient  aux 
capsules  testiculaires  de  la  Gerardia  ;  s'd  n'était  téméraire  de  conclure 
d'après  des  observations  faites  sur  des  objets  dont  l'état  laissait  à  désirer, 
je  dirais  que  les  sexes  sont  séparés  et  portés  non-seulement  par  des  Polypes, 
mais  encore  par  des  zoanthodémes  distincts.  Mais  je  ne  puis  généraliser  et 
affirmer  qu'il  en  est  toujours  ainsi. 

Le  Polypier  des  Antipathes  vrais  est  hérissé  de  toutes  parts  de  spinules  ; 
cela  n'a  point  échappé  aux  auteurs,  mais  quelques-uns  d'entre  eux  les  ont 
à  tort  considérés  comme  des  rameaux  avortés.  La  disposition  de  ces  épines 
peut  fournir  d'utiles  caractères  pour  la  spécification,  comme  je  le  montrerai 
en  présentant  une  révision  du  groupe  des  AntipaThaiiu-s. 

Le  sarcosome  recouvre  partout  le  Polypier  qui  semble  être  enfermé  dans 
une  sorte  de  gaine  distincte.  Quand  il  se  contracte,  son  tissu  est  traversé 
par  les  spinules  comme  cela  a  lieu  pour  les  spinules  des  Gorgones. 

»  L'accroissement  du  Polypier  sa  fait  par  le  dépôt  de  couches  qui  se 
superposent  sur  les  tiges  et  qui  aux  extrémités  s'emboîtent  comme  des 
doigts  de  gants  rentrés  les  uns  dans  les  autres.  Le  milieu  de  l'axe  parait 
creusé  d'un  canal  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  due,  sur  les  échan- 
tillons frais,  à  la  densité  moindre  de  la  substance  surajoutée  aux  extrémités 
devenue  interne  par  le  recouvrement  des  couches  et  sur  les  échantillons 
desséchés  au  retrait  de  cette  même  substance. 
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»  En  se  reportant  au  travail  précédent  sur  la  Gerardia,  on  voit  qu'il 
existe  entre  ce  genre  et  les  Anlipathes  proprement  dits  de  grandes  diffé- 
rences. Dans  la  première  le  Polypier  est  lisse  et  couvert  de  très-petites  éléva- 
tions ombiliquées  à  peine  sensibles;  dans  le  second  il  est  couvert  de  spi- 
ntiles;  les  tentacules,  au  nombre  constant  de  vingt-quatre  dan»  l'un, 
correspondent  à  autant  de  loges  séparées  par  un  nombre  égal  de  Urnes  à 
cordons  pelotonnés;  dans  les  autres  deux  de  ces  cordons  se  développent 
seuls,  les  tentacules  ne  dépassent  jamais  le  nombre  six.  Dans  la  Gerardw 
le  type  Actinikn  est  aussi  développé  et  caractérisé  que  possible  ;  dans  \'.4u- 
tipathes  il  reste  incomplet  par  une  sorte  d'arrêt  de  développement. 

»  Dans  un  prochain  travail  je  me  propose  de  revoir  l'ensemble  des  êtres 
formant  le  groupe  des  Amtipath  aires,  et  je  montrerai,  en  prenant  pour 
point  de  départ  et  pour  base  les  deux  êtres  que  je  viens  de  faire-  connaître, 
combien  les  difficultés  et  les  causes  d'erreurs  qui  s'offrent  au  naturaliste 
sont  grandes  et  nombreuses  quand  il  n'étudie  que  les  dépouilles  desséchées 
de  ces  animaux.  » 

chimie  obganiQUB.  —  Nouveau  moyen  de  détruire  les  matières  orymiauvs 
et  <ten  isoler  la  partie  minérale.  Note  de  M.  E.  Mu  m, s  présentée  par 
M.  Fremy. 

(Commissaires,  MM.  Pelouze,  Balard,  Fremy.) 

.  On  divise  la  matière  végétale  ou  animale  en  fragments  assez  petits 
pour  que  ceux-ci  soient  introduits  sans  peine  dans  une  cornue  de  verre 
tubulée  où  l'on  a  fait  entrer  de  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  L'acid< 
ne  remplit  que  le  tiers  environ  de  la  cornue,  et  son  poids  est  au  moins  qua- 
druple du  poids  de  la  matière  brute  non  desséchée.  Ou  chauffe  doucement 
jusqu'à  désagrégation  ou  dissolution  de  la  matière  dans  l'acide  sulfurique. 
puis  on  fait  tomber  par  la  tubulure  de  la  cornue,  à  l'aide  d'un  entonnoir 
allongé,  de  l'acide  nitrique  que  l'on  ajoute  jm*u  à  peu,  et  l'on  élève  encore 
la  température  de  la  cornue. 

»  Ce  premier  temps  de  l'opération  a  pour  objet  de  détruire  les  chlorun  s 
incorporés  à  la  matière  organique;  il  dure  une  demi-heure  environ;  alors 
on  retire  le  mélange  de  la  cornue  et  on  le  verse  dans  une  capsule  de  platine, 
que  l'on  chauffe  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  évaporatton 
rapide  de  la  liqueur  sulfurique,  Uquelle  a  bientôt  perdu  sou  premier  aspect 
noirâtre  et  prend  une  teinte  variable  du  jaune  orangé  au  rouge. 

•  A  chaque  addition  d'acide  nitrique,  il  se  fait  une  décoloration  seu- 
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sible;  mais,  par  l'action  de  la  chaleur,  la  liqueur  sulfurique  reprend  très- 
vite  une  teinte  plus  foncée.  Les  additions  d'acide  nitrique  sont  continuées 
aussi  longtemps  que  le  liquide  se  colore,  et  l'on  obtient  finalement,  la 
matière  organique  étant  complètement  détruite  ou  expulsée,  une  simple 
dissolution  des  substances  minérales,  normales  et  autres,  dans  un  excès 
d'acide  sulfurique,  que  l'on  achève  de  chasser  par  la  chaleur. 

»  Le  résidu,  purement  salin,  est  blanc,  tout  à  fait  exempt  de  charbon, 
et  son  analyse  est  ramenée  aux  conditions  les  plus  simples  de  l'analyse 
minérale. 

»  En  ménageant  l'action  du  feu,  à  la  fin  de  l'opération,  l'arsenic  et  le 
mercure  se  retrouvent  intégralement,  dans  le  résidu,  aussi  bien  que  les 
autres  métaux. 

»  A  la  rigueur,  une  cornue  de  verre  peut  suffire  à  l'évaporation,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  facile  de  condenser  dans  un  ballon  les  produits  de  la 
réaction  et  d'éviter  de  les  répandre  dans  l'air.  Toutefois,  la  destruction 
organique  se  mène  plus  vivement  et  surtout  s'achève  mieux  dans  une  cap- 
sule de  platine. 

»  Les  carbonates,  chlorures,  bromures  et  iodures,  ainsi  que  les  sels  à 
acide  organique,  contenus  dans  la  matière  à  détruire,  sont  remplacés  dans 
le  résidu  par  des  sulfates.  » 

PHILOSOPHIE  CHIMIQUE.  —  Théorie  générait  de  l'exercice  de  l'affinité, 
parM.  E.-J.  Macmené.  Deuxième  Mémoire,  présenté  par  M.  Pasteur. 
(Extrait  par  l'auteur.) 

<■  La  théorie  des  types  chimiques  repose  sur  deux  idées  essentielles  : 
»  i°  L'idée  du  type  chimique; 

•  •  a"  Le  principe  des  substitutions. 

h  L'idée  du  type  n'a  de  valeur  que  si  le  type  se  conserve  après  une  sub- 
stitution. Le  principe  des  substitutions  n'a  de  sens  que  si  la  substitution  a 
lieu  sans  détruire  le  type. 

•  Les  deux  idées  n'en  font  qu'une.  Cette  idée  me  parait  complètement 
fausse.  Ma  théorie  permet  de  le  démontrer. 

»  Je  présenterai  d'abord  quelques  observations  générales  très-brèves. 
Longtemps  avant  l'introduction  du  mot  de  substitution  dans  la  science,  on 
connaissait  dans  la  Chimie  minérale  des  faits  nombreux,  absolument  iden- 
tiques à  ceux  qui  ont  paru  nouveaux,  bien  à  tort,  dans  la  Chimie  organique. 
Le  chlore,  en  agissant  sur  l'hydrogène  sulfuré,  produit  les  mêmes  effets  géué- 
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raux  qu'on  a  cru  devoir  désigner  par  un  mot  nouveau,  par  le  mot  de  sub- 
stitution. Il  produit  de  l'acide  chlorhydrique  en  enlevant  l'hydrogène,  équi- 
valent à  équivalent,  et  forme  du  protochlorure  de  soufre.  Mais  personne 
n'avait  cru,  avec  raison,  pouvoir  regarder  ce  chlorure  comme  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  dans  lequel  du  chlore  remplace  de  l'hydrogène  en  conservant 
les  propriétés  chimiques  fondamentales  du  type.  M.  Dumas,  après  de  belles 
études  sur  l'action  du  chlore  et  de  plusieurs  composés  organiques,  action 
qui  donne,  à  la  suite  du  remplacement  de  l'hydrogène  par  le  chlore,  des  pro- 
duits dont  la  différence  avec  le  composé  primitif  est  bien  moins  grande  que 
celle  du  chlorure  de  soufre  avec  l'hydrogène  sulfuré,  crut  pouvoir  établir 
le  principe  nouveau  du  type  et  des  substitutions. 

»  Mais  dans  quelles  limites  peuvent  avoir  lieu  les  substitutions?  Dans 
quelles  conditions  le  type  est-il  détruit  ou  conservé?  Aucune  définition  pré- 
cise ne  nous  l'a  fait  connaître. 

»  Je  trouve  contre  ces  idées  deux  objections  qui  me  paraissent  décisives. 

»  I.  La  première,  c'est  que  la  théorie  des  types  n'explique  aucun  fait, 
aucune  action  chimique  complète,  même  parmi  celles  où  son  principe  fonda- 
mental de  substitution  paraît  devoir  être  seul  enjeu. 

»  Le  premier  Mémoire  de  M.  Dumas  sur  les  types  chimiques  est  relatif  à 
la  formation  de  l'acide  trichloracétique.  Le  fait  considérable  aux  yeux  de 
l'illustre  auteur,  et  qu'il  s'attache  a  faire  ressortir,  est  la  production  d'un 
acide  chloré  par  la  substitution  de  3  équivalents  de  chlore  à  la  place  de 
3  équivalents  d'hydrogène  dans  l'acide  acétique,  dont  le  type  serait  con- 
servé, car  l'acide  chloré  aurait  les  mêmes  propriétés  chimiques  fondamen- 
tales que  l'acide  hydrogéné. 

»  Si  les  matières  qui  accompagnent  l'acide  chloracétiquc  avaient  peu  d'im- 
portance, si  l'on  pouvait  croire  qu'elles  résultent  d'une  action  du  chlore 
étrangère  à  celle  qui  produit  l'acide  chloracétique  lui-même,  il  serait  peut- 
être  permis  de  n'y  attacher  aucune  attention;  mais  ces  produits  ont  un  poids 
considérable.  Un  seul  d'entre  eux,  l'acide  oxalique,  se  montre,  d'après 
M.  Dumas,  «  en  grande  quantité.  »  Je  montrerai  dans  un  instant  que  très- 
probablement  le  poids  des  autres  produits  est  égal  aux  |  du  poids  de  l'acide 
chloracétique  :  ce  ne  sont  pas  des  accidents,  des  impuretés,  ce  sont  des  pro- 
duits essentiels. 

»  Or,  la  théorie  des  types  et  des  substitutions  ne  donne  aucune  espèce 
d'indication  sur  la  formation  de  ces  produits  essentiels.  La  formule 

C*H,0«-4-6CI  =  C4HCl»04+  3HCI 
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est  au  moins  incomplète.  Elle  exprime  un  détail  de  la  réaction  el  non  la 
réaction  vraie,  entière  du  chlore  sur  l'acide  acétique. 

»  Ma  théorie  permet,  à  l'aide  d'une  hypothèse  très-simple,  d'étahlir  la 
formule  suivante 

ai  Cl  -(-  4C'H*04=  iC4  IICI'  O'-f-C'HO'-t-  C*  HC1» +400-1-  iaHCI, 

pour  exprimer  l'action  réelle  directe  et  entière  du  chlore  sur  l'acide  acétique. 
En  examinant  les  actions  secondaires,  on  explique  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance tous  les  faits  observés  par  M.  Dumas. 

»  II.  Lu  deuxième  objection,  c'est  que  les  rapprochements  établis  entre 
certains  corps  par  la  théorie  des  types  ne  sont  pas  fondés. 

•  Ce  qui  a  surtout  contribué  à  faire  admettre  la  théorie  des  types  c'est, 
par  exemple,  le  parallélisme  établi  entre  deux  alcools  qui,  traités  de  la 
même  manière,  donneraient  toujours  des  produits  correspondants.  I.  al- 
cool de  vin  traité  par  la  potasse  donnant  de  l'acide  acétique,  l'alcool  de 
bois  traité  par  la  même  potasse  donnerait  de  l'acide  formique. 

«  Or  ce  principe  est  faux,  et  c'est  dans  les  expériences  mêmes  de 
M.  Dumas  que  j'en  trouve  la  preuve. 

»  L'esprit  de  bois  donne  de  l'acide  formique  avec  la  chaux  potassée,  mais 
avec  la  potasse  pure  il  ne  donne  que  de  l'acide  oxalique,  accident  capital, 
dont  M.  Dumas  n'a  pas  manqué  d'être  frappé,  car  il  l'attribue  à  «  uneréac- 
»  lion  compliquée.  » 

»  Ma  théorie  montre  qu'il  n'y  »  aucune  complication  et  que  les  choses  se 
passent  ainsi  parce  que  le  parallélisme  n'existe  réellement  pas  jusque  dans 
les  causes. 

»  Je  suis  forcé  d'abréger  ici;  mais  on  verra  dans  le  Mémoire  que  les  ac- 
tions de  la  potasse  sur  l'alcool  et  sur  l'esprit  de  bois  sont  exprimées  par  les 
formules  suivantes  : 

2KO.HO  +     C«H«0»  =    KO.C'H'O'h-   KO.HO-t-  4 H, 
14KO.HO  +  ioC'H'O^  ïolvO.C'C"    +  4KO.HO  +  5oII, 

ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  expériences  de  M.  Dumas,  et  prouve 
clairement,  sans  aucune  hypothèse,  que  les  deux  alcools  ne  se  comportent 
pas  de  même  avec  la  potasse. 

»  Lorsqu'on  emploie  le  mélange  de  chaux  potassée,  les  formules  sont 

5(KO.H04-aC*0)-t-  aC'H«0'  =  4KO.C,H'0,4-KO.HO  +  ioCaO+  16H, 
.o{KO.nOH-aUO)-t-nCB<0'  =  ioK.O.C'B(P  +  +2oCaO+44H-l-  *C0. 

-  Cette  dernière  circonstance,  la  formation  de  l'oxyde  de  carhone,  est 
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indiquée  avec  une  précision  remarquable  par  ma  théorie.  Elle  est  parfai- 
tement d'accord  avec  l'expérience  de  M.  Dumas;  mais  l'illustre  auteur, 
privé  alors  du  guide  que  j'offre  aujourd'hui  aux  chimistes,  avait  fait  seule- 
ment remarquer  la  présence  d'un  gaz  hydrogène  carboné  ou  oxyde  de 
carbone  «  qu'on  rencontre  presque  toujours  dans  les  réactions  de  cette 
»  nature.  » 

'T 

CHIMIE.  —  Sur  un  nouvel  hydrocarbure  du  uoudron  de  houille  ; 
par  M.  A.  Naqvet. 

«  Je  ne  me  proposais  point  de  faire  aujourd'hui  cette  communication 
encore  Irès-incompléte,  mais  je  m'y  vois  obligé  par  celle  qu'a  faite  tout 
récemment  M.  Béchamp,  et  dont  je  prends  connaissance  à  l'instant  même. 

»  Ayant  distillé  de  grandes  quantités  d'huile  de  houille,  j'ai  réussi  à 
en  extraire  a  litres  environ  d'un  hydrocarbure  limpide,  volatil  entre 
i3o,°,5et  i4o°,5.  Je  possède  de  plus  dans  mon  laboratoire  0  ou  7  litres 
de  produits  supérieurs,  qui,  par  un  petit  nombre  de  rectifications,  se  ré- 
soudront dans  le  produit  indiqué. 

»  Plus  avancé  dans  mes  recherches  que  M.  Béchamp,  j'ai  commencé  , 
l'étude  de  cet  hydrocarbure,  et  je  puis,  des  aujourd'hui,  publier  les  pre- 
miers résultats  que  j'ai  obtenus. 

»  L'analyse  de  ce  corps  m'a  donné  les  nombres  suivants  : 

G'H"  G'H" 

G    Qo,a5  (   90    9o,56 

H    10,0a    10    9,44 

»  Ces  nombres,  comme  on  le  voit,  se  rapprochent  presque  autant  de  la 
formule  G' H"1  que  de  la  formule  G'!!".  Toutefois,  l'analyse  indiquerait 
relativement  à  la  première  de  ces  formules  un  excès  assez  considérable 
d'hydrogène. 

»  Pour  trancher  la  question,  j'ai  pris  la  densité  de  vapeur  du  produit. 
Deux  déterminations  m'ont  donné  pour  cette  densité,  l'une  le  nombre  3,98, 
l'autre  le  nombre  4,02. 

»  La  densité  théorique  du  composé  G*H**  est  4>'4i  •!  celle  du  composé 
G*  H1*  est  3,66. 

«  Il  me  paraît  donc  sûrement  établi  que  le  nouvel  hydrocarbure  qui 
fait  l'objet  de  cette  communication  répond  à  la  formule  G' H1'. 

»  Le  cumène,  dont  la  plupart  des  auteurs  admettent  l'existence  dans  le 
goudron  de  houille,  bouillant  à  i5i  degrés,  j'ai  cherché  à  isoler  cet  hydro- 
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carbure  des  produits  qui  bouillent  au-dessus  de  ijfcl  degrés;  à  ma  grande 
surprise,  ces  produits  n'en  renfermaient  pas  de  traces.  J'ai  pensé  alors  à 
étudier  comparativement  l'hydrocarbure  nouveau  et  le  cumène  de  l'acide 
cuminique.  J'ai  commencé  cette  étude  sur  le  nouvel  hydrocarbure. 

»  La  première  question  qui  se  présentait  était  celle-ci  :  le  nouvel  hydro- 
carbure donne-t-il  naissance  à  un  alcaloïde  cristallisé? 

■»  J'en  ai  transformé  5o  grammes  environ  en  produit  nitré,  que  j'ai 
soumis  à  l'action  d'une  solution  alcoolique  de  sulfure  d'ammonium,  beau- 
coup de  soufre  s'est  déposé.  J'ai  ensuite  distillé  l'alcool  au  bain-marie.  Or, 
bien  que  mon  préparateur,  à  qui  j'avais  confié  la  fin  de  l'opération,  ait  perdu 
le  produit  et  que  l'expérience  n'ait  point  encore  été  reprise,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  l'alcaloïde  qui  se  forme  est  cristallisé.  Il  s'est,  en  effet,  déposé 
de  jolies  aiguilles  cristallines  dans  l'alcool  séparé  par  distillation  du  prodtiit 
principal. 

»  J'ai  fait  ensuite  agir  le  chlore  sur  i  litre  environ  de  cet  hydrocarbure  : 
j'espérais  de  la  sorte  obtenir  des  produits  de  substitution  et  pouvoir,  en 
soumettant  le  produit  brut  à  l'action  de  la  potasse  alcoolique,  obtenir 
l'acide  G'H"0'.  On  se  souvient,  en  effet,  que  j'ai  fait  voir  qu'un  tel  résultat 
s'obtient  à  l'aide  du  toluène,  lequel  fournit  facilement  de  l'acide  benzoïquc. 

»  Or,  bien  que  la  quantité  de  chlore  que  contient  le  produit  brut  soit 
supérieure  à  celle  que  contiendrait  le  dérivé  trichloré,  l'action  de  la  solution 
alcoolique  de  potasse  sur  ce  corps  ne  m'a  pas  donné  la  plus  petite  quantité 
d'un  acide  quelconque. 

»  Toutefois,  la  potasse  alcoolique  a  réagi  très-vivement  à  froid  sur  le 
composé  chloré,  et  il  s'est  déposé  beaucoup  de  chlorure  de  potassium.  En 
soumettant  à  la  distillation  fractionnée  le  produit  de  la  réaction,  j'ai  obtenu 
un  liquide  impur,  passant  vers  i/fco-iSo  degrés,  et  qui,  quoique  renfermant 
encore  du  chlore,  paraît  être,  soit  une  portion  de  l'hydrocarbure  primitif 
qui  avait  échappé  à  l'action  du  chlore,  snit  une  certaine  quantité  de  l'hydro- 
carbure régénéré,  soit  un  hydrocarbure  nouveau;  déplus,  il  a  passé  un 
produit  chloré  entre  i85  et  19S  degrés,  un  autre  entre  aaa-aafi  degrés,  et 
enfin  il  reste  au-dessus  de  cette  température  des  liquides  qui  ne  distillent 
plus. 

»  Les  corps  précédents  ne  présentent  point,  jusqu'ici,  un  degré  de  pureté 
•uffisant,  et  les  analyses  nombreuses  que  j'ai  faites  des  diverses  portions  ne 
me  donnent  encore  aucune  indication  précise  sur  leur  nature. 

1  Je  suis  toutefois  porté  à  croire  que  le  chlore  a  agi  sur  mon  hydrocar- 
bure, d'abord  par  voie  d'addition  comme  cela  a  heu  avec  la  benzine;  et 
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comme  il  est  possible  que  la  potasse  alcoolique  ait  encore  compliqué  les 
résultats,  je  me  propose,  pour  élucider  la  question,  d'obtenir  le  produit  de 
substitution  percbloré:  je  pourrai,  de  cette  manière,  savoir  s'il  s'est  ajouté 
du  chlore  et  combien  il  s'en  est  ajouté.  J'attacherais  une  grande  impor- 
tance à  cette  expérience  si  je  parvenais  à  démontrer  que  le  eu  mène  vrai  se 
comporte  d'une  tout  autre  manière  avec  le  chlore. 

»  Je  me  propose  aussi  de  préparer  une  grande  quantité  de  l'alcaloïde  et 
de  le  soumettre  à  l'action  de  l'acide  azoteux,  afin  de  préparer  par  ce 
moyen,  soit  l'alcool  C^'O,  soit  un  isomère  de  cet  alcool. 

»  Enfin,  j'ai  l'intention  de  répéter  toutes  mes  expériences  :  i°  avec  le  cu- 
mène  de  l'acide  cuminique  ;  a0  avec  le  mésitylène  dérivé  de  l'acétone  qui  h 
la  même  formule. 

»  Bien  que  je  n'aie  entrepris  que  récemment  l'étude  de  cet  hydrocar- 
bure, je  l'avais  obtenu  il  y  a  deux  ans  environ,  lorsque  je  travaillais  à 
Paris  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz. 

»  Je  pense  que  cette  communication  me  donnera  le  droit  de  continuer 
l'étude  du  corps  dont  j'ai  commencé  l'histoire,  et  particulièrement  d'exé- 
cuter ou  d'achever  les  diverses  expériences  que  je  viens  d'indiquer.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Du  pouvoir  rotaloire  de  la  quinine; 
/■wr  MM.  de  Vrt  et  Air  i 

(Commissaires,  MM.  Regnault,  Bernard.) 

h  L'un  de  nous  ayant  trouvé  dans  ses  recherches  multipliées  sur  les 
quinquinas  de  l'Amérique  et  des  Indes  orientales,  cultivés  dans  ces  der- 
nières localités  par  les  Hollandais  à  l'île  de  Java,  et  par  les  Anglais  dans  les 
Neilgherries,  présidence  de  Madras,  que  le  pouvoir  rotaloire  de  la  qui- 
nine, déterminé  en  i8^3  par  M.  Bouchardat,  ne  suffit  plus  à  nos  connais- 
sances actuelles,  nous  avons  entrepris  de  la  déterminer  de  nouveau  en 
nous  servant  de  l'appareil  connu  de  M.  Biot,  construit  par  M.  Duboscq,  et 
qui  appartient  au  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Clermont. 

»  i°  Pouvoir  rotaloire  du  sulfate  de  quinine  cristallisé.  —  Le  sulfate  qui  nous 
a  servi  à  cette  détermination  est  celui  qu'on  connaît  dans  le  commerce  sous 
le  nom  des  trois  cachets.  Nous  l'avons  dissous  dans  l'acide  sulfurique  dilué, 
et  eu  observant  dans  un  tube  de  i5o  millimèlres  cette  dissolution  qui, 
sous  le  volume  de  4>  centimètres  cubes  à  a5  degrés,  renfermait  4  grammes 
de  sulfate  de  quinine,  nous  avons  trouvé  pour  la  déviation  de  la  teinte  de 
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passage 

a  =  -  3a \. 

«  Dans  ces  conditions  le  pouvoir  rolatoire  de  ce  sulfate  est 
(a)  =  —  ai8°,67    ou    (ajr=  —  167,64*^. 
II.  a  été  calculé  avec  la  formule 

p  est  le  poids  de  la  matière  active  contenue  dans  la  dissolution;  V  le  vo- 
lume total  de  la  dissolution  qui  renferme  p\  l  \a  longueur  du  tube  d'ob- 
servation; a  la  déviation  de  la  teinte  de  passage  observée  au  moyen  de 
six  couples  au  moins  de  lectures  alternées. 

..  a°  Pouvoir  rolatoire  du  sulfate  de  quinine  anhydre.  —  o^.qoç  du 
sulfate  cité  chauffés  dans  un  courant  d'air  sec  à  tao  degrés  ont  perdu 
o*r,  i4'3  d'eau.  Par  conséquent,  les  4  grammes  de  l'expérience  pré- 
cédente contenaient  3**,^*  de  sulfate  anhydre.  En  substituant  cette 
valeur  à  p  dans  l'expérience  précédente,  il  vient  pour  le  pouvoir  rola- 
toire du  sulfate  de  quinine  anhydre  : 

a55°,6    ou    («)r=  -  i95°,c)G  \. 

»  3"  Pouvoir  rolatoire  de  ta  quinine  dissoute  dans  l'alcool.  —  La  quinine  qui 
a  servi  à  cette  détermination  fut  préparée  avec  le  sulfate  mentionné  en  le 
dissolvant  dans  l'acide  sulfurique  dilué  et  versant  cette  dissolution  dans  un 
excès  d'une  solution  de  soude  caustique  à  la  température  ordinaire  de 
a3  degrés.  Le  précipité  lavé  et  desséché  à  l'air  fut  chauffé  au  bain-marie  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  perte  de  poids.  La  quinine  ainsi  obtenue  fut 
dissoute  dans  l'alcool  ;  nous  eûmes  alors  p  =  i*T,495  ;  V  =  a5  centimètres 
cubes  à  la  température  de  a3  degrés;  et  /  =  aoo  millimètres.  La  déviation 
«le  la  teinte  de  passage,  observée  comme  toutes  les  autres  qui  seront  rap- 
portées ici,  eu  faisant  plusieurs  lectures  alternées,  a  été  —  ai°,5\;  d'où 
l'on  déduit  pour  le  pouvoir  rotatoire 

(«V=  "  '79°i76   °»    («V=  -  >37°,8t  Y 
»  4°  Pouvoir  rotatoire  de  la  quinine  dissoute  dans  l'acide  acétique.  —  Une 
autre  portion  de  la  même  quinine  fut  dissoute  dans  l'acide  acétique  dilué; 
alors  p  =  i*',66o;  V  =  a5  centimètres  cubes  à  a3  degrés,  et  l  =  aoo  mil- 
limètres La  déviation  observée  fait  —  36°  \,  ce  qui  donne 

[a)/  =  —  371°,  08    ou    (a)r=  —  ao7°,8a  \. 
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m  5°  Pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  dissoute  dans  l'acide  sulfurique.  —  La 
même  quinine  fut  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  dilue;  la  déviation  ob- 
servée fut  a5°,  a5  \  avec  p  =  i",  1 56,  7  =  a5  centimètres  cubes  à  la  tempé- 
rature de  a5  degrés,  et  /  =  aoo  millimètres,  d'où 

(ac)y=  -  373°, o3    ou    (*),«-  aoo/\3a  \. 

Comme  on  le  voit,  afin  de  connaître  le  pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  clans 
ses  solutions  acides,  nous  avons  fait  usage  de  deux  acides  d'une  force  bien 
différente.  La  comparaison  des  observations  quatre  et  cinq  établit  que  le 
pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  reste  le  même  dans  tous  les  acides  inactifs. 

»  6°  Pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  pure  dissoute  (Lins  l'alcool.  —  Quoique 
le  sulfate  de  quinine  employé  par  nous  pour  nos  expériences  jouisse  d'une 
réputation  méritée,  il  n'est  pourtant  pas  cbimiquement  pur.  La  plupart  des 
quinquinas  employés  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  du  com- 
merce contiennent,  outre  la  quinine  et  la  cinchonine,  soit  de  la  cincliom- 
dine  ou  de  la  quinidine,  d'où  résulte  que  les  sulfates  de  quinine  du  coin- 
merce  contiennent  des  traces  de  l'un  on  de  l'autre  de  ces  alcaloïdes  qui  ne 
peuvent  pas  être  reconnus  par  les  réactifs  ordinaires,  mais  dont  on  con- 
state la  présence  en  déterminant  la  rotation  moléculaire  des  divers  sulfates 
de  quinine  du  commerce,  comme  cela  a  été  fait  par  l'un  de  nous.  Le  meil- 
leur moyen  pour  se  procurer  de  la  quinine  pure  est  de  préparer  le  bisulfate 
de  iodoquinine  découvert  par  Herapath.  Quoique  les  autres  alcaloïdes  du 
quinquina  forment  des  combinaisons  analogues  avec  l'acide  sulfurique  et 
l'iode,  la  combinaison  de  la  quinine  se  distingue  des  autres  par  sa  solubi- 
lité beaucoup  moindre,  de  sorte  que  l'on  peut  la  purifier  aisément.  Apres 
avoir  préparé  le  bisulfate  d'iodoquinine  nous  le  traitions  par  une  solution 
aqueuse  d'acide  sulfbydrique.  La  dissolution  de  quinine  pure  obtenue  par  ce 
moyen  fut  précipitée  par  un  excès  de  soude  caustique.  Quoique  la  précipi- 
tation eût  lieu  à  la  température  ordinaire  de  a3  degrés  comme  dans  l'expé- 
rience troisième,  le  précipité  eut  la  consistance  d'une  résine  molle.  Apres 
avoir  été  lavé  il  fut  desséché  à  l'air,  et  puis  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  eût  plus  de  perte  de  poids.  Dans  cet  état,  il  était  devenu  dur  et  friable  ; 
il  fut  dissous  dans  l'alcool,  et  donna  une  déviation  de  —  ao°,  5\,  en 
prenant  /?=i»r,3t>o;  V  =  a5  centimètres  cubes  à  la  température  de 
a5  degrés,  et  /  =  aoo  millimètres,  ce  qui  conduit  pour  le  pouvoir  rotaloire 
de  la  quinine  pure  dissoute  dans  l'alcool  à 

[a)j=  -  io4°,35    on    («)r=  -  i4i°,33 \ 

»  70  Pouvoir  rotaloire  de  la  quinine  putv  difsoute  dans  l'acide  acétique.  — 
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La  quinine  pure  qui  avait  été  employée  dans  l'expérience  sixième  fut 
dissoute  dans  de  l'acide  acétique  dilué;  elle  a  donné  la  déviation  —  a5°,5\ 
avec/>  =  i**ti  10;  V  =  a5  centimètres  cubes  à  la  température  de  i!\  degrés, 
et  l  =  200  millimètres.  On  en  déduit  pour  le  pouvoir  rotatoire 

(a)y  =  —  287°,  16    ou    (a)r=  —  aao°,i6\. 

»  Les  expériences  six  et  sept  rapprochées  de  1  mis  et  quatre,  et  surtout  des 
expériences  connues  jusqu'ici  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  quinine,  mon- 
trent combien  il  importait  de  purifier  cet  alcaloïde  comme  nous  l'avons 
fait,  afin  de  déterminer  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'une  manière 
précise.  » 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Mémoire  sur  iïnlégration  des  différientielles 
algébriques;  par  M.  Nicolas  Aleweef. 

(Commissaires,  MM.  Bertrand,  Serret,  O.  Jkyinet.} 

<  Après  les  beaux  travaux  d'Abet  et  d«  MW.  J*wiviUe>iet  Tchebichef , 
l'auteur  se  propose  seulement  de  simplifier' quelques  points  de  la  théorie, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'euseiguement. 

>  Ses  recherches  sont  relatives  à  l'intégration  des  fonctions  rationnelles 
et  de  celles  qui  contiennent,  sous  le  signe  d'intégration,  la  racine  carrée 
d'un  polynôme  de  degré  quelconque,  et  la  méthode  qu'il  propose  consiste 
à  le*  simplifier  sans  changer  de  variable,  en  extrayant  de  l'intégrale  une 
partie  algébrique  que  l'on  détermiue  directement  pour  la  retrancher  de 
l'expression  proposée.  » 

PHYSIQUE.  —  Elude  sur  les  électromoteurs  ;  par  M.  Savait. 
(Commissaires,  MM.  Fizeau,  Edra.  Becquerel.) 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Observations  sur  le  mouvement  du  sable  du  littoral 
des  Landes.  —  Observations  sur  les  vases  marines  des  tôtes  sud  de  la 
Bretagne;  par  M.  Vio.viois. 

Ces  deux  Mémoires  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Duperrey,  de  Tcssan,  Daubrée. 

AI.  Tin. mua  présente  une  suite  à  son  Mémoire  «  Sur  les  transformations 
des  êtres  et  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  produisent  ». 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Serres,  Flourens, 

de  Quatrefages.) 
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CORRESPONDANCE . 
M.  Élus  de  Bbacmont  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Holmboe,  Professeur  de  langues  orientales  à  l'Université  de  Christiania, 
de  trois  opuscules  écrits  en  norvégien  et  transmis  par  M.  de  la  Roquette. 
L'une  des  brochures  de  M.  Holmboe  contient  desdétails  curieux  sur  les  poids 
en  forme  d'animaux  (chevaux,  bœufs,  etc.)  employés  par  les  Norvégiens 
au  xiv«  siècle. 

M.  Éuf.  de  Beacmoxt  présente  également,  au  nom  de  M.  le  Profes- 
seur Scheerer  de  Freiberg,  trois  opuscules  écrits  en  allemand,  dont  l'un  est 
relatif  à  la  question  de  savoir  si  la  composition  de  la  silice  doit  être  exprimée 
par  SiO1  ou  SiO'. 

(Renvoi  à  MM.  Dumas  et  Regnault  pour  un  Rapport  verbal.) 

M.  Élie  de  Beaumoxt  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Clément-Mollet, 
la  traduction  d'un  ouvrage  arabe  intitulé  :  le  Livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-al- 
Avoam  (Kitab-al-Felaltam.) 

«  Je  crois,  dit  l'auteur  dans  la  Lettre  d'envoi  qui  accompagne  son  ou- 
vrage, avoir  fait  un  travail  utile  qui,  comblant  une  lacune  dans  l'histoire  de 
l'agronomie,  fera  connaître  l'Orient  sous  un  point  de  vue  nouveau.  On  trou- 
vera beaucoup  de  ces  procédés  anciens  qui  pourront  trouver  une  applica- 
tion avantageuse  parmi  nous.  L'Algérie  surtout  y  trouvera  son  profit, 
puisque  la  géographie  physique  a  constaté  des  rapports  de  climatologie 
entre  l'Espagne,  où  ce  traité  fut  écrit,  et  quelques  parties  de  la  Babylonie 
si  souvent  citée.  Pour  faciliter  les  comparaisons,  la  mesure  ancienne  est 
toujours  accompagnée  de  la  traduction  en  mesures  métriques  françaises. 
Deux  chapitres  méritent  surtout  l'attention  :  c'est  celui  qui  parle  de  la  pré- 
paration des  engrais,  celui  qui  traite  des  maladies  de  la  vigne.  On  peut 
encore  y  joindre  celui  qui  parle  de  la  conservation  des  grains  et  des  sub- 
stances alimentaires.  » 

M.  Eue  de  Beacmott,  en  présentant,  au  nom  de  M.  Ernest  Lamarle,  la 
troisième  partie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Exposé  géométrique  du  Calcul 
différentiel  et  intégral,  lit  le  passage  suivant  de  la  Lettre  qui  l'accompagne  : 

-  Les  deux  premières  parties  ont  été  publiées  en  1861.  Dans  l'une  sont 
exposés  les  principes  généraux  de  la  Cinématique  pure;  dans  l'autre,  et 
comme  déductions  de  ces  principes,  les  règles  de  la  différenliation.  La  troi- 
sième partie  a  été  publiée  en  1 863  ;  elle  comprend  les  diverses  applications 
du  calcul  différentiel  à  l'Analyse  et  à  la  Géométrie. 
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»  La  méthode  suivie  dans  cet  ouvrage  est  analogue  à  celle  de  Robcrval 
dans  la  Théorie  des  mouvements  composés.  Elle  débute  par  assigner  aux  dif- 
férentielles un  sens  précis,  qui  les  assimile  aux  autres  variables  et  ne  leur 
laisse  rien  de  mystérieux  ni  d'obscur.  Tout  s'y  ramène  ensuite  aux  procédés 
simples  et  rigoureux  de  la  Géométrie  élémentaire.  Voici,  d'ailleurs,  les  avan- 
tages qu'elle  me  parait  offrir  : 

»  Indépendante  de  la  considération  des  limites  et  de  celle  des  infini- 
ment petits,  elle  ouvre  atix  investigations  un  champ  fécond  eu  ressources 
nouvelles.  » 

physique  DU  globe.  —   Noie  sur  un  tremblement  de  terre.  Extrait  d'une 
Lettre  de  M.  Rexou  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

«  Le  samedi  16  juillet,  à  çfiom  du  malin,  on  a  ressenti  à  Vendôme  un 
tremblement  de  terre,  qui  s'est  étendu  au  sud-est  jusqu'à  Cbaoïpigny 
(ifikn,5  en  ligue  droite);  au  nord-est  de  cette  ligne,  on  l'a  ressenti  jusqu'à 
Oucques. 

»  A  Vendôme,  le  phénomène  a  été  remarqué  par  un  grand  nombre  de 
personnes,  mais  il  a  passé  inaperçu  pour  le  plus  grand  nombre;  on  a  re- 
marqué dans  plusieurs  maisons  une  trépidatiou  inaccoutumée  des  portes, 
des  pendules,  des  vitres  de  fenêtres;  les  personnes  couchées  se  sont  senties 
secouées  dans  leur  lit.  I  :t  secousse  a  été  instantanée  et  accompagnée,  sans 
intervalle  de  temps  appréciable,  d'un  roulement  souterrain  qu'on  a  com- 
paré au  bruit  d'une  voiture  de  pavés  qu'on  décharge. 

»  Le  tremblement  de  terre  a  été  plus  fortement  ressenti  à  Champigny,  à 
Villetrun  et  Coulommiers;  à  Champigny,  chez  M.  Dessaigues,  le  frère  du 
chimiste,  ou  a  cru  à  l'éboulement  des  caves  ;  des  ouvriers  occupés  à  des 
travaux  de  restauratiou  de  l'église  ont  vu  la  charpente  osciller,  et  croyant  à 
l'éboulement  l'édifice  se  sont  hâtés  de  descendre.  Deux  maçons  terminant 
une  cheminée  sur  une  maison  en  construction  ont  failli  être  précipités  de 
leur  échafaudage  ;  l'un  d'eux,  ancien  soldat  de  marine,  qui  avait  été  en 
garnison  à  la  Martinique,  a  reconnu  immédiatement  le  phénomène  pour 
un  tremblement  de  terre.  A  Coulommiers  et  à  Villetrun,  des  ouvriers  ont 
failli  aussi  être  précipités  du  haut  de  maisons  en  construction.  Le  roule- 
ment souterrain  a  été  entendu  dans  ces  différentes  localités. 

»  Il  a  été  impossible  de  rien  savoir  sur  le  sens  dans  lequel  se  propa- 
geait ce  tremblement  de  terre,  en  supposant  qu'il  y  ait  un  sens  de  propa- 
gation, le  phénomène  ayant  consisté  en  une  secousse  instantanée. 

»  Les  tremblements  de  terre  sont  rares  dans  les  environs  de  Vendôme; 
avant  celui  du  5  juillet  l8£l,  ou  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  On  a 
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dû  y  ressentir  celui  du  a6  janvier  1579  (5  février  grégorien),  qui  a  éré 
constaté  à  Bordeaux,  Tours,  Blois,  Chartres,  etc.  On  trouve  aussi  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Laurent  de  Montoire  (  iG  kilomètres  en  ligne 
droite  ouest-sud  ouest  de  Vendôme)  la  mention  d'un  tremblement  de  terre 
en  1711.  Mais  il  est  extrêmement  probable  que  depuis  1756  au  moins, 
jusqu'eu  1841 ,  aucune  secousse  n'avait  eu  lien,  car  on  n'en  trouve  aucune 
mention  sur  une  chronique  manuscrite  qui  rapporte,  pour  chaque  année, 
les  phénomènes  météorologiques  et  les  comètes  de  1756  à  i8ro. 

»  En  »  84 1 ,  le  phénomène  a  consisté  en  deux  secousses,  qui  ont  eu  lieu 
le  matin  à  0*30™ et  à  SViS"1,  après  la  journée  la  plus  chaude  du  mois  etaprès 
un  orage  dont  les  grondements  se  faisaient  encore  entendre.  Il  s'était 
étendu  assez  loin,  notamment  au  delà  du  Cher,  aux  environs  de  Saint— 
Aignan,  mail  il  n'était  accompagné  d'aucun  bruit.  Celui  de  cette  année» 
remarquable  par  le  faible  espace  qu'il  a  embrassé,  par  son  roulement  sou- 
terrain et  le  caractère  instantané  de  la  secousse,  a  eu  lieu  aussi  par  une 
journée  très-orageuse;  le  ciel  était  irès-nuageux  à  Vendôme,  et  une  averse 
de  grosses  gouttes  et  de  peu  de  durée  est  tombée  immédiatement  après  la 
secousse.  Vers  3  ou  4  heures,  un  violent  orage  éclatait  sur  les  environs, 
et  la  foudre  tuait  à  Selommes  une  jeune  femme  de  vingt-sept  ans,  la  femme 
Ferrand,  qui  y  habitait  une  des  dernières  maisons  à  l'extrémité  sud-ouest 
du  village.  » 

M.  Dgciikskk  (dk  Boulogne)  présente  plusieurs  planches  photo-autogra- 
phiées  représentant  des  détails  microscopiques  relatifs  au  système  nerveux 
tant  à  l'état  normal  qu'à  l'état  pathologique.  Ces  figures,  photographiées 
d'abord,  sont  obtenues  par  le  procédé  autographique  imaginé  par  M.  le 
colonel  James;  elles  sout,  dit  l'auteur,  d'uue  très-grande  netteté  et  rendues 
avec  une  exactitude  et  une  finesse  de  détail  que  la  main  de  l'homme  ne 
saurait  égaler. 

M.  Boxiistrdt  présente  deux  instruments  qu'il  nomme  radial  et  radiarc. 
Ces  deux  instruments,  dont  le  principe  est  analogue  à  celui  du  pantographe, 
pourront  servir  aux  dessinateurs,  le  premier  pour  tracer  des  lignes  droites 
concourantes  en  un  point  situé  hors  tle  la  feuille  de  papier,  et  le  second  pour 
décrire  des  cercles  dont  le  centre  est  également  hors  de  la  feuille. 


A  5  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  6  heures.  É.  D.  B. 
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M  M  l  l  in  BIBUOOKAPHIQDC. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  a5  juillet  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Bulletin  international  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris;  juillet  10,  11,  i3, 
•  4,  i5,  17,  18,  19,  20,  aa,  a3;  feuilles  autographiées,  in-folio. 

Théorie  du  mouvement  des  corps  célestes  parcourant  des  sections  coniques 
autour  du  Soleil;  traduction  du  Theoria  motus  de  Gatiss,  suivie  de  Notes;  par 
Edmond  Dubois.  Paris;  vol.  in-8°. 

Exposé  géométrique  du  calcul  différentiel  et  intégral.  3e  partie  :  les  appli- 
cations du  calcul  différentiel  à  i Analyse  et  à  la  Géométrie  ;  par  Ernest  LAMABLE. 
Paris,  1864  ;  vol.  in-8°. 

Le  livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-al- A wam  (Kitab-al-Felaharn);  traduit  de 
l'arabe  par  J.-J.  Clkment-Mullet;  t.  I".  Paris,  1864;  vol.  in-8°. 

Deux  lois  du  monde,  ou  Application  îles  sciences  aux  religions;  4e  édition. 
Paris,  1864;  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  Impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers. 
Nouvelle  période,  t.  VI,  4'  cahier.  Angers,  1 8G3  ;  in-8°. 

The  principles...  Les  principes  de  chirurgie  ;  par  F.-J.  Gant.  Londres, 
1864  ;  vol.  »n-8°. 

Mitlhcilungen...  Communication  sur  les  taches  du  Soleil;  par  le  Dr  Rudolf 
Woli  -,  br.  in-8°. 

Zusàtzc. . .  Supplément  aux  éléments  de  la  Statistique  botanique  du  Palatinat; 
par  le  Dr  F.-W.  Schultz.  Demi-feuille  in-8°. 

Comparaison  des  armes  des  dieux  du  tonnerre  Thor  des  Scandinaves  et 
Indra  des  Indiens;  par  M.  C.-A.  Holmboe.  Christiania,  186a;  in-8°. 

Sur  les  poids  nori'égiens  du  XIV  siècle,  en  forme  de  chevaux  et  de  bœufs; 
par  le  même.  Christiania,  i863;  in-4°. 

Sur  Œrtug  et  Tola,  poids  communs  des  Scandinaves  et  des  Indiens;  par  le 
même.  Christiauia,  1 863  ;  in-8°. 

Lueur  mystique  sur  des  tertres  sépulcraux;  par  le  même.  Christiania, 
i863;  in-8°. 

Almanaque  nautico...  Almanach  nautique  pour  i865  ,  calculé  par 
ordre  de  Sa  Majesté  à  l'Observatoire  de  marine  de  San-Fernando.  Cadix, 
i863;  in-4°. 

Annaes...  Annales  de  l'Observatoire  de  l'infant  don  Luiz  à  Lisbonne; 
vol.  I",  i856  à  1 8G3.  Lisbonne,  1864;  in-4°. 
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DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  1"  AOUT  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOIUN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Flolhens  présente  à  l'Académie  un  livre  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  :  Psychologie  comparée. 

CÊOMÉTtUE.  —  Questions  dans  lesquelles  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  points 
singuliers  des  courbes  d'ordre  supérieur.  —  Formules  générales  comprenant 
la  solution  de  toutes  les  questions  relatives  aux  sections  coniques;  par 
M.  Chasles. 

■  Eu  donnant  les  formules  et  les  théorèmes  relatifs  aux  coniques  qui 
doivent  loucher  des  courbes  d'ordre  quelconque,  j'ai  annoncé  que  je  trai- 
terais ultérieurement  les  cas  où  ces  courbes  ont  des  points  multiples  ou  de 
rebroussement  (Comptes  rendus,  t.  LVI1I,  p.  aa5).  Dans  diverses  autres 
questions,  il  y  a  lieu  pareillement  de  considérer  ces  points  singuliers, 
notamment  lorsque  les  coniques  doivent  couper  des  courbes  d'ordre  supé- 
rieur sons  des  angles  dounés. 

•  Ces  questions  font  le  sujet  de  la  première  partie  de  la  présente  com- 
munication. 

m  Dans  la  seconde  partie,  je  donne  deux  formules  générales,  dont  l'une 
fait  connaître  les  caractéristiques  de  tous  les  systèmes  de  coniques  assu- 
jetties à  quatre  conditions  quelconques,  et  l'autre  exprime  le  nombre  des 
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coniques  qui  satisfont  à  cinq  conditious.  De  sorte  que  la  solution  de  toutes 
les  questions  qu'on  peut  se  proposer  sur  les  coniques,  non-seulement  se 
fait  par  une  méthode  générale  et  toujours  la  même,  comme  on  l'a  vu,  mais 
de  plus  se  trouve  renfermée  dans  deux  formules  uniques. 

§  I".  Théorèmes. 

•  LXX.V.  Dans  un  système  de  coniques  (fi,  v),  si  ion  prend  sur  chaque 
conique  un  point  tel,  que  la  tangente  en  ce  point  et  l'axe  harmonique  du  point, 
relatif  à  une  courbe  donnée  U  d'ordre  m,  douée  d'un  point  multiple  R  d'ordre  r, 
se  coupent  sur  une  droite  fixe  D  :  le  lieu  des  points  ainsi  déterminés  est  une 
courbe  de  l'ordre  (mu.  -f-  v),  qui  a  en  R  un  point  multiple  de  l'ordre  /x(r  —  1). 

»  Prouvons  que  la  courbe  cherchée  a  (nifi-t-v)  points  sur  une  droite" 
quelconque  L.  Par  un  point  .r  de  D  passent  (u.  ■+■  v)  tangentes  des  coniques, 
dont  les  points  de  contact  sont  sur  L  (théor.  XVI).  Les  axes  harmoniques 
des  (/x  +  y)  points  de  contact,  relatifs  à  U,  rencontrent  I)  en  (u,  -+-v)  points  u. 
Par  un  point  u  quelconque  de  D  passent  les  axes  harmoniques  de  (m  —  |) 
points  de  L  (")  ;  les  tangentes  menées  en  ces  points  aux  p.  (m  —  i)  coniques 
qui  y  passent  rencontrent  D  en  a  (m  —  i)  points  jc.  Il  existe  donc  (d'après  le 
lemme  I;  C.  R.,  p.  m 75),  p-hv  -h  p(m  —  1)  =  mu.  -4-  v  points  X  qui  coïn- 
cident avec  des  points  correspondants  u  :  et,  par  suite,  il  existe  sur  L  (wtjx-t-v) 
points  appartenant  à  la  courbe  cherchée,  qui  est  donc  de  l'ordre  [mp  ■+■  v). 

a  Si  la  droite  L  passe  par  le  point  multiple  R  de  U,  la  polaire  d'un  point  u 
de  D  relative  àU  a  elle-même  un  point  multiple  d'ordre  (r  —  1)  en  R,  de 
sorte  qu'elle  ne  rencontre  L  qu'en  (m  —  1)  —  (r  —  1)  =  [m  —  r)  autres 
points.  Les  axes  harmoniques  de  ces  points  concourent  en  u,  et  les  tan- 
gentes des  p. (m  —  r)  coniques  qui  passent  par  ces  points  coupent  D  en 
p.  (m  —  r)  points  .r,  qui  correspondent  à  u.  Il  s'ensuit  que 

p. -h  v  -h  p.  (m  —  r)  =  p(m  —  r-4-i)-f-v 

points  x  coïncident  chacun  avec  un  point  correspondant  u.  De  sorte 
qu'il  n'existe  sur  L  que  [ft(oi  —  r  +  1)  -h  v]  points  appartenant  à  la  courbe 
cherchée,  au  Heu  de  (ra/x  -+-  v)  :  différence,  p(r  —  1).  Ce  qui  prouve  que 
la  courbe  a  en  R  un  point  multiple  d'ordre  (r  —  1). 
v  Ainsi  le  théorème  est  démontré. 

»  Cas  oit  R  est  un  point  de  rebroussemenl.  —  Alors  la  polaire  d'un  point 
quelconque  u  passe  par  ce  point  et  y  est  tangente  à  U.  Il  en  résulte 

l*)  Ce  sont  les  (m  —  1)  points  d'intersection  de  L  et  dclacoarbe  polaire  du  pointu,  rela- 
tive a  U  ;  courbe  d'ordre  (m  —  1). 


Digitized  by  Google 


(  a"  ) 

d'abord,  comme  il  vient  d'être  démontré,  que  la  courbe  d'ordre  {mu.  ■+■  v) 
passe  par  R;  puis,  en  supposant  que  la  droite  arbitraire  L,  menée  par  R, 
soit  tangente  à  U,  on  reconnaît  que  la  courbe  est  elle-même  tangente  à  U, 
et  par  conséquent  a  avec  U  trois  points  communs  en  R. 

»  Corollaire.  La  courbe  coupe  U  en  m  (m[i  -+-  v)  —  r/x  (r  —  i)  points, 
en  chacun  desquels  la  tangente  d'une  conique  coïncide  avec  la  tangente 
de  U,  excepté  toutefois  pour  les  m  points  de  U  situés  sur  D,  pour  lesquels 
les  tangentes  des  p.  coniques  qui  y  passent  coupent  les  tangentes  de  U  sur 
la  droite  D,  sans  que  ces  tangentes  coïncident. 

»  Ainsi  le  nombre  des  points  de  contact  des  coniques  et  de  U  est 

m(mu,  -+-  v)  —  ar(r  —  i)  —  pin  =  fi  [m  (m  —  i)  —  r(r  -  i)]  -t-  mv. 

»  Soit  n  la  classe  de  Um.  On  a 

n  =  m  (m  —  i)  —  r  [r  —  i); 

et  le  nombre  des  points  de  contact  devient  (nu,  -+-  mv).  Donc  : 

»  Dans  un  système  de  coniques  (u,,  v),  il  existe  (njx  +  inv)  coniques  tan- 
gentes à  une  courbe  U  d'ordre  m  et  de  la  classe  n. 

»  Observations.  I.  Cet  énoncé  s'applique  au  cas  où  la  courbe  d'ordre  m 
est  l'ensemble  des  m  droites.  11  suffit  d'y  faire  n  =  o,  c'est-à-dire  de  regar- 
der l'ensemble  des  m  droites  comme  une  courbe  de  la  classe  zéro.  Car  le 
nombre  des  coniques  du  système  (jx,  v),  qui  touchent,  chacune,  une  quel- 
conquedes  m  droites,  est  bien  mv,  comme  l'indique  l'expression  («(i+mv), 
quand  n  =  o.  Le  théorème  s'applique  pareillement  au  cas  où  l'on  considère 
comme  une  courbe  de  la  classe  n  l'ensemble  de  n  points  donnés.  On  fait 
alors  m  =  o,  ce  qui  signifie  que  la  courbe  est  considérée  comme  étant 
d'ordre  zéro. 

»  II.  Le  nombre  (nu,  -f-  mv)  des  coniques  qui  touchent  une  courbe 
était  indiqué  parla  formule  m[/ji(m  — i)-+-v]  donnée  précédemment  (C.  R., 
t.  LVIII,  p.  3oi). 

»  Le  théorème  XI,  d'où  est  résultée  cette  formule,  prend  l'énoncé  sui- 
vant, quand  on  tient  compte  des  points  multiples  de  U  : 

»  Dans  un  système  de  coniques  (jfc,  v),  le  Heu  d'un  point  dont  la  polaire 
relative  à  une  conique  du  système  coïncide  avec  l'axe  harmonique  du  point,  re- 
latif à  une  courbe  d'ordre  m,  douée  d'un  point  multiple  R  d'ordre  r,  est  une 
courbe  de  l' ordre  [u,  (m  —  i)-f-v],  qui  a  en  R  un  point  multiple  d'ordre  p{r  —  i). 

»  LXXVI.  Le  lieu  d'un  point  tel,  que  le  diamètre  d'une  des  coniques  qui 
passent  par  ce  point,  et  l'axe  harmonique  du  point,  relatif  à  une  courbe  Am 
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d'ordre  m,  douée  d'un  point  multiple  R  d'ordre  r,  se  coupent  sur  une  droite 
fixe  D,  est  une  courbe  de  C ordre  (mju.  -f-  iv),  qui  a  un  point  multiple  d'ordre 
jn(r  —  i)  en  R. 

»  La  démonstration  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  théorème  LXXV  : 
et  l'observation  relative  aux  points  de  rebroussement  est  la  même  aussi. 

»  Corollaire.  Le  nombre  des  coniques  (/a,  v),  qui  coupent  une  courbe  Ul 
chacune  en  un  point  tel,  que  te  diamètre  qui  aboutit  à  ce  point  y  soit  tùngenl  à  la 
courbe,  est  (op. -h  amv). 

»  LXXVII.  /./•  lieu  d'un  point  tel,  que  la  normale  d'une  des  coniques  qui 
passent  par  ce  point,  et  l'axe  harmonique  du  point,  relatif  à  une  courbe  U„ 
d'ordre  m,  douée  d'un  point  multiple  R  d'ordre  r,  se  coupent  sur  une  droite 
fixe  D,  est  une  courbe  de  l'ordre  [(m  H-i)jx-|-v],  qui  a  un  point  multiple 
d'ordre  p.(r  —  i)  en  R. 

»  Corollaire.  Le  nombre  des  coniques  d 'un  syslème(p.,  v),  qui  coupent  à 
angle  droit  une  courbe  U° ,  d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  est  [  (m  -l-  n)  u,  -+-  m  v]. 

»  Le  nombre  des  coniques  qui  coupent  U  sons  un  angle  de  grandeur 
donnée  est  le  même. 

■  LXXVI1I.  Le  lieu  d'un  point  pris  sur  chaque  conique  d'un  système  (p.,  v), 
de  manière  que  [une  des  normales  abaissées  de  ce  point  sur  la  conique  coupe, 
sur  une  droite  fixe,  l'axe  harmonique  du  point,  relatif  à  une  courbe  Um,  douée 
d'un  point  multiple  R,  d'ordre  r,  est  une  courbe  de  l'ordre  [(  3tn  +  i)  jx  +  vj, 
qui  a,  en  R,  un  point  multiple  de  [ordre  3u(r  —  i). 

»  CorollairI".  Dans  un  système  de  coniques  (p.,  v)  U  existe  sur  une  courbe 
VI,  d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  [(m  +  3n)jx  +  mv]  points  tels,  que  l'une  des 
normales  abaissées  d'un  de  ces  points  sur  les  coniques  qui  passent  par  ce  point, 
coïncide  avec  la  tangente  de  la  courbe  U  en  ce  point. 

»  LXXIX.  Dans  un  système  de  coniques  {p.,  v),  le  lieu  d'un  point  tel,  que 
l'axe  harmonique  du  point,  relatif  à  une  courbe.\J„  d'ordre  m,  douée  d'un  point 
mtdtiple  R,  d'ordre  r,  et  la  tangente  d'une  des  coniques  qui  passent  par  ce  point, 
divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport  anharmonique  donné,  est  une  courbe  de 
[ordre  [tau  -+■  v),  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  p.(r —  i)  en  R. 

»  Soient  x  et  u  les  points  où  l'axe  harmonique  et  la  tangente,  relatifs  à  un 
point  qui  satisfait  à  la  question,  rencontrent  la  droite  D  sur  laquelle  est  pris 
le  segment  ef,  on  aura 

xe    ne   . 

»  Prouvons  que  sur  une  droite  L  quelconque,  il  se  trouve  (mp.  •+•  v)  points 
de  la  courbe  cherchée.  Par  un  point  x  de  D  passent  ffi-+-v)  tangentes 
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ayant  leurs  points  de  contact  sur  L  (théor.  V).Les  axes  harmoniques  de  ces 
points  coupent  Den  {p.  -4-v)  points  u.  Ces  points  u  correspondent  à  x.  On 
peut  dire  aussi  qu'ils  correspondent  au  point  x'  déterminé  par  l'équation 

xe  x'e 

»  Par  un  point  u  de  D  passent  lesaxesharmoniqucsde  (m—  i)  points  de  L. 
Les  tangentes  des  coniques  qui  passent  par  ces  (m  —  i)  points  coupent  D  eu 
—  i)  points  x,  auxquels  correspondent  p.  [m  —  t)  points  x',  déterminés 
par  l'équation.  Ces p.{m  —  i)  points  x'  correspondent  donc  au  point  u.  Donc 
(d'après  le  lemme  I),  il  existe  p.  -4-  v  -+-  p(m  —  i)  as  [mp  +  v)  points  x", 
dont  chacun  coïncide  avec  un  point  correspondant  u.  Et,  par  suite,  il 
existe  sur  L  (mp  •+■  v)  points  de  la  courbe  cherchée.  Cette  courbe  est  donc 
de  l'ordre  (mp,  -t-  v). 

»  Lorsque  L  passe  par  le  point  R,  la  courbe  polaire  d'un  point  w,  relative 
à  Um,  a  en  R  un  point  multiple  d'ordre  (r  —  i),  et  ne  rencontre  L  qu'en 
[m  —  i)  —  (r  —  t)  =  m  —  r  autres  points.  Conséquemment  il  ne  passe  par  u 
que  (m  —  r)  axes  harmoniques  des  points  de  L.  Les  tangentes  des  coniques 
en  ces  points  coupent  D  en  p.  (m  —  r)  points  x.  11  s'ensuit  qu'il  n'existe 
sur  D  que  mp  ■+-  v  —  p,{r  —  i)  points  x',  dont  chacun  coïncide  avec  un 
point  correspondant  u.  D'où  l'on  conclut  qu'il  n'existe  sur  L  que 

points  appartenant  à  la  courbe  cherchée;  et,  dès  lors,  que  cette  courbe, 
d'ordre  [mp.  ■+■  v),  a  un  point  multiple  d'ordre  p{r  —  i),  en  R.    c.  Q.  F.  D. 

»  Corollaire.  La  courbe  rencontre  U„,  en  m  {mp  -*-  v)  — —  0 
points,  autres  que  R.  En  chacun  de  ces  points  la  tangente  de  U,,,  et  la  ta.n- 
gente  d'une  des  coniques  qui  passent  par  ce  point  divisent  le  segment  ej 
dans  le  rapport  anharmouique  donné.  Soit  »  la  classe  de  U„;ona 

n  =  m{m  —  i)  —  r  (r  —  i); 

et  le  nombre  des  points  d'intersection  des  deux  courbes  devient 

(w+fl)(i  +  rav. 

Donc  : 

•  //  existe  (m  ■+-  n)  u  -+•  mv  coniques,  dont  chacune  coupe  une  courbe  Ul, 
d'ordre  m  et  de  Ut  classe  u,  en  un  point  tel,  que  les  tangentes  des  deux  courbes  en 
ce  point  divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport  anharmonique  donné. 

•  On  peut  faire,  comme  nous  en  avons  donné  des  exemples  précédent- 
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ment  (théor.  XXXII- XXXVII,  XL1I-XLV)  diverses  hypothèses  concer- 
nant le  segment  ej.  On  obtient  ainsi  plusieurs  théorèmes:  nous  nous  bor- 
nerons au  suivant  : 

»  //  existe  (m  -+-  n)ix  -+-  mv  coniques,  d'un  système  (p,  v),  dont  chacune 
coupe  une  courbe  V"m  d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  sous  un  angle  droit,  ou  sous 
un  angle  de  grandeur  quelconque,  compté  dans  un  sens  de  rotation  déterminé. 

»  Théorème  déjà  démonlré  différemment  (LXXVII,  coroll.). 

»  LXXX.  Dans  un  système  de  coniques  (p.,  v),  le  lieu  d'un  point  tel, que  l'axe 
harmonique  de  ce  point,  relatif  à  une  courbe  Um  d'ordre  m,  douée  d'un  point 
multiple  R  d'ordre  r,  et  le  diamètre  d'une  des  coniques  qui  passent  par  le  point, 
divisent  dans  un  rapport  anhartnonique  donné  un  segment  ef,  est  une  courbe  de 
l'ordre  (m  p.  -+-  av),  qui  a,  en  R,  un  point  multiple  d'ordre  p.  (r  —  i). 

»  La  démonstration  sera  calquée  sur  celle  du  théorème  précédent. 

»  COROLLAIRE.  //  existe  (m  +  n)n  +  iiiiv  coniques  qui  coupent  une  courbe  0£ 
d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  chacune  en  un  point  tel,  que  ta  tangente  de  la  courbe 
et  le  diamètre  de  la  conique,  qui  aboutit  à  ce  point,  divisent  un  segment  ef,  dans 
un  rapport  anharmonique  donné. 

»  LXXXI.  Dans  un  système  de  coniques  {p.,  v),  te  lieu  dun  point  tel,  que 
l'axe  harmonique  du  point  relatif  à  une  courbe  Um  d'ordre  m,  douée  d'un  point 
multiple  R  d'ordre  r,  et  la  normale  dune  des  coniques  qui  passent  par  ce  point, 
divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport  anharmonique  donné,  est  une  courbe  de 
tordre  (m-f- i)/x4- v,  qui  a  un  point  multiple  d ordre  p(r  —  i),en  R. 

»  COROLLAIRE.  //  existe  (n/x-t-mv)  coniques  qui  coupent  une  courbe  \J"m 
d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  chacune  en  un  point  tel,  que  la  tangente  à  ta  courbe 
en  ce  point  et  la  normatc  de  la  conique  divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport 
anharmonique  donné. 

»  LXXXII.  Dans  un  système  de  coniques  (p.,  y),  te  lieu  dun  point  tel,  que 
taxe  harmonique  du  point,  relatif  à  une  courbe  Um  dordre  va,  douée  dun  point 
multiple  R  d'ordre  r,  et  tune  des  normales  abaissées  du  point  sur  les  coniques  qui 
y  passent,  divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport  anharmonique  donné,  est  une 
courbe  de  t ordre  (  3  m  -+-  i  )  ffc  +  v,  qui  a ,  en  R ,  un  point  multiple  dordre  p  (  r  —  i  ) . 

»  Corollaire.  Il  existe  (4m-f-3n)u,-f-  mv  coniques,  qui  coupent  une 
courbe  dordre  m  et  de  la  classe  n,  chacime  en  un  point  tel,  que  ta  tangente  de 
la  courbe  en  ce  point  et  tune  des  normales  abaissées  du  même  point  sur  la 
conique,  divisent  un  segment  ef,  dans  un  rapport  anharmonique  donné. 

§  II.  —  Formules  générales  pour  la  solution  de  toutes  les  questions  relatifs  aux  section 

coniques. 

»  Toutes  les  questions  relatives  aux  coniques  demandent  qu'on  déter- 
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mine  les  caractéristiques  de  divers  systèmes  de  coniques  satisfaisant  à  quatre 
.conditions.  Cette  recherché  peut  se  traduire  en  une  formule  unique,  dans 
laquelle  il  suffira  de  donnera  certaines  indéterminées  des  valeurs  numé- 
riques relatives  aux  conditions  de  la  question. 

»  Et  de  même,  la  détermination  du  nombre  des  coniques  qui  satisfont 
à  cinq  conditions,  s'exprime  par  une  formule  unique. 

»  On  n'aurait  pas  prévu  certainement  que  des  questions  si  variées,  et 
jusqu'ici  presque  inaccessibles  aux  méthodes  analytiques,  se  résoudraient 
toutes  par  une  même  méthode,  et  surtout  par  une  même  formule.  Cepen- 
dant la  raison  en  paraîtra  bien  simple  maintenant;  car  elle  dérive  d'une  re- 
marque à  laquelle  conduisent  les  nombreux  théorèmes  sur  les  systèmes 
de  coniques,  contenus  dans  mes  dernières  communications.  C'est  que  les 
propriétés  de  ces  systèmes  s'expriment  toujours  par  une  fonction  telle  que 
(«uh-Sv)  des  deux  caractéristiques  du  système;  fonction  dans  laquelle 
«  ou  6  peuvent  être  nuls.  Chacune  des  conditions  données  étant  représentée 
ainsi  par  cette  fonction,  l'on  est  conduit  sans  difficulté  à  une  expression  gé- 
nérale des  caractéristiques  d'un  système  satisfaisant  à  quatre  conditions; 
puis,  à  une  expression  également  générale  du  nombre  des  coniques  déter- 
minées par  cinq  conditions. 

»  Chaque  propriété  d'un  système  de  coniques  fait  connaître  le  nombre 
des  coniques  qui  satisfont  à  une  certaine  condition  :  et  c'est  ce  nombre  qui 
sert  à  introduire  dans  une  question  chaque  condition.  Par  exemple,  veut-on 
que  les  coniques  coupent  une  courbe  Ar„  sous  un  angle  donné,  il  suffit  de 
savoir  que  dans  un  système  (/a,  v),  il  existe  (m+n)fi+mv  coniques  qui  sa- 
tisfont a  la  question  (  théor.  LXXV1I,  coroli). 

»  D'après  cela,  nous  représenterons  chaque  condition  donnée  Z  par  un 
binôme  («f*+  ov),  qui  exprimera  le  nombre  des  coniques  du  système  général 
(u,  v)  qui  satisfont  à  la  condition  Z.  Une  condition  Z'  sera  représentée 
par  {a'n  4-  S'v);  et  ainsi  des  autres. 

Formule  générale  de*  caractéristiques  d'un  système  de  coniques  satisfaisant  à  quatre 

conditions  Z,  Z',  Z",  Z". 

»  Soient 

op-t-Sv,    a'jti-f-6'v,    a"fx4-€"v    et  a",fH-S"v 

les  nombres  des  coniques  du  système  général  (jtx,  y)  qui  satisfont  respective- 
ment aux  quatre  conditions.  On  calcule  successivement,  en  partant  des 
cinq  systèmes  élémentaires,  comme  il  a  été  dit  (C.  R.,  t.  LVIU,  p.  3o4),  les 


( 

caractéristiques  des  systèmes 

(3p,Z),    (ap,  id,Z),    (ip,ad,Z),  (3d,Z), 
(ap,Z,Z'),    (ip,  id,Z,  Z'),    (ad,Z.  Z'), 
(ip,  Z,  Z',  Z"),    (id,  Z,  Z',Z«); 

puis  les  caractérisliqtics  du  système  final  (Z,  Z',  Z",  Z"),  et  l'on  oblicnl 
sans  difficulté  le  résultat  suivant,  dans  lequel  nous  représentons  au  moyen 
du  signe  2  la  somme  des  termes  semblables 

•  )^[(aoaVaw+42«a'a"ê--f-42aa'g"g--*-a2a6'ê"g--+-eê'l''S-)  J 

»  Observation.  Cette  formule  générale  exprime  aussi  les  caracté- 
ristiques des  systèmes  dans  lesquels  les  conditions  sont  de  passer  par  des 
points  ou  de  toucher  des  droites.  Car  si  la  condition  Z,  par  exemple,  est  de 
passer  par  un  point,  il  suffit  pour  exprimer  cette  condition  de  faire  a  =  i 
et  €=  o.  Et  de  même,  si  Z' exprime  la  condition  de  toucher  une  droite,  on 
fera  a'  =  o  et  6'  ss  i . 

Formule  exprimant  le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  à  cinq  conditions  Z,  Z',  Z*,  Z",  Z,T. 

»  Soit  (a"/x  -+-  ë"v)  l'expression  du  nombre  des  coniques  d'un  système 
(fC,  v),  qui  satisfont  à  la  condition  Z";  il  suffit,  pour  avoir  le  nombre  cher- 
ché N(ZZ'Z'Z'VZ"},  de  mettre  pour  fi  et  v  les  expressions  des  caractéristi- 
ques du  système  (ZZ'Z'Z"),  données  par  la  formule  précédente.  On  obtient 

N(ZZ'Z"Z"Z")  =  a  ïW«»+i  2«  a'aVfr'-M  2«  a'a"  6"  6"-»-4  2  ««'6*  6*$" 

+  a2«6'6"ê-Sw-t-  €S'6"6"S,r. 

»  On  remarque  que  dans  celte  formule  deux  coefficients  appartenant  à 
une  même  condition,  tels  que  a  et  S,  n'entrent  jamais  ensemble  dans  un 
même  terme,  et  qui;  l'un  des  deux  se  trouve  toujours  dans  chaque  terme. 
On  pouvait  prévoir  qu'il  en  serait  ainsi;  car  a"  et  par  exemple,  n'en- 
trent, comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  formation  du  nombre  N,  que  par 
l'expression  a,T/x  ■+■  6"v,  où  [i  et  v  sont  des  fonctions  des  autres  coefficients 
a,  €,  a',....  Ainsi  la  forme  de  l'expression  de  N  se  pouvait  prévoir.  Quant 
aux  coefficients  des  cinq  termes,  il  est  clair  qu'ils  sont  les  nombres  qui  ré- 
pondent aux  cas  où  les  cinq  conditions  sont  respectivement  (5 p.;;  (4p.,id.); 
(3p.,  ad.);  (4p., îd.)  et  (5d.);  dans  lesquels  on  a 

«  =  «'  =  «"  =  a"  =a,T  =  i,  et  6  =6'=  6*=  €"=  S"=  o; 

st  =  a'=  «"=«-  =  ,,    a"=o,  et  6  =  6'  =  6"=  S"  =  o,  6"=i; 

a  =  «'  =  a"=i,    a-  =  a"=o,  et  6  =  ê'  =  €"=o,        =  i; 
etc. 
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»  L'usage  de  la  formule  sera  général  et  extrêmement  simple,  puisqu'il 
suffira  toujours  de  donner  aux  coefficients  a,  S,  a',  etc.,  les  vaîcurs  relatives 
aux  conditions  de  la  question. 

»  Veut-on,  par  exemple,  que  la  conique  demandée  touche  deux  courbes 
Ui,  Ui  ;  qu'elle  coupe  une  droite  sous  un  angle  donné;  que  le  pied  d'une 
des  normales  abaissées  d'un  point  donné'soit  sur  une  courbe  de  l'ordre  a  p.; 
et  enfin  qu'un  axe  de  la  courbe  soit  tangent  à  une  courbe  du  troisième 
ordre  à  point  de  rebroussement? 

»  Ces  cinq  condilions  seront  représentées  par  les  expressions 

w/x-j-mv;    n'[i  -+-  m'v;    fl-f-vj    a  p(ajx  -+•  v);  3(/x4-v). 

De  sorte  qu'il  suffit  de  faire  dans  la  formule  a  = /«,  S  =  ;w;  a'  =  n',  î'  =  m'\ 

a"  =  1 ,  6*  =  i;a"=/»P,  g-  =  a p  ;  a"  =  3,  6"  =  3. 
»  On  obtient 

N(ZZ'7/Z-Z")  =  6  p[(3a /!/*'+  37  mm' +  4a(mn'+  nm')]. 

»  Si  les  courbes  Ur„  et  TJ£.  n'ont  pas  de  points  multiples,  on  pourra  ne 
faire  entrer  dans  la  formule  que  leur  ordre,  parce  qu'alors 

n  =  m  [m  —  1),    et    n'  =  m' (m'  —  1). 

Il  vient 

N (ZZ'Z-Z-Z")  =  6p . mm'[ 3a mm'  +  io(»n-  m!)  -  1 5 ]  (*). 

•  Antre  hypothèse  :  qu'an  lieu  de  la  courbe  H"m  on  ait  un  point,  et  au 
lieu  de  U;.  une  droite,  on  fera 

m  =  o,    n  =  1 ,    et    m'  =  t ,    »'  =  o. 

JJ  vient 

N  =  6.  4a.p. 

»  On  conçoit  que  la  plupart  des  théorèmes  démontrés  dans  cette  Note, 
comme  dans  1rs  précédentes,  s'appliquent  à  des  systèmes  de  courbes  d'ordre 
quelconque;  et  même,  qu'il  existe  pour  les  courbes  de  chaque  ordre  deux 

(*)  Nous  avons  pris  cet  exemple,  pour  avoir  occasion  de  dire  que  ce  résultat,  donné 
précédemment  (C.  />- .  t.  M  III,  p.  aa5),  est  exact;  mais  qu'il  faut  rectifier  l'énonce  d'une 
des  conditions  de  la  question  :  au  lieu  de  dire  que  «  les  coniques  doivent  avoir  un  sommet 
sur  une  courbe  d'ordre  p.  »,  il  faut  demander,  comme  ci-dessus,  que  «  le  pied  d'une  des 
normales  abaissées  d'un  point  donné,  se  trouve  sur  UDe  courbe  de  l'ordre  ip.  ». 

C.  R.,  1864.  ï—  Srmfiu*.  (T.  LIX,  K«  8.)  3Q 
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formules  générales  analogues  à  celles  qui  résument  la  méthode  des  coniques. 

»  Les  principes  de  cette  méthode  se  pourront  appliquer  sans  doute  à 
certaines  questions  d'Analyse.  Mais  dans  son  domaine  actuel  de  la  théorie 
des  courbes  géométriques,  on  reconnaîtra  peut-être  que  par  sa  généralité, 
elle  participe  du  caractère  de  I  An  analytique  dont  Viète  a  pu  dire  :  Quod 
est,  nutlwn  non  problema  solvcre  (*),  » 

PHYSIQUE  DU  GLOBE  ET  chimie  AGRICOLE.  —  Sur  la  nilrière  de  Tacunga, 
État  de  rÉquateur;  pnrM.  Bovssixgaitlt.  (Extrait.) 

«  \jt  salpêtre  est  répandu  dans  la  nature  avec  une  étonnante  profusion. 
On  le  trouve  dans  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  rosée,  le  brouillard  ;  dans 
l'eau  des  fleuves  et,  conséquemment,  dans  l'Océan.  Il  est  engendré  dans 
l'air  et  dans  la  terre.  lorsqu'un  corps  brûle  dans  l'atmosphère,  il  y  a,  le 
plus  souvent,  oxydation  d'azote,  formation  d'un  composé  nitré.  Néanmoins, 
si  le  nitre  est  partout,  c'est  en  proportion  extrêmement  minime.  \jps  loca- 
lités où  on  le  rencontre  en  abondance  sont  assez  rares  ;  le  seul  point  connu 
du  globe  où  il  atteigne  la  proportion  d'un  gîte  minéral  est  dans  la  pro- 
vince de  Zarapaca,  au  Pérou.  Ailleurs,  ce  sel  apparaît  spontanément  dans 
des  circonstances  fort  diverses,  qui  toutes  cependant  dénotent  l'interven- 
tion de  matières  organiques;  il  couvre  le  sol  d'efQorescences,  se  développe, 
pousse  comme  une  végétation  rapide.  Il  y  a  quelques  jours  la  terre  était 
noire,  humide  ;  aujourd'hui  elle  est  blanche,  pulvérulente.  Elle  semble 
cachée  sous  la  neige.  On  enlève  le  salpêtre  en  balayant  le  terrain,  et  si  les 
conditions  météorologiques  restent  favorables,  l'on  ne  larde  pas  à  voir 
poindre  une  nouvelle  récolle.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  le  nitre  du  limon 
déposé  par  les  inondations  du  Gange.  C'est  ainsi  qu'en  Espagne  l'on  relire 
du  nitrate  de  polasse  eu  lessivant  des  terres  végétales  qui  deviennent,  à 
volonté,  soit  des  nitrières  productives,  soit  des  champs  de  froment  (**). 

i»  Dans  ces  nitrières  naturelles,  le  salpêtre,  sans  aucun  doute,  provient 
des  mêmes  causes  qui  en  assurent  autre  part  la  formation  dans  des  propor- 
tions infiniment  plus  limitées  :  en  plein  soleil  dans  les  terres  cultivées;  à 
l'ombre  dans  le  sol  des  forêts  ;  à  l'obscurité  dans  Ie9  caves.  C'est  la  réu- 
nion de  toutes  les  circonstances  propices  à  la  production  du  salpêtre  qui 
fait  que  le  fond  d'une  vallée,  une  plaine,  une  caverne,  donne  des  produits 
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exceptionnels  ;  mais  dans  tous  les  cas  ce  sont  les  mêmes  agents  qui  inter- 
viennent, des  matières  organiques,  l'humus  ;  c'est  le  même  phénomène  qui 
s'accomplit,  la  combustion  lente,  déterminant,  comme  dans  la  jachère, 
l'oxydation  d'une  faible  quantité  d'azote  appartenant  à  l'atmosphère  (  i  ). 

•  Que  le  nitre  naisse  dans  un  milieu  renfermant  des  matières  organiques 
analogues  aux  principes  humiques  de  la  terre  végétale,  c'est  ce  qui  parait 
incontestable.  Aucun  sol  au  monde  ne  dépasse  en  fertilité  les  rives  du 
Gange  ;  en  Espagne  les  nitrières  sont  des  terres  à  blé  ;  à  Ceylan  les  cavernes 
à  salpêtre  sont  recouvertes  de  terrains  boisés  et,  par  cela  même,  placées  de 
manière  à  recevoir  les  infiltrations  d'un  sol  forestier  ;  elles  sont  en  outre 
le  repaire  d'oiseaux  qui  y  laissent  des  déjections. 

»  Un  air  sec,  de  longues  périodes  de  jours  sans  pluie,  sont  assurément 
des  conditions  indispensables  a  la  formation,  et  surtout  à  la  conservation 
du  salpêtre,  aussi  s'offrent-elles  toujours  là  où  il  existe  des  nitrières.  Mais 
il  est  encore  une  condition  indépendante  du  climat,  et  purement  géolo- 
gique, qui  contribue  singulièrement  à  la  révélation  des  terrains  nitrifiés: 
c'est  la  présence  de  détritus  de  roches  cristallines  ayant  le  feldspath  pour 
élément.  C'est  par  l'apport  de  la  potasse  contenue  dans  ce  minéral,  qu'est 
constitué  le  nitrate  de  cette  base  alcaline,  le  salpêtre  proprement  dit,  ayant 
assez  peu  d'affinité  pour  l'eau,  et  dont  l'efflorescence  est  la  manifestation 
la  plus  apparente  de  la  nitrification.  Or,  toutes  les  nitrières  naturelles  con- 
nues jusqu'à  présent  sont  pourvues  de  l'élément  feldspalhiqtic  ;  il  en  est 
encore  ainsi  de  la  nitrière  que  je  vais  décrire,  celle  de  Tacunga,  dont  le  sol 
est  un  débris  des  trachytes  et  des  tufs  ponceux  qui  dominent  parmi  les 
roches  volcauiques  de  l 'Equateur. 

»  Tacunga,  situé  par  o°5o/  de  latitude  sud,  8o°io'  de  longitude  à  l'ouest 
de  Paris,  a  été  fondé  en  i5a4,  sur  l'emplacement  d'une  cité  indienne.  J'ai 
trouvé  pour  son  altitude  2860  mètres;  la  température  moyenne  est  de 
i5°,5.  La  ville  est  placée  entre  deux  rivières,  l'Alaques  et  le  Cutuchi,  sur 
une  pente  douce  qui  s'élève  graduellement  jusqu'à  la  haïe  du  Cotopaxi  ;  à 
l'époque  où  je  l'habitais,  cette  ville  offrait  un  affligeant  spectacle,  on  n'y 
voyait  que  des  décombres  attestant  son  ancienue  splendeur.  C'étaient  là  les 
effets  des  tremblements  de  terre  de  1669  et  1757  qui  occasionnèrent  la 
mort  de  12000  habitants. 

»  La  terre  arable  de  Tacunga  est  un  sable  assez  fin,  de  particules  de 
trachyte  et  de  ponce  colorées  par  une  matière  humique.  Quelques  jours 
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après  qu'il  a  cessé  de  pleuvoir,  le  sol,  particulièrement  celui  du  Calvario, 
se  couvre  d'efflorescences  blanches  tjni  s'étendent  jusqu'au  pied  des  mai- 
sons du  faubourg.  On  enlève  les  efflorcsccnces  lorsqu'on  juge  qu'elles  ont 
acquis  une  épaisseur  convenable  ;  ou  les  lessive  pour  en  extraire  le  sal- 
pêtre  

»...  On  a  vu  que  le  terrain  dcTacunga  se  revêt  d'efflorescences  salines, 
aussitôt  que  l'air  devient  sec.  Alors  le  salpêtre  grimpe,  croit,  pour  me 
servir  des  expressions  usitées  par  les  Indiens. 

»  Après  la  récolte,  il  en  apparaît  d'autre  si  l'état  de  l'atmosphère  con- 
tinue à  favoriser  sa  production  et  son  ascension.  Lorsque  la  couche  super- 
ficielle effleurie  est  enlevée,  il  doit  nécessairement  rester,  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur,  des  nitrates  tout  formés  ou  en  voie  de  formation.  C'est 
une  réserve  qui  constitue  à  un  moment  donné  la  richesse  du  sol. 

i  J'avais  compris,  il  y  a  longtemps,  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  examiner 
la  terre  placée  au-dessous  des  efflorescences,  afin  d'apprécier  sa  teneur  en 
nitrate  et  de  rechercher  les  substances  pouvant,  par  leur  nature,  concourir 
à  la  uitrificatiou  ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  me  procurer  de  la  terre  de  la 
nitriére  par  l'intermédiaire  d'un  élève  sorti  des  laboratoires  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  M.  Cassola,  que  le  gouvernement  équatorien  avait 
appelé  à  remplir  la  chaire  de  Chimie  du  collège  de  San-Vicente. 

»  M.  Gissola  a  prélevé  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  échantillons 
à  partir  de  la  surface  jusqu'à  un  décimètre  de  profondeur,  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  d'efflorescences  salines  sur  la  superficie. 

«  A  l'examen  microscopique  tous  les  échantillons  ont  présenté  les 
mêmes  éléments  : 

»  Des  grains  arrondis  de  quartz  transparent; 

»  Des  grains  de  pierre  ponce  intacte  et  altérée,  ayant  alors  l'apparence, 
la  consistance  du  kaolin; 
»  Quelques  lames  de  mica; 

»  Quelques  débris  végétaux  fibreux,  bruns,  plus  ou  moins  modifiés, 
dont  une  partie  ressemblait  à  de  la  tourbe; 
»  De  rares  fragments  de  fer  litané; 
»  De  petites  masses  arrondies  de  trachytes; 
»  Un  peu  d'argile  jaunâtre. 

•>  Ce  mélange  à  peine  plastique  présentait  en  un  mot  les  propriétés 
physiques  d'une  terre  végétale  légère. 

»  Les  analyses  exécutées  dans  mon  laboratoire  ont  donné  pour  la  com- 
position des  matières  séchéesau  soleil  : 
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Acide  nitrique   o  ,0,7  5 

Ammoniaque   0,010 

Acide  phosphorii]ue   0,460 
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Acide  carbonique   traces 
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Sable,  débris  de  ponce.   83,i<)5 

Eau   3 , 1 5o 

Matière»  organiques  et  pertes   6,181 

100,1  00 


»  Un  décimètre  cube  de  la  terre  du  Calvario  a  pesé  1200  grammes; 
d'après  l'analyse,  il  contiendrait  oF,i2  d'ammoniaque  à  l'état  de  sels  fixes; 
n«r,70  d'acide  nitrique  représentant  ai*',*)!  de  nitrate  de  potasse;  a»r, ga 
d'azote  entrant  dans  des  matières  organiques  et  formant  une  sot  te  de  réserve 
pouvant  donner  lieu  soit  à  une  production  d'acide  nitrique,  soit  à  une 
production  d'ammoniaque. 

»  Telle  est  la  teneur  de  la  terre  de  Tacunga  en  principes  nitri- 
fiés ou  nitrifiables,  après  qu'on  a  ramassé  le  salpêtre  effleuri.  Ce  sout 
autant  de  matériaux  qui  apparaîtront  bieiitot  si  la  pluie  n'intervient  pas. 
Jusqu'à  quelle  profondeur  la  nitrière  en  est-élle  pourvue?  c'est  ce  que  l'on 
ignore;  mais  si  l'on  suppose  qu'elle  conserve  la  composition  assignée  par 
l'analyse,  dans  une  épaisseur  de  1  décimètre,  on  en  tire  cette  conséquence, 
qu'un  hectare  de  terrain  du  Calvario  renfermerait  en  nitrates  de  différentes 
bases  l'équivalent  de  21  910  kilogrammes  de  nitrates  de  potasse.  Sans  s'ar- 
rêter d'ailleurs  à  aucun  nombre,  on  est  bien  forcé  d'admettre  que  la 
nitrière  est  dotée  d'une  bien  grande  somme  d'éléments  nitrifiés  ou  nitri- 
fiables, pour  fournir  des  quantités  de  salpêtre  aussi  considérables  que 
celles  que  l'ou  en  extrait  incessamment. 

•  L'analyse  fait  ressortir  une  curieuse  analogie  entre  la  constitution  des 
terres  de  Tacunga  et  celles  des  meilleurs  terrains  cultivés,  et  même  celle  du 
terreau,  de  tous  les  engrais  le  plus  généralement  efficaces.  De  part  et 
d'autre  elle  signale  la  présence  de  substances  considérées,  avec  raison,  comme 
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de  puissants  agents  de  fertilité  :  l'acide  nitrique,  l'ammoniaque,  des  matières 
humiqnes  transformables,  enfin  l'acide  phosphorique. 
»  Dans  i  kilogramme  de  matière  sèche  on  trouve  : 


Terre 

Terre  Terre»»  dn  potager  do 
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Azole  uni  à  do*  matières  organiques   a, 43  io,5o  *»59 

Nitrates  exprimes  en  nitrate  de  potasse. .  .  18,36  1,07  0,95 

Ammoniaque   0,10  0,1a  0,01 

Acide  phosphorique   ,{ ,60  ia,8o  3,ia 

»  L'apparition  spontanée  du  salpêtre  dans  une  nitrière  naturelle  est  due 
à  tin  ensemble  de  circonstances  parmi  lesquelles  figure  en  première  ligne 
la  fertilité  du  sol  ;  et  si,  dans  la  haute  vallée  des  Andes,  la  nitriGcation  n'est 
pas  toujours  assez  intense  pour  devenir  l'objet  d'une  exploitation,  la  fécon- 
dité des  terres  se  ressent  néanmoins  des  causes  qui  la  déterminent.  Nulle 
part  on  ne  voit  de  plus  beaux  chnmps  de  luzerne  que  dans  les  environs  de 
Tacunga.  Les  plantureux  herbages  de  Pnela  où  l'on  engraisse  le  bétail,  ceux 
d'Angatnarca  couverts  de  troupeaux  de  la  race  ovine,  sont  placés  sur  ce 
terrain  privilégié.  Plus  nu  nord,  l'aspect  de  la  contrée  change  singulière- 
ment. Déjà,  près  de  SanlaRosa,  la  végétation  est  réduite  à  de  rares  aloès,  à 
des  cactus  épineux  disséminés  dans  le  désert  de  Guachi.  Plus  loin,  l'on  entre 
dans  la  plaine  stérile  de  Japi,  base  du  Chimborazo;  c'est  la  continuation 
de  la  vallée  de  Tacunga  que  limitent  deux  ramifications  des  Andes  et  dont 
l'altitude  se  maintient  à  2800  et  3ooo  mètres.  C'est  le  même  terrain  :  du 
trachyte,  de  la  ponce  désagrégée,  comblant  les  anfractuosités  des  roches 
volcaniques  de  l'Equateur,  mais  l'humus  manque  et  le  salpêtre  ne  surgit 
plus. 

m  II  y  a  donc  une  connexité  réelle  entre  la  fertilité  et  la  nitrification.  Cela 
est  évident  pour  la  nitrière  de  Tacunga,  comme  pour  les  champs  salpêtres  de 
l'Espagne  dont  on  retire  du  nitre  ou  du  froment;  comme  pour  les  rives  du 
Gange  qui  donnent  le  salpêtre  de  houssage  à  côté  des  plus  belles  plantations 
de  tabac,  de  maïs  et  d'indigo.  De  même  que  dans  la  terre  arable  de  nos 
contrées  septentrionales,  l'acide  nitrique  est  produit  graduellement  pendant 
la  combustion  lente  invisible  de  la  matière  organique;  en  i85î,  j'ai  pu  suivre 
jour  par  jour  ce  phénomène  sur  de  la  terre  du  Liebfrauenberg  (1). 


(1)  Bousimoiui/r,  Agronomie,  Chimie  agricole  et  Phjtiologi;  a»  édition,  t.  D,  p.  10. 
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»  Dans  les  nitrières  naturelles,  la  formation  du  salpêtre  est  souvent  inter- 
mittente, par  la  raison  qu'elle  est  subordonnée  à  certaines  conditions  atmo- 
sphériques :  la  sécheresse  la  favorise  quand  elle  ne  s'étend  pas  jusqu'au  sol. 
Une  forte  humidité  lut  est  nuisible;  la  pluie  d'ailleurs  dissout,  déplace  ou 
entraîne  le  salpêtre  déjà  formé  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Tacunga  où  la  saison 
pluvieuse  [invierno)  se  prolonge  depuis  décembre  jusqu'en  mai,  et  les  pluies 
sont  si  fréquentes  pendant  ce  dernier  mois,  que  son  abondance  justifie 
pleinement  le  proverbe  espagnol  :  En  mayo,  liasla  el  sayo.  La  saison  sèche 
(verano)  est  interrompue  par  les  orages  de  l'équinoxe  de  septembre.  La 

durée  de  la  nitrification  est  donc  assez  limitée  dans  cette  localité  

C'est  vraisemblablement  à  de  telles  circonstances  qu'est  due  l'accumulation 
de  ces  prodigieuses  quantités  de  nitrate  de  soude  exploitées  aujourd'hui, 
après  être  restées  intactes  peudant  des  milliers  d'années.  Ces  gîtes,  consi- 
dérés comme  inépuisables,  sont  placés  dans  la  province  de  Zaracapa  sur  la 
pamba  del  Tamarugal,  à  la  limite  du  désert  de  Yatacama,  1000  mètres  au- 
dessus  de  l'océan  Pacifique  

»  L'origine  de  l'acide  nitrique  dans  les  nitrières  naturelles  réside,  comme 
on  t'a  vu,  dans  la  combustion  lente  des  matières  organiques  azotées,  ana- 
logues à  l'humus,  aux  acides  bruns  des  terres  fertiles  ;  origine  bien  diffé- 
rente de  celle  de  l'acide  nitrique  engendré  dans  l'atmosphère,  qui  est  aussi 
une  immense  nitrière,  par  le  feu  électrique,  par  l'action  encore  si  mysté- 
rieuse de  l'ozone,  déterminant  la  combinaison  directe  de  l'azote  avec  l'oxy- 
gène. 

»  Dans  une  Lettre  que  m'a  adressée  M.  Chabrier,  chef  d'escadron 
d'artillerie,  eu  résidence  à  Constantiue,  sur  les  nitrières  de  l'Algérie, 
on  lit  dans  la  description  des  matériaux  salpêtrés  de  Biskra  :  «  qu'on  y 
•  aperçoit  au  microscope  des  parcelles  noires  ou  brunes  que  M.  Millon, 
»  qui  les  a  observées  le  premier,  a  reconnues  être  des  produits  humiques 
»  auxquels  il  a  attribué  dans  la  nitrification  le  rôle  du  combustible  déter- 
»  minant,  par  entraînement,  l'oxydation  de  l'azote  et  des  matières  orga- 
»  niques.  » 

x  C'est  là  une  heureuse  coïncidence,  car  M.  Millon  ne  connaissait  pas 
plus  les  travaux  auxquels  je  me  livrais  depuis  plusieurs  années,  que  je  ne 
connaissais  les  siens.  » 
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géométrie.  —  Sur  les  coniques  qui  touchent  tics  courbes  d'ordre  quelconque; 
par  M.  Catley.  (Extrait  d'une  Lettre  adressée  à  M.  Chasles.) 

«  En  considérant  l'expression 

SJS,  ■+-  S,  -h  S,  —  3S,  4-  3S,  ) 

que  vous  avez  donnée  (Comptes  rendus,  t.  I.VIII,  p.  2a3)  pour  le  nombre 
des  coniques  qui  touchent  cinq  courbes  d'ordre  quelconque,  j'ai  trouvé 
qu'elle  peut  s'écrire  sous  la  forme  que  voici,  savoir  :  en  dénotant  les  ordres 
par  {m,  n,  p,  q,  r),  et  en  mettant  M  =  m2  —  m,...,  de  manière  que 
(M,  N,  P,  Q,  R)  seront  les  classes  des  cinq  courbes,  l'expression  transfor- 
mée est 

(M,  m)(N,n)(P,j>)(Q,9)(R,  r)|i,*,  4,4,  a,  i); 
en  représentant  par  cette  notation  abrégée  la  fonction 

i.  MNPQR 
■+■  a2(mNPQR) 
-+-  42(wnPQR) 
-f-  4Z(mn/jQR) 
•+-  iZ{mnpqR) 
H-  i .  mnpqr. 

»  En  écartant  les  relations  M  =  m*  —  m,.,.,  et  en  supposant  seulement 
que  (m,  n,  p,  q,  r)  soient  les  ordres,  et  (M,  N,  P,  Q,  R)  les  classes  des  cinq 
courbes,  la  nouvelle  formule  s'applique  aux  courbes  avec  des  points 
doubles  ou  de  rebroussement  ;  on  peut  même  supposer  que  la  courbe  de  la 
classe  M  et  de  l'ordre  m  se  réduise  à  un  système  de  M  points  et  de  m  droites, 
et  que  les  autres  courbes  se  réduisent  aussi  à  des  svslèmes  de  points  et 
droites;  et  cela  étant,  on  obtient  une  vérification  immédiate  de  la  formule. 
Car  en  choisissant  dans  le  système  qui  remplace  chaque  courbe  un  élément 
(point  ou  droite)  à  volonté,  on  obtient 

MNPQR  systèmes  5p, 
2m"NPQRsystèmes  4/>,  i<A 
ZmnFQll  systèmes  'Sp,  ici, 
I  mnpQR  systèmes  a  p,  3 
ImnpqR  systèmes  ip,$tf, 

mnpqr    systèmes  5(1. 
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»  Or  la  condition  par  rapport  à  la  première  courbe  se  réduit  à  celle  de 
passer  par  l'un  quelconque  des  M  points,  ou  de  loucher  l'une  quelconque 
des  m  droites;  et  de  même  pour  les  autres  courbes.  Donc  (en  entendant  par 
le  mot  toucher  appliqué  à  un  système  de  points  et  de  droites,  p.issrr  par  les 
points  et  toucher  les  droites  du  système'  la  conique  doit  toucher  l'un  quel- 
conque des  systèmes  (5/)),  ou  (b'p.  irf),  ou  (3/>,  a//),. .  .,  ou  (5rf)j  et  pour 
tin  système  de  la  forme 

(5/0.  (»f.»À  (»*&&  (1^4*0,   on  (5«0, 

le  nombre  des  coniques  est 

i,       a,       4,       4,  ou  i, 

ce  qui  donne  pour  le  nombre  total  des  coniques  l'expression  ci-dessus 
écrite. 

.  On  peut  supposer  que  la  conique,  au  lieu  de  toucher  les  deux  courbes 
m,  n,  aitavec  laseule  courbe  m  un  contact  du  deuxième  ordre;  (  a°}  un 
contact  double.  Le  nombre  defl  coniques  qui  satisfont  à  l'une  on  l'autre  de 
ces  conditions,  et  qui  passent  aussi  par  trois  points  donnés,  a  été  trouvé  par 
Steiner  {Aujgabe  und  Lehruitze,  Crelle,  t.  XLIX,  p.  273),  savoir  :  (t°)  le 

nombre  =  3mfm  — i);  (a°)le  nombre  =  l-{m*  -  m)  (01*+  3m  —  6) ;  j'ai 

vérifié  d'une  manière  particulière  ces  deux  résultats. 

»  En  supposant  que  la  conique  (au  lieu  de  passer  par  les  trois  points 
donnés)  touche  les  courbes  />,  7,  r,  je  trouve  pour  les  deux  cas  respective- 
ment, ces  résultats 

i«  Le  nombre  =  3  (m4  -  m)  X  (  P,  />)  (Q,  q)  (R,  r]  I  1 ,  2,  2,  1  j , 
20  Le  nombre  =  i(m»  -  m  )  x  (P,/>)  (Q,  q)  (R,  r)  ]  m1  +3m-  6, 
ini1  -h  6m  —  16,  4/n*-t-  4m  —  aa,  4m*—  i5«; 
formules  dans  lesquelles  la  courbe  m  doit  être  une  courbe  sans  singularités. 

.  GrMmere,  We.tmor.Undi  i7  juillet  18&}.  » 

M.  Lbcoq  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Eaux 
minérales  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie  et  la  géologie.  Cet  envoi  est 
accompagné  de  la  Lettre  suivante  s 

«  Mon  but,  dans  ce  travail,  a  été  de  restituer  aux  eaux  minérales  la  part 
considérable  qui  leur  appartient  dans  la  formation  des  terrains,  et  de  mon- 

C  R.,  |S64,  »—  S«m*,tre.  (T.  LIX,  Ji«  S.)  3o 
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lier  dans  lonlc  son  étendue  l'influence  de  l'intérieur  sur  l'extérieur  de 
notre  planète.  J'ai  dû  étudier  avec  détails  la  nature  des  produits  que  ces 
eaux  amènent  ou  abandonnent  à  leur  source  et  conclure  de  ce  qui  se  passe  à 
l'époque  actuelle,  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  aux  anciennes  époques  géologiques. 

»  J'ai  été  heureux  de  pouvoir  m'appuver  souvent,  dans  ces  considéra- 
lions,  sur  l'opinion  et  les  travaux  de  plusieurs  Membres  distingués  de  cette 
Académie. 

■  Les  éludes  que  j'ai  faites  m'ont  convaincu  que  la  plupart  des  éléments 
connus,  tous  peut  être,  ont  pu  être  amenés  au  jour  par  les  eaux  minérales, 
soit  pendant  la  période  actuelle,  soit  aux  époques  géologiques  antérieures. 

»  L'origine  de  la  matière  organique  des  eaux  a  aussi  été  discutée  dans  ce 
volume. 

»  EnBn,  le  résumé  de  mes  recherches,  c'est  que  les  eaux  minérales,  loin 
de  puiser  les  principes  qu'elles  contiennent  dans  les  terrains  qu'elles  tra- 
versent, ont,  au  contraire,  formé  ou  contribué  à  former  ces  terrains  el  une 
partie  des  minéraux  qu'ils  renferment.  » 

NOMINATIONS . 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Coin- 
mission  de  deux  Membres  pour  la  révision  des  comptes  de  l'année  1862. 

MM.  Mathieu  et  J.  Cloquet  réunissent  la  majorité  des  suffrages. 

MÉMOIRES  LI  S 

pathologie.  —  Cinquième  A'o/e  sur  l'infection  purulente  ;  pnr  M.  Batailhé. 

«  Dans  la  présente  communication,  dit  l'auteur,  nous  nous  sommes  pro- 
posé :  i°  d'étudier  l'état  des  veines  au  voisinage  de  la  plaie  chez  les  sujets 
affectés  d'infection  putride  aigut;;  a°  de  présenter  quelques  remarques  sur 
la  question  de  l'insaluhrité  des  hôpitaux.  » 

Le  Mémoire  de  M.  Baladin',  trop  étendu  pour  être  reproduit  intégrale- 
ment au  Compte  rendu,  et,  par  sa  nature,  peu  susceptible  d'analyse,  est 
renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Rayer,  Velpeau 
et  J.  Cloquet. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

«  M.  de  Qiïath  étages  présente,  de  la  part  de  M.  Boucher  de  Perttits, 
les  procès- verbaux  délailh  s  des  deux  fouilles  faites  à  Moulin-Quignon,  les 
9  et  (G  juillet  1864. 
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»  Il  résulte  de  ces  procès-verbaux  que  toules  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses  onl été  prises  pour  s'assurer  de  l'intégrité  des  lerrainset  de  l'impossi- 
bilité de  toute  fraude.  La  sévérité  du  contrôleet  de  la  surveillance  était  H'au- 
tant  mieux  assurée  que,  parmi  les  témoins  appelés  par  M.  de  Perlhes,  s»* 
trouvaient  quelques  personnes  qui  professaient  hautement  la  plusgrande  in- 
crédulité relativement  à  la  réalité  des  découvertes  qu'il  s'agissait  de  con- 
stater. Ces  personnes,  convaincues  par  les  faits,  ont  signé  les  procès-verbaux 
aussi  bien  que  celles  dont  les  convictions  résultaient  d'observations  an- 
térieures. 

»  Voici  les  noms  des  témoins  des  deux  fouilles  : 

-  9  juillet.  —  M  M.  Louis  Trancart,  maire  de  Laviers  ; 

»  Pierre  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville,  Membre  de  la  Société 
d'Émulation  de  cette  ville} 

»  F.  Marcotte,  conservateur  du  Musée  d'Abbeville,  Membre  «le  la  So- 
ciété d'Émulation  et  de  l'Académie  d'Amiens  ; 

»  A.  de  Caïeu,  Membre  de  la  Société  d'Émulation  et  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie; 

»  Jules  Dubois,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

»  16  juillet.  —  MM.  Buleux ,  Membre  de  la  Société  géologique  rte 
France  ; 

»  De  Mercey,  Membre  de  la  Société  géologique  de  France  ; 
»  Le  baron  de  Varicourt,  chambellan  du  roi  de  Bavière; 
»  Devîllepoix,  Membre  de  la  Société  d'Émulation  ; 
»  Girot,  professeur  de  physique  et  de  chimie; 
»  L.  Trancart; 
«  P.  Saui'uae; 
»  F.  Marcotte;  ■ 
»  /.  Dubois.  » 

PHYSIOLOGIE.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  question   des  génàations 
sponlnnres.  Extrait  d'une  Note  de  M,  Fbomextel. 

(Commission  nommée  pour  les  communications  relatives  à  cette  question  : 
MM.  Floureus,  de  Quatrefages,  Ch.  Sainte-Claire  Devillc,  Daubréc.) 

«  Tout  le  temps  qu'a  duré  la  discussion  sur  la  vieille  question  de  la  gé- 
nération spontanée,  j'ai  assisté  de  loin  à  ces  curieux  débats,  sans  vouloir  y 
prendre  part,  bien  que  depuis  près  de  vingt-cinq  ans  mes  études  microgra- 
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phiques  portées  sur  cet  objet  m'aient  permis  de  fixer  depuis  longtemps 
mon  opinion.  Aujourd'hui  que  les  expérimentateurs  se  sont  retirés  et  qu'ils 
ne  doivent  probablement  pas  de  sitôt  rentrer  dans  la  lice,  je  viens  faire 
connaître  une  expérience  que  j'ai  faite  pour  la  première  fois  à  Strasbourg, 
il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans. 

»  I«t  question  semble  maintenant  simplifiée.  Ce  qui,  suivant  moi,  sépare 
M.  Pasteur  des  hétérogénisles,  c'est  la  quantité  d'air  renfermée  dans  les  bal- 
lons. MM.  Poocbet,  Joly  et  Musset  reprochent  à  M.  Pasteur  de  mettre  son 
mélange  fermentescible  en  contact  avec  une  trop  petite  quantité  d'air  et, 
suivant  eux,  si  les  ballons  contenaient  seulement  un  décimètre  cube  d'air 
on  obtiendrait  constamment  et  partout  des  productions  organisées.  L'ex- 
périence que  j'ai  faite  autrefois  et  dont  je  vais  donner  le  détail,  ne  permet 
plus  de  semblables  objections,  car  ce  n'est  plus  i  centimètre  cube  d'air 
que  je  mets  en  contact  avec  le  mélange  fermentescible,  c'est  i  mètre, 
a  mètres  cubes,  etc.  Voici  en  quoi  consiste  mon  appareil  : 

»  Six  vases  à  deux  tubulures  sont  remplis  aux  deux  tiers  :  le  premier  par 
del'acide  snlfurique  ;  le  deuxième  par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  le  troisième 
par  de  l'acide  nitrique  rutilant,  le  quatrième  par  de  l'eau  distillée;  le  cin- 
quième par  le  mélange  fermentescible;  le  dernier  enfin,  par  du  mercure. 
Un  tube  placé  entre  le  troisième  et  le  quatrième  renferme  de  l'amiante  ou 
du  colon  cardé.  Le  tout  se  trouve  relié  par  des  tubes  qui  permettent  à  l'air, 
aspiré  par  la  fuite  du  mercure,  de  passer  du  premier  vase  dans  tous  les 
autres  vases.  L'air  qui  pénètre  dans  le  premier  ballon  et  qui  arrive  dans  le 
cinquième  a  donc  traversé  de  l'acide  snlfurique,  de  l'acide  chlorhydrique, 
del'acide  nitrique,  du  colon  et  de  l'eau  pure.  En  arrivant  dans  ce  cinquième 
ballon,  l'air  a  donc  dû  être  privé  de  toute  matière  organique,  et  en  effet, 
si  toutes  les  tubulures  ont  été  bien  lutées,  on  peut  laisser  fonctionner  l'ap- 
pareil pendant  plusieurs  mois  sans  que  le  mélange  de  cet  avant-dernier 
ballon  subisse  île  modifications  appréciables. 

»  La  réussite  de  l'expérience  tient  surtout  à  la  manière  dont  on  opère; 
ainsi,  avant  d'introduire  le  mélange  fcrineutescible  dans  le  flacon  destiné  à 
le  contenir,  il  faut  avoir  soin  de  faire  circuler  dans  tous  les  vases,  et  cela 
pendant  un  certain  temps,  un  courant  d'air  purifié;  puis  on  introduit  rapi- 
dement dans  un  tube  disposé  à  cet  effet,  que  l'on  vient  seulement  d'ouvrir, 
le  mélange  chauffé  dans  un  ballon  à  petite  tubulure,  et  ce  tube  est  aus- 
sitôt refermé.  » 
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ZOOLOGIE.  —  Application  des  principes  de  ta  morphologie  à  In  classification  # 
des  Oiseaux;  par  M.  L.-A.  Second. 

(Commissaires,  MM.  Milne  Edwards,  Valenciennes,  Blanchard.) 

«  Quand  ou  recherche,  dit  l'auteur,  dans  les  parties  les  moins  variable  s 
du  squelette  des  Oiseaux  les  caractères  qui  peuvent  le  mieux  révéler  le  degré 
d'affinité  qui  existe  entre  les  animaux  de  cette  classe,  on  reconnaît  que 
tontes  les  espèces  dérivent,  soit  directement,  soit  par  mélange,  de  quatre 
types  dont  la  plus  parfaite  réalisation  se  manifeste  dans  l'Aigle,  le  Cygne,  li 
Coq  et  Y  Autruche  

»  Dans  mon  programme  de  morphologie  dont  là  partie  a n atomique  fut, 
en  septembre  1863,  soumise  au  jugement  de  l'Académie,  j'ai  pti  faire  la 
distribution  méthodique  des  Mammifères  par  la  seule  considération  de  la 
partie  centrale  de  la  colonne  vertébrale  qui,  dans  cette  première  classe, 
offre  un  degré  suffisant  de  complexité;  mais,  dans  la  classe  des  Oiseaux,  il 
faut,  à  cause  de  la  plus  grande  spécialité  du  squelette,  recourir  à  l'en- 
semble du  tronc.  En  tenant  compte  de  l'épine  dorsale,  du  bassin  et  du 
sternum,  on  arrive  à  séparer  les  Oiseaux  en  quatre  lignées  naturelles,  a 
partir  des  types  que  je  viens  d'indiquer....  » 

PATHOLOGIE.  —  Étude  médicale  sur  les  buveurs  d'absinthe,  précédée  de  quelque* 
considérations  sur  C abus  des  alcooliques;  par  M.  E.  Décaisse. 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Andral,  Cloquet.) 

L'auteur,  en  terminant  son  Mémoire,  le  résume  dans  les  termes  suivants  . 

«  i°  L'absinthe  à  dose  égale,  et  au  même  degré  déconcentration  alcoo- 
lique que  l'eau-de-vic,  a  des  effets  plus  funestes  et  plus  prononcés  sur 
l'économie. 

»  i°  A  dose  égale,  l'absinthe  produit  l'ivresse  beaucoup  plus  rapidement 
que  l'eau-de-vie.  Les  élats  qu'on  a  décrits  sous  le  nom  tYalcoolismr  atqu 
et  d'alcoolisme  chronique  se  développent  sous  son  influence  beaucoup  plus 
facilement.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  de  faire  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  le  degré  de  concentration  de  l'alcool,  en  général  assez  élevé  dans 
l'absinthe. 

»  3°  effets  de  l'absinthe  sur  le  système  nerveux  sont  plus  marqués 
que  ceux  de  l'eau-de-vie,  et  ressemblent  assez  bien  à  l'intoxication  par 
un  poison  narcotico-âcre. 
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»  4°  Un  des  plus  grands  dangers  de  l'absinthe  consiste  dans  les  sophis- 
tications qu'on  lui  fait  subir,  et  il  est  urgent  d'appeler  sur  ce  point  l'atten- 
lion  de  l'autorité. 

»  5°  L'absinthe  à  dose  modérée  et  de  bonne  qualité  (soit  un  verre  ou 
deux  par  jour)  n'est  jamais  exempte  de  dangers,  et  produit  toujours  dans 
un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  et  selon  les  diverses  aptitudes  indi- 
viduelles, des  désordres  plus  ou  moins  sensibles  dans  l'économie,  et  parti- 
culièrement dans  les  fonctions  digestives. 

h  6"  Enfin  l'absinthe,  même  à  do>e  très-modérée  et  de  bonne  qualité, 
doit  être  bannie  de  la  consommation.  » 

M.  J  Swai*  adresse,  «le  Philadelphie,  une  boîte  contenant  plusieurs 
rameaux  de  V ernonia  noveboracensis  sur  lesquels  des  fourmis  ont  construit 
de  petites  cabanes  destinées  à  abriter  les  pucerons  dont  elles  sucent  la 
liqueur  sucrée. 

«  Cette  espèce  de  Femonii,  dit  M.  Swaim  dans  la  Lettre  qui  accom- 
pagne son  envoi,  est  très-sujette  à  être  couverte  de  pucerons,  mais  je 
n'y  avais  jamais  vu  de  constructions  destinées  à  les  loger,  et  je  crois  le 
fait  nouveau  pour  la  science  (i).  » 

La  boîte  qui  contient  ces  rameaux,  recueillis  à  trois  milles  environ  à 
l'est  de  Philadelphie,  renferme  aussi  quelques-unes  des  fourmis  architectes. 

La  Lettre  et  les  objets  qu  elle  accompagne  sont  renvoyés  à  l'examen  de 
MM.  Milne  Edwards  et  Blanchard. 


(i)  Le  fait  n'a  peut-être  pas  encore  été  signalé  pour  les  fourmis  américaines,  mais  il  l'est 
depuis  longtemps  pour  les  noires.  Huber  l'a  observé  chez  plusieurs  espèces,  et  est  entre  à 
ce  sujet  dans  de  grands  détails  :  nous  lui  emprunterons  seulement  le  passage  suivant  : 

«  Je  découvris  un  jour  un  Tilhymale,  qui  supportait  au  milieu  de  sa  tige  une  petite  sphère 
à  laquelle  il  servait  d'axe.  C'était  une  case  que  des  fourmis  avaient  bâtie  avec  de  la  terre. 
Elles  en  sortaient  par  une  ouverture  fort  étroite  pratiquée  dans  le  bas,  descendaient  le  long 
de  la  branche  et  passaient  dans  une  fourmilière  voisine.  Je  démolis  une  partie  de  ce  pavillon 
construit  presque  en  l'air,  afin  d'en  étudier  l'intérieur,  c'était  une  petite  salle  dont  les  parois, 
en  forme  de  voûte,  étaient  lisses  et  unies;  les  fourmis  avaient  profité  de  la  forme  de  cette 
plante  pour  soutenir  leur  édifice;  la  tige  passait  donc  au  centre  de  l'appartement  et  ses 
feuilles  en  composaient  toute  la  charpente;  cette  retraite  renfermait  une  nombreuse  famille 
de  pucerons,  auprès  desquels  les  fourmis  brunes  venaient  paisiblement  faire  leur  récolte,  a 
l'abri  de  la  pluie,  du  soleil  et  des  fourmis  étrangères. . .  » 

(Huber,  Recherches  sur  lu  moeurs  des  fourmis  indigènes.  Genève,  t8io,  p.  198.) 
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M.  Ciiambox-Licroisade  adresse ,  comme  pièces  de  concours  pour'  le 
prix  dit  des  Arts  insalubres,  divers  documents  relatifs  à  des  appareils  de 
son  invention  pour  le  chauf  fage  des  fers  à  repasser. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  dans  la  séance  du  1 1  avril.) 

M.  Duprez,  à  l'occasion  de  la  communication  faite  dans  la  séance  du 
4  juillet  par  M.  Becquerel,  sur  la  conservation  du  fer  et  du  enivre  dans 
la  mer,  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  prendre  connaissance  des  docu- 
ments qu'il  lui  adresse  aujourd'hui  et  de  ceux  qu'il  sera  prochainement  en 
mesure  de  produire,  documents  qui  établissent,  dit-il,  l'antériorité  de  ses 
travaux  en  ce  qui  touche  ce  même  genre  de  recherches  et  leur  degré  d'avan- 
cement. 

La  pièce  que  produit  aujourd'hui  M.  Duprez  est  un  Mémoire  autogra- 
phiéde  100  pages  d'impression  ayant  pour  titre  :  «  Mémoire  sur  un  moyen 
de  préservation  des  métaux  oxydables,  applicable  surtout  aux  construc- 
tions navales  en  fer.  » 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Becquerel, 

Pouillet  et  Valenciennes.) 

CORRESPONDANCE. 

SI.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics 
adresse  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut  le  o*  1  des  Brevets  d'invention 
pris  dans  l'année  1864. 

L'Académie  royale  des  Sciexces  de  Madrid  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  «  Livres  de  la  Science  d'Astronomie 
du  roi  don  Alphonse  X  de  Caslille,  réunis,  annotés  et  commentés  par 
don  Man.  Rico  y  Sinobas  ». 

L'Académie  avait  déjà  reçu  antérieurement  un  exemplaire  de  cette  splen- 
dide  publication,  qui  lui  avait  été  adressée  par  M.  Rico  y  Sinobas. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  des  auteurs,  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 

•  Étude  sur  l'industrie  huîtrière  aux  États-Unis,  »  faite  par  ordre  de 
S.  E.  M.  le  Ministre  de  la  marine,  par  M.  de  Broca,  lieutenant  de  vaisseau  : 
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»  Observations  sur  quelques  points  de  l'hygiène  du  blanchissage,  »  par 
M.  Adelphe  Espayne,  professeur-agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  .Mont- 
pellier. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  De  la  nitrificatian  en  Algérie  (suite).  Note  de 
H.  E.  Miixox,  présentée  par  M.  le  Maréchal  Vaillant. 

«  Dans  plusieurs  publications  précédentes,  je  me  suis  attaché  à  décou- 
vrir les  causes  auxquelles  il  fallait  attribuer  l'abondante  diffusion  du  nitre 
en  Algérie.  Après  avoir  apprécié  les  influences  locales,  je  n'ai  pas  lardé  à 
reconnaître  que,  dans  la  généralité  des  cas,  la  formation  naturelle  du  nitre 
se  trouvait  sous  la  dépendance  du  terreau  qu'il  était  facile  de  remplacer  par 
urt  principe  pur,  par  exemple  l'acide  humique,  extrait  du  charbon  de  bois 
ou  du  sucre.  Combustion  simultanée  du  principe  humique  et  de  l'ammo- 
niaque, quel  que  soit  d'ailleurs  le  mécanisme  par  lequel  cette  combustion 
s'opère,  tel  est  le  fait  que  j'ai  établi  et  démontré  par  de  nombreuses  analo- 
gies chimiques.  N'est-ce  pas  une  des  réactions  spontanées  qui  doivent  se 
rencontrer  le  plus  fréquemment  sur  le  sol,  autour  de  nos  habitations? 
N'est-i!  pas  possible  d'utiliser  un  fait  de  ce  genre  partout  où  les  résidus  de 
matières  végétales  et  animales  encombrent  nos  villes  et  y  répandent  l'insa- 
lubrité ?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  proposé  d'examiner.  Il 
s'agissait  d'opérer  sur  des  quantités  importantes,  et,  par  suite,  de  déter- 
miner un  mode  d'extractiou  du  nitre  différent  du  lessivage  des  salpélriers, 
lequel  n'était  plus  applicable,  suivant  ses  règles  ordinaires,  à  des  masses 
terreuses  énormes  ne  renfermant  que  de  petites  proportions  de  nitrate. 

»  Bientôt  il  m'a  été  démontré  que  la  matière  organique  ne  devient  active 
pour  la  nitrification  qu'après  avoir  subi  la  transformation  humique;  jusque-là 
cette  matière  contrarie  la  marche  des  combustions  nitriques,  comme  le 
feraient  des  branchages  verts  jetés  au  milieu  d'un  foyer  allumé.  Ainsi,  pour 
citer  de  suite  les  résultats  de  l'expérience,  l'addition  de  l'urine  ne  délennine 
nullement  dans  un  mélange  terreux  convenable  l'apparition  du  salpêtre,  et 
celui-ci  se  montre,  au  bout  de  trois  jours,  à  la  suite  d'une  addition  d'hu- 
mate  d'ammoniaque;  l'urine  n'accélère  pas  non  plus  le  cours  d'une  nitri- 
fication bien  établie  et  quelquefois  la  ralentit.  Il  faut  donc  conclure  avant 
tout  que,  si  les  détritus  de  nature  organique  sont  nécessaires  à  la  nitrifica- 
tion, ils  n'ont  leur  effet  utile  qu'à  partir  du  momeut  où  ils  sont  convertis 
en  terreau  ;  c'est  alors  qu'ils  sont  à  l'état  de  combustible  propre  à  s'oxyder 
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spontanément  et  à  brûler  l'ammoniaque,  en  la  nitrifiant.  Dans  mon  opi- 
nion, il  faut  avant  tout  scinder  le  travail  qu'on  demande  aux  nitrières  arti- 
ficielles; on  convertira  d'abord  la  matière  organique  en  humus,  et  c'est 
seulement  lorsqu'elle  sera  arrivée  à  ce  dernier  état  qu'on  procédera  aux 
mélanges  définitifs  au  sein  desquels  le  nitre  doit  prendre  naissance. 

»  Maintenant  voici  comment,  après  de  nombreux  essais,  j'ai  disposé  les 
appareils  dans  lesquels  je  me  proposais  d'observer  la  marche  de  la  nitri- 
fication. 

»  J'ai  construit  des  bassins  rectangulaires,  longs  d'un  demi -mètre, 
larges  de  35  centimètres  et  haut  de  11  centimètres.  Ces  bassins  contenaient 
de  1 5  a  [S  kilogrammes  de  mélange  terreux  nitrifiable ;  leurs  parois  avaient 
été  rendues  imperméables  par  un  mastic  déjà  éprouvé,  et,  afin  de  faire  péné- 
trer l'eau  de  bas  en  haut,  j'avais  placé  verticalement,  au  milieu  de  chaque 
bassin,  trois  tuyaux  de  terre  cuite,  larges  de  10  à  la  centimètres  pour  une 
hauteur  de  i$  à  28  centimètres.  Ces  tuyaux  restaient  ouverts  par  les  deux 
bouts;  le  mélange  était  répandu  autour  d'eux  de  manière  à  remplir  les  bas- 
sins, puis  l'eau  était  introduite  par  l'orifice  supérieur  des  tuyaux  dont  elle 
gagnait  d'abord  le  fond  :  elle  pénétrait  lentement  dans  le  mélange,  en  s'éle- 
vant  peu  à  peu,  et  finissant  par  l'humecter  complètement.  L'eau  s'évaporait 
plus  ou  moins  vite,  en  raison  de  la  température  ambiante  de  l'air  et  de  son 
état  hygrométrique.  An  bout  de  quelques  jours,  lorsque  je  remarquais  que 
la  couche  supérieure  du  mélange  terreux  commençait  à  sécher,  j'étudiais 
par  l'analyse  chimique  ce  qui  s'était  passé  dans  l'intérieur  des  bassins.  J'ai 
constaté  que  le  nitre  s'accumulait  dans  la  couche  la  plus  superficielle  et 
décroissait  rapidement  à  mesure  qu'il  s'approchait  du  fond.  Sur  une  hau- 
teur de  ao  centimètres  de  terre,  j'ai  trouvé  dans  la  couche  du  bas  jusqu'à 
cent  fois  moins  de  nitre  que  dans  la  couche  du  haut.  En  séparant  la  masse 
terreuse  qui  remplissait  les  bassins  précédents  en  trois  couches  d'égale 
épaisseur,  le  dosage  du  nitre  a  donné  les  nombre  suivants  : 

»  En  nitre,  pour  100  de  la  niasse  : 

Tiers  supérieur   o ,  1 90 

Tiers  moyen   0,057 

Tiers  inférieur   o.oxf 

»  La  terre,  prise  à  la  couche  la  plus  superficielle  du  tiers  supérieur, 
contenait  a,4oo  pour  100  de  nitre. 

»  Dans  un  autre  bassin,  le  nitre  se  distribue  ainsi  : 
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»  En  nilre,  pour  100  de  la  masse  : 

Tiers  supérieur   0,480 

Tiers  moyen   °)i4' 

Tiers  inférieur   0,009 

»  La  terre  prise  à  la  snrf;ice  contenait  i,»6  pour  100  de  nitrr 

»  Dans  d'autres  expériences,  j'ai  récolté  à  la  surface  du  bassin  de  la  terre 
qui  renfermait  3,36  et  même  4,5o  pour  100  de  nitre;  c'étaient  déjà  des 
terres  exploitables  par  le  lessivage. 

1  Mais  il  s'est  présenté  dans  le  cours  de  ces  observations  un  fait  d'accu- 
mulation encore  plus  frappant.  J'avais  installé  quatre  nitriéres  artificielles 
de  la  dimension  que  j'ai  indiquée;  chacune  d'elles  élait  pourvue  de  tuyaux 
de  poterie  implantés  au  milieu  du  mélange  terreux,  dont  ils  dépassaient  le 
niveau  de  quelques  centimètres.  Il  y  avait  ainsi  douze  tuyaux  mis  en  expé- 
rience; trois  «l'entre  eux  se  sont  recouverts  à  leur  sommet  de  cristaux,  qui 
bientôt  ont  formé  une  croûte  blanche  assez  dure  pour  être  détachée.  J'ai 
analysé  ces  cristaux  à  plusieurs  reprises,  et  j'y  ai  trouvé  de  74  à  83  pour  100 
de  nitrate  de  potasse. 

»  Voici  l'analyse  complète  d'une  de  ces  eiflorescences  : 


Nitrate  de  potasse   83, 00 

Sulfate  de  chaux                                               .  3, 87 

Carbonate  de  chaux. ^   1  ,6H 

Carbonate  de  potasse   5, 61 

Chlorure  de  sodium   a, (il 

Aride  phosphorique   traces. 

T"«»l   y6,77 

Magnc»ie,  alumine,  silice,  eau  et  perte   3,a3 


»  Chacun  de  ces  tuyaux  trempait,  à  la  base,  dans  une  terre  humide  qui 
ne  renfermait  pas  plus  de  de  nitre,  et  il  avait  suffi  d'une  course 

ascensionnelle  de  a5  centimètres  pour  aboutir  à  une  accumulation  de  nitre 
qui,  par  sa  richesse,  égale  ou  surpasse  tous  les  produits  naturels  connus. 

»  Trois  tuyaux  seulement  sur  douze  ont  produit  cette  séparation  du  nitre; 
sur  les  neuf  autres,  il  n'y  avait  pas  trace  d'elflorescence  ou  de  croûte  saline. 
Sans  doute,  c'est  au  grain  de  la  poterie,  à  sa  porosité,  à  son  degré  de 
cuisson,  etc.,  qu'il  faut  attribuer  la  différence  que  je  signale.  Dans  la  for- 
mation même  du  nitre,  la  cohésion,  la  plasticité,  le  mode  d'agrégation  du 
mélange  terreux  ne  doiveut  pas  jouer  un  rôle  moins  important. 

»  J'ai  pris  pour  point  de  départ  de  mes  mélanges  nitrifiables  une  terre 
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arable,  à  laquelle  j'ajoute  des  cendre»  et  du  terreau  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Terre  arable     ao  parties. 

Cendres.   4 

Terreau   3  » 

»  Le  principe  ammoniacal  se  trouve  contenu  dans  le  terreau  en  même 
temps  que  le  principe  humique  ;  s'il  venait  à  s'épuiser,  il  faudrait  recourir 
à  une  addition  de  sel  ammoniacal.  Si  la  terre  arable  était  lorleet  argileuse, 
il  serait  indispensable  d'y  incorporer  du  sable  Gn  en  quantité  suffisante  pour 
faire  une  terre  meuble  et  facilement  perméable  à  l'air  et  à  l'eau.  Il  est  pré- 
férable de  mélanger  intimement  tous  ces  matériaux;  mais,  à  la  rigueur,  on 
peut  disposer  d'abord  les  cendres  et  le  terreau  au  fond  de  la  nitrière  et 
répandre  la  terre  par-dessus.  On  humecte  une  première  fois  cette  masse  en 
introduisant  l'eau  par  l'orifice  ouvert  des  tuyaux  de  terre  cuite;  l'eau  s'éva- 
pore plus  ou  moins  vite,  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Dès  que  la  sur- 
face de  la  nitrière  se  desséche,  on  l'humecte  une  seconde  fois  en  faisant 
toujours  pénétrer  l'eau  par  en  bas,  et  après  cette  seconde  humectation  on 
récolte  déjà  du  nitre. 

v  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  les  conditions  de  nitri- 
fication  que  je  viens  de  décrire  sont  généralement  répandues.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  grandes  cités  comme  Paris  qui  ont  de  la  peine  à  évacuer 
leurs  immondices  et  à  les  utiliser  complètement  au  profit  de  la  végétation. 
Dans  les  pays  peu  avancés  en  agriculture,  les  ftimier>  et  les  détritus  orga- 
niques de  tout  genre  s'accumulent  inutilement  et  non  sans  danger  autour 
des  habitations,  ou  bien  sont  anéantis.  A  Alger,  on  les  jette  en  grande  partie 
à  la  mer;  il  y  a  peu  d'années,  on  brûlait  encore  les  fumiers  aux  portes  de 
Constantine.  Les  terres  à  nitre  que  M.  Chabrier  exploite  aux  environs  de 
l'oasis  de  Biskra,  et  avec  lesquelles  il  a  pu  produire  annuellement  de  5oooo 
à  60000  kilogrammes  de  salpêtre,  n'ont  pas  d'autre  origine  :  les  mêmes 
terres  se  rencontrent  en  Algérie  partout  où  des  stations  arabes  ont  existé 
et  disparu. 

»  Le  climat  algérien  se  prête  d'une  manière  si  exceptionnelle  à  celte 
transformation  des  détritus  organiques  en  nitre,  qu'en  attendant  qu  ils  soient 
recueillis  précieusement,  comme  ils  méritent  de  l'être,  pour  les  besoins  de 
la  terre,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  meilleur  moyen  de  les  utiliser.  Leur 
nitrification  résoudrait  en  même  temps  la  question  de  salubrité,  si  mena- 
çante durant  les  étés  brûlants  d'Afrique.  Que  l'on  considère  aussi  que  l'acide 
nitrique  et  la  potasse  se  réunissent  dans  cette  récolte  du  nitre,  et  que  ces 
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deux  principes,  dont  nos  industries  anéantissent  chaque  jour  des  quantités 
considérables,  sont  précisément  de  ceux  que  la  nature  ne  prodigue  pas.  Ne 
voilà-t-il  pas  assez  de  motifs  pour  essayer  en  Algérie  d'uue  nitrificalion  mé- 
thodique? Établie  sur  une  échelle  suffisante,  elle  répandrait  beaucoup  de 
lumière  sur  un  des  plus  grands  problèmes  de  l'hygiène  actuelle  et  mon- 
trerait jusqu'à  quel  point,  dans  cette  manipulation  toute  nouvelle,  la  valeur 
des  produits  parvient  à  solder  la  main-d'œuvre.  « 

CHIMIE.  —  Sur  les  hydrwarbures  du  goudron  de  houille.   Note  de 
M.  F.  Bulstein,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  La  benzine  et  le  loluène,  les  deux  premiers  termes  de  la  série  G»H'm~' 
des  hydrocarbures,  sont  parfaitement  bien  connus.  Quant  au  terme  sui- 
vant, \e  xylène,  C*H",  les  indications  sur  ce  corps  sont  assez  divergentes. 
Selon  M.  Church,  le  xyléne  bout  à  ia6°,a,  tandis  que  M.  Hugo  Muller 
trouve  140  degrés  pour  le  point  d'ébullilion  du  xylène.  Ce  dernier  est 
caractérisé,  d'après  M.  Muller,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être 
transformé  en  xylène  trinilré,  qui  fournit,  par  la  réduction  avec  le  sulfure 
d'hydrogène,  le  nitro-diamido-arylène,  base  diatomique,  cristallisant  en 
magnifiques  aiguilles  rouges.  Par  cette  propriété,  le  xylène  est  identique 
avec  un  hydrocarbure  extrait  par  MM.  Bussenius  et  Eisenstuck  du  naphte 
de  Sehnde  (Hanovre). 

»  Ces  indications  contradictoires  m'ont  engagé  à  étudier  le  xylène  plus 
spécialement.  J'ai  pu  facilement  me  convaincre  de  la  parfaite  exactitude 
des  faits  observés  par  M.  Muller.  En  soumettant  une  quantité  notable 
d'hydrocarbure  du  goudron  à  une  distillation  fractionnée,  j'ai  remar- 
qué que  le  thermomètre  reste  stationnaire  à  8a  degrés  (benzine), 
1 1 1  degrés  (toluène),  f  4 1  degrés  (xylène).  On  peut,  de  cette  manière, 
recueillir  une  grande  quantité  de  xylène  qui,  cependant,  n'est  pas  tout  à 
fait  pur.  11  est  souillé  d'une  petite  quantité  d'un  hydrocarbure  appartenant, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  la  série  G"H,*+*.  On  l'en  débarrasse  par  un  traite- 
ment à  l'acide  sulftirique  fumant,  qui  ne  dissout  que  le  xylène. 

»  Les  faits  que  je  rapporte  ne  sont  pas  nouveaux.  Tous  les  chimistes  qui 
se  sont  occupés  des  hydrocarbures  du  goudron  ont  observé  exactement  les 
mêmes  faits,  ils  les  ont  seulement  interprétés  d'une  manière  différente. 
Ainsi,  M.  Mansfield  trouve  qu'en  fractionnant  les  hydrocarbures  du  gou- 
dron, le  thermomètre  s'arrête  de  8o  à  90  degrés,  de  1 10  a  1 1 5  degrés,  de 
i^o  à  i45  degrés.  M.  Ritlhausen  observe  des  points  d'arrêts  à  80-81  degrés, 
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iio-no°,5,  139-140  degrés.  M.  Hilkenkamp  trouve  également  des  tempé- 
ratures constantes  à  80- 85  degrés,  io7°,5-i  ia°,5,  i37°,5-i4a°>5. 

»  Le  xylène  pur  a  été,  de  notre  part,  l'objet  d'une  foule  d'expériences, 
dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  les  principaux 
résultats. 

•  Le  xylène  se  combine  facilement  avec  l'acide  sullurique  fumant.  On 
obtient  l'acide  xylèm-suljurique,  dont  uous  avons  préparé  et  analysé  les 
sels  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb,  de  cuivre.  La  composition  de  ces 
sels  correspond  aux  formules  G'H'BaSO1,  G'H'CaSO»,  G'H'PbSO', 
G«H'CuSO\ 

»  L'acide  xylène-sulfurique  libre  se  décompose  par  la  distillation  en 
reproduisant  le  xylène  pur.  Ce  xylène,  parfaitement  pur,  bout  d'une 
manière  régulière  à  1 3g  degrés.  Sa  composition  répond  exactement  à  la 
formule  G*  H". 

»  Tout  récemment,  M.  Bécbamp  a  communiqué  à  l'Académie  la  décou- 
verte d'un  nouvel  hydrocarbure  du  goudron  de  houille,  bouillant  de  139 
à  140  degrés.  On  voit  bien,  d'après  ce  qui  précède,  que  cet  hydrocarbure 
n'est  autre  chose  que  le  xylène,  pur.  Quant  à  la  portion  distillant  entre 
i*6  et  i3o  degrés,  et  que  M.  Bécbamp  regarde  comme  du  xylène,  ce  n'est 
qu'un  mélange,  qui,  par  une  suite  de  distillations  fractionnées,  peut  facile- 
ment être  décomposé  en  toluène,  bouillant  à  1 1 1  degrés;  en  xylène, bouil- 
lant à  1 3g  degrés. 

»  Le  xylène  est  facilement  oxydé  par  une  ébullitiou  prolougée  avec  un 
mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  On  obtient  de 
l'acide  térephtalique  dont  la  formation  s'explique  par  l'équation 

G«H"  +  0'  =  G'H'O'  -+-  aH'O. 

»  Le  brome  agit  vivement  sur  le  xylène.  Ou  obtient  le  xyléue  bromé, 
G'H'Br,  bouillant  avec  légère  décomposition  à  ai  a  degrés. 

■  L'acide  nitrique  fumant  transforme  le  xylène  aisément  en  xylène  mono, 
di  et  trinitré.  I.c  xylèue  mouonitré  est  liquide  et  non  volatil  sans  décom- 
position. Le  xylène  diuitré,  fusible  à  93  degrés,  et  le  xyleue  trinitré,  fu- 
sible à  177  degrés,  s'obtiennent  facilement  cristallisés.  Le  xyléue  trinitré 
fournit,  par  la  réduction  avec  le  sulfure  d'hydrogène,  les  deux  composés 
G'rT  (NO'HNH')  et  G'HT  (NO*)  (NH*)',  dont  le  dernier  cristallisé  en  de 
magnifiques  aiguilles  rouges.  Ces  faits  prouvent  la  parfaite  exactitude  des 
indications  de  M.  Muller. 

»  Ces  expériences  ont  été  exécutées  au  laLoratoire  de  M.  Wœhler.  » 
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MINÉRALOGIE.  —  Sur  deux  variétés  de  carbonate  de  fer  amorphe,  trouvées 
dans  le  département  d' Me  et- V Haine.  Note  de  M.  Massieu,  présentée  par 
M.  Daubrée. 

«  L'existence  du  carbonate  de  fer  des  mines  de  Pontpéan  est  aujourd'hui 
bien  connue,  mais  je  ne  sache  pas  cpie  personne  ait  encore  décrit  le  gisement 
ni  indiqué  la  composition  de  cette  substance,  et  j'ai  pensé  que  l'Académie 
pourrait  recevoir,  avec  quelque  intérêt,  des  renseignements  succincts  à  cet 
égard. 

Il  y  a  deux  ans,  je  trouvai,  dans  les  minerais  de  fer  de  la  Lande  de 
Paimpont,  des  noyaux  d'hydroxyde  de  fer,  renfermant  des  amandes 
blanches  d'un  carbonate  de  fer  amorphe,  plutôt  pierreux  que  terreux;  ce 
carbonate  est  très  altérable  à  l'air;  une  amande  de  4  à  5  centimètres  est 
devenue  complètement  rouge,  au  bout  de  plusieurs  mois.  M.  Malaguti 
voulut  bien  examiner  cette  substance  et  la  reconnut  pour  du  carbonate  de 
protoxyde  de  fer  hydraté  ;  il  eut  l'occasion  d'en  signaler  l'existence  dans  ses 
belles  recherches  sur  le  magnétisme  de  certains  peroxydes  de  fer. 

»  Ayant  déjà  rencontré  en  Bretague  un  carbonate  de  fer  blanc  et  amorphe, 
je  ne  fis  pas  tout  d'abord  une  grande  attention  aux  échantillons  du  carbo- 
nate de  Pontpéan  qui  me  furent  remis  au  mois  d'octobre  dernier;  pourtant 
ce  minéral  possède  la  propriété  remarquable  de  ne  pas  s'altérer  sensible- 
ment a  l'air;  il  se  distingue  ainsi  du  carbonate  de  Paimpont  :  cette  diffé- 
rence me  parait  tenir  à  ce  que  ce  dernier,  trouvé  près  de  la  surface,  a  été 
déposé  par  des  eaux  qui  ne  supportaient  pas  une  pression  considérable, 
tandis  qu'il  a  dû  en  être  autrement  pour  le  carbonate  de  Pontpéan  trouvé 
.1  i4o  mètres  de  profondeur. 

»  Ijr  carbonate  de  Pontpéan  est  blanc,  terreux,  peu  altérable,  et  inatta- 
quable à  froid  par  les  acides  faible*.  Cette  dernière  propriété  a  permis  à 
M.  Malaguti  d'en  doser  facilement  l'acide  carbonique.  Voici  les  résultats 
de  l'analyse  du  savant  doyen  de  la  Faculté;  elle  a  été  faite  sur  la  matière 
desséchée  à  ioo  degrés  : 

Acide  carbonique   i6,5G 

Protoxyde  de  fer   43>8° 

E»u   ia,64 

Sable  argileux   «7>oo 

Total   loo.oo 


■ 
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»  Ces  résultats  se  groupent  naturellement  comme  suit  : 
Acide  carbonique.    26, 56  j 

Proloxyde  de  fer.    43>4<>  >  Carbonate  de  proloxyde  de  fer  monohydratf.  80,88 
Eau   10,86) 

Oxyde  de  fer  provenant  d  une  légère  altération..   o,34 

Sable  argileux  retenant  un  peu  d'eau   18,78 

Total   100,00 

0  Le  carbonate  a  été  trouvé,  comme  je  l'ai  dit,  à  i/Jo  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  la  partie  méridionale  des  travaux  de  la  mine  de  l'ontpé.ui. 
Dans  cette  région,  le  tilon  métallifère,  qui  est  dirigé  N.  i5°0.  et  plonge 
fortement  à  l'est,  s'appuie  sur  les  schistes  anciens;  il  est  recouvert,  à  son 
toit,  par  un  dyke  dioritique,  à  l'est  duquel  on  rencontre,  à  peu  de  distance, 
des  argiles  probablement  tertiaires  déposées  le  long  d'une  grande  faille 
parallèle  au  filon  :  la  veine  métallifère  n'est  pas  continue,  mais  sa  trace  est 
généralement  marquée  par  une  veine  d'argile  très-tenace,  que  les  mineurs 
appellent  le  cuir  du  filon,  et  qui  se  trouve  par  conséquent  entre  le  schiste 
et  la  diorite.  C'est  au  milieu  de  cette  argile  que  deux  traverses  perpendicu- 
laires au  filon  ont  rencontré  le  carbonate  de  fer.  Dans  une  de  ces  traverses, 
le  carbonate  formait  une  lentille  de  1 5  à  20  cenlimètres  d'épaisseur  et  de 
2  à  3  mètres  d'étendue  seulement,  en  direction  et  eu  hauteur;  en  dehors  de- 
ces  limites,  le  carbonate  de  fer  se  perdait  en  veinules  au  milieu  de  l'argile. 
Dans  l'autre  traverse,  il  s'est  montré  eu  lentilles  inoins  étendues,  formant 
presque  de  petits  blocs  isolés  les  uns  des  autres. 

»  Il  a  dû  exister  d'ailleurs,  dans  le  voisinage  du  gite  métallifère  de  Font- 
péan,  des  sources  dont  l'eau  tenait  en  dissolution  de  la  silice  et  des  carbo- 
nates variés  ;  car  dans  les  schistes  du  mur  du  filon  on  renconlre  des  veines 
d'un  carbonate  de  chaux  rosé  associé  à  de  ht  silice,  et  qui  a  même  imprégné 
la  pâte  de  la  roche,  en  lui  communiquant  une  grande  compacité  :  ce  car- 
bonate de  chaux  montre  nettement  les  clivages  rhomboédriques ,  et  de 
plus  il  est  souvent  couvert  de  stries  très-régulières,  toujours  parallèles  à  la 
grande  diagonale  des  rhombes. 

»  Enfin  j'ajouterai,  pour  faire  suile  à  une  récente  communication  de 
M.  Malaguti,  que  les  roches  voisines  de  la  mine  de  Pontpéan  sont  impré- 
gnées de  matières  salines  qu'on  retrouve  en  grande  abondance  dans  les 
eaux  d'épuisement  et  qui  produisent  en  moins  d'un  mois,  dans  les  chau- 
dières à  vapeur,  des  incrustations  de  1  décimètre  d'épaisseur.  Quand  on 
rapproche  ce  fait  de  l'existence,  reconnue  par  M.  Malaguti,  de  matières 


(  ) 

salines  analogues  à  celles  de  la  mer,  dans  des  grauwackes  superficielles  des 
environs  de  Renues,  on  semble  être  en  droit  de  conclure  que  l'eau  de  la 
mer  a  autrefois  imprégné  les  terrains  de  ce  pays,  en  y  déjyosant  ses  matières 
salines  en  quantité  variable,  suivant  le  degré  de  perméabilité  des  roches; 
si  l'on  voulait  recourir,  en  effet,  pour  expliquer  la  salure  des  eaux  des 
mines  de  Pontpéan,  a  l'idée  peu  satisfaisante  d'une  communication  souter- 
raine et  actuelle  avec  la  mer,  on  n'expliquerait  pas  ainsi  la  salure  des 
grauwackes  superficielles.  » 

ANALYSE  tjJATIlÊMATlQUE.—  Remarques  sur  la  théorie  des  surfaces  orthogonales , 
par  M.  G.  Damocx.  (  Extrait  d'une  Lettre  adressée  à  M.  J.-A.  Serret.) 

«  On  peut  étendre  aux  systèmes  triples  de  surfaces  orthogonales  les 
propriétés  focales  «les  courbes  orthogonales,  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Kummer. 

I.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  l'on  connaît  toujours  une  intégrale 
particulière  de  l'équation  différentielle  des  ligues  de  courbure  d'une  sur- 
face quelconque  donnée.  Effectivement,  si  x,  y,  z  désignent,  selon  l'usage, 
les  coordonnées  rectangulaires  de  la  surface  et  qu'on  fasse 

dz  —  pdx  -H  qdj, 

l'équation  des  lignes  de  courbure  sera  satisfaite  en  posant 

(i)  i  ■+■  p1  -+-  q*  =  o. 

Donc,  si  on  mène  à  une  surface  les  plans  tangents  parallèles  à  ceux  du  cône 
qui  a  pour  équation 

x1  +/,  +  2,  =  o, 

le  lieu  des  points  de  contact  sera  une  ligne  de  courbure  de  la  surface. 

»  I^es  surfaces  développablcs  que  représente  l'équation  (i)  ont  donc  cette 
propriété  commune  avec  la  sphère  que  toute  ligne  qui  y  est  tracée  est  ligne 
de  courbure.  L'arète  de  rebroussement  est  une  développée  commune  de  ces 
lignes  de  courbure. 

»  Toutes  les  fois  que  l'équation  des  lignes  de  courbure  sera  de  la  classe 
des  équations  qu'on  peut  intégrer  lorsqu'on  a  une  solution  particulière,  on 
pourra  obtenir  l'intégrale  générale. 

«  II.  Voici  maintenant  les  propriétés  d'un  système  triple  de  surfaces  or- 
thogonales : 

h  i°  Ces  surfaces  admettent  pour  enveloppe  uue  surface  développable 
du  genre  de  celles  qui  sont  comprises  dans  l'équation  (i).  On  peut  exprimer 
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ce  résultat  d'une  autre  manière  en  disant  que  les  surfaces  sont  homofo- 
cales. 

»  3°  Chaque  surface  touche  l'enveloppe  suivant  une  courbe  et  la  coupe 
suivant  une  ou  plusieurs  droites  tangentes  à  la  courbe  aux  points  OÙ  celle- 
ci  rencontre  l'arête  de  rebroussement. 

»  Il  résulte  de  là  qu'une  surface  ne  pourra  faire  partie  d'un  système  or- 
thogonal que  si  elle  admet  une  ou  plusieurs  génératrices  rectilignes  paral- 
lèles aux  arêtes  du  cône  asymptote  de  la  sphère. 

»  3°  Les  cônes  de  même  sommet  circonscrits  à  toutes  les  surfaces  sont 
homofocaux. 

»  4°  Deux  surfaces  du  système  se  coupant  à  angle  droit  peuvent  êlre 
considérées  comme  le  lieu  des  centres  de  courbure  d'une  troisième  surface. 
Par  suite,  on  pourra  toujours  intégrer  au  moins  une  fois  l'équation  des 
lignes  géodésiques  sur  une  surface  faisant  partie  d'un  système  triple  ortho- 
gonal. 

»  Il  importe  de  remarquer  que  les  propriétés  précédentes  ne  s'étendent 
pas  à  un  système  quelconque  de  surfaces  orthogonales.  Il  faut  que  les  trois 
systèmes  ne  soient  pas  donnés  par  des  surfaces  distinctes.  Toutes  les  sur- 
faces du  système  doivent  être  comprises  dans  une  même  équation.  Les 
mêmes  restrictions  s'appliquent  aux  propriétés  focales  reconnues  par 
M.  Kummer. 

»  III.  Permettez-moi  de  vous  indiquer  maintenant  un  système  de  surfaces 
orthogonales  que  je  crois  nouveau.  Si  l'on  considère  dans  le  plan  des  ovales 
de  Descartes  ayant  trois  foyers  communs,  on  remarque  que  ces  courbes 
homofoca!es  forment  un  système  orthogonal.  J'ai  été  conduit  d'après  cela  à 
me  demander  si  les  surfaces  comprises  dans  l'équation 

(a)  (xl  +      -f-  «■)■  •+-  «'j'  -f-        -t-  y5  s'  -  //'  =  o 

peuvent  donner  un  système  orthogonal. 

»  A  cet  efiet,  soit  l'équation  d'une  nouvelle  surface 

(a')         (a-»  +  j*  -t-  z1)*  +  a'3x*  +  fi" y  ■+-  y"zs  -  h*  =  o. 

Pour  que  les  surfaces  (rt)  et  («')  se  coupent  à  angle  droit,  il  faut  que  l'on 
ait 

/  «  _      »'»"-M/''  _  P'?"  ±4*  _  7V  +  4*'  _ 
J'introduis  un  paramètre  arbitraire).*  au  moyen  duquel  on  pourra  exprimer 

C.  R.,  |8G4.  »«•  &m«/rr.  (T.  LIX,  N°  fi.)  3a 
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a'.  /S',  y'.  On  aura  ainsi  l'équation  générale  des  surfaces  coupant  orlhogo- 
nalement  la  surface  (a).  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  deux  quel- 
conque;» de  ces  surfaces  se  coupent  à  angle  droit.  J'emprunte,  pour  le  dé- 
montrer, le  procédé  si  élégant  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 
Soit  une  troisième  surface 

{*)  (jr1  +  j  ■»      z>)*  +  uT*x*  +  fi"  f  +  /V  -  ft'  =  », 

coupant  à  angle  droit  la  surface  (a).  On  a 

«•_,"•      —  "p'—fT.     —      y' -7"'      ~~  ^  " 

On  déduit  de  là 

»"»"-)- 4*'  _  fi'/'-H*1  _  S"p*'  +  4  V  _  y'1  y*'  -f-  4  A' 
a"— et'     —     X1—  ul*     ~~     p"  —  p5  •/'— 7  "' 

Donc  les  surfaces  («'1        sont  ortbogonales. 

•  Ainsi  on  a  un  système  triple  orthogonal  formé  de  surfaces  dont  l' équa- 
tion est 

On  peut  obtenir  un  système  renfermant  plus  de  constantes  arbitraires,  en 
transformant  par  rayons  vecteurs  réciproques. 

»  J'indique  rapidement  les  propriétés  géométriques  des  surfaces  trouvée». 

»  Elles  sont  réciproques  par  rapport  à  elles-mêmes.  Toute  sphère  les 
coupe  suivant  une  courbe  qui  se  trouve  sur  une  surface  du  second  degré. 
[J'ai  montré  qu'une  telle  courbe  jouissait  des  propriétés  focales  suivantes  : 
Klle  admet  pour  courbe  focale  une  courbe  de  même  espèce;  lesdeux  courbes 
sont  les  focales  l'une  de  l'autre;  il  y  a  une  relation  linéaire  et  homogène 
entre  les  distances  d'un  point  quelconque  de  l'une  des  courbes  à  trois  points 
quelconques  mais  fixes  de  l'autre.]  Donc  toute  sphère  doublement  tangente 
coupe  la  surface  suivant  deux  cercles.  Il  y  a  cinq  sphères  doublement  tan- 
gentes en  un  point,  donc  dix  sections  circulaires  passant  en  un  point  de  la 
surface.  Les  focales  sont  planes:  on  obtient  leur  équation  en  faisant  dans 
l'équation  (a)  ).égal  à  —  a',  —  /3*  ou  —  y*  et  rejetant  de  l'équation  le  terme 
(pli  deviendrait  infini,  Enfin,  il  y  a  des  droites  au  nombre  de  huit  sur  cha- 
cune des  surfaces,  et,  comme  l'indique  la  théorie  générale,  ces  droites  sont 
parallèles  aux  génératrices  du  cône  asymptote  de  la  sphère. 

»  Pour  /<'=-+-«  on  a  le  système  ordinaire  des  surfaces  du  second 
degré.  » 
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CfiOMÉTRlE.  —  Lignes  de  combine  tftme  classe  île  sut  faces  du  quatrième  ordre 
(Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Moutabd  à  M.  Ossian  Bonnet.) 

■  ...  En  recherchant  les  lignes  de  courbure  d'une  classe  de  surfaces  qui 
joue  un  rôle  important  dans  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réci- 
proques, j'ai  rencontré  un  système  triplement  orthogonal  qui  me  parait 
remarquable  par  sa  simplicité.  Les  surfaces  dont  il  est  question  sont  h  s 
surfaces  du  quatrième  ordre  qui  contiennent,  comme  ligne  double,  le  cercle 
de  l'infini;  elles  peuvent  être  de  cinq  manières  différentes,  définies  comme 
le  lieu  des  intersections  successives  des  sphères  qui  coupent  orthogoualc- 
menl  une  sphère  fixe,  dite  sphère  principale,  et  dont  les  centres  parcourent 
une  surface  directrice  du  deuxième  ordre.  Four  faciliter  le  discours,  je  le^ 
désignerai  par  le  nom  d' anallagmatiques  du  quatrième  ordre,  à  cause  de 
la  propriété  dont  elles  jouissent  de  ne  pas  être  modifiées,  lorsqu'on  les  trans- 
forme par  rayons  vecteurs  réciproques,  en  prenant  le  centre  «l'une  sphère 
principale  pour  pôle,  et  le  carré  du  rayon  de  cette  sphère  pour  paramétra 
de  la  transformation. 

■  La  cuurbe  d'intersection  de  chaque  surface  directrice  et  de  la  sphère 
principale  correspondante  est  une  ligne  focale  de  l'anallaginatique.  CetU- 
courbe  peut  être,  en  effet,  regardée  comme  faisant  partie  du  lieu  des  centres 
des  spbères  de  rayon  nul,  doublement  tangentes  à  la  surface,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  comme  une  ligne  double  de  la  développable  circonscrite 
à  la  surface  et  au  cercle  de  l'infini.  Lorsque  deux  anallagmatiques  du 
quatrième  ordre  ont  en  commun  une  ligne  focale,  elles  admettent  le* 
cinq  mêmes  sphères  principales  et  les  cinq  mêmes  lignes  focales;  je  dinn 
qu'elles  sont  homofocales. 

•  Cela  posé,  on  peut,  à  l'aide  d'une  construction  géométrique  d'une 
extrême  simplicité,  démontrer  : 

»  i°  Que  deux  anallagmatiques  homofocales  du  quatrième  ordre  se 
coupent  partout  à  angle  droit,  et  que  leur  courbe  d'intersection  est  à  la  fois 
une  ligne  de  courbure  de  l'une  et  de  l'autre; 

■  i°  Que  par  tout  point  de  l'espace  il  est  possible  de  faire  passer  trois 
anallagmatiques,  admettant  pour  ligne  focale  une  courbe  sphérique  donnée 
du  quatrième  ordre. 

»  De  la  résulte  donc  que  l'ensemble  des  surfaces  anallagmatiques  bomo  - 
focales  du  quatrième  ordre  forme  un  s/stème  triplement  orthogonal, 

»  Je  laisse  de  côté  les  nombreuses  conséquences  de  celte  proposition, 

3a.. 
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relatives  aux  lignes  de  courbure  des  anallngmatiques;  je  me  bornerai,  en 
terminant,  à  faire  remarquer  que  les  ombilics  de  ces  surfaces  sont  précisé- 
ment les  points  où  elles  sont  rencontrées  par  les  lignes  focales.  » 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  la  réduction  d'une  intégrale,  contenant  un 
radical  de  second  degré  d'un  polynôme  de  quatrième,  à  la  forme  canonique 
d'une  intégrale  elliptique  et  sur  le  calcul  du  module.  Note  de  M.  Nicolas 
Alexéefp  (*),  présentée  par  M.  J.-A.  Serrel. 

■  1.  Pour  réduire  une  intégrale 

dx 


ax4  -+■  fJx»  -+-  7x'  -t-  ix  +  i 

à  la  forme  d'une  intégrale  elliptique,  depuis  Legendre  on  fait  la  transfor- 
mation suivante  : 


i-j-Cjr  ' 


et  on  détermine  les  coefficients  A,  B,  C  de  manière  que  le  polynôme  sous 
le  sigtirt  du  radical  ne  contienne  que  des  termes  du  degré  pair.  Mais  on 
peut  déterminer  ces  coefficients  directement  par  la  condition  que  l'inté- 
grale fi)  soit  égale  à  la  suivante  : 

(3)  .  f    ,         "r  ...  . 

dans  laquelle  k  et  M,  étant  deux  fonctions  des  constantes  a,  /3,  y,  à,  i,  s'ap- 
pellent :  la  première,  module  de  l'intégrale  elliptique,  et  la  seconde  son  para- 
mètre. Pour  satisfaire  à  cette  condition,  nous  devons  admettre  que  l'expres- 
sion qui  est  sous  le  signe  J,  dans  l'intégrale  (i),  devienne  inSnie  en  même 

temps  que  l'expression  placée  sous  le  signe  y*de  l'intégrale  (3).  Donc,  si 
l'on  désigne  par  jp„  jcu  xt,  x\  les  racines  du  polynôme 

ax*  -+-  fix*  -+-  y  x*  -4-  âx  -+-  £, 
on  doit  admettre  que  lorsque  .r  devient  égal  à  l'une  de  ces  racines,  y  de- 
vient égal  à  l'une  des  valeurs  suivantes  :  i ,  —  i ,  ^ •  —  y 

(*)  Par  suite  d'une  écriture  peu  liiible,  ce  nom,  dan»  le  précédent  Compte  rendu,  a  été  écrit 
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»  Par  conséquent,  on  peut  supposer  que  lorsque  x  =  x4,  ou  a  /=i;  lors- 
que x  =  x„  on  a  jr=  —  i,....  Donc  nous  avons  les  équations  suivantes  : 


(4) 


A  -f-  B 


A  —  B 


n-c—  "r"    l-C"~,^,,     A  +  C 

»  2.  On  voit  que,  pour  la  détermination  des  valeurs  A,  B,  C,  A,  on  a  besoin 
de  connaître  les  racines  x,,  a,,  Jr»,  jt4. 

»  Mettons  le  polynôme  donné  sous  la  forme  suivante  : 

a  (x*  -+-  pjr*  -h  q  r*  +  r.r  +  s), 

et  pour  trouver  les  racines  x,,  x„  j'„  xti  employons  le  procédé  exposé  à 
la  page  a4o  de  la  deuxième  édition  du  Cours  d'Algèbre  supérieure  de  M.  Serret. 

»  Si  l'on  suppose 
(5)  t  =  x,  +  jt,  —  .r,  —  r,    et    t9  =  6, 

on  a  la  résolvante  en  0 

S»  —  (5p*  —  8q)6* 
-h^p*  -  16 p'q -h  i6q*+  i6^r-64j)5  -(/>' 

»  Soient  9,,  0„  9,  les  racines  de  cette  équation,  on  a 
|  x,  -+-  x,  —  .r,  -  .r4  =  v  9 , , 
(7y  j  X,  +  X,—  x,  — x,  =  VÔlf 

(      +     —  x,  —  j,  =  v5»- 
En  ajoutant  encore  l'équation  suivante 

+  X,  +  r,  -t-  .r,  =  — 
on  a  pour  les  racines  du  polynôme  les  expressions  suivantes  : 

x,=  — j  

_-/=>—     +  \T,  —  ST, 
x4_  4  

>  Remarquons  que,  lorsque  les  racines  x,,  x»,  x,,  x,  sont  inégales  (seul 
casque  nous  considérons  dans  cette  Note),  les  racines  ô,,  6t,  0,  sont  aussi 
inégales,  ce  qui  est  facile  à  vérifier. 


A*-t-B_  AX-B  _ 

-x»  l~Tc" 


(6) 


bpq  ■+■  8r)s  =  o. 


(8) 


(9) 
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»  S.  Les  équations  (4)  et  (8)  comparées  donnent 

a k  +  b  =  k  -*  -      ^  -  *  h-  c  (^=.y^ - .£), 

»  On  a,  par  élimination, 

'  4  4  4  4 

»  Par  élimination,  on  obtient  deux  valeurs  pour  C, 

!  I  1 1       l.  =   =  tfs  —v  i     C  =  as  » 

V»,  —  VÏ  —  *(v^-*-V*i)  2\9< 

qui  doivent  être  égale»,  d'où  l'on  obtient  l'équation  suivante  pour  la  déter- 
mination de  k, 

d'où 

t.»)         *— (v^vfëë)- 

équation  qu'on  peut  mettre  sous  cette  forme 

(i4)  *  = 


v/— 


»  Les  deux  valeurs  de  À*  sont  inverses  ;  pour  le  cas  des  racines  .rf  ,.r„  J"»,  .T4 
inégales,  ces  deux  valeurs  ne  peuvent  être  ni  zéro,  ni  unité;  lorsque  toutes 
les  racines  0,,  $„  9,  sont  augmentées  ou  diminuées  d'un  même  nombre, 
le  module  ne  change  pas;  de  même  lorsque  toutes  les  racines  0(,  9a,  5,,  6, 
sont  multipliées  ou  divisées  par  un  même  nombre,  le  modtde  ne  change 
pas.  Ces  propriétés  du  module  k  sont  faciles  à  vérifier.  Lorsque  la  résolvante 
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en  6  n'a  que  des  racines  réelles,  on  peut  disposer  de  ces  racines  de  manière 
que  le  module  ait  une  signification  réelle;  on  prend  pour  0,  ou  la  plus 
grande  ou  la  plus  petite  des  racines  0t,  5a,  0,.  Mais  lorsque  deux  racines  de 
la  résolvante  sont  imaginaires,  on  a 

5,=  a  +  /î/    et    9,  =  a-  /9i, 

8,  — 9,-|-9,— fl,  _  U  — 9.)> 
9,-8,        ~  ? 

et  l'équation  (la)  devient 

A*  H  1         "   ■+■  I  =  O, 

P 

doù 


,  _  [>,-,±^+(>,-»)'1 
-  *«1 


c'est-à-dire  que  pour  ce  cas  le  module  est  une  quantité  imaginaire  de  la 
forme  ai;  on  sait  par  quelle  transformation  on  peut  passer  du  module  de 
cette  forme  au  module  réel. 

»  i.  Calculons  le  paramétre  M  ;  on  a 

ft[x*  -+-  px'  ■+■  (JJC*  -+-  rx-h  s)  =  tx(x  —  x,j  (x  —  x,)  [x  —  xt  )  (.r  —  1 1 
_  ;B-AC)(i-r)  (B  —  AC)  (i-f-.y)   _  ;B-AC){i-X,>  )  (Il  -  ACi  (i  j.  fy 
(i-t-C)(H-Cj)"(i-C)  iih-C/)'      (  à  +  C)  (i  +  C/)  (*— C)  (l  -t-  Cjr) 
-  »(B-ACJ'(i-jr'i(i 
~  Ij  —  0){V-C>l{i+Cyy  ' 

on  a  aussi 

^     (B-AC  djr 

(>-HCr)' 

et  on  a 

_  rti  —  P)  (*■-<?) 


doù 

.,_  (B-AC)yâ 


«!-(?)(*•-<?) 

>  Mais  puisque 

r  -  a(B~  AC>  ^  _  a*(B  — ACj 

on  a 

M  =  - 1 /!>'x'~ ^H^»  —  f»J % 


on  a  aussi 


di  • 
ou 
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ou  enfin,  en  mettant  pour  ft  sa  valeur, 

ANALYSE  mathématique.  —  Méthode  nouvelle  pour  C  intégration  des 
équations  différentielles  linéaires.  Note  de  11.  J.  Caqlé,  présentée  par 
M.  J.-A.  Serret. 

«  L'exposition  de  cette  méthode  fait  l'objet  d'un  Mémoire  qui  paraîtra 
prochainement  dans  le  journal  de  M.  Liouville;  j'ai  l'honneur  de  commu- 
niquer aujourd'hui  à  l'Académie  le  résultat  succinct  de  mou  travail. 

»  L'équation  proposée  étant  mise  sous  la  forme 

;,)    ^  =  A(x)-HA0(x)J4-A)(x)g  +  A,(x)g+...  +  A,(x)^, 

où  A(x),  A0  (x),  A,  (a-)...  désignent  des  fonctions  données  de  la  va- 
riable indépendante  : 

•  i°  On  négligera  dans  le  second  membre  de  cette  équation  le  terme  A  (.r}; 

■           i       •                                       tfir            U  —  t'r-i 
on  remplacera  dans  les  autres  termes  jc  par  /  et  —  par  —  ^  _  ?  t  cn 

désignant  le  résultat  par /(r,  a),  on  aura  ainsi 

( 2 )     fil,  Z)  =  A0  (t)^L  4-  A,(<)  JlTj  + . . .  +  V.  (*)ï=î  + 

puis  on  posera  successivement 


(3) 


/,  (J;z)=£IJt(*,t)JXt,z)dt, 


i 
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»  Les  fonctions  définies  par  les  équations  (3)  sont  les  termes  d'une  série 
toujours  convergente,  si  toutefois  les  coefficients  de  l'équation  (a)  ne  pren- 
nent que  des  valeurs  finies  lorsque  t  varie  de  z  à  x. 

»  En  désignant  par  ç>  (x,  z)  la  somme  de  cette  série,  on  aura 

(4)  f  (jr,s)w£(x,s)+/(xia]  +Jt{xyz)  +  ... 
»  a°  En  désignant  par  6  (z)  le  polynôme  suivant 

(5)  e(z)  =  floW^W^V...4-«,i^, 

où  <ï0,  aiy  ap,  désignent  les  valeurs  de  la  fonction  et  de  ses  p  pre- 

mières dérivées  correspondantes  à  la  valeur  .r0  de  la  variable  indépendante, 
on  remplacera,  dans  le  second  membre  de  l'équation  proposée  par 
S(z),  et,  en  représentant  le  résultat  de  celte  substitution  par  F(z),  on  aura 

(6)  F(z)  m A(»)  +  À.(*)«  (z)  +  A,  -t- . . .  4-  A,(z)^ ■ 

»  3°  Les  deux  fonctions  <p(x,  z)  et  F(z)  étant  ainsi  obtenues,  à  l'équa- 
tion (i)  on  substituera  la  suivante 

(7)  ££=F(*)+r  ç(*,*)F(*)«fc, 

et  par  suite,  en  représentant  par  tyoi*)  et  W{x)  les  résultats  obtenus  en  in- 
tégrant p  -+- 1  fois  et  chaque  fois  de  x0  à  x, 

F(x)    et    f  <p(x,z)F(z)dz, 

Jx, 

on  aura  finalement 

(8)  +  + 

Ainsi  le  calcul  de  l'intégrale  générale  d'une  équation  linéaire  quelconque 
se  réduit  à  un  nombre  limité  de  quadratures  dès  qu'on  connaît  la  fonc- 
tion 9  {x,z)  correspondante  à  l'équation  donnée.  Quant  a  cette  fonction, 
les  équations  (3)  et  (4)  montrent  qu'elle  existe  toujours,  qu'elle  ne  contient 
aucune  constante  arbitraire  et  que  sa  valeur  est  indépendante  de  A  (x).  » 

C.  R„  i864,  a—  Semttlre.  (T.  LIX,  N«  8.)  33 


(  a5o  ) 


pathologie.  —  De  Cavtion  des  Bactéries  sur  [économie  animale.  Note  île 
MM.  Lbmlat  et  Jaillakd,  présentée  par  M.  Pasteur. 

«  Le  mode  de  production  et  de  propagation  des  maladies  contagieuses, 
à  la  manière  des  êtres  vivants,  a  depuis  longtemps  conduit  les  médecins  a 
supposer  que  ces  affections  étaient  dues  à  des  animalcules  invisibles,  à  des 
parasites  ou  à  des  ferments  insaisissables.  Cette  hypothèse  était  séduisante 
et  elle  servit  de  base  à  de  nombreuses  théories  médicales;  mais  il  restait  à  la 
vérifier,  et  pour  cela  il  fallait  prouver  qu'il  existe  des  Cryptogames  et  des 
Infusoires  susceptibles  d'engendrer  des  maladies. 

•  Des  recherches  engagées  dans  la  voie  de  l'étiologie  positive  ont,  dans 
ces  derniers  temps,  été  tentées  dans  le  but  de  résoudre  cette  importante 
question  ;  et  des  observateurs  d'un  grand  mérite,  considérant  les  virus 
comme  des  ferments  et  les  ferments  comme  des  êtres  animés,  n'ont  pas 
hésité,  après  avoir  découvert  des  Microzoaires  dans  le  sang  des  sujets  atteints 
du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde  et  d'autres  affections,  à  rapporter  à  ces 
petits  êtres  la  cause  du  développement  de  ces  maladies  chez  ceux  dont  elles 
avaient  occasionné  la  mort. 

»  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  Notes  adressées  successivement  à  l'Aca- 
démie, M.  Davaine  a  annoncé  que  l'affection  charbonneuse  était  produite 
par  la  présence  dans  le  sang  de  petits  corps  filiformes  qu'il  a  désignés  sous 
le  nom  de  Bactéries  (i),  comparés  au  ferment  butyrique  de  M.  Pasteur  et 
considérés  comme  l'agent  mystérieux  de  cette  terrible  maladie.  A  cette 
opinion  sont  venus  se  rendre  MM.  Tigri  et  Signol,  qui,  tout  en  la  confir- 
mant, ont  prétendu  que  ces  corpuscules  vivants  n'étaient  points  particu- 
liers à  cette  espèce  morbide,  mais  qu'ils  se  montraient  dans  un  grand 
nombre  d'autres  états  pathologiques. 

•  Nous  croyons  que  ces  assertions  sont  prématurées,  et  nous  pensons 
qu'avant  de  les  émettre  il  eût  été  prudent  de  les  appuyer  sur  des  preuves 
plus  sévères  qui  les  missent  à  l'abri  de  toute  objection. 

»  Ainsi,  au  lieu  d'inoculer  à  des  animaux,  comme  l'a  fait  M.  Davaine,  le 
sang  charbonneux,  liquide,  complexe,  dans  lequel  le  microscope  ne  peut 
tlécéler  qu'un  petit  nombre  des  éléments  qui  s'y  trouvent  renfermés,  il  eût 


(i)  M.  Davaine,  dans  un  travail  récent,  e»t  revenu  sur  la  nature  de»  corpuscules  observé» 
dans  le  sang  de  rate  ;  il  leur  a  donné  un  nom  nouveau,  légitimé  par  des  propriétés  qui  les 
rapproclient  plus  des  Cryptogames  que  des  Infusoires. 
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été  plus  sage  de  n'opérer  qu'avec  des  Bactéries,  dégagées  de  tout  produit 
accessoire,  pouvant  à  tort  ou  à  raison  être  incriminé  comme  principe  actif, 
en  dehors  de  l'action  des  Infusoires. 

»  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  une  série  d'expériences  dont  nous 
avons  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  les  résultats  au  jugement  de 
l'Académie. 

•  On  sait  que  les  Bactéries  appartiennent  au  genre  Vihrioniens  et  qu'elles 
se  développent  dans  tous  les  liquides  contenant  des  matières  animales  ou 
végétales  en  voie  d'altération.  Rien  dès  lors  n'est  plus  facile  que  de  se  pro- 
curer ces  petits  êtres  microscopiques,  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  res- 
semblance et  qui,  sans  nul  doute,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

»  A  défaut  de  sang  de  sujets  atteints  du  charbon,  c'est  dans  des  milieux 
tout  à  fait  différents  que  nous  avons  pu  trouver  celles  qui  nous  ont  servi 
dans  nos  essais.  Nous  les  avons  extraites  tantôt  de  certaines  infusions  végé- 
tales, tantôt  de  liquides  chargés  de  matières  animales  en  décomposition, 
d'urine  putréfiée,  de  sérum  du  sang  altéré,  etc.,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
constaté  leur  identité  et  leur  vitalité  que  nous  les  avons  injectées  soit  dans 
le  sang  des  animaux,  soit  dans  leur  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

*  Première  expérience,  i3  juin.  —  Dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d  un 
lapin  nous  injectons  un  liquide  chargé  de  Bactéries  et  provenant  d'un  macé- 
ratum  de  viande  en  putréfaction.  Après  l'opération,  l'animal  n'a  éprouvé 
aucune  indisposition,  et  aujourd'hui,  39  juillet,  il  est  vigoureux  et  bien 
portant. 

»  Deuxième  expérience,  19  juin.  —  Dans  la  jugulaire  d'un  autre  lapin 
nous  injectons  environ  3  centimètres  cubes  d'un  liquide  contenant  une 
infinité  de  Bactéries  provenant  d'une  urine  en  voie  de  décomposition. 
L'animal  n'a  présenté  aucun  symptôme  morbide  après  l'opération;  aujour- 
d'hui, 29  juillet,  il  est  plein  de  santé. 

»  Troisième  expérience,  19  juin.  —  Même  opération  sur  un  jeune  chien  ; 
même  résultat. 

»  Quatrième  expérience,  37  juin.  —  Même  opération  sur  un  chien  vigou- 
reux ;  même  résultat. 

»  Cinquième  expérience,  39  juin.  —  Nous  introduisons  dans  la  saphéne 
d'un  chien  de  moyenne  taille  des  Vibrionicns  provenant  d'une  décoction 
d'orge  préparée  depuis  trois  jours.  Le  vingtième  jour  après  l'opération, 
l'animal  n'avait  pas  encore  éprouvé  d'accidents  ;  il  était  plein  de  santé  et 
fut  depuis  mis  en  expérience. 
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»  Sixième  expérience,  5  juillet.  —  Même  opération  sur  un  autre  chien  ; 
même  résultat. 

»  Septième  expérience,  i4  juillet.  —  Dans  la  jugulaire  d'une  petite  chienne 
cpagneule  et  pleine  depuis  un  mois  environ,  nous  injectons  des  Vihrioniens 
qui  se  sont  développés  dans  une  infusion  de  réglisse;  l'animal  avorte  le  jour 
même  de  l'opération.  Quatre  jours  après,  il  était  remis,  et,  le  ■>  \  juillet,  il 
nous  échappait  sans  avoir  eu  d'autres  accidents. 

»  Huitième  expérience,  19  juillet.  —  Dans  la  jugulaire  d'un  jeune  chien 
noir  nous  iujectons  3  centimètres  cubes  d'un  liquide  séreux,  contenant  un 
grand  nombre  de  Bactéries.  L'animal  rentre  dans  le  chenil  parfaitement 
gai  et  ne  présente  pendant  les  jours  suivants  aucun  phénomène  morbide. 

»  Neuvième  expérience,  20  juillet.  —  Même  opération  sur  un  autre  chien 
avec  du  saug  de  bœuf  défibriné  et  altéré  ;  le  chien  succombe  cinq  heures 
après  avec  des  symptômes  dyssenlériques  et  convnlsifs,  comme  les  animaux 
de  Gaspard  et  de  Magcndie.  Nous  trouvons  des  Bactéries  dans  son  sang. 

»  Dixième,  onzième  et  douzième  expérience,  ai  juillet.  —  Nous  injectons 
le  sang  de  ce  dernier  animal  dans  la  jugulaire  d'un  jeune  chien  bien  portant, 
nous  l'introduisons  sous  la  peau  de  deux  lapins,  il  ne  se  produit  pas  d'ac- 
cidents. 

»  Conclusions.  —  De  ces  expériences  nous  concluons  : 
»  i°  Que  les  Vibrioniens  (Bactéries  ou  Vibrions),  provenant  d'un  milieu 
quelconque,  ne  produisent  aucun  accident  chez  les  animaux  dans  le  sang 
desquels  on  les  a  introduits,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  accompagnés 
d'agents  virulents  qtii,  eux  seuls,  sont  responsables  des  effets  fâcheux  qui 
peuvent  survenir; 

»  2°  Que,  si  le  véhicule  injecté  qui  les  contient  est  putride  et  en  trop 
grande  quantité,  il  y  a  empoisonnement  septicémique,  mais  qu'il  ne  se 
développe  pas  de  maladies  virulentes,  puisque  les  mêmes  phénomènes  ne  se 
reproduisent  pas  par  l'injection  du  sang  contaminé.  » 

ACTINOLOGIE.  —  La  couleur  des  ÀLCYONaikes  et  ses  variations,  expliquée 
par  V histologie.  Note  de  M.  Lacaze  Dumas,  présentée  par 
M.  de  Quatrefages. 

«  Il  est  un  point  de  l'histoire  naturelle  des  Alcyons  et  des  Gorgones  qui 
mérite  toute  l'attention  des  zoologistes  classificaleurs  ;  je  veux  parler  de  la 
valeur  que  peut  avoir  la  couleur,  prise  comme  caractère,  dans  la  détermi- 
nation des  espèces  de  ce  groupe. 
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»  Dans  mes  études  sur  la  reproduction  des  Coratliaires,  j'ai  dû,  sur  les 
lieux  mêmes  où  vivent  ces  animaux,  employer  pour  les  déterminer  les  ou- 
vrages les  plus  justement  estimés,  et  je  me  suis  bientût  aperçu  «les  diffé- 
rences très-grandes  qui  existent  entre  les  descriptions  et  les  objets  auxquels 
elles  se  rapportent.  Ainsi,  tandis  que  telle  espèce,  indiquée  à  tort  comme 
étant  blanche  ou  noirâtre,  est  d'une  belle  et  riche  couleur,  telle  autre  est 
réellement  caractérisée  par  sa  vraie  coloration.  A  côté  d'une  espèce  bien 
décrite,  le  naturaliste  est  donc  exposé  à  en  rencontrer  une  avec  un  carac- 
tère qui  n'est  pas  juste,  et  si  la  couleur  le  conduit  exactement  à  l'espèce 
dans  un  cas,  elle  l'en  éloigne  dans  l'autre.  Les  descriptions  ne  sont  pas 
fausses;  elles  pèchent  parce  qu'elles  ont  été  faites  sur  des  animaux  morts, 
et  elles  ne  se  rapportent  pas  à  des  animaux  vivants. 

»  Voici  quelques  exemples.  La  Gorgonia  subtilis,  au  sortir  de  la  mer, 
est  d'une  jolie  couleur  orangée  où  le  rouge  domine;  dans  les  ouvrages  un 
la  décrit  comme  étant  blanche.  La  Muricea  placomtts  est  orangée  ;  elle  est 
indiquée  comme  étant  noirâtre.  Mais  à  côté  de  ces  indications  peu  con- 
formes à  ce  qui  existe,  les  Gorgonella  sarmentosa,  Juncelta  elongata,  Bebryct 
mollis,  Âlcyonium  palmatum  se  trouvent  décrits  avec  leur  véritable  couleur. 

«  La  cause  de  toutes  ces  différences  est  due  à  la  nature  de  la  matière 
colorante,  qui  peut  avoir  son  siège  dans  deux  parties  très-distinctes  des 
animaux;  tantôt  on  la  rencontre  dans  les  tissus  mous,  tantôt  on  la  trouve 
dans  les  spicules  ou  corpuscules  calcaires,  déjà  étudiés  au  point  de  vue  de 
leur  forme  par  M.  Valenciennes,  et  auxquels  MM.Milne  Edwards  et  J.  Ilaitne 
ont  donné  le  nom  de  sclérites. 

»  Dans  le  premier  cas,  les  cellules  qui  composent  le  sarcosome,  les  parois 
du  corps  des  Polypes  sont  remplies  de  granulations  fines  colorées  qui  don- 
nent la  couleur  ;  mai*  cette  matière  est  d'une  nature  très-délicate  et  elle 
s'altère  avec  la  plus  grande  facilité,  soit  après  la  mort,  soit  par  l'exposition 
a  l'air. 

»  Dans  le  second  cas,  les  éléments  durs  et  calcaires  semblables  au  Po- 
lypier, résistant  aux  conditions  de  dessiccation  et  d'altération,  conservent 
la  nuance  qui  existait  pendant  la  vie. 

»  Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  plus  souvent,  quand  les  tissus 
mous  sont  incolores,  les  spicules  sont  colorés,  et  que,  lorsque  ceux-ci  sont 
blancs  et  transparents,  les  tissus  sont  plus  ou  moins  vivement  colorés. 

»  Voici,  du  reste,  quelques  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Les  spicules 
du  Corail  sont  rouges,  ceux  de  la  Gorgonella  sarmentosa  sont  jaunes,  ceux 
de  la  Juncella  elongata  terre  de  Sienne,  de  la  Bebrjce  mollis  roses  et  jaunes. 
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Après  la  mort,  les  zoanthodèmes  de  ces  espèces  conservent  ces  couleurs. 

»  D.ms  les  Primnon  verticillaris,  Gorgonia  subtilts,  G.  venota,  Muricea  pla- 
comus,  M.  violacea,  les  spicules  sont  incolores  et  les  tissus  d'un  riche  co- 
loris, surtout  dans  la  dernière  espèce  :  toutes  les  teintes  disparaissent,  et 
la  Muricea  violacea,  après  avoir  été  durant  sa  vie  de  la  couleur  la  plus  belle, 
devient  d'un  noir  terreux  qui  n'en  fait  pas  un  ornement  des  collections. 

»  Je  dois  l'avouer,  ce  n'est  qu'après  avoir  assisté  aux  transformations 
par  la  dessiccation  que  j'ai  pu  me  reconnaître  dans  les  descriptions,  en 
ayant  les  espèces  vivantes  sous  les  yeux. 

•  C'est  donc  par  transparence  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  on  voit  la 
couleur  de  l'un  des  éléments  :  ainsi ,  pendant  la  vie  de  la  Muricea  violacea, 
c'est  au  travers  de  ses  spicules  incolores  et  transparents  que  l'on  voit  la 
teinte  violette  de  ses  granulations  cellulaires;  après  sa  mort,  c'est  toujours 
la  même  chose,  mais  les  granulations  étant  devenues  noires,  c'est  celte 
couleur  que  l'on  voit.  On  n'a  qu'à  intervertir  les  choses  lorsque  les  spi- 
cules sont  colorés  et  les  tissus  incolores. 

•  Quand  les  spicules  sont  colorés,  comme  souvent  les  tissus  se  des- 
sèchent extrêmement ,  alors  ce  n'est  réellement  plus  que  la  couleur  des 
premiers  qui  apparaît  :  toutefois  les  seconds  peuvent,  comme  dans  le  Corail 
par  exemple,  jaunir  et  mêler  leur  teinte  à  celle  des  spicules;  aussi  les  échan- 
tillons passent-ils,  en  mourant,  du  rouge  le  plus  beau  au  rouge  vermillon, 
et  même  au  rouge  brique  de  la  litharge. 

•  Il  est  donc  nécessaire,  on  le  voit,  de  ne  point  indiquer  d'une  mauière 
absolue  la  couleur  d'une  espèce,  si  l'on  n'a  que  des  échantillons  desséchés, 
à  moins,  toutefois,  que  la  coloration  ne  soit  due  aux  spicules ,  auquel  cas 
très-probablement  l'espèce  avait  la  même  couleur  avant  qu'après  sa  mort. 

■  Ce  qui  précède  ne  se  rapporte  qu'aux  espèces  de  la  Méditerranée. 
Cependant,  d'après  quelques  faits,  je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  Gorgones;  mais  on  doit  comprendre,  d'après  ce  qui 
précède,  quelle  réserve  il  convient  d'avoir  dans  tous  les  jugements  portés 
à  priori.  Il  est  même  certain  que,  dans  quelques  espèces,  la  couleur  des 
spicules  et  celle  des  tissus  mous  peuvent  se  mêler  et  se  confondre. 

»  Les  changements  de  teinte  dus  à  l'altération  des  tissus  sont  tellement 
constants,  qu'ils  m'ont  servi  bien  des  fois  à  juger  de  la  bonne  foi  des  pé- 
cheurs qui  m'apportaient  des  objets  de  la  mer.  La  Muricea  placomus,  par 
exemple,  noircit  très-vite  après  la  mort,  même  dans  l'eau  fraîche  et  bien 
renouvelée,  à  plus  forte  raison  quand  elle  est  exposée  à  l'air;  aussi,  pour 
peu  que  les  pêcheurs  n'eussent  point  pris  de  soins  des  objets,  la  Muricée, 
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qui  abonde  dans  les  mers  de  la  Galle  et  qni  se  trouvait  associée  à  toutes  les 
espèces  que  je  demandais,  revenait  noire  et  me  fournissait  le  témoignage 
certain  de  ce  qui  avait  été  fait.  Je  ne  m'y  trompais  jamais. 

»  En  résumé,  on  trouvera  ici  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  des  études 
faites  sur  la  nature  vivante,  dans  les  conditions  normales  de  la  vie.  Ce  sont 
ces  études  qui  seules  peuvent  conduire  à  des  résultats  certains,  précieux 
pour  la  connaissance  des  êtres,  et  elles  doivent  guider  dans  les  recherches 
que  l'on  fera  plus  tard  sur  les  objets  accumulés  dans  les  musées.  Elles  ca- 
ractérisent la  direction  nouvelle  de  la  zoologie  moderne,  qui  n'est  pas, 
comme  on  le  croit  trop  souvent,  une  science  de  mots,  une  science  de  mé- 
moire; car  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  la  connaissance  complète 
des  êtres  doive  procéder  la  classification,  c'est-à-dire  la  formation  des  cadres 
zoologiques.  • 

EMBRYOLOGIE.  —  Sur  les  caractères  qui  distinguent  ia  cicatricule  féconde  et 
la  cicatricule  inféconde  dans  les  œufs  de  poule.  Note  de  M.  C.  Dabeste, 
présentée  par  M.  de  Quatrefages. 

■  Les  caractères  qui  distinguent  à  première  vue  la  cicatricule  féconde  et 
la  cicatricule  inféconde  dans  les  œufs  de  poule  ont  été  indiqués  assez  exac- 
tement au  xvii*  siècle  par  Malpighi.  Mais  Malpighi,  comme  la  plupart  des 
physiologistes  de  son  époque,  croyait  à  la  préexistence  des  germes  et  s'effor- 
çait de  retrouver  l'embryon  dans  la  cicatriculiî  féconde  avant  l'incubation. 
Cette  préoccupation  constante,  bien  manifeste  encore  dans  cerlaius  écrits 
publiés  au  commencement  du  siècle,  n'a  pas  permis  aux  physiologistes  de 
reconnaître  la  véritable  signification  des  caractères  qui  distinguent  la  cica- 
tricule féconde  et  la  cicatricule  inféconde.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'avant 
l'incubation  l'embryon  n'existe  que  virtuellement  et  non  réellement  dans 
la  cicatricule.  Il  n'est  donc  plus  possible  de  chercher  dans  la  présence  ou 
l'absence  de  l'embryon  la  cause  des  différences  que  présentent  les  cica- 
tricules. 

»  J'ai  été  récemment  conduit  par  mes  recherches  sur  la  production  arti- 
ficielle des  monstruosités  à  déterminer  exactement  les  caractères  de  ces 
deux  sortes  de  cicatricules  et  à  en  chercher  la  signification.  J'ai  étudié  dans 
ce  but  des  œufs  clairs  poudus  par  des  poules  qui  n'avaient  point  eu  de 
rapport  avec  des  coqs  ;  j'ai  étudié  également  tous  les  œufs  qui  ne  se  sont 
point  développés  dans  mes  appareils  d'iucubation  et  j'ai  pu  constater  ainsi 
les  caractères  de  la  cicatricule  inféconde.  Ensuite  j'ai  ouvert  un  certain 
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nombre  d'œufs  qui  m'étaient  apportes  pour  mes  expériences,  et  j'ai  pu 
constater  qu'un  certain  nombre  présentaient  les  caractères  de  la  cicatricule 
inféconde,  tandis  que  la  cicatrictde  des  autres  présentait  des  caractères 
notablement  différents.  Ces  cicatricules  étaient  évidemment  des  cicatricules 
fécondes. 

»  La  cicatricule  féconde  se  présente  sous  la  forme  d'une  petite  lame 
circulaire  placée  au-dessous  de  la  membrane  enveloppante  du  jaune,  et 
qui  s'en  détache  facilement.  Elle  est  parfaitement  homogène  ;  les  différences 
d'aspect  que  présentent  son  centre  et  ses  bords  tiennent  uniquement  a  des 
différences  d'aspect  qui  proviennent  des  parties  sous-jacenles  du  jaune. 
Son  contour  circulaire  est  très-net;  son  diamètre,  dans  les  œufs  que  j'ai 
observés,  était  en  moyenne  de  4  millimètres;  toutefois,  dans  les  petits  oeufs, 
ce  diamètre  pouvait  descendre  jusqu'à  3  millimètres,  et  dans  les  gros  œufs 
il  approchait  de  5  millimètres. 

»  I>a  cicatricule  inféconde  présente  au  contraire  des  variations  assez 
grandes  dans  ses  dimensions  et  dans  sa  forme. 

»  Le  plus  ordinairement  la  cicatricule  inféconde  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  cicatricule  féconde.  Dans  les  nombreuses  mesures  que  j'ai  prises  j'ai 
rarement  trouvé  un  diamètre  supérieur  à  a  millimètres. 

»  La  forme  varie  comme  les  dimensions.  La  cicatricule  inféconde  pré- 
sente des  contours  fort  irréguliers  en  forme  de  rayons  on  d'étoiles,  et  qui 
ne  se  rattachent  pas  à  la  forme  circulaire.  D'autre  part,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas,  elle  présente  sur  certains  points  de  sa  surface  des  espaces 
complètement  vides  :  telles  sont  les  cicatricules  en  réseaux  qui  ont  ancien- 
nement été  décrites  par  Malpighi.  Ailleurs  la  cicatricule  s'est  fractionnée  et 
forme  plusieurs  petites  masses  blanches,  séparées  les  unes  des  autres,  et 
n'ayant  entre  elles  aucune  connexion,  et  c'est  alors  surtout  qu'il  devient 
impossible  d'isoler  la  cicatricule  ;  car  ses  divers  éléments  se  dissocient  lors- 
que l'on  introduit  l'aiguille  à  dissection  entre  elle  et  la  membrane  vitelline. 
Quelquefois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  elle  présente  des  formes  plus 
singulières  encore  :  telle  était  une  cicatricule  qui  avait  exactement  la  forme 
d'une  moitié  de  cercle  dont  le  diamètre  aurait  4  millimètres;  de  telle  sorte 
qu'elle  présentait  dans  son  aspect  la  moitié  d'une  cicatricule  féconde. 

»  J'ai  constaté  ces  caractères  différentiels  sur  un  très-grand  nombre  de 
cicatricules,  et  je  puis  affirmer  qu'à  un  petit  nombre  d'exceptions  près  ils 
sont  parfaitement  appréciables  à  la  vue  simple,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  séparer  la  cicatricule  de  la  membrane  vitelline. 

»  Les  aspects  de  la  cicatricule  inféconde  sont  très-variés,  comme  on  vient 
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rie  le  voir;  toutefois  jls  déiiendrul  tous  d'un  même  fait,  d'uu  étal  de  désor- 
ganisation plus  ou  moins  complet.  1*1  cicatricule  inféconde  se  désorganise, 
et  ses  éléments  désorganisés  se  résorbent  ;  mais  celte  résorption  ne  se  fait 
pas  partout  avec  la  même  rapidité;  et  c'est  cette  résorption  inégale  qui 
produit  les  différents  aspects  de  la  cicatricule. 

»  Cette  résorption  d'une  partie  des  éléments  de  la  cicatricule  inféconde 
est  évidemment  le  résultat  des  modifications  que  la  cicatricule  éprouve 
pendant  le  passage  de  l'oeuf  dansl'oviducte,  modifications  que  les  travaux  de 
M.  Coste  nous  ont  bien  fait  connaître. 

»  Nous  savons  aujourd'hui,  grâce  à  ces  travaux,  que  la  cicatricule 
féconde  éprouve  dans  l'oviducte  des  phénomènes  de  segmentation  parfaite- 
ment comparables  à  la  segmentation  du  vitellus,  et  que  cette  segmentation 
produit  des  changements  très-notables  dans  sa  constitution  microscopique. 
La  cicatricule  inféconde,  au  contraire,  ne  se  segmente  point,  et,  par  suite 
de  cette  absence  de  segmentation,  elle  commence  à  se  désorganiser  et  à  se 
résorber  partiellement  dans  la  partie  inférieure  de  l'oviduclc.  M.  Coste  a 
figuré  une  cicatricule  prise  sur  un  œuf  arrivé  à  la  partie  inférieure  de  l'ovi- 
ducte, et  qui  présente  ce  caractère  de  la  manière  la  plus  évidente.  On  y  voit 
très-manifeslement  le  commencement  d'une  désorganisation  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  dont  j'ai  constaté  les  résultats  dans  les  œufs  observés  après 
la  ponte. 

»  Les  caractères  particuliers  de  la  cicatricule  inféconde  sont  donc  le 
résultat  d'une  désorganisation  et  d'une  résorption  partielle  qui  résultent 
elles-mêmes  de  l'absence  de  la  segmentation.  » 

• 

physiologie.  —  De  l'influence  des  boissons  alcooliques  prises  à  dose* 
modérées  SUT  le  mouvement  de  la  nutrition  :  recherches  expérimentales. 
Note  de  H.  M.  Pf.bkix,  présentée  par  M.  Bernard. 

«  Dans  un  travail  antérieur,  fait  en  collaboration  avec  MM.  Lallemand 
et  Duroy,  nous  avons  démontré  :  i°  que  l'alcool,  absorbé  à  haute  ou  à  faible 
dose,  séjourne  dans  le  sang,  sans  y  subir  ni  transformation  ni  oxydation 
appréciable;  a°  que  l'alcool  est  rejeté  en  nature  hors  de  l'économie  par  les 
diverses  voies  d'élimination,  poumons,  reins,  surface  cutanée,  etc.  :  cette 
élimination,  qui  commence  presque  immédiatement  après  l'ingestion,  est 
constante;  elle  parait  se  continuer  tant  que  le  sang  et  surtout  certains  appa- 
reils en  restent  imprégnés;  3°  que  l'alcool,  comme  les  autres  agents  anes- 
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thésiqucs,  l'éther,  le  chloroforme,  etc.,  exerce  une  action  directe  et  primitive 
sur  le  système  nerveux  dont,  suivant  la  dose,  il  modifie,  pervertit  ou  abolit 
progressivement  les  fonctions;  4°  que  l'alcool  absorbé  s'accumule  dans 
certains  organes  qui,  à  poids  égal,  en  renferment  plus  que  lesang.  Les  centres 
nerveux  et  le  foie  sont  les  appareils  dans  lesquels  s'accumule  et  séjourne 
l'alcool. 

•  Ces  diverses  propriétés  représentent  dans  leur  ensemble  les  attributs 
physiologiques  fondamentaux  de  cette  classe  d'agents,  impropres  à  la  nutri- 
tion, étrangers  à  l'organisme  qui  en  subit  le  contact,  et  dont  l'action  spé- 
ciale s'exerce  sur  les  forces  nerveuses.  C'est  parce  qu'elles  avaient  été  mé- 
counues  jusqu'alors  que  les  séductions  de  l'affinité  chimique  avaient  conduit 
à  la  théorie  de  la  combustion  intra-vasculaire  de  l'alcool,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  aliment. 

•  Le  mode  d'intervention  de  l'alcool  ainsi  marqué,  il  m'a  paru  indispen- 
sable de  rechercher  si  son  action  sur  les  centres  nerveux  est  limitée  au  cercle 
de  la  vie  de  relation;  si  elle  ne  se  traduit  que  par  ce  réveil  merveilleux  des 
forces  qui  suit  de  près  son  ingestion  appropriée  :  ou  bien  si  elle  exerce 
parallèlement  une  influence  quelconque  sur  le  mouvement  de  la  nutrition. 
Présentée  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  détermination  du  rôle  de  l'alcool 
devient  une  question  d'hygiène  publique  et  de  bromatologie  de  premier 
ordre,  puisque  les  boissons  alcooliques,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  se 
sont  imposées  de  tout  temps  à  la  vie  des  peuples  et  ont  occupé  un  rang  fort 
important  parmi  les  matières  de  consommation  première.  Pour  y  arriver, 
j'ai  fait  au  laboratoire  du  Val-de-Gràce  des  expériences  que  j'ai  l'honneur 
de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie. 

»  Le  rendement  eu  acide  carbonique  par  l'exhalation  pulmonaire  et  en 
urée  par  les  urines  étant  à  juste  titre  considéré  comme  l'expression  la  plus 
juste,  la  plus  sûre  de  l'état  du  mouvement  de  la  nutrition,  j'ai  recherché, 
par  des  analyses  comparatives,  si  ce  rendement  était  modifié  par  l'usage  des 
boissons  alcooliques. 

»  Comme  il  s'agissait  d'expériences  longues,  complexes,  et  dans  les- 
quelles la  plus  petite  négligence,  un  écart  de  régime,  un  exercice  musculaire 
même  modéré,  le  changement  le  plus  insignifiant  en  apparence  dans  les 
habitudes  de  chaque  jour,  pouvaient  entraîner  des  résultats  entachés 
d'erreur,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  m'en  rapporter  à  d'autres  qu'à  moi-même. 
Dans  la  crainte  d'être  trompe  par  quelques  troubles  accidentels,  provoqués 
soit  par  ces  oscillations  qui  s'observent  en  pleine  santé,  soit  par  des  con- 
ditions météorologiques  différentes,  j'ai  partagé  mon  temps  en  petites  séries 
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de  deux  jours,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  repos  plus  ou  moins 
longs,  suivant  les  dispositions  du  moment.  Dans  chaque  série,  un  jour  était 
réservé  au  régime  alcoolique,  et  l'autre  au  régime  aquatique. 

»  Afin  de  ne  pas  m'écarter  du  terrain  de  l'hygiène  et  d'éviter  toute  com- 
plication, j'ai  fait  usage  des  boissons  fermentées  usuelles,  vin  rouge,  vin 
blanc,  bière,  à  des  doses  assez  modérées  pour  ne  point  troubler  la  digestion 
ni  exercer  sur  le  cerveau  d'action  appréciable.  Ces  boissons  étaient  prises 
au  repas  du  matin  qui  avait  lieu  tous  les  jours  à  la  même  heure  et  qui  se 
composait  uniformément  de  la  même  quantité  d'aliments  mixtes  approxima- 
tivement évaluée.  Comme,  en  dehors  de  l'excès  ou  de  l'abstinence,  il  n'existe 
pas  de  rapport  qui  puisse  être  déterminé  entre  le  rendement  des  produits 
de  l'oxydation  organique  et  le  poids  des  aliments  ingérés,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  recourir  à  la  balance  pour  fixer  le  menu  de  chaque  repas,  ce  qui  eût 
entraîné,  dans  la  marche  des  expériences,  une  complication  inextricable. 
.  »  La  durée  de  chaque  recherche  a  été  limitée  à  l'intervalle  qui  sépare  le 
repas  du  matin  de  celui  du  soir.  J'ai  jugé  que  le  sentiment  de  la  faim  était  le 
meilleur  guide  pour  apprécier  l'épuisement,  et,  par  conséquent,  le  terme 
des  transformations  de  la  provision  alimentaire  faite  au  repas  précédent. 
Pour  plus  de  régularité,  cette  durée  a  été  fixée  uniformément  à  5  heures 
(de  i2h3o»à  5fc3om). 

»  Dosage  de  l'acide  eartionifjite.  —  En  opérant  sur  des  mélanges  d'air  pur 
et  d'acide  carbonique  desséché  dont  le  volume,  et  par  conséquent  le  poids, 
étaient  exactement  mesurés,  correction  faite  de  la  température  et  de  la 
pression  atmosphérique,  j'ai  essayé  comparativement  les  différents  procédés 
employés  dans  les  recherches  de  ce  genre.  Le  dosage  par  les  pesées  est 
encore  celui  qui  m'a  paru  offrir  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
L'appareil  employé  me  permettait  de  déterminer,  à  moins  de  a  pour  100 
près,  le  poids  absolu  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  mélange  arti- 
ficiel. Un  sac  en  caoutchouc  à  parois  souples  et  d'une  contenance  de  60  à 
70  litres,  destiné  à  recueillir  les  produits  de  l'expiration,  était  annexé  a 
l'appareil. 

»  L'émission  d'acide  carbonique  étant  loin  d'être  uniforme,  même  pen- 
dant la  période  diurne,  il  était  indispensable  d'analyser  le  plus  de  gaz  pos- 
sible. Après  divers  essais  j'ai  dû  me  borner  à  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison la  quantité  d'air  expiré  pendant  3o  secondes  chaque  heur  e. 
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•  Ell  comparant  entre  enx  les  résultats  qui  précèdent,  on  voit  que 
l'usage  dos  boissons  alcooliques  usuelles  a  été  constamment  marqué  par 
une  diminution  considérable  dans  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé. 
Malgré  des  oscillations  assez  grandes  de  part  et  d'autre,  il  ne  s'est  pas  pré- 
senté une  expérience  douteuse.  Celte  diminution  établie  pour  la  durée  do 
l'expertisa  correspond  aux  chiffres  suivants  : 
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.1  Kn  général,  la  diminution  île  l'acide  carbonique  a  été  en  rapport  avec 
la  richesse  alcoolique  des  boissons  employées.  Cette  corrélation,  la  simili- 
tude des  résultats  obtenus  avec  diverses  boissons  témoignaient  suffisam- 
ment qu'elles  devaient  leur  action  commune  à  l'alcool  qu'elles  contenaient. 
Cependant,  pour  lever  tous  les  doutes,  j'ai  fait  une  contre-épreuve  en 
prenant  au  déjeuner,  sous  forme  de  grogs  peu  appétissants,  90  grammes 
d'alcool  dilué  et  marquant  4  >  degrés  à  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac.  Voici 
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ce  qu'elle  m'a  donné  : 

Poids  de  CO1  exhale  pendant  la  durée  de  l'expérience  (5  heures  )  :  î3o«',8oo. 

»  En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  qui  figurent  dans  la  recherche  faite 
pendant  l'abstinence,  qui  a  fourni  le  plus  faible  rendement,  on  voil  qu'il 
existe  encore  une  diminution  dans  la  production  de  l'acide  carbonique 
représenté  par  o/r,5oo,  soit  '3,q5  pour  îoo. 

»  Dans  un  certain  nombre  des  recherches  précédentes,  les  dosages  oui 
été  faits  comparativement  heure  par  heure,  afin  de  suivre  de  plus  près  le 
mode  d'intervention  de  l'alcool  dans  l'acte  de  la  nutrition.  Il  découle  des 
chiffres  obtenus  qu'il  se  comporte  à  la  façon  d'un  agent  perturbateur  assez 
énergique  pour  faire  varier  dans  l'espace  d'une  heure  de  a4  à  5i  pour  100 
la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé.  L'influence  alcoolique  est  à  son 
maximum  trois  heures  environ  après  l'ingestion;  deux  heures  plus  tard, 
elle  parait  être  épuisée. 

»  Dosage  de  Curée.  —  Le  dosage  de  l'urée  a  été  fait  avec  le  nitrile  de 
mercure  par  le  procédé  de  M.  Millon.  I-es  résultats  qu'il  a  donnés  ne 
sont  pas  très-signilicatils.  L'usage  des  boissons  alcooliques  ne  m'a  pas  paru 
modifier  la  composition  de  l'urine,  mais  il  eu  augmente  la  quantité. 

■«  boissons  alcooliques  prises  à  doses  modérées,  on  pourrait  dire 
hvgiéniques  et  dans  les  conditions  habituelles,  diminuent  constamment,  et 
dans  une  proportion  qui  a  varié  de  5  à  aa  pour  100  suivant  leur  richesse, 
la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons.  Elles  ralentissent 
par  conséquent  dans  la  même  mesure  l'activité  de  l'oxydation  inlra-vascu- 
laire  et  la  production  de  la  chaleur  animale.  C'est  ainsi  qu'elles  exercent 
une  action  trés-active,  quoique  indirecte,  sur  la  nutrition,  non  en  augmen- 
tant la  recette,  mais  eu  diminuant  la  dépense.  Cela  explique  comment  letu 
usage  permet  de  manger  moins  et  surtout  moins  souvent,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  peuvent  remplir  d'excellentes  indications  thérapeutiques,  dont 
quelques-unes  sont  déjà  passées  dans  la  pratique  médicale. 

»  Il  m'importe  de  rappeler  en  terminant  que,  sans  tenir  compte  des 
mention»  explicites  de  Vierortd,  de  Lehman,  etc.,  deux  expérimenta- 
teurs, Edwards-Smith  et  Bocker,  dans  le  cours  d'intéressantes  recherches 
sur  la  respiration  et  l'alimentation,  ont  été  conduits  de  leur  coté  à  celte 
même  conclusion  que  l'alcool  n'est  pas  un  aliment  et  qu'il  soutient  sans 
nourrir.  » 
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TOXICOLOGIE.  —  Empoisonnement  par  l'application  des  feuilles  de  tabac  sur 
la  peau.  Note  de  M.  Gallavauhn,  présentée  par  M.  Bernard. 

«  Dans  la  séance  du  1 1  juillet  1864,  M.  le  D'  Namias  a  communiqué  à 
»  l'Académie  des  Sciences  une  Note  dans  laquelle  il  raconte  que  «  un  con- 
»  trebandier  se  couvrait,  il  y  a  quelques  mois,  toute  la  peau  nue  de  feuilles 
»  de  tabac,  qu'il  voulait  soustraire  au  payement  de  l'impôt.  Le  tabac, 
»  mouillé  par  la  sueur,  excita  un  véritable  empoisonnement  qu'on  a  guéri 
»  moyennant  les  boissons  alcooliques  et  le  laudanum.  »  Après  avoir  dit 
que,  dans  ce  cas,  le  tabac  produisit  la  faiblesse  extrême  du  pouls,  sa 
petitesse,  des  sueurs  froides,  des  défaillances,  M.  Namias  ajoute  :  «  Il  n'y 
»  a  pas,  que  je  sache,  un  exemple  pareil  d'empoisonnement  par  les  feuilles 
»  de  tabac  appliquées  sur  la  peau.  » 

•  J'ai  recherché  si  la  littérature  médicale  ne  rapporterait  pas  des  faits 
analogues,  et  j'en  ai  trouvé  trois  relatés  dans  les  journaux  de  médecine  en 
1801,  en  1844  et  en  1 854-  Je  vais  les  rappeler  brièvement  d'après  leur 
ordre  chronologique. 

»  i°  Tous  les  hussards  d'un  escadron  s'étaient  enveloppés  le  corps  de 
feuilles  de  tabac,  dans  l'intention  de  frauder;  et,  quoique  tous  fussent  de 
grands  fumeurs,  ils  éprouvèrent  néanmoins  les  symptômes  suivants  :  maux 
de  tète,  vertiges,  vomissements.  (Von  HlLDENBRANn,  Journal  der  prakiischen 
Arzemikunde  und  ffundanneikunst  non  Jlufeland,  1801,  Bd  XIII,  cah.  I, 
p.  i5l.) 

»  2°  A  la  suite  de  l'application  externe  des  feuilles  de  tabac,  chez  une 
femme  de  cinquante  ans,  on  observa  les  phénomènes  d'intoxication  sui- 
vants :  nausées,  vomissements  spasmodiques,  hoquet,  oppression  et  accès 
de  suffocation,  prostration  excessive,  froid  aux  extrémités,  sueur  froide  et 
visqueuse,  membres  foids  et  grande  fatigue,  poids  lent  et  intermittent.  (I)F. 
Meyerk,  Médit  inischc  Xcitung  vom  l'crcin  fiir  Heilkunde  in  Preusscn,  1 844* 
n°  8,  p.  33.) 

■>  3°  Des  feuilles  de  tabac  sèches  enduites  de  miel  ayant  été  appliquées 
sur  les  membres,  chez  un  paysan  de  trente-sept  ans,  robuste  mais  sujet  au 
rhumatisme  chronique,  on  observa  les  symptômes  d'intoxication  suivants  : 
mal  de  tète,  visage  injeclé,  vertiges,  tremblement  des  membres,  nausées, 
vomissements,  poids  petit  et  un  peu  accéléré.  (Polk,  Preussen  VcreinsZei- 
Unujy  1 854,  5a.) 

»  On  a  également  observé  des  phénomènes  d'intoxication  : 
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•  i°  Après  l'application  du  jus  de  tabac  sur  un  exanthème  chronique 
du  cou  (Landerer); 

»  a°  Après  l'application  externe  du  tabac  {Ttuchsess); 

»  3°  Par  des  frictions  faites  avec  le  résidu  du  tabac  à  fumer  sur  des 
parties  dénudées  de  la  peau  (ff'eslrumb); 

»  4°  Après  l'application  du  suc  de  tabac  sur  un  ulcère  teigneux  (IVat- 
terhall)  ; 

•  5°  Après  l'application  du  tabac  en  poudre  sur  une  plaie  de  la  cuisse 
(Keskring); 

»  6°  Après  l'application  d'un  liniment  de  beurre  et  de  tabac  sur  la  téte 
de  trois  enfants  teigneux  {Keskring); 

»  70  Après  l'enveloppement  des  bras,  des  mains,  des  cuisses  et  des  jarrets 
avec  des  linges  trempés  dans  une  forte  décoction  de  tabac  très-chaude  [Mar- 
rigues). 

»  D'après  les  observations  précédentes,  on  doit  conclure  que  le  tabac, 
appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  non,  peut  produire  des  symptômes  d'in- 
toxication analogues  à  ceux  qu'on  observe  chez  les  personnes  qui  l'ab- 
sorbent par  d'autres  voies.  « 

M.  Couplet,  qui  a  eu  l'occasion  de  s'occuper  longtemps  des  célèbres 
produits  des  émailleurs  de  Limoges,  appelle  l'attention  sur  certains  genres 
d'ornementation  employés  par  ces  artistes  au  xvi*  siècle  et  qui  ne  se 
trouvent  point  mentionnés  dans  les  ouvrages  modernes  destinés  à  faire  con- 
naître ce  genre  de  travaux.  Après  avoir  relevé  en  passant  ce  qu'il  y  a  de 
vague  et  souvent  d'inexact  dans  les,  indications  fournies  par  ces  auteurs 
pour  caractériser  les  divers  genres  d'émaux,  M.  Corplet  s'attache  à  faire 
voir  que  pour  rehausser  les  dessins,  on  employait  au  xvie  siècle,  non- 
seulement  l'or,  mais  aussi  l'argent  :  les  rehaussés  en  or  ont  conservé  leur 
éclat  métallique  et  n'ont  pu  être  méconnus,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  rehaussés  en  argent  que  l'actiou  de  l'air  a  altérés  et  assez  pro- 
fondément pour  que  rien  ne  puisse  leur  rendre  leur  brillant;  le  métal 
oxydé  présente  des  traits  d'un  gris  sale  qui  nuisent  à  l'effet  au  lieu  d'y 
ajouter,  mais  dont  la  nature  peut  être  rendue  évidente  au  moyen  de  cer- 
tains réactifs. 

A  4  heures  et  demie  l'Académie  se  forme  eu  comité  secret. 

U  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  F. 
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L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  Ier  août  1864  les  ouvrages  donl 
voici  les  titres  : 
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Étude  sur  l'industrie  huitrière  des  États-Unis;  par  M.  P.  DE  Broca.  Nou- 
velle édition  Paris,  i865;in-i». 
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Matériaux  pour  l'élude  des  glaciers;  par  DOIAFUS-AUSSET  ;  t.  V,  I™  partie  : 
Glaciers  en  activité  dans  les  Alpes.  Paris,  t864;  vol.  in-8°. 

Courants  des  globules  solides  dans  tes  liquides;  par  M.  DaRDENNE.  (Extrait 
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Cet  opuscule  et  les  quatre  qui  précèdent  ont  été  présentés  dans  la  pré- 
cédente >é;mce. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  8  AOUT  1864. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

Observations  relatives  aux  communications  faites  par  MM.  Darboux 
et  Moutard  dans  la  séance  précédente;  par  M.  J.-A.  Serkkt. 

*  J'ai  en  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie,  dans  la  dernière 
séance,  le  résumé  d'un  travail  de  M.  G.  Darboux,  actuellement  élève  de 
l'École  Normale  supérieure. 

»  O  travail,  qui  se  rapporte  à  la  théorie  des  surfaces  orthogonales,  com- 
prend, entre  autres  résultats  importants,  la  découverte  d'un  système  triple 
très-remarquable,  formé  de  surfaces  du  quatrième  degré,  et  que  l'auteur 
considère  à  juste  titre  comme  nouveau. 

»  Mais,  par  une  coïncidence  singidière,  notre  confrère  M.  Ossian  Bonnet 
s'était  chargé  de  présenter  le  même  jour  à  l'Académie  une  Note  de 
M.  Moutard,  dans  laquelle  se  trouve  établi  le  résultat  que  M.  Darboux 
avait  obtenu  de  son  côté. 

■  Il  est  certain  qu'aucun  des  deux  auteurs  n'a  pu  avoir  connaissance  du 
travail  de  l'autre;  mais  il  est  de  mon  devoir  de  déclarer  à  l'Académie  que 
M.  Darboux  m'a  remis  son  Mémoire  in  extenso  dans  le  courant  du  mois 
de  juin.  J'ai  voulu  l'étudier  dans  tous  ses  détails  avant  d'en  entretenir 
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l'Académie;  malheureusemeut  mes  occupations  ne  m'ont  pas  permis  de  le 
faire  immédiatement. 

»  Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  cette  déclaration  lundi  dernier;  j'avais 
quitté  la  salle  des  séances  quand  M.  Bonnet  a  présenté  la  Note  de 
M.  Moutard,  et,  bien  qu'en  sortant  j'aie  été  mis  au  courant  de  la  situation 
par  MM.  Darboux  et  Moutard  eux-mêmes,  l'heure  avancée  ne  m'aurait  pas 
permis  de  présenter  mes  observations.  » 

M.  le  Président  fait  remarquer  à  cette  occasion  qu'une  coïncidence 
semblable  et  aussi  toute  fortuite  a  eu  lieu  dans  la  même  séance,  relativement 
à  la  théorie  delà  nitri6cation,  entre  le  Mémoire  de  M.  Bouisingault,  celui  de 
M.  M  Mon,  et  un  travail  imprimé  de  M.  Ramon  Torres  Munoz  de  Luna  com- 
pris dans  un  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Madrid,  présenté  le 
même  jour. 

M.  le  Président  consulte  l'Académie  relativement  au  jour  auquel  il  lui 
convient  de  fixer  sa  prochaine  séance  qui  ne  peut  avoir  lieu  lundi  prochain, 
en  raison  de  la  fête  de  ce  jour.  La  séance  sera  remise  au  mercredi  17  août. 

MINÉRALOGIE.  —  Nouvelle  analyse  de  la  parùite;  par  MM.  A.  Damoir 
el  H.  Saihte-Cuuee  Deville. 

h  \a  parisite,  espèce  minérale  formée  de  carbonates  et  de  fluorures  de 
cérium,  de  didytne,  de  lanthane  el  de  chaux,  a  été  recueillie  en  1 844  dans 
la  mine  d'émeraudes  de  Muso,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  par  M.  le  co- 
lonel Acosta.  Mgr  de  Medici-Spada  en  a  fait  connaître  les  principaux  carac- 
tères minéralogiques,  et  c'est  à  M.  Bunsen  que  l'on  doit  la  première  analyse 
qui  ait  été  faite  sur  cette  intéressante  matière  {Jnnalen  der  Chimie  tout 
Pharmacie,  t.  LUI,  p.  i47>) 

»  M.  Boussingault,  ayant  fait  venir  de  la  Nouvelle-Grenade  plusieurs 
échantillons  de  parisite,  a  bien  voulu  nous  en  confier  une  certaine  quan- 
tité, en  nous  engageant  à  les  soumettre  à  de  nouvelles  analyses  dans  le  but 
de  déterminer,  autant  que  possible,  les  proportions  relatives  d'oxyde  de 
cérium,  de  lanthane  et  de  didyme  que  contient  cette  matière,  et  qui  se 
trouvent  réunies  sous  un  seul  chiffre  dans  l'analyse  de  M.  Bunsen. 

»  Nous  venons  présenter  aujourd  hui  les  résultats  de  notre  travail  sur 
cette  matière. 

»  Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  parisite  ayant  été  parfaite- 
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ment  observés  et  décrits  dans  le  Mémoire  de  M.  Bunsen,  nous  n'avons  pas 
jugé  nécessaire  de  revenir  et  de  nous  étendre  sur  cette  description:  nous 
avons  constaté  que  la  densité  du  minéral  est  de  4,358  et  que  sa  dureté  est 
intermédiaire  entre  celle  de  l'apatile  et  de  la  fluorine. 

»  Il  est  infusible  à  la  flamme  du  cbalumeau.  Chauffés  dans  un  tube  de 
verre,  certains  échantillons  décrépitent  et  se  divisent  en  une  multitude 
d'écaillés  très-6nes. 

»  Sa  couleur  est  le  brun  jaunâtre  et  sa  poussière  est  d'un  blanc  teinté 
de  jaune  pâle. 

»  Il  se  présente  sous  forme  de  prismes  hexagonaux  réguliers,  avec  des 
clivages  parallèles  à  la  base. 

»  Il  n'est  pas  attaqué,  à  froid,  par  l'acide  acétique. 

»  L'acide  nitrique  le  dissout,  à  froid,  mais  avec  lenteur,  en  laissant  un 
résidu  blanc,  formé  de  petites  écailles,  et  qui  renferme  des  fluorures  de 
calcium  et  de  cérium.  Si  l'on  fait  chauffer  la  liqueur  acide,  l'attaque  est 
plus  rapide,  une  effervescence  assez  vive  se  prochut,  et  si  l'on  prolonge  la 
digestion,  les  fluorures  se  trouvent  décomposés. 

»  L'acide  chlorhydrique  l'attaque  de  la  même  manière  :  l'acide  sulfurique 
la  décompose  aussi  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  immédiat  de  vapeurs 
qui  corrodent  le  verre. 

Analyse. 

»  Le  minéral  réduit  en  poudre  fine  a  été  traité,  à  froid,  par  l'acide  acé- 
tique faible  pour  en  séparer  une  faible  proportion  de  carbonate  de  chaux, 
accidentellement  mêlé  à  la  matière,  et  en  proportions  variables.  Ce  mélange 
s'explique  facilement  si  l'on  considère  que  la  parisite  est  engagée,  comme 
l'émei-aude,  dans  une  gangue  de  carbonate  de  chaux. 

»  Ainsi  purifiée,  la  matière  a  été  mise  en  digestion,  à  froid,  dans  l'acide 
nitrique  ;  les  carbonates  de  cérium,  de  lanthane  et  de  didyme  se  sont  dissous 
avec  dégagement  lent  d'acide  carbonique  :  il  est  resté  une  poudre  écailleilse, 
composée  de  fluorures  de  calcium  et  de  cérium  qu'on  a  recueillis  sur  un 
filtre  et  dont  on  a  déterminé  le  poids  après  l'avoir  chauffée  au  rouge.  Ces 
fluorures  ont  été  décomposés  par  l'acide  sulfurique.  On  a  obtenu  ainsi  un 
mélange  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de  cérium  qu'on  a  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique.  L'ammoniaque  versée  dans  la  liqueur  acide  a  préci- 
pité l'oxyde  céreux  qu'on  a  dosé  à  l'état  d'oxyde  céroso-cérique  après  cal- 
cination.  La  chaux,  transformée  ensuite  en  oxalate  qu'on  a  décomposé  par 
une  forte  calcination,  a  été  pesée  à  l'état  de  chaux  caustique.  Retranchant 
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le  poids  tic  l'oxyde  céreux  et  de  In  chaux  réunis  du  poids  des  fluorures,  on 
il  eu,  par  différence,  le  poids  du  fluor. 

»  l.a  liqueur  nilrique  séparée  des  fluorures  a  été  sursaturée  par  la  potasse 
caustique  qui  a  précipité  tous  les  oxydes  à  l'état  d'hydrates  gélatineux.  On 
a  lavé  ces  oxydes  à  plusieurs  reprises,  par  décantation,  puis  on  y  a  ajouté 
une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique  pour  soumettre  le  tout  à 
I  action  d'un  courant  de  chlore.  La  liqueur  alcaline  étant  ainsi  saturée  par- 
le chlore,  les  oxydes  de  lanthane  et  de  didyme  se  sont  redissous,  et  il  est 
resté  de  l'oxyde  cérique  insoluble,  ayant  une  couleur  jaune-cilron.  Celte 
matière  a  été  recueillie  sur  un  filtre,  puis  redissoute,  encore  humide,  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  calciné 
lortetnent,  l'oxalate  céreux  s'est  transformé  en  oxyde  céroso-cérique  Cc*0* 
de  couleur  rose  très-pâle. 

»  La  liqueur  chlorée  renfermant  les  oxydes  de  lanthane,  de  didyme  et 
un  peu  de  chaux,  a  été  traitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  qui  a  précipité 
ces  trois  bases  à  l'état  d'oxalates.  On  en  a  pris  le  poids  après  lavage  et  calci- 
nalion;  puis  on  les  a  Tait  digérer  avec  de  l'acide  nilrique  très-faible,  sui- 
vant la  méthode  de  M.  Mosander.  Un  peu  d'oxyde  de  cérium  est  resté 
indissous.  On  l'a  réuni  à  la  quantité  déjà  obtenue  dans  l'opération  précé- 
dente. 

»  La  dissolution  nitrique  acide  des  oxydes  de  laulhane  et  de  didyinc 
était  colorée  en  rose  violacé,  on  l'a  saturée  d'ammoniaque  :  la  chaux  est 
resiée  dans  la  liqueur,  les  autres  oxydes  se  sont  précipités  à  l'état  gélati- 
neux. On  a  dosé  la  chaux  s  l'état  de  chaux  causlique,  après  l'avoir  précipitée 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  par  la  cnlciuntion  de  cet  oxalate.  Un  peu  de 
lanthane  et  de  didyme  s'y  trouvaient  mêles;  on  en  a  tenu  compte  dans  le 
résultat  final. 

»  On  a  redissous  les  oxydes  de  didyme  et  de  laulhane  dans  l'acide  ni- 
lrique; les  nitrates  ont  été  évaporés  à  siccité  dans  une  capsule  à  fond  plat. 
La' masse  sèche  avait  une  teinte  rose  pâle.  En  ex|>osant  la  capsule  pendant 
quelques  minutes  à  une  température  de  4oo  à  5oo  degrés,  la  masse  saline 
s'est  fondue  en  laissant  dégager  des  vapeurs  uitreuses.  On  a  retiré  la 
capsule  du  feu  avanl  que  la  décomposition  fùl  complète,  puis  on  y  a  versé 
de  l'eau  chaude.  Une  portion  de  la  matière  s'esl  dissoute,  une  aulre  partie 
est  restée  insoluble  sous  forme  de  flocons  blanc-grisàlrc  (sans  nitrate  de 
didyme).  On  a  laissé  reposer  le  tout  pendant  quelques  heures,  puis  on  a  fait 
bouillir  et  filtré  la  liqueur.  Après  cetle  fillration,  la  liqueur  présentait  encore 
une  faible  teinte  de  rose;  on  a  dû  réitérer  trois  fois  la  même  opération  avant 
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d'obtenir  une  liqueur  incolore  renfermant  le  nitrate  de  lanthane  séparé  du 
sons-nilrale  dedidyme.  On  a  déterminé  l'oxyde  de  lanthane  eu  évaporant 
cette  liqueur  et  calcinant  fortement  le  résidu. 

»  L'oxyde  de  didyme  a  été  dosé  également  après  la  calcination  du  sous- 
nitrate  ainsi  obtenu. 

»  Cette  méthode  est  fondée  sur  ce  que  le  nitrate  de  didyme  se  décom- 
pose avant  le  nitrate  de  lanthane  et  que  le  premier  de  ces  deux  sels  passe  .1 
l'état  de  soiuwrutrate,  ^DiOÀzO1  -f-  5HO  (ce  sel  a  déjà  été  observé  et  décrit 
par  M.  Marignac).  Quelques  précautions  sont  à  observer  dans  l'application. 
On  doit  éviter  de  chauffer  trop  fort  le  fond  de  la  capsule  contenant  le  mé- 
lange des  deux  sels,  et  d'opérer  sur  de  trop  grandes  quantités  de  matière, 
qui,  formant  alors  une  couche  épaisse  an  fond  de  la  capsule,  se  décompo- 
seraient inégalement.  Il  est  préférable  de  recommencer  plusieurs  fois  la 
même  opération  que  de  chauffer  trop  fort,  en  cherchant  à  effectuer  la  sépa- 
ration des  deux  oxydes  en  une  seide  fois.  Les  premières  portions  d'oxyde 
de  didyme  ainsi  obtenues  donnent  avec  l'acide  sulfuriqtie  des  cristaux 
d'un  rose  violacé,  avec  quelques  traces  de  cristaux  en  aiguilles  blanches, 
qui  paraissent  appartenir  an  sulfate  de  lanthane.  Les  dernières  portions 
donnent  un  sulfate  moins  coloré,  mais,  comme  les  précédents,  avec  la 
même  forme  cristalline  dérivant  du  prisme  rhomboîdal  oblique;  les  ai- 
guilles de  sulfate  de  lanthane  y  apparaissent  un  peu  plus  nombreuses; 
enfin,  la  dissolution  incolore  dont  nous  avons  parlé  ci -dessus  donne  avec 
l'acide  sulfuriqtie  des  cristairx  incolores  dérivant  du  prisme  rhomboïilal 
droit,  et  qui  caractérisent  le  sulfate  de  lanthane. 

»  On  voit  qu'en  suivant  celte  méthode  on  obtient  un  dosage  un  peu 
trop  fort  pour  l'oxyde  de  didyme,  et  par  conséquent  un  peu  faible  pour 
l'oxyde  de  lanthane.  En  opérant  sur  des  quantités  pesées  d'avance  d'un 
mélange  de  ces  oxydes,  nous  avons  trouvé  que  l'excédant  de  poids  de 
l'oxyde  de  didyme  variait  de  5  a  6  pour  100. 

»  On  ne  saurait  donc  présenter  ce  moyen  d'analyse  comme  donnant 
des  résultats  précis  ;  mais  dans  certains  cas  il  peut  conduire  a  une  approxi- 
mation suffisante. 

»  L'oxyde  de  lanthane  calciné  à  la  température  du  rouge  blanc  et  mis  en 
contact  avec  une  dissolution  concentrée  de  nitrate  ammonique  se  dissout 
facilement,  même  à  froid,  en  dégageant  du  gaz  ammoniac;  l'oxyde  de 
didyme  traité  de  la  même  manière  se  dissout  aussi,  mais  un  peu  plus  len- 
tement; cette  propriété  ne  saurait  donc  être  mise  à  profit  pour  la  sépara- 
tion des  deux  oxydes.  Pour  doser  l'acide  carbonique  combiné  aux  oxydes 
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contenus  dans  la  parisite,  un  gramme  de  ce  minéral  réduit  en  poudre  trés- 
fine  a  été  chauffé  au  rouge  blanc  au  milieu  d'un  courant  d'azote;  la  perte 
eu  poids  subie  par  la  matière  a  donné  la  quantité  d'acide  carbonique  dé- 
gagée ;  le  nombre  obtenu  coïncide  du  reste,  à  peu  de  différence  près,  avec 
celui  que  M.  lttinscn  avait  déjà  déterminé.  Les  fluorures  contenus  dans  la 
parisite  ne  sont  pas  décomposés  par  cette  calcination. 

»  Ayant  cherché  à  recueillir  la  proportion  d'eau  qui,  d'après  l'analyse 
de  M.  Bunsen,  paraîtrait  exister  dans  la  parisite,  nous  avons  placé  dans 
une  nacelle  en  platine  un  gramme  de  cette  matière  réduite  en  poudre  im- 
palpable, et  introduit  le  tout  dans  un  creuset  de  même  métal,  ayant  6  cen- 
timètres de  longueur,  et  auquel  s'ajustait  à  frottement  un  couvercle  muni 
d'un  tube  de  moindre  diamètre,  s'engageant  à  travers  un  bouchon  en  carton 
fossile  (asbeste  dur)  dans  un  tube  de  verre  courbé  en  demi-cercle  et  effilé 
à  l'extrémité  opposée  à  celle  où  s'engageait  le  petit  tube  en  platine.  Le  tube 
de  verre  destiné  à  recueillir  l'eau  dégagée  pendant  la  calcination  de  la  ma- 
tière minérale  ayant  été  exactement  taré,  on  a  chauffé  fortement  à  la  lampe 
d'émailleur  la  partie  du  creuset  en  platine  renfermant  la  nacelle  et  la 
matière  à  analyser.  De  faibles  vapeurs  se  sont  dégagées  et  condensées  sur 
la  paroi  interne  du  tube  de  verre  ;  mais  la  balance  n'a  accusé  que  la  minime 
augmentation  de  poids  d'un  milligramme  à  peine,  sur  le  tube  conden- 
sateur. 

i  Dans  un.  autre  expérience,  le  minéral  réduit  en  fragments  grossiers  et  non 
pulvérisé,  ayant  été  traité  de  la  même  manière,  a  décrépité  et  projeté  jusque 
dans  le  tube  condensateur  une  poudre  brune,  d  une  grande  ténuité,  sans 
qu'il  parût  s'être  dégagé  plus  d'humidité  quedansla  précédente  expérience. 
D'après  ces  résultats,  la  parisite  ne  renfermerait  pas  d'eau  de  combinaison. 
Un  pourrait  expliquer  la  présence  des  a,5opour  100  d'eau  trouvés  par 
M.  Bunsen  dans  cette  matière,  en  admettant  l'interposition  accidentelle  de 
ce  liquide  dans  quelques  vacuoles  du  minéral.  Lorsqu'on  brise  des  cristaux 
de  parisite,  on  observe,  en  effet,  à  leur  intérieur,  de  petites  géodes  garnies 
de  cristaux  microscopiques  ;  il  serait  donc  possible  que  daus  ces  vacuoles 
il  restât  des  gouttelettes  d'eau  interposées:  elles  doivent  disparaître  lorsqu'on 
amène  le  minéral  à  l'état  de  poudre  impalpable. 

>.  L'appareil  qui  vient  d'être  décrit  pour  avoir  servi  à  la  recherche  de  l'eau 
dans  la  parisite  avait  plusieurs  fois  été  employé  déjà,  et  avec  succès,  pour 
déterminer  l'eau  contenue  dans  des  minéraux  qui  n'en  renferment  qu'une 
faible  proportion,  tels  que  l'enklase,  l'idocrase,  les  diallages,  les  talcs,  etc. 
Il  offre  l'avantage  de  rendre  visible,  de  permettre  de  transvaser  pour  la 
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soumettre  à  divers  essais,  l'eau  dégagée  des  minéraux  par  l'action  de  la 
chaleur. 

»  La  moyenne  de  ces  analyses  a  donné  les  nombres  suivants  : 


Otygcne.  Bappon. 

Acide  carbonique   o,a348  0,1708  6 

Oxyde  céreux   o,4a5a  0,0699  2 

Oxyde  de  didyroe   0,0958     0,0137  j 

Oxyde  de  leothane   o,o8a6     o.oiai  |  o,o33y  1 

Chaux.   o,oa85     0,0081  ) 

Oxyde  mangancux   traces 

Fluorure  de  calcium   o, 1010 

Fluorure  de  oérium   o,oai6 

o ,  i)8t}5 


■  On  peut  représenter  la  parisite  sous  la  formule  : 

aCeO  CO'  ■+■  ^DiO,  ^LaO)  CO»-f-  (Ca,  Ce)  Fl. 
Le  calcul  donne  : 


En  10000" 

0,346l 

0,4037 

0,1044 

O, IOl4 

...  487,5 

0,l454 

335a, 5 

I , OOOO 

•  M.  Bunsen  avait  trouvé  : 

Acide  carbonique   o,a35i 

Oxyde  de  cérium,  de  lanthane,  de  didyme.  o  ,5944 

Chaux   o,o3i7 

Fluorure  de  calcium   o ,  1 1 5 1 

Eau   o,oa38 

1,0001 

1  Bien  que  les  nombres  donnés  par  l'analyse  ne  coïncident  pas  exacte- 
ment avec  ceux  que  présente  le  calcul,  on  s'expliquera  sans  peine  les  diffé- 
rences observées,  si  l'on  considère  la  difficulté  qu'on  éprouve  jusqu'à  ce 
moment,  faute  de  moyens  précis,  d'obtenir  la  séparation  analytique  d?s 
trois  oxydes,  cérium,  lanthane  et  didyme  ;  il  nous  parait  toutefois  tres- 
probable  que  la  formule  exposée  ci-dessus  représente  la  composition  nor- 
male de  la  parisite.  » 
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physiologie  COMPARÉE.  —  Embryogénie  des  Infusoircs  ciliés.  Réponse  aux 
observations  de  M.  Co6te;  par  M.  F. -A.  Poichbt. 

«  Nous  avons  vu  avec  bonheur  M.  Coste  revendiquer  ia  question  des 
générations  spontanées.  Ainsi  que  nous  n'avons  cessé  de  le  répéter  depuis 
plusieurs  années,  celle-ci,  en  effet,  est  essentiellement  du  domaine  de  la 
physiologie.  Lue  fois  sortie  de  cette  voie  défectueuse  dans  laquelle  les  imi- 
tateurs de  Spallanzani  l'ont  enrayée,  cette  question  progressera  rapidement; 
et  si  nous  ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avec  l'illustre  emhryogéniste 
du  Collège  de  France,  la  science  gagnera  assurément  quelque  chose  à  nos 
débats.  Je  regrette  seulement  que  le  savant  ami  qui  me  combat  ait  tant  mis 
de  précipitation  à  publier  ses  observations  et  ne  les  ait  pas  exécutées  avec 
cette  lente  persévérance  que,  depuis  plus  de  cinq  ans,  nous  y  mettons  nons- 
ntéme.  S'il  se  fût  avancé  indépendamment  de  toute  influence  étrangère, 
nous  n'aurions  pas  besoin,  à  notre  grand  regret,  de  rectifier  aujourd'hui 
plusieurs  de  ses  assertions  qui  manquent  de  cette  précision  que  l'on  était  en 
droit  d'attendre  d'une  intelligence  aussi  élevée. 

»  M.  Coste  dit,  avec  raison,  que  «  si  la  pellicule  formée  a  la  surface  de 
»  l'eau  y  est  réellement  la  gangue  des  Infnsoires  ciliés,  ces  înfusoires  ne 
»  doivent  apparaître  dans  le  liquide  qu'après  la  formation  de  cette  pelli- 
»  cule.  »  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  toujours  lieu.  Si  le  savant  Académicien  en 
rencontre,  comme  il  le  dit,  dès  le  début  de  l'expérience,  avant  la  formation 
du  slroma  prolifère,  c'est  un  fait  positif  que  nous  connaissons  parfaitement, 
mais  l'interprétation  qu'il  en  tire  vient  de  ce  qu'il  a  expérimenté  trop  iuat- 
tentivement.  Rejetons  ces  bottes  de  foin  secouées  sur  du  papier,  ces  pous- 
sières récoltées  à  la  surface  d'une  carafe,  et  expérimentons  avec  cette 
rigueur  qu'on  doit  exiger  de  nous  ;  alors  tout  va  devenir  évident. 

»  Une  prairie  ne  représente  qu'un  immense  champ  de  macérations  où 
pullulent  d'incalculables  légions  d'Infusoires.  Les  œufs  et  les  kystes  de 
ceux-ci,  en  s'a) tachant  aux  tiges  et  aux  feuilles  des  gramiuéesqui  composent 
le  foin,  peuvent  produire  des  animalcules  presque  aussitôt  que  ce  dernier 
est  dans  l'eau.  Là,  l'observation  de  M.  Coste  est  parfaitement  exacte.  J'ai 
constaté  la  présence  de  kystes  et  d'oeufs  d'Infusoires  dans  l'air,  à  plus  forte 
raison  doit-il  s'en  trouver  sur  le  foin.  Nous  ne  différons  seulement  que 
sur  le  nombre  de  ces  animalcules,  immensément  restreint,  selon  moi, 
proportionnellement  à  celui  que  donne  le  stroma  prolvgère;  et,  en  outre, 
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parce  que  ces  animalcules  ne  jouent  aucun  rôle  dans  nos  expériences  (i). 

»  En  effet,  les  gros  Infusoires  que  présentent  parfois  les  macérations  de 
foin,  quelques  heures  après  qu'on  les  a  commencées,  se  trouvent  frappés 
de  mort  aussitôt  que  la  fermentation  s'y  développe  et  donne  au  liquide  de 
nouvelles  propriétés  chimiques  ;  on  le  reconnaît  facilement,  car  alors  on 
ne  rencontre  plus  dans  celui-ci  que  leurs  cadavres.  Presque  constamment 
même,  ces  animalcules  sont  des  espèces  absolument  différentes  de  celles 
qui  apparaîtront  dans  la  membrane  proligère.  Enfin,  comme  en  opérant 
sur  des  liquides  filtrés  on  arrête  ces  grosses  espèces,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute. 

m  II  n'y  a  donc  aucune  filiation,  aucune  continuité,  aucune  parenté  même 
entre  les  animalcules  que  le  savant  Académicien  mentionne  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'expérience  et  ceux  qui  apparaissent  dans  la  dernière.  Une 
phase  de  mort  les  sépare,  la  fermentation,  qui  tue  les  premiers  habitants  et 
prépare  la  gangue  maternelle  de  leurs  successeurs. 

•  Une  expérience  facile  à  répéter  prouve  même  que  M.  Coste  a  été  induit 
en  erreur. 

m  Entassez  du  foin  daus  un  gros  ballon  de  i  £  litre  de  capacité,  et  rem- 
plissez-le d'eau  jusqu'à  la  moitié  du  col.  Même  par  une  température 
moyenne  de  a5  degrés,  la  fermentation  sera  fort  longue  à  s'y  manifester 
et  mettra  trois  à  quatre  jours  avant  d'apparaître,  et  pendant  ce  temps-là  il 
ne  se  produira  pas  de  memhranc  proligère.  Si  vous  examinez  la  surface  du 


(i)  Je  prends  10  grammes  de  foin,  que  je  plonge  dans  une  éprouveUe  contenant  a5o  cen- 
timètres cubes  d'eau  de  source  filtrée.  Celle-ci  est  ensuite  placée  sous  une  cloche  plongeant 
dans  l'eau  et  contenant  un  décimètre  cube  d'air. 

Première  phase  de  t expérience  —  Après  t>  a  10  heures,  par  une  température  moyenne 
de  24  à  28  degrés,  lorsqu'il  n'existe  aucun  phénomène  de  fermentation  et  que  le  liquide 
conserve  encore  sa  transluridité,  on  trouve  parfois  dans  celui-ci  quelques  rares  Infusoires 
ciliés. 

Deuxième  phase  de  l'expérience.  —  Mais  vers  le  deuxième  jour,  lorsque  ta  fermentation 
est  commencée  et  que  le  liquide  est  devenu  trouble  et  semblable  a  de  l'urine,  ce  qui  est  dû 
aux  Bactéries  et  aux  Vibrions  qui  l'ont  envahi  et  sont  en  pleine  activité,  on  n'y  trouve  plus 
aucun  grand  animalcule  cilié.  Le  nouvel  état  chimique  de  la  macération  a  tué  ceux  qu'on  y 
avait  découverts  précédemment,  cl  la  population  qui  doit  bientôt  surgir  n'a  point  alors 
trouvé  ses  conditions  d'existence  dans  la  membrane  proligère  dont  on  ne  découvre  pas  encore 
de  traces. 

Troisième  phase  de  l'expérience.  —  Les  Bactéries  et  les  Vibrions  meurent  eux-mêmes 
successivement  et  forment  le  simma  proligère.  Alors  seulement  apparaissent  dans  celui-ci  les 
œufs  spontanés  et  1rs  Microzoaires  ciliés  qui  les  suivent. 
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liquide,  où,  dans  la  théorie  de  M.  Coste,  il  devrait  s' cire  amassé  tant  de 
Microzoaires  ciliés,  voua  n'y  en  rencontrerez  que  fort  peu,  malgré  son 
exiguïté  (i). 

»  Au  contraire,  mettez  à  côté  de  ce  matras  10  grammes  seulement  du 
même  foin  dans  a5o  grammes  d'eau  contenue  dans  un  vase  a  large  surface; 
et,  après  trois  jours,  vous  avez  dans  celui-ci  une  membrane  proligère  fort 
épaisse  et  une  immense  population  de  Microzoaires  ciliés.  Si  les  observa- 
tions du  savant  que  je  combats  étaient  exactes,  ce  serait  cependant  l'op- 
posé qui  devrait  arriver. 

»  Je  regrette  à  ce  sujet  que  M.  Coste  ait  oublié  les  nombreuses  expé- 
riences qui  rendent  absolument  inadmissible  sa  manière  de  voir.  En  effet, 
dans  l'air  confiné,  j'ai  obtenu  de  gros  Infusoires  ciliés  avec  du  foin  qui  avait 
subi  t'ébutlition  ;  j'en  ai  obtenu  avec  des  écrevisses  cuites,  ayant  resté  une 
demi-heure  dans  l'eau  bouillante;  j'en  ai  vu  apparaître  aussi  dans  des  ma- 
cérations de  crânes  d'Égyptiens  enlevés  aux  hypogées  deThèbes;  j'en  ai 
rencontré  également  dans  des  macérations  d'œufs  de  Python,  dans  celles 
de  Tœnia  serrata,  de  lin  chauffé  à  aoo  degrés;  dans  de  la  poussière  séculaire 
chauffée  a  plus  de  280  degrés  et  presque  charbonnée. 

»  Mon  savant  ami,  M.  Joly,  qui  défend  d'une  si  éloquente  manière  la 
cause  de  l'hétérogénie,  en  a  observé  dans  du  jaune  d'œuf. 

»  Tous  ces  faits  ne  prouvent-ils  pas  avec  une  irrésistible  évidence  que 
l'hypothèse  de  M.  Coste  est  absolument  inadmissible,  et  que,  dans  tous 
ces  cas,  les  animalcules  n'ont  pu  provenir  de  la  source  qu'il  indique? 

»  Dans  son  importante  Note,  M.  Coste  prétend  que  les  Infusoires  ciliés 
franchissent  les  filtres,  et  compare  leurs  œufs  à  des  graines  animales  im- 
palpables. 

»  J'ai  fait  passer  des  infusions  à  travers  trois  filtres,  dit-il,  et  sur  chaque 
feuille  j'ai  trouvé  des  Infusoires  ciliés!  Ce  sont  ces  assertions  que  je  veux 
combattre  de  toutes  mes  forces,  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  entraver  la 
nouvelle  voie  d'observations  qui  est  appelée  à  nous  faire  sortir  des  hypo- 
thèses surannées  de  Bonnet  et  de  Spallanzaui. 

«  Je  regrette  que  mon  savant  contradicteur  n'ait  pas  mis  plus  de  préci- 
sion dans  l'énoncé  de  ses  expériences.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  qu'au 
Muséum  de  Rouen  jamais  aucun  des  gros  Microzoaires  ciliés  sur  lesquels 
on  expérimente  ne  franchit  un  filtre  simple,  et  jamais  aucun  de  ses  œufs  ou 
de  ses  kystes  ne  pourra  même  le  franchir. 

(1)  Dans  quelques  expériences  que  j'ai  faites  ainsi,  je  n'ai  même  pu  en  découvrir  un  >eul. 
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»  Ne  nous  occupons  pas  de  ce  qui  échappe  à  l'œil.  laissons  aux  phy- 
siologistes rhéteurs  du  siècle  dernier  leurs  œufs  et  leurs  graines  impalpables, 
ainsi  que  leurs  germes  incombustibles  ou  métaphysiques;  expérimentateurs 
de  notre  époque,  ne  sortons  pas  de  la  limite  de  l'observation,  et  nous  al- 
lons, prouver  que  les  êtres  qui  jouent  un  rôle  fondamental  dans  nos  expé- 
riences ne  traversent  pas  un  seul  61tre! 

»  Nous  l'avons  déjà  démontré  par  cent  expériences  répétées  devant  beau- 
coup de  personnes;  établissons-le  par  des  chiffres(i). 

»  Quels  sont  les  diamètres  des  gros  Microzoaires  ciliés  sur  lesquels  nous 
opérons  ordinairement?  Ils  varient  de  0™™»o5oO  à  0""|  1 OOO.  Quels  sont 
les  diamètres  de  leurs  œufs?  Selon  M.  B.dbiani  lui-même,  ils  ont  de 
o"a,o  1 5o  à  omn>,oaoo.  Quelles  sont  les  dimensions  des  porosités  du  papier  ? 
Elles  sont  au  maximum  de  o^.ooaS  àom",oo3o.Or,il  est  mathématiquement 
impossible  que  des  animaux  de  on,œ,o5oo  à  o""",  iooo,  ou  des  œufs  de 
o^.o^o  à  ©"""jOaoo  passent  par  des  pertuis  qui  n'ont  que  o^oo'io  au 
plus. 

»  Si  une  chose  étonne,  c'est  de  voir  le  savant  professeur  du  Collège  de 
France  prétendre  que  les  Infusoires  deviennent  assez  filiformes  pour  traver- 
ser une  telle  filière.  Tx»in  de  là,  il  n'y  passerait  pas  même  un  seul  de  leurs 
estomacs,  car  ceux-ci  ont  jusqu'à  o^ooGo  de  diamètre,  et  les  porosités  du 
papier  n'en  ont  que  o""»,oo3o!  Et  j'éprouve  même  un  sentiment  pénible 
quand  j'entends  dire  au  savant  physiologiste  que  le  passage  des  œufs  par  les 
pores  desfdtres  est  aussi  facile  que  celui  du  liquide  lui-même!  C'est  oublier 
que  ces  œufs  sont  tnrgides;  c'c>t  oublier  même  les  travaux  du  naturaliste 
qui  l'a  secondé  et  dans  lesquels  les  diamètres  de  ces  œufs  sont  nette- 
ment indiqués. 

»  Quelques  Infusoires,  il  est  vrai,  traversent  les  filtres.  J'ai  déjà  fait 
connaître  cela  depnis  longtemps,  et  pour  me  garantir  de  cet  inconvénient 
j'en  ai  employé  jusqu'à  dix  (a).  Mais  ce  ne  sont  pas  les  Microzoaires  ciliés 


(  i)  Les  infime*  Microzoaires  ciliés  que  M.  Caste  a  pu  voir  passer  à  travers  ses  filtres,  a 
l'instar  des  Bactéries,  ne  sont  même  pas  des  jeunes  des  grosses  espèces  retenues  au-dessus. 
Les  personnes  qui  ont  visité  le  laboratoire  de  H.  Frcmy,  qui  nous  fut  ouvert  avec  une  si 
généreuse  libéralité,  y  ont  pu  voir  Tune  de  nos  macérations  dans  laquelle  vivaient  depuis 
une  douzaine  de  jours  des  légions  lassées  de  gros  Kolpodes,  tandis  qu'une  portion  de  la 
même  macération,  passée  à  travers  un  filtre  simple  et  placée  à  cûlé,  n'a  jamais  offert  un 
irul  de  ces  Knlpodes  ni  an  icul  Infusoire  cilié. 

(a)  Nouvelles  expériences  sur  let  génération  spontanées;  Paris,  l8G3,  p.  i$5. 
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donl  le  rôle  doit  être  étudié  dans  nos  macérations;  jamais  ceux -ci  n'en 
franchissent  un  seul. 

»  Loin  de  traverser  des  filtres,  les  Kolpodes  et  leurs  œufs  ne  résistent 
même  pas  à  la  porphyrisation.  L'expérience  suivante,  qui  a  paru  curieuse  à 
quelques  savants,  suffit  pour  l'établir.  • 

»  Un  gramme  de  Kolpodacuctillus  ayant  été  broyé  pendant  deux  heures 
sur  un  porphyre  de  cristal,  on  partagea  le  produit  en  deux  parties;  l'une 
fut  conservée  dans  un  verre  et  l'autre  fut  filtrée. 

»  La  première  partie  ne  se  peupla  que  de  Monades. 

»  La  partie  filtrée,  au  contraire,  au  bout  de  trois  jours  était  remplie 
d'une  innombrable  quantité  de  Vorticellcs. 

»  On  ne  retrouva  de  Kolpodes  dans  aucune  des  deux  portions  du 
liquide. 

«  Sans  doute  que  dans  cette  circonstance  et  dans  tant  d'autres  que  j'ai 
citées,  ce  n'était  pas  le  foin  qui  fut  le  véhicule  des  animalcules  inattendus! 
ni  le  filtre  qui  a  laissé  passer  des  Vorticellcs  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la 
portion  de  liquide  qui  n'y  a  point  été  soumise! 

»  Mais  ce  qui  a  lieu  de  m' étonner  dans  la  communication  que  je  combats, 
c'est  que  M.  Coste  ait  pu  croire  que  j'avais  pris  pour  des  œufs  spontanés 
ce  qu'il  nomme  des  Microzoaires  enkystés.  Le  savant  Académicien  devrait 
savoir  que  depuis  plus  de  cinq  ans,  dans  mes  écrits,  j'ai  longuement  prévu 
cette  objection  et  minutieusement  et  strictement  discuté  les  caractères  dif- 
férentiels de  ces  deux  ordres  de  corps,  qui  ne  peuvent  être  confondus  que 
par  des  observateurs  inexacts  (i). 

»  L'œuf  spontané  est  clair,  transparent  et  rempli  de  très-fines  granula- 
tions; il  est  plus  petit  qu'un  Microzoaire  enkysté  et  ne  présente  d'abord 
aucune  trace  d'organes  intérieurs.  Après  avoir  subi  une  phase  de  parfaite 
immobilité,  le  vitellus  entre  en  gi  rat  ion,  et  l'on  s'aperçoit  que  ce  mouve- 
ment se  fait  sous  son  enveloppe,  qui  est  dépourvue  de  cils.  Après,  on  voit 
se  manifester  le  pututum  saliem,  dont  les  mouvements  ont  un  rhythme  qui 
ne  peut  être  confondu  avec  celui  du  cœur  des  Microzoaires  qui  s'enkystent. 
Enfin  apparaissent  les  mouvements  embryonnaires,  et  le  jeune  sort  de  son 
œuf. 

»  Le  Microzoaire  cilié  en  s'enkystant  présente,  au  contraire,  des  organes 
internes  fort  distincts;  il  a  son  appareil  digestif,  son  nucléuset  son  appareil 


(  i)  Hétérogénie;  Paru,  i85cj,  p.  4»:.— Nouvelle!  expériences  tur  les  générations  spontanée s; 
Paris,  i8t>4»  P-  «  i3. 
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circulatoire  :  aussi  est-il  opaque.  Ses  mouvements  giratoires,  véritable  agonie 
chez  lui,  durent  peu;  ils  sont  irréguliers  et  exécutés  à  l'aide  des  cils  externes 
qu'on  voit  s'agiter.  Les  mouvements  du  cœur  sont  plus  rapprochés. 

»  La  production  de  l'œuf  spontané  est  même  si  intimement  liée  à  l'exis- 
tence de  la  membrane  proligère,  qu'on  ne  le  rencontre  jamais  sans  celle-ci. 
Et  cet  œuf  est  si  peu  un  Microzoaire  enkysté,  qu'on  le  découvre  dans  son 
stroma  avant  qu'on  y  ait  pu  distinguer  un  seul  des  Infusoires  dont  on  pré- 
tend cependant  le  faire  provenir. 

9  A  lui  d'éclairer  complètement  l'Académie  et  d'éviter  un  jugcmeiit  pré- 
maturé, j'aurais  désiré  voir  M.  Costc  dire  aussi  que  ce  que  j'avance  n'a  pas 
été  vu  seulement  par  moi.  Quelques  observateurs  l'ont  également  reconnu, 
et  je  n'ai  peut-être  fait  qu'ajouter  un  peu  à  leurs  patients  travaux.  Depuis 
dix-huit  ans  M.  Pinneau  a  parfaitement  décrit  et  figuré  l'œuf  spontané  et 
en  a  fait  une  étude  toute  spéciale.  MM.  Nicolet,  Joly,  Musset,  Schaffhausen 
et  Mantegazza  ont  également  suivi  le  développement  spontané  de  divers 
autres  Microzoaires. 

■  Ainsi,  en  paraphrasant  le  résumé  du  savant  auquel  je  réponds,  et  en 
me  fondant  sur  une  série  d'expériences  que  l'on  pourrait  compter  par  cen- 
taines, je  puis  affirmer  : 

»  i°  Que  si  des  Microzoaires  ciliés  s'introduisent  fortuitement  dans  les 
macérations,  ils  ne  jouent  aucun  rôle  dans  les  expériences  d'hétérogénie; 

•  a°  Que  ces  mêmes  Infusoires  sont  tués  par  les  premiers  phénomènes 
de  la  fermentation  ; 

»  3°  Que  la  pellicule  de  la  surface  des  macérations  est  un  véritable  stroma 
proligère  pour  les  Microzoaires  ciliés; 

»  4°  Que  toutes  les  fois  que  l'on  empêche  ce  stroma  de  se  former  ou 
qu'on  l'enlève,  jamais  on  n'observe  de  Microzoaires  ciliés; 

•  5°  Que  ni  les  Microzoaires  ciliés  qui  font  le  sujet  de  nos  observations, 
ni  leurs  kystes,  ni  leurs  œufs  ne  peuvent  passer  à  travers  les  filtres; 

»  6°  Que  la  scissiparité  est  loin  d'avoir  l'énergie  qu'on  lui  attribue  pour 
la  multiplication  des  Microzoaires. 

»  Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  répondre  aux  faits  qui  précèdent 
et  que  je  regarde  comme  pouvant  être  seuls  élucidés  par  l'observation 
directe.  A  l'égard  des  ky  stes  de  multiplication  et  de  conservation,  je  les  con- 
nais, je  les  vois,  je  les  montre  à  qui  le  veut,  et  je  les  ai  même  représentés 
dans  mes  ouvrages;  mais,  beaucoup  plus  lent  à  conclure  que  mon  savant 
confrère,  après  quatre  années  de  méditation,  ce  qui  se  passe  à  leur  intérieur 
me  semble  encore  un  profond  mystère.  J'attends. 
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■  Je  dois  ici  relever  une  erreur  anatomique  que  commet  le  célèbre  phy- 
siologiste, parce  qu'elle  est  de  nature  à  égarer  l'investigation  des  faits.  Dans 
sa  communication,  il  dit  qu'd  considère  la  vésicule  contractile  des  Micro- 
zoaires  comme  un  organe  propulseur  d'un  appareil  aquifère. 

»  \&  premier,  je  pense  avoir  démontré  que  cette  vésicule  est  évidemment 
le  coeur  des  Microzoaires.  Je  l'ai  décrite  et  figurée  avec  le  plus  grand  soin, 
en  iudiquant  même  les  vaisseaux  qui  en  partent.  Mon  opinion  émise  d'abord 
en  1847,  dans  le  sein  de  l'Académie,  a  été  adoptée  par  de  Siebold,  Stannius 
et  Claparéde.  Aussi  n'ai-je  pas  dû  être  peu  étonné  en  voyant  M.  Coste 
prendre  cette  vésicule  pour  un  appareil  aquifère.  Il  n'y  a  nullement  pensé, 
car  si  ce  qu'il  dit  était  exact  on  ne  verrait  pas  cet  organe  battre  à  l'intérieur 
des  corps  qu'il  considère  comme  des  Microzoaires  enkystés  :  un  Infusoire, 
dans  cet  état,  ne  communique  plus  avec  l'extérieur,  et  n'a  pas  besoin  de 
pomper  d'eau  pour  des  fonctions  totalement  en  suspens.  S'il  s'agissait  d'un 
appareil  aquifère,  on  ne  verrait  jamais  autant  de  ces  vésicules  qu'd  y  a 
d'embryons,  deux,  trois,  quatre  ou  plus,  battre  à  l'intérieur  des  kystes  de 
multiplication.  Enfin,  comme  la  moindre  attention  révèle  que  le  fluide  con- 
tenu dans  la  vésicule  cardiaque  est  coloré,  et  même  beaucoup  plus  coloré 
que  le  sang  de  certains  Mollusques,  il  est  évident  que  cette  vésictde  ne  peut 
être  occupée  par  de  l'eau  et  par  conséquent  ne  peut  être  un  organe  aqui- 
fère. C'est  un  cœur  doué  de  mouvement  de  diastole  et  de  systole  et  qui  se 
remplit  et  se  vide  de  sang  (1). 

>  Voici  ce  qu'il  était  fort  utile  d'avoir  préliminairement  élucidé  pour 
préciser  la  signification  du  punctum  salicns  de  l'œuf  spontané. 

n  Je  ne  répondrai  point  ici  aux  faits  allégués  par  M.  Miluc  Edwards  et 
qui  me  semblent  aujourd'hui  avoir  obtenu  une  solution  absolument  op- 
posée à  sa  manière  de  voir. 

»  J'ai  déjà  en  l'honneur  de  lui  dire  que  Redi,  dont  il  oppose  sans  cesse 
les  curieuses  observations  aux  hétérogénistes,  malgré  celles-ci  n'en  croyait 
pas  moins  à  la  génération  spontanée  d'un  grand  nombre  d'Insectes  et 
d'autres  animaux. 

»  J'ajouterai  enfin  que  l'illustre  Académicien  commet  une  grande  erreur 
en  évoquant  de  nouveau  les  expériences  de  M.  Doyère. 


(1)  M.  Claparéde,  dans  ses  beaux  travaux  sur  les  Infusoircs,  lui  donne  sans  Incitation  le 
nom  de  cœur.  J'ai  figuré  cet  organe  dans  mon  Hctèmgènie,  Pl.  I,  fig.  1,  3,  3  4-  Je  l'ai  vu 
battre  dans  des  «ufs  encore  dans  le  ventre  de  la  merc.  O  ne  peut  donc  être  un  organe 
aquifère. 
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»  I>es  Tardigrades,  loin  de  pouvoir  braver  une  chaleur  de  i/jo  degrés, 
comme  celui-ci  le  prétendait,  ne  supportent  même  pas,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré,  une  température  de  90  degrés.  Dans  les  expériences  si  précises 
de  MM.  Broca,  Ch.  Robin  et  Bertbelot,  jamais  ces  animalcules  n'ont  pu  ré- 
sister à  la  température  de  100  degrés.  Et  si  une  seule  fois  des  Rotifères  ont 
paru  supporter  celle-ci  quelques  minutes  sans  périr,  cela  fut  dû  à  ce  que 
les  expérimentateurs,  cette  seule  fois,  s'étaient  relâchés  de  leur  rigueur  (1). 

»  Aucune  de  mes  expériences  sur  ce  sujet  n'a  été  infirmée.  Je  tiens  à 
constater  ce  fait. 

»  Je  n'ai  point  non  plus  à  répondre  à  ce  que  dit  M.  Coste  concernant 
les  remarquables  observations  de  M.  Davaine.  Il  s'agit  ici  d'un  autre  ordre 
de  faits;  c'est  peut-être  un  virus  inoculé,  et  l'apparition  des  Bactéries  n'est 
que  la  conséquence  de  l'altération  des  fluides.  On  a  reconnu  totil  derniè- 
rement que  sans  qu'on  les  inoculât  les  Bactéries  envahissaient  parfaitement 
le  sang  de  certains  malades,  et  c'est  peut-être  là  une  des  plus  belles  démons- 
trations de  la  génération  spontanée  que  l'on  puisse  invoquer,  car  c'est 
l'apparition  d'auimalcules  à  l'intérieur  d'un  ûuide  coutenu  dans  un  sys- 
tème de  canaux  strictement  fermé.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui  se 
produit  dans  la  membrane  proligère:  ne  déplaçons  pas  la  question. 

»  Oui,  j'ai  bien  écrit  ces  mots  au  savant  professeur  du  Collège  de  France  : 
•  C'est  une  idée  complètement  erronée  que  de  supposer  que  ce  sont  les 
»  végétaux  qui  apportent  daus  les  macérations  des  Microzoaires  enkystés.  » 

•  Je  le  prouve,  puisque  j'emploie  des  plantes  soumises  à  l'ébullition  ou 
des  produits  animaux.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  >■ 

MÉMOIRES  IIS 

uygiène  publique.  —  Du  canal  de  Marseille  :  indications  théoriques  et  pra- 
tiqua relatives  à  [emploi  des  eaux  de  la  Durance  dans  l'économie  domestique 
et  dans  [industrie;  par  M.  G.  Grimacd,  de  Caux. 

(Commissaires  nommés  pour  une  précédente  communication  de  l'auteur  : 

MM.  Paycn,  Peligot.) 

■  Les  caux  de  la  Durance  sont  chargées  en  tout  temps  d'un  limon  argi- 


(1)  Il  ne  peut  être  ici  question  de»  expérience»  que  M  Gavarrct  faisait  de  concert  avec 
M.  Doyère. 
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leux  d'une  ténuité  excessive.  Ce  limon  contient  : 

Argile   56, o 

Carbonate  de  chaux  

e»«   4>4 

Total   100,0  (Pisaoi). 

«  La  suspension  de  ce  limon  dans  le  liquide  résiste  au  repos  le  plus  pro- 
longé, et  lui  communique  une  teinte  opaline  permanente.  Il  faut  cinq 
jours,  à  l'abri  de  toute  agitation,  pour  débarrasser  l'eau  de  ses  matières 
troublantes;  et,  après  cinq  jours,  elle  reste  opaline.  Tel  est  le  résultat  d'ex- 
périences de  cabinet,  ici  d'une  valeur  considérable. 

»  L'arroscmenl  des  campagnes  avec  une  eau  chargée  de  ce  limou  est, 
pour  Marseille,  une  cause  parfaitement  démontrée  d'infertilité  :  les  plantes 
sont  étouffées. 

r  En  aval,  quand  la  Durance,  abandonnant  les  montagnes,  vient  s'étaler 
aux  environs  d'  Avignon,  d'Orgon,  du  Pertuis,  etc.,  probablement  il  n'en 
est  pas  de  même.  Mais  en  amont,  aux  environs  de  Saint-Paul,  où  Ton  a  dû 
faire  la  prise  d'eau  pour  avoir  la  pression,  les  moindres  pluies  occasionnent 
des  troithles,  et  le  canal  reçoit  le  limon  de  première  main. 

»  Or,  quand  on  a  projeté  le  canal  de  la  Durance,  on  a  calculé  qu'il  y  au- 
rait, aux  environs  de  Marseille,  6000  hectares  de  terrain  à  arroser.  D'après 
les  expériences  de  M.  Boussingault,  chaque  mètre  carré  exigeant  en  été  de 
3  à  {{  litres  d'eau  pour  l'arrosement,  il  faut,  pour  6000  hectares  ou 
60  000000  de  mètres  carrés,  un  minimum  de  180000  mètres  cubes. 

»  On  se  met,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'abri  des  effets  de  ce  limon, 
en  faisant  déposer  l'eau  dans  des  bassins,  et  en  vidant  pour  l'arrosage  leur 
partie  supérieure  seulement,  après  un  repos  de  quelques  jours. 

•  Ce  procédé  est  applicable  à  de  petites  superficies  de  terrain,  à  des  jar- 
dins, etc.,  pour  lesquels  on  peut,  sans  trop  de  frais,  construire  des  bas- 
sins de  dépôt  d'un  nettoyage  facile.  Peut-il  être  employé  pour  clarifier 
(joo  000  mètres  Cubfl  (5  X  180000)? 

»  La  ville  de  Marseille  a  déjà  construit  dans  ce  but  quatre  bassins  de  dépôt 
sur  la  ligne  du  canal  :  à  Ponserot,  à  Valloubier,  à  la  Garenne,  à  Sainte- 
Marlhe.  Malgré  un  séjour  dans  ces  bassins,  l'eau  entre  dans  les  conduites 
de  Marseille  chargée  encore  de  33  grammes  de  limon  par  mètre  cube. 
Maintenant  on  construit  un  cinquième  bassin  à  Réallort,  pour  3  7 .m  000 
mètres  cubes;  il  occupera  en  superficie  un  espace  de  70  hectares. 
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»  Il  faut  que  ces  bassins  soient  à  l'abri  des  grands  vents,  et  que  le  flot  ne 
vienne  point  agiter  la  masse  liquide.;  sinon  les  matières  troublantes,  exces- 
sivement légères,  qui  constituent  le  limon,  seront  soulevées,  et  l'effet  pro- 
duit par  le  repos  de  plusieurs  jours  sera  détruit  en  un  instant. 

»  Si  l'on  n'obtient  pas  de  celle  expérience,  sur  une  échelle  incontesta- 
blement grande,  le  résultat  désiré,  ce  sera  le  cas  de  conseiller  un  empier- 
rement appuyé  d'un  filtre  de  sable  et  de  gravier,  disposé  à  la  prise  d'eau 
sur  les  bords  de  la  rivière,  mais  un  empierrement  d'une  étendue  calculée 
sur  le  moindre  rendement  possible  et  prolongé  de  manière  à  pouvoir  être 
divisé  en  compartiments.  Dans  ces  conditions,  le  nettoiement  pourrait  s'o- 
pérer d'une  façon  analogue  à  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre,  pour  les 
doubles  bassins  de  CUelsea.  Il  est  vrai  qu'il  s'agirait  alors,  dans  les  temps 
de  crue  ou  de  soubernc,  de  retenir  par  mètre  cube  plus  de  4  kilogrammes 
de  limon. 

»  Au  demeurant,  l'irrigation  du  sol  est  secondaire  :  I  approvisionnement 
de  la  ville  est  le  but  principal;  et,  quand  il  sera  atteint,  quand  pauvres  et 
riches  seront  bien  pourvus  d'eau  potable,  alors  seulement  on  pourra  re- 
garder l'oeuvre  comme  accomplie. 

•  Les  besoins  sont  de  deux  sortes  :  il  faut  de  l'eau  pour  l'économie  do- 
mestique, et  il  en  faut  pour  l'industrie. 

»  Pour  l'économie  domestique,  deux  parts  :  tant  pour  la  boisson,  et  tant 
pour  les  antres  usages.  La  part  de  la  boisson  est  la  moindre  :  a  litres  par  tète 
et  a5  personnes  au  plus  par  maison,  tel  est  le  cas  de  Marseille  pour  la  ma- 
jorité des  maisons  d'habitation.  Cette  part  destinée  à  la  boisson  ne  serait 
donc,  par  maison,  que  de  5o  litres,  soit  $00  mètres  cubes  pour  aSoooo  ha- 
bitants. 

»  Les  autres  nécessités  de  l'économie  domestique  se  confondent  avec  les 
nécessites  de  l'industrie.  A  Marseille,  on  satisfera  amplement  aux  unes  et 
aux  autres,  en  basant  l'approvisionnement  général  sur  une  moyenne  de 
100  litres,  soit  a5ooo  mètres  cubes. 

»  Vu  les  dimensions  de  l'aqueduc,  il  entre  en  ville  une  quantité  d'eau 
bien  supérieure;  mais,  en  débarrassant  de  limon  ces  a5ooo  mètres  cubes,  la 
distribution  est  dans  des  conditions  normales.  On  livrerait  l'excédant  aux 
égouts,  après  l'avoir  fait  jaillir  en  poussière  dans  des  fontaines  d'agrément 
pour  rafraîchir  l'air,  et  circuler  dans  les  ruisseaux  pour  les  besoins  de  la 
salubrité. 

»  Avec  la  pression  dont  on  dispose,  soit  dans  la  rigole,  soit  dans  le  réseau, 
cette  dernière  pression  permettant  de  porter  l'eau  bien  au-dessus  des  étages 
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les  plus  élevés,  le  problème  de  la  clarification  est  facile  à  résoudre  :  il  suffit 
de  saisir  l'eau  au  niveau  même  de  la  «onduite  dans  la  rue.  I>es  moyens  de 
filtrage  sont  nombreux  ;  il  n'y  a  qu'à  donner  la  préféreuce  à  celui  dans  les 
dispositions  duquel  on  aura  su  le  mieux  respecter  les  principes. 

»  La  matière  filtrante,  il  ne  faut  pas  cesser  de  le  dire,  doit  être  neutre, 
inerte;  elle  doit  agir  mécaniquement  sur  les  matières  en  suspension  :  tels 
sont  le  gravier  plus  ou  moins  gros,  le  sable  plus  ou  moins  fin  (ARAGO,  Rap- 
port, 1837).  De  là  l'exclusion  de  toute  substance  organique,  végétale  ou 
animale,  telle  que  l'éponge,  la  laine,  etc.,  comme  étant  susceptible  de  se 
détruire  par  la  macération,  de  se  décomposer,  de  mêler  à  l'eau  qui  la  tra- 
verse des  détritus  microscopiques  et  d'y  développer  des  gaz. 

»  Pour  l'eau  destinée  à  la  boisson,  il  faut  autre  chose  encore.  Il  ne  suffit 
pas  que  celte  eau  soit  débarrassée  de  son  limon,  il  la  faut  trausparente 
comme  le  cristal,  et,  de  plus,  à  Marseille  surtout,  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année,  il  est  utHe  qu'elle  soit  fraîche. 

»  La  quantité  destinée  à  une  maison  arrive  à  l'étage  supérieur  dans  un 
bassin  commun;  de  ce  bassin  elle  passe  dans  des  compartiments,  où  des 
orifices  la  transmettent  à  autant  de  tuyaux  qu'il  y  a  d'étages.  C'est  l'imita- 
tion de  ce  qu'on  avait  fait  à  Paris  pour  la  fontaine  de  Gaillon,  et  de  ce  qui 
se  fait  encore  à  Gènes;  mais  à  Gènes  ou  n'a  pas  l'eau  à  volonté,  et  l'on  est 
obligé  de  la  traiter  comme  le  gaz,  avec  économie. 

»  Maintenant,  voici  le  procédé  que  l'on  suit  à  Marseille,  dans  beaucoup 
de  maisons,  pour  rafraîchir  l'eau  et  pour  la  doter  en  même  temps  de  cette 
limpidité  cristalline  si  agréable  à  rencontrer  dans  tout  liquide  destiné  à  la 
boisson.  Ce  procédé  est  simple,  sans  mécanisme  ni  complication  d'aucune 
sorte,  et  la  matière  dont  ou  se  sert  est  partout  d'un  usage  vulgaire. 

»  Ce  sont  deux  vases  en  terre  cuite  superposés,  celui  de  dessus  percé 
d'un  trou  comme  un  pot  à  fleurs.  On  remplit  ce  dernier  de  sable  de  mer 
bien  choisi  et  bien  lavé,  comme  s'il  s'agissait  d  une  citerne  vénitienne.  Sur 
le  sable,  on  pose  un  diaphragme  également  en  terre  cuite  et  percé  de  trous, 
et  l'on  met  le  tout  à  portée  du  robinet  de  puisage,  pour  pouvoir  alimenter 
l'appareil  à  volonté. 

»  Le  vase  inférieur  est  un  simple  récipient  faisant  fonction  d'atcanna. 
On  y  prend  l'eau  à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc,  qu'on  abaisse  et  qu'on 
relève  à  volonté.  Point  de  robinetterie,  point  de  métal,  point  d'ajutages 
exigeant  un  travail  quelconque  de  précision,  pouvant  donner  lieu  à  des 
frais  de  main-d'œuvre. 

»  Point  de  clôture  hermétique,  libre  accès  de  l'air  à  la  surface  de  l'eau 
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clarifiée,  qui  se  sature  ainsi  d'oxygène  et  reprend  celui  qu'elle  pourrait 
avoir  perdu  en  traversant  la  masse  filtrante. 

»  Dans  les  pays  chauds,  l'évaporation  est  très-active  et  la  porosité  des 
vases  est  un  puissant  moyen  de  refroidissement;  à  Paris,  il  faut  l'emploi 
direct  de  la  glace.  Avec  l'appareil  indiqué,  il  suffit  d'enterrer  un  morceau 
de  glace  dans  le  sable  de  mer  et  de  verser  l'eau  dessus  pour  avoir,  pendant 
le  reste  de  la  journée,  une  fraîcheur  qui,  une  fois  acquise,  est  entretenue 
aisément  par  l'évaporation. 

•  Ce  modeste  ustensile  de  ménage,  je  tiens  à  le  faire  remarquer,  réunit 
toutes  les  conditions  exigées  en  matière  d'eau  pour  la  salubrité.  Si  l'on 
considère  ensuite  qu'on  peut  le  fabriquer  en  tous  lieux  et  que,  par  le  bas 
prix  des  matières  premières  comme  par  la  facilité  de  son  agencement,  il 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  lui  reconnaîtra  une  valeur  et  une  effi- 
cacité hygiéniques  incontestables;  car  les  préceptes  d'hygiène  ont  d'autant 
plus  d'empire  dans  toutes  les  classes  de  la  société  qu'il  est  plus  aisé  de  les 
mettre  en  pratique. 

»  L'appareil  a  été  imaginé,  à  Marseille  même,  par  M.  Aman  Vigié,  officier 
retraité,  chevalier  de  la  Légiou  d'honneur,  qui  a  cherché,  dit-il,  et  a  réussi 
à  appliquer  à  une  clarification  parfaite  des  eaux  de  la  Durance  les  idées 
émises  au  sein  de  l'Académie,  et  que  les  Comptes  rendus  lui  ont  fait  con- 
naître. 

Conclusions. 

»  1.  Les  nécessités  imposées  par  les  qualités  particulières  de  l'eau  des- 
tinée à  une  distribution  doivent  être  mises  en  première  ligne  dans  les  études 
préliminaires,  ces  études  devant  servir  de  base  aux  combinaisons  écono- 
miques obligées  qui  règlent  les  plans  définitifs  et  déterminent  l'exécution. 

»  2.  En  divisant  les  quantités  selon  les  besoins,  il  est  toujours  possible 
de  mettre  l'eau  dans  les  conditions  exigées  pour  l'industrie,  et,  vu  la  petite 
quantité  qu'il  en  faut  pour  la  boisson,  on  peut  toujours  lui  communiquer 
une  limpidité  cristalline  parfaite  et  une  température  agréable.  • 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

zoologie.  —  Recherches  sur  le  groupe  des  Chcvrotains.  Note  de  M.  Alpm. 
Miuib  Edwards,  présentée  par  M.  E.  Blanchard.  (Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Yalenciennes,  Blanchard.) 

€  Dans  le  travail  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie,  je  me  suis 
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proposé  principalement  l'étude  complète  du  groupe  de  Mammifères  connus 
des  naturalistes  sous  le  nom  commun  de  Chevrolains,  et  ayant  pour  repré- 
sentants le  Porte-Musc,  ainsi  que  plusieurs  autres  petites  espèces  propres 
aux  régions  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

»  Les  faits  exposés  dans  ce  travail  me  paraissent  conduire  à  plusieurs 
résultats  intéressants  pour  la  zoologie,  et  que  l'on  peut  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

i»  Les  Chevrotaius,  comprenant  le  Chcvrotain  porte-musc  [\foschu$  nuis- 
chifenis,  Linné),  le  genre  Trmjiilus  de  Ilrisson  (i)  et  le  genre  Hymmoschui 
de  Cray  (a),  loin  de  former  un  groupe  naturel,  présentent  entre  eux  les 
plus  grandes  différences,  et  les  faits  que  j'expose  conduisent  à  séparer 
complètement  le  Porte-Musc  des  autres  Chevrotains,  que  je  désigne  sous 
le  nom  collectif  de  Tragulient. 

»  En  effet,  les  caractères  tirés  de  l'étude  anatomique  du  Moschus  mo$- 
chiferus  tendent  à  rapprocher  cet  animal  des  Cerfs.  Bien  que  l'absence  de 
cornes,  la  présence  de  grandes  canines  et  l'existence  d'un  appareil  tnoschi- 
fère  ne  permettent  pas  de  le  faire  rentrer  dans  la  famille  des  Cervidés,  ces 
caractères  ne  sont  pas  d'une  importance  assez  grande  pour  l'en  éloigner 
beaucoup.  En  effet,  chez  certains  Cervidés  les  prolongements  frontaux 
existent  dans  les  deux  sexes;  chez  les  autres,  les  femelles  en  sont  privées, 
et  il  est  des  espèces  où  les  bois  sont  très-peu  développés,  en  sorte  que  l'ab- 
sence complète  de  ces  appendices,  chez  le  Porte -M use,  peut  être  considérée 
comme  un  arrêt  de  développement  sans  importance  et  n'influant  pas  sur 
le  type  essentiel.  Le  Cerf  Muntjac  présente  des  canines  supérieures  très- 
longues,  et  faisant  saillie  hors  de  la  bouche  ;  beaucoup  d'autres  Cerfs  n'en 
sont  pas  complètement  dépourvus,  le  Cerf  commun  entre  autres.  Enfin 
l'appared  moschifère  n'existe  que  chez  le  mâle  des  Moiclnts. 

»  La  charpente  osseuse  est  disposée  sur  le  plan  de  celle  des  Cervidés. 
Les  viscères  ne  présentent  aucune  différence  importante  à  noter.  Le  pla- 
centa du  Porte-Musc  est  polycotylédohahv,  comme  celui  îles  autres  Rumi- 
nants ordinaires. 

»  I>es  Tragulieii»,  au  contraire,  s'éloignent  beaucoup  par  leur  organisa- 


(i)  Le  g«;nrt!  Tragalus  se  compose  de*  cinq  espèce»  suivantes  :  T.  Jaranicut  (Pal  la»)  des 
îles  de  la  Sonde  ;  T.  Napu  (Raffles)  de  Sumatra  ;  T.  Kanrhil  (RafQes)  de  Cochinchine;  T.  Stan- 
teyanut  iGrjy)  des  Indes  ;  T.  Mcminna  (Erxlebcn)  de  Ceylan. 

(a)  Le  genre  IfymmOichiU  ne  comptî  qu'une  seule  espèce  vivante,  originaire  du  Gabon, 
VII.  aqu.'iticas  (Ogilby),  et  une  espèce  fossile  VU.  crassus  (Lartct)  de  San«n. 
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lion,  non-seulement  du  Porte-Musc  et  des  Cerfs,  mais  aussi  de  tous  les 
Ruminants. 

»  Un  caractère  de  premier  ordre,  et  dont  l'importance  zoologique  est 
des  plus  grandes,  nous  est  fourni  par  le  mode  de  connexion  du  fœtus  avec 
les  parois  de  l'utérus  de  la  mère.  De  même  que  chez  tous  les  Mammifères 
ongulés  ordinaires,  le  placenta  n'est  que  faiblement  uni  à  la  membrane 
muqueuse  utérine,  et  il  n'y  a  pas  de  membrane  caduque,  circonstance  dont 
l'importance  a  été  dernièrement  mise  en  évidence  par  M.  Huxley.  Mais  les 
appendices  vasculaires  du  eborion,  au  lieu  d'être  réunis  en  touffes  situées 
de  loin  en  loin  et  constituant  les  cotylédons,  sont  uniformément  répandus 
sur  toute  la  surface  de  l'œuf.  Par  conséquent,  1«  placenta  est  diffus  et  vil- 
leux,  caractère  qui  ne  se  rencontre  ni  chez  les  Moscbus,  ni  chez  les  Cerfs, 
les  Antilopes,  les  Girafes,  les  bœufs,  les  Chèvres,  mais  qui  se  retrouve  dans 
la  famille  des  Caméliens,  ainsi  que  chez  les  Solipédes  et  ebez  les  Porcins. 

»  L'estomac  des  Traguliens  diffère  également  de  celui  des  autres  Rumi- 
nants. Au  lieu  de  se  composer  de  quatre  poebes  distinctes  :  panse,  bonnet, 
feuillet  et  caillette,  il  n'en  présente  que  trois;  le  feuillet  manque  complète- 
ment, ce  qui  est  déjà  une  dégradation  du  type  Ruminant.  Cependant  je  me 
suis  assuré  que  les  animaux  dont  l'estomac  est  constitué  de  la  sorte  avaient 
la  faculté  de  ruminer  aussi  bien  que  les  Cerfs  et  les  Antilopes. 

»  Le  squelette,  par  plusieurs  particularités  organiques  remarquables,  se 
rapproche  de  celui  de  quelques  Pachydermes  et  surtout  des  Porcins.  Lu 
effet,  dans  le  genre  Traijulus,  les  pieds  se  composent,  comme  ceux  des  Ru- 
minants, d'un  os  canon,  mais  les  métatarsiens  et  les  métacarpiens  latéraux 
sont  bien  développés  et  complets.  Dans  le  genre  ffyœmoschtu,  on  ne  trouve 
plus  de  canon  à  la  patte  antérieure,  car  les  métacarpiens  médians  ne  se 
soudent  jamais;  les  latéraux  sont  très-développés  et  le  pied,  de  même  que 
celui  des  Porcins,  se  compose  de  quatre  doigts.  A  la  pailc  postérieure,  les 
métatarsiens  médians  restent  longtemps  distincts  et  libres  ;  ils  ne  se  soudent 
qu'à  l'époque  où  l'animal  prend  ses  dents  de  remplacement. 

»  Cependant,  si  le  système  appendiculaire  desTragules  se  rapproche  d'une 
manière  si  remarquable  de  celui  de  quelques  Pachydermes,  il  offre  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  qui  lui  sont  spéciaux.  Le  cubo-scapboïde  du 
tarse  est  toujours  soudé  au  cunéiforme,  tandis  que  chez  les  autres  Rumi- 
nants ce  dernier  os  est  toujours  libre.  L'os  nialléolaire,  qui  représente  le 
péroné  et  qui  chez  les  Ruminants  est  libre,  se  soude  au  tibia  qui,  par  con- 
séquent, s'articule  directement  avec  lecalcanéum.  Enfin  la  forme  des  dents 
des  Traguliens  diffère  de  celle  des  Moscbus,  des  Cerfs,  des  Antilopes,  etc.. 
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et  semble  déjà  se  rapprocher  de  ce  qui  se  voit  chez  les  Porcins.  En  effet,  les 
prémolaires  sont  comprimées  et  tranchantes,  les  vraies  molaires  sont  forte- 
ment mamelonnées.  Les  incisives  affectent  une  disposition  particulière  :  au 
lieu  d'être  rangées  en  série  continue,  elles  sont  séparées  sur  la  ligne  médiane 
par  un  intervalle  vide,  qui  ne  se  retrouve  chez  aucun  autre  Ruminant. 

«  Il  me  semble  donc  ressortir  de  ces  faits  que,  d'une  part,  le  Chevrotain 
Porte-Musc  doit  former,  à  côté  des  Cerfs,  un  petit  groupe  spécial,  et  que  les 
autres  Chevrotains,  ou  Tragulicns,  doivent  constituer  parmi  les  Ruminants 
un  groupe  de  transition,  rattachant  étroitement  cet  ordre  à  celui  des  Pachy- 
dermes. » 

• 

M.  1 5 1  ix. i.  adresse  de  Greisswald  la  troisième  partie  de  ses  Recherches 
concernant  Vadion  du  système  nerveux  sur  Us  voies  urinaires. 

'<  Dans  mes  deux  premiers  Mémoires,  dit  l'auteur,  j'ai  indiqué  la  marche 
des  fibres  sensibles  et  motrices  de  la  vessie,  en  partant  de  cet  organe  et  les 
suivant  à  travers  la  moelle  épinière  jusqu'au  cerveau,  et  à  travers  le  plexus 
hypogastrique.  Aujourd'hui  je  me  propose  de  montrer  quels  sont  les  mus- 
cles dont  l'action  peut  empêcher  pour  un  temps  la  sortie  de  l'urine  de  la 
vessie.  C'est  pour  arriver  à  cette  détermination  que  j'ai  institué  les  expé- 
riences qui  font  l'objet  du  présent  Mémoire.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  l'exposé  de  ces  expériences,  qui  est  un  peu 
long,  et  fait  dans  une  langue  peu  familière  à  l'auteur,  ce  qui,  dans  quelques 
parties  même,  en  rend  le  sens  douteux;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en 
terminant  H.  Dudge  s'attache  à  faire  voir  que  ces  expériences  conduisent 
déjà  à  des  résultats  qui  ont  leur  importance  au  point  de  vue  de  la  théra- 
peutique, rendant  compte  de  certains  faits  observés  à  la  suite  du  cathété- 
risme,  et  devant  ainsi  être  prises  en  considération  par  le  chirurgien. 

Le  Mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission  précédemment 
nommée,  Commission  qui  se  compose  de  MM.  Milne  Edwards,  Bernard  et 
Rayer,  en  remplacement  de  feu  M.  Duméril. 

M.  CAKBànE  soumet  au  jugement  de  l'Académie  des  recherches  de  géo- 
métrie analytique  concernant  la  parabole. 

(Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Serret  et  Bonnet.) 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  adresse,  pour  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut,  le  numéro  d'août  de  la  o  Revue  Maritime  et  Coloniale  » . 

M.  le  Secrétaire  perpetcel  signale  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  une  circulaire  de  M.  le  Maire  de  Tarbes  et  de  la  Commis- 
sion nommée  pour  aviser  aux  moyens  d'exécution  de  la  statue  élevée  à  la 
mémoire  de  feu  M.  le  baron  Larrey. 

L'inauguration  aura  lieu  le  i5  de  ce  mois.  M.  Cloquet,  qui  a  annoncé 
l'intention  d'assister  à  cette  solennité,  y  représentera  l'Académie. 

MM.  les  Curateurs  de  l'Université  de  Levde  adressent,  au  nom  des 
Universités  Néerlandaises  et  des  Athénées  d'Amsterdam  et  de  Deventer, 
un  exemplaire  de  leurs  Annales  pour  l'année  1860- 1861. 

PHYSIQUE.  —  Sur  quelques  expériences  relative.,  à  C oxygène  étectiolysé. 
Note  de  M.  E.  Saint- Edme,  présentée  par  M.  Mono. 

«  J'ai  Phonneur  de  présenter  à  l'Académie  les  résultats  d'observations  sur 
la  décomposition  électrolytique  de  composés  oxygénés  acides  et  basiques. 

»  L'expérience  suivante  fut  mon  point  de  départ.  J'ai  su  depuis  qu'elle 
est  mentionnée  par  M.  Houzeau  dans  ses  Mémoires  sur  l'oxygène  dit  ozone. 
Quand  on  décompose  l'eau  faiblement  acidulée  par  l'acide  sulfurique, 
l'oxygène  dégagé  n'impressionne  nullement  les  papiers  réactif»  (papier 
Schœnbein,  papier  Houzeau).  Le  résultat  est  le  même  si  l'on  agit  sur  l'acide 
sulfurique  concentré  (SO*)%  HO  ou  acide  de  Nordhausen  :  dans  ce  cas, 
c'est  bien  l'acide  qui  est  décomposé,  car  le  soufre  apparaît  sur  l'électrode 
négative.  Les  réactifs  seront,  au  contraire,  fortement  impressionnés,  si  c'est 
l'acide  usuel  des  laboratoires  qui  est  décomposé. 

»  Ce  fait  bien  constaté,  il  était  intéressant  d'expérimenter  sur  d'autres 
acides  oxygénés  et  sur  des  bases.  - 

*  L'acide  chromique,  fondu  sous  l'action  même  du  courant  électrique, 
s'est  décomposé,  et  l'oxygène  dégagé  n'influença  pas  les  réactifs  de  l'ozone; 
il  en  fut  de  même  de  l'eau  rendue  conductrice  par  quelques  cristaux  du 
sel  chromique.  L'eau  saturée  d'acide  chromique  a  seule  donné,  par  l'élec- 
trolyse,  de  l'oxygène  actif. 

■  On  sait  que  la  chaleur  décompose  l'acide  chromique  en  donnant  lieu  à 
HO  dégagement  subit  d'oxygène,  le  résidu  étant  un  sesquioxyde  de  chrome 

(*CrO'  =  Cr'O'  -+-()'). 

Cet  oxygène  est  actif. 


(  a9*  ) 

I.'acidc  phosphoriquc  vitreux  PhO*,  Il O,  légèrement  humecté,  afin 
que  ses  cristaux  puissent  conduire  l'électricité,  fond  et  se  décompose; 
l'oxygène  dégagé  est  actif.  Une  dissolution  de  cet  acide,  même  très-con- 
centrée, ne  donnera  jamais  à  l'électrolyse  de  l'oxygène  influençant  le» 

réactifs. 

»  La  potasse  et  la  soude,  purifiées  par  l'alcool,  se  sont  conduites  d'une 
manière  tout  analogue  :  les  fragments  légèrement  humectés  KO,  HO; 
NaO,  HO  ont  seuls  donné  lieu  à  la  production  d'ozone,  lors  de  l'électrolyse; 
les  dissolutions  même  concentrées  de  ces  hases  n'ont  donné  lieu  à  aucun 
effet  de  ce  genre. 

■  O's  observations  semhlrnt  indiquer  un  fait  général  qui  pourrait 
peut-être  s'énoncer  ainsi  :  l'oxygène  séparé,  par  voie  éleetrolytique,  d'un 
composé  lunaire,  n'est  pas  oioiuL 

»  L'état  d'ozone  ne  se  manifeste  que  si  l'action  décomposante  de  l'élec- 
tricité a  eu  à  vaincre  une  douhlc  affinité  chimique  :  c'était,  dans  les  cas 
précédents,  l'affinité  mutuelle  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  puis  celle  de 
l'eau  pour  l'acide  ou  la  hase. 

»  Il  en  résulterait  la  possihililé  de  dire  que  la  qualité  d'ozone  n'est 
qu'une  différence  d'état  dynamique  de  l'oxygène  et  non  une  transforma- 
tion chimique  on  physique.  • 

CHIMIE.  —  Sur  le  dosage  de  l'oxyde  de  cobalt  dans  l'anatysc  quantitative. 
Noie  de  M.  Salvktat,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Tons  les  Traités  de  Chimie  analytique,  même  les  plus  modernes,  comme 
celui  de  M.  H.  Rose,  recommandent  pour  opérer  le  dosage  exact  du  cohalt 
d'avoir  recours  à  la  réduction  de  l'oxyde  provenant  de  la  calcination  par 
un  courant  d'hydrogène  pur  et  hien  sec,  à  une  température  suffisamment 
élevée  pour  que  le  cohalt  réduit  ne  soit  pas  pyrophorique.  Cette  réduction 
est  rendue  nécessaire,  comme  on  le  sair,  par  suite  des  variations  que  pré- 
sente dans  sa  composition  l'oxyde  de  cobalt  calciné  qui  ne  se  maintient  pas 
à  un  degré  fixe  d'oxydation. 

»  Trouver  un  produit  stable  décomposition  connu  dans  lequel  l'oxyde 
de  cobalt  soit  engagé  sous  forme  constante  et  invariable,  tel  a  été  le  pro- 
blème que  je  me  suis  posé.  Or,  tout  le  monde  connaît  la  magnifique  colo- 
ration hleueque  prend  l'alumine  quand  on  la  calcine  avec  l'oxyde  de  cobalt; 
personne  n'ignore  la  facilité  avec  laquelle  cette  coloration  se  développe.  Lo 
cobalt  est  à  l'état  de  protoxyde  de  cobalt;  il  suffit  donc,  pour  doser  ce  métal 
avec  exactitude,  après  l'avoir  isolé  par  les  méthodes  ordinaires,  de  le  cal- 
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ciner  pour  en  déterminer  le  poids  avec  une  quantité  convenable  d'alumine, 
ou  mieux  d'un  sel  d'alumine  laissant  après  calcination  une  proportion 
connue  de  résidu  fixe.  L'augmentation  de  poids  représente  la  quantité  de 
cobalt  à  l'état  de  protoxyde  de  cobalt. 

»  L'emploi  du  sulfate  d'alumine  pour  introduire  cette  terre  est  très-com- 
mode. Si  l'on  fait  usage  d'alumine  hydratée,  il  faut  calculer  le  résidu  qu'elle 
laisse  après  l'avoir  traitée  par  l'acide  qui  sert  à  dissoudre  le  cobalt  dans  le 
creuset  de  platine  taré.  On  évapore  lentement  et  l'on  donne  ensuite  un  fort 
coup  de  feu.  Il  faut  mettre  l'alumine  en  grand  excès,  environ  quatre  fois 
le  poids  de  l'oxyde  de  cobalt;  le  résidu  présente  alors  une  nuance  d'un 
bleu  vif,  sans  parties  noirâtres.  L'acide  nitrique  peut  être  employé  avec  avan- 
tage pour  traiter  dans  le  creuset  même  le  mélange  d'alumine  et  d'oxyde 
de  cobalt. 

»  Quand  on  se  sert  de  stdfate  d'alumine  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau 
légèrement  acidulée  pour  obtenir  la  dissolution.  Il  est  bon  de  favoriser  le 
mélange  avec  une  petite  spatule  de  platine  équilibrée  sur  la  balance  en  même 
temps  que  la  capsule  dans  laquelle  elle  reste. 

»  Cette  métbode  est  beaucoup  plus  expéditive  que  celle  dans  laquelle  ou 
a  recours  à  l'hydrogène  gazeux  comme  agent  réducteur.  » 

Hemarques  de  M.  II.  Saiytk-Claihe  Dkyii.i.k  en  présentant  le  travail  de 

M.  Salvétat. 

«  I*  nom  du  savant  professeur  que  je  viens  de  prononcer  me  donne 
l'occuion  de  rappeler  ses  travaux  relatifs  aux  modifications  que  la  cuisson 
plus  ou  moins  complète  apporte  dans  la  densité  delà  porcelaine  de  Sèvres, 
l'espace  nous  ayant  manqué,  à  M.  Troost  et  à  moi,  pour  parler,  dans  une 
communication  récente,  des  résultats  obtenus  par  nos  devanciers  dans 
l'étude  de  celte  question  intéressante. 

•  La  variation  de  la  densité  de  la  porcelaine  a  été  constatée  depuis  long- 
temps à  Sèvres  par  Laurent,  M.  Malaguti  et  M.  Salvétat.  M.  Al.  Bron- 
gniart  avait  été  tellement  frappé  de  ce  résultat  inattendu,  qu'avant  de  le  pu- 
blier il  le  fit  contrôler  d'abord  par  M.  Malaguti,  et  deux  ans  après  par 
.M.  Salvétat.  Ou  trouvera  le  détail  relatif  à  ces  faits  dans  les  Comptes  rendus 
rie  l'Académie,  t.  XIX,  p.  i3()0,  et  dans  le  Traité  des  Arts  céramiques  de 
M.  Al.  Brongniart  (i844>  t-  I)  P-  281). 

En  outre,  M.  Salvétat  a  résumé,  en  1857,  tout  ce  qui  était  connu  sur  ce 
sujet  dans  ses  Leçons  devenues  classiques  sur  la  Céramique,  t.  II,  p.  a8a,  et 

C.  R.,  l864.  2™  Scmt.trr.  (  T.  LIX,  N«  6.)  3p, 
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il  n'a  pas  négligé  cette  occasion  de  faire  connaître  aux  potiers  tes  consé- 
quences des  travaux  de  mon  frère  sur  le  même  sujet. 

■  C'est  à  cette  source  que  devront  puiser  les  personnes  qui  voudront  se 
mettre  au  courant  de  l'historique  de  certc  importante  matière.  » 

chimie  organique.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de  préparation  de  CaUjrtène; 

par  M.  C.  l'un  m  i 

«  En  faisant  réagir  le  perchlorure  de  phosphore  sur  l'acétone,  j'ai  obtenu 
en  1857(1)  deux  chlorures,  dont  l'un  est  identique  avec  le  propylène 
chloré  G'H'Cl  (a),  et  l'autre,  le  méthylcltloracétot,  est  seulement  isomérique 
avec  le  chlorure  de  propylène  C'II'Cl*.  J'ai  pensé  que  ces  corps  pour- 
raient servir  avantageusement  à  la  préparation  de  Yallylène,  gaz  découvert 
par  le  regrettable  Sawitsch,  qui  l'a  isolé  en  faisant  réagir  le  propylène  bromé 
sur  l'alcoolate  de  soude  en  vase  clos  (3).  Le  propylène  bromé  pur  est  long 
et  coûteux  à  préparer,  tandis  que  le  propylène  chloré  ne  coûte  guère  plus 
que  la  quantité  de  perchlorure  de  phosphore  nécessaire  pour  l'obtenir. 

»  Ayant  scellé  dans  un  tube  refroidi  avec  de  la  glace  quelques  grammes 
de  propylène  chloré  avec  un  excès  d'éthylate  de  soude,  et, avant  chauffé  le 
mélange  à  120  degrés  pendant  dix-huit  heures  environ,  j'ai  constaté  la  for- 
mation d'une  quantité  notable  de  chlorure  de  sodium.  Le  tube,  qui  avait 
été  soigneusement  eflilé,  ayant  été  ouvert  à  la  lampe  et  l'extrémité  en 
ayant  élé  rapidement  engagée  dans  un  tube  de  caoutchouc  communiquant 
avec  un  appareil  propre  à  recueillir  les  gaz,  j'ai  obtenu,  presque  sans  perte, 
tin  litre  environ  de  gaz.  \/n  dégagement  du  gaz  s'est  fait  très-régulièrement 
à  travers  l'ouverture  capillaire  du  tube;  quand  il  s'est  ralenti,  on  l'a  achevé 
en  chauffant  le  tube  jusqu'à  l'ébulhtion  de  l'alcool.  Le  gaz  a  été  recueilli 
sur  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  qui  dissout  l'allylène  beaucoup 
moins  que  l'eau  pure.  Mis  en  contact  et  agité  avec  une  solution  de  proto- 
chlorure de  ci. ivre  ammoniacal,  il  a  donné  le  précipité  jaune  serin  carac- 
téristique de  l'allylène.  Avec  l'azotate  d'argent  ammoniacal  il  a  formé  un 
précipité  blanc,  devenant  rapidement  rose  à  la  lumière,  même  au  sein  de 
la  solution.  Il  présentait  d'ailleurs  aussi  l'odeur  particulière  de  l'allylène. 

»  Le  propylène  chloré  fournit  donc  l'allylène  aussi  facilement  que  le 
propylène  bromé. 

 .   . 

(l)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Scitntot,  t.  XI.V,  p.  loifi. 
(a)  Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  Paris,  t.  I,  p. 
;3)  Comptes  rendus,  t.  LU,  p.  399. 
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»  Le  propylène  chloré  lui-même  s'obtient  en  versant  goutte  à  goutte  de 
l'acétone  clans  un  ballon  muni  d'un  tube  recourbé  qui  plonge  dans  un 
matras  à  long  col  refroidi  avec  un  mélange  réfrigérant  (le  propylène  chloré 
bout  entre  a5  et  3o  degrés),  de  ballon  lui-même  doit  être  refroidi  pendant 
les  premiers  moments  de  la  réaction,  puis,  à  la  6n,  doucement  chauffé.  Le 
produit  condensé  dans  le  matras  est  du  propylène  chloré  mélangé  d'acé- 
tone, d'acide  chlorhydrique  et  d'un  peu  d  oxychlorure  de  phosphore  et  de 
méthylchloracétol.  On  le  lave  une  ou  deux  fois  dans  le  matras  avec  de  l'eau 
froide  que  l'on  décante  ensuite  au  moyen  d'une  longue  pipette.  Le  pro- 
pylène chloré,  desséché  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu,  peut  servir  à 
la  préparation  de  l'allylètie  sans  autre  purification. 

»  Le  méthylchloracétol  est  resté  en  grande  partie  dans  le  ballon  mélangé 
avec  l'oxychlorure  de  phosphore.  On  l'en  sépare  en  versant  le  contenu  du 
ballon,  par  petites  portions,  dans  une  fiole  contenant  beaucoup  d'eau. 
Quand  la  décomposition  de  l'oxychlorure  est  complète,  on  décante  le 
méthylchloracétol,  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  et  on  le 
desséche. 

»  Il  se  transforme  en  propylène  chloré  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique en  perdant  H  Cl;  mais  on  peut  aussi  remployer  directement  pour 
la  préparation  de  l'allylène,  en  le  chauffant  avec  une  quantité  suffisante 
d'alcool  sodé.  » 

CHIMIE  ORCaMQUE.  —  Action  du  chlorure  rf' 'acétjrle  sur  i 'acide  phosphoreux  ; 

par  M.  \  .  Menscbctku. 

«  Si  l'on  considère  les  sels  neutres,  ainsi  que  leséthers  neutres  de  l'acide 
phosphoreux,  on  trouve  entre  ces  deux  classes  de  corps  une  différence 
notable.  Tandis  que  dans  les  sels  neutres  les  métaux  ne  remplacent  que 
■i  atomes  d'hydrogène,  dans  les  éthers  neutres  les  radicaux  alcooliques 
remplacent  les  3  atomes  d'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux.  Plusieurs 
acides  organiques  nous  offrent  des  faits  pareils.  L'étude  de  l'acide  lactique 
et  d'autres  acides  analogues  a  développé  la  notion  d'un  hydrogène,  nommé 
alcoolique,  non  remplacablc  par  les  métaux,  mais  qui  peut  être  remplacé 
par  les  radicaux  alcooliques  ou  acides.  Dans  le  but  d'obtenir  l'acide 
Pft^H'OJH'O',  qui  doit  exister  si  l'acide  phosphoreux  contient  de  l'hy- 
drogène alcoolique,  j'ai  entrepris  de  faire  réagir  le  chlorure  d'acétyle  sur 
l'acide  phosphoreux.  La  réaction  cependant  est  un  peu  différente. 

39.. 
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»  On  met  i  équivalent  d'acide  phosphoreux  et  i  équivalent  de  chlorure 
d'acétyle  dans  des  tubes  qu'on  ferme  à  la  lampe  et  qu'on  chauffe  pendant 
cinquante  à  cinquante-cinq  heures  au  bain  d'huile  à  lao  degrés.  Il  est 
indispensable  d'ouvrir  les  tubes  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de 
l'opération.  Chaque  fois  il  se  dégage  de  grandes  quantités  d'acide  chlorhy- 
drique.  La  réaction  finie,  tout  le  chlorure  d'acétyle  disparaît,  et  on  trouve 
dans  le  tuhe  une  masse  tout  à  fait  blanche  ei  cristalline.  On  sèche  ce  corps 
à  100  degrés  daus  un  courant  d'acide  carhonique.  L'acide  chlorhydrique  est 
complètement  chassé;  eu  même  temps  il  distille  de  l'acide  acétique. 

»  Les  analyses  du  corps  obtenu  montrent  que  sa  composition  varie  à 
chiique  opération.  On  le  dissout  dans  l'eau  et  on  neutralise  la  solution  for- 
tement acide  presque  complètement  avec  la  potasse.  En  évaporant  la 
liqueur,  on  obtient  des  cristaux.  Une  seconde  cristallisation  donne  de 
beaux  prismes  rhomboidaux  obliques,  qui  constituent  le  sel  de  potasse  d'un 
nouvel  acide  que  je  propose  de  nommer  l'acide  acètoprrophosptioraui . 

»  L'acide  acêlopprophosphoreux  a  été  obtenu  en  traitant  le  sel  de  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré.  On  évapore  la  liqueur  filtrée  jusqu'à  consistance 
sirupeuse,  et  on  la  met  sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sulfurique.  La 
liqueur  se  prend  en  une  masse  cristalline,  ressemblant  à  un  très-haut  degré 
a  l'acide  phosphoreux,  seulement  moins  déliquescente  que  celui-ci.  L'ana- 
lyse montre  que  sa  composition  est  P'fG'rPOJH'O'-t- aH'O.  L'eau  de 
cristallisation  s'en  va  à  100  degrés. 


Calculé.  Trou»*. 

G*                                   12,76  11,90 

H"                                   3,i8  3,6o 

P*                                    3a, 97  33,45 

O»   5i,o9 

100,00 

aH'O                                16,07  16,10 


L'acide  acétopyrophosphoreux  est  un  acide  triatomique,  mais  bibasique.  Le 
sel  de  plomb  contenant  Pb'  est  un  sel  hyperbasique  comme  les  sels  de 
plomb  de  beaucoup  d'acides  polyatomiques  organiques.  L'acide  acétopyro- 
phosphoreux ne  fond  pas.  mais  quand  la  température  est  suffisamment 
haute,  il  se  décompose  avec  dégagement  d'hydrogène  phosphore. 
»  Sel  de  potasse.  —  Les  cristaux  offrent  la  composition 

P'(G'H'0)HK'0'-i-aiH'0. 
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A  1 10  degrés,  i  jH'Ô  s'échappent;  le  sel  reste  combiné  avec  iH*ô 


Calculé. 

Trouvé. 

8,35 

a, 07 

37,55 

aa,i4 

» 

100,00 

10,57 

A  lao  degrés  le  sel  devient  anhydre.  La  formule  P' (G»H*0)HK,0»  de- 
mande 29,5 '1  de  potassium;  trouvé  à8,8i  K. 

Calculé.  Trouvé. 
aiH'O   i5,95  16, 3i 

Les  cristaux  sont  très-solnbles  dans  l'eau.  Ils  s'effleurissent  très-vite  et  m* 
divisent  en  fragments  suivant  un  clivage  très-facile.  1,'ébullition  avec  un 
excès  de  potasse  dédouhle  ce  sel  en  acétate  et  en  phosphite. 

»  Le  set  de  baryte  P^G'H'QÏHBVQ'  s'obtient  eu  précipitant  le  sel  dé- 
potasse par  un  sel  soluble  de  baryte.  Le  précipité  devient  cristallin  à  lu 


longue  : 

Calculé.  Trouvé. 

  7,4a  .  » 

H*   i,a3 

Ba'                                  4^,4  43,oo 

P*                                    19.  «  «9.36 

O'                                  39,85  » 

100,00 

•  Le  tel  de  plomb  forme  un  précipité  blanc. 

Calculé.  Trouvé. 

G*                                 4,84  4,61 

H'                                     0,60  °>97 

Pb»                                  6a, 66  6a,  19 

P*                                       1  a ,  5 1  '  t  a ,  1  a 

9*                                       «9.39  « 

100.00 


»  Le  nitrate  d'argent  produit  un  précipité  blanc  avec  le  sel  de  potnsse. 
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Si  l'on  jette  ce  précipité  sur  un  filtre,  l'argent  se  réduit  presque  instanta- 
nément. 

»  Les- dosages  de  phosphore  ont  été  exécutés  en  enfermant  la  substance 
dans  un  tube  scellé  et  en  le  chauffant  à  i5o  degrés  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré.  L'oxydation  se  produit  très-lentement  et  demande  ordinaire- 
ment plus  de  trente  heures. 

»  L'action  du  chlorure  d'acétyle  sur  l'acide  phosphoreux  est  représentée 
par  l'équation  suivante  : 

aPH'G'-i-  aG'H'OCl  =  P'(G'H'0)H'O'  +  G*H'0*-t-  aHCl. 

»  Quant  à  la  constitution  de  l'acide  acétopyrophosplioreux,  on  peut  se 
l'expliquer  en  considérant  ce  corps  comme  de  l'acide  pyrophosphoreux  où 
i  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  de  l'acétyle. 

P  /  ^  ,     H  1        P»  > 
a  H1  |      —  H  j  H*  i      (ac'de  pyropuosphoreux). 

Eu  remplaçant  i  atome  d'hydrogène  dans  la  formule  de  l'acide  pyrophos- 
phoreux par  Pacétylo,  on  a  la  formule  typique  de  l'acide  acétopyrophos- 

phoreux.  C'est  ^.jj.^Jj.jo*. 

»  L'existence  de  l'acide  acétopyrophosphoreux  tend  à  démontrer  la  pré- 
sence de  l'hydrogèue  alcoolique  dans  l'acide  phosphoreux  et  rend  très-pro- 
bable l'existence  de  l'acide  acétophosphoreux  P(G,H,0)H*0*,  ainsi  que 
de  l'acide  pyrophosphoreux  P'IPG'.  Je  m'occupe  dans  ce  moment  de  cher- 
cher à  vérifier  ces  prévisions. 

»  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz,  que  je 
remercie  pour  ses  bienveillants  conseils.  » 

CHIMIE.  —  Sur  la  séparation  de  l'acide  titaniaue  et  de  la  zircone.  Note  de 
II.  F.  Pisaxi,  présentée  par  M.  11.  Sainte-Claire  Deville. 

n  Un  des  plus  grands  problèmes  que  la  chimie  analytique  ait  présentés 
jusqu'à  ce  jour  est  sans  contredit  celui  de  la  séparatiou  de  l'acide  titanique 
et  de  la  zircone;  en  effet,  les  difficultés  de  tout  genre  qui  l'entourent  sont 
telles,  qu'aucune  méthode  un  peu  sûre  u'a  encore  été  trouvée  malgré  l'a- 
vancement si  progressif  des  moyens  d'analyse  pour  la  plupart  des  corps  de 
la  Chimie.  Aussi,  depuis  Berzélius  tous  les  Traités  d'analyse  sont  unanimes 
à  dire  qu'on  ne  sait  absolument  rien  à  cet  égard.  L'acide  titanique  et  la  zir- 
cone, qui  séparément  se  dosent  avec  une  assez  grande  exactitude,  présen- 
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tent  lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble  des  propriétés  telles,  qu'on  dirait  que 
l'un  de  ces  deux  corps  a  détruit  en  partie  l'individualité  de  l'autre,  puisque 
les  réactions  qu'ils  présentaient  séparément,  ils  ne  les  présentent  plus  au 
même  degré,  ou,  dans  certains  cas,  en  présentent  de  toutes  contraires. 
Ainsi,  tous  les  chimistes  savent  que  l'acide  titanique  à  l'état  de  sulfate  «• 
précipite  complètement  par  l'ébullition  dans  une  liqueur  étendue  et  que, 
lorsqu'il  est  en  présence  de  la  zircone,  il  peut  arriver,  suivant  les  propor- 
tions des  deux  corps,  qu'il  n'y  ait  point  de  précipitation,  ou  bien  que  cet 
acide  ne  se  dépose  qu'incomplètement.  De  plus,  l'acide  titanique  précipité 
retient  toujours  de  la  zircone,  dont  la  plus  grande  partie  reste  en  dissolu- 
tion avec  le  reste.du  titane.  N'ayant  pu,  malgré  de  longues  recherches,  faire 
la  séparation  directe  de  ces  deux  corps  d'une  manière  suffisamment  exacte, 
je  trouvai  heureusement. un  moyen  de  dosage  indépendant  pour  le  titane, 
ce  qui  nve  permit  de  déterminer  indirectement  la  zircone.  Voici  sur  quoi 
est  fondée  cette  méthode. 

•  L'acide  titanique  en  solution  dans  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
est  réduit  par  le  zinc  à  l'état  de  sesquioxyde  de  titane,  en  donnant  une 
liqueur  d'un  violet  plus  ou  moins  intense.  A  cet  état,  le  titane  est,  comme 
on  le  sait,  un  réducteur  des  plus  puissants  :  aussi,  lorsqu'on  verse  du  per- 
manganate de  potasse  dans  cette  liqueur,  il  se  forme  de  l'acide  titanique  et 
la  solution  se  décolore  peu  à  peu,  puis,  à  la  fin  de  l'opération,  elle  devient 
rose.  D'après  la  quantité  de  permanganate  de  potasse  qu'on  doit  ajouter,  on 
calcule  la  quantité  d'acide  titanique  en  prenant  pour  chaque  équivalent  de 
fer  auquel  correspond  le  caméléon  un  équivalent  d'acide  titanique  (i). 
Voici  maintenant  la  manière  d'opérer  : 

»  L'acide  titanique  doit  être  préférahlcment  en  solution  dans  l'acide 
chlorhydrique,  parce  que  s'il  se  trouve  à  l'étal  de  sulfate  il  pourrait  se  pré- 
cipiter en  partie  par  l'élévation  de  température  avant  sa  réduction  complète. 
Dans  ce  cas,  le  mieux  est  de  précipiter  la  liqueur  sulfurique  par  de  1  am- 
moniaque, de  laver  le  précipité  par  décantation  et  de  le  redissoudre  dans 
de  l'acide  chlorhydrique.  La  réduction  doit  se  faire  dans  une  fiole  à  la- 
quelle on  adapte  un  bouchon  avec  un  tube  effilé  de  manière  que  la 
liqueur  soit  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  La  liqueur  doit  occuper  un  assez 
petit  volume  et  être  acidifiée  convenablement  afin  que  le  dégagement  d'hy- 
drogène se  fasse  assez  régulièrement.  On  chauffe  légèrement  pour  accélérer 
la  réduction,  et,  lorsque  la  teinte  de  la  liqueur  n'augmente  plus  d'intensité. 


(i)  Le  permanganate  doit  être  titre  au  moyen  du  fer  par  le  procédé  Marguerilte. 
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on  Lusse  refroidir  complètement,  puis  ou  étend  lu  liquen;  d'eau  froide 
que  l'on  a  préalablement  fait  bouillir  afin  de  la  débarrasser  de  l'air  qui 
oxyderait  le  titane.  Aussitôt  la  liqueur  étendue,  on  la  décante  dans  un  verre 
sans  entraîner  le  zinc,  on  lave  le  flacon  une  ou  deux  fois  et  l'on  y  verse 
alors  rapidement  le  permanganate  de  potasse. 

.  Acide  titanique  et  ziveone.  —  On  détermine  d'abord  le  poids  des  deux 
corps,  puis,  apri's  les  avoir  atiaqués  au  bisulfate  de  potasse  ou  à  l'acide 
snlfurtque,  on  dose  le  titane  comme  ci-dessus;  par  différence  on  a  la  ar- 
cone. 

Jet  te  littinùftie  et  fer.  —  Le  fer  étant  réduit  par  le  zinc  avant  le  titaue 
el  oxydé  en  dernier  lieu  par  le  permanganate,  j'ai  adopté  le  moyen  suivant 
pour  doser  à  la  fois  ces  deux  métaux.  Je  verse  du  permanganate  jusqu'à 
disparition  de  la  couleur  violette  et  je  reconnais  «lors  le  moment  où  le  fer 
l  Oinmcnce  à  s'oxyder  à  son  tour  en  prenant  de  temps  en  temps  une  goutte 
de  liqueur  et  la  mêlant  avec  une  autre  goutte  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium placée  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Au  moment  où  le  sulfocya- 
nure commence  à  se  colorer,  on  lit  le  nombre  de  divisions  employées,  ce 
qui  donne  la  quantité  d'acide  titanique;  puis  l'on  contiuue  l'opération  pour 
doser  le  fer.  Un  autre  moyen  que  j'ai  employé  consiste  à  réduire  le  fer  par 
l'hydrogène  sulfuré  ou  le  sulfite  de  soude,  qui  n'agissent  point  sur  l'acide 
titanique,  et  à  doser  le  fer  après  qu'on  a  débarrasssé  la  liqueur  de  l'excès 
d'hvdrogènc  sulfuré  ou  d'acide  sulfureux,  comme  cela  est  indiqué  en  pa- 
reil cas.  Par  différence  on  a  le  titane;  seulement  les  résultats  sont  souvent 
un  peu  élevés  pour  le  fer,  de  sorte  que  la  première  méthode  est  de  beau- 
coup préférable. 

»  Acide  titanique,  zircone  et  fer.  —  On  pèse  les  trois  corps,  on  les  atta- 
que au  bisulfate  de  potasse  et  l'on  y  dose  l'acide  titanique  et  le  fer  au  moyen 
de  la  première  méthode;  on  a  la  zircone  par  différence. 

»  Un  fait  curieux  que  j'ai  remarqué  est  que  si  l'on  réduit  par  le  zinc 
une  solution  de  fluolitauate  de  potasse  ou  d'acide  titanique  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  où  l'on  a  ajouté  un  fluorure  alcalin,  la  liqueur  ne  devient 
plus  violette,  mais  verdâlre,  probablement  parce  qu'il  se  forme  alors  du 
sesqui fluorure  de  titane  au  lieu  d'un  sesquichlorure.  Toutefois  les.  résultats 
du  dosage  par  le  permanganate  sont  les  mêmes  dans  ce  cas. 

»  On  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  est  facile  de  doser  l'acide  tita- 
nique mêlé  à  de  la  zircone  :  aussi,  dans  la  plupart  des  analyses  où  l'on  aura 
précipité  de  l'acide  titanique  par  l'ébullitiou,  on  pourra  s'assurer  par  ce 
moyen  d'essai  s'il  est  exempt  d'autres  corps.  Dans  le  cas  où  il  contiendrait 
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de  la  zircone,  on  aurait  à  faire  un  second  dosage  d'acide  titanique  dans  les 
liqueurs  qui  n'ont  pas  précipité  par  l'ébullition  et  où  se  trouve  le  reste  de  la 
zircone  avec  d'autres  bases.  Pour  cela  il  faudra  en  séparer  la  zircone,  l'a- 
cide titanique  tt  le  fer,  les  peser  ensemble  et  puis  y  déterminer  la  quantité 
de  titan»  et  de  fer,  pour  avoir  par  différence'  celle  de  la  zircone. 

»  Voici  maintenant  les  moyens  que  j'ai  employés  pour  reconnaître  direc- 
tement la  présence  de  la  zircone  lorsqu'elle  est  mélangée  d'acide  titanique. 

»  i"  Ou  sait  que  la  zircone  en  dissolution  dans  l'acide  chlorbydrique 
colore  en  orangé  le  papier  de  curcuma, surtout  après  qu'on  l'a  laissé  sécher, 
fit  que  l'acide  titanique  dans  ces  mêmes  circonstances  le  colore  en  brun,  ce 
qui  empêche  alors  de  reconnaître  la  zircone.  J'ai  tourné  la  difficulté  en  ré- 
duisant au  moyen  du  zinc  le  titane,  qui  à  l'état  de  sesqnioxyde  ne  colore 
pins  le  papier  de  curcuma,  tandis  que  la  coloration  due  à  la  zircone  appa- 
raît nettement.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  laisser  le  papier  sécher  trop  long- 
temps à  l'air,  car  le  titane,  en  passant  à  l'état  d'acide  titanique,  le  colore- 
rait à  son  tour  en  brun. 

»  a°  L'acide  titanique  et  la  zircone  sont  également  précipités  par  le  sul- 
fate de  potasse;  mais  si  l'on  réduit  préalablement  le  titane,  il  n'y  aura  alors 
que  la  zircone  qui  se  précipite.  On  ajoute  donc  à  la  liqueur  violette  qui  doit 
occuper  un  petit  volume  et  n'être  pas  trop  acide  (le  zinc  doit  continuer  à 
s'attaquer  lentement),  un  excès  île  sulfate  de  potasse;  on  laisse  reposer 
quelque  temps,  ou  filtre  rapidement  et  on  lave  le  précipité  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  potasse,  puis  on  en  retire  la  zircone  par  les  procédés 
connus.  Une  fois  en  dissolution  dans  l'acide  chlorbydrique,  on  peut  s'as- 
surer de  sa  présence  au  moyen  du  curcuma,  et  par  la  réduction  au  moyen 
du  zinc  on  voit  qu'il  ne  reste  plus  que  des  traces  de  titane.  Cependant  je 
n'ai  pas  encore  réussi  à  faire  cette  séparation  d'une  manière  quantitative. 

»  J'ai  appliqué  le  même  procédé  de  dosage  de  l'acide  titanique  au  molyb- 
dène et  j  eu  ai  obtenu  des  résultats  très-exacts.  Quant  au  tungstène,  au 
niobiuinet  au  vanadium,  les  essais  que  j'ai  faits  jusqu'à  présent  ne  m'ont 
rien  donné  de  très-satisfaisant.  » 

CHIMIE.  —  Nouvelle  substance  allmmindide,  contenue  dans  le  lait.  Extrait  d'une 
Note  de  MM.  E.  Millox  et  Co»  m  aille,  présentée  par  M.  Fremy. 

«  Dans  du  lait  de  vache,  étendu  de  quatre  volumes  d'eau,  on  verse  un 
centième  d'acide  acétique  à  10  degrés;  on  agile  et  il  se  fait  un  coagulum  de 
caséine  «pie  l'on  jette  sur  un  filtre.  Le  liquide  filtré  es»  chauffé  jusqu'à 
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l'ébullition  dans  un  ballon  de  verre  que  l'on  remue  continuellement;  il  se 
fait  un  nouveau  coagulmn,  doué  des  propriétés  extérieures  de  l'albumine, 
et  dans  lequel  nous  avons  aussi  trouvé  la  même  quantité  d'azote  :  i5,6 
pour  100. 

>  Ce  second  coagulum  est  séparé  par  la  Gltration,  tandis  que  le  liquide 
est  encore  bouillant,  et  il  s'écoule  un  petit-lait  d'une  limpidité  parfaite  et 
peu  ordinaire;  ce  liquide  renferme  la  nouvelle  substance  albuminoïde  que 
nous  désignerons  provisoirement  sous  le  nom  de  lartoprotéine.  On  peut  en 
constater  immédiatement  l'existence  en  y  versant  un  peu  de  la  liqueur 
nitro-mercurique,  signalée  par  l'un  de  nous  (i)  comme  le  réactif  le  plus 
propre  à  déceler  la  présence  des  matières  albuminoïdes.  Ce  réactif  produit, 
dans  le  petit-lait  que  nous  venons  d'obtenir,  un  précipité  blanchâtre  qui  se 
colore  en  rouge  dès  qu'on  chauffe  le  mélange  des  deux  liquides  dans  un 
petit  ballon  ou  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  son  extrémité. 

»  Ce  qui  dislingue  la  lactoprotéine,  c'est  qu'elle  n'est  coagulée  ni  par  la 
chaleur,  ni  par  l'acide  nitrique,  ni  par  le  bichlorure  de  mercure,  ni  par 
l'action  combinée  de  l'acide  acétique  et  de  la  chaleur.  L'alcool  concentré, 
en  grand  excès,  ne  trouble  aussi  que  bien  faiblement  le  petit-lait  précédent. 
En  concentrant  ce  dernier,  la  lactoprotéine  ne  se  sépare  aucunement  des 
autres  principes  du  lait;  elle  est  entraînée  avec  eux  dans  la  plupart  de  leurs 
réactions,  et  ce  n'est  qu'après  bien  des  essais  infructueux  que  nous  sommes 
per venus  à  l'isoler. 

»  Pour  cela,  nous  avons  mis  à  profit  la  propriété  que  possède  cette 
nouvelle  substance  de  former  un  composé  insoluble  en  agissant  sur  la  solu- 
tion acide  de  nitrate  de  bioxyde  (|e  mercure. 

»  La  liqueur  acide  de  nitrate  mercurique  est  versée  dans  le  petit-lait 
précédemment  obtenu,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité;  mais  l'on  n'emploie 
jamais  qu'une  petite  quantité  de  réactif,  parce  que  la  lactoprotéine  est  peu 
abondante  dans  le  lait,  et  parce  que  le  précipité  qu'elle  forme  se  redissou- 
drait dans  un  excès  de  réactif. 

■  Ce  précipité  est  blanc,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et 
l'éther;  il  jaunit  et  quelquefois  rougit  légèrement  par  la  dessiccation.  Pour 
le  purifier,  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  d'abord  avec  de  l'eau 
acidulée  au  centième  par  de  l'acide  uilrique,  puis  avec  de  l'eau  pure, 
taut  que  celle-ci  entraîne  assez  de  mercure  pour  se  colorer  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  On  arrose  ensuite  le  précipité  avec  de  l'alcool  et  finale- 


(i)  Voir  Annuaire  de  CJiimic,  1849,  p.  538. 
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ment  avec  de  l'éther.  En  faisant  succéder  ainsi  l'alcool  à  l'eau  et  l'éther  à 
l'alcool,  le  précipité  se  détache  très-facilement  du  filtre  et  se  sèche  en  un 
instant.  La  méthode  de  préparation  que  nous  décrivons  sert  aussi  au 
dosage  de  la  lactoprotéine  :  le  lait  de  vache  en  renferme  toujours  un  poids 
variable  de  a^oo  à  3**,49  Par  litre.  Nous  avons  retrouvé  cette  même  sub- 
stance dans  le  lait  de  chèvre,  de  brebis,  d  anesse  et  de  femme.  Nos  expé- 
riences, moins  nombreuses  sur  ces  différents  laits  que  sur  le  lait  de  vache, 
nous  ont  donné  les  nombres  suivants  : 

rr 

Lait  de  chèvre   i  ,5a  par  litre. 

Lait  de  brebis   ?,53  id. 

Lait  d'Anesse   3 , 28  id. 

Lait  de  femme   2,77  id. 

»  Le  précipité  formé  dans  le  petit-lait  par  le  nitrate  mercurique  est  le 
résultat  d'une  combinaison  de  lactoprotéine  et  de  bioxyde  de  mercure, 
retenant,  par  voie  d'interposition,  tin  peu  de  nitrate  mercurique.  Nous 
nous  sommes  assurés,  par  des  expériences  réitérées,  qu'une  solution  d'al- 
bumine, additionnée  de  sucre  de  lait  et  d'acide  acétique,  puis  coagulée  par 
la  chaleur,  ne  donnait,  après  filtration,  aucun  précipité  par  le  uitrate  mer- 
curique. 

»  Pour  rattacher  les  nombres  fournis  par  l'analyse  à  une  formule  simple, 
nous  avons  dû  retrancher  la  quantité  de  nitrate  mercurique  due  à  l'inter- 
position ;  nous  sommes  arrivés  ainsi  à  la  formule  suivante  : 

C,,H»,Az*0',,HgO  -f-(HgO,  AzO'). 

I nlrrpoio. 

»  Le  groupement  organique  CMH"  Az'O"  que  nous  supposons  associé 
au  bioxyde  de  mercure  présente  une  relation  intéressante  avec  la  matière 
extraite  des  globules  de  levure  par  l'acide  acétique,  laquelle  a  pour  formule 

C^H'VAz'O". 

On  a,  en  effet, 

CMH»«  Az»0"  =  G"  H"  Az'O"  -+-  AzH*  -h  3HO. 

Militas  prolciquo 


»  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  protéine  elle-même  peut  se  représenter  par 


C"H»Az40'°. 
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Il  y  aurait  donc  dans  le  lait  un  produit  d'oxydation  de  la  protéine,  uni  à 
l'ammoniaque,  et  ce  composé  nouveau  que  nous  appelons  lacloprolébie  se 
combinerait  au  bioxyde  de  mercure. 

»  L'interposition  du  nitrate  mercurique  nous  a  été  démontrée  en  dissol- 
vant la  lactoprotéiue  mercurique  dans  de  la  potasse  pure  et  en  faisant  agir 
le  sulfate  d'indigo  sur  cette  dissolution  qui  se  fait  sans  la  moindre  précipita- 
tion d'oxyde  mercurique.  La  décoloration  a  été  très-énergique.  Nous  avons 
eu  une  autre  confirmation  de  ce  fait  d'interposition,  en  employant,  pour 
précipiter  la  lactoprotéine,  le  sulfate  mercurique  préparé  avec  des  précau- 
tions analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  recommandées  pour  le  nitrate. 
Le  précipité  que  forme  le  sulfate  mercurique  se  dissout  aussi  dans  la  po- 
tasse, mais  la  dissolution  ne  décolore  pas  une  goutte  de  sulfate  d'indigo.  Le 
dosage  de  l'azote  et  du  mercure,  contenus  dans  cette  variété  de  lactopro- 
téine mercurique,  se  concilie  très-bien  avec  la  formule  que  nous  avons 
admise,  pourvu  qu'on  tienne  compte  d'une  interposition  de  sulfate  mercu- 
rique, dont  l'existence  est  prouvée  par  la  quantité  d'acide  sulfurique  que 
l'analyse  y  décèle. 

»  On  ne  parvient  pas  à  enlever  le  sulfate  interposé  en  lavant  le  précipité 
avec  de  l'acide  sulfurique  dilué;  mais  on  dissout  peu  à  peu  la  lactoprotéine 
mercurique  et,  dans  la  portion  non  dissoute,  on  trouve  que  la  proportion 
d'acide  sulfurique  augmente,  c'est-à-dire  que  le  contact  prolongé  suffit  pour 
combiner  la  lactoprotéiue  à  l'acide  sulfurique,  alors  même  que  celui-ci  est 
très-faible.  11  est  présumable  que  le  même  fait  se  produit  avec  l'acide  " 
nitrique. 

»  Nous  avons  essayé  d'isoler  la  lactoprotéine,  en  décomposant  par  l'hy- 
drogène sulfuré  le  précipité  que  fournit  le  sulfate  mercurique  ;  ce  précipité 
étant  suspendu  dans  l'eau,  et  après  avoir  épuisé  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré,  nous  avons  filtré,  puis  agité  longtemps  avec  du  carbonate  de  baryte 
et  filtré  de  nouveau.  En  évaporant  ce  dernier  liquide  avec  ménagement,  on 
obtient  un  produit  d'aspect  gommeux,  dans  lequel  ne  se  trouve  plus  la  pro- 
priété caractéristique,  suivant  nous,  des  matières  albumiuoïdes,  la  colora- 
tion rouge  par  la  liqueur  nitromercurique.  C'est  là  une  des  particularités  les 
plus  frappantes  de  ces  matières  essentiellement  protéiques;  ou  ressaisit 
bien  le  prolée  qu'on  a  mis  en  liberté,  mais  il  ne  se  laisse  plus  enchaîner 
sous  la  même  forme. 

»  Sans  insister  davantage  sur  l'existence  de  la  lactoprotéine,  nous  tenons 
cependant  à  indiquer  que  nos  recherches  et  nos  comparaisons  ont  déjà 
porté  sur  plusieurs  matières  albumiuoïdes  :  par  des  procédés  analogues  à 
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ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  nous  espérons  les  séparer  les  uns  des 
autres,  caractériser  plus  nettement  chaque  espèce  ou  variété,  et  arriver  à 
mieux  comprendre  leur  mode  d'affinité  et  leurs  métamorphoses. 

»  Dès  maintenant,  nous  signalons  et  recommandons  comme  un  fait 
général  émiuemment  propre  à  faciliter  leur  étude,  les  lavages  successifs  à 
l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther.  De  cette  façon,  toutes  les  matières  albuminoïdes 
se  détachent  sans  peine  des  filtres,  et  se  dessèchent  rapidement  sans  offrir 
le  moindre  indice  d'altération  :  cette  simple  modification  rend  leur  dosage 
plus  prompt  et  aussi  certain  que  celui  de  la  plupart  des  substances  miné- 
rales. » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  un  carbure  d' hydrogène  nouveau  du  goudron  de 
houille.  Note  de  MM.  A.  Béchamp  et  A.  Moitessier,  à  l'occasion  d'une 
communication  récente  de  M.  Naquct. 

«  Dans  la  séance  du  4  juillet  dernier,  l'un  de  nous  a  annoncé  l'existence 
d'un  nouvel  hydrocarbure  dans  les  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille. 
M.  Naquet  confirme  ce  fait,  et  dans  sa  Note  du  a5  juillet  il  ajoute  :  «  Plus 
»  avancé  que  M.  Béchamp,  j'ai  commencé  l'étude  de  cet  hydrocarbure, 
»  et  je  puis,  dés  aujourd'hui,  publier  les  premiers  résultats  que  j'ai 
»  obtenu».  » 

»  Bien  qu'd  nous  soit  pénible  d'entretenir  l'Académie  d'une  question 
de  priorité  et  de  lui  communiquer  des  travaux  inachevés,  nous  sommes 
forcés  de  faire  remarquer  que  lorsque  M.  Béchamp  a  publié  la  Note  qui 
est  devenue  l'occasion  de  celle  de  M.  Naquet,  il  y  a  mis  cette  phrase  : 
«  Outre  la  constance  de  son  point  d  ebullition,  ce  corps  (l'hydrocarbure 
»  nouveau)  possède  d'autres  propriétés  qui  le  distinguent  nettement  des 
»  hydrocarbures  homologues  de  la  benzine.  ■  C'est  que,  en  effet,  nous 
connaissions  déjà,  alors,  plusieurs  faits  qui  nous  confirmaient  dans  l'opinion 
que  ces  lignes  af6rment;  mais  nous  pensions  que  la  Note  publiée  était 
suffisante  pour  garantir  nos  droits  à  la  poursuite  du  travail  que  nous  avons 
annoncé,  sans  vouloir  encore  faire  part  à  l'Académie  de  résultats  nécessai- 
rement incomplets.  La  Note  de  M.  Naquet  nous  oblige  à  moins  de  réserve. 
Voici  donc  l'explication  du  passage  cité  : 

»  L'hydrocarbure  nouveau  produit  avec  l'acide  nitrique  fumant  deux 
dérivés  nitrés  à  la  J'ois  :  l'un  cristallise  en  superbes  aiguilles  prismatiques 
d'un  jaune  pâle  et  ordinairement  très-volumineuses;  l'autre  est  incristalli- 
sable,  même  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel  :  c'est  un  liquide  jaune 
semblable  a  d'autres  dérivé*  nitrés  d'hydrocarbures. 
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»  Le  dérivé  nitré  crislallisable,  réduit  par  le  sulfure  d'ammonium  ou  par 
l'acétate  de  fer ,  engendre  une  base  qui  cristallise  facilement  en  belles 
aiguilles  prismatiques  orangées  d'un  très-vif  éclat.  Elle  forme  des  sels  cris- 
tallisables  d'où  l'ammoniaque  la  précipite  en  jaune  citron,  et  le  précipité 
ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin.  Son  chloroplatinate  est  solnble  dans  l'eau, 
d'où  il  se  sépare  aisément  en  aiguilles  peu  colorées. 

»  Le  second  dérivé  n'Uré  engendre,  dans  les  mêmes  circonstances,  une 
base  liquide  formant  également  des  sels  cristallisables. 

>  M.  Naquet  parle  vaguement  d'un  dérivé  nitré  et  d'une  base,  mais  il 
ne  dit  rien  d'un  dérivé  nitré  crislallisable  :  il  est  vrai  qu'il  annonce  que 
la  base  engendrée  par  l'influence  réductrice  du  sulfure  d'ammonium  se 
dépose  en  «  jolies  aiguilles  cristallines  dans  l'alcool  séparé  par  distillation  du 
m  produit  principal.  »  Nous  n'avons  jamais  rien  observé  de  semblable  :  la 
base  orangée,  si  belle,  reste  tout  entière  dans  l'appareil  avec  le  soufre 
déposé. 

»  Nous  peusons  que  ces  faits  suffisent  pour  prouver  que  nous  étions 
déjà  assez  avancés  dans  notre  travail,  et  que  ce  n'était  pas  légèrement  que 
nous  avons  admis  le  nouveau  carbure  comme  composé  distinct  des  homo- 
logues connus  de  la  benzine. 

m  L'action  particulière  de  l'acide  nitrique  nous  oblige  à  différer  la  publi- 
cation de  l'analyse  de  l'hydrocarbure,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  éclairci 
ce  mode  insolite  d'agir  de  l'acide  nitrique.  Mais  ce  qui  est  pour  nous  hors 
de  doute,  c'est  que  le  dérivé  nitré  cristallisable  n'appartient  pas  au  cumène  : 
les  résultats  de  nos  analyses  l'en  éloignent  absolument.  Ceci  est  en  oppo- 
sition avec  les  données  fournies  par  M.  Naquet.  » 

M.  de  Pa«avey  adresse  des  remarques  relatives  à  la  conformité  qu'au- 
raient en  chinois,  commes  elles  l'ont  dans  quelques-unes  de  nos  langues 
européennes,  deux  substances  minérales  très-différentes  d'aspect  et  de  na- 
ture chimique.  L'une  de  ces  substances  peut  servir  à  la  fabrication  des 
porcelaines,  fabrication  que  l'auteur  soupçonne  avoir  été  introduite  en 
Chine,  à  une  époque  peu  éloignée  de  l'origine  de  l'ère  chrétienne,  par  des 
Occidentaux,  qui,  vers  ce  temps,  fréquentaient  la  cour  des  empereurs 
chinois. 

M.  Compans  communique  les  résultats  des  observations  qu'il  a  faites 
sur  lui-même  relativement  aux  symptômes  d'une  affection  de  l'ouïe,  dont 
il  fait  remouter  l'origine  à  une  chute  assez  violente  pour  causer  une  fêlure 
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à  l'occipital.  Cette  affection  se  traduit  par  des  bruits  différents  de  caractère 
et  perçus  simultanément,  quelquefois  jusqu'à  trois  à  la  fois.  Ces  manifes- 
tations lui  paraissent  avoir  des  rapports  avec  les  variations  atmosphériques. 
Dans  un  cas  le  bruit  fut  différent  de  ceux  qu'il  avait  coutume  d'entendre, 
et  comparable  à  celui  que  feraient  des  noix  en  se  heurtant.  Au  même  mo- 
ment il  y  avait  à  une  assez  grande  distance  un  orage  de  grêle,  ce  qui 
permettrait  de  croire  que  cette  fois  le  bruit  était  réel  et  aurait  pu  être  perçu 
par  d'autres  personnes.  Quelques  météorologistes,  en  effet,  déclarent  avoir 
entendu  le  bruit  de  grêlons  se  heurtant  dans  un  nuage  qui  les  tenait  en- 
core suspendus. 

A  4  heures  un  quart  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  F. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE, 
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(x1  -+-j^î)1  =  a*x*  —  b*y*;  a  feuilles  in-4°.  —  Recherches  géométriques  sur 
les  fonctions  elliptiques;  demi-feuille  in-4°.  —  Sur  la  réduction  d'une  inté- 
grale à  fonctions  elliptiques;  a  feuilles  iu-4°.  —  Sur  quelques  courbes  dérivées 
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feuille  iu-/|°.  —  Sur  quelques  développements  algébriques  dans  la  théorie  des 
équations  ;  une  feuille  in-4°.  —  Sur/ace  du  paraboloide  elliptique;  demi-feuille 
in-4u-  —  Recherches  géométriques  sur  les  fonctions  elliptiques  ;  in-4°.  —  Qua- 
drature du  double  ellipsoïde  de  révolution.  Résultats  de  géométrie  élémentaire 
sur  la  pyramide  et  sur  le  tronc  de  pyramide  à  base  parallèle;  une  feuille  in-4°. 

—  Sur  quelques  formules  du  calcul  aux  différences  finies;  une  feuille  in-/|°. 

—  Sur  la  courbure  de  quelques  lignes  produites  par  l'intersection  de  deux  sur- 
faces  du  second  ordre;  in-4°.  —  Résolution  de  problèmes  relatifs  à  l'ellipse  et 
au  cercle;  une  feuille  in-4°.  —  Sur  la  transformation  de  Jerrard  pour  les  équa- 
tions du  5e  degré;  article  bibliographique;  in-4°. 

Annales  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  publiées  par  Barnaba  TOR- 
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DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


•  SÉANCE  DU  MERCREDI  17  AOUT  1861. 

- 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Mmisthe  de  l'Ixstbuctiom  pcbliqite  transmet  une  ampliation  du 
décret  impérial  qui  conGrmc  la  nomination  de  M.  de  la  Rive  à  la  place  d' As- 
socié étranger  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Plana. 

Il  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

astronomie  physique.  —  Observation  du  spectre  de  Jupiter. 
Lettre  du  P.  Secchi  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

•  Home,  j3  juillet  ifKW. 

»  Dans  ma  dernière  communication  sur  les  spectres  des  corps  célestes, 
je  donnais  de  nouvelles  observations  qui  confirmaient  pour  la  planète  Jupi- 
ter l'existence  de  bandes  spéciales  dues  à  son  atmosphère.  Je  disais  même 
que  j'espérais  pouvoir  exécuter  bientôt  des  mesures  de  plus  grande  préci- 
»ion,  pour  savoir  si  ces  bandes  coïncident  on  non  avec  les  bandes  atmosphé- 
riques terrestres.  Jesuis  maintenant  en  état  de  vous  communiquer  le  résultat 
assez  intéressant  de  ces  mesures. 

•  Pour  les  obtenir  j'ai  construit  un  micromètre  exprès,  un  excellent 
micromètre  astronomique  à  vis  très-fine  de  ^  de  millimètre  de  pas,  dans 
lequel  les  fils  d'araignée  ont  été  remplacés  par  une  plaque  en  métal  offrant 
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une  fente  très-fine.  Cette  fente  unique  est  celle  qui  remplace  l'échelle  graduée 
du  spectroscope  employé  l'année  passée;  elle  est  éclairée  de  la  même 
manière  à  lumière  graduée  selon  le  besoin;  en  mouvant  la  tête  de  la  vis, 
qui  est  divisée  en  100  parties,  on  peut  faire  coïncider  celte  ligne  lumineuse 
avec  une  bande  obscure  ou  une  raie  quelconque;  mais  comme  sa  lumière 
effacerait  la  raie  obscure  si  elle  s'étendait  à  travers  tout  le  spectre,  sa  lon- 
gueur a  été  limitée  de  sorte  qu'elle  n'empiète  sur  lui  que  par  -J  ou 
\  de  sa  longueur.  De  cette  manière  on  peut  placer  la  ligne  micrométrique 
exactement  en  continuation  de  la  raie  spectrale  avec  une  précision  éton- 
nante. 

»  Pour  ces  mesures,  les  raies  solaires  et  celle  du  sodium  ont  servi  de 
point  de  départ;  la  dernière  s'introduisnnt  dans  l'acte  de  l'observation 
les  autres  étant  observées  le  même  jour,  quelques  heures  avant  le  cou- 
cher du  Soleil,  avec  le  même  micromètre  et  spectromètre  appliqué  au  grand 
réfracteur  de  Merz.  On  avait  un  grand  soin  de  laisser  fixée  chaque  fois  la 
fente  micrométrique  sur  une  raie  atmosphérique  des  plus  fortes,  pour  pou- 
voir, même  sans, mesure,  voir  si  elle  coïncidait  ou  non  avec  celles  de  Jupiter. 
Dans  l'intervalle  entre  l'observation  de  l'atmosphère  terrestre  et  celle  de 
Jupiter,  l'instrument  restait  sans  qu'on  y  touchât,  quoique  l'on  ait  reconnu 
plus  tard  que  cette  précaution  était  superflue.  Les  raies  atmosphériques 
terrestres  se  déterminaient  eu  regardant  l'air  près  de  l'horizon.  Je  me  suis 
servi  quelquefois  aussi  de  la  Lune  qui  était  à  peu  de  hauteur  au-dessus  de 
l'horizon,  et  alors  j'avais  l'avantage  de  faire  une  observation  sur  la  planète 
et  l'autre  sur  la  Lune,  puis  de  revenir  de  nouveau  à  la  planète,  ce  qui 
rendait  encore  le  contrôle  plus  exact. 

»  Les  différentes  bande»  ne  sont  pas  également  faciles  à  mesurer,  car 
quelques-unes  d'elles  sont  diffuses  d'un  côté  plus  que  de  l'autre;  celle  du 
rouge  obscur  présente  surtout  un  peu  «le  difficulté,  surtout  si  l'air  n'est 
pas  très-pur.  Dans  ce  cas  on  multipliait  un  peu  plus  les  observations.  Les 
chiffres  qui  suivent  sont  le  résultat  d'au  moins  trois  mesures  pour  charpie 
fois;  ces  mesures  prises  de  suite  sont  habituellement  plus  d'accord  entre 
ellesque  celles  de  soirées  différentes;  peut-être  arrive-t-il  ici  le  même  phéno- 
mène que  pour  les  étoiles  doubles. 

.  Je  donnerai  d'abord  les  résultats  obtenus  pour  l'atmosphère  terrestre, 
et  ensuite  ceux  de  Jupiter,  et  je  rapporterai  la  position  des  bandes  à  la  ligne 
plus  sombre  de  la  bande  D. 
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Position  relative  des  raies  atmosphériques  terrestres. 


D  — C  D-C.  D-B. 

t                                   ¥  t 

i G  juillet                      i,85  2,85  3,95 

20  juillet                         •  2,75  3,95 

20  juillet                       1,70  2,72  4>" 

a»  j"i"«                       1,76  2,73  3,99 

20  juillet  (Lune)   2,63  3,93 


Moyenne.....    '»77  2»74  3, 98 

»  Pour  Jupiter  j'appellerai  D',  y,  |3  les  lignes  analogues  à  celle  de  l'atmo- 
sphère terrestre  D,  C,  B.  Voici  leurs  iutervalles  : 

Intervalles  des  bandes  de  Jupiter. 


r 

T 

3,70 

4.oo 

3 .49 

3.79 

3,85 

3,78 

3.77- 

>  On  voit  par  ces  mesures  que  les  bandes  y  et  ]3  de  Jupiter  ne  s'accordent 
pas  en  position  avec  celles  de  l'atmosphère  terrestre,  mais  que  les  deux  C* 
et  B  s'en  approchent  assez.  I/eur  distance  relative  est  aussi  différente,  car 
nous  avons 

C*  —  B  =  aT,a  1  pendant  que  y  —  /3  =  ir,83. 

l^ur  différence  excède  toute  limite  possible  d'erreur. 

>  Jusqu'ici  nous  avons  comparé  les  lignes  entre  elles  dans  leur  place  re- 
lative,  mais  il  est  intéressant  de  voir  si  le  point  de  départ  est  exactement  le 
même,  c'est-à-dire  si  la  ligne  D'  en  Jupiter  coïncide  avec  la  D  dans  l'at- 
mosphère. Plusieurs  mesures  micrométriques  nous  avaient  donné  une  diffé- 
rence constante  entre  D  et  U,  celle-ci  étant  plus  vers  le  rouge  de  or,34;  . 
mais  la  chose  était  très-délicate  et  méritait  un  examen  soigneux.  Pour  cela, 
pendant  deux  soirées  successives  ou  a  pointé  la  fente  sur  la  ligne  de  maxi- 
mum d'obscurité  dans  la  bande  atmosphérique  terrestre,  et  on  a  trouvé 
qu'elle  était  en  continuation  exacte  de  celle  du  sodium.  Puis  on  a  attendu 
jusqu'à  l'apparition  de  Jupiter,  en  laissant  intact  le  micromètre.  On  a 

4».- 
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constaté  que  la  bande  plus  obscure  de  Jupiter  restait  en  dehors  de  la 
fente  et  de  la  raie  D,  de  toute  su  largeur,  de  sorte  que  même  le  maximum 
de  cette  bande  ne  s'accorde  pas  avec  l'atmosphère  terrestre.  Si  on  rapporte 
à  la  raie  du  sodium  les  haudesy  et  /3,  on  trouve 

D  —  7  =  2,26,    D-/3  =  4,n. 

Ces  nombres  ne  s'accordent  pas  plus  que  les  précédents  avec  ceux  de  notre 
atmosphère.  I,a  bande  /3  ne  s'éloigne  pas  heaucoup  de  B,  et  on  pourrait  dire 
que  la  difficulté  de  la  mesure  permettrait  d'admettre  la  différence,  mais  elle 
excède  l'erreur  probable  des  mesures.  La  raie  Cet  sa  bande  atmosphérique 
terrestre  manquent  absolument  en  Jupiter,  et  au  contraire  la  y,  qui  est  très- 
développée,  rappelle  plus  la  C*  que  la  C.  Je  dirai  que  la  C*  est  très-déve- 
loppée  dans  notre  atmosphère,  les  jours  brumeux. 

•>  Ces  résidtats  sont  confirmés  autant  qu'il  était  possible  d'y  compter  par 
les  observations  et  les  figures  publiées  l'an  passé  dans  les  Mémoires  de  l'Ob- 
servatoire, où  on  peut  voir  que  le  système  des  bandes  de  Jupiter  dans  la 
partie  rouge  diffère  de  la  terrestre. 

»  Outre  ces  raies  et  plusieurs  autres,  au  premier  aspect  Jupiter  montre 
une  autre  bande  à  au  delà  de  D',  vers  le  bleu,  bande  qui  est  analogue  a  la  à 
«le  Brewster,  et  il  sera  nécessaire  de  procéder  à  des  mesures  ultérieures, 
même  pour  celle-ci.  Pour  le  moment  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  vous 
communiquer  ces  résultats,  avant  que  la  planète  s'approche  trop  de  l'hori- 
»0n,  afin  que  ces  résultats,  qui  sont  les  plus  saillants,  puissent  être  confir- 
més par  ceux  qui  possèdent  de  puissants  instruments. 

»  Avant  de  finir  je  dois  dire  quelques  mots  sur  une  objection  qu'on  pour- 
rait faire.  Si  ces  positions  des  bandes  sont  justes,  les  raies  solaires  ne  se- 
raient pas  visibles  sur  Jupiter,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  idées  reçues. 
Je  réponds  que  cette  conséquence  ne  résulte  pas  rigoureusement  de  mes  me- 
sures; les  raies  solaires,  en  effet,  pourraient  subsister,  mais  étant  très-déliées  et 
très-fines  elles  se  confondraient  avec  la  pénombre  de  ces  bandes  mêmes,  car 
réellement  la  position  des  raies  solaires  tombe  si  près  dans  le  voisinage  de» 
bandes  que,  faute  de  lumière  dans  la  planète,  il  serait  difficile  de  les  voir 
sans  un  instrument  plus  puissant.  En  effet,  si  on  regarde  la  Lune  en  met- 
tant un  petit  diaphragme  en  avant  de  l'objectif,  de  manière  à  réduire  la  lu- 
mière du  spectre  à  peu  près  comme  on  l'a  pour  Jupiter,  on  ne  peut  plus 
distinguer  les  raies  du  rouge  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Je  crois  donc 
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que  ces  observations  ne  détruisent  pas  l'existence  des  raies  solaires  dans  la 
planète,  mais  montrent  que  son  atmosphère  a  un  pouvoir  absorbant  assez 
fort,  et  différent  de  la  nôtre.  ■ 

astronomie.  —  Éléments,  de  la  comète  découverte  par  M.  Tempel. 
Communication  de  M.  Valz. 

«  Les  premiers  éléments  que  j'ai  communiqués  à  l'Académie  ne  pou- 
vaient être  que  fort  incertains,  à  cause  de  l'extrême  lenteur  du  mouvement 
et  du  trop  faible  intervalle  des  observations,  et  ne  pouvaient  servir  que 
pour  faciliter  alors  la  recherche  de  cet  astre  encore  très-faible.  Dès  que  j'ai 
pu  avoir  d'autres  observations,  j'ai  calculé  les  nouveaux  éléments  suivants 
qui  auront  encore  besoin  de  quelques  rectifications,  mais  qui  serviront  du 
moins  à  suivie  plus  facilement  cet  astre  dans  les  mouvements  rapides  que 
produira  sa  graude  proximité  de  la  Terre. 

Passage  au  périhélie  le  15,9795  août,  temps  moyen  de  Marseille. 

Distance  périhélie   0,9071 

Longitude   3o3"59' 

Q   93"5o' 

Inclinaison.  .,   i»S»' 

Mouvement  rétrograde. 

»  La  plus  grande  proximité  de  la  Terre  aura  lieu  le  8  août  à  -5  de  la  dis- 
tance du  Soleil,  et  en  conjonction  avec  un  mouvement  de  plus  de  a5  degrés 
par  jour  et  33  degrés  déclinaison.  La  nébulosité,  déjà  fort  brillante  et  d'un 
demi-degré  de  diamètre,  fera  plus  que  doubler.  » 

MÉMOIRES  LUS. 

BOTANIQUE.  —  Des  proportions  de  sucre  contenues  dans  la  séve  et  en  général 
dans  les  sucs  des  végétaux;  par  M.  Ad.  Chatix.  [Première  partie.  (Extrait 
par  l'auteur.)] 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Brongniart,  Uecaisne, 

Duchartre.) 

1. 

■  Le  présent  travail  peut  être  considéré,  dans  son  ensemble,  comme 
un  essai  de  la  statistique  du  sucre  dans  le  règne  végétal.  Il  est  essentielle- 
ment une  réunion  de  faits,  mais  de  faits  qui,  au  lieu  d'être  laissés  épars. 
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sont  catégorisés  avec  méthode,  et  comparés  les  une  aux  autres,  afin  de  les 
mieux  apprécier  et  d'en  dégager  les  conséquences. 

»  Mais,  borné  à  la  comparaison  des  espèces  et  des  groupes  naturels, 
mon  travail  eût  été  fort  incomplet;  la  physiologie,  en  effet,  demandait 
surtout  que  la  comparaison  portât  sur  les  organes  divers  d'une  même 
plante.  La  recherche  du  sucre  dans  les  groupes  naturels  de  végétaux  com- 
parés les  uns  aux  autres,  et  dans  les  divers  organes  comparés  entre  eux  à 
un  moment  donné,  ne  suffisait  pas  encore,  et  j'ai  du  instituer  des  séries 
spéciales  de  recherches  dans  le  but  de  reconnaître  les  variations  possibles 
dans  la  proportion  de  la  matière  sucrée  d'un  même  organe  à  ses  divers 
âges,  aux  diverses  saisons,  sous  des  conditions  variables  d'insolation,  et,  en 
général,  des  conditions  climatologiques. 

•  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  tout  en  exécutant  le  programme  d'abord 
tracé,  je  donnais  attention  aux  circonstances  accessoires  de  ces  recherches 
afin  de  saisir,  s'il  y  avait  lieu ,  les  relations  qui  pourraient  exister  dans  la 
proportion,  la  présence  ou  l'absence  du  sucre  et  celle  d'autres  principes 
contenus  dans  la  séve  des  végétaux  et  regardés  comme  ayant  aussi  de  l'im- 
portance pour  les  phénomènes  de  nutrition.  Le  tannin,  et  plus  générale- 
ment les  matières  tannoïdes,  desquelles  de  savants  chimistes,  s'inspirant 
d'un  aperçu  déjà  ancien ,  voudraient  faire  sortir  le  sucre,  ont  été  de  ma 
part  l'objet  d'observations  parallèles  à  celles  concernant  ce  dernier. 

»  constatation  sommaire  de  l'acidité  des  sucs  des  plautes  m'a  conduit 
à  reconnaître  une  loi  aussi  justement  applicable  aux  parties  herbacées  des 
végétaux  qu'aux  fruits  charnus  eux-mèrnes.  Le»  mucilages,  la  fécule,  l'inu- 
line,  substances  qui  ont  tant  d'analogies  chimiques,  et  sans  doute  physio- 
logiques, avec  le  sucre,  ont  aussi  donné  lieu  à  des  observations  dont  les 
résultats  pouvaient  être  en  partie  inattendus. 

II.  —  Méthode  adoptée  pour  le  dosage  du  sucre. 

»  Une  condition  indispensable  de  la  méthode  destinée  à  des  dosages 
devant  se  compter  par  plusieurs  mille,  c'était  la  rapidité  d'exécution  ;  mais 
à  celle-ci  ne  devait  pas  être  sacrifiée  l'exactitude. 

»  Le  polarimètre  ne  permet  d'opérer  vite  que  si  l'on  n'a  à  observer 
qu'une  sorte  de  sucre;  et, d'ailleurs,  si  l'instrument  est  eu  lui-même  exact, 
les  limites  d'erreur  dues  à  l'observateur  sont ,  au  contraire,  assez  étendues. 

•  La  liqueur  cupro-potassique  n'était  guère  plus  acceptable  que  le  pola- 
rimètre. Ne  restant  pas  toujours  semblable  à  elle-même,  elle  doit  être  titrée 
en  quelque  sorte  pour  chaque  essai.  De  plus,  elle  n'accuse  pas  le  sucre 
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cristallisable,  et  es»  réduite  par  le  tannin  et  par  d'autres  matières  commu- 
nément répandues  dans  les  végétaux.  La  liqueur  cupro- potassique  a  été, 
toutefois,  utilisée  à  fournir  quelques  indications  sommaires. 

»  La  méthode  de  dosage  par  fermentation  satisfait  à  plus  de  desiderata.  Il 
faut,  toutefois,  se  tenir  en  garde  contre  la  production  possible  de  gaz  car- 
bonique par  la  levure  elle-même,  surtout  si  la  fermentation  se  prolongeait 
trop  longtemps  ;  mais,  outre  que  la  première  cause  d'erreur  est  nulle  ou 
minime  quand  ou  arrête  l'opération  dès  que  les  liqueurs  s'éclaircissent 
(36  48  heures  à  -f-  ao-a5  degrés  centigrades),  elle  peut  et  doit  toujours  être 
corrigée  par  des  épreuves  à  blanc. 

»  C'est  donc,  en  définitive,  d'après  le  volume  du  gaz  carbonique  pro- 
duit par  la  fermentation,  ce  volume  étant  rapporté  à  omy"j6  pression  et 
à  -+-  i5  degrés  centigrades  température,  que  j'ai  évalué  la  proportion  des 
matières  sucrées. 

»  Les  résultats  numériques  moyens  des  dosages  de  sucre  dans  chaque 
plante  ou  organe  de  plante  sont  consignés  dans  de  nombreux  tableaux,  où 
se  trouvent  aussi  notés  : 

»>  La  date  des  observations  correspondant  à  celle  de  la  cueille  des  plantes 
<mi  de  la  maturation,  etc.,  des  fruits; 

»  L'habitat  de  la  plante; 

>  La  famille  naturelle  ; 

»  Le  nom  latin  et  le  nom  français  (pour  les  fruits  surtout); 

«  Le  poids  moyen  des  fruits  (  de  quelque  volume)  examinés  ; 

»  Les  réactions  fournies  par  le  suc  avec  le  bleu  de  tournesol ,  la  liqueur 
cupro-potassique,  le  perchlorure  de  fer,  et  parfois  avec  l'eau  iodée. 

»  Dans  une  colonne,  enfin,  sont  réunies  des  observations  diverses. 

»  C'est  sur  ces  tableaux,  fondement  des  présentes  recherches,  que  repo- 
sent les  généralités  ci-après  exposées;  c'est  à  leurs  multiples  détails  que  je 
prie  de  se  reporter,  soit  comme  éléments  d'appréciation  des  questions  trai- 
tées, soit  pour  un  grand  nombre  de  notions  qu'il  eût  été  difficile  ou  inutile 
de  relier  dans  la  rédaction  générale. 

III.  —  Recherche  éu  sucre  dams  la  série  des  végétaux. 

»  Familles.  —  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  résultats 
des  analyses  afin  *de  comparer  entre  elles  les  familles  naturelles  (considérées 
principalement  dans  leurs  organes  de  nutrition  herbacés,  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  une  existence  distincte),  on  est  conduit  à  admettre  les  propositions 
suivantes  : 
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»  a.  Les familles  différent  quant  à  la  proportion  de  sucre  contenu  dans  leurséve. 
—  Je  citerai  à  cet  égard  les  Bégoniacées,  presque  complètement  privées  de 
sucre;  les Oxalidées,  Malvacécs,  Géraniacées,  Violariées,  Zingibéracées,  Po- 
tamées,  dans  lesquelles  la  proportion  du  sucre  est  généralement  inférieure 
aux  de  masse  des  sucs;  les  Crucifères,  Ampélidées,  Dryadées,  Spi- 
réacées,  Pomacées,  Granatées,  Quercinées,  Conifères,  Cypéracécs,  dont  les 
sucs  contiennent  en  moyenne -p—j  de  sucre;  les  Myrtées,  Juncacées,  Aroïdes, 
sucrées  environ  à  -t££ô;  enfin  les  Palmiers,  Asparagées,  Graminées,  sucre 
dépassant  souvent        du  poids  des  sucs. 

»  6.  Certaines  jamiltes  se  composent  de  genres  contenant  tous  une  proportion  de 
sucre  presque  semblable.  —  Ces  familles  seront  dites,  quant  à  leur  richesse 
saccharine,  homogènes.  Parmi  ces  familles,  on  peut  citer  les  Bégoniacées, 
Hydrocharidées,  Portulacées,  Crassulacées,  Ficoïdes,  toutes  très-pauvres; 
les  Jasmiuées,  Bignoniacées,  Aurantiacées,  Caprifoliacées,  Laminées,  Ju- 
glandées,  Bétulinées,  Salicinées,  Cycadées,  Iridées,  Palmiers,  Graminées, 
toutes  riches  en  sucre. 

»  c.  Un  grand  nombre  de  familles  sont  formées  de  genres  qui  diffèrent  nota- 
blement par  leur  richesse  saccharine.  —  On  dira  de  ces  familles  qu'elles  sont, 
quant  au  sucre,  hétérogènes.  Telles  sont  les  Benouculacées,  Acéracées,  Eu- 
phorbiacées,  Cucurhitacées,  Onngrariées,  Valérianées,  Apocynées,  Solanées, 
Liliacées,  Cannées. 

»  d.  Les  familles  tes  plus  naturelles  ne  sont  pas  toujours  tes  plus  homogèties 
au  point  de  vue  de  la  richesse  saccharine.  —  A  l'appui  de  cette  proposition  on 
peut  citer  les  labiées,  les  Ombelliferes,  les  Synanthérécs,  les  Orchidées. 

»  Il  est  possible,  en  plusieurs  cas,  de  donner  une  explication  satisfaisante 
des  anomalies  que  présentent  les  genres  dans  certaines  familles.  C'est  ainsi 
que  la  moindre  proportion  de  sucre  qui  existe  dans  le  Stapelia,  les  Euphorbia 
potygona  et  antiquorum,. par  rapport  à  l'ensemble  des  Apocynées  et  des  Eu- 
phorbiacées;  dans  le  Fuchsia  et  Ï.Enotheia,  par  rapport  à  Y Epilobium ;  dans 
VEucomis  comparé  aux  autres  Liliacées,  etc.,  se  trouve  subordonnée  à  quel- 
ques rapports  chimiques  ou  lois  de  composition  relative  que  je  ferai  connaître 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

»  Espèces.  —  En  général,  la  richessso  saccharine  est  analogue  dans  les 
espèces  d'un  même  genre.  Si  à  cette  règle  se  présentent  quelques  exceptions, 
souvent  celles-ci  s'expliquent  par  les  mêmes  rapports,  de  composition 
chimique  des  sucs  qui  rendent  compte  des  anomalies  de  certains  genres 
dans  les  ordres  naturels.  Par  là,  eh  effet,  on  aurait  pu  prévoir  que  le  suc 
de  XAtoe  verrucosa  soit  plus  sucré  que  celui  de  ses  congénères,  que  le 
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Rumex  scutatus  soit  très-pauvre  en  sucre  comparativement  aux  Rumex 
privés  relativement  d'acidité,  qu'il  en  soit  de  même  du  Convolvulus  sepium 
par  rapport  au  C.  arvemis. 

»  Classes  et  embranchements.  —  Des  ordres,  nous  sommes  descendus 
aux  genres  et  aux  espèces.  On  peut,  d'autre  part,  s'élever  à  des  aperçus  plus 
généraux  dans  lesquels  la  comparaison  porte  sur  les  grandes  divisions  du 
règne  végétal.  Alors  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  classes  ou  alliances, 
comporte*  (comme  dans  les  classifications  de  MM.  A.  Brongniart  et 
Lindley)  d'un  petit  nombre  de  familles,  donnent  lieu  aux  irêmes  remarques 
que  celles-ci,  et  qu'aucun  des  grands  embranchements  ne  l'emporte 
absolument  sur  les  autres  en  richesse  saccharine. 

»  Que  si  j'étais  contraint  d'indiquer  un  classement,  je  m'arrêterais  à 
l'aperçu  suivant  : 

»  Au  premier  rang,  les  planles  cryptogames  vasculaires,  qui  se  main- 
tiennent à  une  moyenne  élevée,  tant  dans  les  Lycopodiacées  que  dans  les 
Kquisétacées  el  les  Fougères; 

«  Au  deuxième  rang,  les  Gymnospermes,  les  Cycadées  se  plaçant  toute- 
fois au-dessus  des  Conifères; 

»  Au  troisième  rang,  les  Monocotylédones,  bien  qu'elles  offrent  de 
grandes  différences  entre  leurs  ordres; 

»  Au  quatrième  rang,  les  Dicotylédones,  souvent  d'une  bonne  richesse 
saccharine  moyenne,  parfois  excessivement  pauvres; 

»  Au  cinquième  rang,  les  plantes  cellulaires  acrogènes; 

»  Au  sixième  rang,  les  cellulaires  amphigènes,  entre  lesquelles  on  peut 
distinguer  :  les  Lichens  à  leur  saccharinité  moycMine,  les  Champignons  aux 
fréquents  contrastes  entre  les  espèces  d'un  même  groupe,  les  Algues  à 
leur  pauvreté  uniforme.  » 

PHYSIOLOGIE  Générale.  —  Recherches  sur  les  Microphytes  el  sur  les  Micra- 
zoaires  ;  par  M.  le  Dr  J.  Lemaire.  (Extrait  par  l'auteur.  ) 

«  Dans  le  travail  dont  je  donne  ici  l'extrait,  je  commence  par  résumer 
l'état  de  la  discussion  engagée  entre  les  hétérogénistes  et  les  panspermistes. 
Beaucoup  de  savants  demandent  de  nouvelles  expériences  pour  être  éclai- 
rés. De  leur  côté,  les  hétérogénistes  demandent  que  dans  cette  étude, 
toute  physiologique,  l'emploi  de  l'acide  stdfurique  et  du  feu  soit  banni. 
Mes  recherches  répondent  à  ces  vœux.  C'est  dans  la  vapeur  d'eau  atmo- 
sphérique condensée  par  le  froid  que  j'étudie  les  Microphytes  et  les  Micro- 
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zoaires.  Celle  vapeur  condensée  est  recueillie  dan»  des  tubes  que  l'on 
bouche  ;  on  la  place  en  présence  d'une  grande  quantité  d'air  naturel  à  la 
température  ambiante,  et  l'on  étudie  au  microscope  sa  composition  au  mo- 
ment de  sa  condensation  et  ultérieurement.... 

»  J'ai  recherché  les  Microphy  tes  ot  les  Microzoaires  dans  l'air  en  Sologne, 
h  Paris  et  à  Romainville. 

«.  Air  de  la  Sologne.  —  J'ai  choisi  le  voisinage  du  village  de  Sainl-Viâlre, 
appelé  aussi  Tremble  vif,  parce  que  c'est  là  que  sévissent  avec  le  plue  d'in- 
tensité les  fièvres  paludéennes.  Nous  avons  opéré  avec  mon  ami,  le  profes- 
seur Gratiolet,  le  ao  juillet  dernier,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  par  un 
soleil  très-chaud,  sur  les  bords  de  deux  grands  étangs  de  profondeur  diffé- 
rente, mais  contenant  beaucoup  de  vase.  Le  moins  profond  esl  couvert  de 
joncs,  de  roseaux,  de  nympha-as,  etc.,  tandis  que  l'antre  n'en  présente  que 
sur  ses  bords.  Ils  exhalent  une  odeur  marécageuse  particulière,  perceptible  à 
une  assczgrande  distance.  Leur  eau  est  limpide  :  l'un  d'eux  aert  d'abreuvoir  ; 
la  saveur  de  cette  eau  est  fade,  elle  était  sans  action  sur  les  papiers  de 
plomb,  decurcuma  et  de  tournesol.  La  vapeur  d'eau  a  été  condensée  à  plus 
d'un  mètre  de  distance  de  la  surface  des  deux  étangs. 

»  Au  moment  de  sa  condensation  le  liquide  était  incolore,  limpide  ;  son 
odeur  et  sa  saveur  rappelaient  celles  de  l'eau  des  étangs.  Elle  était  sans  action 
sur  les  papiers  réactifs.  Elle  contenait  des  spores  sphériques,  ovoïdalcs  et 
fusiformes;  puis  un  grand  nombre  de  cellules  pâles  de  diverses  dimen- 
sions. Nous  trouvâmes  en  quantité  considérable  de  très-petits  corps  semi- 
transparents  de  formes  diverses  sphérique,  ovoïdale,  cylindrique,  régulières 
ou  irrégulières  \  ces  corps,  comme  je  le  dirai  plu»  loin,  me  paraissent  re- 
produire des  Microphvles  et  de»  Microaoaires;  enfin  quelques  corps  bruns, 
qui  nous  parurent  d'origine  végétale,  des  grains  d'amidon,  de  la  poussière 
et  des  cristaux  cubiques.  La  liqueur  condensée  fut  abandonnée  à  la  tempéra- 
ture ambiautc  (a3  â  3o  degrés  centigrades)  en  présence  d'un  égal  volume 
d'air  dan»  un  flacon  bouché. 

»  Examen  microscopique.  —  Quinze  heures  après,  l'odeur  marécageuse 
était  plus  prononcée  et  le  liquide  n'exerçait  aucune  action  sur  les  papiers 
réactifs.  De  petites  cellules  bourgeonnaient.  Nous  trouvâmes  dans  une 
seule  goutte  de  ce  liquide  plus  de  aoo  Baclerium  lermo.  Quarante  heures 
après,  le  liquide  était  trouble.  Le  nombre  des  cellules  avait  augmenté;  il  en 
existait  de  bijuguées.  Il  contenait  des  Baclerium,  des  Vibrions  linéoles, 
des  Spirillum  volulans  et  des  Monades  en  quantité  (elle,  que  le  liquide  en 
fourmillait.  Le  nombre  des  petits  corps  semi-transparents  dont  j'ai  parlé 
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avait  beaucoup  diminué.  Il  existe  certainement  un  rapport  entre  la  diminu- 
tion de  leur  nombre  et  l'augmentation  de  celui  des  Microphytes  et  des  Mi- 
crozoaires.  Soixante  heures  après,  le  liquide,  troublé  par  des  matières  en 
suspension  sous  forme  de  nuage,  offre  une  odeur  putride  prononcée.  Ce 
dépôt  est  entièrement  formé  par  des  Bncterium,  des  Vibrions  et  des  Spi- 
ritlum  immobiles.  Indépendamment  de  spores,  de  cellules  isolées  et  bi- 
j liguées,  nous  trouvâmes  de  ces  dernières  réunies  en  chapelet.  Il  existait 
aussi  des  tubes  ramifiés  mêlés  à  des  spores  qui,  peut-être,  leur  apparte- 
naient. Des  corps  en  forme  de  baguette,  immobiles,  nombreux,  formaient 
des  masses  enchevêtrées.  D'autres,  plus  nombreux  que  les  précédents, 
mais  plus  petits,  immobiles  aussi,  étaient  isolés;  quelle  est  la  nature  de 
ces  corps?  Ils  ressemblent  tellement  à  des  Bncterium  lermo  et  a  des  Vi- 
brions, que  je  suis  porté  à  penser  que  ce  sont  ces  animalcules  immobiles. 
EnGn  des  Bactéries,  des  Vibrions,  des  Spirilles  et  des  Monadiens  très-nom- 
breux exécutaient  leurs  mouvements  habituels.  Ainsi,  deux  jours  après 
avoir  recueilli  cette  vapeur  d'eau,  tout  un  monde  de  Microphytes  et  de 
Microzoaires  la  peuplait.  En  présence  de  ce  résultat  imprévu,  les  hétéro- 
génistes  nieront-ils  encore  l'existence  de  germes  dans  l'atmosphère?  Pour- 
suivons notre  étude  qui  intéresse  d'autres  questions.  A  partir  du  quatrième 
jour,  le  nombre  de  spores,  de  cellules  et  de  tubes  co  nmença  à  diminuer, 
et  le  aB  juillet  le  microscope  ne  révélait  plus  l'existence  de  ces  petits  vé- 
gétaux. La  liqueur  ne  contenait  plus  que  des  animalcules;  ces  derniers  dis- 
parurent peu  à  peu  à  leur  tour.  Ils  commençaient  par  devenir  immobiles. 
La  disparition  des  Bactéries,  Vibrions  et  Spirilles  mit  plus  de  quinze 
jours  à  s'accomplir.  Puis  vint  le  tour  des  Monades  :  ce  sont  les  petites 
espèces  qui  firent  défaut  les  premières.  Aujourd'hui,  près  d'un  mois  après 
la  mise  en  expérience,  de  rares  Monades,  seules,  existent  dans  ce  liquide. 

•  Air  du  Jardin  des  Plantes.  —  La  vapeur  d'eau  a  été  recueillie  le  17  juillet, 
de  deux  à  quatre  heures,  par  un  beau  soleil,  à  deux  endroits  :  au  sommet 
de  l'amphithéâtre  de  Chimie  et  à  deux  mètres  de  distance  du  gazon  de  la 
pelouse  qui  est  devant  cet  amphithéâtre.  Au  moment  de  sa  condensation, 
l'eau  était  limpide,  inodore  et  sans  action  sur  les  papiers  réactifs.  E!le  con- 
tenait des  spores  ovoïdes  et  fusiformes,  des  cellules  pâles  et  un  grand  nombre 
de  petits  corps  sphériques,  ovalaires,  cylindriques,  semi-transparents,  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  avons  constaté  l'existence  en  Sologne.  De  plus, 
j'y  trouvai  quelques  grains  d'amidon,  de  la  poussière  en  quantité  considé- 
rable et  des  cristaux  cubiques.  Ce  liquide  fut  soumis  à  la  température  am- 
biante, en  présence  de  deux  fois  son  volume  d'air,  dans  un  tube  bouché. 
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Jji  température  a  varié  de  28  à  3o  degrés  centigrades.  Vingt-quatre  heures 
après,  les  cellules  présentaient  de  petites  propagules.  Une  grande  quantité 
de  Bacterittm  Urmo,  de  Vibrions  liuéoles,  de  Spiriltum  et  de  Monades 
s'étaient  développés.  Le  nombre  des  petits  corps  semi-transparents  avait 
diminué.  Quarante-huit  heures  après,  je  retrouvai  les  mêmes  choses.  La 
liqueur  se  troublait  et  offrait  une  faible  odeur  putride.  3i  juillet  :  léger 
dépôt,  sous  forme  de  nuage;  il  était  entièrement  formé  par  des  Baclerium 
et  des  Vibrions  immobiles.  Il  existait  beaucoup  de  Monades  de  diverses 
espèces,  Ires-agiles.  Les  Microphytes  avaient  disparu;  l'odeur  putride  était 
plus  prononcée  et  le  liquide  sans  action  sur  les  papiers  réactif.  A  partir  de 
ce  moment,  les  Bactéries,  les  Vibrions  et  les  Spirilles  diminuèrent  peu  à 
peu,  la  mauvaise  odeur  disparut,  le  liquide  redevint  clair,  et,  le  1G  août,  il 
ne  contenait  plus  que  de  rares  Monades  peu  agiles,  quelques  corps  semi- 
transparents  et  de  la  poussière. 

»  La  vapeur  recueillie  au  sommet  de  l'amphithéâtre  ne  contenait  pas  de 
apures;  les  cellules  étaient  moins  nombreuses,  plus  petites  que  dans  la  pré- 
cédente; il  y  avait  moins  de  poussières,  mais  les  mêmes  espèces  d'animal- 
cules y  ont  été  constatées  aux  mêmes  époques  en  atissi  grand  nombre. 

n  Air  de  Bomaiiwille.  —  L'expérience  a  été  faite  à  doisein  le  même  jour 
que  les  précédentes,  pour  comparer  les  résultats.  Romainville,  qui  est  situé 
a  90  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  est  le  pays  le  plus  salubre  du 
département  de  la  Seine,  l  a  vapeur  d'eau  a  été  recueillie  à  deux  endroits  : 
au  centre  «le  grands  terrains  en  culture,  à  deux  mètres  de  distance  du  sol,  et 
sur  la  terrasse  d'une  maison  située  au  milieu  d'un  grand  jardin.  Elles  n'ont 
pas  présenté  de  différences  appréciables.  Au  moment  de  la  condensation, 
indépendamment  de  poussières  et  de  filaments  divers,  elle  contenait  de  rares 
spores  ovoïdes  et  un  grand  nombre  de  petits  corps  semi-transparents  que  j'ai 
signalés  dans  les  autres  observations.  Vingt-quatre  heures  après,  je  trouvai 
quelques  cellules  bijuguées  fort  petites,  de  rares  Bactéries,  Vibrions  et 
Monades.  Quarante-huit  heures  :  je  ne  trouvai  plus  ni  spores,  ni  cellules; 
les  Bactéries  et  les  Vibrions  étaient  immobiles,  mais  les  Monndiens,  assez 
nombreux,  étaient  très-agiles.  A  partir  de  ce  moment  (39  juillet)  jusqu'au 
10  août,  je  ne  trouvai  plus  que  des  Monades  dont  le  nombre  diminuait 
chaque  jour.  Aujourd'hui  16  août,  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  je  puis  en 
trouver  quelques-unes.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  liquide  est 
resté  limpide  et  n'a  présenté  ni  mauvaise  odeur,  ni  saveur  appréciables. 

o  Ces  recherches  me  paraissent  prouver  qu'en  Sologne,  où  régnent  les 
fièvres  paludéennes,  l'air  contient  une  quantité  considérable  de  Micro- 
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phytes  et  de  Microzoaires,  tandis  que  celui  de  Romainville,  pays  tres-sain, 
n'offre  qu'une  minime  proportion  de  ces  petits  êtres.  L'air  du  Jardin  des 
Plantes  diffère  de  ces  deux  localités,  mais  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  Sologne.  I<a  position  particulière  du  Jardin  des  Fiantes,  qui  est  voisin 
de  la  rivière  de  la  Bièvre,  de  deux  amphithéâtres  d'anatomie,  d'un  grand 
hôpital,  et  qui  renferme  dans  sa  ménagerie,  dans  le  fumier,  dans  quelques 
collections  d'eaux  stagnantes  pour  les  besoins  de  la  culture  des  causes  d'in- 
salubrité, explique  ce  résultat.  Je  ne  saurais,  d'ailleurs,  assez  répéter  que 
les  matières  organiques  ne  sont  dangereuses  qu'autant  qu'elle»  contiennent 
des  Microphytes  et  des  Microzoaires.  Des  expériences  que  j'ai  faites  avec 
l'acide  phonique  mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

»  Je  terminerai  par  l'interprétation  d'un  fait  que  j'ai  souvent  constaté 
dans  ces  diverses  expériences  :  c'est  l'ordre  dans  lequel  ont  disparu  les 
Microphytes  et  les  Microzoaires.  Les  végétaux  disparaissent  les  premiers,  puis 
ce  sont  les  plus  petits  animalcules;  enfin,  les  Monades  restant  seules,  les 
petites  espèces  disparaissent;  ce  sont  les  plus  grosses  qui  restent  maîtresses 
du  terrain.  Que  conclure  de  ces  observations?  Je  pense  que  dans  ce  monde 
aérien  les  choses  se  passent  comme  sur  notre  globe.  Les  végétaux  servent  de 
nourriture  aux  animalcules.  Lorsqu'ils  sont  consommés,  les  plus  petits  de- 
viennent immobiles  et  servent  de  pâture  aux  Monades;  enfin,  celles-ci  se 
dévoreut.  Ce  sont  les  plus  grosses  espèces  qui  survivent  en  vertu  de  la  loi 
du  plus  fort.  Ce  qui  me  parait  confirmer  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
dans  la  vapeur  d'eau  recueillie  en  Sologne,  qui  était  riche  en  Microphytes, 
les  Bactéries,  les  Vibrions  et  les  Spirilles  ont  vécu  une  quinzaine  de  jours, 
tandis  que  dans  celle  de  Romainville,  où  les  Microphytes  étaient  rares, 
ces  animalcules  avaient  disparu  au  bout  de  trois  jours.  Dans  celle  du  Jardin 
des  Plantes,  qui  contenait  plus  de  Microphytes  que  cette  dernière,  les 
Bactéries,  les  Vibrions  et  les  Spirilles  existaient  encore  six  jours  après  le 
début  de  l'expérience.  Ces  observations  me  paraissent  être  la  démonstra- 
tion que,  dans  les  fermentations  spontanées,  les  matières  albuminoïdes 
servent  d'aliment  aux  Infusoires.  » 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Comparaison  du  Inas  et  de  la  main  de  l'homme  aw. 
l'avant- bras  et  la  main  des  grands  Situjes  à  sternum  plat  désignés  à  tort  pur 
tes  naturalistes  sous  le  nom  <£ anthropomorphes;  par  M.  P.  Gkatiolet 
{Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Bernard.) 
«  J'ai  profité  de  l'occasion  qui  m'a  été  généreusement  offerte  par 
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M.  Aubry-Lecomte  de  disséquer  un  grand  Chimpanzé  de  l'Afrique  équa- 
toriale,  différant  par  certains  caractères  du  Troglodytes  niger.  Ces  diffé- 
rences sont  une  physionomie  plus  bestiale,  des  formes  pins  massives,  une 
lèvre  supérieure  froncée  au  lieu  d'être  sillonnée  régulièrement  de  haut  en  bas, 
une  face  toute  noire,  et  par-dessus  tout  un  talon  bien  prononcé  à  la  partie 
postérieure  de  la  dernière  molaire  d'en  bas.  Ce  Chimpanzé  est  donc  très- 
certainement  une  es|>èce  nouvelle;  et,  potir  consacrer  ma  reconnaissance, 
je  propose  de  la  désigner  sous  le  nom  spécifique  de  Troglodytes  Âubry  'x. 

»  Dans  la  Note  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement 
de  l'Académie  je  ne  traite  pas  de  l'ensemble  des  remarques  que  j'ai  pu  faire 
sur  l'anatomie  de  ce  curieux  animal;  elles  seront  l'objet  d'un  grand  travail 
que  je  rédige  en  ce  moment  avec  M.  le  Dr  Alix .  Mais  j'ai  cru  utile  de  résumer, 
parmi  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  celles  qui  sont  relatives  à  l'anatomie 
de  la  main  dans  les  Singes  dits  anthropoïdes.  Cette anatomie  révèle  des  diffé- 
rences profondes  et  réellement  typiques  entre  l'homme  et  les  Singes  les  plus 
élevés.  Chez  les  Singes,  le  pouce  est  fléchi  par  une  division  oblique  du  ten- 
don commun  du  muscle  fléchisseur  commun  des  autres  doigts.  Il  est  donc 
entraîné  dans  les  mouvements  communs  de  flexion  et  n'a  aucune  liberté. 
Le  même  type  est  réalisé  dans  le  Gorille  et  dans  le  Chimpanzé,  mais  ce  petit 
tendon  qui  meut  le  pouce  est  réduit  chez  eux  à  un  filet  tendineux  qui  n'a 
plus  aucune  action,  car  son  origine  se  perd  dans  le*  replis  synoviaux  des 
tendons  fléchisseurs  des  autres  doigts,  et  il  n'aboutit  à  aucun  faisceau  mus- 
culaire; le  pouce  s'affaiblit  donc  d'une  manière  notable  dans  ces  grands 
Singes.  Chez  aucun  d'eux  il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  grand  muscle  indépen- 
dant qui  meut  le  pouce  dans  l'homme.  Et  loin  de  se  perfectionner,  ce 
doigt  si  caractéristique  de  la  main  humaine  semble  chez  les  plus  élevés  de 
tons  cesSingcs,  les  Orangs,  tendre  à  un  anéantissement  complet.  Ces  Singes 
n'ont  donc  rien  dans  l'organisation  de  leur  main  qui  indique  un  passage  aux 
formes  humaines,  et  j'insiste  à  ce  sujet,  dans  mon  Mémoire,  sur  les  diffé- 
rences profondes  que  révèle  l'étude  des  mouvements  dans  des  maint 
formées  pour  des  accommodations  d'ordre  absolument  distinct. 

»  Une  étude  approfondie  des  muscles  du  bras  et  de  l'épaule  dans  ces 
prétendus  anthropomorphes  confirme  ces  résultats.  D'ailleurs  c'est  surtout 
dans  le  Singe  en  apparence  le  plus  semblable  à  l'homme,  dans  l'Orang  in- 
dien, que  la  main  et  le  pied  présentent  les  dégradations  les  plus  frappantes. 
Ce  paradoxe,  ce  défaut  de  parallélisme  chez  l'homme  et  chez  les  grands 
Singes  dans  le  développement  d'organes  corrélatifs  tels  que  le  cerveau  et  la 
main,  montre  avec  une  absolue  évidence  qu'il  s'agit  ici  d'harmonies  diffé- 
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rentes  et  d'antres  destinées;  tout  dans  la  forme  du  Singe  a  pour  raison  spé- 
ciale quelque  accommodation  matérielle  au  monde;  tout  au  contraire,  dans 
la  forme  de  l'homme,  révèle  une  accommodation  supérieure  aux  Gnsde  l'inlel- 
ligence.  De  ces  harmonies  et  de  ces  fins  nouvelles  résulte  dans  ses  formes 
l'expression  d'une  heaulé  sans  analogue  dans  la  nature,  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  que  le  type  animal  se  transfigure  en  lui. 

»  Les  faits  sur  lesquels  je  viens  d'insister  me  permettront  du  moins  d'af- 
firmer avec  une  conviction  fondée  sur  une  étude  personnelle  et  attentive 
de  tous  les  faits  connus,  que  l'anatomie  ne  donne  aucune  base  à  cette  idée 
si  violemment  défendue  de  nos  jours,  d'une  étroite  parenté  entre  l'homme 
et  le  Singe.  On  invoquerait  en  vain  quelques  crânes  anciens  évidemment 
monstrueux  trouvés  par  hasard,  tels  que  celui  de  Neanderlhal.  On  trouve 
encore  ça  et  là  des  formes  semblables;  elles  appartiennent  à  des  idiots. 
L'une  d'elles  fut  recueillie  il  y  a  quelques  années  par  M.  le  l)r  Binder.  A  la 
prière  de  M.  Jean  Macé,  M.  Binder  voulut  bien  m'en  faire  don;  je  n'ai 
pas  cru  qu'un  spécimen  aussi  précieux  pût  rester  dans  mes  mains;  il  appar- 
tient aujourd'hui  aux  collections  du  Muséum.  Il  comptera  désormais  parmi 
les  éléments  de  celte  grande  discussion  sur  la  nature  de  l'homme  qui  agite 
aujourd'hui  les  philosophes  et  trouble  les  consciences,  mais  d'où  la  divine 
majesté  de  l'homme  sortira  quelque  jour,  consacrée  par  le  combat,  et 
dés  lors  inviolable  et  triomphante.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉOLOGIE.  —  Recherches  complémentaires  sur  les  cavernes  à  ossements  tles 
envimns  de  Tout;  par  M.  IIcsso.v 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés.) 

«  Dans  le  mois  de  juin  dernier,  un  savant  qui  s'occupe  de  la  question  de 
l'homme fossile  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  d'inscriptions  anciennes 
qu'on  lui  avait  dit  exister  dans  une  des  grottes  de  Sainte-Reine.  A  cette 
occasion  je  revis  plusieurs  de  nos  cavernes,  et,  au  nombre  des  résultats  obte- 
nus, il  y  a  quelques  faits  que  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui 
soumettre  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  circonspection  qu  exige  ce 
genre  de  recherches  et  des  nombreuses  causes  d'erreur  qui  s'y  rattachent. 

»  Caverne  aux  trois  istues.  —  Entre  le  trou  de  la  Fontaine  et  celui  du 
Labyrinthe  il  en  existe  un  autre  communiquant  a  la  fois  avec  les  deux  pre- 
miers. Moins  spacieuse  dans  l'origine,  cette  cavité,  de  même  que  celles 
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d'alentour,  a  été  agrandie  par  l'homme  :  elle  a  également  servi  de  carrière 
et  d'abri  à  l'époque  où  on  exploitait  le  calcaire  subcompacte  de  cette  partie 
du  bois  sous  roche,  soit  pour  les  fortifications  de  la  ville,  soit  pour  nos  deux 
églises.  Son  enlrée  principale  a  ensuite  été  obstruée  par  des  éboulis  et  des 
décombres;  aussi  depuis  des  siècles  elle  n'a  pas  été  fréquentée.  Voici  rénu- 
mération de  quelques-uns  des  objets  trouvés  :  charbons  en  assez  grande 
quantité;  un  coin  en  fer  entièrement  oxydé  (il  reposait  sur  la  boue  dilu- 
vienne); beaucoup  de  fragments  d'os  d'animaux  domestiques  ou  servant  à 
l'alimentation  [oie,  mouton,  dont  une  léte  entière,  bœuf,  lièvre,  porc,  etc.); 
ossements  de  loup,  de  renard,  etc.  ;  le  tout  péle-mële  avec  les  débris  cal- 
caires qui  recouvrent  l'argile.  Celle-ci  elle-même  empâte  ça  et  là,  à  la  partie 
supérieure,  des  parcelles  du  charbon  ci-dessus  ou  de  celui  laissé  par  les  pre- 
miers hommes,  ainsi  que  de  nombreux  petits  ossements  d'époque  récente 
et  les  mêmes  produits  stercoraux  d'insectivores  que  dans  le  Labyrinthe.  Le 
fond  de  la  cavité  et  le  couloir,  qui,  de  là,  va  s'embrancher  avec  celui  de  la 
Fontaine,  renfermaient  beaucoup  de  débris  d'ours  (mâchoires,  portions  de 
crâne,  etc.),  et  ils  m'ont  confirmé  dans  cette  opinion  que,  si  bien  des  os  fen- 
dus eu  long  dénotent  l'action  de  l'homme,  beaucoup  aussi  doivent  leur 
rassure  au  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Enfin,  ce  qui  pourrait  paraître 
donner  de  l'importance  à  cette  grotte,  ce  sont  les  sortes  d'inscriptions  qui 
tapissent  par  place  les  pierres  non  tranchées;  mais  examinées  attentivement, 
elles  sont  loin  d'offrir  cet  intérêt.  Quelques-unes  sont  dues  à  la  griffe  de 
petits  animaux  comme,  par  exemple,  dans  un  petit  recoin,  à  gauche  en 
entrant  parla  galerie  du  Labyrinthe;  mais  je  n'en  parle  pas.  Les  autres  éma- 
nent incontestablement  de  l'homme:  elles  consistent  en  traits  longitudinaux 
sur  lesquels  on  en  a  tiré  de  verticaux,  absolument  comme  cela  se  pratique 
sur  les  futailles  pour  la  vente  du  vin  ;  d'où  l'on  pourrait  conclure  à  des  mar- 
ques de  carriers  ;  ailleurs  ce  sont  des  carrés,  des  croix  (  -\-  )  nombreuses,  des 
signes  sans  forme  définie  qui  s  entre-croisent  dans  tous  les  sens  et  rappellent 
le  barbouillage  d'un  écolier  ne  sachant  encore  ni  lire  ni  écrire.  J'y  ai  néan- 
moins reconnu  plusieurs  lettres,  des  portions  de  mots  et  même  un  nom  entier 
(celui  indiqué  plus  loin).  Mais  ces  inscriptions  sont  de  date  relativement  ré- 
cente, et  ne  paraissent  pas  remonter,  au  moins  en  grande  partie,  au  delà  de 
l'époque  où  cet  endroit  fut  exploité  comme  carrière  ;  en  voici  la  preuve  :  les 
grottes  avaient  déjà  leur  forme  ondulée  lorsque  le*  raies  ont  été  faites,  et 
celles-ci  ne  se  rencontrent  pas  sur  les  parois  encore recouvertesde  diluvium; 
plusieurs  des  points  où  elles  ont  été  tracées  étaient  inaccessibles  avant  l'ex- 
ploitation de'la  pierre,  et,  généralement,  elles  n'ont  pas  le  même  cachet  de 
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vétusté  que  la  salissure  du  reste  de  la  roche,  à  l'exception  des  endroits  où 
les  courants  d'air  ont  déposé  plus  de  poussière  et  d'humidité;  mais  elles  sont 
toutes  de  même  date,  comme  il  est  aisé  de  le  reconnaître  par  quelques-unes 
dont  la  base  est  beaucoup  souillée  que  le  haut,  précisément  parce  que  cette 
base  se  trouve  dans  le  courant  d'air.  Enfin,  avec  certaines  précautions  dans 
la  manière  de  placer  la  chandelle,  on  finit  par  découvrir  des  dessins  et  des 
lettres  :  par  exemple,  j'ai  pu  lire  le  mot  CR1STOPHE,  en  majuscules 
romaines,  et  voir  un  tracé  d'éensson  à  côté  duquel  se  trouve  une  sorte  de 
croix  de  Lorraine.  Or  l'origine  des  blasons  proprement  dits  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xr  siècle.  En  outre  de  ces  preuves,  et  abstraction  faite  des  der- 
nières, le  genre  de  vie,  les  habitudes  des  premiers  peuples  ne  permettent  pas 
d'attribuer  à  ces  marques  une  très-haute  antiquité.  En  effet,  si,  de  nos  jours, 
le  visiteur  des  cavernes  y  inscrit  son  nom,  et  si,  autrefois,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire,  au  lieu  de  lettres  il  y  traçait  des  signes  quelconques,  il  n'en  était 
assurément  point  de  même  dans  les  temps  primitifs  :  l'homme  y  pénétrant 
alors  non  en  simple  curieux,  mais  pour  s.'y  cacher,  devait  soigneusement 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  le  compromettre. 

»  Des  inscriptions  semblables  se  remarquent  à  l'entrée  du  Labyrinthe, 
mais  il  m'avait  paru  aussi  inutile  d'en  parler,  dans  mes  Notes  précédentes, 
que  de  tous  les  noms  actuels  qui  les  recouvrent  et  les  ont  fait  disparaître  en 
grande  partie. 

»  Chambre  aux  Aslrea.—\ln  peu  en  amont  du  Portique,  se  voyait  autre- 
fois une  vaste  chambre  remarquable  par  de  beaux  polypiers,  surtout  du 
genre  Astrea,  qui  existaient  à  son  entrée;  mais  depuis  dix  à  quinze  ans  elle  a 
servi  de  carrière,  et  il  reste  seulement  la  partie  tout  à  fait  postérieure  de  la 
pièce,  avec  une  étroite  galerie  par-dessous. 

»  Je  n'ai  à  parler  de  cette  grotte  que  pour  les  deux  faits  suivants  : 
»  i°  Le  jeune  P.  Lacour,  mon  neveu,  à  la  suite  d'une  excursion  en  cet 
endroit,  me  rapportait  trois  ou  quatre  objets  trouvés  dans  un  petit  couloir 
impraticable  qui  existe  au  fond  de  la  caverne,  à  droite  en  entrant.  Ce  sont 
des  espèces  de  couteaux-haches  en  argile  durcie  très-anciens,  recouverts 
même  çà  et  là  d'une  sorte  de  patine,  et  imitant  si  bien  quelques-uns  des 
instruments  primitifs,  qu'on  les  croirait  fabriqués  par  des  enfants  celtes  qui 
s'essayaient  dans  l'art  de  tailler  plus  tard  le  silex.  Mais  en  visitant  l'endroit 
d'où  ils  proviennent,  je  constatai  par  nombre  de  débris  sinon  identiques,  au 
moins  analogues,  que,  comme  ces  derniers,  ils  sont  sans  doute  aussi  le  résul- 
tat de  l'action  du  temps.  Néanmoins  ils  me  paraissent  offrir  un  grand  intérêt  ï 
j'ai  dit  à  quel  titre,  ati  commencement  de  cette  Note. 
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»  a"  Dans  les  débris  de  cette  même  ch.unbre,  il  a  été  trouvé  une  petite 
hache  forme  amande,  «l'une  roche  et  d'un  travail  analogues  à  quelques-unes 
du  plateau  de  la  Treiche,  ce  qui  semblerait  être  une  preuve  de  plus  en  faveur 
.le  cette  conclusion  de  mes  précédentes  Notes  :  l'homme  qui  a  fréquenté 
primitivement  les  grottes  de  Sainte-Reine  éiait  le  même  que  celui  du  plateau 
de  la  Treiche,  par  conséquent  de  date  post-diluvienne. 

»  Gronde  fissure  du  Julien  et  tranchée  de  Taconnel.  —  Pour  me  con- 
firmer dans  l'opinion  précédente,  j'eus  recours  à  une  autre  et  dernière 
espèce  de  preuve.  Au  lieu  de  continuer  mes  fouilles  dans  les  galeries  déjà 
décrites  et  où  l'homme  avait  incontestablement  pénétré  depuis  le  dépôt  dilu- 
vien, je  fis  déblayer  une  fissure  encore  tout  intacte  et  remplie  d'alluvion 
(cailloux  vosgiens,  dont  quelques-uns  à  l'état  de  poudingue,  sable  parfois 
cimenté  et  constituant  une  roch»-  dure,  argile  ).  Cette  fissure,  perpendicu- 
laire, ouverte  sur  le  devant  (par  suite  de  l'exploitation  d<  s  couches  avec  les- 
quelles elle  se  reliait),  en  forme  d'U  à  branches  inégales,  très-belle  pour 
l'étude  sous  divers  rapports  géologiques,  part  du  jullers  earth,  et  desrend 
tres-basdans  le  calcaire  subcompacte  supérieur  (dernier  sous-groupe  du  cal- 
caire à  polypiers  de  Poolilhe  inférieure  proprement  dite)  :  elle  a  été  fouillée 
sur  7  mètres  de  hauteur  et  4  à  5  mètres  de  profondeur;  elle  se  trouve  entre 
le  Portique,  la  chambre  aux  Astrea,  et  comme  eux  fait  partie  du  groupe  des 
trous  de  Sainte-Reine.  Or,  quand  dans  ces  diverses  salles  existent  des 
indices  de  l'homme,  il  était  permis  d'espérer,  si  ceux-ci  sont  seulement  dus 
au  courant  diluvien,  qu'on  en  rencontrerait  aussi  dans  la  fissure;  mais  elle 
n'en  a  point  offert  la  moindre  trace,  pas  plus  qu'une  grande  tranchée  de 
r)oo  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large  et  5  mètres  de  haut,  que  la  ville 
de  Tonl  vient  de  faire  ouvrir  sur  son  territoire,  dans  la  belle  couche  de 
dilivium  non  remanié  du  coteau  dit  de  Taconnel.  (A  l'extrémité  orientale 
de  cette  tranchée,  l'alluvion  est  ainsi  formée,  de  haut  en  bas  :  argile,  im,4o; 
cailloux  et  argile  formant  une  sorte  de  béton  difficile  à  exploiter,  !°\5o; 
cailloux  et  sable,  2m,io.  Total,  5  mètres.)  - 

ANTHROPOLOGIE.  —  Découverte  d'un  nouvel  atelier  de  fabrication  d'instru- 
ments eu  silex.  lettre  de  M.  l'abbé  C.  Chkvai.ikb  à  M.  Élie  de  Reaumont. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés.) 

«  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  d'août  iH63,  pour  signa- 
lera votre  attention  plusieurs  ateliers  de  l'âge  de  pierre  que  je  venais  d'ex, 
plorcr  aux  environs  de  Pressigny,  tous  trouvés  à  la  surface  du  sol.  Une 
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nouvelle  exploration  de  ces  terrains  m'a  révélé  plusieurs  faits  importants 
dont  je  crois  devoir  entretenir  l'Académie. 

•  M.  le  Dr  I,éveillé,  médecin  au  Grand-Pressigny  (Indre-et-Loire),  a 
découvert  récemment  près  de  cette  ville,  sur  les  terres  de  la  Claisiere  et  «le 
la  Doucetterie,  un  atelier  d'instruments  eu  silex,  qui  dépasse  de  beaucoup 
en  importance  tout  ce  que  l'on  a  rencontré  jusqu'à  présent  en  ce  genre. 
On  y  trouve  à  chaque  pas  une  quantité  prodigieuse  de  nucleus  taillés,  de 
casse-tête,  de  haches,  de  couteaux  longs  de  i5  à  ao  centimètres,  de  grat- 
toirs, de  pointes  de  lances,  etc.  On  ne  peut  faire  un  seul  pas  sans  marcher 
sur  un  de  ces  objets.  I^es  noyaux  taillés,  longs  de  20  centimètres  environ,  y 
sont  surtout  tellement  nombreux,  que  les  laboureurs  qui  les  rencontrent 
devant  le  soc  de  leur  charrue  les  entassent  sur  le  bord  des  champs  :  ces 
noyaux  prismatiques,  à  bout  effilé,  ont  même  été  remarqués  par  eux,  et 
ont  reçu,  à  cause  de  leur  forme,  le  nom  vulgaire  de  livres  de  beurre.  Ce 
n'est  pas  par  exemplaires  isolés  qu'on  les  trouve,  c'est  par  centaines,  ou 
plutôt  par  milliers,  sur  une  étendue  de  5  à  6  hectares.  Les  trouvailles  si 
vantées  de  certaines  cavernes  ou  des  terrains  d'Abbeville  ne  sont  donc 
rien  auprès  de  l'atelier  de  Prcssigny. 

»  Je  u'ai  rencontré  qu'un  très-petit  nombre  d'objets  polis.  M.  le  l)r  Lé- 
veillé  a  cependant  eu  le  bonheur  de  trouver  un  polissoir  de  haches,  tout  à 
fait  semhlable  a  celui  que  je  décrivais  l'an  dernier,  mais  beaucoup  plus 
considérable.  C'est  un  bloc  de  grés  de  40  à  5o  centimètres  de  longueur, 
sur  a5  à  ><>  centimètres  de  large,  tout  sillonné  de  rainures  à  section  angu- 
laire, dans  lesquelles  on  insérait  les  haches  en  silex  pour  les  polir  par  le 
rrottement,  après  en  avoir  préparé  la  forme  d'une  manière  grossière  par  la 
percussiou.  Cet  objet  est  certainement  l'un  des  instruments  les  plus  curieux 
de  cette  industrie  primitive. 

•  L'atelier  de  la  Claisière  est  situé  presque  au  sommet  du  plateau  qui 
sépare  la  vallée  de  la  Glaise  de  celle  de  la  Creuse,  à  100  mètres  d'altitude 
d'après  les  cartes  de  l'État-major,  et  à  4o  ou  45  mètres  environ  au-dessus 
des  rivières.  Le  terrain  qui  couvre  ce  plateau  est  une  argile  mêlée  de  grains 
de  silex  et  de  rognons  siliceux,  que  je  regarde  comme  l'équivalent  de 
l'étage  des  grès  de  Fontainebleau  :  il  n'a  qu'uue  médiocre  épaisseur,  t  ou 
a  mètres  tout  au  plus,  et  il  repose  immédiatement  sur  la  craie  tuffeau,  sans 
être  recouvert  lui-même  par  une  formation  plus  récente;  il  ne  présente 
aucun  des  caractères  du  diluvium.  Quant  aux  silex,  ils  sont  généralement 
blonds,  quelquefois  rouges,  disséminés  à  la  surface  du  sol,  ou  engagés  à 
une  assez  médiocre  profondeur  pour  être  mis  à  jour  par  la  culture. 

43.. 
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u  Je  m'abstiendrai  d'aborder  aujourd'btii  les  questions  que  soulève  cette 
découverte,  qui  va  introduire  un  nouvel  élément  de  discussion  dans  la 
question  si  curieuse  de  l'âge  de  pierre.  L'abondance  incroyable  des  instru- 
ments en  silex,  leur  dissémination  à  la  surface  du  sol,  sur  un  terrain  bien 
antérieur  au  diluvium,  voilà  des  points  nouveaux,  digues  de  toute  l'atten- 
tion de  l'Académie.  En  lui  faisant  cette  communication,  j'ai  surtout  pour 
but  de  convoquer  les  savants  à  venir  étudier  les  gisements  de  Pressïgny  -• 
ils  sont  sûrs  d'y  recueillir  des  collections  importantes  et  nombreuses.  Deux 
explorateurs  poitevins,  qui  s'y  trouvent  aujourd'hui  avec  moi,  emportent 
une  cargaison  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  d'instruments  en 
pierre,  ramassés  sans  aucune  fouiile  et  en  quelques  beures.  Si  l'Académie 
le  désire,  je  pourrai  lui  faire  parvenir  une  série  complète  d'échantillons.  » 

CHilUJllGIE.  -i-  Note  sur  les  opérations  doviriolomie  qui  ont  été  pratiquées  par 

M.  KœbekmL 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Vclpeau,  < '.loquet,  Jobert.j 

«  Les  opérations  pratiquées  jusqu'ici  dans  un  espace  de  deux  ans  sont 
au  nombre  de  douze.  Elles  ont  été  suivies  neuf  fois  de  guérison  et  trois 
fois  de  mort,  du  troisième  au  huitième  jour.  L'une  des  opérées,  qui  avait 
été  affectée  de  tumeurs  cancéreuses  des  ovaires,  a,  six  mois  après  leur  extir- 
pation et  un  rétablissement  complet,  succombe  aux  suites  d'un  cancer 
de  la  matrice.  Les  autres  opérées  jouissent  d'une  santé  parfaite  depuis 
qu'elles  ont  été  soumises  à  l'ovariolomie,  et  l'une  d'elles  a  accouché  à  terme 
d'un  enfant  ayant  pesé  4700  grammes. 

1»  Des  douze  malades  opérées,  cinq  ont  subi  une  ovariotomie  double; 
chez  trois  autres  ou  a  en  même  temps  pratiqué  l'énucléation  partielle  de 
quelques  vésicules  de  Graaf  dans  un  état  hyperlrophique,  dans  l'ovaire 
opposé  à  celui  qui  a  été  enlevé;  quatre  opérées  ont  subi  l'extirpation 
simple  d'un  seul  ovaire  :  chez  l'une  d'elles,  l'autre  ovaire,  qu'il  a  été  impos- 
sible d'extirper,  avait  également  subi  un  commencement  de  dégénérescence, 
mais  il  n'a  pas  augmenté  de  volume  depuis  l'opération,  il  y  a  dix-huit 
mois.  L'iule  des  opérées  a  guéri  à  la  suite  de  l'extirpation  des  ovaires  et 
delà  matrice  et  jouit  d'une  santé  florissante;  avant  l'opéra  liou  elle  était 
sujette  à  de  fréquents  accès  d'hystérie  qui  ne  se  sont  plus  reproduits 
depuis. 

»  La  proportion  des  guérisons  obtenues  est  de  75  pour  100.  Ces  résul- 
tais sont  d'autant  plus  remarquables,  lorsqu'on  les  met  en  opposition  avec 
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ceux  de  sept  autres  opérations  d'ovariotomie  également  pratiquées  à  Stras- 
bourg par  divers  chirurgiens,  et  qui  toutes  ont  été  suivies  de  mort.  » 

CHIMIE.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  protochlomrc  de  cuivre. 
Extrait  d'une  Note  de  M.  Rexailt. 

(Commissaires,  MM.  Fremy,  Edm.  Becquerel.) 

«  Le  cuivre,  plongé  dans  du  bichlorure  de  cuivre,  du  perchlorure  de 
Fer,  de  l'eau  régale  étendue,  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
eblorhydrique,  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydriquc  étendu  . 
en  un  mot  dans  tout  liquide  pouvant  abandonner  plus  ou  moins  facilement 
du  chlore,  se  recouvre  d'une  couche  d'un  blanc  grisâtre  qui  blanchit  au 
contact  du  cyanoferrure  de  potassium,  puis  se  colore  en  rouge  brun.  L'air 
et  l'eau  lui  donnent  une  coloration  jaune;  puis  le  liquide  se  colore  peu  a 
peu  en  bleu  L'hydrate  de  potasse  en  dissolution  la  colore  aussi  en  jaune, 
ainsi  que  les  carbonates  alcalins;  le  carbonate  d'ammoniaque  se  conduit 
comme  l'ammoniaque,  qui  la  dissout  et  se  colore  en  bleu.  Cette  couche  est 
soluble  dans  l'hyposulfitede  soude,  le  cyanure  de  potassium,  une  dissolution 
d'iode,  dans  l'iodurc  de  potassium,  l'acide  chlorhydriquc  plus  ou  moins 
étendu,  le  sulfate  d'ammoniaque,  elc.  Les  acides  sulfurique  et  azotique 
étendus  ne  l'altèrent  pas  sensiblement,  au  moins  quand  leur  présence  n'est 
pas  trop  prolongée. 

a  La  propriété  la  plus  remarquable  du  chlorure  cuivreux  ainsi  obtenu 
est  la  facilité  avec  laquelle  il  s'altère  à  la  lumière  solaire;  sa  couleur  blanc 
grisâtre  se  fonce  de  plus  en  plus,  passe  au  noir  et  prend  des  reflets  métal- 
liques cuivrés  semblables  à  ceux  offerts  par  la  cassure  «lu  bleu  de  Berlin 
ou  de  l'indigo.  Cette  propriété  me  parut  pouvoir  être  mise  à  profit  pour 
obtenir  des  épreuves  daguerriennes,  et  le  résultat  vint  confirmer  mes 
prévisions.  Un  négatif  placé  sur  une  lame  de  cuivre  sensibilisée  au  moyen 
du  bichlorure  de  cuivre  me  donna  une  épreuve  positive  d'une  finesse  remar- 
quable, sans  aucun  miroitement.  Quand  la  couche  de  chlorure  formé  est 
suffisamment  mince,  la  couleur  rosée  du  cuivre,  dans  les  parties  claires, 
vue  par  transparence,  offre  un  fond  d'un  ton  plus  agréable  que  dans  les 
plaques  daguerriennes  anciennes  (i). 

»  Les  dissolvants  du  chlorure  altéré  par  la  lumière  sont,  du  moins  ceux 


(i)  Une  plaque  de  cuivre  qui  a  reçu  une  image  daguerrienne  ire»- finement  rendue  est 
jointe  a  la  Note  de  M.  Renault. 
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que  j'ai  signalés  plus  haut ,  les  mêmes  que  ceux  du  protoclilorure  non 

altéré. 

■  Le  protochlorure  desséché  rapidement  à  l'ahri  de  la  lumière  et  «le 
l'air  conserve  sa  couleur  hlanche  primitive;  exposé  à  l'état  sec  à  la  lumière 
solaire,  il  prend  à  peine  une  légère  pointe  jaune.  Le  protochlorure  qui 
avait  servi  dans  ces  expériences  avait  été  précipité  de  sa  dissolution  chlor- 
hydrique. 

»  Si  on  étend  sur  du  papier  du  protochlorure  cristallin  sec  et  hlanc,  et 
qu'on  l'expose  au  soleil  ;  si  on  fait  la  même  chose  pour  du  protochiorure 
fondu  dans  un  vase  de  platine  et  pulvérisé  ensuite,  il  n'y  a  pas  d'altération 
tant  que  l'état  de  siecité  est  maintenu;  mais,  vient-on  à  faire  tomber  quel- 
ques gouttes  d'eau,  chaque  portion  de  protochlorure  humectée  passe  suc- 
cessivement par  les  teintes  jaune,  grise,  noire  et  violacée  précédemment 
indiquées.  Si  on  maintient  l'état  d'humidité,  on  obtient  une  coloration 
Mette  due  au  bichlorure  qui  s'est  formé. 

u  Une  lame  de  cuivre  sensibilisée  et  exposée  à  la  lumière ,  lavée  rapi- 
lement  ensuite,  ne  donne  aucune  coloration  sensible  avec  le  cyanolerrure 
de  potassium  dans  l'eau  de  lavage.  >. 

chimie  APPLIQUÉE.  —  iVofe  sur  l'extraction  de  talizarine  jaune  de  Calitarine 
verte  commerciale  ;/wr!H.  E.  Kofp.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Balard,  Fremy.) 

«  L'alizarine  verte  commerciale,  qui  est  exempte  de  purpurine,  est  la 
seule  matière  première  qu'on  puisse  utiliser  avec  avantage  pour  la  prépara- 
tion de  l'alizarine  jaune  sur  une  certaine  échelle.  Pour  cela  on  n'a  qu'à 
l'épuiser  à  chaud  par  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois  dans  des  appareils  à  dépla- 
cement méthodique  et  à  concentrer  les  solutions  alizariques  ainsi  obtenues. 
Mais  le  procédé  suivant,  qui  repose  sur  l'emploi  d'huile  de  schiste  on  de 
goudron,  est  à  la  fois  plus  simple,  plus  facile  et  plus  économique.  On  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises  l'alizarine  verte  sèche  avec  de  l'huile  de  schiste 
purifiée,  dont  le  point  d'ébullition  doit  se  rapprocher  autant  que  pos- 
sible de  i5o  degrés  centigrades.  La  matière  verte  insoluble  se  rapproche 
el  se  dépose  avec  la  plus  grande  facilité  dès  que  l'ébultilion  cesse.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  on  peut  décanter  l'huile  de  schiste  encore 
très-chaude,  qui  a  dissous  une  forte  proportion  d'alizarine  jaune,  dont 
une  partie  se  dépose  à  l'état  cristallin,  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur.  Dès  que  la  température  de  l'huile  s'est  abaissée  à  100  degrés, 
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on  >  ajoute  une  lessive  de  soude  caustique  faible  et  l'un  agite  vivement. 
La  lessive  s'empare  de  toute  l'alizarine  en  se  colorant  en  violet  bleuâtre 
et  l'huile  de  schiste  ne  tarde  pas  à  surnager,  tout  h  fait  privée  de  matière 
colorante  et  propre  à  servir  immédiatement,  après  décantation,  aune  non 
velle  opération. 

On  soutire  la  lessive  chargée  d'alizarine  et  on  la  fait  couler  dans  <l» 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 

»  L'alizarine  jaune  se  précipite  immédiatement  en  flocons  volumineux, 
qu'on  n'a  qu'à  recueillir  sur  un  filtre,  lavera  l'eau  froide  jusqu'à  dispari- 
tion des  dernières  traces  d'acide  et  faire  sécher. 

»  La  matière  verte  noirâtre,  épuisée  par  plusieurs  traitements  successifs 
à  l'huile  de  schiste  et  presque  complètement  débarrassée  (l'alizarine,  est 
mise  à  égoutter  dans  des  sacs,  puis  pressée  fortement  pour  lui  enlever  la 
majeure  partie  de  l'huile  adhérente.  Elle  en  perd  les  dernières  traces  par 
l'exposition  à  l'air  ou  dans  une  étuve. 

»  En  la  traitant  à  chaud  par  son  poids  d'acide  nitrique  fortement  étendu 
d'eau,  elle  se  transforme,  avec  dégagement  u'acide  carbonique  et  de 
vapeurs  uitreuses  et  production  d'une  petite  quantité  d'acide  phtalique,  en 
une  matière  colorante  jaune  ou  jaune  brunâtre,  très-peu  soluble  dans  l'eau, 
tres-soluble  dans  les  liqueurs  alcalines,  qu'elle  colore  en  rouge  vineux  in- 
tense et  qu'où  peut  désigner  convenablement  par  le  nom  de  xanthazarine. 
La  xanthazarine  teint  directement  la  laine  et  la  soie  mordancées  ou  non 
morduncées,  ainsi  que  le  coton  mordancé,  mais  ce  dernier  plus  difficilement. 
Les  teintes  sont  analogues  à  celles  produites  par  les  bois  jaunes.  Les  corps 
réducteurs,  tel»  que  l'hydrogène  sulfuré,  le  chlorure  stannetix,  les  hypo- 
sulfites,  agissent  facilement  et  énergiquement  sur  la  xanthazarine  et  la  trans- 
forment en  une  matière  colorante  rouge  nouvelle.  » 

M.  Ferdixa.kd  de  Lksskps  transmet  le  tableau  des  repères  de  nivellement 
dè  l'ensemble  des  travaux  entrepris  pour  le  canal  maritime  de  Suez,  tableau 
arrêté  au  3i  mai  1864  par  l'ingénieur  directeur  général  des  travaux. 

«  Il  résulte  de  ce  document,  dit  M.  de  Lesseps  dans  une  Lettre  adressée 
à  M.  Élie  de  Heaumont,  que  la  différence  de  niveau  entre  la  mer  Rouge  et 
la  Méditerranée  est  réduite  à  un  chiffre  insignifiant.  Ce  travail  me  paraît  de 
nature  à  intéresser  l'Académie  des  Sciences,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  le  lui  communiquer.  J'y  joins  la  Lettre  d'envoi  qui  m'a  été 
adressée  par  M.  Voisin.  Pour  compléter  cet  envoi,  j'ai  l'honueur  de  vous 
transmettre  le  plan  trigonométrique  de  l'isthme  de  Suez  sur  le  par- 


(  33*  ) 

cours  de  nos  travaux,  tel  qu'il  a  été  dressé  en  186a  par  M.  l'ingénieur 
Larousse.  • 

Ces  pièces  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Commission  qui  a  été  nommée 
a  l'occasion  de  l'envoi  des  premiers  travaux  du  canal  maritime,  et  qui  a 
déjà  fait  à  l'Académie  deux  Rapports  sur  ce  sujet  dans  les  séances  du 
3  mars  1857  et  du  3  mai  i858. 

M.  Petit-Demance  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  «  Hygiène  générale.  Essai  sur  la  maladie  de  la  vigne  et  de  la 
pomme  de  terre  ». 

I  Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  pour  les  diverses 
communications  concernant  les  maladies  des  végétaux.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  une  ampliation  du 
décret  impérial  qui  autorise  l'Académie  à  accepter  le  legs  que  lui  a  fait 
M.  F.-H.-F.  Thorc  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics 

adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  le  n°  a  du  catalogue  des  Brevets 
d'invention  pris  en  1864. 

La  Société  boyau:  des  Sciences  du  grand-duché  de  Luxembourg  adresse 

le  septième  volume  de  ses  publications,  et  exprime  le  désir  que  l'Académie 
veuille  bien  en  retour  lui  faire  don  de  quelques-uns  des  ouvrages  qu'elle 
publie. 

(Renvoi  à  la  Commission  administrative.) 

La  Société  constituée  pour  l'érection  a  Tarbes  de  la  statue  du  Baron 
Larret  exprime,  dans  une  Lettre  adressée  à  M.  le  Président,  l'espoir  que 
l'Académie,  qui  a  longtemps  compté  parmi  ses  Membres  l'illustre  chirur- 
gien, voudra  bien  se  faire  représenter  à  la  cérémonie  d'inauguration. 

Cette  invitation,  comme  l'indique  sa  date,  aurait  dû  arriver  avant  la  cir- 
culaire qui  a  été  mentiounée  au  Compte  rendu  de  la  précédente  séance. 
L'inauguration  de  la  statue  a  eu  lieu  le  i5  août;  M.Cloquet  a  dû  y  repré- 
senter l'Académie. 
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MÉTALLURGIE.  —  De  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone.  Note 
de  M.  H.  Ca»oh,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 
(Commission  déjà  nommée  pour  M.  Margueritte.) 

«  Dans  la  dernière  Note  qu'il  vient  de  soumettre  à  l'Académie  (i), 
M.  Margueritte  a  posé  deux  conclusions  principales  de  son  travail  : 
»  i°  La  cémentation  peut  se  faire  sans  azote; 
»  a°  L'oxyde  île  carbone  pur  cémente  le  fer. 

»  Je  partage  entièrement,  et  depuis  longtemps,  l'opinion  émise  par 
M.  Margueritte  sur  la  première  question.  Il  y  a  quelques  années,  je  suis 
arrivé  aux  mêmes  conclusions  à  la  suite  de  nombreuses  expériences,  par- 
ticulièrement en  aciérant  du  fer  au  moyen  d'un  faible  courant  d'hydrogène 
protocarboné  pur  et  en  faisant  fabriquer  avec  cet  acier  des  limes,  des  burins, 
des  couteaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. Depuis,  ma  conviction  n'a  pas  varié  à  cet  égard,  et  toutes  les  obser- 
vations ultérieures  n'ont  fait  que  la  rendre  plus  profonde  et  plus  complète. 
Mais  à  propos  de  la  seconde  question  traitée  par  M.  Margueritte,  je  crois 
que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  ne  doivent  pas  être  admis  sans  une 
sérieuse  discussion. 

»  L'oxyde  de  carbone  est-il  capable  de  cémenter  le  fer?  Beaucoup  de 
savants  ont  étudié  cette  question  ;  les  uns  affirment,  les  autres  nient,  et 
tous  prouvent  également  bien  ce  qu'ils  avancent.  La  dernière  opinion 
émise  à  ce  sujet  est,  je  crois,  la  mienne  (2);  j'ai  dit  que  dans  la  cémenta- 
tion industrielle  l'oxyde  de  carbone  n'avait  d'action  que  par  certaines  im- 
puretés du  fer,  le  silicium  entre  autres.  Aujourd'hui  M.  Margueritte  vient 
démontrer  que  l'oxyde  de  carbone  cémente.  Les  métallurgistes  et  les  indus- 
triels doivent  être  singulièrement  frappés  de  ce  désaccord,  aussi  deman- 
derai-je  la  permission  de  donner  à  ce  sujet  quelques  explications. 
»  Voici  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer  : 

»  Industriellement,  l'oxyde  de  carbone  ne  cémente  pas;  mais  il  est 
possible,  en  se  mettant  dans  certaiues  conditions,  de  transformer  du  fer  pur 
ou  impur  en  une  matière  contenant  autant  de  charbon  que  l'on  voudra. 

»  Les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois, 
presque  sous  les  yeux  de  M.  Boussingault,  qui  a  bien  voulu  m'aider  de  ses 


(1)  Comptes  rendus,  t.  L1X,  p.  i85. 
(a)  Comptes  rendus,  3  juin  1861. 

C.       1864,  j-«  Stmtitr:  (T.  UX,  N°  7.) 
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précieux  conseils,  et  si  je  ne  les  ai  pas  publiées,  c'est  qu'elles  n'avaient  pas, 
à  cette  époque,  le  caractère  de  nouveauté  ou  d'utilité  que  l'Académie  aime 
à  rencontrer  dans  les  communications  qui  loi  sont  faites  (i). 

•  •  Je  prends  du  peroxyde  de  fer  obtenu  au  moyen  de  l'oxalate  de  fer  pur 
calciné  longtemps  à  l'air,  mais  à  la  plus  basse  température  possible  (cet 
oxyde,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  le  dessécher  convenablement  avant  de  le 
peser,  donne,  après  réduction  dans  l'hydrogène,  exactement  la  quantité 
de  fer  que  le  calcul  y  indique),  et  je  le  traite  par  l'oxyde  de  carbone. 

»  Si  la  température  à  laquelle  on  opère  est  élevée,  c'est-à-dire  portée 
au  rouge  ou  au-dessus,  le  fer  réduit  à  l'état  métallique  n'absorbe  pas  de 
carbone.  Si,  au  contraire",  la  température  est  aussi  basse  que  possible  (tem- 
pérature insuffisante  pour  ramollir  le  verre),  l'oxyde  de  carbone  est 
décomposé,  par  le  fer  déjà  réduit,  en  charbon  qui  se  fixe  et  en  acide  carbo- 
nique qui  s'échappe  :  et  cette  décomposition  semble  n'avoir  pas  de  limite, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  les  expériences  suivantes  : 

V oxyde  de  fer  pesant   1,000 

Est  réduit  par  l'hydrogène ;  il  pèac  (fer)   o ,700 

Chauffé  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  il  pèse   0,938 

Chauffe  de  nouveau  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèse.  1 ,5ao 

Chauffé  de  nouveau  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèse .  1 , o3o 

Chauffe  de  nouveau  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèse.  a,53o 

Chauffé  de  nouveau  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèse .  1 ,  ;36 

Chauffé  de  nouveau  une  heure  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèje.  a  ,845 

Chauffé  de  nouveau  une  heure  dan»  l'oxyde  de  carbone,  pèse.  3, 1 70 

»  Ainsi  donc  o*r,,joo  de  fer  réduit  par  l'hydrogène  pesaient,  après  six 
heures  d'exposition  à  l'oxyde  de  carbone,  3,r,  170;  ils  avaient  augmenté  de 
i«',470.  Cotte  augmentation  de  poids  n'est  pas  entièrement  due  à  la  pré- 
sence du  carbone,  il  s'y  trouve  un  peu  d'oxygène  ou  peut-être  de  l'oxyde  de 

carbone.  Ou  s'en  est  assuré  par  l'expérience  suivante  : 

.  ,  v 

Oxyde  de  fer   o,  100 

Chauffé  quatre  heures  dans  l'oxyde  de  carbone,  pèse   o,i3"] 

Il  contenait  (fer)   0,070 

D'où  charhon  et  oxygène   0,167 

Brûlé  dans  l'oxygène,  acide  carbonique   o,5ao 

,   l  charbon   o,t4i 

D  ou  !         ,          ,  ~ 
I  oxygène  p.  cl   o,oaî> 

Après  la  combustion  le  peroxyde  pesait   0,100 


(1)  M.  Stammer  a  obtenu  par  l'oxyde  de  carbone  du  fer  contenant  ;o,a3  pour  100  de 
rarbone.  Pogg.  Ann.,i.\C\\,  p.  1 35  ;  i853. 
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»  La  quantité  d'oxygèuc  contenue  dans  le  fer  réduit  par  l'oxyde  de  car- 
bone n'est  pas  constante;  j'ai  pu,  en  outre,  m'assurcr  qu'elle  n'augmentait 
pas  avec  la  quantité  de  charbon  qui  l'accompagne. 

»  J'ai  obtenu  également  ce  résultat  en  opérant  sur  un  morceau  de  mi- 
nerai de  fer  de  Bilbao  (carbonate  manganésifére  décomposé)  et  du  fer  spa- 
thique  de  Bcnndorff;  mais  l'effet  est  moins  rapide,  sans  doute  à  cause  de  la 
porosité  de  la  matière  qui  est  moindre  dans  un  morceau  de  minerai  que 
dans  l'oxyde  de  fer  (de  l'oxalate),  dont  la  ténuité  est  extrême.  Le  nickel 
se  conduit  comme  le  fer. 

n  J'ai  dit  qu'au  rouge  et  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone  il  n'y 
avait  pas  absorption  de  carbone  par  le  fer;  dans  la  pratique  ce  n'est  pas 
rigoureusement  exact,  voici  pourquoi  :  lorsqu'on  soumet  le  fer  à  l'action 
de  l'oxyde  île  carbone,  on  commence  par  remplir  l'appareil  de  ce  gaz  et 
on  chauffe  ensuite;  puis,  lorsqu'on  juge  à  propos  d'arrêter  l'opération, 
on  laisse  la  matière  se  refroidir  dans  un  courant  du  même  gaz.  Or,  il  est 
facile  de  comprendre  que,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin,  le  fer  se 
trouve  exposé  quelque  temps  à  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  à  une  tem- 
pérature bien  inférieure  au  rouge  et  à  laquelle  la  décomposition  du  gaz 
peut  se  produire.  C'est  de  là  que  viennent  les  traces  de  carbone  qu'on 
trouve  dans  le  fer  traité  au  rouge  ;  mais  ces  traces  n'augmentent  pas  par 
un  traitement  plus  prolongé,  et  on  peut  même  les  éviter  en  chauffant 
d'abord  la  matière  et  en  la  laissant  refroidir  ensuite  dans  un  courant  dr 
gaz  inerte. 

»  Si  l'un  examine  maintenant  les  circonstances  dans  lesquelles  M.  Mar- 
gueritte  a  fait  son  expérience,  on  comprendra  facilement  ce  qui  s'est  passé. 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  après  deux  heures  de  calcinaliou  au  bout  des- 
quelles, suivant  l'auteur,  l'acicration  éluit  complète,  on  a  trouvé  que  iogr,a<) 
de  fer  avaient  absorbé  osr,oo48  de  carbone  seulement,  c'est-à-dire  que  le 
métal  contenait  moins  de  rxiïiôô  S011  poids  de  charbon.  Est-ce  là  de 
l'acier?  Il  y  a  beaucoup  de  fera  qui  contiennent  plus  de  charbon  que  ce 
inétal,  et  il  y  a  peu  d'aciers  de  cémeutation  qui  contiennent  moins  de 
i  pour  100  de  carbone.  M.  Margueritle  n'a  donc  pas  complètement  aciéré 
son  fer;  il  a,  tout  au  plus,  obtenu  une  cémentation  superficielle  extrême- 
ment faible,  qu'explique  très-bien  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  De  plus,  la 
petitesse  des  échantillons  sur  lesquels  il  a  opéré  peut  l'avoir  trompé  sur  les 
vraies  propriétés  du  métal. 

»  Mais,  dira-fon,  comment  comprendre  alors  la  production  d'acide 
carbonique  observée  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience?  Le. mode  de 

44- 


(  336  ) 

préparation  employé  par  M.  Margneritte  pour  obtenir  de  l'oxyde  de  car- 
bone privé  d'acide  carbonique  est,  je  crois,  le  meilleur;  mais  je  ne  croit 
pas  que  des  précautions  suffisantes  aient  été  prises  pour  s'assurer  de  l'ab- 
sence de  l'oxygène  libre  dans  cet  oxyde  de  carbone.  Or,  l'oxyde  de  carbone 
et  l'oxygène  au  rouge  donnent  de  l'acide  carbonique,  et,  comme  j'ai  pu  le 
vérifier  d'après  les  observations  de  M.  Boussingault,  il  est  bien  difficile  de 
priver  complètement  d'air  les  liquides  et  les  corps  poreux  que  traverse  le 
gaz  oxyde  de  carbone.  Il  était  donc  indispensable  de  compléter  la  série 
des  vases  épurateurs  par  un  tube  renfermant  de  la  pierre  ponce  imbibée  de 
pyrogallate  de  potasse.  En  ne  prenant  pas  cette  précaution,  on  s'expose  à 
obtenir  de  l'oxyde  de  carbone  souillé  d'oxygène  et  à  avoir  pendant  le  cou- 
rant de  l'opération  un  dégagement  constant  d'acide  carbonique  que  la 
faible  aciération  observée  serait  d'ailleurs  insuffisante  à  expliquer  seule. 

»  En  résumé,  je  pense  toujours  que  dans  la  cémentation  industrielle, 
qui  se  fait  au  rouge,  on  ne  peut  considérer  l'oxyde  de  carbone  comme  un 
agent  de  cémentation  utile  ;  mais  la  propriété  singulière  que  possède  le  gaz 
de  se  décomposer  à  basse  température  en  présence  du  fer  explique  suffi- 
samment, je  crois,  la  divergence  d'opinions  qui  existe  entre  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  » 

physiologie.  —  De  l'action  réflexe  du  nerf  pneumogastrique  sur  ta  glande 
sous-maxiUaire  ;  par  M.  Okhl. 

«  Si  dans  un  chien  l'on  excite  avec  le  courant  galvanique  l'un  des 
nerfs  vagues,  ou  le  bout  central  de  ce  nerf  coupé,  dans  sa  région  cervicale, 
on  produit  toujours  une  augmentation  de  la  sécrétion  des  deux  glandes 
sous-maxillaires,  augmentation  qui  est  presque  constamment  plus  forte 
dans  la  glande  du  côté  galvanisé.  Ce  fait  a  déjà  été  passagèremeut  indiqué 
par  M.  Claude  Bernard,  sans  qu'il  ait  pourtant  déterminé  la  voie  que 
parcourt  l'excitation  appliquée  au  vague. 

»  M.  Schiff,  bien  qu'il  admette  l'action  directe  du  sympathique  sur  la 
glande,  action  qui  consisterait,  selon  lui,  dans  le  rétrécissement  des  vais- 
seaux sanguins,  croit  à  la  possibilité  d'une  réflexion  sensitive  de  ce  nerf  sur 
le  facial  daus  certaines  maladies  de  l'estomac  ;  mais  il  n'attribue  pas 
l'excitation  au  vague,  puisque,  selon  ses  observations  et  celles  de  Bahn, 
la  galvanisation  de  ce  nerf  n'excite  point  la  sécrétion  de  la  glande  sous- 
maxillaire.  M.  Czermack  a  observé  que  l'excitation  du  sympathique  pro- 
duit une  augmentation  momentanée  de  la  sécrétion  de  cette  glande,  et 
que  cette  sécrétion  t'arrête  bientôt  lorsqu'on  continue  la  galvanisation. 
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*  M.  Bernard  a  remarqué  que  la  salive  sous-maxillaire  qui  s'écoule  par 
suïte  de  l'excitation  du  sympathique  est  plus  épaisse  et  plus  trouble  que 
celle  qui  suit  l'excitation  du  nerf  lingual;  ce  fait  a  été  étudié  dans  ces 
détails  par  M.  Eckhard. 

»  J'ai  toujours  observé  que  la  galvanisation  prolongée  du  nerf  vague 
intact,  ou  de  son  bout  central  après  la  section,  détermine  un  écoulement 
de  salive  plus  ou  moins  abondant  des  deux  glandes  sous-maxillaires,  même 
dans  les  cas  où  cette  excitation  n'occasionnait  ni  l'arrêt  delà  respiration, 
ni  des  vomissements,  ses  effets  ordinaires.  Si  MM.  Scbiff  et  Rahn  n'ont  pas 
observé  cette  augmentation,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  suffisamment  prolongé 
l'excitation  du  vague,  car  l'augmentation  ne  se  manifeste  pas  immédiate- 
ment, comme  dans  la  galvanisation  du  lingual,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  et  généralement  lorsque  les  nausées  commencent  déjà  à  se  montrer. 

»  Une  seule  fois,  dans  un  animal  très-faible,  la  galvanisation  du  vague 
resta  saus  effet,  et  dans  ce  cas,  celle  du  bout  périphérique  du  lingual  uni 
avec  la  corde  du  tympan  ne  produisit  elle-même  que  quelques  gouttes 
d'une  salive  très-épaisse. 

»  J'ai  galvanisé  le  vague  séparé  du  sympathique  jusqu'à  sa  sortie  du 
crâne,  et  j'ai  obtenu  la  même  augmentation,  plus  forte  du  côté  excité. 

»  La  salive  a  ou  prend  après  peu  de  temps  les  caractères  physiques  de 
celle  qu'on  obtient  par  la  galvanisation  du  lingual. 

»  L'augmentation  que  j'ai  obtenue  dans  des  cas  rares  en  galvanisant  le 
sympathique  est  beaucoup  moins  considérable,  d'une  durée  beaucoup 
moindre,  et  produit  une  salive  plus  épaisse,  moins  transparente  et 
moins  filante;  H  faut  du  reste  une  irritation  beaucoup  plus  forte  pour 
produire  cette  augmentation  passagère;  dans  l'immense  majorité  des  cas 
l'excitation  du  sympathique  a  l'effet  indiqué  par  MM.  Czermack,  Bernard 
et  Eckhard,  et  cet  effet  se  montre  unilatéralement  du  côté  irrité. 

•  Après  la  section  du  lingual  et  du  filet  tympanique,  la  galvanisation 
du  bout  central  du  nerf  vague  ne  produit  plus  aucune  augmentation  de 
sécrétion,  du  côté  où  la  section  a  été  pratiquée,  tandis  qu'elle  se  mani- 
feste comme  auparavant  du  côté  où  ces  nerfs  sont  intacts. 

»  Après  la  section  du  lingual  des  deux  côtés,  on  n'obtient  plus  d'aug- 
mentation du  tout,  au  moyen  de  l'excitation  des  vagues,  même  quand  on 
la  pousserait  au  point  de  causer  de  violents  vomissements. 

*  Si  la  section  du  lingual  a  été  faite  de  manière  à  laisser  le  filet  tympa- 
nique en  communication  avec  le  bout  central  de  ce  nerf,  l'augmentation 
se  continue  après  l'excitation  du  nerf  vague. 
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»  Tous  ces  fails  prouvent  clairement  que  la  salivation  qui  accompagne  * 
la  nausée  et  qui  précède  le  vomissement  produits  par  l'excitation  du  ne'rl 
vague,  est  l'effet  d'une  action  réflexe  de  ce  nerf  sur  le  filet  tympanique  du 
lingual,  et  que  celte  action  se  communique  dans  les  centres  nerveux  aux 
nerfs  correspondants  du  côté  opposé. 

»  Il  est  probable  que  la  stimulation  naturelle  de  la  muqueuse  gastro- 
inleslinalc  exerce  une  action  sur  la  glande  sous-maxillaire  par  cette  même 
voie,  par  exemple  la  salivation  causée  par  l'helminthiase. 

»  Si  on  injecte  dans  l'estomac,  par  une  fistule,  de  l'eau,  de  l'infusion 
acétique  de  moutarde  et  de  l'iufusion  alcoolique  de  poivre,  on  excite  éner- 
giquement  la  sécrétion  des  glandes  sous-maxillaires,  pourvu  que  les 
vagues  soient  intacts;  s'ils  sont  coupés,  cet  effet  manque. 

'  L'action  réflexe  du  vague  ne  s'étend  pas  à  l'autre  branche  de  la 
septième  paire,  qui,  selon  l'opinion  admise,  exerce  son  influence  sur  la 
glande  parotide.  » 

PHYSIOLOCIE  PATHOLOGIQUE.  —  Réponse  à  une  communication  de 
MM.  Leplat  et  Jaillard  lelalive  à  Caclion  des  bactéries  sur  l'économie 
animale.  Note  de  M.  Davaixf.. 

«  Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences  le  i"  août 
186/1,  MM.  Leplat  et  Jaillard  rapportent  des  expériences  qu'ils  ont  faites 
principalement  en  vue  de  contrôler  les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  l'ino- 
culation du  sang  de  la  maladie  charbonneuse  connue  sous  le  nom  de  sang 
de  rate.  Mais  ces  observateurs,  n'ayant  pu  se  procurer  du  sang  d'animaux 
atteints  du  charbon,  ont  pensé  pouvoir  juger  aussi  bien,  ou  même  mieux, 
la  question  en  inoculant  des  Vibrioniens  développés  dans  des  substances 
végétales  ou  animales  putréfiées. 

»  Sans  chercher  à  apprécier  ici  jusqu'à  quel  point  il  est  rationnel  de 
contrôler  des  expériences  faites  dans  certaines  conditions  par  des  expé- 
riences faites  dans  des  conditions  différentes,  je  ferai  remarquer  sim- 
plement qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  similitude  entre  les  faits  rapportés 
par  ces  observateurs  et  ceux  qui  me  sont  propres;  ils  ont  inoculé  des  lu- 
fusoires  pris  dans  des  liqueurs  putréfiées,  j'ai  inoculé,  moi,  des  Infusoires 
développés  dans  du  sang  qui  n'avait  subi  aucune  altération  putride,  sang 
pris  immédiatement  après  la  mort  des  animaux  charbonneux,  ou  même 
pendant  leur  vie.  Enfin,  loin  que  la  putréfaction  soit  la  cause  de  la  mort 
des  animaux  que  j'ai  inoculés  avec  le  sang  de  rate,  la  putréfaction,  au  con- 
traire, empêche  et  anéantit  la  reproduction  des  Infusoires  du  sang  char- 
bonneux. » 
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putsiOlogie.  —  De  l'action  du  Pénicillium  glaucutn  et  de  /'Oïdium 
Tuckeri  sur  l'économie  animale;  par  Il  KL  Leplat  et  Jaillard. 

«  L'heureuse  application  aux  éttules  médicales  des  procédés  de  la  Phy- 
sique et  de  la  Chimie,  et  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  des  recherches 
microscopiques,  après  avoir  conduit  les  savants  à  d'importantes  décou- 
vertes en  Anatomie  et  en  Physiologie  normales,  devaient  aussi  fournir  à  la 
Médecine  proprement  dite  des  données  intéressantes  et  un  point  d'appui 
satisfaisant  pour  l'interprétation  des  faits  qui  la  concernent. 

»  La  détermination  précise  des  espèces  animales  qui  vivent  et  se  multi- 
plient sur  les  surfaces  externes  et  internes,  et  jusque  dans  l'intimité  des 
organes,  a  fixé  à  jamais  l'étiologie  et  la  thérapeutique  de  la  gale,  et  expli- 
qué les  curieuses  transformations  des  Cestoîdcs  et  les  migrations  des  Tri- 
chines à  travers  les  tissus. 

»  La  connaissance  des  Kpiphytes,  hien  que  plus  récente,  n'en  a  pas  moins 
enrichi  la  science  d'un  grand  nomhre  de  faits  positifs.  Déjà  nous  avons 
appris  à  en  distinguer  un  grand  nombre  de  genres  :  ainsi,  l'Oïdium,  l'A- 
chorion,  le  Microsporon,  le  Tricophyte,  etc.,  que  l'on  rencontre  souvent 
et  qui  caractérisent  un  groupe  bien  naturel  d'afTectious.  Leur  étude  laisse 
peu  de  chose  à  désirer;  elle  a  éclairé  d'une  vive  lumière  la  palhogénie  des 
maladies  cutanées,  réputées  diathésiques  ;  elle  a  rendu  compte  du  mode  de 
développement  et  de  propagation  de  plusieurs  dermatoses  et  affermi  les 
règles  de  la  prophylaxie  et  du  traitement  qui  leur  sont  applicables. 

»  Une  phw  grande  incertitude  règne  sur  les  Entophytes.  Nous  ignorons 
encore  les  rapports  qui  les  lient  aux  maladies  dont  l'évolution  est  parallèle 
à  la  leur;  à  ce  poiut  de  vue,  l'histoire  de  ces  parasites  est  bien  moins  com- 
plète que  celle  des  Microzoaires,  et  attend  de  nouvelles  recherches. 

»  Les  travaux  que  MM.  Wertheim  et  Colin  viennent  de  soumettre  au 
jugement  du  monde  savant  comblent-ils  cette  lacune? 

•  k  ii  décembre  i863,  M.  Wertheim  a  fait  à  la  Société  impériale  de 
Vienne  une  importante  communication  relativement  à  la  nature  et  an  mode 
de  propagation  du  psoriasis.  Après  avoir  étudié  les  modifications  de  la  peau 
des  malades  atteints  de  cette  dermatose,  et  interrogé  inutilement  la  compo- 
sition de  leur  sang  dans  le  but  d'y  découvrir  des  germes  animaux  ou  végé- 
taux, il  remarque  que  l'urine  rendue  par  eux  se  recouvre  d'une  abondante 
végétation  crytogamique,  et  principalement  de  Pénicillium  glaucum.  A  la 
vue  de  ce  phénomène  si  curieux,  qu'il  ne  rencontre  pas  dans  l'urine  de  ses 
autres  malades,  il  se  demande  si  ce  Cryptogame  n'est  point  la  cause  encore 
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inconnue  de  celte  affection,  et  si,  introduit  dans  le  sang,  il  n'en  détermi- 
nera pas  le  développement.  Pour  résoudre  cette  question,  il  injecte  dans  la 
jugulaire  de  plusieurs  chiens  8  ou  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée, 
tenant  en  suspension  des  débris  de  Pénicillium  glaucum.  Vingt-quatre 
heures  après  l'opération,  il  constate  sur  les  jambes  de  ces  animaux  de  pe- 
tites tumeurs  rouges  phlegmasiques,  dont  les  caractères  objectifs  rappellent 
ceux  d'une  éruption  psoriasique;  bien  plus,  il  retrouve  les  éléments  du 
Champignon  dans  les  parties  malades,  et  constate  l'obstruction  des  capil- 
laires. Le  médecin  de  Vienne  en  conclut  que  les  spores  du  Pénicillium  glau- 
cum,  introduites  dans  le  sang  par  une  voie  quelconque,  naturelle  ou  artifi- 
cielle, sont  susceptibles  de  s'arrêter  dans  les  vaisseaux  de  la  périphérie,  et 
d'y  produire  une  maladie  de  la  peau  analogue  ou  identique  au  pso- 
riasis. 

»  Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Colin  a  communiqué  à  l'Académie  de 
Médecine  de  Paris  trois  faits  d'abord,  puis  quatre  autres  confirmatifs  des 
premiers,  dans  lesquels  il  s'agit  de  personnes  qui,  en  taillant  leurs  vignes 
couvertes  d'Oïdium,  se  sont  blessées  et  ont  été  consécutivement  atteintes 
d'accidents  graves  :  éruption  vésiculeuse,  puis  inflammation  phlegmoneuse 
et  gangréneuse,  état  général  alarmant,  enfin  éruption  d'Ouliam  albicam 
sur  la  muqueuse  de  la  bouche.  M.  Colin  est  réservé  dans  ses  conclusions, 
mais  il  est  évident  qu'il  attribue  à  YOïdium  Tuckeri  toute  la  série  des  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  relater. 

»  Il  nous  a  semblé  que  les  communications  de  MM.  Wertheim  et  Colin 
avaient  un  intérêt  immense  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
palhogénie  :  il  nous  importait  particulièrenient  de  les  soumettre  au  con- 
trôle de  l'expérience;  nous  y  étions  d'ailleurs  autorisés  par  les  recherches 
que  nous  poursuivons  depuis  longtemps  sur  l'action  des  ferments  au  con- 
tact de  la  matière  vivante. 

»  Le  Pénicillium  glaucum  se  rencontre  fréquemment,  c'est  lui  qui  consti- 
tue le  plus  habituellement  la  moisissure  du  pain;  avec  un  petit  pinceau, 
nous  avons  pu  enlever  les  spores  de  ce  Champignon,  nous  les  avons 
mélangées  à  une  petite  quantité  d'eau  distillée  et  nous  les  avons  injectées 
dans  le  sang  de  plusieurs  animaux,  en  nous  plaçant  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  M.  Wertheim. 

■  Première  expérience.  l\  juillet.  —  Injection  de  spores  de  Pénicillium 
glaucum  mélangées  d'un  peu  d'eau  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  et  bien  portant.  Après  l'opération  l'animal  rentre  dans  son 
chenil  aussi  alerte  qu'il  en  était  sorti  un  instant  auparavant.  Aucune  érup- 
tion ne  se  manifeste  sur  lui  pendant  les  jours  suivants. 
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»  Deuxième  expérience.  i3  juillet.  —  Même  injection  sur  un  autre  chien, 
même  résultat. 

»  Troisième  expérience.  1 3  juillet.  —  Même  injection  clans  le  sapliène  d'un 
carlin,  même  résultat. 

»  Quatrième  expérience.  23  juillet.  —  Autre  injection  sur  un  chien  mou- 
ton, même  résultat. 

«  C'est  au  même  critérium  de  l'expérimentation  directe  que  nous  avons 
soumis  les  assertions  de  M.  Colin,  et  c'est  avec  le  plus  grand  soin  que  nous 
les  avons  contrôlées  :  car,  ici,  il  s'agissait  non  plus  de  décider  une  question 
de  principes,  mais  de  rassurer  les  nomhreux  travailleurs  journellement 
occupés  à  la  culture  de  la  vigne. 

»  Des  spores  d'Oïdium  Tuckeri  récoltées  au  moyen  d'un  pinceau  sur  les 
différentes  parties  d'un  cep  malade  ont  été  immergées  dans  un  peu  d'eau, 
insérées  sous  la  peau  ou  introduites  dans  le  torrent  circulatoire.  Voici  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 

»  Première  expérience,  ao  juillet.  —  Nous  injectons  dans  la  jugulaire 
d'un  chien  vigoureux  3  centimètres  euhes  d'un  liquide  contenant  en  sus- 
pension un  nombre  considérable  de  spores  d'Oïdium.  L'animal  ne  manifeste 
aucune  gêne  après  l'opération  et  aucun  phénomène  morbide  pendant  les 
jours  suivants. 

«  Deuxième  expérience,  aa  juillet.— Même  opération  sur  un  boule-dogue, 
même  résultat. 

»  Troisième  expérience,  a)  juillet.  —  Même  opération  sur  un  petit  chien- 
loup,  même  résultat. 

»»  Quatrième  et  cinquième  expéiiences.  a5  juillet.  —  Injection  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  de  deux  autres  chiens;  pas  d'accidents. 

»  Sixième,  septième  et  huitième  expériences.  16  juillet.  —  Injection  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  trois  lapins;  même  résultat. 

»  Neuvième  expérience,  a  août.  —  L'un  de  nous  s'étant  accidentellement 
blessé  à  la  main,  s'est  empressé  de  déposer  sur  la  plaie  du  mycélium  et  des 
spores  d'Oidiùm.  Il  n'en  a  pas  moins  guéri  très-rapidement,  sans  avoir 
éprouve  d'accidents  généraux  ni  locaux. 

•  Conclusions  : 

»  i°  Les  spores  du  Pénicillium  glaucum,  introduites  dans  le  sang,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  déterminer  une  dermatose  caractéristique  et  spé- 
ciale, ainsi  que  M.  Wertheim  semble  l'affirmer;  elles  disparaissent  rapide- 
ment du  torrent  circulatoire  (nous  n'avons  pu  en  retrouver  vingt-quatre 
heures  après  nos  opérations)  ;  elles  ne  sauraient  produire  d'embolies  eapik 
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laires,  attendu  que  leur  diamètre  est  à  peine  le  tiers  de  celui  des  globules 
sanguins. 

»  2°  Les  spores  d'Oïdium  Tuckeri  ne  sont  point  transmiss ibles  aux  ani- 
maux, elles  ne  sont  ni  virulentes  ni  toxiques;  elles  ne  produisent  point, 
lorsqu'on  les  injecte  dans  le  sang  ou  qu'on  les  dépose  sous  la  peau,  les 
accidents  formidables  que  M.  Colin  a  rencontrés  chez  ses  malades  et  que, 
pour  être  logique,  il  faut  nécessairement  rapporter  à  une  autre  cause.  » 


astronomie.  —  Observations  tf  étoiles  filantes  apparues  durant  le  maximum 
des  g,  loet  n  août  de  cette  année.  Note  de  11.  Coclvikr-Gravier. 
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«  11  résulte  de  l'examen  du  tableau  ci-dessus,  qu'en  remontant  au 
3o  juin  et  en  prenant  la  moyenne  de  trois  en  trois  observations,  on  a 
successivement  pour  nombre  horaire  moyen  ramené  à  minuit  par  un  ciel 
serein,  d'abord  pour  le  i"  juillet,  3 étoiles  ^  d'étoile;  puis  pour  le  5  juillet, 
6,8;  le  8  juillet,  6,9;  le  i3  juillet,  8,0;  le  26  juillet,  10,0;  le  29  juillet, 
13,9;  le  î^aoùt,  ai,i  ;  le  4  août,  25,5;  le  7  août,  30,6;  enfin,  pour  le 
nombre  horaire  moyen  à  minuit  des  9,  10  et  1 1  août,  on  trouve  63,9,  et 
le  i3  août  ce  nombre  est  déjà  descendu  à  3i  étoiles  -fr  d'étoile. 

»  J'ai  l'honneur  de  mettre  également  sous  les  yeux  de  l'Académie  la 
courbe  tracée  à  l'aide  de  ces  quantités  numériques.  L'examen  de  cette 
courbe  montre  comme  le  nombre  d'étoiles  filantes  croît  jusqu'au  10  août 
et  comme  il  décroit  depuis  ce  jour.  Cette  courbe  fait  voir  également  que 
quoique  le  ciel  ait  été  couvert  dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  il  a  été  néan- 
moins possible  de  calculer  le  nombre  horaire  moyen  qui  serait  résulté  de 
l'observation  même. 

»  Cette  année,  la  marche  ascensionnelle  du  maximum  des  9,  10  et 
1 1  août  s'est  arrêtée  et  même  a  un  peu  diminué,  car  le  nombre  horaire 
moyen  pour  ces  trois  nuits  a  perdu  sur  la  quantité  trouvée  l'année  der- 
nière 2  étoiles  d'étoile.  11  faut  espérer  que  ceci  ne  sera  qu'une  simple 
station,  et  que  le  phénomène  continuera,  comme  avant,  sa  marche 
ascendante.  » 

M.  Marchand  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  faire  constater  par  une 
Commission  l'efficacité  d'un  nouveau  frein  pour  les  trains  de  chemins  de  fer 
et  de  diverses  autres  inventions  également  relatives  à  ce  mode  de  transport. 

M,  le  Phésidest  reproduit  à  cette  occasion  la  remarque  qu'il  a  déjà  faite 
plusieurs  fois  pour  des  demandes  semblables,  c'est  que  l'Académie  n'est  pas 
en  mesure  de  soumettre  aux  épreuves  indispensables  des  inventions  de  ce 
genre.  Une  Commission  a  été  instituée  à  cet  effet  près  du  Ministère  des 
Travaux  publics,  elle  possède  tous  les  moyens  nécessaires  pour  faire  des 
essais  en  grand;  c'est  à  elle  que  doivent  s'adresser  les  inventeurs. 

M.  Cou. in  adresse,  de  Saint-IIunoré  (Nièvre),  une  réclamation  de  priorité 
à  l'occasion  d'une  communication  de  MM.  Bouché  de  Viiïay  et  Desmartts 
concernant  la  possibilité  de  transmission  des  végétaux  à  l'homme,  d'une 
espèce  à' Oïdium.  M.  Collin  dit  avoir  fait  dès  les  premiers  jours  de  mai 
une  communication  sur  ce  sujet  à  l'Académie  de  Médecine  qui  l'a  renvoyée 
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a  l'examen  «l'une  Commission.  C'est  évidemment  devant  l'Académie  de 
Médecine  qu'il  doit  se  pourvoir  pour  décider  la  question  de  priorité.  Ce 
point  sera  peulétre  difficile  à  établir,  puisque  c'est  aussi  des  premier*  jours 
de  mai  que  date  la  note  de  MM.  Bouché  de  Vilray  et  Desmarlis.  F.lle  a  été 
présentée  à  l'Académie  dans  la  séance  du  9  mai  cl  était  partie  de  Pordeaux 
quelques  jours  plus  lot.  Dans  cette  Note  d'ailleurs  les  auteurs  se  réfèrent 
à  une  publication  faite  par  L'un  d'eux  dès  l'année  i85a. 

f.a  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  V. 


BIIICTIJ  BIBI.inr.KAPIIIQt-E. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  17  août  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Eludes  et  expériences  sur  le  sorgho  à  sucre  considéré  au  point  de  vue  botu- 
uKjUf.  agiicole,  chimique,  physiologique  et  industriel;  par  IL  J0UL1E.  (Thèse 
présentée»  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris.)  Paris,  1 86  '1  ;  in-4°. 
Ce  travail  est  présenté  au  nom  de  l'auteur  par  M.  Iîussy. 

Société  des  Sciences  nalut elles  du  grand-duché  de  Ltixembourg  ;  I.  VII, 
année  1864.  Luxembourg,  i864;in-8°. 

htlmic  de  Suez  d'après  la  triangulation  effectuée  en  1863  par  M.  l'Ingé- 
nieur Lahoitssk.  1  feuille  oblongue. 


EUR  ATA. 
Séance  du  18  juillet  1864.) 

Mate  tir  M.  hum  sur  la  composition  ehimi'/nr  de  l'ae'ndithr  d'Orgurd. 

P.igc  1 3**,  ligne  2,  silice,  deuxième  colonne,  au  lieu  de  12,90,  N$tt  13,90. 

Ligne  4.  protoxyde  d«  fer,  première  el  deuxième  colonne»,  au  tiru  de  7  ,-K 
el  1 ,73,  tîsez  6,96  et  1 ,5.{. 
•        Ligne  (>,  sonde,  i  l'accolade,  au  lieu  de  10,17,  lisez  9  08. 
»       Ligne  11,  fer  oxydulc,  première  colonne,  au  lieu  de  15,77,  ftje*  ,2>°3- 

Ligne  12,  sulfure  de  fer,  etc.,  première  colonne,  au  tiru  de  1 3 ,4^,  t<*rz 
10,97. 

Ligne  l3,  eau,  etc.,  première  colonne,  au  Heu  de  i3,8r>,  H*rz  14.91 
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DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

  m   un  h   

SÉANCE  DU  LUNDI  22  AOUT  1864. 
PRESIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE.  —  Questions  dans  lesquelles  entrent  des  conditions  multiples,  telles 
que  des  conditions  de  double  contact  ou  de  contact  d'ordre  supérieur,- 
par  M.  Chasles. 

«  J'ai  annoncé  (Comptes  rendus,  t.  LVI1I,  p.  3o8)  que  les  questions  de 
double  contact  et  de  contact  d'ordre  supérieur  feraient  le  sujet  d'un  Mé- 
moire spécial.  C'est  l'analyse  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
aujourd'hui  à  l'Académie. 

»  La  méthode  exposée  jusqu'ici  peut  paraître,  au  premier  abord,  ne  pas 
se  prêter  a  l'introduction  de  conditions  doubles,  et  encore  moins  de  condi- 
tions d'un  ordre  de  multiplicité  plus  élevé;  car  l'esprit  de  la  méthode  est 
d'introduire  toujours  une  condition  dans  un  système  de  coniques;  et  un 
système  exige  quatre  conditions,  quand  ici  l'on  n'en  a  que  trois,  avec  une 
condition  double.  On  voit  donc  là  une  difficulté;  mais  elle  n'est  qu'appa- 
rente, et  il  y  a  même  deux  manières  différentes  de  procéder  pour  appli- 
quer la  méthode  générale  aux  conditions  multiples. 

»  La  première  manière  est  d'associer  une  condition  multiple  à  des  con- 
ditions simples  de  points  et  de  droites,  et  de  former  ainsi  les  caractéris- 
tiques de  systèmes  que  je  continuerai  d'appeler  élémentaires.  Puis  on  intro- 
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duit,  par  la  méthode  générale  et  sans  la  moindre  difficulté,  telles  conditions 
simples  que  l'on  veut,  à  la  place  des  points  et  des  droites. 

»  En  représentant  les  conditions  simples  par  les  expressions  a/x-+-ëv, 
comme  nous  l'avons  fuit,  on  obtient  des  formules  générales,  analogues  aux 
formules  (ZZ'Z'Z"),  et  N(ZZ'ZWZ"'Z,T)  données  précédemment  (C.  R., 
t.  LIX,  p.  216).  Puis  de  ces  formules  on  en  peut  conclure  d'autres,  dans 
lesquelles  les  conditions  simples  sont  représentées  différemment,  savoir, 
par  des  fonctions  des  caractéristiques  des  systèmes  où  ces  conditions  en- 
trent avec  des  points  et  des  droites,  comme  nous  allons  le  dire  ci-après. 

»  L'autre  manière  de  procéder,  plus  générale  à  certains  égards,  consiste 
à  prendre  une  condition  multiple  et  à  l'introduire  par  parties  dans  des  sys- 
tèmes successifs,  quelles  que  soient  les  autres  conditions.  Demande-t-on 
par  exemple  que  des  coniques  aieut  un  contact  du  second  ordre  avec  une 
conique  donnée  U,  et  satisfassent  à  trois  conditions  simples?  On  consi- 
dérera le  système  de  coniques  tangentes  à  U,  et  satisfaisant  aux  trois  con- 
ditions; puis  on  exprimera,  comme  cinquième  condition,  que  les  coniques 
aient  avec  U  un  point  d'intersection  infiniment  voisin  du  point  de  contact. 

»  Ou  obtient  ainsi  une  expression  générale  du  nombre  des  coniques 
demandées.  Les  trois  conditions  simples  Z,  Z',  Z",  s'y  trouvent  repré- 
sentées, non  plus  par  les  expressions  («fi -4-6 v),  mais  directement  par  les 
caractéristiques  des  systèmes  élémentaires  (Z,  Z',  Z",  1  p.)  et  (Z,  Z',  Z",  1  d.). 

»  Ainsi  soient  /x'f  v'  et  u,",  v",  ces  caractéristiques,  de  sorte  que  fen  repré- 
sentant Z,  Z',  Z",  simplement  par  3Z)  on  ait 

(3Z,ip.)=(u',  V), 
(3Z,id.)s(fi',V). 

Le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  à  ces  conditions  3Z  et  à  une  coi>- 
dition  double,  est  une  fonction  des  caractéristiques  v',  [x"  et  v*  (  qui  se 
réduisent  à  trois,  car  /x"  =  v'),  résultat  extrêmement  simple.  Il  est  possible 
même  qu'il  n'y  entre  qu'une  seule  des  trois  caractéristiques.  C'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  question  des  coniques  osculatrices à  une  conique  U;  le  nombre 
de  ces  coniques  est  simplement  3v',  c'est-à-dire  trois  fois  le  nombre  des 
coniques  qui  satisfont  aux  cinq  conditions  3Z,  1  p.,  1  d. 

»  Demande-t-on  que  les  coniques  (3Z)  aient  un  double  contact  avec 

une  conique  U  ?  leur  nombre  est  ft'  ■+•  v"  —  ^  v'. 

»  Mais  ces  formules,  auxquelles  conduit  celte  deuxième  mauière  de 
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traiter  la  question  des  conditions  doubles,  peuvent  se  conclure  aussi  de  la 
première  méthode,  où  l'on  part  des  systèmes  élémentaires. 

»  Ces  formules  générales  ont  le  grand  avantage  de  s'appliquer  à  la  so- 
lution des  questions  dans  lesquelles  existent  deux  conditions  multiples, 
comme  nous  le  verrons.  Ainsi,  la  méthode  a  toute  la  généralité  désirable. 

»  Les  systèmes  élémentaires  (dont  les  quatre  conditions  sont  des  points 
et  des  droites)  donnent  lieu  à  deux  cas  de  conditions  doubles:  i°  le  cas 
où  un  point  est  situé  sur  une  droite;  et  a°  le  cas  où  deux  points  sont  situés 
sur  deux  droites. 

»  Lorsqu'un  point  est  situé  sur  une  droite,  les  coniques  sont  toutes  tan- 
gentes à  la  droite  en  ce  point.  Nous  exprimerons  cette  condition  par  la 
lettre  fi.  Il  existe  trois  systèmes  élémentaires  où  entre  cette  condition, 
savoir  :  (fi,  a  p.),  (fi,  i  p.,  i  d.),  (fi,  a  d.). 

»  Lorsque  deux  points  sont  situés  sur  deux  droites,  il  en  résulte  un  sys- 
tème de  coniques  qui  se  touchent  toutes  en  ces  deux  points;  nous  repré- 
sentons ce  système  par  (ô,  6'). 

§  V.- Système 

»  Les  deux  caractéristiques  du  système  (9,  fi*)  sont  égales  à  l'unité;  de 
sorte  qu'on  écrira 

(»,rMi.i)- 

»  Le  nombre  des  coniques  de  ce  système,  qui  satisfont  à  une  condi- 
tion Z,  résultera,  comme  dans  toutes  les  questions  déjà  traitées,  d'une  pro- 
priété d'un  système  général  (/x,  v),  relative  à  cette  condition.  De  sorte 
que,  si  nous  représentons  par  (afx  -+-  6v)  le  nombre  des  coniques  de  ce  sys- 
tème (p.,  v)  qui  satisfont  à  la  condition  Z,  le  nombre  des  coniques  (fi,  V) 
satisfaisant  à  cette  condition  est 

N(Z,fi,  0')  =  a  +  S. 

»  On  conclut  de  là  immédiatement  de  nombreux  théorèmes,  par  exemple  : 
»  Les  coniques  (S,  fi')  ont  leurs  foyers  sur  une  courbe  du  troisième  ordre,  et 
leurs  sommets  sur  une  courbe  du  cinquième  ordre. 
»  Leurs  axes  enveloppent  une  conique. 

»  //  existe  (va  -+-  n)  cotùques  tangentes  à  une  courbe  Ul,  d'ordre  m  et  de  la 
classe  n. 

»  Corollaire.  Des  cercles  concentriques  forment  un  système  (fi,  5')  dont 

/,6.. 
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les  deux  points  de  contact  sont  imaginaires,  à  l'infini.  Les  points  de  contact 
de  ces  cercles  et  d'une  courbe  L1::.  sont  les  pieds  des  normales  abaissées  du 
centre  commun  sur  la  courbe.  On  conclut  donc  du  dernier  théorème  que  : 
»  Le  nombre  des  normales  qu'on  peut  abaisser  d'un  point  sur  une  courbe 
d'ordre  m  et  de  la  classe  n,  est  (m  -4-  n). 

S  H.  -  Systèmes  (aZ,  •). 

»  Les  coniques  (aZ,  fi),  qui  ont  un  point  de  contact  commun  9  et  satis- 
font à  deux  conditions  a  Z,  admettent  les  trois  systèmes  élémentaires  : 

(a p.,  5)  =  (i,a), 
(ip.,  id.,fi)~(a,  a), 
(ad.,Ô)s(a,  .). 

En  introduisant  dans  ces  systèmes  des  conditions  Z,  Z',  Z*,  on  forme  les 
suivants  : 

(ip.Z.fi),     (.d.Z,fi),  (Z,Z\C); 

et  du  dernier  on  conclut  N  (Z,  Z',  Z",  fi),  c'est-à-dire  le  nombre  des  co- 
niques qui  ont  un  point  de  contact  commun  0  et  satisfont  à  trois  conditions. 

»  Nous  avons  vu  qu'on  peut  introduire  chaque  condition  Z  au  moyen 
de  l'expression  a;x  -t-  Sv  du  nombre  des  coniques  du  système  général  i  ti,v) 
qui  satisfont  à  la  condition.  Il  devient  nécessaire  de  donner  un  nom  à  cette 
expression  (aa-hSv),  qui  doit  se  présenter  souvent.  Nous  l'appellerons  le 
module  de  la  condition  Z. 

»  Soient  a/x -+- 6v,  a'u.  -+-  S'v,  a"|x-t-  6"v  les  modules  des  trois  condi- 
tions Z,  Z',  Z".  On  conclut  des  systèmes  élémentaires  ci-dessus  les  suivants  : 

(ip.Z,  9)  —  (  a  •+-  26,  ia+  aS), 
(1  p.  Z,  fi)  =  (aac  4-  26,  aa  -+•  6); 

puis  celui-ci 

(Z,Z',0)==[(aa'  +  aZa6'  +  afiff),  (aaa'  +  a 2 tff  +  66')] ; 

et  enfin 

N  (Z,  Z',  Z",  fi)  =  «*V+  a2«a'6--+-  aZaê'g'H-  66' 6". 

»  Ces  formules  générales  serviront  à  résoudre  loutes  les  questions  con- 
cernant les  coniques  ayant  un  point  de  contact  commun. 

»  On  leur  donnera  une  autre  expression  plus  utile  encore,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin. 
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»  De  l'expression  générale  de  N(ZZ'Z"Z"ZW)  {C.  R.,  t.  LIX,  p.  8), 
on  conclut,  en  prenant  pour  /'./../.'  des  points  et  des  droites,  les  suivantes  : 

N  (Z,  Z',  3  p.  )  =    eta'  +  a  I aî'  +  4  €S', 
N(Z,Z',ap.,  id.)  =  a««'-i-  46S', 
N(Z,  Z',  i  p.,  ad.)  =  4aa'-h  42aS'  -f-  aêS*, 
N(Z,Z',3d.)  =  4««'H-  aZacg'-t-  SS\ 
N(Z,Z',Z*.  ip.,  id.)  =  aaa'a'H- 42ao'S*-»- 42«€'6'-+- 26g'§*. 

Os  expressions,  comparées  aux  précédentes,  moutrent  que 
N(Z,Z',ip.,0)  =  ^N(Z,Z',3p.,id.), 
N  (Z,  Z',  i  d.,  0)  =  £H  (Z,Z',  i  p.,  ad.). 
»  Soil  le  système  (aZ,  ip.,  i  d.)  =  (ft'»V*),  on  aura 

PkW)-(f  S). 

»  Ainsi  /es  caractéristiques  du  système  (Z,  Z',  Ô)  jonl  sous-douhles  de  relit  * 
du  système  (Z,  Z',  l  p.,  i  d.). 
»  Et  de  même 

N  (Z,  Z',  Z%  *)  =  ~  N  (Z,  Z',  Z',  i  p.,  i  d.,. 

§  III.  —  Coniques  infiniment  aplaties,  et  coniques  représentées  par  deux  droites,  dans  le 

système  (iZ,  0). 

»  Les  coniques  infiniment  aplaties,  dans  le  système  (aZ,5)==  v), 
sont  en  nombre  (a  ti  —  v),  comme  dans  tout  autre  système,  et  les  coniques 
réduites  à  deux  droites,  en  nombre  (av  —  jx)  (C.  R.,  t.  LY11I,  p.  i  in'i). 
Mais  dans  chacun  de  ces  deux  genres  il  faut  distinguer  les  coniques  en 
deux  classes,  selon  leur  position,  parce  qu'elles  influent  différemment  sur 
les  résultats. 

h  Dans  les  coniques  iiifiuiment  aplaties,  les  unes  coïncident  avec  la 
tangente  5T,  commune  à  toutes  les  coniques  du  système,  et  ont  leurs 
sommets  en  deux  points  quelconques  de  cette  droite;  les  autres  ont  un 
sommet  au  point  0  et  une  direction  quelconque.  Ainsi,  dans  le  système  de 
coniques  (A,  B,  0)  =  (i,  i),  tangentes  à  deux  droites  A,  B,  il  y  a  trois  cli- 
niques infiniment  aplaties  :  deux  coïncident  avec  0T  et  ont  leurs  sommets 
sur  A  et  B  (aux  points  où  ces  droites  rencontrent  ÔT);  la  troisième  a  un 
sommet  en  5  et  l'autre  sommet  au  point  d'intersection  de  A  et  de  B. 
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»  Les  coniques  qui  sont  l'ensemble  de  deux  droites  demandent  une 
distinction  semblable,  relative  à  leur  position  :  pour  les  unes,  les  deux 
droites  se  coupent  au  point  5  et  ont  des  directions  quelconques  ;  pour  les 
autres,  l'une  des  deux  droites  coïncide  avec  0T,  et  l'autre  droile  a  une 
|>osition  quelconque.  Par  exemple,  dans  le  système  de  coniques 

[a,  M)SB(»>»)i 

qui  passent  toutes  par  deux  points  a,  b,  il  existe  trois  coniques  représentées 
par  deux  droites.  Les  deux  droites  Qa,  Ob  forment  une  de  ces  coniques, 
qui  compte  pour  deux,  et  les  deux  droites  ab  et  6  T  forment  la  troisième. 

h  II  y  a  donc,  dans  un  système  (aZ,  5),  quatre  espèces  de  coniques 
exceptionnelles.  Ces  coniques,  comme  nous  l'avons  dit,  influent  sur  les 
résultats  dans  beaucoup  de  questions;  et  dès  lors  il  faut  connaître  le  nombre 
des  coniques  de  chaque  espèce,  lequel  dépend  des  deux  conditions  Z,  Z 

»  La  discussion  attentive  de  chacune  des  conditions  et  de  leur  ensemble 
peut  faire  connaître  les  quatre  nombres,  ou  du  moins  ceux  qui  sont  néces- 
saires dans  chaque  question.  Mais  il  était  très-désirable,  pour  conserver  à 
la  méthode  toute  la  généralité  qu'elle  comporte,  d'obtenir  des  expressious 
générales  de  ces  nombres. 

h  Désignons  par  c  et  €  les  coniques  infiniment  aplaties  :  par  £  celles  qui 
coïncident  avec  0T;  par  e'  celles  qui  ont  un  sommet  en  0  et  une  direction 
quelconque; 

»  Et  par  y,  ç'  les  coniques  représentées  par  deux  droites  :  par  <p  quand 
les  droites  se  coupent  au  point  5,  et  par  ©'  quand  une  des  droites  coïncide 
avec  ÔT  et  que  l'autre  a  une  position  quelconque. 

»  Les  expressions  de  ces  quatre  nombres  i,  c*,  ç,  ç',  dans  le  système 
général  |  aZ,  5),  sont  des  fonctions  fort  simples  des  caractéristiques  des  trois 
systèmes  (aZ,  ap.),  (aZ,  i  p.,  id.),  (aZ,  ad.). 

»  Soient  donc 

(2Z,ap.)==(u',  /), 
l'aZ,  ip..  ld.)  =  (ft",  v"), 
(aZ,  ad.)  =  y'), 

on  a 

£  =  >7  =  ^afl'-^). 

§  m  .m  M         .  M 

i'  =  fX   —  V   =  V   —  V  , 

?=i(av--^)  =  ^(av--v"ï, 
f  =/->'=  p."  -  ft'. 
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Ces  valeurs  donnent  les  relations 

'  2 

»  En  remplaçant  les  caractéristiques  /x',  y',  p.", . . . ,  par  les  coeffi- 
cients a,  S, ... .  des  modules  des  deux  conditions  Z,  Z',  on  obtient  d'autres 
expressions  de  t,  £',...,  extrêmement  simples,  que  voici  : 

i  =  6ê',      =  a  2a6'     66',    ç  =  ora',    ç>'=  aa'-t-  ai«o'. 

»  Ces  expressions  montrent  que  dans  les  trois  systèmes  ci-dessus,  quelles 
que  soient  les  deux  conditions  aZ,  on  a  toujours  (»*>  fi',  c'est-à-dire  que 

N(aZ,  ap.,  id.)>N(aZ,  3p.). 

Et  de  même  v"  >  v",  ou 

N{aZ,ad.,ip.)>N(2Z,3d.). 

CONIQUES  AVANT  DU  DOUBU  CONTACT  AVEC  UNE  CONIQUE  W. 

§  I*'.  —  Les  coniques  (Z,  9,  W)  doivent  toucher  Mf  en  un  même  point  9  et  en  un  second 

_  _  $  f  t  ,  , , , , ,  f  m  f 

point  non  aciCrrnlnc. 


»  Les  coniques  (Z,  9,  W)  peuvent  satisfaire  à  deux  conditions.  Elles 
donnent  lieu  aux  deux  systèmes  élémentaires. 

(,p.t0,  W)^(a,  a), 
(,d.,  5,  \V)  =  (a,a). 

»  Soient  cru,  -+-  6v,  a',u-r-6'v  les  modules  des  deux  conditions  Z,  Z' :  on  a 
immédiatement  le  système 

(Z,  (5,  W)==(aa  +  26,  aa-t-a6); 

puis 

N(Z,  Z',  0,  W)  =  a(ao'-)-2a6'H-  66* J. 
Cette  dernière  formule  montre  que 

N(aZ,  0,  W)=^N(aZ,3p)-HiN(2Z,  ip.,  ad.)  -  ^N(aZ,  2p.,  td.). 

Soient  les  deux  systèmes 

(aZ,  ap.)^(,x',  V), 
(aZ,  ,p.,id.)  =  (/x*,V). 
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11  vient 


N(aZ,  6,  W)«J(*fl'- + 


§  II.  —  Coniques  (3Z,  Vf)  ayant  un  double  contact  a*ee  une  conique  W. 

»  I*s  systèmes  élémentaires  où  entre  la  condition  d'un  double  contact 
avec  une  conique  W,  sont 

(ap.,W)  =  (4,4), 
(tp.,  id.,  W)  =  (4,  4), 
(ad.,  W)  =  (4,  4)- 

On  en  conclut 

(ip.,Z,  W)==[4(a+6),   4(«  +  6)]t 
(id.,  Z,  w)==[4(ct+6),   4 (<*+§)], 
(Z,  Z',  W)=-[4(a«'+2aS'4-6Ê'),  4(«<*'+2ct6'+66')], 
N(Z,  Z',  Z',  W)  =  4(«aV+2aa'S"-h2aS'6"4-êê'e'). 

Ces  expressions  prennent  d'autres  formes,  si  l'on  exprime  les  caracté- 
ristiques du  système  (aZ,  W),  en  fonction  des  caractéristiques  des  trois 
systèmes 

(aZ,  ap.)-(ft',  V), 
(aZ,  ip.,  ïd.)=0*%O» 
(aZ,ad.)s(/x-,v-). 

»  Ona  alors 

(aZ,  W)=  [(ft'4-  v"-  \  v'),    (v'+ v--  \  v")]. 

»  Dans  ce  système,  le  nombre  des  coniques  tangentes  en  chaque  point  de  W 

»  Et,  conséquemment,  /n  eourbeenveloppe  des  cordes  de  contact  des  coniques 

du  système  est  de  la  classe  i  ht'    v"  —  j  v'^- 

»  Supposons  que  aZ  exprime  la  condition  d'un  double  contact  avec 
une  conique  W,  on  aura 

p.'=v'=  n"=v"=n"=v"=!i. 

Donc 

(W,  W)ai(6,  6). 
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*  Celle  formule  résoudra  toutes  les  questions  dans  lesquelles  une  conique 
doit  avoir  un  double  contact  avec  deux  coniques  données. 

»  On  sait  que  toutes  les  coniques  de  ce  système  se  classent  en  trois  séries 
distinctes.  Par  conséquent,  les  caractéristiques  de  chaque  série  sont  a  et  2, 
et  la  série  s'exprime  par  la  formule 

(W,  W')  =  (a,  a). 

»  Donc  :  //  existe  a  (  m  -+-  n  )  coniques  de  chaque  série,  tangentes  à  une  courbe 
de  r ordre  m  et  de  la  classe  n. 

»  lien  existe  (4  m  -+-  an)  qui  coupent  sous  un  amjle  donné,  compté  dans  tut 
sens  de  rotation  déterminé,  une  courbe  d'ordre  m  et  de  la  classe  n. 

«  Le  lieu  des  sommets  des  coniques  de  chaque  série  est  une  courbe  du  dixième 
ordre. 

»  Le  lieu  des  joyers  est  une  courbe  du  sixième  ordre;  etc.,  etc. 

«  Quant  au  nombre  N(Z,  Z',Z\  W),  son  expression  montre  que  l'on  a 

N(3Z,  W)=N(3Z,ap.)  +  N(3Z,  ad.)-^N(3Z,  ip.,  ici.}. 

Et  si  Ton  considère  les  deux  systèmes 

(3Z,  ip.)^^,  V|), 
(3Z,  ld.)s(/i„  v,), 

on  a 

N(3Z,W)  =  I(2,xJ-v<)+vJ. 

COTISES  OSCULATaiCM  A   UNE  CONIQUE  0. 

S  I"-  -  Coniques  (*Z,  Os)  osculatriccs  à  une  conique  O,  eu  un  point  S. 
»  On  a  les  deux  systèmes  élémentaires 

(ip.,  0#)  =  (i,  a), 
(id.,  0#)  =  (a,  i). 

On  en  conclut 

(Z,  0,)==(« ao  +  6), 
N(Z,  Z',  Os)  =  «a'+a2aS'+  «\ 

Par  suite, 

N(aZ,  O,)  =  |  N(aZ,  ap.,  id.)  -  {  N  (aZ,  3p.). 

C.  R.,  1864.  »"*  Srmwc  (T.  LIX,  N*  8.)  4  7 
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Soient  les  systèmes 

(•Z,  ap.)  = (Ki  V), 
(aZ,  ad.)  =  (fi".  V).  " 

On  aura 

N  (  aZ,  0#)  =  J  (3  V-  a  pi')  =  i  (3^  -  a  v'). 

§  II.  —  Coniques  (3Z,0)  oseulalricet  à  une  conique  O. 

»  Les  systèmes  élémentaires  dans  lesquels  entre  la  condition  que  les  co- 
niques soient  osculatrices  à  une  conique  O  sont 

(ap.,  0)  =  {6,  ta), 
(ip.,id.,0)=(ia,  ia), 
(ad.,  0)se(ta,  6). 

On  en  conlut 

(ip.,Z,  0)  =  [6(a-f-aS),  6(aa-t-a6)], 
(id.,Z,0)=[6(a«  +  ae),  6  (a a -»-«), 
(Z,  Z',0)  =  [6laa'-+-a2«S'-t-  a€Ê'),    6(a«a'4-  a  IaS' + 
N(Z,Z',Z%0)  =  6{aa'a*-H  a2aa'S"-l-  alagg'-r-êS'r). 
Et  par  suite, 

(aZ,0)  =  [3N(aZ,  ap.,  id.),    3N(aZ,  ip.,  ad.)J, 
N(3Z,  0)  =  3N(3Z,  ip.,  id.). 

»  L'expression  de  (  2  Z,  O)  se  change  en  une  autre  où  entrent  les  caracté- 
ristiques du  système  (aZ,  i  p.,  i  d.). 
»  Soit  donc 

(aZ,  ip.,  id.)  =  {n',  v"). 

On  aura 

(aZ,0)  =  (3,r,30. 

»  Cette  formule  a  une  généralité  absolue,  eu  égard  à  l'ordre  que  l'on 
voudra  suivre  pour  exprimer  les  trois  conditions  Z,  Z',  O,  dont  la  dernière 
est  double.  Cet  ordre  donne  lieu  à  trois  cas  :  O,  Z,  Z';  Z,  O,  II  et  Z,  Z'  O. 

»  Dans  le  premier  cas  on  se  sert  des  formules  ci-dessus. 

»  Dans  le  second,  on  introduit  Z  dans  les  cinq  systèmes  élémentaires, 
où  n'entrent  que  des  points  et  des  droites,  et  l'ou  forme  les  quatre  sys- 
tèmes 

(3p.,  Z),    (ap.,  id.,  Z),    (ip.,  ad.,Z),    (3d.,  Z). 


Digitized  by  Googl 


(  355  ) 

Puis,  au  moyen  de  la  formule 

(Z,Z\  0)  =  (3ft',  3v'), 

ft",  v"  se  rapportant  au  système  (aZ,  ip.,  id.)  =  (/x*,  v*),  on  forme  les 
systèmes 

(Z,  ip.,  O),    (Z,  id.,0), 

qui  font  connaître  les  nombres  N(Z,  i  p.,  O,  Z'),  N(Z,  id.,  O,  Z'),  et  con- 
séquemment  les  caractéristiques  du  système  (Z,  O,  Z'). 

»  Enfin,  dans  le  troisième  cas  Z,  Z',  O,  on  introduit  successivement  Z, 
Z'  dans  les  cinq  systèmes  élémentaires,  pour  former  le  système 

(Z,  Z',  i  p.,  i  d.)  =  (ft",  v"). 

Le  système  demandé  est 

(Z,  Z',  0)  =  (3f*%  3v"). 
»  L«  cordes  interceptées  dans  O  par  fes  coniques  osculatrices  enveloppent 
une  courbe  de  ta  classe  ypf-t-  -  v*  j»  u/,  v'  appartenant  au  système 

(  a  Z,  a  p.)  =e  (*',✓). 

COITACTS  DU  TBOHlillB  OftDM. 

§  I.  —  Coniques  (Vf)  ayant  un  contact  du  troisième  ordre  avec  une  conique  V  en  un  point  6. 

»  Les  coniques  qui  ont  un  contact  du  troisième  ordre  avec  une  conique  U 
en  un  même  point  6  forment  un  système  dont  les  caractéristiques  sont 
égales  à  l'unité.  Ainsi 

(U.)  =(.,.). 

»  Cette  formule  est  la  même  que  pour  le  système  {$,  0')==(t,  î).  On  se 
rend  compte  de  cette  identité  ;  car  les  coniques  du  système  (5,  5')  ont  un 
double  contact  avec  une  même  conique  U.  Or,  quand  les  deux  points  de 
contact  0,  &  sont  infiniment  voisins,  le  double  contact  devient  un  contact 
du  troisième  ordre.  Les  propriétés  du  premier  système  deviennent  donc 
celles  du  deuxième. 

$  II.  —  Systèmes  de  coniques  ayant  un  contact  du  troisième  ordre  avec  une  conique  V, 

en  des  points  différents. 

»  La  condition  d'avoir  un  contact  du  troisième  ordre  avec  une  conique  U 
en  un  point  non  déterminé  est  une  condition  triple  ;  par  conséquent  une 
autre  condition  suffit  pour  déterminer  un  système  de  coniques.  On  a  donc 
deux  systèmes  élémentaires,  dans  l'un  desquel»  entre  un  point,  et  dans 

47- 
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l'autre  une  droite.  I.,es  caractéristiques  des  deux  systèmes  sont  égales  à  4. 
Ainsi  nous  écrirons 

(.P.,U)  =  (4,4), 
(id.,U)  =  (4,4). 

Par  suite, 

(Z,U)=[4(«4-S),   4(«  +  6)]. 
N(Z,Z',  U)=  4(aar*-+-2aS'  +  S8'). 

Ces  formules  prennent  une  autre  expression.  Soient  les  deux  systèmes 

(Z,3p.)  =  (ri„v,), 
(Z,3d.)s(ft„v,). 

On  a 

4(«  +  «)  «  |  [(«  -r-  a«)  -4-  ( a«  -p-  «)]  =  |  (N (Z,  4 p.)  +  N(Z>  4  «I.  I] 

=  |(f*.  +  "♦)• 

Donc 

(Z,U)^[f(fx,+v4),  £(*+>,)]. 
Pour  (Z,  Z',  U),  on  a 

N(aZ,U)  =N(aZ,  3p.)  +  N(aZ,  i  p.,  ad.)  -  ^N(aZ,  ap.,  id.). 

Soient  donc  les  deux  systèmes 

(aZ,ap.  )=(/!',/), 
(aZ,  i  p.,  i  d.)  =  (^",  v"). 

Il  vient 

N(aZ,U)  =  f,'H-vtf-iv'  =  i(afx'-v')-4-V. 

a  Si  les  deux  conditions  collectives  aZ  expriment  que  les  coniques 
doivent  être  osculatrices  à  la  conique  O,  on  aura  /x'  =  6,  v'=  la,  v*  =  la 
etN(0,  U)  =  ia. 

Observation. 

»  Nous  rappellerons  que  dans  toutes  les  parties  de  la  méthode  que  nous 
avons  exposée,  dans  tons  les  théorèmes,  comme  dans  toutes  les  formules  qui 
s'y  rapportent,  nous  avons  supposé  que  les  conditions  Z,  Z',  ..,  de  chaque 
système  avaient  entre  elles  une  entière  indépendance.  Si,  par  exemple,  les 
coniques  doivent  toucher  une  courbe  donnée  U,  cette  courbe  ne  doit  avoir 
aucune  relation  avec  les  autres  données  de  la  question  ;  de  sorte  que  si  parmi 
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celles-ci  se  trouve  la  condition  que  toutes  les  coniques  passent  par  un  même 
point,  la  courl>c  U  est  supposée  ne  pas  passer  par  ce  point. 

»  Lorsqu'il  existe  entre  les  données  Z,  Z',...,  certaines  dépendances, 
qu'on  appelle  en  général  des  cas  particuliers,  ou  des  conditions  subsi- 
diaires, les  résultats  sont  différents  (*)  et  ne  peuvent  pas  se  conclure  immé- 
diatement des  formules  primitives.  Il  faut  traiter  directement  ces  cas  parti- 
culiers, mais  par  la  méthode  générale. 

»  Il  y  a  à  cet  égard  une  différence  entre  nos  formules  que  j'appellerai 
géométriques,  et  les  formules  de  la  méthode  analytique.  Celles-ci  se  prêtent 
à  la  discussion  des  cas  particuliers,  parce  qu'elles  sont  empreintes  de  tontes 
les  données  de  la  question.  Les  coniques  doivent-elles  passer  parmi  point 
ou  toucher  une  droite?  ce  point  se  trouve  représenté  dans  les  formules  par 
ses  deux  coordonnées,  et  la  droite  par  les  deux  paramètres  de  son  équation  ; 
de  sorte  qu'on  peut  faire  toute  hypothèse  particulière  sur  la  position  du 
point  ou  de  la  droite.  Dans  les  formules  géométriques,  au  contraire,  les 
quatre  conditions  d'un  système  sont  englobées  dans  deux  seuls  éléments 
qui  en  tiennent  lieu,  savoir,  les  deux  caractéristiques  du  système;  consé- 
quemtnent,  c'est  sur  l'expression  ou  la  valeur  numérique  de  ces  caractéris- 
tiques que  doivent  influer  les  conditions  subsidiaires;  il  faut  donc  en  tenir 
compte  tout  d'abord  dans  la  recherche  des  caractéristiques. 

»  C'est  cette  propriété  des  deux  caractéristiques,  de  résumer  quatre  con- 
ditions diverses,  qui  fait  le  principe  de  notre  méthode,  et  procure  des 
solutions  générales,  excessivement  simples,  dans  des  questions  dont  une 
grande  partie  sont  absolument  inaccessibles  à  la  méthode  analytique.  C'est 
un  avantage  immense:  et  il  n'y  a  pas  à  regretter  que  le  résultat  final  n'im- 
plique pas,  comme  en  Analyse,  les  éléments  d'une  discussion  des  cas  par- 
ticuliers. 

»  On  peut  dire,  d'ailleurs,  que  les  deux  formules  générales  qui  com- 
prennent la  solution  de  tontes  les  questions  {C.  /?.,  t.  L1X,  p.  216)  s'appli- 
quent aussi  à  tous  les  cas  particuliers  dont  il  s'agit,  puisqu'il  suffit  de  mettre 
dans  ces  formules  les  expressions  des  modules,  au,  -+-  £v,  qui  conviennent 
à  ces  cas  particuliers. 

»  Mais  toutes  les  méthodes,  dans  les  recherches  mathématiques,  ont 
leurs  avantages  propres,  et  réagissent  un  jour  les  unes  sur  les  autres;  et 
toutes  doivent  être  cultivées  concurremment.  * 

(*)  Par  exemple,  le  nombre  de»  conique»  ([*,»)  qui  sont  tangentes  à  une  conique  quel- 
conque U  est  i(n  +  v);  mais  si  U  est  une  conique  du  système,  ce  nombre  n'est  plusqu»- 
2({i-hv  —  3). 
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physiologie  COMPARÉE.  —  Développement  des  Inftisoircs  ciliés.  Réponse  aux 
observations  de  M.  Pouchet;  par  M.  Coste. 

«  l'ai  lu,  avec  tente  l'attention  qu'elle  mérite,  la  Note  qne  notre  savant 
confrère  a  communiquée  à  l'Académie  en  réponse  à  mes  études  sur  le 
développement  des  Microzoaires  ciliés.  J'y  trouve  que  la  question  y  a  déjà 
l'ait  un  grand  pas  vers  une  solution  conforme  aux  conclusions  de  mon 
Rapport. 

u  En  effet,  avant  la  publication  de  ce  Rapport  dans  nos  Comptes  rendus, 
M.  Pouchet  considérait  le  travail  d'enkystement  des  Infusoires  ciliés  comme 
une  préparation  à  la  mort,  teurgiration  comme  une  agonie,  leurs  kystes  comme 
des  sé/ulcres,  et  les  animalcules  renfermés  dans  ces  kystes  comme  des  cadavres. 
Le  fait  fondamental  de  la  reviviscence  ou  de  la  résurrection  ne  lui  était 
point  encore  apparu.  Tout,  au  contraire,  tendait  à  le  continuer  dans 
la  pensée  que  la  vie  avait  irrévocablement  abandonné  les  génératious  en- 
sevelies. 

u  Aussi  longtemps  que  notre  savant  confrère  est  resté  sous  l'empire  de 
cette  conviction,  il  ne  pouvait  admettre  que  des  kystes  desséchés  adhérents 
aux  végétaux  pussent  introduire  des  Microzoaires  ciliés  daus  les  infusions, 
attendu  que,  pour  lui,  je  le  répète,  ces  kystes  ne  pouvaient  renfermer  que  des 
i  adavres.  Or,  je  lis  dans  la  réponse  de  M.  Pouchet  le  passage  suivant  : 

«  Les,  kystes  drs  Infusoires  ciliés,  en  s'attachait!  aux  tiges  et  aux  feuilles  des 
».  graminées  qui  composent  le  foin,  peuvent  produire  des  animalcules  presque 
.>  aussitôt  que  ce  dernier  est  dans  t eau.  » 

»  Noire  savant  confrère  reconnaît  donc  maintenant,  après  l'avoir  for- 
mellement nié,  qu'il  y  a  «les  Microzoaires  ciliés  dans  les  infusions  avant 
la  formation  du  strama proligère,  et  que  ces  Microzoaires  y  sont  introduits 
par  les  kystes  dessécht  s  adhérents  aux  plantes  immergées.  Donc  les  kystes, 
loin  de  constituer  des  sépulcres,  comme  il  l'avait  cru  jusque-là,  deviennent 
désormais  pour  lui  des  appareils  de  résurrection.  Nous  voilà,  par  consé- 
quent, d'aect  rd  sur  la  question  fondamentale  de  la  reviviscence.  C'est  un 
pas  décisif  vers  la  démonstration  que  la  prétendue  genèse  de  l'œuf  spon- 
tané n'est  autre  chose  que  l'histoire  de  la  formation  d'un  kyste. 

»  Pour  fournir  la  preuve  que  l'évolution  d'un  kyste  est  bien  réellement 
ce  que  M.  Pouchet  a  pris  pour  la  genèse  d'un  œuf  spontané,  il  suffit  de 
mettre  la  description  qu'il  a  donnée  de  la  formation  de  cet  œuf  en  regard 
de  celle  de  l'évolution  d'un  kyste. 

»  Notre  savant  confrère  dit:  «  L'œuf  spontané  est  clair,  transparent  et 
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»  rempli  de  fines  granulations;  il  est  plus  petit  qu'un  Microzoaire  cilié  et  ne 
»  présente  d'abord  aucune  trace  d'orgnnes  intérieurs.  » 

»  Je  réponds  :  la  petitesse  de  l'œuf  prétendu  spontané  n'est  certainement 
pas  un  caractère  distinctif  ;  car  j'ai  vu  des  Microzoaires  ciliés  aussi  petits,  et 
même  plus  petits  que  lui,  s'enkyster  sous  mes  yeux.  Il  y  a  donc  des  kystes 
aussi  petits  et  même  plus  petits  que  l'œuf  spontané. 

»  Dans  l'intérieur  de  chacun  de  ces  kystes,  le  corps  délicat  de  l'Infusoire 
cilié  qui  s'y  trouve  renfermé  prend  l'apparence  d'un  vitellus  finement  gra- 
nulé, parce  que  son  propre  tissu  et  les  molécules  pulvérulentes  dont  il  a 
rempli  son  intestin  avant  de  fermer  son  cocon  lui  donnent  cette  apparence 
qui  dissimule  la  présence  des  organes.  Ce  n'est  que  sur  les  sujets  de  grande 
taille  que  la  forme  de  ces  organes  se  découvre  aisément. 

»  Donc,  ni  la  transparence,  ni  l'aspect  finement  granulé,  ni  l'apparence 
d'absence  d'organisation  intérieure,  ne  sont  des  caractères  dislinctifs.  L'œuf 
spontané  n'est,  par  conséquent,  que  le  kyste  d'un  Micrczoaire  cilié. 

»  M.  Pouchet  ajoute  :  •  Après  avoir  subi  une  phase  de  complète  immobilité, 
»  le  vitellus  entre  en  giration  et  f  on  aperçoit  que  le  mouvement  se  fait  sous  son 
»  enveloppe,  qui  est  dépourvue  de  cils.  » 

»  Je  réponds  :  quand  les  animalcules  ciliés  ont  formé  leur  coque,  ils  res- 
tent dans  une  complète  immobilité,  jusqu'à  ce  que  vienne  l'occasion  d'un 
développement  ultérieur.  Leurs  cils  vibratiles  s'évanouissent  ou  se  dissimu- 
lent, puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se  mettent  en  giration  sous  leur 
enveloppe,  exactement  comme  le  prétendu  vitellus  de  l'œuf  spontané. 

»  La  giration  après  une  phase  de  repos,  l'absence  passagère  de  cils  vi- 
bratiles, ne  sont  donc  pas  des  caractères  dislinctifs.  L'œuf  spontané  n'est, 
par  conséquent,  que  le  kyste  d'un  Microzoaire  cilié. 

»  M.  Pouchet  dit  enfin:  «  Après,  on  voit  se  manifester  le  puuctum  saliens 
»  dont  les  mouvements  ont  un  rhylhme  qui  ne  peut  être  confondu  avec  celui  du 
»  cœur  d'un  Microzoaire  cilié  qui  s'enkyste.  Enfin  apparaissent  les  mouvement!. 
»  embryonnaires,  et  le  jeune  sort  de  son  œuf.  » 

•  Je  réponds  :  des  contractions  rares  et  lentes  d'abord,  plus  répétées  et 
plus  promptes  ensuite,  sont  exécutées  par  la  vésicule  contractile,  aquifère  on 
sanguine,  peu  importe  en  ce  moment  (i  ),  des  Microzoaires  ciliés,  lorsque  ces 

(i)  M.  Pouchet  s'étonne  que  je  prenne  pour  l'organe  propulseur  d'un  appareil  aquifère 
la  vésicule  contractile  dont  en  1778  le  célèbre  nùcrographe  Gleichen,  et  M.  Wicgmann 
en  1 835,  ont  fait  un  cceur  sanguin. 

Son  premier  argument  consiste  à  dire  que  si  elle  avait  réellement  la  fonction  qu'avic  la 
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animalcules  se  préparent  à  sortir  de  leur  coque,  comme  par  l'oigane  que 
notre  savant  confrère  désigne  sous  le  nom  de  jiunctum  salictis.  Les  nuances 
plus  ou  moins  équivoques  de  rhythtr.e,  quand  il  s'agit  d'un  acte  aussi  varia- 
ble que  celui  d'une  pulsation,  ne  sauraient  constituer  une  différence  carac- 
téristique. Donc  l'œuf  spontané  n'est  que  le  kyste  d'un  .Microzoaire  cilié. 

»  Si,  en  effet,  l'on  fait  abstraction  des  kystes,  il  ne  reite  plus,  dans  le 
strema  prétendu  proligère,  rien  qui  puisse  répondre  à  l'idée  de  la  formation 
d'un  ovtde  spontané.  Les  nébuleuses,  dont  il  n'est  plus  question  dans  la 
Note  de  M.  Poucbct,  sont  de  grossières  agglomérations  qui,  pour  la  plupart, 
dépassent  de  beaucoup  le  volume  des  kystes  microscopiques  dont  notre 
savant  confrère  a  fait  des  ovides  spontanés.  Loin  de  manifester  aucune  apti- 
tude à  revêtir  des  formes  organiques,  ces  nébuleuses  se  décomposent  visible- 
ment. C'est  encore  là  un  argument  qu'il  faut  écarter  delà  discussion. 

»  M.  Pouchct  cherché  à  établir,  par  une  longue  série  de  chiffres,  qu'il 
est  mathématiquement  impossible  que  des  Microzoaires  ciliés  puissent 
passera  travers  des  filtres.  Il  mesure  le  diamètre  des  pores  du  papier,  celui 
deslnfusoircs,  et  il  trouve  que  les  Infusoires  ciliés  sont  trop  gros  pour  s'en- 
gager dans  d'aussi  étroites  ouvertures.  Mais  que  prouvent  tous  ces  calculs 
contre  un  fait  matériel?  M.  Gerbe  et  M.  Dalbiani  ont,  en  mon  absence, 
répété  l'épreuve,  et  ils  ont  toujours  obtenu  le  même  résultat.  Je  m'en  suis 
assuré  moi-même  à  mou  retour.  Les  Microzoaires  ciliés  traversent  donc  les 
filtres. 

»  Là  devrait  se  borner  ma  réponse.  Mais  je  trouve  à  la  fin  de  la  Note  de 
M.  Pouchet  des  idées  sur  la  fonction  des  kystes  qu'il  me  semblait  avoir 
abandonnées  au  commencement.  Il  y  dit,  à  propos  d'un  Microzoaire  cilié  eu 
travail  d'enkvstemont  :  «  Ses  mouvements  giratoires,  véritable  aijonie  pour 
»  lui,  durent  peu.  »  Or,  si  les  mouvements  giratoires  qui  ont  pour  but  de  for- 
mer le  kyste  sont  les  signes  d'une  mort  prochaine,  ce  kyste  redevient  un 


plupart  (1m  naturalistes  je  lui  attribue,  cette  vésicule  ne  devrait  point  battre  dan»  les  kystes 
de  cantervatian  où  elle  n'a  pas  besoin  de  pomper  Veau  pour  itcs  fondions  en  iiupens.  Mais 
c'est  précisément  ce  qui  arrive  :  toute  contraction  cesse  dans  ces  kystes  jusqu'au  moment 
d'une  nouvelle  immersion,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'eau  arrive  à  l'animalcule  a  travers  la 
paroi  de  son  enveloppe  desséebée. 

Le  second  argument  est  tiré  de  la  coloration  du  liquide  contenu  dans  la  vésicule  contractile. 
J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  espèces  d'Inftisoircs  ciliés,  et  je  constate  que  ce  liquide  est  aussi 
incolore  que  l'eau  dans  laquelle  nagent  ces  Infusoires.  D'un  autre  coté,  le  pore  aquifére  me 
paraît  parfaitement  distinct  sur  chacune  des  deux  vésicules  du  Paramecium  Aurélia. 
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sépulcre  et  l'animalcule  enkysté  un  cadavre.  Notre  savant  confrère  efface 
donc  à  la  sixième  page  ce  qu'il  a  écrit  à  la  première. 

»  Plus  loin  il  ajoute  :  «  A  l'égard  des  kystes  de  multiplication  et  de  cotiser- 
»  valion,  je  les  connais,  je  les  vois,  je  les  montre,  je  lésai  même  représentés  dans 
»  mes  ouvrages;  mais  plus  lent  à  conclure  que  mon  savant  confrère,  après 
»  quatre  années  de  méditation,  ce  qui  se  passe  dans  leur  intérieur  me  semble 
»  un  profond  mystère.  J'attends.  » 

»  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  M.  Pouchet  a  depuis  longtemps  assigné  à  ces 
deux  ordres'de  kystes  des  fonctions  bien  définies.  Dès  ses  premiers  travaux 
et  jusqu'au  moment  de  ce  débat,  il  a  considéré  les  kystes  de  multiplication 
comme  des  ovules  spontanés  à  plusieurs  vitellus,  et  il  a  fait  de  cette  fonction 
un  argument  pour  nier  la  scissiparité  chez  les  Microzoaires  ciliés.  Il  a  donné 
aux  kystes  de  conservation  le  nom  de  sépulcres  et,  avec  ce  nom,  la  fonction 
d'ensevelir  les  générations  éteintes.  Aujourd'hui  il  reconnaît,  au  commen- 
cement de  sa  Note,  que  ces  générations  peuvent  être  appelées  à  réviviscence, 
et  il  parait  en  douter  à  la  fin. 

»  A  laquelle  de  ces  deux  opinions  accorde-t-il  la  préférence  ?  C'est  ici  le 
point  capital;  car  la  connaissance  de  la  (onction  des  kystes  devient  la  ciel 
du  problème  dont  nous  cherchons  en  commun  la  solution. 

»  Enfin,  je  nesaurais  m'associerait  jugement  sévère  que  formule  M.  Pou- 
chet contre  Spallanzani,  l'un  de  nos  plus  glorieux  ancêtres  dans  le  grand 
art  d'interroger  la  nature  vivante.  Il  lui  reproche  d'avoir,  avec  ses  œufs  et 
ses  graines  impalpables,  ses  germes  incombustibles  et  métaphysiques,  en- 
rayé la  science  dans  une  voie  dont  il  faudrait  la  sortir,  si  on  veut  qu'elle 
progresse.  Mais  ce  physiologiste  rhéteur,  comme  l'appelle  notre  savant 
confrère,  n'en  est  pas  moins  le  principal  fondateur  de  la  méthode  expéri- 
mentale en  embryogénie  comparée.  Le  premier,  il  a  séparé,  par  d'ingé- 
nieuses analyses,  les  divers  éléments  du  fluide  séminal  et  découvert  celui  qui 
est  l'agent  matériel  de  la  fécondation,  léguât  t  ainsi  au  laboratoire  un 
instrument  nouveau  d'investigation,  et  au  génie  humain  un  moyen  dt 
révéler  les  plus  mystérieuses  lois  de  la  vie.  Son  esprit  novateur  le  portait 
si  loin  en  avant  de  son  siècle,  qu'il  eut  la  témérité  de  tenter  la  fécondatiot 
artificielle  chez  les  Mammifères  et  la  chance  de  la  réaliser  avec  succès 
Ce  fut  un  grand  sujet  d  ctonnement  et  d'incrédulité  pour  ses  contempo- 
rains, et  c'est  à  peine  si,  de  nos  jours,  quelques  physiologistes  exercés  h. 
l'étude  de  ces  difficiles  problèmes  osent  avouer  leur  croyance  à  la  vérité  di 
cette  immortelle  expérience.  Qui  donc  a  ouvert  au  progrès  un  champ  plu 
large,  plus  fertile,  plus  étendu  ? 

C.       i864,        Scmnut.  (T.  LIX,  >•  8.^  4** 
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■  Que  faisons-nous  aujourd'hui,  quand,  avec  nos  microscopes  perfection- 
nés,  nous  montrons  la  reviviscence  dans  les  kystes  desséchés,  si  ce  n'est  de 
donner  une  existence  visihle  a  ces  poussières  et  à  ces  graines  impalpables,  a 
ces  germes  métaphysiques  des  physiologistes  du  dernier  siècle? 

»  J'ai  mis  sur  le  bureau  de  l'Académie  un  bocal  qui  est  l'image  en  miniature 
d'une  mare  tarie.  L'infusion  qui,  au  début  de  l'expérience,  en  remplissait  la 
capacité,  y  a  laissé,  en  s'évaporant  et  à  mesure  qu'a  baissé  son  niveau, 
une  succession  de  dépôts  qui  doublent  sa  paroi  d'une  poussière  organique, 
véritable  gisement  d'œufs,  de  kystes,  de  spores,  analogue  à  ceux^ue  forment 
au  fond  de  l'Océan  les  bancs  de  coquillages.  Pour  faire  sortir  de  cette  pous- 
sière d'innombrables  légions  de  Microzoaires,  il  suffirait  de  l'humecter  de 
nouveau  et  d'appeler  ainsi  à  révivisceuce  ceux  qui  sommeillent  dans  chaque 
grain. 

»  \a  spectacle  qu'offre  ce  récipient  est  le  même  que  celui  que  nous  pré- 
senterait l'univers  si  nous  pouvions  l'embrasser  du  regard.  Sur  les  feuilles 
des  arbres,  comme  sur  celles  «les  herbages,  sur  les  tiges,  sur  les  troncs,  sur 
les  branches,  sur  les  fleurs,  sur  les  fruits,  etc.,  etc.,  nous  verrions  la  vie  se 
déployer  dans  ces  alternatives  de  mort  apparente  et  de  résurrection.  Ces 
impalpables  organismes  forment  donc  dans  l'économie  générale  de  la  nature 
d'incessants  multiplicateurs  de  la  matière  destinée  à  servir  d'aliment  à  des 
espèces  un  peu  plus  grandes  qui,  absorbées  à  leur  tour  par  d'autres  espèces 
(pie  l'œil  distingue,  établissent  entre  le  inonde  invisible  et  le  monde  appa- 
rent une  manifeste  et  fondamentale  solidarité.  Mais  cette  harmonie  ne  se 
conserve  qu'à  la  condition  d'un  antagonisme  toujours  prêt  à  tourinrau 
détriment  du  monde  apparent,  lorsqu'une  défaillance)'  ouvre  carrière  a  de 
dévorantes  invasions.  Quand  ces  défaillances  arrivent,  ces  êtres  impalpables 
forment  alors  comme  une  levure  funeste  qui  peut  mettre  en  péril  l'existence 
des  nations  en  s'allaqnant  à  la  pomme  de  terre,  à  la  vigne,  au  froment  et 
à  l'homme  lui-même.  La  science  doit  donc  s'appliquer  à  mettre  en  lumière 
tous  les  détails  de  leur  histoire. 

«  M.  Gerbe  vient,  par  une  tres-intéressante  découverte,  touchant  la  gé- 
nération des  Kolpodes,  d'ajouter  des  faits  nouveaux  à  ceux  que  M.  Balbiam 
a  publiés  sur  la  reproduction  des  lnfusoires,  dans  un  travail  que  l'Académie 
a  justement  honoré  en  le  couronnant.  Il  a  assisté  à  l'accouplement  des 
Kolpodes;  il  les  a  vus  se  chercher,  se  rencontrer,  s'unir  par  leur  extrémité 
antérieure,  en  un  point  isoléd'abord,  puis  appliquer  leur  face  ventrale  I  une 
contre  l'autre,  se  conjuguer,  se  confondre  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  corps.  Ce  couple  se  met  à  girer  après  un  certain  temps  de  repos,  et, 
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comme  le  Koîpode  unique,  il  s'enferme  dans  une  coque.  C'est  l'cnkystement 
de  copulation. 

>  En  effet,  aussitôt  que  la  coque  est  formée,  le  noyau  des  animaux  con- 
jugués s'allonge,  s'étrangle  par  le  milieu,  et  finit  par  se  diviser  en  deux 
noyaux  secondaires,  eu  sorte  que,  après  un  certain  temps,  on  trouve  dans 
ce  kyste  de  copulation  quatre  corps  oviformes.  Les  clioses  se  passent  donc 
ici  d'une  manière  fort  analogue  à  ce  que  M.  Alexandre  Braun  a  décrit  chez 
certaines  Algues  unicellulaires  qui,  après  s'être  conjuguées,  s'enkystent,  mé- 
langent leur  substance,  laquelle  se  divise  ensuite  en  quatre  parties  secon- 
daires. Ce  sont  là  de  curieux  phénomènes,  qui  non-seulement  concourent  à 
expliquer  la  multiplication  à  l'infini  des  êtres  inférieurs,  mais  promettent  à 
la  science  des  résultats  inattendus  sur  les  différents  modes  de  génération  des 
animalcules  microscopiques.  M.  Gerbe  se  propose  de  revenir  avec  détail 
sur  l'accouplement  des  Kolpodes,  dans  un  travail  spécial.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  — Mémoire  sut  te  Ppoxjle,-  par  MM.  PrxovzE  et  Maieey. 

•<  La  poudre-coton  (pyroxyle),  depuis  bientôt  vingt  ans  qu'on  cherche 
à  la  substituer  à  la  poudre  ordinaire  dans  les  armes  et  dans  les  mines,  a  été 
l'objet  des  appréciations  les  plus  diverses.  En  France,  après  de  nombreuses 
expériences,  ou  y  a  renoncé  par  suite  des  propriétés  brisantes  qu'on  lui  a 
reconnues  sur  les  parois  des  armes,  et  d'accidents  de  décomposition  et  d'ex- 
plosion spoutatiées  qui,  pour  la  première  fois,  ont  été  signalés  dans  un  Mé- 
moire présenté  par  l'un  de  nous,  en  iS^y,  à  l'Institut. 

«  En  Autriche,  M.  le  général  Lenk  u  continué  de  s'occuper  de  la  fabri- 
cation et  de  l'emploi  de  cette  matière  explosive.  Il  la  préparc  par  un  procédé 
qui  a  été  mis  en  pratique,  sur  une  grande  échelle,  à  Hirlenberg,  et  qui  est 
resté  pendant  plusieurs  aimées  dans  un  secret  profond.  Mais  depuis  l'an 
dernier,  plusieurs  documents  ont  été  publiés  à  ce  sujet  par  des  chimistes 
allemands  et  par  M.  le  général  Lenk  lui-même. 

»  Il  résulterait  de  ces  publications  que  le  pyroxyle  d'Hirtenberg  ne  se 
décompose  pas  spontanément,  comme  celui  qu'on  fabriquait  en  France  à  la 
poudrerie  du  Bouchet,  que  même  il  en  diffère  par  sa  composition  et  qu'enfin 
ses  propriétés  brisantes  peuvent  être  corrigées  par  des  dispositions  particu- 
lières. Nous  allons  examiner  la  valeur  de  ces  assertions  en  indiquant  les  ré- 
sultats des  expériences  et  des  analyses  que  nous  avons  faites  avec  la  coopé- 
ration de  M.  Faucher,  commissaire  adjoint  des  poudres,  et  de  M.  Chapoteaut, 
préparateur  de  l'un  de  nous. 
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Procédés  de  fabrication  suieit  à  Hirtenberg  et  nu  Bouchet. 

•  Le  pyroxyle  qui  se  fabrique  à  Hirtenberg,  suivant  le  procédé  de  M.  le 
général  Lenk,  est,  comme  le  pyroxyle  du  Bouchet,  un  produit  de  l'immer- 
sion du  colon  dans  un  mélange,  d'acide  azotique  monohydraté  et  d'acide 
snlfurique  à  66  degrés.  Toutefois  les  deux  modes  de  fabrication  différent 
en  plusieurs  points. 

»  Ainsi,  le  rapport  entre  les  deux  acides  n'est  pas  exactement  le  même  : 
le  mélange  Lenk  est  en  effet  composé  de  i  partie  d'acide  azotique  pour  "î 
parties  d'acide  sulfurique;  celui  que  l'on  employait  an  Bouchet,  sous  le 
nom  de  volumes  inégaux,  se  préparait  avec  i  volume  du  premier  de  ces 
acides  et  a  volumes  du  second,  ce  qui  équivaut  en  poids  à  i  pour  2,46. 
Le  Mémoire  précité  de  1849  mentionne,  comme  ayant  le  mieux  réussi,  le 
mélange  de  3  volumes  d'acide  azotique  et  de  7  volumes  d'acide  sulfurique 
^eu  poids,  1  pour  a, 86),  proportions  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  celles 
auxquelles  M.  le  général  Lenk  s'est  arrêté. 

»  A  Hirtenberg,  on  trempe  le  coton  par  quantités  de  100  grammes  dans 
3o  kilogrammes  de  mélange.  On  le  retire  du  bain  après  l'y  avoir  un  instant 
agité,  et  on  remplace  chaque  fois  par  du  mélange  neuf  la  partie  du  bain 
prise  par  le  coton.  Les  opérations  continuent  indéfiniment  de  cette  manière, 
le  poids  du  mélange  étant  toujours  3oo  fois  celui  du  coton. 

»  Lorsqu'on  a  une  suffisante  quantité  de  coton  trempé,  on  le  met  en 
dépôt  dans  un  récipient  où  il  séjourne  quarante-huit  heures  avec  les  acides 
qui  l'imprègnent.  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  dispose  dans  une  essoreuse 
dont  la  rotation  expulse,  en  quelques  minutes,  la  majeure  partie  des  acides 
non  combinés. 

»  On  le  débarrasse  du  reste  dans  une  eau  courante,  où  on  le  lave  et  où  il 
reste  immergé  pendant  six  semaines.  On  l'essore  une  seconde  fois,  puis  on 
le  fait  bouillir,  deux  ou  trois  minutes,  dans  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  à  a  degrés  Baumé.  Après  un  troisième  et  dernier  essorage,  le 
coton  est  séché  à  l'air  lorsque  le  temps  est  favorable,  ou  autrement  dans 
une  étuve  dont  la  température  ne  dépasse  pas  20  degrés. 

»  Enfin,  M.  le  général  Tx>nk  a  dans  ces  derniers  temps  fait  usage  d'une 
dissolution  de  verre  soluble  à  ta  degrés  Baumé.  On  en  imbibe  le  coton  qui 
a  subi  toutes  les  manipulations  précédentes;  on  le  sèche  et  on  l'abandonne 
à  l'air  pendant  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  l'acide  carbonique  de 
l'atmosphère  se  combine  avec  la  soude  du  verre,  ce  qui  détermine  la  préci- 
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pitation  d'un  silicate  insoluble  qui,  suivant  M.  le  général  Lenk,  a  ferme  les 
fibres  du  coton  et  retarde  le  développement  des  gaz  ». 

■  Au  Boucbet  on  trempait  le  coton  dans  des  vases  qui  ne  contenaient  que 
a  litres  de  mélange  pour  aoo  grammes  de  coton,  et  la  durée  de  l'impré- 
gnation dans  les  acides  était  considérée  comme  suffisante  au  bout  d'une 
heure. 

»  On  exprimait,  au  moyen  d'une  presse,  environ  70  pour  100  des  acides 
non  combinés.  Le  coton  était  ensuite  lavé,  une  heure  ou  une  heure  et  demie, 
dans  la  rivière,  débarrassé  d'une  grande  partie  de  l'eau  de  lavage  par  une 
forte  pression  et  plongé  vingt-quatre  heures  dans  une  lessive  de  cendres 
pour  neutraliser  les  dernières  traces  d'acides.  Retiré  de  cette  lessive,  il  était 
une  seconde  fois  lavé  dans  la  rivière,  puis  soumis  à  la  presse,  et  enfin  séché 
sur  une  toile  claire  au  travers  de  laquelle  un  ventilateur  faisait  passer  de 
l'air  froid. 

•  On  n'a  jamais  employé  de  verre  soluble  pour  le  pyroxyle  du  Boucbet  ; 
mais  nous  montrerons  que  cette  addition  ne  parait  pas  avoir  l'importance 
qui  lui  est  attribuée  par  M.  le  général  Lenk. 

Quantité  de  pyroxyle  produite  par  un  poids  donne  de  cellulose. 

«  Un  Rapport  allemand,  signé  par  MM.  Redtenbacher,  Schrôtler  et  Schnei- 
der, attribue  au  pyroxyle  Lenk  la  formule 

C,4HtOt,3AzO*    ou  C',HT(AzO')*0,°, 

ce  qui  équivaut  à  la  composition  suivante  : 

Carbone   ^4  »74 

Hydrogène   a,  36 

Oxygène   5g,  26 

Azote   1 4  >  >  4 

Total   100,00 

«  La  réaction  peut  être  conçue  de  deux  manières  : 

»  i"  En  admettant  qu'au  contact  du  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide 
sulfurique  le  coton  perd  de  l'eau  qui  est  remplacée  par  le  premier  de  ces 
acides  : 

CnH.o0io  _j_  3AzO'  =  C'H'O'.S AzO*  •+-  3HO. 

»  a°  En  supposant  que  l'hydrogène  de  la  cellulose  est  remplacé  par  un 
nombre  égal  d'équivalents  d'acide  hypoazotique  : 

CnH«.0(o  +  3Az0i  _  C"H'(AzO<)'0"  +  3HO. 
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»  D'après  cola,  100  parties  de  coton  devraient  produire  1 83  de  pyroxyle. 
Or,  en  variant  dans  plus  de  cent  expériences  les  proportions  des  corps  dont 
la  réaction  donne  cette  matière  explosive,  nous  ne  sommes  jamais  parvenus 
h  un  rendement  supérieur  à  178. 

»  Le  Rapport  allemand  se  tait  sur  le  rendement  qui,  selon  nous, 
constitue  cependant  la  base  la  plus  solide  de  la  composition  du  pyroxyle. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  la  détermination  exacte  du  rendement 
du  colon  eu  pyroxyle  rende  inutile  l'analyse  élémentaire  de  ce  dernier, 
mais  il  est  nécessaire  que  l'analyse  soit  en  harmonie  avec  le  chiffre  qui 
représente  ce  rendement. 

«  Nos  expériences  sur  les  rendements  ont  été  faites  avec  du  coton  de 
bonne  qualité  qui  avait  été  préalablement  lavé  dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  carbonate  de  potasse  ou  de  savon,  et  débarrassé  autant  que  pos- 
sible de  tout  corps  étranger,  et  particulièrement  de  graines  de  cotonnier. 
Avant  «le  l'employer,  on  le  séchait  avec  soin  dans  une  étuve  de  Gay-Lussar 
a  nue  température  comprise  entre  100  et  1  ii>  degrés. 

»  L'acide  sulfurique  marquait  66  degrés  à  l'aréomètre  Bauraé.  L'acide 
azotique  avait  une  densité  de  i,5oo  à  9  degrés;  il  était  légèrement  nitreux 
et  de  couleur  jaune. 

•  Les  proportions  relatives  des  acides  sulfurique  et  azotique  ont  été 
variées  de  manière  à  présenter  :  i°  la  composition  du  mélange  Lenk  ; 
20  celle  des  volumes  inégaux  du  Bouchet  ;  3°  divers  dosages  intermédiaires 
entre  -j  et  3  d'acide  sulfurique  pour  1  d'acide  azotique. 

>.  Les  proportions  du  mélange  acide  relativement  au  poids  du  coton  ont 
été  variées  également,  de  manière  à  présenter  celle  usitée  anciennement 
au  Bouchet,  celle  indiquée  par  M.  le  général  I.*nk,  et  des  proportions 
diverses  croissant  jusqu'à  un  cas  limite  où  le  poids  des  acides  était  égal  à 
">oo  fois  celui  du  coton. 

>.  Enfin,  la  durée  de  l'immersion  du  coton  dans  les  acides  a  varié 
depuis  1  heure  jusqu'il  66  heures. 

»  Dans  toutes  ces  expériences,  les  rendements  ont  oscillé  dans  de  faibles 
limites  sans  dépasser  178  pour  100  de  coton. 

>•  Le  rendement  en  fabrique,  soit  à  llirtcnbcrg,  soit  à  la  poudrerie  du 
Bouchet,  est  loin  d'atteindre  celui  que  l'on  obtient  au  laboratoire  sur  de 
petites  quantités.  En  effet,  d'après  M.  le  général  Leuk,  il  faut  64k,5oo  de 
coton  non  desséché  pour  avoir  100  kilogrammes  de  pyroxyle,  ce  qui  cor- 
respond à  un  rendement  de  i55.  En  supposant  que  le  coton  contienne  6  à 
7  pour  100  d'humidité,  le  rendement  du  cotou  sec  à  Hirlenberg  aurait  été 
de        à  167  pour  100. 
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»  Le  rendement  constaté  au  Boucbet,  lorsque  la  fabrication  avait  pris 
une  certaine  régularité,  était  de  l65,d5  pour  100. 

»  Sans  qu'il  soit  possible  de  tirer  de  ces  nombres  quelque  conclusion 
pour  la  théorie  de  la  formation  du  pyroxyle,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  une  circonstance  aussi  importante  que  celle  du  rendement,  pour 
ainsi  dire  identique,  obtenu  sur  une  grande  échelle,  dans  les  deux  établis- 
sements dont  il  s'agit. 

Composition  du  pyroxyle. 

»  L'un  de  nous  avait  déterminé,  en  1847,  la  composition  du  pyroxyle  et 
l'avait  représentée  par  la  formule 

C'MP'O^SAzO*. 

Nous  devions  rechercher  tout  d'abord  si  on  avait  opéré  sur  un  produit  dil- 
férent  du  pyroxyle  Ijenk,  et  dans  le  cas  où  le  coton  du  Bouchot  serait  chi- 
miquement identique  avec  le  coton  Eenk,  quelle  devait  en  être  la  véritable 
formule. 

»  Nous  avons  apporté  à  ces  recherches  les  soins  les  plus  minutieux,  et 
nous  croyons  avoir  surmonté  toutes  les  difficultés  que  présente  la  combus- 
tion du  pyroxyle.  Disons-le  tout  de  suite:  nous  avons  reconnu  l'identité  au 
point  de  vue  chimique  «les  pyroxylesde  M.  le  général  Eenk  et  du  Bouchet, 
et  nous  nous  arrêtons  à  une  formule  ne  différant  que  par  un  équivalent 
d'eau  de  celle  adoptée  en  1847. 

»  Cette  formule  est 

C'H'-O'VSAzO'. 

..  Elle  est  tellement  rapprochée  de  l'ancienne  formule 

C»*H"0•\5AzC)^ 

que  l'analyse  seule  n'aurait  pas  suffi  pour  justifier  ce  changement.  C'est  sur 
le  rendement  que  nous  nous  sommes  appuyés  pour  faire  notre  choix.  En 
effet,  la  nouvelle  formule  suppose  un  rendement  de  177,78  de  pyroxyle 
pour  100  de  coton,  tandis  que  l'ancienne  correspond  à  un  rendement  de 
175  seulement.  Or,  nos  expériences  directes  relatées  précédemment  nous 
ont  conduits  au  chiffre  de  178. 

»  Tous  les  pyroxyles  que  nous  avons  analysés  avaient  été  préalablement 
lavés  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'ether  qui  leur  enlevait  quelques  mil- 
lièmes de  matières  grasses  et  de  parties  solubles,  puis  séchés  pendant  plu- 
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sieurs  heures  dans  une  étuve  à  une  température  comprise  entre  4o  et 
5o  degrés. 

»  Tous  ont  présenté  la  composition  ci-dessus  indiquée,  qui  se  traduit 
par  les  chiffres  suivants  : 


Carbone   25,  oo 

Hydrogène   3,i3 

Oxygène   59,72 

Azote     ia,t5 

Total   100,00 


Action  de  ta  chaleur  sur  les  pyroxyle*, 

»  M.  le  général  Lenk  attribue  les  mauvais  résultats  obtenus  en  France 
par  la  Commission  de  1846  à  ce  qu'où  ne  se  serait  pas  préoccupé  du  mode 
de  préparation  du  pyroxyle,  et  qu'on  n'aurait  pas  opéré  sur  un  produit  défini 
et  suffisamment  nitré.  Il  se  place  alors  dans  les  conditions  qui  semblent  les 
plus  favorables  à  l'azotisation,  et  croit  avoir  obtenu  ainsi  un  pyroxyle  qui 
présente  une  plus  grande  résistance  à  la  décomposition. 

»  Nous  ne  discuterons  pas  la  valeur  théorique  de  celte  affirmation;  elle 
nous  semble  toutefois  peu  admissible.  Il  est,  au  contraire,  probable  qu'un 
coton-poudre  se  décomposera  d'autant  plus  facilement  qu'il  sera  plus  éloi- 
gné du  type  cellulose,  et  par  conséquent  plus  nitré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  le  général  Lenk  affirme  que  ie  pyroxyle  fabriqué  par  son  procédé  fait 
explosion  à  la  température  de  i3G  degrés  et  résiste  à  toute  température  in- 
férieure. C'est  un  point  qu'il  importe  de  discuter,  et  dont  nous  avons  fait 
l'objet  de  nombreuses  expériences. 

»  Ces  expériences  ont  d'abord  eu  lieu  avec  «les  malras  «l'essais,  fermés 
ou  non,  que  l'on  plongeait  dans  un  bain-marie  d'eau  bouillante. 

»  Tous  les  échantillons  chauffés  ainsi  à  100  degrés  se  sont  décomposés 
en  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  il  suffisait  de  quelques  minutes  pour 
constater,  dans  tous  les  cas,  un  dégagement  de  vapeurs  nilreuses. 

»  La  décomposition  s'opère  de  plusieurs  façons  différentes,  que  l'on  ne 
peut  reproduire  à  volonté.  Quatre  modes  de  décomposition  à  la  tempéra- 
ture de  100  degrés,  ayant  pour  caractère  commun  le  dégagement  de  vapeurs 
nitreuscs,  peuvent  être  signalés  : 

»  i°  Ix?  pyroxyle  détone  violemment. 

»  a"  11  se  décompose  sans  détonation  en  laissant  un  résidu  blanc,  pul- 
vérulent, acide,  incomplètement  solublc  dans  l'eau  et  ne  contenant  plus 
d'azote,  résidu  qui  forme  environ  la  moitié  du  poids  du  pyroxyle. 
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»  3°  Il  laisse  un  résidu  jaune,  amorphe,  inexplosible,  partiellement  so- 
luble  dam  l'eau  et  réduisant,  comme  le  glucose,  le  tartratc  double  de  cuivre 
et  de  potasse. 

»  f\°  Il  donne  un  faible  résidu  (8  à  10  pour  100  seulement  de  son  poids) 
d'une  matière  noire  ayant  l'apparence  du  charbon.  Dans  ce  cas,  le  inatras 
est  entièrement  tapissé  d'une  poudre  jaune  qui  se  dissout  dans  les  alcalis  en 
donnant  un  notable  dégagement  d'ammoniaque  (cette  matière  semble  être 
de  Colmate  d'ammoniaque).  Les  acides  précipitent  de  cette  dissolution  un 
corps  jaune  sale,  soluble  à  son  tour  dans  les  alcalis.  Le  résidu  charbonneux 
lui-même,  sous  l'action  de  la  potasse,  laisse  dégager  de  l'ammoniaque. 
C'est  un  fait  remarquable  que  cette  production  d'ammoniaque  par  la  seule 
action  de  la  chaleur,  sur  une  matière  formée  d'acide  nitrique  et  de  cel- 
lulose. 

»  D'autres  expériences  faites  sur  les  divers  pyroxyles  à  des  températures 
de  90  degrés,  puis  de  80  degrés,  ont  donné  identiquement  les  mêmes  résul- 
tats. Seulement  les  phénomènes  de  décomposition,  au  lieu  d'apparaître 
après  quelques  minutes,  ne  se  manifestent  qu'après  plusieurs  heures. 

»  A  60  degrés  et  même  à  55  degrés,  le  pyroxyleest  encore  décomposé. 
Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  les  matras  se  remplir  d'épaisses  vapeurs 
rutilantes,  et  l'on  obtient  le  même  résidu  pulvérulent  non  azoté  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Aucune  inflammation  n'a  été  observée  dans  ces  dernières 
expériences. 

»  Toutefois  nous  devons  signaler  un  cas  de  détonation  qui  s'est  produit 
au  moment  où  l'un  de  nous  mettait  1  gramme  environ  de  pyroxyle  dans 
une  étuve  en  cuivre  de  Gay-Lussac,  contenant  de  l'huile  dont  la  tempéra- 
ture était  de  47  degrés  seulement.  \j&  pyroxyle  qui  s'est  ainsi  décomposé 
provenait  d'un  échantillon  préparé  par  une  imprégnation  de  quarante-huit 
heures  et  lessivé  suivant  le  procédé  Lenk. 

»  Les  expériences  qui  précèdent  démontrent  d'une  manière  irrécusable 
que,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  le  général  Lenk,  son  pyroxyle  ne 
résiste  pas  mieux  que  celui  du  Bouchet  à  l'action  de  la  chaleur. 

»  Dans  roules  les  conditions,  le  pyroxyle  autrichien  silicatisé  s'est  d'ail- 
leurs comporté  de  la  même  manière  que  les  autres. 

»  En  présence  des  faits  de  décomposition  à  des  températures  voisines  de 
5o  degrés,  on  peut  se  demander  si  le  pyroxyle  ne  se  décompose  pas,  même 
à  la  température  ordinaire.  Est-il  susceptible,  par  suite,  de  détoner  sponta- 
nément lorsqu'ou  le  conserve  en  masses  considérables  dans  les  magasins? 
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Plusieurs  chimistes  ont  cité  des  exemples  de  décomposition  du  pyroxyle  à 
la  température  ordinaire.  En  général,  ils  ont  signalé  comme  produits  de 
cette  décomposition  des  vapeurs  nitreuses,  des  corps  trés-oxydés  comme 
l'acide  formique,  l'acide  oxalique  et  l'acide  acétique,  et  comme  résidus  dos 
substances  gommetises  ou  sucrées.  On  a  cherché  à  expliquer  ces  exemples 
d'altération  du  pyroxyle  à  la  température  ordinaire  par  des  lavages  im- 
parfaits. 

>»  Remarquons  tout  d'abord  que  les  lavages  sont  faciles  sur  de  petites 
quantités  de  matières;  ensuite,  comme  on  sait  depuis  l'origine  que  l'acide 
bulfurique  exerce  une  action  destructive  sur  le  pyroxyle,  il  est  évident  que 
l'on  a  dû  toujours  se  préoccuper  d'en  éloigner  les  moindres  traces,  et  par 
conséquent  les  lavages  ont  dû  sciaire  avec  le  plus  grand  soin. 

«  Sans  entrer  dans  le  détail  des  cas  connus  de  décomposition  du  pyroxyle 
à  la  température  des  lieux  où  il  était  conservé,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  décompositions  que  nous  avons  observées  sur  des  échantillons 
de  la  fabrication  de  18/17,  été  lavés  avec  un  soin  tout  parti- 

culier, soit  à  l'eau  pure,  soit  à  l'eau  alcaline. 

»  Sur  vingt-huit  échantillons  placés  dans  de  petits  flacons  bouchés  a 
Pémeri,  sous  un  poids  de  quelques  grammes,  seize  ont  subi  des  altérations 
diverses. 

»  Nous  avons  pris  au  hasard  l'un  des  échantillons  altérés  pour  en  faire 
l'examen.  Cet  échantillon  était,  à  l'origine,  formé  de  (i  grammes  de  pyroxyle 
qui  avait  été  lavé  à  l'eau  de  potasse  et  abandonne,  depuis  le  17  mars  i85o 
(soit  i4  années),  dans  un  flacon  à  l'émeri  imparfaitement  bouché.  Il  avait 
laissé  un  résidu,  représentant  79  pour  100,  de  couleur  jaune  foncée,  d'une 
acidité  notable,  mais  sans  acide  sutjuriquc.  Ce  résidu  se  dissolvait  complète- 
ment dans  l'eau  et  réduisait,  comme  le  glucose,  le  tartrale  de  cuivre  et  de 
potasse.  Sa  dissolution  bouillante  répandait  une  odeur  franche  de  vinaigre, 
et,  chose  remarquable,  elle  dégag.ait  de  l'ammoniaque  sous  l'action  de  la 
potasse. 

»  Il  y  a  donc,  dans  les  circonstances  atmosphériques  ordinaires,  des 
exemples  incontestables  d'altération  spontanée  du  pyroxyle,  et  qui  plus  est 
d'un  pyroxyle  lavé  à  l'eau  alcaline. 

»  Or,  nous  avons  vu  qu'à  chaud  le  pyroxyle  se  décompose  à  coup  sûr; 
que  dans  certains  cas  il  détone,  et  que  dans  d'autres  en  apparence  iden- 
tiques il  se  détruit  sans  s'enflammer.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
pour  le  pyroxyle  maintenu  à  des  températures  basses?  Pourquoi,  aux  cas 
de  décomposition  simple  à  la  température  ordinaire,  n'y  aurait-il  pas  lieu 
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de  joindre  des  cas  de  détonation  ?  L'analogie  est  trop  évidente  pour  qu'on 
soit  obligé  de  recourir  à  la  supposition  de  mauvais  lavages  pour  expliquer 
les  inflammations  de  pyroxyle. 

»  Le  pyroxyle  d'Hirtcnberg  lui-même  a  fait  explosion  dans  le  magasin 
de  Simmering,  et  le  procès-verbal  dressé  le  3i  juillet  186a  n'explique  cet 
accident  que  par  une  combustion  spontanée.  Un  a  prétendu  qu'il  pouvait 
être  attribué  tout  aussi  bien  à  de  la  poudre  ordinaire  qui  se  trouvait  dans 
le  magasin.  Mais  il  nous  est  impossible  d'admettre  ce  dernier  point,  car 
depuis  plusieurs  siècles  on  n'a  jamais  observé  de  cas  d'inflammation  spon- 
tanée ni  dans  les  magasins  a  poudre,  ni  dans  les  munitions  de  guerre,  ni 
dans  celle  des  chasseurs  et  des  mineurs.  On  ne  doit  pas  en  effet  confondre, 
comme  on  l'a  fait  dans  un  document  autrichien,  les  explosions  qui  sont 
dues  à  des  accidents  de  fabrication,  tels  qu'un  choc,  un  gravier,  une  im- 
prudence d'ouvrier,  un  dérangement  de  mécanisme,  avec  celles  qui  te 
produisent  sans  autre  cause  que  des  réactions  entre  les  éléments  du 
composé. 


Comjtamison  des  pyroxyles  Lenk  et  de  ceux  du  Bouchet,  relativement  aux  propriétés 

balistiques  et  brisantes. 

»  Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats  des  épreuves  exécutées  au 
fusil-pendule,  pour  comparer,  sous  le  rapport  balistique,  ces  deux  caté- 
gories de  pyroxyles. 

o  a5  coups  ont  été  tirés  avec  les  pyroxyles  Lenk,  i5  avec  les  pyroxyles 
du  Bouchet,  à  la  charge  de  3  grammes  avec  des  balles  rondes  du  poids  de 
a5gr,  5o. 

»  En  prenant  pour  chaque  catégorie  la  moyenne  des  vitesses  des  balles, 
puis  le  coup  le  plus  fort  et  le  plus  faible,  nous  avons  trouvé  : 

Lenk.  du  Bouthet. 
m  m 

Vitesse  moyenne   385,36  394,3a 

Coup  le  plus  fort   44'>53  44^>94 

Coup  le  plus  faible   357,63  357,63 

»  On  peut,  dans  le  tir  d'un  même  échantillon  de  pyroxyle,  rencontrer 
des  différences  plus  grandes  que  celles  que  présentent  les  chiffres  ci-dessus. 
Par  exemple  le  pyroxyle  apporté  d'Autriche  par  M.  le  général  Lenk  a  été 
tiré  deux  fois  : 

■ 

Le  17  février  il  a  donne   374,4° 

Et  le  8  mars   4°8>4° 
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»  Nous  croyons  donc  pouvoir  tirer,  des  résultats  précédents,  cette  con- 
clusion que  les  pyroxyles  Lenk  et  du  Bouchet  jouissent  de  la  même  force 
balistique. 

b  Pour  ces  épreuves,  la  charge  du  pyroxyle  occupait  dans  le  fusil  une 
hauteur  de  om,o5.  On  se  proposait  de  les  refaire  en  bourrant  plus  fort,  et 
en  réduisant  cette  hauteur  à  om,o3.  Mais  au  premier  coup  tiré  avec  ce 
mode  de  chargement  et  avec  3  grammes  de  pyroxyle  fait  au  dosage  de  M.  le 
général  Lenk,  le  canon  de  fusil  a  été  brisé. 

»  Ce  fait  est  analogue  à  ce  qui  a  été  observé  à  plusieurs  reprises  dans  le 
tir  du  pyroxyle  du  Bouchet.  Nous  y  trouvons  une  preuve  de  la  ressem- 
blance du  pyroxyle  autrichien  et  du  pyroxyle  français,  sous  le  rapport  de 
la  propriété  brisante. 

»  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  les  tentatives  de  la- Commission  de 
1846  pour  remédier  à  cet  inconvénient  de  la  trop  rapide  combustion  du 
pyroxyle;  mais  nous  devons  parler  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  le  même 
but  par  M.  le  général  Lenk. 

»  Il  s'est  d'abord  servi  de  cartouches  comprimées,  qui  n'ont  point 
réussi;  puis  de  cartouches  qu'il  nomme  allongées  et  qui  sont  formées  de 
cylindres  en  papier  recouverts  de  pyroxyle  filé.  Au  moyen  de  ces  der- 
nières, une  pièce  de  13,  en  Autriche,  a  pu  tirer,  sans  altération  de  l'âme, 
1000  coups  à  la  charge  d'environ  4**r  grammes  de  pyroxyle,  donnant  au 
projectile  une  vitesse  de  427  mètres. 

»  Mais  celte  vitesse,  à  laquelle  se  sont  arrêtées  les  expériences  en  ques- 
tion, est  inférieure  à  celle  que  l'on  obtient  en  France  dans  les  pièces  de  12 
avec  la  charge  de  a  kilogrammes  de  poudre  ordinaire,  et  qui  est  d'environ 
(Ho  mètres.  C'est  cette  dernière  vitesse  que  la  Commission  de  1846  voulait 
atteindre,  quand  elle  employait  667  grammes  de  pyroxyle.  Or,-il  n'est  point 
démontré  que  les  cartouches  du  système  Lenk  seraient  inoffensives  pour  les 
bouches  à  feu,  si  l'on  augmentait  la  quantité  de  pyroxyle  pour  obtenir  la 
même  vitesse  qu'en  France. 

»  An  reste,  l'auteur  de  l'un  des  Rapports  autrichiens  reconnaît  que  le  but 
n'est  pas  encore  atteint,  et  que  les  moyens  mécaniques  employés  pour 
empêcher  le  pyroxyle  de  développer  ses  effets  brisants  neutralisent  une 
partie  de  sa  force  propulsive. 

■  Il  arrive  à  cette  conclusion,  que  le  problème  ne  sera  résolu  que  lorsque 
l'on  fabriquera  des  canons  avec  lesquels  on  pourra  négliger  la  force  bri- 
sante. Ce  serait  aussi  notre  avis;  mais  est-il  possible  d'entrer  dans  celte 
voie,  lorsqu'on  est  arrêté  par  l'objection  des  explosions  spontam'es  qui, 
pour  nous,  domine  la  question  ? 
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»  Il  résulte  de  noire  travail  que,  si  le  pyroxyleest  mieux  connu  au  point 
de  vue  de  sa  composition,  de  son  mode  de  production  et  de  ses  propriétés 
chimiques,  le  point  principal  de  son  histoire,  celui  de  son  emploi  dans  les 
armes  à  feu,  est  resté  à  peu  près  au  même  état  où  l'avait  laissé  la  Commis- 
sion française  de  1 846. 

»  Rien,  en  effet,  n'autorise  à  croire  qu'il  soit  possible,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  soit  d'empêcher  les  explosions  spontanées  de 
pyroxyle,  soit  de  corriger  d'une  manière  pratique  sa  propriété  hrisante  en 
conservant  le  matériel  en  usage  pour  la  poudre  ordinaire.  » 

Remarques  de  M.  Six  ru*  à  la  suite  de  la  communication  précédente. 

«  A  l'occasion  de  la  lecture  de  M.  Pelouze,  M.  Sèguier  informe  l'Acadé- 
mie qu'il  a  depuis  longtemps  entrepris  une  série  d'expériences  pour  obtenir 
avec  le  coton-poudre  de  bons  effets  balistiques  dans  les  armes  portatives. 

>  Pour  combattre  l'inconvénient  de  la  déflagration  trop  rapide  de  cette 
substance  et  éviter  la  rupture  des  armes  par  le  fait  de  l'inertie  du  projectile, 
M.  Ségtiier  emploie  des  charges  mixtes  composées,  partie  de  coton-poudre, 
parliede  poudre  de  mine  à  gros  grains;  le  point  d'inflammation  est  par  lui 
ménagé  de  façon  que  la  poudre  la  moins  vive  s'allume  d'abord.  Le  pro- 
jectile est  ainsi  graduellement  sollicité  dans  son  mouvement  et  son  inertie 
n'oppose  plus  une  résistance  capable,  eu  égard  à  la  détonation  instantanée 
du  coton  seul,  de  déterminer  la  rupture  des  armes. 

»  La  pensée  de  charge  mixte  de  poudre  lente  et  de  poudre  vive  successi- 
vement enflammées,  en  commençant  par  la  poudre  lente,  est  le  résultat  de 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  dans  les  armes  à  veut  bien  confectionnées. 
Un  effet  balistique  supérieur  correspond  dans  ces  armes  à  une  ouverture  de 
soupape  du  réservoir  d'air  comprimé,  lente  d'abord,  rapide  ensuite  ;  les 
chasseurs  à  la  sarbacane  savent  très-bien  que  l'impulsion  la  plus  grande  de 
la  boulette  de  terre  glaise  ou  de  la  houppe  munie  d'un  dard  est  obtenue 
avec  la  moindre  fatigue  pulmonaire  quand  le  souffle  impulseur  a  été  émis 
d'une  manière  graduellement  croissante. 

<>  M.  Séguier  a  pu,  avec  des  charges  mixtes,  faire  détoner  sans  incon- 
vénient dans  des  armes  portatives  certaines  poudres  fulminantes  telles  que 
le  muriate  de  mercure  ;  en  les  joignant  à  d'autres  compositions  à  déflagra- 
tion lente,  il  a  réalisé  de  remarquables  effets  balistiques  dont  il  se  propose, 
quand  ses  expériences  seront  terminées,  d'entretenir  l'Académie  avec  plus 
de  détail.  » 
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Monarques  de  M.  Mous  par  suite  de  la  même  communication. 

n  A  l'occasion  du  Mémoire  lu  par  M.  Pelouze,  en  son  nom  et  en  celui  de 
M.  Maurey,  le  général  Morin  fait  remarquer  que  ce  travail  confirme  de  tous 
points  les  conclusions  que  la  Commission  de  1 846  avait  tirées  de  ses  expé- 
riences et  qui  ont  été  reproduites  dans  un  Rapport  rédigé  par  ordre  du 
Comité  de  l'Artillerie  et  présenté  à  l'Académie  en  t85a. 

»  Il  ajoute  que  la  décomposition  spontanée  du  pyroxyle  à  des  tempéra- 
tures de  5o  à  60  degrés  a  été  déjà  constatée  et  signalée  à  diverses  reprises 
et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  de  semblables  températures  se  produire  dans 
des  caissons  couverts  en  tole  et  même  à  l'intérieur  de  certains  bâtiments. 

»  Il  cite  des  observations  toutes  récentes  qui  lui  ont  montré  que  l'action 
solaire  agissant  sur  des  couvertures  en  verre  peut  élever  la  température  de 
l'air  qui  les  touche  à  40  et  à  42  degrés  quand  celle  de  l'air  extérieur  n'est 
que  de  24  degrés.  Des  observations  analogues  faites  à  l'église  de  la  Made- 
leine, un  jour  du  présent  mois  d'août,  ont  fait  voir  que,  près  de  la  voûte  en 
maçonnerie,  la  température  intérieure  s'est  élevée  à  38  ou  4o  degrés,  celle 
de  l'air  extérieur  n'étant  que  de  a4  degrés. 

»  Par  conséquent,  les  conditions  de  température  susceptibles  d'amener 
la  décomposition  spontanée  du  pyroxyle  de  coton  peuvent  se  trouver  fré- 
quemment réalisées  dans  l'été,  même  en  France,  et  à  plus  forte  raison  en 
Algérie. 

»  Eu  terminant,  le  général  Morin  croit  devoir  faire  remarquer  que  le 
gouvernement  autrichien  n'a  permis  au  général  Lenk  de  venir  proposer  à  la 
France  ses  procédés  de  fabrication  du  pyroxyle  que  quand,  après  de  nom- 
breux et  coûteux  essais,  il  a  été  bien  décidé  à  ne  pas  l'employer  pour  son 
propre  service.  » 

ïlemarques  de  M.  Ciicvrecl  à  l'occasion  des  communications  précédentes. 

<«  Après  la  communication  de  MM.  Pelouze  et  Maurey,  et  après  l'obser- 
vation de  M.  Morin  sur  la  température  à  laquelle  peut  s'élever  un  thermo- 
mètre placé  près  d'un  toit  de  zinc  exposé  à  l'action  directe  des  rayons  du 
soleil,  M.  Chevreul  dit  avoir  observé  deux  fois  dans  son  laboratoire  la  dé- 
composition spontanée  du  pyroxyle,  décomposition  plutôt  lente  qu'explo- 
sive, car  toute  la  matière  n'était  point  altérée.  Il  soupçonne,  d'après  la  posi- 
tion du  pyroxyle  altéré  dans  une  couserve  de  verre,  que  la  lumière  a  pu 
avoir  de  l'influence,  t^'est  ce  qu'il  propose  à  MM.  Pelouze  et  Maurey 
d'éclaircir  par  l'expérience.  Au  reste,  il  est  bien  facile  de  concevoir  com- 
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ment  une  combustion  spontanée  qui  commence  par  être  lente  peut  devenir 
vive  ou  explosive  :  il  suffit  que  la  combustion  lente  dégage  graduellement 
assez  de  chaleur  pour  que  celle-ci,  s'accumulant  clans  une  grande  masse, 
la  porte  au  degré  de  température  où  la  combustion  devient  vive. 

»  Dans  le  quatrième  Mémoire  de  ses  Recherches  sur  la  teinture  traitant 
des  changements  que  les  étoffes  teintes  éprouvent  dans  différents  milieux 
sous  l'influence  de  la  lumière,  M.  Chevreul  a  observé  que  dans  la  chambre 
d'exposition  où  il  opérait,  la  température  s'élevait  quelquefois  à  5o  degrés. 
Postérieurement,  il  a  reconnu  une  élévation  de  température  de  60  degrés 
et  plus. 

»  M.  Chevreul  a  demandé  à  M.  Pelouze  sou  opinion  sur  la  nature 
de  l'oxacide  d'azote  fixé  dans  le  pyroxyle;  sur  la  réponse  qu'il  pensait  que 
Y  acide  était  l'azotique.  M.  Chevreul  a  rappelé  à  ce  sujet  que  dans  trois  Mé- 
moires lus  en  1809  à  l'Académie  (1)  il  avait  professé  cette  opinion  relative- 
ment à  la  composition  de  IVimer  au  maximum  (amer  de  VVelter,  acide 
picrique),  de  l'amer  au  minimum  (acide  indujolique),  de  l'oxyde  de  charbon  de 
Proust,  etc.,  etc.,  après  avoir  constaté  la  propriété  détonante  de  ces  corps 
comme  essentielle  à  leur  nature,  et  avoir  reconnu  le  premier  des  composés 
nitreux  ihm  leur  décomposition  par  la  chaleur. 

»  Vingt  ans  après  ces  travaux,  deux  chimistes  allemands,  Je  maître  et 
l'élève,  conclurent,  contrairement  aux  opinions  de  M.  Chevreul  : 

•  Que  les  deux  amers  ne  contenaient  ni  eau,  ni  lydrotjène,  ni  aride  azo- 
tique, et  ils  proposèrent  de  nommer  Primer  de  JFcller,  acide  carbazolique,  et 
l'amer  au  minimum,  acide  indujolique. 

»  Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  MM.  Berzelius,  Dumas  et  Lau- 
rent, chacun  de  son  côté,  admirent  l'existence  de  l'acide  azotique  ou  de 
l'acide  hypoazotique  daus  ces  mêmes  corps. 

»  Enfin,  un  des  chimistes  allemands  précités,  dans  son  Traité  de  Chimie 
organique,  admit  cette  opinion,  oubliant  sans  doute  qu'il  l'avait  com- 
battue, ainsi  que  son  élève,  douzr  ou  quinze  ans  auparavant. 

»  M.  Chevreul  a  toujours  eu  peu  de  goût  pour  les  réclamations;  cepen- 
dant, lorsque  MM.  Dumas  et  Balard  firent  un  Rapport  (a)  sur  un  travail 
que  M.  Schischkoff  avait  entrepris  pour  rechercher  si  l'acide  Jidminique  ne 
renfermait  pas  un  oxacide  d'azote,  résultat  que  les  Commissaires  ont  admis, 
M.  Chevreul  demanda  la  parole  pour  faire  remarquer  que  les  considérations 


(1)  17  d'avril,  18  de  juillet  et  21  d'août  180g  :  trois  Mémoires  sur  les  tannins  artificiel* 
de  Hatchctt. 

(a)  Séance  du  12  janvier  i85q,  Complet  rendut,  t.  XL1V,  p.  36. 
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du  savant  russe  pour  reconnaître  l'existence  d'un  oxacide  d'azote  dans 
Yacide  fulminique,  étaient  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  se  trouvent 
exposées  dans  ses  Recherches  sur  l'amer  de  Weller  et  l'acide  indigotique,  et 
il  annonça  une  Note  historique  qui  devait  paraître  dans  les  Comptes  rendus; 
mais  cette  Note  ayant  été  accompagnée  de  développements  très-étendus, 
elle  termine  le  XXXIV*  volume  des  Mémoires  de  V Académie  (t). 

»  M.  Chevreul  attache  une  certaine  importance  à  l'histoire  des  recher- 
ches dont  ces  corps  ont  été  l'objet,  quand  on  l'envisage  au  point  de  vue  de 
l'équité  et  de  la  critique  appliquée  à  la  science  et  au  système  de  nomencla- 
ture que  l'on  qualifie  de  rationnel. 

»  Il  se  félicite  d'avoir  entendu  dire  à  M.  Pelouze  que  Yacide  azotique  est 
très-probablement  le  principe  constituant  àwpyroxyle,  comme  M.  Chevreul 
l'avait  admis,  en  1809,  que  le  même  acide  entrait  daus  la  composition 
immédiate  cfe  Yamer  de  Welier,  de  Yacide  indigotique,  de  l'oxyde  de  charbon 
de  Proust,  etc.  » 

Al.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Marlins,  un  exem- 
plaire de  l'ouvragé  que  le  savant  Correspondant  de  l'Académie  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  :  «  Tableau  physique  du  Sahara  oriental  de  la  pro- 
'vince  de  Constantine;  souvenirs  d'un  voyage  exécuté  pendant  l'hiver  de 
1 863  dans  l'Oued -Kir  et  dans  l'Oued-Souf 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

mktallurgie.  —  Troisième  Note  sur  ta  théorie  de  l'aciération.  Note  de 
M.  F.  Makgikritte,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Dcville. 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  précédemment  nommée.) 

«  Les  recherches  sur  la  carburation  du  fer,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  dernièrement  à  l'Académie,  confirment  la  théorie  actuelle  de 
l'aciération,  qui  n'est  en  réalité  que  la  simple  expression  des  faits,  et  peut 
se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

»  Toutes  les  fois  que  l'on  calcine  du  fer  au  milieu  du  charbon  de  bois, 
on  lui  communique  des  propriétés  particulières,  constantes,  et  qui  sont 
caractéristiques.  I<e  métal  ainsi  traité  devient,  quand  on  le  trempe,  dur, 
cassant,  élastique,  et  reprend,  quand  on  le  recuit,  sa  douceur,  sa  malléabi- 
lité primitive,  et  perd  son  élasticité.  C'est  en  un  mot  de  l'acier. 

»  Le  fer,  en  se  transformant  en  acier,  se  combine  avec  quelques 

fi)  XXXIV*  volume  de»  Mémoire*  de  l'Âtadémie,  de  la  page  4<>5  à  la  page  444  inclu- 
sivement. 
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millièmes  de  carbone,  et  toujours  en  proportions  bien  inférieures  à  celles 
qui  constituent  la  fonte.  L'analyse  du  carbone  combiné  au  fer  suffit  pour 
établir  une  distinction  très-marquée  entre  la  fonte  et  l'acier,  et  les  propriétés 
de  ce  dernier  rendent  tonte  confusion  impossible.  Il  est  naturel  que  la 
fonte  et  l'acier,  qui  tous  deux  sont  des  carbures  de  fer,  possèdent  des  pro- 
priétés qui  leur  soient  communes;  aussi  la  fonte  peut-elle  comme  l'acier 
durcir  par  la  trempe,  mais  elle  ne  s'étire  et  ne  se  soude  pas,  elle  est  toujours 
cassante,  elle  ne  devient  jamais  élastique  et  ne  peut  servir,  par  exemple,  à 
fabriquer  une  lame  de  fleuret,  un  ressort  de  montre. 

»  L'acier  est  donc,  comme  on  l'a  dit,  un  produit  intermédiaire  entre  le 
fer  et  la  fonte. 

«  I.e  carbone,  étant  jusqu'ici  le  seul  corps  qui  puisse  communiquer  au 
fer  les  propriétés  que  font  ressortir  la  trempe  et  le  recuit,  a  été  considéré 
avec  raison  comme  l'agent  indispensable  de  Paciération,  car  on  ne  connaît 
pas  encore  d'acier  qui  ne  renferme  pas  de  carbone  (i). 

»  Cependant  l'acier  (carbure  de  fer)  n'est  jamais  chimiquement  pur;  il 
renferme  un  certain  nombre  de  substances  qui  se  trouvent  originairement 
dans  les  fontes,  et  par  suite  dans  les  fers  du  commerce.  Chacun  de  ces  corps 
ou  tous  ensemble  exercent  sur  les  qualités  de  l'acier  une  très-grande  in- 
fluence, il  est  donc  naturel  d'en  tenir  compte  dans  la  pratique  industrielle  ; 
mais,  dans  la  théorie  de  Paciération,  il  ne  serait  pas  rationnel  de  faire  de 
leur  présence  une  objection  permanente  à  la  spécialité  d'action  du  carbone, 
puisqu'on  ne  peut  supprimer  celui-ci  sans  détruire  complètement  l'acier,  et 
qu'on  n'a  pas  démontré  par  l'expérience  que  le  concours  des  autres  corps 
est  absolument  indispensable.  Cependant  M.  Chevreul  a  admis  il  y  a  long- 
temps trois  catégories  d'acier  : 

»  i°  Fer  et  carbone; 

»  2°  Fer,  carbone  et  un  troisième  corps; 

»  3°  Fer  et  un  autre  corps  qui  n'est  pas  le  carbone, ou  acier  sans  carbone. 

o  Ce  classement  plus  général,  et  en  comprenant  les  aciers  déjà  obtenus 
et  en  laissant  place  à  ceux  qu'on  pourra  découvrir  plus  tard,  répond  à 
toutes  les  exigences  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

»  Je  n'ai  rappelé  ces  faits  connus  de  tous  que  pour  montrer  quelles  sont 
les  idées  actuelles  sur  les  caractères  et  la  constitution  de  l'acier. 


(i)  Sauf  les  expérience»  de  Faraday  el  Stodard  qui  sont  à  répéter  au  point  de  vue  du 
C  B.,  ■864,  >»*  Semeur,.  (T.  LIX,  N«  8.)  5o 
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»  Quant  à  son  mode  de  production,  c'est-à-dire  a  la  manière  dont  le 
carbone  se  combine  avec  le  fer,  je  crois  que  les  expériences  que  j'ai  publiées 
ont  dissipe  les  doutes  qui  pouvaient  subsister  depuis  les  travaux  deGuyton- 
Morveau  et  de  Clouet  sur  la  carburation  du  fer. 

»  Le  fer  se  combine  avec  le  carbone  et  se  transforme  en  acier  par  con- 
tact ou  cémentation,  et  aussi  par  la  décomposition  d'un  gaz  carburé;  ces 
deux  causes  de  carburation  se  rencontrent  et  agissent  simultanément  dans 
les  caisses  de  cémentation. 

»  On  voit  que  rien  n'est  plus  simple,  plus  logique  et  plus  conforme  aux 
faits  que  la  théorie  de  l'aciération  établie  d'après  ces  données.  Cependant 
M.  Saunderson  a  émis  sur  l'aciération  des  idées  toutes  différentes.  Il  a 
cherché  à  établir  que  le  charbon,  l'oxyde  de  carbone,  l'ammoniaque,  les 
hvdrogénes  carbonés  purs  et  isolés,  sont  impropres  à  la  cémentation;  qu'il 
faut  le  concours  mutuel  de  l'azote  et  du  carbone  pour  transformer  le  fer 
en  acier,  dans  lequel  il  a  constaté  la  présence  de  l'azote  sans  se  prononcer 
toutefois  sur  son  indispensabilité. 

»  M.  Fremy,  dans  une  autre  série  de  recherches,  a  attribué  à  l'azote  un 
rôle  tout  à  fait  spécial  et  indispensable  dans  la  cémentation,  et,  adoptant 
l'idée  de  M.  Saunderson,  il  a  admis  que  le  charbon  pur  n'acière  pas,  que  la 
cémentation  ne  peut  être  exclusivement  produite  par  un  corps  carburé  vo- 
latil, puisque  le  gaz  de  l'éclairage  ne  forme  que  de  la  fonte,  tandis  que  la 
présence  préalable  de  l'azote  dans  le  métal  donne  immédiatement  naissance 
a  l'acier;  qne  c'est  la  proportion  d'azote  qu'un  fer  renferme  qui,  au  moment 
de  la  carburation,  détermine  le  degré  de  l'aciération;  que  l'acier  en6n 
n'est  pas  un  simple  carbure,  mais  bien  du  fer  azoto-carburé.  Telle  est  la 
base  de  la  nouvelle  théorie  qu'il  propose  de  substituer  à  l'ancienne. 

»  Les  opinions  de  M.  Fremy  ont  soulevé  diverses  objections  et  sont 
restées  en  désaccord  avec  des  expériences  qu'on  ne  peut  croire  sans  signifi- 
cation et  sans  valeur. 

«  M.  Caron  a  démontré  qu'on  peut  aciérer  le  fer  avec  des  corps  carbonés 
sans  azole  (gaz  des  marais  pur),  pourvu  qu'ils  ne  puissent  être  décomposés 
parla  chaleur  avant  de  réagir. 

»  D'un  autre  côté,  je  crois  avoir  clairement  établi  qu'on  peut  aciérer  le 
fer  (préalablement  purifié  de  son  nzote  par  une  calcination  de  dix-sept 
heures  au  sein  d'un  courant  d'hydrogène)  au  moyen  du  carbone  pur  fourni 
par  le  diamant  et  l'oxyde  de  carbone.  Si,  comme  l'a  indiqué  M.  Fremy, 
l'hydrogène  enlève  l'azote  au  fer,  et  si  l'azote  est  indispensable  à  la  consti- 
tution de  l'acier,  la  formation  de  celui-ci  serait  impossible  dans  un  courant 
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d'hydrogène.  Or,  l'expérience  démontre  le  contraire.  Donc  l'azote  n'est  pas 
partie  essentielle  de  l'acier.  La  plupart  des  aciers  renferment  cependant  de 
l'azote.  Mais  cette  quantité  a  été  reconnue  infinitésimale  par  des  expérimen- 
tateurs très-habiles,  MM.  Marchand,  Schaffhault,  Caron,  Bouis,  Boussin- 
gault,  et  si  elle  était  réellement  la  mesure  de  l'aciération  il  en  résulterait 
que  cette  dernière  serait  à  peu  près  nulle. 

»  La  vérité  est  que  personne  aujourd'hui  ne  peut  prouver  que  l'acier 
soit  exclusivement  un  azoto-carbure  plutôt  qu'un  phospho-carbure,  un 
silico-carbure,  un  mangano-carbure,  un  chromo-carbure,  un  titano-car- 
bure,  un  tungsto-carbure  de  fer,  etc.,  etc.  Mais  au  milieu  de  ces  classes 
d'acier  si  nombreuses  et  de  qualités  si  diverses,  il  y  a  l'acier  type,  l'acier 
carbure  de  fer,  qui  prend  naissance  et  disparaît  avec  le  carbone,  et  qui  en- 
gendre les  autres  aciers  en  se  modifiant  sous  l'influence  de  tous  les  métal- 
loïdes ou  métaux  qui  peuveut  se  combiner  avec  lui.  » 

physique  DU  globe.  —  Sur  la  salure  de  l'Océan;  par  M.  Rocx.  (Extrait 

par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Pelouze,  Payen,  de  Tessan.) 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  des  Sciences  les  observations 
que  j'ai  faites  sur  quatre-vingt-huit  échantillons  d'eau  de  mer,  recueillis, 
sous  diverses  latitudes,  à  bord  du  navire  de  Bordeaux  le  Prophète. 

»  Ces  nombreux  spécimens,  envoyés  au  Ministre  de  la  Marine  par  M.  le 
commandant  Guérin,  m'ont  été  remis  dans  le  but  de  déterminer  leur  degré 
de  salure,  lié  peut-être  à  la  position  des  courants  qui  sillonnent  les  hé- 
misphères nord  et  sud  depuis  Bordeaux  jusqu'à  la  Réunion.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  remplir  les  indications  de  M.  le  Ministre  qu'en  suivant  les 
savants  travaux  de  M.  Pelouze  sur  les  eaux  des  côtes  de  la  Manche.  J'ai 
donc  employé  des  solutions  titrées  d'azotate  d'argent  pour  déterminer  la 
richesse  en  chlorures  des  échantillons  remis  à  l'École  de  Bochefort.  Quel- 
ques gouttes  de  chromate  de  potasse  versées  préalablement  dans  10  grammes 
d'eau  à  analyser  m'ont  permis  de  saisir,  d'après  les  indications  du  D*  Mohr, 
le  moment  où  la  totalité  des  chlorures  est  précipitée. 

»  Je  ne  doute  pas  que  l'emploi  de  ce  procédé,  si  simple,  si  facile  à  exé- 
cuter, ne  mette  à  même  de  faire  à  bord  des  navires  de  la  marine  impériale 
des  observations  importantes  sur  la  marche  et  la  position  des  courants,  le 
voisinage  des  hauts  et  bas-fonds. 

5o.. 
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»  Ce  moyen,  que  j'emploie  depuis  plus  de  sept  ans  à  l'École  de  Roche- 
fort,  m'a  permis  de  suivre  les  oscillations  de  la  salure  dans  les  eaux  de 
la  Charente  distribuées  à  l'hôpital  de  la  Marine.  Je  pense  que  ce  procédé, 
associé  à  l'emploi  de  l'hydrotimètre  et  d'une  solution  de  permanganate  de 
potasse,  pourra  rendre  des  services  à  nos  équipages;  car  le  médecin  du 
bord  en  l'employant  saura  dans  quelques  minutes  apprécier  d'une  ma- 
nière assez  rigoureuse  la  qualité  des  eaux  destinées  à  l'alimentation.  J'ai 
joint  aux  chiffres  fournis  par  les  liqueurs  d'argent  des  observations  sur  la 
densité  et  la  richesse  en  principes  salins  des  produits  puisés  à  bord  du  Pro- 
phète. 

»  Nous  avons  dosé  la  chaux,  la  magnésie  et  l'acide  sullurique  dans  la 
plupart  des  échantillons,-  malheureusement  la  faible  proportion  de  li- 
quide contenu  dans  chaque  flacon  ne  m'a  pas  |>ermis  de  contrôler  d'une 
manière  rigoureuse  les  résultats  ohtenus.  J'ai  terminé  celte  étude  en  sou- 
mettant à  l'examen  microscopique  les  flocons  de  matière  organique  con- 
tenus dans  un  assez  grand  nombre  de  flacons.  Ces  produits  nous  pa- 
raissent être  des  Zoos|>ermées  en  voie  de  développement,  mêlés  daus 
quelques  spécimens  à  des  corps  aiguillés,  d'une  ténuité  extrême,  appar- 
tenant à  l'ordre  des  Infusoires.  » 

physiologie  générale.  —  Explications  présentées  par  M.  Lesaibc  sur  un 

passage  lie  son  Mémoire  concernant  les  Microphytes  et  les  Micwioaires. 

a  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  dernière  séance 
de  l'Académie,  une  rédaction  trop  rapide  m'a  fait  rendre  inexactement  ma 
pensée  sur  un  fait.  J'ai  semblé  attaquer  les  chimistes  à  l'occasion  de  leurs 
analyses  de  l'air,  tandis  que  je  voulais  dire  seulement  qu'en  faisant  inter- 
venir le  l'eu  ils  détruisaient  ce  qu'il  eût  été  important  de  recueillir  et  d'étu- 
dier. D'un  autre  côté,  je  ne  connaissais  pas  un  Rapport  qui  a  été  fait  sur  la 
cocote,  en  i83<j,  par  M.  Chevreul. 

»  Dans  ce  travail,  lesavant  Académicien,  reconnaissant  l'insuffisance  des 
analyses  purement  chimiques  pour  arriver  à  démontrer  la  nature  des 
miasmes  et  des  maladies  contagieuses,  proposa  une  nouvelle  méthode  pour 
ces  recherches.  ]a-  froid  et  |e  microscope  sont  conseillés.  Je  n'ai  donc  fait 
qu'imiter,  sans  le  savoir,  mon  honoré  maître.  Je  me  ferai  un  devoir  de  rec- 
tifier ces  passages  de  mon  Mémoire.  »  • 

Cette  lettre  est  renvoyée  ainsi  que  le  Mémoire  auquel  elle  se  rattache  à 
la  Commission  nommée  pour  de  précédentes  communications  de  l'auteur, 
Commission  qui  se  compose  de  MM.  Milnc  Edwards,  Bernard  et  Longet. 
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ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Sur  les  muscles  de  la  déglutition  chez  les  Ophidiens; 
par  MM.  A.  Duméril  et  Jacqcart.  (Elirait  par  les  ailleurs.) 

(Commissaires,  MM.  Milne  Edwards,  Valcnciennes,  de  Quatrcfages.) 

•  S'il  est  une  classe  de  Vertébrés  chez  laquelle  la  déglutition  s'opère 
avec  une  grande  énergie,  c'est,  sans  contredit,  celle  des  Ophidiens,  puis- 
qu'on leur  voit  avaler  une  proie  dont  le  diamètre  est  égal  à  deux  ou  trois 
fois  celui  de  leur  corps.  A  priori,  en  voyant  quelle  distension  énorme  subit 
leur  œsophage,  on  croirait  devoir  supposer  dans  ce  conduit  l'existence 
d'une  forte  tunique  contractile. 

»  Eh  bien,  ne  seinble-t-il  pas,  au  premier  abord,  contradictoire  de  ne 
trouver  dans  leur  pharynx  et  dans  la  partie  de  leur  œsophage  située  en 
avant<du  cœur  que  des  fibres  musculeiises  intrinsèques  à  l'état  rudimentaire? 
c'est-à-dire  que  celte  fonctiou  si  puissante  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
dépourvue  d'agent  spécial.  Mais  celte  contradiction  n'est  qu'apparente.  Il 
y  a  là  une  substitution  de  fonction  organique, ou  pour  mieux  dire,  avec 
M.  de  Qualrefages, cumul  de  fonctions.  Les  muscles  des  parois,  qui,  chez  les 
autres  Vertébrés,  forment  avec  la  peau  une  enveloppe  non  adhérente  à  cette 
partie  antérieure  du  tube  digestif,  sont  au  contraire,  chez  les  Ophidiens, 
annexés  à  cet  enionnoir  membraneux  à  l'aide  de  leurs  aponévroses,  qui  s'y 
soudent,  le  fortifient,  font  corps  avec  lui  et  lui  prêtent  le  concours  si  éner- 
gique de  leurs  fibres  contractiles.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que 
cette  partie  de  l'œsophage  reçoit,  chez  les  Vertébrés,  ses  filets  nerveux  des 
nerfs  pneumogastriques,  qui  forment  autour  de  lui  un  plexus  bien  connu, 
et  par  conséquent  n'est  pas  soumise  à  l'action  de  la  volonté.  Chez  les  Ser- 
pents, au  contraire,  dont  l'œsophage  en  avant  du  cœur  emprunte  en  quelque 
sorte  les  fibres  charnues  des  muscles  des  parois,  la  contraction,  qui  se  fait 
sous  l'iuOuence  des  nerfs  spinaux,  redevient  volontaire.  Au  niveau  du  cœur, 
là  où  l'œsophage  commence  à  être  pourvu  de  fibres  musculeuses  d'une 
certaine  épaisseur,  la  substitution  ou  cumul  de  fonctions  organiques  cesse, 
parce  que  cela  n'est  plus  utile,  et  les  aponévroses  des  muscles  de  l'ab- 
domen n'ont  plus  aucune  adhérence  avec  l'œsophage,  qui  redevieut  libre. 

»  Quand  on  songe  à  la  résistance  que  devait  présenter  le  canal  pha- 
ryngo-œsuphagien  pour  ne  pas  être  déchiré  lors  du  passage  de  la  proie  et 
de  son  séjour  prolongé,  ne  voit-on  pas  qu'un  pharynx  et  un  œsophage  de 
même  structure  que  celui  des  autres  Vertébrés  n'aurait  pu  résister  à  une 
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distension  aussi  considérable,  et  que  la  disposition  signalée  par  nous  chez 
les  Ophidiens  était  la  seule  qui  pût  convenir? 

•  Démontrer  le  mécanisme  de  la  déglutition,  en  étudiant  la  structure 
du  pharynx  et  de  l'oesophage,  et  la  disposition  des  muscles  de  l'abdomen 
chez  les  Serpents,  tel  est  l'objet  du  Mémoire  que  nous  avons  l'honneur  de 
soumettre  au  jugement  de  l'Académie.  » 

M.  Des  FiNSAHus  soumet  au  jugement  de  l'Académie  la  description  et  la 
figure  d'un  moteur  pour  lequel  il  a  pris  un  brevet  d'invention. 

Le  Mémoire  a  pour  titre  :  «  Moteur  maritime  :  transmission  de  la  force 
oscillante  des  vagues  de  la  mer  et  des  marées  à  des  appareils  placés  sur  les 
côtes,  remplaçant  la  force  motrice  des  machines  à  vapeur  pour  les  chan- 
tiers, ateliers,  constructions,  métiers,  etc.  « 

(Commissaires,  MM.  Combes,  Séguier.) 

M.  Romain-Vicovbocx  présente  un  Mémoire  sur  l'état  nerveux  ou  net- 
voiismt  et  l'utilité  du  bromure  de  potassium  dans  son  traitement. 

«  La  cause  prochaine  de  l'état  nerveux  consiste,  dit  l'auteur,  dans  un 
excès  de  vascularisation  et  par  suite  d'excitabilité  réÛexe  d'une  partie  des 
centres  nerveux.  J'ai  essayé,  dans  une  Note  présentée  à  l'Académie  au  mois 
de  mai  dernier,  de  déterminer  la  région  dans  laquelle  les  vaisseaux  ont 
ainsi  perdu  leur  tonicité;  je  rappelle  cette  communication,  parce  que 
l'action  thérapeutique  du  bromure  de  potassium,  établie  par  les  observa- 
tions que  contientje  présent  Mémoire,  confirment  mes  premières  conclu- 
sions. On  sait  en  effet  que  la  principale  action  produite  par  ce  bromure  est 
la  diminution  de  la  vascularité  de  la  moelle.  A  ce  titre,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Brown-Sequard,  il  diffère  complètement  de  l'opium,  qui  augmente 
l'afflux  du  sang  dans  cet  organe.  » 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Bernard,  Cloquet.) 

M.  Jean  adresse  la  description  d'une  machine  pneumatique  à  mercure 
pouvant  fonctionner  sans  robinet. 

Celte  Note,  qu'accompagne  une  figure  de  l'appareil  décrit,  est  renvoyée 
à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Fizeau  et  Edm.  Becquerel. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  lb  Mijiistrede  la  Guerre  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 
le  tome  XI  de  la  3»  série  du  «  Recueil  des  Mémoires  de  Médecine,  de  Chi- 
rurgie et  de  Pharmacie  militaires  ». 

M.  LE  DlRECTEDR    DE   I.'IxSTITUT    ROYAL  MÉTÉO ROLOC1QCE  DES  PaTS-BaS 

adresse,  d'Utrecht,  un  exemplaire  de  Y  Annuaire  de  i863. 

H.  le  Secret 4i rf  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  un  nouveau  volume  des  «  Observations  de  la  Commission 
hydrométrique  de  Lyon  recueillies  dans  les  bassins  de  la  Saône,  du  Rhône 
et  quelques  autres  régions  •  ; 

Et  le  tome  l*,  partie  a,  du  «  Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  pratiques  ». 

physique.  —  Phénomènes  observés  '.clans  les  spectres  pwduils  par  ta  lumière 
des  courants  <T induction  traversant  les  gaz  raréfiés;  par  M.  J.  Chaotaed. 

«  En  examinant  les  spectres  produits  par  les  gaz  raréfiés,  portés  à  l'état 
d'incandescence  sous  l'influence  du  courant  d'une  bobine  de  RuhmkorfT, 
j'ai  remarqué  divers  phénomènes  nouveaux  dont  j'ai  l'honneur  de  donner 
Communication  à  l'Académie. 

m  L'état  d'incandescence  du  gaz  peut  varier,  soit  par  suite  de  la  densité 
plus  ou  moins  grande  de  la  matière  pondérable  contenue  dans  le  tube,  soit 
par  l'effet  de  l'intensité  du  courant  inducteur.  M.  Pliicker  a  décrit  les  phé- 
nomènes provenant  des  variations  d'élasticité  du  gaz,  mais  il  nîa  pas  exa- 
miné les  différents  états  du  spectre  lorsqu'on  fait  varier  la  résistance  offerte 
au  courant  même  de  la  pile. 

»  Cette  variation  de  résistance,  dans  le  courant  inducteur,  peut  être  pro- 
duite de  deux  manières  distinctes,  soit  en  allongeant  le  fil  traversé  par  le 
courant,  soit  en  introduisant  un  barreau  de  fer  doux  dans  une  bobine  auxi- 
liaire que  traverse  le  circuit  de  la  pile  alimentant  l'appareil  de  Ruhmkorff. 

•>  En  opérant  de  manière  à  faire  varier  graduellement  l'intensité  de  la 
pile,  on  remarque  les  phénomènes  suivants  avec  les  tubes  dont  j'ai  pu 
disposer  : 

»  i°  La  lumière  éclatante  et  rouge  du  tube  à  hydrogène  finit  par  se  trans- 
former en  une  teinte  livide,  blanc-verdâtre;  le  spectre,  au  lieu  d'offrir  les 
trois  raies  magnifiques,  rouge,  verte  et  violette,  qui  caractérisent  ce  gaz  et 
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qui  occupent  à  peu  près  la  position  des  trois  raies  C,  F,  G  de  Fraùnhofer, 
ne  laisse  plus  apparaître  qu'une  couleur  verte  très-pâle. 

»  Le  verre  ne  s'échauffe  pas  sensiblement  à  la  main. 

»  Les  strates,  dans  la  partie  renflée  du  tube,  conservent  les  mêmes  appa- 
rences et  la  même  netteté  qu'avec  le  courant  normal. 

»  Kn  ne  se  servant  que  du  pôle  extérieur  de  l'appareil  d'induction,  le 
courant  traverse  encore  le  gaz;  mais  la  lumière  devient  d'une  pâleur  telle, 
que  le  prisme  ne  permet  de  distinguer  aucune  nuance. 

»  2°  Dans  Yazote  on  peut  distinguer  aussi  la  disparition  de  plusieurs 
nuances;  seulement,  ici,  l'évanouissement  des  couleurs  semble  se  faire  en 
sens  inverse.  Ainsi  les  raies  du  rouge  et  de  l'orangé  s'affaiblissent  les  pre- 
mières ;  le  violet  ne  disparait  qu'en  dernier  lieu  ;  les  raies  jaune  et  verte  per- 
sistent malgré  la  diminution  de  la  lumière. 

»  3°  Les  raies  dans  V acide  carhoniqtte  sont  très-nombreuses  avec  le  cou- 
rant ordinaire  de  la  bobine;  mais  <i  l'on  diminue  la  tension  du  circuit 
inducteur,  la  même  absorption  des  nuances  extrêmes  se  manifeste.  Le  rouge 
commence  par  disparaître,  puis  vient  le  tour  des  raies  violettes  ainsi  que 
de  la  raie  verte  la  plus  voisine  du  rouge. 

»  Le  courant  extérieur  employé  seul  ne  permet  pas  de  distinguer  les 
nuances  du  spectre. 

»  4°  Le  brome  donne  un  spectre  magnifique,  sillonné  d'environ  dix- 
neuf  raies  des  plus  belles  séparées  par  des  intervalles  presque  obscurs. 
L'introduction  d'une  résistance  dans  le  circuit  inducteur  ne  modiGc  ni  la 
nature  du  spectre,  ni  le  nombre  des  raies;  il  ne  se  manifeste  qu'un  simple 
affaiblissement  dans  l'aspect  général  des  teintes,  qui  ne  disparaissent  jamais 
complètement.  » 

CHIMIE.  —  Dosage  de  l'acide  phosplwrique.  Note  de  M.  To.  Scbuksi.vc, 
présentée  par  M.  IL  Sainte-Claire  Deville. 

»  Le  dosage  de  l'acide  phospliorique  a  été  l'objet  de  recherches  multi- 
pliées, et  beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  le  réaliser  :  néan- 
moins, il  ne  faut  DOS  croire  que  les  chimistes  ne  se  trouvent  embarrassés, 
dans  certains  ens,  pour  déterminer  cet  acide.  Lei  procédés  indiques  tendent 
tous  à  produire  un  phosphate  insoluble  de  composition  définie,  ou  tout  au 
moins  dont  on  puisse  bien  déterminer  les  bases;  là  est  précisément  la  diffi- 
culté. Laissant  la  voie  d'analyse  par  précipitation,  j'ai  voulu  savoir  si  la 
séparation  par  volatilisation,  qui  donne  le  plus  souvent  des  résultats  si  précis, 
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ne  pourrait  pas  être  appliquée  à  l'acide  phosphorique,  et  j'ai  essayé  d'ex- 
traire le  phosphore  des  phosphates  en  les  mettant  en  présence  d'uu  acide 
fixe,  la  silice,  et  d'un  corps  réducteur  à  une  haute  température. 

•  Ce  que  j'ai  à  dire  dans  cet  extrait  s'applique  aux  phosphates  terreux  : 
je  n'ai  pas  encore  considéré  les  phosphates  alcalins,  qu'il  est  d'ailleurs  aisé 
de  ramener  aux  premiers,  surtout  quand  on  procède  par  la  méthode  de  la 
voie  moyenne  dont  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  enrichi  l'analyse,  ni  les 
phosphates  des  métaux  tels  que  le  fer,  le  nickel,  qui  retiennent  le  phosphate 
à  la  chaleur  blanche. 

»  Quand  on  chauffe  au  blanc  un  mélange  de  charbon  de  silice  et  rie 
phosphate  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  on  ne  parvient  guère  à 
extraire  la  totalité  du  phosphore,  ce  qui  tient  à  l'imperfection  inévitable  du 
mélange.  Pour  éviter  cette  imperfection,  j'ai  remplacé  le  charbon  par  un 
courant  de  gaz  réducteur;  restait  à  mélanger  intimement  la  silice  et  le 
phosphate  :  j'y  suis  parvenu  eu  dissolvant  celui-ci  dans  très-peu  d'acide 
nitrique,  et  versant  de  la  silice  sur  le  liquide  chaud  jusqu'à  refus  d'imbibi- 
tion.  La  silice  provient  d'attaques  de  silicates.  Je  sèche  au  bain  de  sable,  je 
chauffe  au  rouge,  et  j'obtiens  un  mélange  qui  n'adhère  nullement  au  pla- 
tine, et  que  je  puis  transvaser,  comme  il  va  être  nécessaire,  sans  perte 
aucune. 

»  r<e  phosphore  attaquant  le  platine,  et  le  silicate  à  provenir  de  la  décom- 
position du  phosphate  devant  être  conservé  dans  son  intégrité,  et  ne  pou- 
vant par  ce  motif  être  en  contact  avec  de  la  porcelaine,  c'est  dans  une  na- 
celle en  charbon  que  je  transvase  mon  mélange  de  phosphate  et  de  silice, 
pour  l'introduire  ensuite  dans  un  tube  en  porcelaine  de  Baycux.  Je  fabrique 
cette  sorte  de  nacelle  en  coulant  dans  un  tube  en  papier  buvard  une  pâte 
de  charbon  de  sucre  et  d'eau  sucrée  ;  après  quelques  secondes,  je  décante 
l'excédant  non  fixé  sur  le  papier,  je  sèche,  je  chauffe  au  rouge  ;  je  fends 
ensuite  le  tube  obtenu  en  deux  demi-cvlindres  dont  il  reste  à  fermer  les 
extrémités  avec  delà  pâte  plus  ferme  que  la  première.  Je  suis  persuadé,  au 
reste,  que  le  commerce  offrira  des  nacelles  en  charbon  de  cornue  toutes 
faites,  si  le  procédé  que  je  décris  vient  à  se  généraliser.  Ix»  chauffage  du 
tube  peut  se  faire  de  diverses  façons,  mais  je  préfère  celui  au  gaz,  qui 
n'exige  pas  qu'on  préserve  le  tube  du  contact  du  combustible,  et  avec  le- 
quel uu  même  tube  peut  supporter  un  certain  uombre  de  chauffes.  Quatre 
forts  chalumeaux  placés  verticalement  à  égale  distance  sur  une  longueur 
de  8  centimètres  lancent  leurs  flammes  sur  le  tube  de  porcelaine,  dont 
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la  partie  chauffée,  d'environ  10  centimètres,  est  entourée  d'une  lame  de 
platine,  et  disposée  dans  un  moufle  construit  simplement  avec  quelques 
briques  réfractaires.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  le  tube  est  porté  au 
blanc. 

»  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  trouvé  le  gaz  réducteur  convenable.  Le 
sulfure  de  carbone  forme  des  produits  complexes,  parmi  lesquels  le  sulfure 
de  silicium;  les  hydrogènes  carbonés  déposent  sur  les  parois  du  tube  du 
carbone  qui  détruit  la  couverte  ;  il  en  est  de  même  du  gaz  d'éclairage.  J'ai 
essayé,  en  délinitive,  l'oxyde  de  carbone,  qui,  contre  mes  prévisions,  m'a 
parfaitement  réussi.  Quoique  déjà  oxygéné,  ce  composé  est  cependant  un 
réducteursufflsant,  même  pour  l'acide  phosphorique.  Il  doit  être  sec,  puisque 
le  phosphore  décompose  l'eau  au  rouge,  et  contenir  le  moins  possible 
d'acide  carbonique  pourrie  pas  perdre  de  sa  puissance  réductrice. 

»  Avec  ces  moyens,  je  surs  arrivé  à  chasser  complètement  l'acide  phos- 
phorique des  phosphates  terreux.  Je  citerai  deux  expériences  : 


L 

Acide  phosphorique   0,06» 

Magnésie   0 , 1 1  a 

Silice   o,4"2 

Poids  avanr  le  feu  blanc   0,646      Après...  0,583,5     Perte. . .  o,o63,5 


»  Le  silicate  obtenu  est  en  poudre  dénuée  de  cohésion,  complètement 
attaquable  par  une  digestion  à  chaud  avec  l'acide  nitrique. 

•  Une  première  expérience  sur  le  phosphate  d'alumine  m'ayant  montré 
que  ce  sel  n'est  qu'imparfaitement  réduit,  en  l'absence  d'autre  base,  j'ai 
renouvelé  l'essai,  après  y  avoir  introduit  de  la  chaux. 


II. 

h 

Acide  phosphorique   o ,  •  '4 

Alumine   0,073 

Chaux   o,ria 

Silice  s   o,733,5 

Poids  avanr  le  feu  blanc   1,0(1, 5     Après...  0,918,5     Perte. .  .  o ,  1 33 


»  Le  silicate  produit  est  agglomér  é  en  forme  d'une  scorie  poreuse. 

»  Dans  ces  deux  expériences,  le  feu  a  duré  une  demi-heure  ;  chacune 
d'elles  a  consommé  1  ±  litre  d'oxyde  de  carbone. 

»  Deux  circonstances  heureuses  sont  à  noter  :  lorsque  les  phosphates  sont 
exempts  d'alumine,  les  silicate»  produits  abandonnent  leurs  bases  à  l'acide 
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nitrique  chaud,  bien  qu'ils  renferment  un  autre  excès  de  silice  et  qu'ils 
aient  subi  une  haute  température  ;  lorsque  les  phosphates  renferment  de 
l'alumine,  les  silicates  sont  encore  détruits  par  digestion  à  i5o-aoo  degrés 
avec  de  la  potasse;  ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut  poursuivre  aisé- 
ment les  déterminations  des  bases,  après  le  départ  de  l'acide  phospho- 
riquc. 

»  Jusqu'ici  l'acide  n'est  dosé  que  par  différence,  mais,  puisque  le  phos- 
phore a  été  mis  en  liberté,  il  va  pouvoir  être  recueilli  et  dosé  directement  ; 
la  méthode  offrira  dés  lors  toutes  les  garanties  qu'exige  l'analyse.  On  pourra 
relier  le  tube  de  porcelaine  avec  un  tube  d'argent  fin,  contenant  du  cuivre 
métallique  et  chauffé  au  rouge  sombre.  L'argent  ne  sera  pas  attaqué,  et  le 
cuivre  absorbera  intégralement  le  phosphore  dont  la  quantité  sera  donnée 
par  l'augmentation  de  poids  du  tube  d'argent.  Mais  on  n'aura  pas  ainsi  sous 
la  main  un  composé  parfaitement  défini,  comme  les  analystes  aiment  à  en 
produire.  J'ai  donc  préféré  transformer  le  phosphore  en  un  phosphate  réa- 
lisant cette  condition,  et  j'ai  choisi  celui  d'argent,  le  mieux  caractérisé 
d'entre  les  phosphates.  Je  dirige  le  courant  gazeux,  à  l'issue  du  tube  eu 
porcelaine,  dans  un  tube  à  boules  contenant  une  dissolution  de  nitrate 
d'argent.  Le  phosphore  s'y  condense  en  totalité,  en  formant  un  phosphure 
d'argent  noir,  et  du  phosphate  dissous  par  l'acide  nitrique  déplacé.  Il  est 
essentiel  que  le  tube  à  boules  soit  chauffé  dans  un  batn-marie  vers  80  à 
f)0  degrés;  car  la  combinaison  très-réelle  d'oxyde  de  carbone  et  de  phos- 
phore mentionnée  dans  le  Traité  de  Bcrzélius  n'abandonne  totalement  son 
phosphore  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  Le  liquide  argentique  est  décanté  dans 
une  capstde  de  platine  et  évaporé  ;  puis,  sur  le  résidu,  je  verse  de  l'acide 
nitrique  chaud  avec  lequel  j'ai  lavé  le  tube  à  boules  ;  tout  le  phosphore  est 
ainsi  converti  en  phosphate  :  j'évapore  à  sec,  je  chauffe  au  point  de  faire 
fondre  l'excès  de  nitrate  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  va- 
peurs acides  accusables  par  l'ammoniaque.  Dans  ces  conditions,  l'acide 
phosphorique  s'empare  rigoureusement  des  3  équivalents  d'argent  qui  con- 
stituent le  phosphate  tribasique;  ce  sel  obtenu,  ou  le  lave  par  simple  décan- 
tation sur  un  filtre,  on  rejette  avec  la  pissette  à  jet,  dans  la  capsule  de  pla- 
tine, les  parcelles  tombées  sur  le  filtre,  on  sèche  et  on  pèse. 

»  Je  ferai  remarquer  que  le  phosphate  d'argent  présente  deux  avantages 
qu'on  recherche  en  analyse  :  son  équivalent  est  très-lourd  et  sa  composition 
se  vérifie  rapidement  par  le  dosage  de  l'argent.  Il  se  condense  un  peu  de 
phosphore  dans  le  tuhe  de  porcelaine;  mais  c'est  du  phosphore  rouge,  qui 
n'émet  pas  de  vapeur  à  froid  et  qu'on  recueille  sans  perte  en  rinçant  le  tube 

Su. 
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avec  du  nitrate  d'argent,  puis  de  l'acide  nitrique;  ces  lavages  sont  joints  au 
contenu  du  tube  à  boules. 

»  La  production  du  phospbate  tribasiqtie  d'argent  en  présence  de  nitrate 
argentique  fondu  n'est  pas  bornée  au  cas  que  je  viens  de  signaler.  Les 
phosphates  d'ammoniaque,  de  potasse  et  de  soude  se  comportent  comme 
l'acide  phosphorique  pur  ;  je  puis  donc  offrir  un  moyen  très-sûr  de  doser 
l'acide  phosphorique  par  le  phosphate  d'argent,  quand  il  est  seul  ou  uni  à 
un  alcali,  mais  en  l'absence  de  toute  base  terreuse  ou  métallique. 

>.  Je  me  propose  de  fonder  sur  ce  qui  précède  une  méthode  pour  doser 
l'acide  phosphorique  dans  les  engrais  et  les  terres.  J'espère,  si  j'y  par- 
viens, que  l'Académie  me  permettra  de  revenir  sur  le  sujet  que  je  viens  de 
traiter.  » 

chimie  OhGAMQUE.  —  Sur  les  aldéhydes  bul/lique  et  propjrlique.  Note  de 
M.  C.-A.  Mk:raei.sox,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  M.  Piria  (1)  et  M.  Limpricht  (2)  ont  donné  une  méthode  générale  pour 
transformer  un  acide  dans  l'aldéhyde  correspondante.  Ils  ont  observé  qu'il 
se  forme  une  aldéhyde  quand  on  distille  un  mélange  de  formiate  de  chaux 
avec  le  sel  de  chaux  de  l'acide.  M.  Piria  a  obtenu  de  cette  manière  l'h>- 
drure  de  cinnamyle  avec  le  cinnamate  et  le  formiate  de  chaux,  l'hydrure 
de  benzoylfl  avec  le  benzoate  de  chaux  et  l'hydrure  d'anisyle  avec  l'acide 
anisique.  M.  Limpricht  a  montré  que  les  acides  gras  se  comportent  d'uue 
manière  analogue.  Le  formiate  et  l'acétate  de  chaux  donnent  de  l'aldéhyde 
ordinaire,  et,  d'après  la  même  méthode,  l'acide  valérique  a  donné  naissance 
à  l'aldéhyde  amylique. 

»  On  pouvait  s'attendre  d'après  cela  à  obtenir  l'aldéhyde  butylique  par 
la  distillation  sèche  du  formiate  et  du  butyrate  de  chaux  mélangés.  C'est  ce 
qui  a  lieu  en  effet;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  se  forme  en  même 
temps  de  l'aldéhyde  propylique. 

»  Un  mélange  d'équivalents  égaux  de  formiate  et  de  butyrate  de  chaux 
a  été  dissous  dans  l'eau  et  évaporé  jusqu'à  siccité.  Le  mélange  sec  a  été 
introduit  dans  de  petites  cornues  qui  communiquaient  avec  uu  appareil 
réfrigérant. 

»  A  une  température  assez  basse,  un  liquide  a  déjà  commencé  à  passer; 


(1)  Annuler,  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  C,  p.  104. 

{%)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  XCVII,  p.  363. 
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la  température  a  été  portée  très-lentement  jusqu'au  rouge;  à  ce  moment  la 
distillation  a  cessé.  Il  se  dégage  pendant  l'opération  beaucoup  de  gaz.  Le 
produit  recueilli,  après  un  traitement  avec  l'oxyde  de  plomb  destiné  à  fixer 
les  acides  et  avec  le  eblorurc  de  calcium,  a  commencé  à  bouillir  à  6a  degrés, 
et  les  deux  tiers  environ  du  produit  total  restaieut  encore  dans  le  ballon  à 
90  degrés. 

G'H'O  | 

»  Aldéhyde  prof>ylique  H  1  —  Le  liquide,  qui  avril  passé  à  la  pre- 
mière distillation  de  63  â  70  degrés,  fut  soumis  à  des  rectifications  répétées. 
On  isola  ainsi  un  liquide  distillant  entre  54  et  63  degrés,  et  dont  l'analyse 
a  donné  les  nombres  suivants  : 

Trouté.      Tbéori.  C'H'O. 

Carbone  6a, 34  62,07 

Hydrogène   10,68  10, 37 

»  L'analyse  a  été  confirmée  par  la  détermination  de  la  densité  de  vapeur 
prise  par  le  procédé  de  Gay-Lussac.  La  densité  trouvée  est  de  a,o3.  Elle 
ne  s'écarte  pas  sensiblement  de  la  densité  théorique,  qui  est  3,01. 

»  Ces  déterminations  ne  suffiraient  pas  pour  distinguer  le  produit  obtenu 
de  l'acétone,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'aldéhyde  propylique  par  son 
mode  de  formation  et  par  ses  propriétés,  ces  deux  corps  étant  isomériques 
et  ayant  à  peu  près  le  même  point  d'ébullitiou. 

»  Pour  constater  une  différence  caractéristique,  j'ai  mis  l'aldéhyde  eu 
contact  avec  Foxyde  d'argent  récemment  précipité  et  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  dans  un  tube  qui  a  été  fermé  à  la  lampe.  Le  mélange  s'échauffe 
un  peu,  et  les  parois  du  verre  se  couvrent  d'un  miroir  d'argent  métallique. 
Après  avoir  chauffe  le  tube  au  bain-maric,  j'ai  repris  le  contenu  par  l'eau 
filtrée  et  évaporée  à  siccité.  L'analyse  a  montré  que  le  sel  ainsi  obtenu  était 
du  propionate  d'argent. 

Eiptriotice.  Théorie. 

A.     5g, 48  5<i,66 

•  L'action  de  l'oxyde  d'argent  sur  l'aldéhyde  peut  être  exprimée  par 
l'équation  suivante  : 

aG'H*0-+-3Ag*0=  aG'H'AgO'-l-ll'O  -r-4Ag. 

»  L'aldéhyde  propylique  est  soluble  dans  l'eau  et  acquiert  rapidement  à 
l'air  une  réaction  acide.  Sa  densité  à  o  degré  est  de  0,8284. 

»  J'ai  recueilli  aussi  une  petite  quantité  d'un  liquide  passant  à  la  distil- 
lation de  48  à  53  degrés,  et  dont  l'analyse  a  donné  moius  de  carbone  que 
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n'en  exige  l'aldéhyde  propylique;  mais  la  quantité  de  matière  était  trop 
faible  pour  qu'il  fût  possible  d'étudier  suffisamment  ce  liquide. 

C'H'O  I 

■  Aldéhyde  butylique.  ^  ■  —  Tous  les  produits  obtenus  dans  les 

distillations  précédentes,  entre  65  et  90  degrés,  ont  été  traités  de  nouveau 
par  l'oxyde  de  plomb.  Après  plusieurs  rectifications,  la  plus  grande  partie 
passait  de  73  à  77  degrés.  L'analyse  de  la  portion  recueillie  entre  ces  limites 
de  température  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Calculé  J  »pr« 
Trom*      I»  formule  C'H'O. 

Carbone   66,36  66,66 

Hydrogène   1 1  ,o5  1 1 , 1 1 

»  Cette  formule  a  été  confirmée  par  la  deusité  de  vapeur.  L'expérience  a 
donné  2,53.  La  théorie  exige  a,/jg. 

a  L'aldéhyde  butylique  n'est  pas  très-soluble  dans  l'eau;  elle  l'est  beau- 
coup moins  que  l'aldéhyde  propylique.  Elle  se  transforme  rapidement  à 
l'air  en  acide  butyrique.  La  densité  à  o  degré  est  o,834i. 

»  La  distillation  sèche  d'un  mélange  de  butyrate  et  de  formiate  de  chaux 
fournit  donc  les  aldéhydes  propylique  et  butylique. 

»  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurt?..  ■ 


cristallographie.  —  Génération  du  système  cubique.  Note  de  M.  Gaidin, 
présentée  par  M.  IL  Sainle-Claire  Deville. 

«  Les  cristaux  du  système  cubique  ne  résultent  pas  en  général,  comme 
on  le  croit  communément,  de  l'agrégation  de  molécules  cubiques  ;  ce  cas 
est  très-rare,  et  le  plus  souvent  la  molécule  est  un  octaèdre  à  base  carrée, 
ou  bien  un  prisme  carré  doublement  pyramidé. 

»  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  j'arrive  par  l'application  de  mon 
système  à  cette  classe  de  cristaux.  Excepté  pour  les  corps  dont  la  molécule 
est  biatomique,  c'est-à-dire  composée  de  deux  atomes  seulement,  comme 
le  sont  les  monosulfures,  les  raonochlorures,  etc.,  on  ne  peut  former,  avec 
les  atomes  représentés  par  la  formule  des  corps  cristallisant  dans  le  système 
cubique,  autre  chose  qu'un  octaèdre  à  base  carrée  ou  un  prisme  carré  dou- 
blement pyramidé. 

»  La  formule  des  corps  composés  triatomiques  iA,  iD,  doit  être  multi- 
pliée par  4  pour  former  un  cube  :  elle  devient  alors  4  A,  4°\  so'1  8  atomes 
qui  occupent  les  8  angles  solides  du  cube,  en  se  plaçant  deux  à  deux  et  vis- 
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à-vis  dans  la  direction  des  diagonales  des  faces  du  cube,  de  manière  à 
représenter  deux  tétraèdres  réguliers  4A,  4B  croisés,  c'est-à-dire  dont  le 
centre  de  gravité  commun  coïncide  avec  celui  du  cube  lui-même. 

»  Cette  forme  a  été  indiquée,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  M.  fiaudri- 
mont.  Toute  autre  formule  chimique  est  incompatible,  comme  forme,  avec 
un  cube,  mais  le  polyèdre  géométrique  régulier  quadrangulaire  qui  la  repré- 
sente engendre  le  système  cubique  par  suite  de  l'arrangement  symétrique 
suivant. 

»  Qu'il  s'agisse  d'un  octaèdre  obtus  ou  aigu,  c'est-à-dire  d'un  octaèdre 
à  base  carrée  quelconque,  ou  d'un  prisme  carré  doublement  pyramidé,  les 
molécules  se  placent  deux  à  deux  vis-à-vis  dans  trois  plans  rectangulaires, 
en  s'orientaut  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  suivant  une  même  droite, 
dans  le  prolongement  l'une  de  l'antre  ;  de  telle  sorte  qu'en  les  rapprochant 
de  plus  en  plus  par  la  pensée,  sans  les  faire  pivoter  sur  leur  axe,  elles  fini- 
raient par  coïncider  dans  toutes  leurs  parties.  Si  de  plus  on  admet  que  la 
distance  entre  les  extrémités  des  molécules,  deux  à  deux  vis-à-vis  au  centre, 
soit  une  constante,  le  lieu  des  six  sommets  à  l'intérieur,  comme  le  lieu  des 
six  sommets  à  l'extérieur,  formera  dans  tous  les  cas  un  octaèdre  régulier; 
et  en  continuant  indéfiniment  la  construction  sur  ce  même  plan,  on  pas- 
sera successivement,  et  à  l'infini,  par  les  diverses  formes  appartenant  au 
système  cubique,  savoir  :  i°  un  premier  octaèdre  régulier  comprenant 
6  molécules  ;  a°  un  çubo-octaèdre  composé  de  3o  molécules;  3°  un  second 
octaèdre  régulier  composé  de  36  molécules  ;  4°  un  premier  cube  compost- 
de  54  molécules;  5°  un  premier  dodécaèdre  rhomboïdal  composé  de  60  mo- 
lécules ;  6°  un  second  cubo-octaedre  composé  de  180  molécules.  C'est  celui 
que  j'ai  construit,  et  que  je  soumets  à  l'examen  de  l'Académie  ;  il  formerait 
Je  troisième  octaèdre  régulier,  si  au  centre  de  chacune  des  faces  carrées  ou 
plaçait  une  nouvelle  molécule.  Dans  cette  figure  en  relief,  le  fil  rouge  in- 
dique les  deux  octaèdres  réguliers,  le  fil  blanc  le  dodécaèdre  rhomboïdal, 
et  le  fil  gris  dessine  la  forme  extérieure  du  cristal  final,  qui  représente 
6  carrés  correspondant  aux  faces  du  second  cube,  la  rectaugles  corres- 
pondant aux  faces  du  second  dodécaèdre  rhomboïdal,  et  8  triangles  équi- 
latéraux  correspondant  aux  faces  du  troisième  octaèdre  régulier.  Pour 
compléter  le  second  cube,  il  faudrait  ajouter  à  cette  construction  120  nou- 
velles molécules, [ce  qui  formerait  le  nombre  total  180  ■+-  120  =  3oo. 

»  L'octaèdre  à  base  carrée  se  prête  à  un  grand  nombre  de  formes  cris- 
tallines. Par  sa  disposition  dans  trois  plans  rectangulaires,  il  engendre  le 
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système  cubique,  comme  on  vient  de  le  voir.  Par  l'orientation  des  molé- 
cules d'après  le  côté  de  la  base,  et  le  développement  du  cristal  dans  une 
seule  direction  linéaire,  il  engendre  le  prisme  carré.  Par  l'intercalation  il 
engendrerait  l'octaèdre  à  base  carrée.  Par  l'orientation  des  molécules 
d'après  les  angles  de  la  base,  comme  je  l'ai  montré  récemment,  il  engen- 
drerait le  prisme  rhomboïdal  droit  ou  oblique,  suivant  le  mode  de  forma- 
tion du  second  réseau  de  molécules;  c'est  pour  cette  raison  que  le  fer  sul- 
furé jaune,  le  rutile,  l'anatase,  la  brookite  et  la  lauinouite  présentent  un 
exemple  tle  chacun  de  ces  systèmes  cristallins  différents,  bien  que  les  quatre 
premières  molécules  soient  un  octaèdre  à  base  carrée,  et  la  cinquième  un 
prisme  carré  doublement  pyramidé. 

»  Mais  je  ne  pouvais  m'expliquer  l'acide  arsénieux  et  l'acide  antiino- 
nieux  (aA,  3B)  cristallisant  dans  le  système  cubique,  non  plus  qu'en 
pristne  rhomboïdal  droit,  si  ce  prisme  est  d'environ  Go  et  lao  degrés;  et  si 
ce  prisme  est  de  80  et  100  degrés  environ,  comme  celui  de  la  brookite,  ce 
serait  une  raison  de  plus  pour  moi  de  croire,  comme  je  l'ai  toujours  cru 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  que  la  molécule  d'acide  arsénieux  cubique 
est  3  A,  4B,  absolument  comme  celle  du  fer  maguétique  qui  est  un  spinelle 
ferroso-ferrique,  où  la  formule  ordiiiaire  des  spinelles  iA,  aB,  4C,  devient 
3 A,  4B,  en  faisant  A  =  B. 

»  Pendant  que  je  rédigeais  cette  Note,  il  m'est  venu  à  la  pensée  d'étu- 
dier le  groupement  par  quatre  de  la  molécule  théorique  d'acide  arsénieux 
et  d'acide  antimonieux,  et  j'ai  reconnu  aussitôt  que  cela  résolvait  la  question 
pendante  d'une  façon  très-satisfaisante. 

»  En  effet,  en  quadruplant  la  molécule  on  a  4(aA,  3B)  =  8A,  laB. 
Supposons  alors  que  l'on  place  chacun  des  atomes  d'oxygène  B  au  centre 
des  douze  arêtes  du  cube,  il  en  résultera  un  cubo-octaèdre  parfait;  et  si, 
à  leur  tour,  on  place  chacun  des  atomes  métalliques  A  aux  huit  angles 
solides  du  cube,  ils  formeront  un  cube  parfait  par  eux-mêmes,  aussi  bien 
que  par  leur  liaison  géométrique  avec  le  cubo-octaèdre,  et  le  centre  de 
gravité  de  tous  ces  atomes  tombera  au  centre  du  cube. 

s  Mais,  de  plus,  chaque  arête  de  ce  cube  sera  formée  par  un  atome  d'oxy- 
gène placé  sur  une  même  droite,  et  à  égale  distance  entre  deux  atomes 
de  métal,  représentant  ainsi  ia(iA,  aB),  c'est-à-dire  douze  fois  la  vérification 
de  la  loi  fondamentale  qui  régit  le  groupement  des  atonies  dans  toutes  les 
molécules,  » 
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pimiOLOCIE  PATliOLOGiQt  E.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  de 
la  maladie  charbonneuse  connue  sous  te  nom  de  sang  de  rate.  Note 
de  M.  C.  Davaijtk,  présentée  par  M.  Bernard. 

«  Depuis  les  communications  que  j'ai  faites  à  l'Académie  (juillet  et  août 
1 863)  sur  les  Infusoires  du  sang  de  rate,  j'ai  vérifié  par  de  nouvelles  expé- 
riences les  résultats  annoncés  dans  ces  communications,  et  j'ai  abordé  plu- 
sieurs questions  nouvelles. 

»  L'examen  du  sang  de  cent  cinquante  animaux  environ  inoculés  avec 
le  sang  de  rate  ne  m'a  laissé  apercevoir,  dans  les  filaments  qui  s'y  trouvent, 
aucune  variation,  aucune  modification  nouvelle.  La  description  que  j'ai 
donnée  de  ces  filaments  reste  donc  parfaitement  exacte  ;  toutefois,  d'après 
des  différences  de  longueur  que  l'on  voit  dans  quelques  cas  à  ces  filaments, 
et  que  j'ai  signalées  dans  ma  seconde  communication  à  l'Académie  i'io  août 
i863),  j'ai  cru  convenable  de  ne  plus  classer  ces  corpuscules  dans  le  genre 
Bactérie.  Cependant  l'ensemble  de  leurs  caractères,  qui  les  rapproebe  plus 
des  Vibrioniens  que  d'aucun  autre  genre  d'Infusoires  ou  même  que  tles 
Conferves,  m'a  engagé  à  n'apporter  qu'une  simple  modification  dans  le  nom 
par  lequel  j'avais  primitivement  désigné  ces  filaments,  et  je  les  ai  appelés 
des  liacléridies.  J'ai  donné  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  avec 
plus  de  détails  que  n'en  comporte  ma  communication  d'aujourd'hui ,  les 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  l'adoption  de  ce  nom  nouveau. 

»  J'ai  confirmé  par  de  nouvelles  expériences  le  fait  que  les  corpuscules 
du  sang  de  rate  se  développent  pendant  la  vie  et  jamais  après  la  mort  des 
animaux,  qu'ils  se  développent  dans  le  sang  même  et  non  dans  la  rate  ;  j'ai 
pu,  en  effet,  transmettre  des  Bactéridies  à  des  animaux  auxquels  j'avais 
enlevé  cet  organe. 

»  Un  autre  résultat  de  mes  nouvelles  recberebes,  qui  a  peut-être  de 
I  intérêt  au  point  de  vue  de  1  indépendance  de  la  circulation  de  la  mère  et 
du  fœtus,  c'est  la  non-transmission  des  Bactéridies  de  l'un  à  l'autre  :  j'ai  vu 
cbez  deux  Cobayes,  qui  portaient  chacun  deux  fœtus  à  terme  au  moment 
où  je  les  inoculai,  que  le  sang  de  ces  fœtus  était  tout  à  lait  exempt  de  fila- 
ments du  sang  de  rate,  tandis  que  celui  des  mères  et  celui  de  leurs  placentas 
mêmes  en  contenaient  par  myriades. 

»  J'ai  déjà  dit  que  le  sang  rapidement  desséché  renferme  des  Bactéridies 
intactes,  et  que  l'inoculation  de  ce  sang  desséché  transmet  et  propage  ces 
corpuscules.  Il  était  intéressant  de  savoir  si  le  sang  sec  conserve  longtemps 
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cette  faculté  :  or  du  sang  gardé  sec  depuis  plus  de  onze  mois  a  transmis  des 
Bactéridies  à  des  animaux,  qui  m'ont  ainsi  mis  à  même  de  continuer  cette 
année  mes  travaux  de  l'an  dernier. 

»  J'ai  cherché  un  moyen  de  reudre  facile  l'observation  de  la  disparition 
des  Bactéridies  dans  le  sang  qui  se  putréfie.  lorsqu'on  examine  ce  liquide 
conservé  à  l'air  libre,  les  Vibriotiieus  qui  s'y  développent  par  le  fait  de  la 
putréfaction  rendent  l'observation  fers -difficile  et  incertaine;  j'étais  arrivé 
à  des  résultats  plus  concluants  en  examinant  à  de  courts  intervalles  le  sang 
renfermé  dans  les  vaisseaux,  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  mais  ce  procédé 
même  demande  un  examen  soutenu  et  très-minutieux.  J'ai  pu  dégager  enfin 
cette  observation  de  toute  obscurité,  en  introduisant  le  sang  frais  dans  des 
tubes  capillaires,  comme  on  le  fait  pour  la  conservation  du  vaccin,  puis  en 
scellant  ces  tubes  à  la  lampe,  sans  y  laisser  d'air.  Au  bout  de  peu  de  jours, 
s'il  fait  chaud,  toutes  les  Bactéridies  disparaissent,  et  aucun  Infusoire  nou- 
veau ne  vient,  en  s'y  développant,  troubler  l'observation. 

»  J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  fait,  que  le  sang  duquel  les  Bacté- 
ridies ont  disparu  est  incapable  de  donner  lieu  à  la  propagation  de  ces  cor- 
puscules et  de  faire  naître  les  phénomènes  ou  les  accidents  de  la  maladie 
du  sang  de  rate.  J'ai  constaté  de  nouveau  que  l'inoculation  du  sang  char- 
bonneux putréfié,  sang  qui  ne  contient  donc  plus  de  Bactéridies,  est  tout  à 
fait  inoffensive  aux  faibles  doses  qui  suffisent  à  transmettre  les  Bactéridies  du 
sang  frais.  En  exagérant  les  doses,  si  l'on  produit  des  accidents,  ce  ne  sont 
point  les  phénomènes  de  la  maladie  du  sang  de  rate,  mais  ceux  que  déter- 
mine l'introduction  de  matières  putrides  dans  l'économie,  et  l'on  ne  voit 
se  produire  aucun  Infusoire  dans  le  sang  des  animaux  qui  succombent. 

•  L'espace  de  temps  qui  suffit  à  faire  disparaître  du  sang  les  Bactéridies 
et  à  faire  perdre  à  ce  liquide  la  faculté  de  déterminer  les  accidents  du  char- 
bon est  moindre  qu'on  n'eût  pu  le  croire;  il  est,  au  reste,  en  rapport  avec 
la  température  atmosphérique.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  lorsque 
le  thermomètre  marquait  de  28  à  3a  degrés  centigrades,  j'ai  vu  disparaître 
la  faculté  dont  il  s'agit  en  quarante  ou  cinquante  heures,  une  fois  en  trente- 
cinq  heures. 

»  Par  des  expériences  faites  l'automne  dernier,  et  dont  j'ai  entretenu  la 
Société  de  Biologie,  j'ai  reconnu  que  la  maladie  du  sang  de  rate  est  trans- 
missible  par  l'alimentation.  Cette  année,  j'ai  communiqué  les  Bactéridies  à 
des  lopins,  des  Cobayes,  des  Bats  et  des  Souris,  en  leur  faisant  manger  le 
foie  ou  quelque  autre  viscère  d'animaux  qui  avaient  succombé  au  sang  de 
rate.  Ces  viscères  ont  toujours  été  ingérés  avant  qu'ils  eussent  été  atteints 


Digitized  by  Google 


(  395  ) 

par  la  putréfaction.  La  proportion  des  animaux  qui  ont  contracté  la  maladie 
par  l'alimentation  a  été,  dans  ces  expériences,  de  trois  sur  quatre.  11  suffit 
d'une  très-faible  quantité  de  ces  viscères,  de  a  nu  3  grammes  même,  pour 
tuer  un  Cobaye  ou  un  Lapin.  La  connaissance  de  ce  fait  me  paraît  être 
d'une  importance  réelle  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Chez  les 
animaux  qui  sont  soumis  à  cette  alimentation,  on  ne  remarque  aucun  dés- 
ordre dans  les  fonctions  digestives,  ni  aucune  lésion  dans  un  organe  quel- 
conque; ils  meurent  un  peu  plus  tardivement,  mais  avec  les  mêmes  phé- 
nomènes que  ceux  qui  ont  contracté  la  maladie  par  l'inoculation,  et  leur 
sang  renferme  des  Bactéridies  en  nombre  non  moins  considérable. 

■  Aujourd'hui  encore  c'est  une  opinion  généralement  reçue  parmi  les 
médecins  que  le  virus,  c'est-à-dire  l'agent  toxique  du  charbon,  est  un  pro- 
duit de  la  putréfaction,  ou,  si  l'on  vent,  les  affections  charbonneuses  et 
celles  qui  résultent  de  l'introduction  de  matières  putrides  dans  l'économie 
seraient  de  même  nature.  Déjà,  dans  mes  expériences  de  l'année  dernière, 
j'ai  reconnu  que  l'agent  toxique  du  charbon  et  celui  de  la  putréfaction  sont 
complètement  distincts  ;  je  crois  pouvoir  établir  aujourd'hui  ce  fait  sur  des 
expériences  que  je  rangerai  en  trois  catégories  : 

»  i°Du  sang  sain  que  j'ai  laissé  pourrir  a  été  inoculé  à  des  Lapins  ou  à 
des  Cobayes  à  très-faible  dose,  une  goutte  par  exemple,  dose  qui  suffit 
cependant  à  traustnettre  la  maladie  du  sang  de  rate  ;  et  généralement  aucun 
accident  n'est  survenu.  Une  dose  plus  forte,  dix,  quinze  gouttes,  tue  assez 
souvent  ces  animaux,  mais  ils  meurent  avec  des  accidents  très-variables  : 
tantôt  la  diarrhée,  tantôt  la  pneumonie,  tantôt  la  paraplégie,  etc.,  accidents 
sans  rapports  avec  ceux  du  sang  de  rate.  Le  sang  de  ces  animaux,  examiné  au 
moment  de  la  mort,  ne  m'a  jamais  offert  aucun  Infusoire. 

»  a°  La  seconde  catégorie  d'expériences  a  consisté  à  faire  manger  à  des 
Lapins  et  à  des  Cobayes  du  foie  encore  frais  d'animaux  qui  avaient  succombé 
au  sang  de  rate  et  du  foie  provenant  d'animaux  sains,  mais  que  j'avais  laissé 
se  putréfier  ;  c'était  du  foie  de  Bœuf  ou  de  Lapin  arrivé  à  un  degré  de  féti- 
dité difficile  à  supporter.  La  dose,  que  je  leur  fis  avaler  de  force,  a  été  assez 
faible  pour  qu'elle  ne  dût  pas  être  dans  tous  les  cas  nécessairement  mor- 
telle. 

»  Sur  8  Lapins  ou  Cobayes  qui  avalèrent  chacun  5  grammes  de  foie 
pourri,  7  vécurent,  1  mourut. 

»  Sur  fi  Lapins  ou  Cobayes  qui  avalèrent  chacun  5  grammes  de  foie  frais 
d'animaux  morts  du  sang  de  rate,  5  moururent,  i  vécut. 

»  Le  Lapin  qui  mourut  après  avoir  avalé  le  foie  putréfié  avait  une  pneu- 

5a.. 


(30) 

monie  el  je  ne  trouvai  dans  son  sang  aucun  Infusoire.  I^es  animaux  qui  mou- 
rurent après  avoir  avalé  le  foie  charbonneux  n'avaient  aucun  organe 
malade,  mais  leur  sang  était  infesté  de  Bactéridies. 

»  Aiusi,  l'introduction  dans  l'économie  de  matières  putréfiées  est  incom- 
parablement moins  toxique  que  l'introduction  des  substances  envahies 
par  les  Baciéridies  ;  elle  n'est  point  suivie  des  mêmes  phénomènes  morbides; 
enfin  elle  ne  donne  point  lieu  à  une  génération  consécutive  dlufusoires  fili- 
formes dans  le  sang. 

«  La  troisième  catégorie  d'expériences  achèvera  de  montrer  la  différence 
profonde  qui  existe  entre  les  deux  agents  pathologiques. 

»  3°  J'ai  inoculé  plusieurs  fois  le  sang  d'animaux  qui  venaient  de  suc- 
comber à  l'infection  par  des  substances  putréfiées  ;  six  fois  j'ai  fait  manger 
la  rate  et  le  foie  de  ces  mêmes  animaux  à  des  Lapins  et  à  des  Cobayes.  Dans 
aucun  cas  ces  animaux  n'ont  éprouvé  le  moindre  trouble  fonctionnel  appré- 
ciable ;  il  ne  s'est  manifesté  chez  eux  aucun  phénomène  pathologique  et  leur 
sang  est  resté  exempt  de  tout  Infusoire. 

»  l.-'s  effets  des  substances  putréfiées  ne  vont  doue  pas  au  delà  de  l'animal 
chez  lequel  on  ingère  ces  substances;  l'agent  toxique  des  matières  putrides 
ne  se  régénère  pas  comme  celui  du  sang  charbonneux;  en  un  mot,  la 
putréfaction  agit  sur  l'économie  animale  comme  un  poison,  le  charbon  agit 
comme  un  virus.  » 

CHIMIE  APPLIQUEE.  —  Analyse  du  lait.  Note  de  MM.  E.  Mili.o*  et 
A.  Commaille,  présentée  par  M.  Fremy.  (Extrait.) 

■  Procédé  d'analyse.  —  Il  nous  est  impossible  de  conserver  aucun  doute 
sur  la  nécessité  d'ajouter  préalablement  i  volume  d'eau  connu  au  lait 
qu'on  soumet  à  l'analyse;  sans  cette  précaution,  la  séparation  des  matières 
albuminoïdes  devient  une  opération  lente,  laborieuse  et  souvent  imprati- 
cable. On  mesure  donc  ao  centimètres  cubes  de  lait,  on  les  étend  de  l\  vo- 
lumes d'eau,  puis  on  y  verse  5  ou  fi  gouttes  d'acide  acétique  à  io  degrés.  On 
agite,  pour  bien  opérer  le  mélange,  el  immédiatement  se  fait  un  coagulum, 
nageant  librement  dans  la  masse  du  liquide. 

»  Le  coagulum  fournit  le  dosage  du  beurre  et  de  la  caséine. 

»  Le  liquide  sert  à  déterminer  l'albumine,  la  lactoprotéine,  le  sucre  de 
lait  et  les  sels. 

»  On  jette  le  coagulum  sur  un  filtre,  à  travers  lequel  passe  rapidement 
le  liquide  que  l'on  met  de  côté. 
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»  Le  coagulum  est  lavé  trois  ou  quatre  fois,  sur  le  filtre  même,  avec  le 
moins  d'eau  possible,  parce  que  celle-ci  dissoudrait  des  traces  de  caséine; 
on  fait  succéder  à  l'eau  distillée  de  l'eau  alcoolisée  marquant  4o  degrés  a 
l'alcoomètre  centésimal,  et  tout  le  liquide  de  lavage,  alcoolique  ou  non,  est 
rejeté. 

n  Le  contact  de  l'eau  alcoolisée  contracte  le  coagulum  et  permet  de  l'en- 
lever du  filtre  étalé,  sans  la  moindre  perte. 

»  Coagulum.  —  Beurre  et  caséine.  —  Le  coagulum,  détaché  du  filtre, 
est  épongé  clans  du  papier  buvard,  puis  bien  délayé  dans  de  l'alcool  an- 
hydre; le  tout  est  jeté  sur  un  filtre;  le  liquide  écoulé  est  remplacé  par  de 
l'éther,  lequel  est  additionné  de  d'alcool  absolu,  et  l'on  continue  les 
lavages  avec  ce  mélange,  tant  qu'on  entraine  de  la  matière  grasse.  On 
reconnaît  que  celle-ci  est  bien  enlevée,  quand  le  liquide  éthéré  qui  grimpe 
en  dehors  de  la  douille  de  l'entonnoir  s'évapore  sans  laisser  la  moindre  trace 
de  résidu  graisseux.  L'addition  d'un  peu  d'alcool  dans  l'éther  a  pour  but 
d'empêcher  l'écoulement  trop  rapide  de  ce  liquide  et,  par  suite,  de  pro- 
longer son  contact  avec  la  matière  du  caséum. 

»  Beurre.  —  I>es  liqueurs  alcooliques  et  éthérées  sont  réunies  dans  une 
capsule  de  verre  tarée;  la  chaleur  du  bain-marie  suffit  pour  chasser  le 
liquide,  et  le  beurre  est  pesé. 

»  Caséine.  —  Le  résidu  non  dissous  par  l'alcool  anhydre  et  l'étherest  en- 
tièrement constitué  par  la  caséine  que  contenaient  les  ao  centimètres  cubes 
de  lait  coagulé  par  l'acide  acétique;  l'évaporation  rapide  de  l'éther  qui 
mouille  ce  coagulum  livre,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  caséine  d'un 
blanc  pur,  sèche,  pulvérulente,  et  que  l'on  pèse  sans  la  moindre  difficulté. 

»  Dans  le  lait  de  vache,  nous  n'avons  pas  observé  de  grands  écarts  pour 
le  poids  de  caséine,  malgré  les  diversités  de  race  et  de  régime;  le  poids  de 
cette  substance  a  varié  seulement  de  33*% 5o  à  36^,83  par  litre. 

»  La  caséine  est  sans  contredit  le  principe  dont  la  proportion  varie  le 
moins  dans  la  composition  du  lait,  et  ce  fait  acquiert  de  l'importance  si  l'on 
considère  combien  il  serait  difficile  d'imiter  les  propriétés  de  cette  matière 
et  de  la  remplacer  dans  le  lait  par  quelque  addition  frauduleuse. 

»  PETIT-I.AIT.  —  Albumine,  lactoproteine,  sucre  de  lait,  t  endres.  —  On  fait 
trois  portions  du  petit-lait  que  la  filtration  a  séparé  du  coagulum  ;  l'une  sert 
à  déterminer  l'albumine  et  la  lactoprotéine,  l'autre  le  sucre  de  lait,  et  la 
dernière  portion  les  cendres. 

»  Albumine.  —  On  prélève  de  35  à  .',o  centimètres  cubes  sur  la  masse  du 
petit-lait  étendu,  et  l'on  porte  ce  liquide  à  l'ébullition  dans  un  petit  ballon 
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de  verre  que  l'on  agite  continuellement,  a6n  d'empêcher  le  coagulum  albu- 
miueux  produit  par  la  chaleur  «le  s'attacher  aux  parois.  Dès  que  la  liqueur 
bout,  ou  la  jette  sur  un  filtre  et  l'albumine  coagulée  est  lavée  d'abord  à 
l'eau,  puis  à  l'alcool,  enfin  à  l'élher  :  on  étale  le  filtre  et  le  coagulum  s'en- 
lève d'une  seule  pièce;  on  le  dépose  dans  un  verre  de  montre  taré,  où  il  se 
dessèche  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  en  un  temps  très-court. 

m  En  opérant  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  avons  trouvé  que 
le  lait  de  vache  contenait,  en  moyenne,  5^,25  d'albumine  par  litre;  celui  de 
chèvre  6ïr,43;  celui  d'ànesse  i  isr,83,  et  enfin  celui  de  femme  o*r,88. 

-  Lat  loprotéine .  —  Le  petit-lait  bouilli  et  séparé  de  l'albumine  est  réuni 
aux  eaux  de  lavage  de  la  même  opération;  on  verse  dans  ce  liquide  deux 
ou  trois  goutte  s  de  nitrate  mcrcuriqne,  préparé  avec  toutes  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  dans  une  précédente  communication.  La  matière 
protéique  se  combine  à  i  équivalent  d'oxyde  de  mercure  HgO,  en  formant 
un  précipité  qui  se  redissoudrait  dans  un  excès  de  sel  mercuriel  ou  même 
d'acide  azotique.  Cette  combinaison  est  recueillie,  lavée  une  fois  avec  de 
l'eau  acidulée  au  centième  par  de  l'acide  nitrique,  puis  à  l'eau  pure,  tant 
que  l'hydrogène  sulfuré  y  produit  une  coloration,  puis  encore  à  l'alcool  et 
finalement  avec  un  peu  d'élher.  Le  produit  se  sèche  alors  très-facilement,  on 
le  pèse  et  on  en  retranche  20  pour  100  d'oxyde  de  mercure  :  le  reste  donne 
le  poids  de  la  lactoprotéine. 

»  Sucre  de  tait.  —  Dans  la  deuxième  portion  du  petit-lait,  on  dose  le 
sucre  de  lait  en  employant  la  méthode  de  M.  Barreswil  :  cette  méthode  est 
si  usitée  aujourd'hui,  qu'il  serait  oiseux  de  la  décrire. 

»  Pour  déterminer  la  valeur  de  la  liqueur  cupro-potassique,  nous  avons 
mis  le  plus  grand  soin  à  préparer  et  à  purifier  le  sucre  de  lait.  Nous  expri- 
merons son  pouvoir  réducteur  par  13^,5,  nombre  déduit  d'essais  très-nom- 
breux. En  d'autres  termes,  nous  admettons  que  1 3^,5  de  sucre  de  lait  ré- 
duisent exactement  le  même  volume  de  liqueur  de  Barreswil  que  100  de 
sucre  de  canne. 

»  Six  analyses  de  lait  de  vache  nous  ont  donné  une  moyenne  de  44*r>24 
de  sucre  de  lait  par  litre,  avec  un  écart  de  4  tgr,64  à  48fr,56  pour  les  deux 
extrêmes. 

..  Cendres.  —  La  troisième  portion  de  petit-lait  doit  représenter  un  volume 
de  a5  centimètres  cubes  environ  :  on  l'évaporé  dans  une  capsule  de  pla- 
tine tarée,  en  chauffant  d'abord  à  feu  nu,  pour  les  }  du  liquide;  mais  ou 
termine  l'évaporation  au  bain-maric.  Lorsque  le  poids  du  résidu  ne  varie 
plus,  dans  deux  pesées  successives,  on  le  calcine  sur  une  lampe  d'alcool  et 
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l'on  obtient  les  cendres.  L'incinération  faite  dans  les  conditions  précédentes 
n'offre  aucune  difficulté. 

»  Nous  avons  recherché  si  la  caséine  et  le  beurre  entraînaient  assez  de 
matière  saline  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'en  tenir  compte;  mais  leur  com- 
bustion ne  laisse  pas  un  poids  de  sel  appréciable. 

»  Nous  ferons  remarquer  que  le  résidu  provenant  de  l'évaporation  du 
petit-lait  contient,  avant  l'incinération,  indépendamment  de  l'albumine,  de 
la  lactoprotéine,  du  sucre  de  lait  et  des  cendres,  divers  acides  organiques 
dont  on  peut  apprécier  le  poids  par  différence,  puisque  tous  les  principes 
coexistants  ont  été  déterminés  par  une  opération  spéciale  :  nous  n'avons 
pas  cherché  à  les  évaluer  autrement. 

»  Paiikum  nu  lait.  —  L'agitation  du  lait  frais  avec  3  ou  4  volumes  de 
sulfure  de  carbone  pur  nous  a  fait  découvrir  un  curieux  résultat  :  le  sul- 
fure s'est  séparé,  par  le  repos  des  deux  liquides,  sans  avoir  dissous  le  beurre, 
mais  il  s'est  chargé  de  la  matière  aromatique.  En  le  laissant  évaporer  spon- 
tanément, il  donne  un  résidu  onctueux,  presque  impondérable,  qui  possède 
au  plus  haut  degré  l'arôme  contenu  dans  l'aliment  de  l'animal  producteur 
de  lait.  Généralement,  c'est  un  parfum  suave  de  fourrage;  mais  quelquefois 
aussi  c'est  une  odeur  désagréable,  due  à  l'ingestion  de  plantes  nauséabondes, 
ou  bien  une  odeur  de  ranci,  due  aux  avaries  de  I  aliment. 

»  Ta*  lait  de  vache  est  le  seul  qui  présente  cette  particularité;  celui  de 
chèvre,  par  exemple,  ne  laisse  pas  déceler  la  nature  de  l'alimentation;  le 
léger  résidu  que  ce  lait  abandonne  au  sulfure  de  carbone  est  complètement 
dépourvu  d'odeur;  du  moins,  c'est  jusqu'ici  ce  que  nous  avons  constam- 
ment observé. 

a  Couleur  DU  lait.—  Un  autre  caractère  propre  au  lait  de  vache  se  ma- 
nifeste lorsqu'ou  opère  la  séparation  du  beurre  dans  le  lactobutyromètre  : 
la  matière  grasse  qui  vient  nager,  dans  le  tube  d'essai,  à  la  surface  du  liquide, 
est  toujours  colorée  en  jaune  ;  nous  n'avons  pas  une  seule  exception  à  ce 
fait,  qui  cependant  pourrait  dépendre  du  mode  d'alimentation.  Mais  il  n'est 
pas  moins  constant  qu'avec  les  laits  de  chèvre,  de  brebis,  de  femme  et  d'à- 
nesse,  nous  avons  toujours  isolé  un  beurre  parfaitement  incolore.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  des 
matières  astringentes  végétales.  Note  de  M.  Comjiaille,  présentée  par 
M.  Pelouze.  (Extrait.) 

«  J'entends  par  matières  astringentes  végétales  les  principes  divers, 
existant  dans  les  plantes,  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  ont  une  saveur 
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acerbe,  non  amère,  et  donnent,  avec  l'acétate  de  peroxyde  de  fer,  un 
précipité  amorplie,  noir,  vert  ou  gris,  ou  seulement  une  coloration  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  couleurs,  qu'ils  précipitent  ou  non  la  gélatine,  et 
quelle  que  soit  leur  composition.  Plusieurs  industries  s'adressent  journelle- 
ment à  ces  matières  astringentes  xégétales  et  y  consacrent  des  sommes  tres- 
ronsidérables;  cependant,  la  science  ne  leur  offre  aucun  moyen  rapide  qui 
permette  de  connaître  le  rapport  des  principes  actifs  qu'elles  recherchent, 
aux  matériaux  inertes  qui  s'y  trouvent  associés.  On  ne  peut,  en  effet, 
considérer  comme  «les  procédés  pratiques  ceux,  en  petit  nombre,  qui  ont 
été  proposés  pour  le  dos.tge  des  matières  tannantes.  La  noix  de  galle  seule 
fait  exception;  en  employant  le  procédé  de  M.  Pelouze  modilié,  on  peut 
retirer  jusqu'à  Ho  pour  100  et  plus  de  tannin  de  cette  substance.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  dans  l'étude  de  tous  les  autres  produits  astringents  : 
cachou,  sumac,  cainpèche,  écorce  de  chêne,  etc.;  j'y  joindrai  la  matière 
astringente  du  vin. 

»  I.a  méthode  nouvelle  que  je  propose  |R-rmet  de  déterminer  rapide- 
ment les  quantités  pondérables  de  substances  astringentes  contenues  dans 
les  végétaux  ou  dans  leurs  produits.  Cette  méthode  est  basée  sur  ce  fait, 
signalé  par  M.  Millon  dans  le  tome  Xll  de  la  5*  série  des  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  il  savoir  :  que  les  substances  organiques  se  comportent  de 
trois  manières  différentes  quand  on  chaulfe  leur  dissolution  en  présence  de 
l'acide  iodique.  Je  rappellerai  ici  que  la  première  classe  comprend  les 
«  orps  dont  la  combustion  par  l'acide  iodique  est  totalement  empêchée  par 
la  présence  d'une  très-petite  quantité  d'acide  prussique.  Ce  sont  les  acides 
oxalique,  formique,  tartriqne,  méconique,  citrique,  lactique,  l'amidon,  la 
dextrine,  les  sucres,  la  salicine,  la  gomme,  l'huile  essentielle  de  pomme  de 
terre,  l'essence  d'amandes  amères.  J'ajouterai  la  matière  cellulosique,  la 
strychnine,  la  brucine,  la  vératrine  et  l'amygdalinc.  La  seconde  classe  ren- 
ferme les  substances  attaquées  par  l'acide  iodique  en  présence  de  l'acide 
prussique.  Ce  sont  les  matières  proléiques,  l'acétone,  l'acide  gallique,  le 
tannin,  la  créosote  et  la  morphine.  La  destruction  des  matières  proléiques 
est  très-lente  et  s'opère  surtout  par  l'action  d'une  vive  lumière.  Enfin,  la 
troisième  classe  comprend  les  substances  qui  ne  sont  en  aucun  cas  attaquées 
par  l'acide  iodique.  Ce  sont  les  acides  acétique,  butyrique  et  campho- 
rique,  l'urée,  la  gélatine;  j'y  joins  les  acides  gras,  l'acide  valérianique,  la 
quinine,  la  cinchonine,  la  caféine,  la  codéine,  la  narcotinc  et  l'asparagine. 

■  Maintenant,  il  est  clair  que  si  l'on  met  en  présence  de  l'acide  iodique 
une  matière  réductrice  de  cet  acide,  malgré  l'acide  prussique,  et  telles  sont 
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les  matières  astringentes,  il  importera  peu  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas 
mélangée  à  des  substances  inactives  par  elles-mêmes  ou  qui  le  deviennent 
au  contact  de  l'acide  cyanhydrique  (i).  L'opération  doit  se  faire  de  la 
manière  suivante  :  on  prend  un  volume  connu  du  liquide  tenant  en  disso- 
lution les  matières  astringentes,  on  y  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'acide 
prussique  dilué;  puis  un  volume,  également  connu,  d'une  solution  titrée 
d'acide  iodique,  en  s'arrangeant  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  en  excès  : 
généralement  o»%5  suffisent;  on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure; 
tout  l'iode  mis  en  liberté  disparait.  On  décolore  la  liqueur  refroidie  et 
mesurée,  en  l'agitant  avec  du  charbon  animal  bien  lavé,  puis  on  dose 
l'acide  iodique  restant. 

•  J'ai  fait  ce  dosage  de  quatre  manières  différentes  :  i°  à  l'état  d'iodure 
d'argent,  en  transformant  l'acide  iodique  par  l'acide  sulfureux;  2°  à  l'état 
d'iodate  d'argent  ;  3°  à  l'état  d'une  solution  titrée  d'indigo  dans  l'acide  sul- 

furiqne;  4°  en  employant  une  liqueur  titrée  d'iodure  de  potassium  Du 

reste,  ces  quatre  moyens  sont  d'une  concordance  parfaite,  ainsi  qu'on  va  le 
voir. 

»  11  suffit  maintenant  de  connaître  à  combien  d'acide  iodique  corres- 
pond une  unité  de  tannin  et  d'acide  gallique,  pour  arriver  au  poids  de  ces 
corps  dans  la  substance  à  analyser. 

•  Tai  déterminé,  par  l'iodure  et  l'iodate  d'argent,  que  i  gramme  d'acide 
gallique  détruisait,  en  moyenne,  2*%  366  d'acide  iodique.  En  opérant  sur  un 
décigramme  seulement  d'acide  gallique,  j'ai  trouvé  dans  quatre  expé- 
riences : 

10» =r»  o^336, 
=  a"  0,3371, 
=  3»  o,a349, 
=  4"  0,2409. 
Moyennes     0,2 366. 

»  Pour  le  décigramme  de  tannin,  j'ai  trouvé  : 

rr  , 

IO>=  1"  0,2410, 
=  2"  o,2a6r, 
=  3°  o,23o4, 
=1  4"  o,23o5, 

soit  en  moyenne,  pour  le  gramme  de  tanuin,  2gr,  3ao. 

(1)  La  jolulion  |>ruMiquc  doit  être  très-faible.  Cefll  qui  m'a  servi  contenait  2",  3  d'acide 

O.  H.,  iSfii,  »*•  S-«*«rr.  (T.  LIX,  N«  0  )  5^ 
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»  En  employant  la  liqueur  d'indigo,  j'ai  trouvé  pour  le  gramme  de  tan- 
nin 3^,357.  Chaque  goutte  de  solution  d'indigo  correspondait  à  0^,00001777 
d'acide  iodique. 

»  La  solution  normale  d'iodure  de  potassium  m'a  donné  pour  la  valeur 
du  gramme  de  tannin  *s'f2$6  en  acide  iodique  et  î^îôo  pour  le  gramme 
d'acide  galiique. 

•  Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  titrée,  formée  avec  10  gram- 
mes d'iodure  pour  1000  centimètres  cubes,  représentait  oïr,ooao8  d'acide 
iodique. 

»  En  comparant  les  nombres  précédents,  on  trouve  pour  la  valeur  du 
d'acide  galiique  en  acide  iodique  : 


i»  Par  le»  sels  d'argent   a|366  1  _  ,  , 

*-  Par  h  solution  ioduree   a,38o  !  =  * 

et  pour  la  valeur  du  gramme  de  tannin  : 

i°  Par  l«t  sels  d'argent   a,32o  ) 

3°  Par  la  liqueur  d'indigo   a, 357  [  moyenne  =  a«',3a4 

3°  Parla  solution  iodurée   a, 796  ) 

»  Ou  peut  facilement,  par  cette  méthode  d'analyse,  doser  séparément  le 
tannin  précipitable  par  la  gélatine  et  les  substances  qui  ne  le  sont  pas.  Il 
suffit  de  faire  deux  opérations  en  ayant  soin,  la  seconde  fois,  d'éclaircir  la 
liqueur  qui  doit  contenir  un  excès  de  précipitant,  en  y  versant  une  petite 
quantité  d'alcool. 

»  Je  résumerai  dans  le  tableau  suivant  les  différents  dosages  que  j'ai  exé- 
cutés: 

HatUrM 
ailringenm 

uour  lou. 
|t 

i°  Noix  de  galle  verte  (dosage  par  l'iodatr  d'argent)   '4 

a"  Autre  noix  de  galle  verte  •    81,88 

3°  Même  noix  de  galle  »    80, 58 

4°  Autre  noix  de  galle  verte  percée    •    79.28 

5°  Antre  noix  de  galle  verte  (  dosage  par  la  liqueur  ioduree)  ,    83 ,48 

6°  Dosage  de  l'acide  galiique  dans  une  noix  de  galle  verte   a,3o 

7"  Gousse  de  caroubier  mûre  et  sèche  (par  l'iodate  d'argent)   a,g3 

8"  Autre  gousse  de  caroubier  nuire  et  sèche         »    $,65 


anhydre  pour  100  centimètres  cubes,  et  j'en  employais  une  dizaine  de  gouttes  :  sans  cela  les 
astringentes  elles-mêmes  ne  sont  plus  détruites  que  lentement. 
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pour  ion. 


fr 

9e  Gousse  verte  de  caroubier,  sèche  îpar  l'iodate  d'argent)   21,20 

io°  Feuilles  de  caroubier,  sèches  »    '",8a 

i  is  Feuilles  de  lentisque,  sèches  »    16,74 

i3°  Feuilles  d'arbousier,  sèches  (  par  la  liqueur  iodurèe)   10  «54 

i3°  Autres  feuilles  d'arbousier,  sèches  (  par  l'iodate  d'argent)   8,66 

■  4°  Mêmes  feuilles  d'arbousier,  sèches  (par  la  liqueur  d'indigo)   8,5o 

i5"  Feuilles  de  sumac,  sèches  (par l'iodate  d'argent)   G  1,1  a 

16*  Ecorce  de  rhus  pentaphyllum  (par  l'iodate  d'argent)   34 «  =4 

170  Écorce  de  rhus  pentaphyllum  (  par  la  liqueur  d'indigo)   33, 00 

180  Ecorce  de  quinquina  jaune  (par  l'iodate  d'argent)   '4»ao 

1 9*  Rameaux  de  lentisque,  sans  feuilles,      •    11,06 

20e  Rois  de  jujubier,  sans  écorce  »   *4 ,62 

21"  Rois  A' eucalyptus  globulus  (par  la  liqueur  iodurèe)   ■ .  2,54 

220  Rois  de  rhus  pentaphyllum  (par  l'iodate  d'argent)   o,88 

a3°  Rois  de  rampèchc  •    25,58 

a4"  Café  vert  sec  (  par  la  liqueur  ioduréc)   5,17 

25"  Cachou  brut  (par  la  liqueur  d'indigo)   55 ,04 

i6°  Cachou  brut  (par  la  liqueur  iodurée)   54,4° 

27"  Vin  du  Midi,  très-commun  (  par  la  liqueur  iodurée),  par  litre   ■  ,69 


chimie  organique.  —  Action  de  l'ammoniaque  sur  t  amidon.  Extrait  d'une 
Note  de  M.  Ca.  Blokdbao,  présentée  par  M.  Pelonze. 

L'auteur  décrit  sous  le  nom  tVamidiaque  un  composé  qui  prend  nais- 
sance au  contact  de  i'amidon  et  de  l'ammoniaque  et  qui  représente  l'union 
d'un  équivalent  d'amidon  et  d'un  équivalent  d'ammoniaque.  11  joue  le 
rôle  d'une  base  faible  qui  s'unit  aux  acides,  mais  ne  précipite  pas  les  oxydes 
métalliques  de  leurs  dissolutions. 

M.  Gaillodste  présente  des  remarqurs  sur  l'inefficacité  des  moyens 
communément  employés  contre  les  morsures  de  chiens  enragés  ou  de  ser- 
pents venimeux,  et  s'attache  à  faire  ressortir  la  supériorité  d'une  application 
de  ventouse  faite  sur  la  blessure.  Pour  cet  effet  il  a  cru  nécessaire  de  donner 
quelques  détails  sur  la  construction  de  l'appareil  à  employer,  mais  cet  appa- 
reil ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  plusieurs  de  ceux  qui  sont  employés 
pour  favoriser  l'écoulement  du  sang  après  les  scarifications. 

L'emploi  de  la  ventouse  dans  des  cas  semblables  est  non-seulement  tres- 
connu,  mais  a  été  apprécié  dans  un  Rapport  fait  à  l'Académie,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  sur  des  expériences  de  M.  Alvaro  Reynoso.  Il  a  été  reconnu 
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que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'action  de  la  ventouse  est  seulement  suspen- 
sive, de  sorte  que  son  utilité  consiste  à  entraver  l'absorption  du  poison 
jusqu'au  moment  où  on  peut  le  détruire  au  moyen  de  certains  agents  théra- 
peutiques. 

A  5  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts.  F. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  17  août  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Réunion  extraordinaire  de  ta  Société  Géologique  de  France  en  186a  dans 
ies  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne.  Compte  rendu  des  excursions  et  des 
séances.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société.)  Paris,  br.  in-8°. 

Notice  sur  un  essaim  météorologique  tombé  aux  environs  d'Orgueil  et  de 
Campsas  (Tarn-et-Garonne),  le  14  mai  1864  ;  par  A.  Leymkiue.  Toulouse, 
i864;br.  in-8°. 

Détermination  de  la  diff  érence  de  longitude  entre  les  observatoires  de  Genève 
elde  Neuchàtel;  par  E.  I'lantamour  et  A.  Hirsch.  Genève  et  Mie,  1864  ; 
in-4°. 

Les  inondations  en  France  depuis  le  v\*  siècle  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Mau- 
rice Champioin  ;  t.  VI,  tableaux  statistiques  et  hydrographiques.  Paris,  i864; 
iu-8°  (destiné  au  concours  pour  le  prix  de  Statistique). 

Les  inventeurs  et  leurs  inventions;  par  Em.  VVith.  Paris,  i864;  in-ia. 

Les  problèmes  delà  nature;  par  Aug.  Laugel.  Paris,  1 864  î  in- 12. 

Etudes  sur  les  animaux  domestiques;  par  le  comte  Guy  DE  CllARHACÉ.  Pa- 
ris, i864; in- 12. 

Catéchisme  agricole;  par  CODSSIN.  a*  édition  ;  in-i  a. 

Essai  sur  t induction  électrique  ;  par  Félix  LACROIX.  Grenoble,  i864;  in-8°, 

Memorie...  Mémoires  de  l'Institut  royal  Lombard  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts;  vol.  IX,  IIP  de  la  a«  série.  Milan,  i864;  in-4°. 

Rendiconti...  Iiutilul  royal  Lombard  des  Sciences  et  Lettres.  Comptes  rendus 
de  la  classe  des  Sciences  mathématiques  et  des  Sciences  naturelles;  vol.  I", 
fasc.  4  et  5,  avril  et  mai.  Milan,  1 864  ;  in-8°. 

Annuario...  Annuaire  de  l'Institut  royal  Lombard  des  Sciences  et  Lettre*, 
1864.  Milan,  1 86.4 ;  in-12. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  29  AOUT  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  DECAISNE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  de  la  Rive,  récemment  nommé  à  une  place  d'Associé  étranger  en 
remplacement  de  feu  M.  Plana,  adresse  ses  remercîments  à  l'Académie. 

M.  J.  Cloqcet  dépose  sur  le  bureau  uu  exemplaire  imprime  du  discours 
qu'il  a  prononcé  le  i5  août  à  Tarbes  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  feu  M.  le  baron  Larrejr,  et  rend  compte  de  cette  solennité,  dans 
laquelle  il  représentait  l'Académie  des  Sciences. 

M.  CnvmECL  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  dti  tome  XXXIV  des 
Mémoires  de  ï Académie,  volume  non  encore  publié  et  qui  renferme  de» 
Notes  historiques  auxquelles  il  a  fait  allusion  dans  la  précédente  séance  à 
l'occasion  du  Mémoire  de  MM.  Pelouze  et  Maurey  sur  le  pyroxyle. 

Ces  Notes,  comprenant  f\o  pages  d'impression,  ont  pour  litre  :  «  Notes 
historiques  sur  la  nature  immédiate  de  l'amer  de  Weltér  et  de  l'amer  au 
minimum  »  ;  elles  ont  été  écrites  à  propos  d'un  travail  de  M.  Schicftkoff  et  du 
Rapport  fait  sur  ce  travail  dans  la  séance  du  12  de  janvier  1857;  elles  mon- 
trerout  que  M.  Clievreul  était  fondé  à  rappeler  dans  la  dernière  séance 
l'opinion  qu'il  professait  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  sur  la  nature  de 
l'oxacide  d'azote  engagé  dans  certains  composés  détonants. 
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médecine  expérimentale.  —  Recherches  expérimentales  sur  l'opium  et  ses 
alcaloïdes;  par  M.  Cl.  Bernard. 

«  Dans  mon  cours  île  Médecine  expérimentale  an  Collège  de  France, 
j'ai  examiné  cette  année  les  divers  moyens  contenlifs  physiologiques  que 
l'expérimentateur  est  appelé  à  mettre  en  usage,  dans  le  but  de  faciliter 
l'exécution  des  expériences  sur  les  animaux  vivants.  C'est  ainsi  que  j'ai 
été  conduit  à  examiner  les  propriétés  stupéfiantes  de  l'opium  et  de  ses 
alcaloïdes.  Mais  j'ai  rencontré  dans  cette  étude  des  divergences  et  des  par- 
ticularités inattendues  que  je  me  suis  proposé  d'examiner  de  plus  prés,  à 
cause  de  l'importance  thérapeutique  et  médicale  de  l'opium. 

»  L'opium  est  un  mélange  d'une  grande  quantité  de  substances  dont 
plusieurs  différent  essentiellement  les  unes  ries  autres  par  la  nature  de 
leur  action  sur  l'économie  animale.  Depuis  que  la  Chimie  est  parvenue  à 
séparer  les  alcaloïdes  actifs  de  l'opium,  un  grand  nombre  de  médecins  les 
emploient  de  préférence  à  l'opium  lui-même.  C'est  une  tendance  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager  dans  l'intérêt  des  progrès  de  la  thérapeutique, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  les  résultats  contenus  dans  ce  travail. 

»  L'étude  physiologique  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïdes  que  j'ai  entre- 
prise demanderait  plusieurs  années  d'expérimentation  pour  être  poussée 
aussi  loin  que  le  permettent  les  moyens  actuels  de  la  physiologie  expéri- 
mentale. Ce  n'est  donc  point  un  travail  achevé  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'Académie,  mais  seulement  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle 
je  traiterai  d'une  manière  générale  et  comparative  des  propriétés  soj>ori/iqties 
et  toxique»  de  six  des  principes  les  plus  actifs  de  l'opium  ,  savoir  :  la 
morphine,  la  narcéine,  la  codéine,  la  narcotine,  la  papavérine  et  la  thé- 
baîne  (i). 

I.  —  Propriétés  soporifiques  des  alcaloïdes  de  l'opium. 

»  Les  expériences  sur  les  animaux  m'ont  appris  que  parmi  les  six  prin- 
cipes de  l'opium  que  j'ai  cités  plus  haut,  trois  seulement  possèdent  la 
propriété  de  faire  dormir  :  ce  sont  la  morphine,  la  narcéine  et  la  codéine. 


(i)  J'ai  ex|>érimeiité  avec  des  substances  aussi  pures  que  possible,  que  j'ai  demandées 
d'une  manière  spéciale  aux  maisons  Ménier,  de  Paris,  et  Merk,  de  Dannsladt,  Je  dois  éga- 
lement à  l'obligeance  de  M.  Guillemclte,  pharmacien  distingué  de  Paris,  des  produits,  et 
particulièrement  de  la  narcéine,  qu'il  a  préparés  et  purifiés  lui-même  avec  le  plus  grand 
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Les  trois  autres,  la  narcotinc,  la  papavérine  et  la  thébaïne,  sont  dépourvue 
de  vertu  soporifique,  de  sorte  qu'à  ce  point  de  vue  ce  sont  non-seulement 
des  substances  étrangères  dans  l'opium,  mais  encore  des  matières  dont 
l'activité  propre  peut  contrarier  ou  modifier  l'effet  dormitif  des  premières. 

»  De  ce  que  la  morphine,  la  narcéine  et  la  codéine  sont  soporifiques,  il 
ne  faudrait  pas  eu  conclure  que  ces  trois  substances  sont  identiques  dans 
leurs  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  L'expérience  montre  au 
contraire  que  ces  substances  ont  des  vertus  spécifiques,  car  chacune 
d'elles  fait  dormir  à  sa  manière  et  en  procurant  un  sommeil  caractéristique. 
J'ai  employé  la  morphine  et  la  codéine  à  l'état  de  chlorhydrate,  dans  des 
solutions  de  5  grammes  de  sel  sur  100  grammes  d'eau  distillée.  La  narcéine 
étant  plus  soluble,  je  l'ai  souvent  employée  directement  dans  des  solutions 
à  la  même  dose. 

»  J'ai  donné  les  substances  soporifiques  tantôt  dans  l'estomac  ou  dans 
le  rectum,  tantôt  je  les  ai  injectées  dans  les  veines,  dans  la  plèvre,  dans  la 
trachée  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

»  J'examinerai  ailleurs  les  différences  qui  peuvent  résulter  de  ces  divers 
modes  d'administration  ;  mais  pour  les  résultats  généraux  que  je  vais  men- 
tionner aujourd'hui,  je  ferai  surtout  allusion  aux  injections  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  Cette  manière  d'agir  donne  une  absorption  pli. s 
régulière  de  la  substance  active  et  fournit,  par  suite,  des  résultats  plus  sùi  s 
et  plus  comparables.  Je  pense  même,  à  raison  de  ces  circonstances,  qui 
l'absorption  sous-cutanée,  qui  n'a  été  employée  jusqu'ici  sur  l'homme  que 
par  exception,  devra  devenir  une  méthode  générale  pour  l'administration 
de  tous  les  médicaments  énergiques  et  à  l'état  de  pureté. 

»  L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  centimètre  cul» 
d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine  à  5  pour  100,  contenant 
par  conséquent  5  centigrammes  de  sel,  suffit  très-bien  pour  endormir  pro- 
fondément un  jeune  chien  de  moyenne  taille. 

i  Quand  les  chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  faut  une  dose  plus 
forte.  D'ailleurs,  on  peut,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  en  parlant  des 
effets  toxiques  de  la  morphine,  doubler,  tripler  et  même  décupler  la  dose, 
et  produire  ainsi  un  sommeil  de  plus  en  plus  profoud  sans  autres  incon- 
vénients que  quelques  accidents  insignifiants  pour  la  vie  de  l'animal. 

»  Quaud  les  chiens  sont  ainsi  profondément  stupéfiés  par  la  morphine,  ils 
sont  comme  des  machines  vivantes  devenues  inertes,  très-commodes  pour 
l'observation  et  l'expérimentation  physiologique.  Quand  on  place  les  chiens 
sur  le  dos,  dans  un  appareil  coutentif  en  gouttière,  ils  y  restent  pendant  des 
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heures  entières  profondément  endormis  et  sans  faire  aucun  mouvement;  on 
peut  les  maintenir  dans  toutes  les  positions  et  même  la  gueule  ouverte  sans 
qu'ils  montrent  aucune  résistance,  ce  qui  permet  de  pratiquer  avec  la  plu» 
grande  facilité  les  opérations  physiologiques  longues  et  délicates. 

»  1x»s  animaux  ne  sont  pas  insensibles:  cependant,  si  le  sommeil  causé 
par  la  morphine  est  très-profond,  la  sensibilité  se  trouve  considérablement 
émoussée,  en  même  temps  que  les  nerfs  de  la  sensibilité  sont  devenus  très- 
paresseux.  En  effet,  quand  on  pince  les  extrémités,  même  avec  force,  l'ani- 
mal ne  manifeste  d'abord  aucune  sensation  douloureuse,  de  sorte  qu'on  le 
croirait  insensible;  mais  après  l'épreuve  réitérée  deux  ou  trois  fois,  l'ani- 
mal éprouve  de  la  douleur  et  s'agite.  Dans  ces  conditions,  et  surtout  quand 
le  sommeil  tend  à  diminuer,  les  animaux  se  montrent  surtout  sensibles  aux 
bruits  soudains.  Quand  on  frappe  sur  la  table  ou  qu'on  détermine  tout  à 
coup  le  bruit  d'une  chute  d'eau  en  ouvrant  un  robinet  non  loin  de  là,  le 
chien  tressaille  et  se  réveille  en  sursaut;  souvent  même  il  se  lève  et  s'enfuit 
comme  effaré,  mais  pour  s'arrêter  bientôt  et  retomber  dans  le  narcotisme. 
Quand  ou  reproduit  souvent  ces  bruits,  l'animal  finit  par  s'y  habituer  et 
ne  plus  s'en  émouvoir,  ce  qui  est  le  contraire  pour  le  pincement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

»  I.a  durée  et  l'intensité  du  sommeil  morphéique  sont  naturellement  en 
rapport  avec  la  dose  de  la  substance  absorbée;  mais  ce  qu'il  importe 
d'examiner  ici,  c'est  la  nature  du  réveil  qui  est  caractéristique.  Les  chiens, 
en  se  réveillant,  ont  constamment  le  même  aspect;  ils  sont  souvent  effarés, 
les  yeux  hagards,  le  train  postérieur  surbaissé  et  à  demi  paralysé,  ce  qui 
leur  donne  la  démarche  tout  à  fait  analogue  à  celle  d'une  hyèue.  Quand  on 
appelle  h-s  chiens  dans  cet  état,  ils  se  sauvent  comme  effrayés;  ils  ne  recon- 
naissent pas  leur  maître  et  cherchent  à  se  cacher  dans  les  endroits  obscurs. 
Ces  troubles  intellectuels  dos  animaux  ne  durent  quelquefois  pas  moins  de 
douze  heures,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps  que  l'animal  est  revenu  a  son 
humeur  normale. 

•  Si  nous  comparons  maintenant  le  sommeil  de  la  codeine  à  celui  de 
la  morphine,  nous  verrons  qu'ils  diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre. 
3  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  injectés  sous  la  peau  peuvent 
également  suffire  pour  endormir  un  jeune  chien  de  taille  moyenne.  Si  les 
chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  faut  également  augmenter  la  dose  pour 
obtenir  le  même  effet.  Mais  quelle  que  soit  la  dose,  on  ue  parvient  jamais  à 
endormir  les  chiens  aussi  profondément,  par  la  codéine  que  par  la  mor- 
phine. L'animal  peut  toujours  être  réveillé  facilement,  soit  par  le  piucement 
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des  extrémités,  soit  par  un  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  Quand  on  met  le 
chien  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience,  il  y  reste  tranquille,  mais 
cependant  l'animal  a  plutôt  l'air  d'être  calmé  que  d'être  vraiment  endormi. 
Il  est  très-excitable,  au  moindre  bruit  il  tressaille  des  quatre  membres,  et 
si  l'on  frappe  fortement  et  subitement  sur  la  table  où  il  se  trouve  couché,  il 
ressaute  et  s'enfuit.  Cette  excitabilité  n'est  que  l'exagération  d'un  semblable 
état  que  nous avons  déjà  vu  dans  la  morphine  ;  comme  elle,  on  la  voit  dispa- 
raître par  les  excitations  répétées. 

•  La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que  la  morphine  et 
elle  ne  rend  pas  les  nerfs  paresseux  comme  elle,  d'où  il  résulte  que  pour  les 
opérations  physiologiques  la  morphine  est  de  beaucoup  préférable  à  la  co- 
déine. Mais  c'est  surtout  au  réveil  que  les  effets  de  la  codéine  se  distinguent 
de  ceux  de  la  morphine.  Les  animaux  codéinés  à  dose  égale  se  réveillent 
sans  effarement,  sans  paralysie  du  train  postérieur  et  avec  leur  humeur  na- 
turelle; ils  ne  présentent  pas  ces  troubles  intellectuels  qui  succèdent  à  l'em- 
ploi de  la  morphine.  Parmi  les  expériences  très-nombreuses  que  j'ai  faites 
à  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  rapporter  un  exemple  qui  met  bien  en  évidence 
la  différence  que  je  signale. 

»  Deux  jeunes  chiens  habitués  à  jouer  ensemble,  et  tous  deux  d'une  taille 
un  pou  au-dessous  de  la  moyenne,  reçurent  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  l'aisselle,  et  à  l'aide  d'une  petite  seringue  à  tube  piquant,  l'un 
5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  dissous  dans  i  centimètre 
cube  d'eau,  et  l'autre  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  adminis- 
trés de  la  même  manière.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  les  deux 
chiens  éprouvèrent  des  effets  soporifiques.  On  les  mit  tous  deux  sur  le  dos 
dans  la  gouttière  à  expérience  et  ils  dormirent  Iranquilles  à  peu  près  trois 
ou  quatre  heures.  Alors  les  deux  animaux  réveillés  présentaient  le  contraste 
le  plus  frappant.  Le  chien  morphiné  courait  avec  une  démarche  hyénoïde 
et  l'œil  effaré,  ue  reconnaissant  plus  personne  et  pas  même  son  camarade 
codéiné  qui  en  vain  l'agaçait  et  lui  sautait  sur  le  dos  pour  jouer  avec  lui. 
Ce  n'est  que  le  lendemaiu  que  le  chien  à  la  morphine  reprit  sa  gaieté  et  son 
humeur  ordinaire.  Deux  jours  après,  les  deux  chiens  étant  très-bien  por- 
tants, je  répétai  exactement  la  même  expérience,  mais  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  que  je  donnai  la  codéine  à  celui  qui  avait  eu  la  morphine,  et  met 
vend.  Les  deux  chiens  dormirent  à  peu  près  aussi  longtemps  que  la  pre- 
mière fois,  mais  au  réveil  les  rôles  des  deux  animaux  furent  complète- 
ment intervertis  comme  l'avait  été  l'administration  des  substances.  Le  chien 
qui,  deux  jours  auparavant,  étant  codéiné,  s'était  réveillé  alerte  et  gai,  était 
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aujourd'hui  ahuri  et  à  demi  paralysé  à  la  suite  du  sommeil  morphéique,  tan- 
dis que  l'autre  s'était  réveillé  vif  et  joyeux. 

»  Le  sommeil  produit  par  la  narcéine  participe  à  la  fois  delà  nature  du 
sommeil  de  la  morphine  et  de  la  codéine,  en  même  temps  qu'il  en  diffère. 
La  narcéine  est  la  suhstance  la  plus  somnifère  de  l'opium  :  à  doses  égales, 
avec  la  narcéine  les  animaux  sont  beaucoup  plus  profondément  endormis 
qu'avec  la  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  abrutis  par  un  6ommeil  de 
plomb  comme  avec  la  morphine.  I>eurs  nerfs  de  sensibilité,  quoique 
émoussés,  ne  sont  point  frappés  d'une  paresse  très-appréciable,  et  les  ani- 
maux manifestent  assez  vite  les  sensations  douloureuses  à  la  suite  du  pince- 
ment des  extrémités.  Mais  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  som- 
meil narcéique,  c'est  le  calme  profond  et  l'absence  de  l'excitabilité  au  bruit 
que  nous  avons  remarqués  dans  la  morphine  et  trouvés  au  summum  d'inten- 
sité dans  la  codéine.  Au  réveil,  les  animaux  endormis  par  la  narcéine  re- 
viennent très-vite  à  leur  état  naturel.  Us  ne  présentent  qu'à  un  beaucoup 
moindre  degré  la  faiblesse  du  train  postérieur  et  l'effarement,  et  en  cela  le 
réveil  de  la  narcéine  se  rapproche  de  celui  de  la  codéine. 

»  J'ajouterai  que  le  sommeil  de  la  narcéine  est  très-convenable  pour  les 
opérations  physiologiques;  les  chiens  affaissés  dans  un  sommeil  profond  de 
plusieurs  heures  ne  font  aucune  résistance,  et  s'ils  se  plaignent,  ils  ne  cher- 
chent pas  à  s'enfuir  ni  à  mordre. 

»  Les  animaux  sont  alors  dans  un  état  tel,  qu'on  ne  croirait  pas  qu'ils 
puissent  en  revenir.  À  la  Société  de  Biologie,  dans  une  séance  du  mois  de 
juillet  dernier,  j'ai  injecté  sous  la  peau  de  l'aisselle  d'un  jeune  chien  7  à 
8  centigrammes  de  narcéine  en  dissolution  dans  a  centimètres  cubes  d'eau. 
Au  bout  il'un  quart  d'heure  environ,  l'animal  fut  pris  d'un  sommeil  qui 
devint  si  profond,  que,  pour  convaincre  le  Président  ainsi  que  plusieurs 
Membres  de  cette  laborieuse  Société,  si  utile  par  la  nature  de  ses  travaux 
à  l'avancement  des  sciences  médicales,  je  fus  obligé  de  renvoyer  le  chien 
dans  la  séance  suivante  pour  montrer  qu'il  n'élail  pas  mort. 

»  En  résumé,  les  trois  substances  soporifiques  contenues  dans  l'opium 
présentent  chacune  un  sommeil  jusqu'à  un  certain  point  caractéristique, 
j'ai  constaté  ce  résultat  non-seulement  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des 
chats,  des  lapins,  des  cochons  d'Inde,  des  rats,  des  pigeons,  des  moi- 
neaux et  d<  s  grenouilles.  Chez  tous,  les  effets  des  trois  substances  offrent 
les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  différences,  sauf  la  susceptibilité  spé- 
ciale des  animaux.  Les  rats  blancs  albinos,  qui  sont  très-faciles  à  narco- 
tiser,  sont  également  très-propres  à  manifester  les  différences  que  nous 
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avons  signalées  entre  les  sommeils  de  la  morphine,  de  la  codéine  et  de  la 
narcéine  En  mettant  dans  une  même  cage  trois  rats  endormis  par  ces  trois 
substances,  quand  on  fait  vibrer,  même  très-légèrement,  les  barreaux  de 
la  cage,  le  rat  codéine  saute  en  l'air,  et  les  deux  autres  restent  tranquilles; 
si  Ton  fait  vibrer  les  barreaux  plus  fort,  le  rat  codéine  et  le  rat  morphine 
tressaillent,  mais  le  premier  beaucoup  plus  que  le  second,  taudis  que  le  rat 
narcéirté  ne  bouge  pas  et  reste  endormi.  Au  réveil,  le  rat  à  la  codéine  re- 
prend ses  allures  le  premier,  ensuite  celui  à  la  narcéine,  et  enfin  le  rat  à 
la  morphine  reste  abruti  pendant  longtemps. 

»  Les  différences  que  j'ai  signalées  entre  la  morphine  et  la  codéine 
étaient  déjà  connues  des  médecins;  ils  avaient  observé  chez  l'homme  que 
la  morphine  procure  un  sommeil  lourd  avec  des  maux  de  tête  consécutifs, 
tandis  que  la  codéine  donne  au  contraire  un  sommeil  beaucoup  plus  léger 
sans  maux  de  tête  au  réveil.  Mais  la  narcéine  n'avait  pas  été  encore  essayée 
sur  l'homme.  D'après  les  résultats  très-nets  de  mes  expériences,  deux 
médecins  de  Paris,  bien  connus  par  leurs  travaux  scientifiques,  M.  le  Dr 
Debout,  directeur  du  Bulletin  général  de  Thérapeutique,  et  M.  le  Dr  Héhier, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  ont  fait  des  essais  sur  l'homme  qui  con- 
cordent complètement  avec  les  effets  de  la  narcéine  que  j'ai  observés  sur 
les  animaux.  Je  me  borne  à  signaler  ce»  résultats,  parce  qu'ils  sont  en  voie 
de  publication;  mais  je  ferai  seulement  remarquer  que,  dès  aujourd'hui, 
on  peut  considérer  que  la  narcéine  est  entrée  définitivement  dans  la  théra- 
peutique de  l'homme  a  l'égal  des  deux  autres  substances  soporifiques  de 
l'opium. 

»  Je  ferai  remarquer  que  les  animaux,  de  même  que  l'homme,  sont  beau- 
coup plus  sensibles  aux  effets  de  la  morphine,  de  la  codéine  et  de  la  nar- 
céine quand  ils  sont  jeunes  que  quand  ils  sont  adultes.  Ils  présentent  en 
outre  une  même  accoutumance  rapide  aux  effets  soporifiques  des  trois  sub- 
stances, de  sorte  que,  pour  obtenir  les  résultats  dont  nous  avons  parlé,  il 
convient  de  prendre  des  animaux  neufs,  car  j'ai  constaté  que  ces  phéno- 
mènes d'accoutumance  sont  quelquefois  de  longue  durée. 

II.  —  Proprièiéi  toxiques  des  alcaloïdes  de  l'opium. 

»  Les  six  principes  de  l'opium  que  j'ai  étudiés  sont  tous  des  poisons,  mais 
il  n'y  a  aucune  relation  à  établir  entre  leurs  propriétés  toxiques  et  leur 
action  soporifique.  J'ai  été  amené  à  faire  des  recherches  sur  l'action  toxique 
de  ces  substances,  parce  que  j'avais  observé,  en  stupéfiant  les  animaux  pour 
des  opérations  physiologiques,  que  l'extrait  gommeux  d'opium  était  rela- 
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tivement  plus  dangereux  que  la  morphine.  Eu  effet,  les  expériences  me 
montrèrent  bientôt  que  la  morphine  était  un  des  alcaloïdes  les  moins 
toxiques  de  l'opium,  et  que  la  thébaïne  en  était  le  principe  le  plus  actif 
comme  poison.  Pour  donner  une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  alcaloïdes,  je  dirai  que  i  décigiamme  de  chlorhydrate  de  thébaïne 
dissous  dans  i  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  injecté  dans  les  veines  d'un 
chien  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes,  le  tue  en  cinq  minutes,  tandis  que  j'ai 
pu  injecter  jusqu'à  2  grammes  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  les  veines 
d'un  animal  de  même  taille  sans  amener  la  mort.  Après  la  thébaïne  arrive, 
pour  la  toxicité,  la  codéine,  qui  est  également  beaucoup  plus  dangereuse 
que  la  morphine.  L'opinion  contraire  existe  parmi  les  médecins  qui  pres- 
crivent chez  l'homme  la  codéine  à  plus  haute  dose  que  la  morphine.  La 
cause  d'erreur  est  venue  de  ce  que,  daijj  l'usage,  la  morphine  produit  très- 
vite  et  bien  longtemps  avant  qu'on  ait  atteint  une  dose  toxique,  des  acci- 
dents tels  que  céphalalgie  et  vomissements;  tandis  que  la  codéine,  qui 
endort  peu,  ne  produit  poiut  ces  accidents  au  même  degré,  quoique 
beaucoup  plus  toxique.  La  dose  de  chlorhydrate  de  codéine  qui,  injectée 
dans  les  veines,  tue  un  chien  est  bien  inférieure  à  la  dose  de  chlorhydrate 
de  morphine  qui  peut  être  injectée  de  même  sans  amener  la  mort. 

»  Mais  les  principes  de  l'opium  sont  à  la  fois  toxiques  et  convulsivants, 
c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  mort  avec  des  convulsions  tétaniques  vio- 
lentes. Ces  convulsions  sont  suivies  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  par- 
ticulièrement pour  la  thébaïne,  de  l'arrêt  du  cœur  et  d'une  rigidité  cada- 
vérique rapide,  comme  cela  se  voit  pour  les  poisons  musculaires.  La 
narcéinefait  seule  exception  :  elle  n'est  point  excitante  ni  convulsivante; 
portée  à  dose  toxique,  les  animaux  meurent  dans  le  relâchement. 

»  Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  indications  sommaires,  l'action 
toxique  des  alcaloïdes  de  l'opium  devant  être  reprise  analytiquement  pour 
chacun  d'eux  en  particulier  avec  Je  plus  grand  soin;  car  c'est  seulement  au 
moyen  d'études  de  ce  genre  que  l'on  trouvera  l'explication  de  l'action  so- 
porifique et  des  actions  médicamenteuses  diverses  de  ces  substances. 

»  L'opium  a  déjà  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences  isolées; 
mais,  comme  on  le  voit,  ces  études  sont  insuffisantes.  Il  faut  reprendre 
méthodiquement  et  analytiquement  l'étude  de  chaque  alcaloïde  de  l'opium 
avec  les  moyens  que  la  physiologie  expérimentale  met  à  notre  disposition. 
C'est  à  ce  propos  que  je  donnerai  l'historique  des  recherches  qui  m'ont 
précédé,  et  que  j'ai  négligées  dans  l'aperçu  général  que  je  donne  au- 
jourd'hui. 
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III.  —  Conclusions  et  réflexions. 

»  H  y  a  trois  propriétés  principales  dans  les  alcaloïdes  de  l'opium  : 
i°  action  soporifique;  a°  action  excitante  ou  convulsivante  ;  3°  action 
toxique. 

»  Voici  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  six  principes  que  j'ai 
étudiés,  relativement  à  ces  trois  propriétés.  Dans  l'ordre  soporifique  nous 
avons  au  premier  rang  la  narcéine,  au  second  la  morphine  et  au  troisième 
la  codéine.  Les  trois  autres  principes  sont  dépourvus  de  propriété  sopori- 
fique. Dans  Tordre  convulsivant,  nous  trouvons  :  i°  la  thébaïne;  a0  la  pa- 
pavérine;  3°  la  narcotine;  4°  la  codéine;  5°  la  morphine;  6°  la  narcéine. 
Dans  l'ordre  de  l'action  toxique,  nous  avons:  i°  la  thébaïne;  2°  la  co- 
déine; 3°  la  papavérine;  4°  la  narcéine;  5°  la  morphine  ;  6°  la  narcotine. 

•  Pour  obtenir  les  classifications  qui  précèdent,  il  faut  nécessairement 
expérimenter  sur  des  animaux  extrêmement  comparables,  parce  qu'il  y  a 
des  nuances  que  l'on  ne  saisirait  pas  sans  cela.  Telle  est  la  différence  de 
toxicité  entre  la  morphine  et  la  narcéine,  qui  est  très-faible.  Il  serait  im- 
possible d'obtenir  ces  résultats  comparatifs  sur  des  chiens  ou  sur  des  la- 
pins, par  exemple,  parce  que  ces  animaux  varient  de  taille,  d'âge,  de 
race,  etc.  Il  faudrait  également  bien  se  garder  de  conclure  d'après  des  expé- 
riences faites  sur  des  animaux  qui  auraient  déjà  été  soumis  à  l'action  des 
préparations  de  l'opium,  car  l'accoutumance  pour  toutes  les  actions  est  si 
rapide  et  si  grande,  que  jamais,  dans  ce  cas,  une  seconde  expérience  ne 
ressemble  exactement  à  la  première.  On  voit  donc  qu'en  physiologie  plus 
que  partout  ailleurs,  et  cela  à  cause  de  la  complexité  des  sujets,  il  est  plus 
facile  de  faire  de  mauvaises  expériences  que  d'en  réaliser  qui  soient 
bonnes,  c'est-à-dire  comparables.  C'est  là  la  cause  des  contradictions  si 
fréquentes  qu'on  rencontre  parmi  les  expérimentateurs,  et  c'est  un  des 
principaux  obstacles  à  l'avancement  de  la  médecine  et  de  la  physio- 
logie expérimentales.  Les  grenouilles  sont  des  animaux  qui  sont  plus 
comparables  entre  eux  que  les  chiens,  mais  elles  n'étaient  pas  assez  sen- 
sibles pour  nos  expériences.  Mous  avons  choisi,  à  cause  de  cela,  des  jeunes 
moineaux  qu'on  trouve  eu  très-grande  quantité  à  Paris  au  printemps.  Ces 
animaux,  sortant  tous  du  nid,  par  conséquent  de  même  âge  et  de  même 
taille,  sont  aussi  comparables  que  possible  et  en  outre  très-sensibles  aux 
actions  toxiques,  soporifiques  et  convulsivantes.  Pour  administrer  les  solu- 
tions actives,  je  me  servais  de  la  petite  seringue  à  vis  de  Pravaz,  munie 

C.  R..  ■864.  *~  (T.  L1X,  H*  9.)  55 


(  4i4  ) 

d'un  tube  fin  et  piquant.  Par  ce  moyen  je  portais  dans  le  tissu  cellulaire 
sons-cutané,  goutte  à  goutte,  la  substance  active  et  avec  une  précision  en 
quelque  sorte  mathématique. 

»  Comme  je  le  «lisais  en  commençant ,  tout  ceci  n'est  encore  qu'une 
ébauche,  tt  quoique  les  résultats  que  j'ai  signalés  dans  cette  Note  soient 
établis  sur  pins  de  deux  cents  expériences,  on  voit  cependant  que  l'étude 
n'est  qu'à  son  début,  quand  on  pense  qu'il  faut  même,  avant  d'aborder 
le  mécanisme  de  l'action  intime  de  chacune  de  ces  substances,  déterminer 
leurs  effets  sur  la  digestion,  la  circulation,  les  sécrétions,  les  excrétions,  et 
expliquer  encore  les  phénomènes  si  singuliers  d'accoutumance  de>  organes 
aux  effets  «les  opiacés,  efc 

»  J'ai  désiré  seulement,  pour  aujourd'hui,  attirer  l'attention  des  physio- 
logistes et  des  médecins  sur  des  études  que  je  considère  comme  la  base  de 
la  thérapeutique  scientifique.  Ces  recherches  sont  si  longues  et  ces  ques- 
tions si  difficiles,  qu'il  n'est  pas  trop  des  efforts  de  tous  pour  les  résoudre, 
et  chacun  doit  le  désirer  ardemment.  I,a  thérapeutique  offre  déjà  assez  de 
difficultés  par  elle-même  sans  qu'on  vienne  encore  les  augmenter  en  con- 
tinuant d'employer  des  médicaments  complexes  comme  l'opium,  qui  n'a- 
gissent que  par  une  résultante  souvent  variable.  11  faut  analyser  les  actions 
complexes  et  les  réduire  à  des  actions  plus  simples  et  exactement  détermi- 
nées, sauf  à  les  employer  seules  on  à  les  associer  ensuite  si  cela  est  néces- 
saire. Ainsi,  avec  l'opium,  on  n'obtiendra  jamais  l'effet  de  la  narcéine,  qui 
procure  le  sommeil  sans  excitabilité  ;  mais  on  pourra  au  contraire  trouver 
des  effets  très-variables  qui  dépendront  d'une  susceptibilité  individuelle 
plus  grande  pour  tel  ou  tel  des  principes  actifs  qui  le  composent.  Les  expé- 
riences sur  les  animaux  permettent  seules  de  faire  convenablement  des 
analyses  physiologiques  qui  éclaireront  et  expliqueront  les  effets  médica- 
menteux qu'on  observe  chez  l'homme.  Nous  voyons,  en  effet,  que  tout  ce 
que  nous  constatons  chez  l'homme  se  retrouve  chez  les  animaux,  et  vice 
versa,  seulement  avec  des  particularités  que  la  diversité  des  organismes 
explique  ;  mais ,  au  fond  ,  la  nature  des  actions  physiologiques  est  la 
même.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  jamais 
de  science  physiologique  ni  de  science  médicale. 

»  Enfin,  je  terminerai  par  une  remarque  qui  ressort  naturellement  de 
notre  sujet.  On  voit,  par  l'exemple  de  l'opium,  que  le  même  végétal  forme 
des  principes  dont  l'action  sur  l'économie  animale  est  fort  différente  et  en 
quelque  sorte  opposée.  On  peut  donc  retirer  plusieurs  médicaments  très- 
distincts  de  la  même  plante,  et  pour  l'opium  en  particulier  je  pense  que 
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chacun  de  ses  principes  est  destiné  à  devenir  un  médicament  particulier, 
d'autant  plus  qu'il  est  de  ces  principes  qui  possèdent  une  influence  très- 
marquée  sur  l'organisme  sans  élrc  toxiques,  en  raison  de  l'énergie  de  cette 
action  C'est  ainsi  que  le  chlorhydrate  de  narcotine,  par  exemple,  possède 
une  propriété  convnlsivante  très-grande,  quoiqu'il  soit  le  principe  de  l'o- 
pium le  moins  toxique  parnfi  ceux  que  nous  avons  examinés.  Il  n'est  donc 
plus  nécessaire  de  croire  que  les  plantes  de  la  même  famille  doivent  avoir 
toujours  les  mêmes  propriétés  médicinales,  quand  nous  voyons  le  uièuie 
végétal  fournir  des  produits  actifs  si  variés  dans  leurs  propriétés  phy- 
siologiques » 

«  M.  Chevrhol  remet  à  une  prochaine  séance  les  réflexions  qui  lui  sont 
suggérées  par  le  travail  remarquahle  que  M.  Claude  Bernard  vient  de  com- 
muniquer à  l'Académie,  et  qui  sont  si  conformes  aux  vues  de  M.  Chevreul 
sur  l'étude  des  propriétés  organok-ptiques  et  les  applications  de  cette  étude 
k  la  thérapeutique.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Pjroxjte  et  pyroxam;  par  M.  Paybx. 

«  Dans  la  dernière  séance,  M.  l'elouze,  le  général  Moriu  et  M.  Chevreul 
ont  cité  plusieurs  faits  qui  démontrent  l'instabilité  du  pyroxyle  et  les  dan- 
gers des  explosions  spontanées  qui  peuvent  être  les  conséquences  de  cette 
instabilité. 

»  Parmi  les  circonstances  difficiles  à  déterminer  qui  peuvent  amener  la 
décomposition  lente  ou  brusque  du  pyroxyle,  nos  savants  confrères  ont  cité 
notamment  une  élévation  de  température  plus  ou  moins  prolongée,  à  des 
degrés  bien  inférieurs  à  ceux  qui  d'ordinaire  produisent  l'inflammation  de 
ce  composé  lorsqu'il  n'a  éprouvé  aucune  altération  préalable. 

»  Je  demande  la  permission  d'ajouter  à  ces  faits  importants  et  incontestés 
quelques  observations  relatives  à  des  causes  d'altération  plus  ou  moins  ra- 
pide, qui  peuvent  contribuer  à  augmenter  les  chances  d'explosions  acci- 
dentelles. 

»  Dans  les  substances  végétales  douées  d'une  structure  et  d'une  compo- 
sition plus  ou  moins  complexes,  il  peut  toujours  >e  rencontrer  des  prin- 
cipes immédiats  dont  on  doit  chercher  à  déterminer  les  influences. 

»  En  préparant  avec  différentes  matières  premières  formées  de  cellulose 
ou  isomériques  avec  elle  des  produits  pyroxyliques,  et  soumettant  ces  pro- 
duits à  diverses  épreuves,  j'ai  souvent  constaté  que  les  fibres  textiles  à 
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parois  épaisses  et  irrégulièrement  agrégées,  comme  cela  arrive  pour  le 
chanvre,  donnent  un  pyroxyle  plus  altérable  que  le  coton  épuré,  dont  les 
filaments  ont  des  parois  très-minces  douées  d'une  agrégation  plus  homo- 
gène. Cependant  le  coton  lui-même  renferme,  dans  sa  cavité  tubulaire,  des 
matières  grasses  et  azotées  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'éliminer  com- 
plètement. 

•  Un  autre  principe  immédiat  isomérique  avec  la  cellulose,  l'amidon  et 
surtout  la  fécule  des  pommes  de  terre,  offre  dans  sa  structure  des  diffé- 
rences d'homogénéité  plus  grandes  encore  que  toutes  les  fibres  textiles  vé- 
gétales; ses  couches  concentriques,  moins  agrégées  et  plus  nombreuses,  ont 
toutes  une  cohésion  décroissante  de  la  périphérie  au  centre,  et  chacune 
d'elles  est  douée  d'un  maximum  de  cohésion  dans  sa  couche  externe,  et 
d'un  minimum  d'agrégation  dans  sa  couche  interne.  C'est  aussi  la  fécule 
qui,  desséchée  à  ia5  degrés  dans  le  vide,  refroidie,  puis  immergée  dans  un 
mélange  à  équivalents  égaux  d'acides  azotique  et  sulfurique  monohydratés, 
durant  six  heures,  puis  complètement  lavée  et  séchée  rapidement,  donne 
le  produit  le  plus  facilement  explosible,  doué  d'ug  pouvoir  balistique  par- 
fois plus  grand,  souvent  beaucoup  plus  faible  que  celui  du  pyroxyle. 

»  De  même  que  M.  Pelouze  l'a  constaté  pour  le  coton,  j'ai  remarqué  que 
l'amidon  azotique  ou  le  pyroxam  est  d'autant  plus  instable  qu'il  est  plus 
complètement  saturé  d'acide  azotique  :  conservé  en  vases  clos,  il  se  décom- 
pose spontanément  aux  températures  atmosphériques  ordinaires,  parfois 
avec  explosion.  Une  expérience  de  cours  qui  m'a  toujours  réussi  consiste 
à  placer  dans  des  tubes  chauffés  simultanément  au  bain  d'eau  quelques 
centigrammes  de  pyroxyles  de  coton,  de  chanvre,  de  linge  de  toile,  et  de 
pyroxam  (récemment  préparés);  celui-ci  s'enflamme  le  premier  lorsque  la 
température  atteint  o,5  à  98  degrés;  les  autres  résistent,  en  général,  plus  ou 
moins  longtemps  à  100  degrés.  L'influence  des  irrégularités  de  cohésion 
dans  les  granules  de  pyroxam  sur  son  instabilité  se  démontre  en  le  faisant 
dissoudre  dans  l'éther  acétique  ;  on  l'obtient  ensuite  par  évaporation  en 
plaques  homogènes,  qui,  préparées  récemment,  résistent  quelque  temps  à 
la  température  de  ioo  degrés. 

»  Les  fibres  textiles  du  chanvre  contiennent  quelquefois  des  granules 
amylacés;  c'est  un  fait  que  M.  Malaguti  a  le  premier  observé  :  on  com- 
prend que  dans  ce  cas  il  puisse  se  former  du  pyroxam  dans  les  cavités 
tubulaires  du  chanvre,  ce  qui  expliquerait  l'instabilité  plus  grande  de  ce 
pyroxyle.  En  effet,  il  suffirait  d'un  seul  filament  en  cet  état  pour  déter- 
miner l'explosion  spontanée  d'une  masse  plus  ou  moins  considérable  d'un 
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pyroxyle  quelconque,  à  plus  forte  raison  s'il  se  trouvait  mêlée  au  coton 
ou  au  chanvre  immergés  dans  les  acides  azotique  et  sttlfurique  quelque 
parcelle  de  copeaux  de  bois  renfermant  de  l'amidon.  J'ai,  en  effet,  constaté 
la  présence,  en  quantités  souvent  considérables,  de  granules  amylacés  dans 
le  tissu  cellulaire  d'uu  grand  nombre  d'arbres  et  d'arbustes,  et  plus  récem- 
ment encore  jusque  dans  l'intérieur  des  fibres  ligneuses  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Ce  dernier  fait,  assez  inattendu,  a  été  depuis  vérifié  par  notre  savant 
confrère  M.  Decaisne. 

»  Toutes  ces  causes  de  déflagrations  accidentelles  rendent  peu  pro- 
bable la  possibilité  de  préparer  un  pyroxyle  offrant  des  garanties  de  sta- 
bilité comparables  à  celles  que  donne  la  poudre  usuelle,  dont  les  éléments 
n'exercent  les  uns  sur  les  autres  aucune  réaction  aux  températures  atmo- 
sphériques. 

»  Des  publications  faites  en  Allemagne  et  reproduites  en  France  avaient 
signalé  sous  le  nom  de  trinilro-cellulose  une  combinaison  stable,  que  les  nou- 
velles expériences  de  MM.  Pelouze  et  Maurey  ne  permettent  plus  d'ad- 
mettre. « 

«  M.  Chevbei-l,  en  entendant  la  communication  de  M.  Payen  sur  l'in- 
fluence que  peut  avoir  le  pyroxam  mêlé  au  pyroxyle,  rappelle  l'inconvé- 
nient qu'il  y  aurait  à  préparer  cette  dernière  substance  avec  des  tissus  de 
coton  préablcment  soumis  à  un  apprêt  d'amidon ,  car  il  a  signalé  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  séparer  l'amidon  du  tissu.  La  remarque  de  M.  Chevreul  ne 
porte,  bien  entendu,  que  sur  une  circonstance  accidentelle  de  la  prépara- 
tion du  pyroxyle,  car  on  ne  peut  supposer  qu'en  grand  on  emploierait  des 
tissus  de  coton  apprêtés.  ■ 

géologie.  —  Kotesvr  la  Carie  géologique  de  l'Espagne;  par  M.  de  Yee*ecil. 

€  La  Carte  géologique  de  l'Espagne  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  a  été  préparée,  par  M.  Ed .  Collomb  et  moi,  à  la  suite  de  nombreux 
voyages  exécutés  de  1849  à  186a.  Pendant  cette  période,  j'ai  fait  douze 
excursions  dans  la  péninsule,  tantôt  seul,  tantôt  avec  M.  Collomb,  bien 
connu  de  l'Académie  par  ses  travaux  spéciaux  sur  les  glaciers.  D'autres 
géologues,  tels  que  MM.  de  Lorière,  de  Dotella,  Casîano  de  Prado,  Paul 
Marès  et  Loui6  Lartet,  m'oi  »  aussi  quelquefois  accompagné,  et  je  suis  heu- 
reux de  leur  exprimer  ma  reconnaissance,  comme  à  de  bons  et  généreux 
amis,  pour  les  utiles  secours  qu'ils  m'ont  prêtés.  Au  retour  de  nos  voyages, 
nous  avons  publié  quelques-unes  de  nos  observations  dont  la  plupart  ont 
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paru  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  Géologique  de  France,  et  dont  l'énuméra- 
lion  se  trouve  au  bas  de  notre  Carte. 

.1  Eu  i8  '»9,  époque  où  nous  avons  commencé  nos  études  sur  l'Espagne, 
h  géologie  y  était  encore  peu  cultivée.  La  nation  sortait  à  peine  des  étreintes 
«le  la  guerre  civile.  Mais  depuis  lors,  grâce  à  de  meilleures  institutions,  grâce 
à  ses  qualités  naturelles,  elle  a  rapidement  marché  dans  la  voie  du  progrès. 
I,es  sciences,  surtout  celles  qui  se  rapportent  à  la  richesse  minérale,  ont 
suivi  le  mouvement. 

»  Des  hommes  tels  que  MM.  Casiano  de  Prado,  Schnlz,  Ezquerra  ciel 
Bayo,  Amalio  Maestre,  Botella,  Pellico,  Vilanova,  et  beaucoup  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  citer  ici,  ont  publié  des  Mémoires  ou  des  cartes  géo- 
logiques particulières.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  commissions 
d'ingénieurs,  instituées  par  le  gouvernement  de  la  Reine,  se  sont  mises  à 
l'œuvre.  Des  cartes  des  provinces  de  Madrid,  de  Ségovie,  de  Palencia, 
d'Avila,  de  Castellon  de  la  Plana,  de  Valence,  des  Asturies,  de  Santander 
ont  déjà  paru,  et  les  provinces  basques,  ainsi  que  celles  de  Burgos  et  de 
Soria,  sont  en  ce  moment  l'objet  d'activés  investigations. 

■  Prévenu  que  l'un  de  nos  amis,  M.  A.  Maestre,  chef  d'une  de  ces  com- 
missions, préparait  une  petite  carte  géologique  d'ensemble,  nous  n'avons 
pas  voulu  perdre  l'espèce  de  priorité  qui  nous  appartenait  dans  cette  œuvre, 
qui  depuis  quinze  ans  est  le  but  constant  de  nos  efforts.  C'est  pourquoi 
nous  publions  aujourd'hui  notre  Carte  géologique  de  l'Espagne.  Sans  cette 
circonstance,  nous  aurions  attendu  encore  une  année  afin  d'avoir  le  temps 
de  faire  graver  une  carte  géographique  meilleure  que  celle  que  nous  avons 
employée,  ce  qui  n'est  devenu  possible  que  depuis  la  publication  récente 
de  celle  du  colonel  Coello. 

•  Le  travail  que  nous  présentons  à  l'Académie  n'est  pas  notre  premier 
essai.  Dès  i8f>5,  quand  notre  savant  ami,  André  Dumout,  voulut  publier 
une  carte  géologique  de  l'Europe,  nous  lui  donnâmes  une  carte  coloriée 
de  l'Espagne,  qu'il  reproduisit  et  qu'il  mentionna  dans  les  courtes  observa- 
tions qui  accompagnent  sou  travail. 

«  Déjà  en  i85o  avait  paru  une  esquisse  géologique  de  la  même  contrée 
par  M.  Ezquerra  del  Bayo  II  y  avait  peu  d'analogie  entre  cette  esquisse  et 
la  nôtre.  Bien  que  nous  ne  fussions  encore  qu'au  début  de  nos  études,  nous 
avions  déjà  reconnu  les  traits  principaux  qui  se  retrouvent  dans  la  carte  que 
nous  présentons  aujourd'hui.  Il  est  juste  de  rappeler,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  le  faire,  que  d'autres  cartes  de  certaines  provinces  avaient  précédé 
notre  première  esquisse,  notamment  celle  des  Pyrénées  comprises  dans  la 


Digitized  by  Google 


(  4*9  ) 

carte  de  France,  par  MM.  Dufrénoy  et  E.  de  Beauraont,  et  celle  de  l'Estra- 
madure  et  du  nord  de  l'Andalousie,  par  M.  Leplay,  travaux  excellents  que 
nous  avons  mis  à  profit  en  les  modifiant  légèrement.  Outre  les  travaux  pu- 
bliés, nous  avons  pu  nous  servir  de  documents  inédits  que  plusieurs  de  nos 
amis  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  Nous  avons  soin  do  men- 
tionner leurs  noms,  mais  nous  ne  nous  croirions  pas  quittes  envers  eux  si 
nous  ne  les  remerciions  ici  de  l'appui  qu'ils  lions  ont  prêté  et  si  nous  ne 
nous  plaisions  à  reconnaître  que  dans  aucun  autre  pays  nous  n'avons  trouvé 
une  hospitalité  plus  généreuse  et  plus  amie  du  progrès  scientifique,  de  quel- 
que pari  qu'il  vienne. 

»  C'est  qu'aussi  l'œuvre  est  grande  et  qu'il  y  a  place  pour  de  nombreux 
ouvriers.  \a  carte  géologique  d'une  contrée  aussi  accidentée  que  l'Espagne, 
où  les  dépôts  ne  sont  horizontaux  que  dans  le  ceutre  des  bassins  tertiaires, 
demandera,  pour  être  achevée,  beaucoup  de  temps  et  d'efforts.  Nous  ne  nous 
faisons  donc  pas  illusion  sur  le  mérite  de  celle  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui, et  nous  ne  la  considérons  que  comme  une  esquisse  propre  à  donner 
l'idée  de  la  répartition  des  principaux  terrains. 

•  Lorsqu'après  avoir  terminé  en  1 845  avec  sir  Roderick  Murchison  et  le 
comte  de  Keyserling  la  Carte  géologique  de  la  Russie,  et  avoir  visité,  en  1846, 
l'Amérique  du  Nord,  pour  en  comparer  les  anciens  terrains  avec  ceux  de 
l'Europe,  je  songeai  à  tourner  mes  pas  vers  l'Espagne,  j'y  fus  vivement 
engagé  par  M.  de  Blainville,  qui  venait  quelquefois  visiter  mes  collections. 
Ce  grand  naturaliste  ne  croyait  pas  à  l'universalité  des  lois  de  la  paléonto- 
logie. La  succession  des  terrains  et  des  faunes  qui  les  caractérisent  ne  lui 
semblait  bien  établie  que  pour  le  nord  de  nos  deux  grands  continents 
d'Europe  et  d'Amérique.  ■  Allez  en  Espagne,  me  disait-il,  dans  le  sud  princi- 
•  paiement,  et  peut-être  tout  votre  ordre  de  succession  sera-t-il  renversé  ou 
»  fortement  modifié.  »  Les  prévisions  de  M.  de  Blainville nese  sont  pas  réali- 
sées. L'Espagne  nous  a  offert  h  s  mêmes  terrains  et  les  mêmes  fossiles  que  la 
France  et  le  reste  de  l'Europe,  et  les  lois  paléontologiques  y  ont  reçu, 
comme  partout  où  s'éteudent  les  observations  de4  géologues,  une  éclatante 
confirmation. 

»  Soixante  tiroirs  pleins  de  fossiles  recueillis  par  nous  en  rendent  témoi- 
gnage. 

»  Les  différences  on  les  caractères  propres  de  la  géologie  de  l'Espagne 
résident  dans  le  plus  ou  moins  de  développement  de  certains  terrains  et  dans 
les  nombreux  accidents  de  son  relief.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  notre  Carte, 
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on  reconnaîtra  que  le  granité,  avec  le  gneiss  qui  lui  est  associé,  le  terrain 
silurien  et  le  terrain  tertiaire  occupent  la  plus  grande  surface  du  pays.  Les 
formations  tertiaires  lacustres  ayant  une  étendue  remarquable,  nous  avons 
cru  devoir  les  distinguer  des  formations  marines,  par  une  couleur  plus 
pâle,  quoique  les  unes  et  les  autres  soient  à  peu  près  de  la  même  époque, 
c'est-à-dire  miocènes  et  pliocènes. 

*  Nous  n'avons  divisé  le  terrain  tertiaire  qu'en  deux  étages,  plaçant  dans 
l'inférieur  ou  éocène  les  dépôts  nummulitiques  avec  les  grès  et  les  conglomé- 
rats qui  les  surmontent,  et  dans  le  supérieur  les  dépôts  miocènes  et  pliocènes. 
Quoique  nous  réunissions  ces  deux  derniers  sous  une  même  couleur,  il  ne 
serait  pas  très-difficile  de  les  distinguer,  les  premiers  occupant  en  général 
l'intérieur  du  pays  et  les  seconds  le  voisinage  des  côtes. 

s  Mous  n'avons  pas  essayé  de  faire  plusieurs  divisions  dans  le  terrain  cré- 
tacé ni  dans  le  terrain  jurassique.  Sur  une  carte  à  une  aussi  petite  échelle, 
c'eût  été  difficile  à  cause  des  dislocations  que  partout  ont  subies  les  dépôts 
secondaires.  Car  l'Espagne  ne  présente  pas,  comme  la  France  et  l'Angle- 
terre, ces  lignes  régulières  de  plages  qui  ont  été  successivement  élevées 
autour  des  bassins  tertiaires,  sans  que  les  strates  aient  perdu  leur  horizon- 
talité. I>e  terrain  néocomien  pourrait  cependant  être  assez  facilement  dis- 
tingué des  dépôts  crétacés  plus  récents,  l'un  prédominant  dans  les  provinces 
du  sud  et  de  l'est  et  les  autres  dans  le  nord,  c'est-à-dire  dans  les  Pyrénées  et 
la  chaîne  cantabrique.  De  même  aussi  le  terrain  jurassique  offre  partout 
deux  horizons  plus  prononcés  que  les  autres  par  leurs  fossiles,  le  lias  et 
Y  Oxford  day. 

»  Au-dessous  se  présente  le  trias,  qui  est  très-développé  et  d'une  richesse 
remarquable  en  sel  et  en  gypse,  substances  dont  l'Espagne  à  elle  seule  pos- 
sède une  plus  grande  quantité  que  le  reste  de  l'Europe. 

»  Ces  dépôts  sont  presque  toujours  accompagnés  d'éruptions  d'ophite 
ou  de  diorile.  Le  trias  renferme  aussi  des  masses  calcaires  et  dolomitiques 
très-épaisses,  mais  où  les  fossiles  sont  rares.  Nous  en  avons  découvert  dans  • 
quinze  ou  seize  localités;  quelques  espèces  sont  identiques  à  celles  du  mus- 
chelkalk.  Le  terrain  permien,  qui,  dans  l'ordre  chronologique,  vientse  placer 
entre  le  trias  et  le  terrain  houiller,  parait  manquer  en  Espagne.  Il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  des  espèces  .mi maies  ou  végétales 
qui  le  caractérisent,  et  l'on  pourrait  tout  au  plus  comparer  au  grès  des 
Vosges  une  partie  des  grès  et  conglomérats  rouges  qui,  sous  le  nom  de 
rodeiio,  marquent  partout  la  base  du  trias.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans 
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le  sud  de  la  province  de  Cuenca,  sur  l'autorité  de  M.  Jacquol,  Ingénieur 
de»  Mines. 

>  L'importance  qu'acquièrent  chaque  jour  les  dépôts  de  combustible 
nous  a  engagés  à  les  désigner  par  des  raies  verticales  sur  la  couleur  du  ter- 
rain carbonifère.  Les  principaux  sont  ceux  des  Asturies,  de  Palencia,  de 
Léon,  d'Espiel  et  Belmez  dans  la  Sierra-Morena,  de  Villanueva  del  Rio  près 
de  Séville,  et  enfin  celui  de  San-Juan  de  las  Abadcsas,en  Catalogne.  Il  y  en 
a  encore  de  moins  importants,comme  celui  d'Hinarejos,  province  deCuença. 

»  Les  autres  combustibles  appartiennent  ou  au  terrain  néocomien,  comme 
aux  environs  de  Montalban  (province  de  Teruel),  ou  au  terrain  miocène, 
comme  à  Alcoy  (royaume  de  Valence),  à  Calas  en  Catalogne,  et  sur  beau- 
coup d'autres  points. 

»  Le  terrain  devonien  n'est  bien  développé  que  surles  deux  versants  de 
la  chaîne  cantabrique.  Cependant  il  y  en  a  des  lambeaux  assez  considérables 
dans  la  Sierra-Morena  au  sud  et  au  nord  d'Almaden,  et  d'autres  plus  limités 
soit  à  l'est  du  Guadarrama  entre  Siguenza  et  Atienza,  soit  près  d'Hinarejos. 

»  Quant  au  terrain  silurien,  c'est  l'un  des  plHs  développés,  ainsi  qu'où 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  notre  Girte.  Il  s'étend  en  effet 
du  nord  au  sud,  depuis  les  Asturies  et  la  Galice  jusqu'à  la  province  de 
Huelva,  embrassant  ainsi  les  frontières  de  l'Espagne  et  du  Portugal  et  n'étant 
interrompu  que  par  les  masses  de  granité  et  de  porphyre.  Il  forme  aussi  le 
noyau  des  montagnes  qui  du  Montcayo  s'étendent  d'un  côté  vers  Burgos 
et  de  l'autre  vers  Montalban.  Il  a  tous  les  caractères  du  terrain  silurien  de 
la  France,  celui  surtout  de  présenter  un  grand  développement  de  la  partie 
inférieure.  Ses  fossiles  sont  en  général  ceux  qui  constituent  la  faune  seconde 
de  M.  Barrande.  La  faune  primordiale  du  même  géologue  a  été  reconnue  sur 
quatre  points  que  nous  avons  indiqués. 

»  Nous  colorions  comme  métamorphique  un  terrain  dont  le  type  est 
principalement  dans  le  sud  de  l'Espagne,  et  qui,  s  étendant  depuis  Cartba- 
gène  jusque  près  de  Gibraltar,  comprend  la  région  métallifère  la  plus  riche 
de  la  péninsule,  ainsi  que  la  Sierra-Nevada,  sa  chaîne  de  montagnes  la  plus 
élevée.  Il  se  compose  de  schistes  talqueux  et  argileux  et  de  calcaires  plus  ou 
moins  cristallins,  sans  aucune  de  ces  intercalations  de  granité  que  l'on  voit 
si  souvent  dans  la  région  silurienne  de  la  Sierra-Morena.  Nous  colorions, 
comme  pouvant  appartenir  au  trias,  des  calcaires  et  des  dolomies  qui  recou- 
vrent les  schistes,  soit  dans  la  Sierra  de  Gador,  soit  autour  de  la  Sierra-Ne- 
vada, et  dans  lesquels  nous  avons  reconnu  quelques  traces  de  fossiles. 
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»  Le  terrain  métamorphique  de  la  cote  est  probablement  de  l'époque 
paléozoique,  maison  n'y  a  trouvé  encore  aucun  fossile,  les  dalles  à  Orlho- 
cères  de  Carthagène,  que  l'on  croyait  en  provenir,  ayant  été  reconnues  par 
nous,  à  cause  de  leurs  fossiles  et  de  leurs  caractères  minéralogiques,  comme 
ayant  dû  avoir  été  apportées  de  Suède.  Quant  aux  roches  cristallines,  nous 
plaçons  sous  une  même  couleur  les  porphyres,  les  diorites,  les  ophites,  les 
serpentines,  etc.,  intercalés  dans  les  formations  de  divers  âges;  les  poin- 
tements  d'ophite  ou  de  diorite  au  milieu  du  trias  sont  si  nombreux  et  occu- 
pent si  peu  d'espace  que,  nous  avons  dû  souvent  renoncer  à  les  marquer  sur 
notre  Carte. 

»  Nous  distinguons  des  roches  précédentes  les  trachytes,  les  basaltes  et 
les  volcans  qui  occupent  trois  régions  particulières,  l'une  au  nord  de  la 
Catalogne,  l'antre  près  de  Ciudad-Réal  (Nouvelle-Caslille)  et  la  troisième 
au  cap  de  Gates,  à  l'est  d'Alméria. 

»  Nous  ferons  observer  en  terminant  que  notre  Carte  est  plus  détaillée 
dans  les  provinces  de  l'est  et  du  sud-est  que  dans  celles  de  l'ouest,  ce  qui 
provient  de  ce  que  les  terrains  y  sont  plus  variés,  et  aussi  de  ce  que  ces  pro- 
vinces ont  été  parcourues  par  nous  plus  souvent  que  les  autres.  » 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE.  —  Développement  des  Infusoires  ciliés.  Note  de 
M.  Pocchet  en  réponse  à  M.  Coste. 

«  Quelques  mots  seulement  me  suffiront  pour  répondre  à  la  dernière 
communication  du  savant  physiologiste  du  Collège  de  France. 

»  J'ai  combattu  toutes  ses  assertions  par  des  expériences  directes  ou  par 
des  observations  micrométriques  incontestables,  et,  au  lieu  de  réfuter 
celles-ci,  le  célèbre  académicien  ne  me  répond  que  par  des  objections  que 
j'ai  prévues  depuis  quinze  ans  dans  mes  écrits  et  dont  j'ai  successivement 
démontré  l'erreur  (i). 

v  i°  M.  Coste  prétend  que  ce  sont  les  kystes  déposés  à  la  surface  des 
plantes  qui  apportent  des  Microzoaires  ciliés  dans  les  macérations  végétales. 
Mais  j'ai  réfuté  ceci  sans  réplique,  eu  répondant  que  ces  Infusoires  abon- 
dent dans  les  macérations  ainsi  que  dans  les  décoctions  de  substances  ani- 
males prises  à  même  les  organes  les  plus  profonds.  Nous  en  avons  obtenu 


(i)  Recherches  sur  les  organes  de  la  circulation,  de  la  digestion  et  de  ta  respiration  des 
Infusoires;  1848  et  1849.  —  Bétérogénie ;  i85g.  —  Nowelles  expériences  sur  ta  génération 
spontanée;  i864- 
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avec  des  cerveaux  d'homme,  de  singe  et  de  mouton,  et  nous  eu  avons 
même  obtenu  avec  des  Crustacés  ou  du  foin  ayant  subi  une  longue  ébulli- 
tion.  En  ce  moment  on  peut  voir  au  Muséum  de  Rouen  une  macération  de 
Ténia  du  chien  (Tœnia  serrata),  qui,  après  avoir  été  plus  d'un  an  dans  l'al- 
cool, a  produit  une  innombrable  quantité  de  gros  Infusoires  ciliés  (i).  Si  la 
théorie  de  M.  Coste  était  le  moins  du  monde  exacte,  tout  cela  serait  absolu- 
ment \npossible;  et  c'était  ces  choses  qu'il  fallait  réfuter  avant  tout. 

.  a°  Quant  au  reproche  d'avoir  pris  des  Microzoaircs  enkystés  pour 
des  œufs,  il  n'est  pas  neuf.  Ce  reproche,  qui  a  fait  tant  de  sensation,  mais 
seulement  parmi  les  personnes  qui  ne  connaissent  nullement  la  question, 
m'a  été  adressé  par  M.  Claparède,  presque  six  ans  avant  que  M.  Coste 
l'articulât.  J'y  ai  répondu  en  consacrant  plus  de  cent  pages  à  la  descrip- 
tion de  l'embryogénie  des  Microzoaires  et  en  démontrant  qu'une  telle 
erreur  ne  pouvait  m'étre  imputée.  \jes  savants  qui  me  font  l'honneur  de 
visiter  mon  laboratoire  apprécient  cela  à  l'instant  même.  Si  j'y  recevais  de 
nouveau  mon  célèbre  ami,  je  pourrais  lui  faire  voir  aujourd'hui  des  mil- 
liards de  kystes  qui  ne  sont  que  de  véritables  sépulcres,  à  l'intérieur  des- 
quels on  discerne  les  organes  irrégulièrement  contractés.  On  compte  presque- 
un  à  un  leurs  nombreux  estomacs;  on  en  mesure  les  diamètres,  et  rien  de 
ces  grossiers  vestiges  ne  peut  être  comparé  avec  les  fines  et  uniformes  gra- 
nulations du  vitellus  spontané  (a). 

•  Enfin,  M.  Coste  ne  me  répond  pas  plus  explicitement  par  rapport  aux 
Infusoires  qui  traversent  ses  filtres.  A  l'aide  d'un  critérium  infaillible,  le 
micromètre,  j'ai  démontré,  je  pense,  que  ce  qu'il  avance  est  absolument 
impossible.  J'ai  posé  des  chiffres,  et  il  me  répond  sans  citer  les  espèces  et 
sans  mentionner  leurs  dimensions.  C'était  la  première  condition  cependant, 
et  alors  on  aurait  vu  que  ces  infimes  espèces,  quand  même  elles  ne  seraient 
pas  anéanties  par  les  premiers  phénomènes  de  la  fermentation,  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  nos  expérieuces  et  qu'elles  sont,  par  conséquent,  absolu- 
ment insignifiantes. 

(i)  Cest  le  Kolpoda  cuculhtt.  Je  dois  dire,  une  fois  pour  toutes,  que  mes  diverses  expé- 
riences sont  toujours  faites  dans  un  décimètre  cube  d'air  confiné  sous  une  cloche  plongeant 
dans  l'eau. 

(a)  Ces  kystes,  qui  encombrent  une  macération  de  Ténia  en  scie,  sont  ceux  du  Kolpoda 
rueuilut.  Ils  ont  de  ora"\  1000  à  omn,,iaoo  de  diamètre.  Pas  un  seul  ne  renferme  un  être 
vivant.  Quelques-uns  même  commencent  k  s'altérer.  Les  estomacs,  qui  rendent  leur  inté- 
rieur opaque,  se  reconnaissent  encore  asses  facilement  et  le  micromètre  en  donne  les  dia- 
mètres; ils  oflrent  ainsi  contractés  de  o"",oo5o  à  oo"",oo6o  de  diamètre. 
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»  Quoique  mon  savant  adversaire,  selon  moi,  ne  réfute  aucun  de»  points 
fondamentaux  de  ma  réponse,  sa  communication  contient  cependant  un  fait 
fort  remarquable.  M.  Gerbe  a  parfaitement  vu  deux  Kolpodes  se  coller 
étroitement  et  s'enkyster.  C'est  fort  exact,  mais  je  ferai  observer  à  M.  Coste 
que  ce  fait  a  été  pris  jusqu'à  présent  pour  une  scissiparité  en  deux.  J'ai 
donc  raison,  quand  je  disque  le  mystère  de*  kystes  de  multiplication  n'est 
pas  encore  connu,  et  que  c'est  un  sujet  qui  demande  de  nouvelles  et  longues 
études.  Mais,  d'après  moi,  la  seconde  phase  du  phénomène  n'a  pas  été  aussi 
heureusement  interprétée  par  l'habile  aide-naturaliste.  Il  s'agit  ici  d'un  autre 
ordre  de  faits  (i). 

»  Relativement  au  cœur  des  Microzoaires,  que  le  savant  physiologiste  a 
confondu  avec  un  appareil  aquifèrc,  je  n'insisterai  pas,  puisqu'il  ne  parait 
point  tenir  à  son  opinion  Lcsang  des  Infusoires  est  souvent  plus  coloré  que 
celui  de  certains  Mollusques.  Je  regrette  encore  qu'ici  le  confrère  que  je 
combats  à  regret  n'ait  pas  cité  les  espèces  où  il  l'a  vu  incolore,  ce  qui  élimine 
toute  vérification. 

»  Je  rends  pleine  justice  à  Spallauzani,  mais  je  revendique  l'honneur  de 
marcher  avec  notre  glorieuse  époque  scientifique,  et  ne  veux  nullement 
rétrograder  jusqu'à  la  sienne.  Tout  en  admirant  ses  grands  travaux,  j'en 
réfute  seulement  quelques  futiles  pages  qui,  trop  souvent,  dans  l'expéri- 
mentateur de  Pavie,  rappellent  le  rhéteur  de  Reggio.  Je  n'admets  ni  ses 
merveilleuses  résurrections,  ni  sa  scissiparité,  ni  ses  germes  incombustibles; 
et  mon  savant  confrère  se  trompe  quand  il  suppose  que  j'en  reviens  à  la 
reviviscence.  Celle-ci  m'a  toujours  paru  le  plus  extraordinaire  non-sens 
delà  physiologie  moderne;  comme  me  l'écrivait  le  plus  illustre  micro- 
graphe  de  notre  temps,  on  ne  ressuscite  que  des  animaux  qui  ne  sont  pas  morts. 
Si  quelques  rares  Microzoaires  sont  parfois  apportés  par  les  substances 
qu'on  emploie  en  expérimentant,  ils  proviennent  évidemment  d'individus 
imparfaitement  secs,  ou  de  quelques  œufs  déposés  à  leur  surface  et  qui 
conservent  longtemps  leur  vitalité,  comme  tant  et  tant  d'autres  animaux; 
mais  leur  rôle  n'est  jamais  notable  au  milieu  de  ces  incalculables  popula- 
tions qui  envahissent  nos  macérations  ou  nos  décoctions.  < 


(t)  La  scissiparité,  qu'on  croit  s'opérer  sous  ces  kyste»  de  multiplication,  n'est  aussi  qn'nne 
autre  erreur,  une  fausse  apparence  qu'il  fant  éclaircir.  J'espère  avant  peu  y  arriver,  soit 
en  suivant  aoatomïquement  et  physiologiquement  tontes  les  phases  du  phénomène,  soit  en 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel,  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  du  Règlement  intérieur  de  l'Académie  des  Sciences;  l'édi- 
tion antérieure  étant  épuisée  depuis  quelque  temps,  la  réimpression  tlu 
Règlement  était  devenue  urgente. 

MÉMOIRES  LUS 

micrographie.  —  Origine  des  Microphytes  et  des  Microzoairts  qui  existent 
dans  l'air;  par  M.  «J.  Le» aire. 

Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Milne  Edwards,  Bernard. 

Longet.) 

"  I /histoire  des  Microphytes  et  des  Microzoaires  que  l'on  trouve  dans 
l'air  est  complexe.  Il  fallait  d'abord  y  démontrer  leur  existence  contestée. 
C'est  fait.  Il  faut  de  plus  savoir  d'où  ils  viennent,  pourquoi  on  les  trouve  a 
toutes  les  hauteurs  de  l'atmosphère  et  par  quel  mécanisme  ils  s'y  perpétuent. 
Ceci  ue  me  parait  pas  fait. 

»  Avec  les  poussières  atmosphériques  on  n'explique  pas  d'une  manière 
complète,  selon  moi,  l'existence  des  germes  à  de  grandes  bailleurs.  L'em- 
ploi de  matières  organiques,  dans  d'autres  expériences  de  M.  Pasteur,  de- 
vient un  sujet  de  controverse  avec  les  hétérogéuistes  qui  soutiennent  qu'a- 
vec de  l'air  artificiel  et  ces  mêmes  matières  on  obtient  des  proto-organismes. 
Tout  n'est  donc  pas  dit  sur  cette  question.  Il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour 
dissiper  le  doute  qui  existe  dans  beaucoup  d'esprits. 

»  Les  expériences  que  je  vais  rapporter  démontrent  de  la  manière  la 
plus  évidente  que  les  gaz  qui  se  dégagent  des  fermentations  produites  par 
des  Microphytes  ou  par  des  Microzoaires  contiennent  une  quantité  consi- 
dérable de  ces  petits  êtres  et  les  répandent  dans  l'air.  Il  s'en  fait  un  échange 
continuel  entre  les  matières  en  fermentation  et  l'atmosphère.  On  peut  doue 
maintenant  s'expliquer  comment  les  germes  sont  entraînés  à  de  grandes 
hauteurs  dans  l'air,  et  comment  ils  s'y  perpétuent. 

•  On  peut  faire  celte  démonstration  de  deux  manières  : 

»  i°  A  l'aide  du  froid,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  vapeur  d'eau  atmo- 
sphérique; 

■»  a°  A  l'aide  de  l'appareil  que  je  vais  décrire. 

»  Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  bitubulé  relié  à  une  cornue  tubu- 
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léepar  un  tube  recourbé  à  angles  droits.  Les  plus  grandes  précautionsont  été 
prises  pour  éviter  que  la  matière  en  fermentation  pût  être  entraînée  par  le 
tube.  La  seconde  extrémité  du  tube  plonge,  dans  la  cornue,  dans  une  vingtaine 
de  grammes  de  solution  de  glucose  pur,  faite  avec  de  l'eau  distillée  et 
filtrée  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  dans  cette  petite  quantité  de  solution 
que  tous  les  gaz  doivent  passer  avant  de  sortir  de  l'appareil.  C'est  elle  qui 
est  destinée  à  retenir  les  êtres  vivants  que  les  gaz  entraînent. 

»  Deux  motifs  m'ont  conduit  à  me  servir  d'eau  distillée  sucrée  pour  re- 
cueillir les  Microphytes  et  les  Microzoaires.  Le  premier,  c'est  qu'en  présence 
de  l'air  seul  il  ne  s'y  développe  point  de  proto-organismes.  Le  second,  c'est 
que  j'espérais  que  le  glucose  pourrait  entretenir  leur  existence  pendant 
quelque  temps,  ce  qui  me  permettrait  de  les  étudier  avec  plus  de  facilité. 

»  Première  série  d'expériences.  —  Trois  liqueurs  composées  chacune  de  : 

Eau  il i si: lice   200  gramme». 

Glucose  pnr   10  » 

Levure  fraîche  de  bière.      60  » 

ont  servi  à  faire  ces  expériences.  La  première  a  été  abandonnée  à  elle-même 
en  vases  clos;  dans  la  seconde,  un  appel  d'air  a  été  fait  à  l'aide  d'une  ou- 
verture partiquée  dans  le  bouchon  de  la  seconde  tubulure;  dans  la  troisième 
un  courant  d'air  à  100  bulles  environ  par  minute  a  été  établi  à  l'aide  d'un 
gazomètre.  Le  tube  qui  introduisait  l'air  avait  un  centimètre  de  diamètre  et 
plongeait  dans  la  liqueur  en  fermentation  qu'il  agitait. 

h  Dans  ces  trois  expériences,  des  cellules  qui  composent  le  Cryplococcus 
cerevisiœ  et  une  grande  quantité  de  petits  corps  semi-transparents  ellipsoïdes 
et  cylindriques  ont  été  entraînés.  Leur  nombre  a  varié  avec  chaque  expé- 
rience. Celle  qui  en  a  le  moins  fourni  est  l'expérience  en  vases  clos,  où  la 
fermentation  était  abandonnée  à  elle-même.  Celle  qui  en  a  le  plus  donné 
est  l'expérience  dans  laquelle  un  courant  d'air  a  été  établi  à  l'aide  du  gazo- 
mètre. Dans  cette  dernière,  la  quantité  de  cellules  et  de  petits  corps  semi- 
transparents  entraînés  était  telle,  que  l'eau  sucrée  de  la  cornue,  de  limpide 
était  devenue  laiteuse.  Le  microscope  en  faisait  constater  des  myriades. 
Quarante-huit  heures  après,  j'arrêtai  l'expérience  pour  étudier  ce  que  de- 
viendraient les  cellules  et  les  petits  corps.  Dans  les  premières  vingt-quatre 
heures,  le  nombre  des  cellules  me  parut  augmenté.  Beaucoup  bourgeon- 
naient. Il  y  en  avait  de  bijuguées.  Mais  là  s'arrêta  leur  développement. 
L'eau  sucrée  n'a  donc  pas  permis  de  les  nourrir. 

»  En  Sologne,  nous  avons  constaté  avec  M.  Gratiolet  que  l'eau  des  deux 
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étangs,  sur  les  bords  desquels  nous  avons  opéré,  contenait  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  et  décrit,  dans  la  vapeur  d'eau  condensée  au-dessus  d'eux.  Seule- 
ment, cette  dernière,  dans  un  volume  donné,  contenait  beaucoup  plus  de 
Micropbytes  et  de  Microzoaires.  Nous  nous  sommes  expliqué  ce  résultat 
par  ce  fait,  que  la  colonne  d'air  venait  frapper  sur  nos  vases  après  avoir 
ramassé  ces  petits  êtres  à  mesure  que  l'évaporation  les  entraine.  Cette  expé- 
rience est  confirma li  ve  des  précédentes,  bien  que  faite  autrement. 

•  Deuxième  série  tf  expériences.  Macération  de  viande.  —  Ces  expériences 
out  été  conduites  de  la  même  manière  que  celles  que  j'ai  rapportées  sur  la 
levure  de  bière.  Seulement,  ici,  ce  ne  sont  plus  des  Microphyles,  mais  des 
Microzoaires  qui  provoquent  la  fermentation.  La  quantité  d'animalctdes  a 
aussi  varié  avec  chaque  expérience  comme  pour  la  levure  de  bière,  c'est- 
à-dire  que  celle  qui  en  a  le  plus  fourni  est  l'expérience  dans  laquelle  un 
courant  d'air  a  été  établi  à  l'aide  du  gazomètre.  Dans  cette  dernière,  au  bout 
de  cinq  heures,  l'eau  sucrée  avait  reçu  une  notable  proportion  d'animal- 
cules. Vingt-quatre  heures  après,  elle  fourmillait  de  Bactéries,  de  Vibrions, 
de  Spirilles  et  de  Monades. 

»  Tous  ces  animalcules  existaient  en  abondance  dans  la  macération  de 
viande  au  moment  de  la  mise  en  expérience.  Les  animalcules  comme  les 
Micropbytes  sont  donc  entraînés  par  les  gaz  des  fermentations.  Pendant  la 
durée  de  ces  expériences  la  température  a  varié  de  ao  à  a8  degrés  centi- 
grades. 

•  Pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  ces  faits,  je  tins  à  les  contrôler  par 
une  expérience  comparative.  Je  fis  passer  plus  de  600  litres  d'air  dans  une 
solution  de  glucose  préparée  avec  de  l'eau  distillée.  Cette  solution  filtrée 
remplaçait  les  mélanges  fermentescibles  précédents.  Les  600  litres  d'air 
traversèrent  les  ao  grammes  d'eau  sucrée  de  la  cornue.  Eh  bien,  ni  Mi- 
cropbytes, ni  Microzoaires  n'avaient  été  apportés  daus  ce  liquide.  Ceux 
dont  j'ai  constaté  l'existence,  dans  les  expériences  précédentes,  ne  venaient 
donc  pas  de  l'air,  mais  bien  des  matières  en  fermentation.  Je  crois  que  la 
démonstration  est  complète. 

»  Les  gaz  putrides  et  la  vapeur  d'eau  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  qu'em- 
ploie la  nature  pour  répandre  ces  petits  êtres  dans  l'air.  Les  résidus  pulvé- 
rulents des  fermentations  contiennent  un  grand  nombre  de  Microphytes  et 
de  Microzoaires  à  l'état  sec.  On  sait  que  ces  petits  êtres  peuvent  recouvrer 
spontanément  la  faculté  de  se  mouvoir  après  être  restés  jusqu'à  sept  ans  eu 
cet  état.  Ces  poussières,  emportées  par  les  vents  à  de  grandes  distances,  en 
fournissent  aussi  en  quantité  considérable.  Il  est  encore  d'autres  poussières 
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qui  en  répandent  :  ce  sout  les  poudres  organiques  qui  sont  préparées  soit 
pour-nos  aliments,  soit  pour  des  médicaments,  soit  enfin  pour  l'industrie. 
Lorsqu'on  réfléchit  que  toutes  ces  poudres  attirent  l'humidité  de  l'air,  que 
l'on  en  voit  constamment  qui  exhalent  une  odeur  putride  ou  qui  sont  cou- 
vertes de  moisissures,  on  ne  peut  méconnaître  que  non-seulement  elles  en 
contiennent,  mais  encore  qu'elles  favorisent  leur  développement  et  leur 
multiplication.  J'ai  examiné  au  microscope  les  farines  de  blé,  d'orge,  de 
seigle,  de  racines  de  guimauve,  de  réglisse,  de  zédoaire,  de  salin  des  ma- 
rais, et  celle  de  cantharides,  préparées  depuis  plusieurs  mois.  Les  unes 
étaient  conservées  dans  des  tiroirs,  les  autres  dans  des  flacons  bouchés.  Il 
a  suffi  de  délayer  ces  poudres  dans  de  l'eau  à  35  degrés  centigrades  et  de  les 
maintenir  à  peu  près  à  cette  température,  pendant  une  heure,  pour  voir 
grouiller  dans  le  liquide  des  Bactéries,  des  Vibrions  et  des  Monades.  J'ai 
fait  constater  plusieurs  de  ces  faits  par  M.  Gratiolet.  Les  substances  qui  ser- 
vent à  préparer  ces  poudres  peuvent  contenir  des  Microphytes  et  des  Micro- 
zoaires,  même  au  moment  où  on  les  pulvérise.  Elles  peuvent  les  avoir  pris 
à  l'air  ou  bien  les  avoir  reçus  pendant  la  vit».  On  sait  en  effet  que  les  végé- 
taux sont  fréquemment  atteints  de  maladies  dues  à  des  Microphytes  et  à 
des  Microzoaires.  Enfin,  comme  je  l'ai  récemment  démontré,  les  animaux 
malades  peuvent  aussi  en  fournir  à  l'air.  Ce  sont  toutes  les  poussières  dont 
je  viens  de  parler  qui  tapissent  nos  vêtements,  nos  récoltes,  les  murailles, 
et  qui  envahissent  nos  appartements  et  nos  meubles  les  mieux  fermés. 

»  Lorsqu'on  réfléchit  qu'une  seule  goutte  de  vapeur  d'eau  qui  se  dégage 
des  matières  en  putréfaction  contient  des  myriades  de  ces  petits  êtres  ;  que 
cette  fermentation  existe  partout,  à  des  degrés  divers,  dans  la  terre,  dans 
l'eau,  sur  les  animaux  et  sur  les  végétaux  vivants  ;  que  les  résidus  pulvéru- 
lents provenant  des  fermentations  et  les  poudres  organiques  en  contien- 
nent aussi  eu  quantité  considérable,  nn  arrive  à  cette  conclusion  :  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'invoquer  leur  génération  spontanée  pour  expliquer  la 
quantité  prodigieuse  qui  s'en  développe  dans  les  infusions. 

»  Non  !  la  génération  spontanée  des  Microphytes  et  des  Microzoaires 
n'existe  pas.  Ces  petits  êtres,  comme  les  végétaux  et  les  animaux  supérieurs, 
ont  des  ancêtres.  Les  plus  anciens  remontent  à  la  création. 

».  Les  expériences  des  hélérogénistes  n'ont  pas  été  conduites  avec  toute 
la  précision  désirable.  C'est  ce  qui  les  a  induits  en  erreur.  On  peut  démon- 
trer que  le  papier  des  filtres  et  des  vases  bouchés  à  l'émeri  laisse  passer 
des  Microphytes  et  des  Microzoaires  et  que  l'acide  sulfurique  à  66  degrés  et 
le  feu,  selon  le  mode  opératoire  employé,  peuvent  ne  pas  les  détruire. 
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Voilà  l'explication  des  résultats  différents  qui  ont  été  obtenus  pr  les  pan- 
spermisles  et  les  hétérogénistes. 

»  L'étude  comparative  que  j'ai  faite  du  développement  des  Microphytes 
me  conduit  à  reconnaître  que  les  petits  corps  semi-transparents  sphériques, 
ovalaires,  etc.,  que  j'ai  trouvés  en  quantité  considérable  dans  les  émana- 
tions des  marécages,  daus  les  gaz  des  fermentations  provoquées,  et  dans 
l'air  pur,  sont  en  tous  points  semblables  aux  bourgeons  qui  se  développent 
à  la  périphérie  des  spores  et  des  cellules.  On  trouve  tous  les  degrés  de  forme 
et  de  volume  depuis  le  bourgeon  qui  apparaît  comme  un  point  à  un  gros- 
sissement de  35o  diamètres,  jusqu'à  la  cellule  la  mieux  développée.  Je  suis 
donc  porté  à  tes  considérer  comme  des  conidies  ou  propagules.  Les  corps 
cylindriques  me  paraissent  être  des  Bacterium. 

«  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  levure  de  bière  me  donnèrent  un 
instant  l'espoir  de  produire  la  fermentation  alcoolique  avec  les  cellules  de 
la  levùre  que  l'air  entraine.  Je  fis  une  expérience  qui  échoua.  Ce  fait  vient 
confirmer  l'opinion  que  j'ai  souteuue  pour  la  première  fois,  il  y  a  quatre  ans, 
que  les  matières  albuminoïdes  et  les  Infusoires  sont  indispensables  pour 
provoquer  les  fermentations.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

L'Académie  reçoit  la  deuxième  partie  d'un  ..  Mémoire  sur  une  nouvelle 
classe  de  phénomènes  optiques  »  portant,  comme  la  première  partie, 
l'épigraphe  «  fiai  lux  ».  Ce  Mémoire  est  destiné  au  concours  pour  le  prix 
Boni  m  (question  d'optique  théorique,  au  choix  des  concurrents). 

(Renvoi  à  la  Commission  déjà  nommée,  qui  jugera  si  cette  partie  du  travail 
n'est  pas  arrivée  trop  tard  pour  être  comprise  dans  le  nombre  des  pièces 
de  concours.) 

PATHOLOGIE.  —  Sur  la  présence  des  Bactéridics  dam  la  pustule  maligne  chez 
F  homme.  Note  de  MM  Davause  et  Raimbeet,  présentée  par  M.  Rayer. 

(Commissaires,  MM.  Milne  Edwards,  Rayer,  Bernard.) 

«  I^s  médecins  s'accordent  généralement  à  croire  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  pustule  maligne  reconnaît  pour  cause  l'introduction  sous  l'épi- 
derme  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  virus  spécifique  qui  a 
pris  naissance  chez  les  animaux  atteints  de  maladies  charbonneuses.  Si  la 
c.  e.,  1M4,  »»•  Immtt.  (T.  ux,  tr«  8.)  57 
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pustule  maligne  a  cette  origine,  les  Bactéridies  doivent  s'y  rencontrer 
comme  dans  les  maladies  charbonneuses,  localisées,  toutefois,  dans  uue 
partie,  avant  de  se  répandre  dans  la  circulation  générale. 

»  M.  le  Dr  Raimbert,  médecin  à  Châteaudun,  qui  a  souvent  l'oc- 
casion d'observer  la  pustule  maligne  et  qui  a  publié  sur  cette  maladie 
un  traité  très-estime,  a  bien  voulu  s'adjoindre  à  moi  pour  étudier  diverses 
questions  qui  s'y  rapportent.  La  pustule  maligne  n'est  pas  assez  commune 
pour  que  toutes  ces  questions  puissent  être  bientôt  résolues;  nous  avons 
donc  cru  devoir,  dés  maintenant,  porter  à  la  connaissance  de  l'Académie 
le  fait  intéressant  de  l'existence  des  Bacléridies  dans  cette  affection. 

»  Un  charretier,  attaché  à  une  ferme  dont  les  moutons  étaient  attaqués 
de  la  maladie  du  sang  de  rate,  fut  atteint  le  i4  de  ce  mois  (août}  d'une 
petite  pustule  à  la  paupière  inférieure.  Le  17,  le  Dr  llaimbert  ayant  été 
appelé  trouva  que  les  deux  paupières,  la  joue,  la  tempe  et  le  front  du  même 
coté  étaient  déjà  très-tn méfiés.  Sur  la  paupière  inférieure  existait  une  pus- 
tule maligne  qui,  par  sou  apparence,  fut  jugée  Ires-grave.  Elle  était  formée 
par  un  point  jaune  brunâtre,  déprimé,  ayant  deux  à  trois  millimètres  de 
diamètre,  entouré  d'un  anneau  vésiculeux  de  deux  millimètres  de  large  au 
pltLi  et  d'une  aréole  d'apparence  chagrinée,  c'est-à-dire  parsemée  de  très- 
petites  vésicules  ruditnenlaires.  Le  centre  de  cette  pustule  ne  paraissait  pas 
être  uue  véritable  escarre,  mais  une  simple  ecchymose  gangreneuse. 

»  Cette  pustule  lut  enlevée  par  le  bistouri,  et  la  plaie  fut  immédiatement 
après  cautérisée  par  le  fer  rouge. 

»  l.a  partie  enlevée  fut  séchée  rapidement,  afin  d'empêcher  que  la  pu- 
tréfaction ne  détruisit  les  Bactéridies,  s'il  y  en  avait,  et  elle  me  fut  envoyée. 

»  Une  parcelle  extrêmement  mince  fut  détachée  au  centre  et  à  la  surface 
de  la  pustule  desséchée;  placée  sous  le  microscope  et  traitée  par  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse  caustique,  celte  parcelle  fut  bientôt  en  partie 
dissoute,  et  alors  des  filaments  tout  à  fait  semblables  à  ceux  du  sang  de 
rate  se  montrèrent  isolés  sur  les  bords,  puis  ensuite  le  centre  même  parut 
formé  uniquement  par  un  feutrage  de  ces  filaments.  Il  fut  facile  d'y  re- 
connaître des  Bactéridies  avec  tous  leurs  caractères  ordinaires. 

»  Cependant,  pour  avoir  sur  la  nature  de  ces  filaments  une  certitude 
plus  complète,  le  reste  de  la  pustule  desséchée  fut  divisé  en  quatre  fragments 
qui  furent  introduits  par  quatre  petites  piqûres  sous  la  peau  d'un  Co- 
baye (20  août).  Cinq  jours  après  (a5  août),  le  Cobaye  mourut  et  son  sang 
m'offrit  des  Bactéridies  en  quantité  considérable.  Ces  Bactéridies  ne  diffé- 
raient point  de  celles  qui  surviennent  après  Llnoeuktion  du  sang  de  rate. 
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»  Nous  nous  bornons  à  communiquer  ce  fait  à  l'Académie.  L'élude  des 
Bactéridies  dans  la  pustule  maligne  jettera  de  nouvelles  lumières  sur 
quelques  points  restés  obscurs  dans  l'histoire  de  celte  maladie.  Dans  les  cas 
douteux,  l'existence  des  Bactéridies  fixera  la  diagnostic  et  dirigera  le  mé- 
decin dans  le  choix  du  traitement  le  plus  convenable.  » 

PATHOLOGIE.  —  De  la  nature  et  des  caractères  de  l'aliénation.  La  folie  divisée 
en  cinq  formes  naturelles;  parfit.  Joisset.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Andral,  Bayer.) 

«  L'aliénation  est  constituée  par  trois  éléments  :  hallucination,  impul- 
sion, idée  délirante. 

»  i°  L'hallucination  est  la  perception  d'une  sensation  dont  l'objet  n'existe 
pas.  Elle  est  indépendante  des  sens  externes,  puisque  les  aveugles  peuvent 
présenter  des  hallucinations  de  la  vue:  les  symptômes  se  produisent  donc 
dans  cette  partie  du  cerveau  où  à  l'état  physiologique  les  sensations  ex- 
ternes sont  transformées  en  sensations  internes.  Les  hallucinations  se  di- 
visent en  hallucinations  des  sens  externes,  de  l'ouïe,  de  la  vue;  hallucina- 
tions des  sensations  internes,  sensations  perçues  dans  le  ventre,  dans 
l'estomac. 

»  2°  Impulsions.  —  I. 'impulsion  animale  devient  maladie  quanti  l'acte 
qu'elle  détermine  n'a  nul  rapport  ou  même  est  contraire  à  la  nature  de  son 
mobile  physiologique,  comme  de  tuer  une  personne  aimée  ou  indifférente; 
quand  elle  tend  à  se  soustraire  au  contrôle  des  autres  facultés  et  à  dominer 
la  volonté.  L'impulsion  est  consriente  on  automatique:  la  première  est 
anxieuse  ou  expnnsivc.  Les  principales  impulsions  sont  la  mélancolie,  les 
impulsions  suicides,  homicides,  etc.,  les  impulsions  à  chanter,  à  marcher. 
L'impulsion  maladive  se  distingue  des  passions  par  ses  motifs,  par  son  mode 
de  développement,  par  la  manière  dont  l'acte  est  accompli,  par  sa  marche. 

»  3°  L? idée  délirante  est  une  idée  sans  réalité  objective,  créée  par  l'imagi- 
nation, échappant  au  contrôle  de  la  conscience  sensible  et  du  sensus  com- 
muais, trompant  l'estimativité  rt  dominant  les  fonctions  intellectuelles,  en 
sorte  que  l'homme  subjugué  par  l'idée  délirante  pense  et  agit  comme  si  cette 
idée  était  vraie.  L'idée  délirante  dilfère  de  l'idée  fausse  et  extravagante  par 
son  mode  de  développement,  parce  qu'elle  échappe  à  toute  démonstration 
logique,  parce  que,  si  on  la  détruit  pour  uu  inst  ut,  elle  se  reproduit  tou- 
jours. 
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»  Les  hallucinations,  les  impulsions  et  les  idées  délirantes  constituent, 
par  leur  association,  des  variétés  d'aliénation  très- distinctes;  ce  sont  :  la 
manie,  la  monomanie  et  la  l/pémanie. 

«  L'aliénation  est  un  symptôme,  puisqu'on  l'observe  dans  plusieurs  ma- 
ladies, et  que  chacune  de  ces  maladies  lui  imprime  un  caractère  particulier. 

>•  La  folie,  au  contraire,  est  une  maladie,  puisque  c'est  un  état  morbide 
distinct  et  indépendant,  ayant  des  causes,  des  symptômes  et  une  évolution 
propres. 

La  folie  présente  à  étudier  cinq  formes:  i°  la  forme  commune;  2"  la 
forme  bénigne;  3"  la  stupidité;  4°  la  j orme  périodique;  5U  la  forme  grave. 

»  La  paralysie  générale,  est  une  maladie  distincte  ayant  aussi  ses  formes; 
il  en  est  de  même  de  la  démence. 

»  Si,  comme  nous  l'avons  démontré,  l'aliénation  est  distincte  île  la  folie, 
il  est  absurde  d'appliquer  à  l'étude  de  cette  dernière  les  divisions  en  manie, 
monomanie,  lypémanie,  qui  s'appliquent  à  l'aliénation  ;  on  doit  chercher 
pour  la  folie  une  division  en  forme  naturelle,  analogue  à  celle  que  nous 
avons  proposée. 

»  Tout  problème  de  Médecine  légale  se  résume  en  une  question  de  sé- 
méiotique.  Le  médecin  légiste  devra  donc  établir  :  i°  que  l'acte  incriminé 
est  dù  à  une  hallucination,  à  une  impulsion  maladive  ou  à  une  idée  déli- 
rante; a*  remonter  de  ce  symptôme  à  la  maladie  qui  l'a  engendré  :  hys- 
térie, hypocondrie,  épilepsie,  folie,  empoisonnement. 

•  Le  délire  se  distingue  de  Y  aliénation,  non  par  l'incohérence,  non  par  la 
fièvre  et  l'acuité,  mais  par  la  perte  complète  de  la  conscience  sensible  et  par 
conséquent  du  souveuir. 

•  l^es  définitions  que  nous  avous  données  permettent  de  distinguer  les 
passions  des  impulsions  maladives,  l'idée  fausse  et  extravagante  de  l'idée 
délirante. 

»  La  qualification  de  mentale,  appliquée  aux  maladies,  doit  être  sup- 
primée, parce  que  celte  expression  se  rapporte  aux  facultés  intellectuelles, 
et  que  les  facultés  animales  seules  sont  directement  troublées  dans  le  délire 
et  l'aliénation. 

»  Les  mots  folie  d'action,  folie  transitoire,  doivent  être  remplacés  par  le 
mot  impulsion  maladive.  » 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Étude  géologique  sur  les  eaux  suijiircuses  cC. 4x  (  Aiiége) 
et  sur  le  groupe  de  sources  auquel  elles  se  rattoc/ient.Note  de  MM.  L.  Martin 
et  F.  Gahriood,  présentée  par  M.  Daubrée.  (Extrait  par  les  auteurs.  ) 

(Commissaires,  MM.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Daubrée.) 

k  Depuis  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  rattaché  la  théorie  des  eaux  miné- 
rales à  celle  des  filons  métallifères,  l'étude  des  fractures  par  lesquelles  les 
sources  arrivent  au  jour,  des  alignements  de  leurs  points  d'émergence,  des 
roches  éruplives  ou  métamorphiques  qui  les  accompagnent,  est  devenue 
d'un  grand  intérêt.  Le  problème  de  l'origine  des  eaux  minérales,  encore 
mal  résolu,  touche  d'ailleurs  aux  plus  obscures  questions  de  la  théorie  de  la 
terre,  et  se  mêle  à  presque  tous  les  problèmes  géologiques,  notamment 
foutes  les  fois  que  le  métamorphisme  a  joué  un  rôle. 

»  Les  monographies  d'un  certain  nombre  de  stations  thermales,  faites  au 
point  de  vue  des  fractures,  failles  et  lignes  de  joint  qui  s'y  rencontrent,  et 
des  roches  qui  sont  en  rapport  avec  les  sources,  fourniraient  des  matériaux 
utiles  au  progrès  de  ces  recherches.  Le  rapprochement  de  semblables  docu- 
ments permettrait  peut-être  de  déchiffrer  cette  circulation  incessante  et  mys- 
térieuse qui  s'opère  entre  les  terrains  superficiels  et  les  couches  plus  pro- 
fondes, circulation  dont  le  rôle  paraît  être  prédominant  dans  le  grand 
travail  de  transformation  et  de  renouvellement  que  la  nature  réalise  à  l'abri 
de  nos  regards. 

■>  Au  même  Ijtre  d'ailleurs  que  l'étude  des  filons,  celle  des  sources  miné- 
rales se  rattache  à  la  théorie  des  soulèvements,  et  peut  lui  procurer  tantôt 
des  jalons  utiles,  tantôt  de  brillantes  vérifications.  Le  principe  des  directions 
parallèles,  appliqué  avec  prudence  dans  une  région  géologique  suffisam- 
ment étudiée,  peut  servir  à  déterminer  l'âge  des  différents  accidents  qui  ont 
contribué  à  la  distribution  des  points  d'émergence,  et  par  suite  à  classer  les 
eaux  minérales  en  groupes  géologiques  naturels,  qui  coïncideront  inévita- 
blement avec  les  groupements  indiqués  par  l'analyse  chimique  et  par  l'ob- 
servation médicale,  tontes  les  fois  que  cette  triple  étude  sera  complète.  Ces 
coïucidenccs  seront  la  meilleure  vérification  de  la  théorie,  comme  les  diver- 
gences pourront  servir  d'avertissement  et  de  signe  d'erreur. 

»  C'est  une  riionographie  de  ce  genre  que  nous  avons  entreprise  ;  nous 
pensons  être  parvenus  à  constituer  au  point  de  vue  géologique  un  de  ces 
groupes  naturels,  déjà  indiqués  par  la  Chimie  et  la  Médecine.  Il  a  pour  types 
principaux  Ax  et  Luchon,  et  comprend  plusieurs  sources  thermales  secon- 
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daires  :  Merens,  Saliens,  les  Escaldas  (Pyrénées-Orientales),  Vénasque,  Lez, 
Las-Caldas  (vallée  d'Aran). 

»  Nos  recherches  nous  ont  conduits  d'ailleurs  à  quelques  indications  sur 
le  mode  déformation  et  l'âge  de  certains  granités,  que  nous  croyons  pou- 
voir faire  rentrer  de  la  clause  des  roches  éruptives,  où  on  les  avait  placés 
jusqu'ici,  dans  celle  des  roches  métamorphiques. 

»  Nous  résumerons  succinctement  les  divers  points  que  nous  avons  cher- 
ché à  établir. 

»  A.  Les  roches  granitiques  d'Ax  et  de  l'Ariége  peuvent  être  divi- 
sées en  deux  grandes  classes:  i°  les  granités  à  grain  fin  et  à  mica  noir, 
offrant  toutes  les  transitions  graduelles  au  gneiss,  au  micaschiste  fehlspa* 
thique,  et  par  eux  aux  sclml  es  alumineux ;  a"  les  granités  à  grandes  parties,  à 
grands  cristaux  bleuâtres  d'orlhosc  et  à  mica  argentin,  caractérisés  par  la 
tourmaline  noire  el  le  mica  palmé,  avec  grenats,  pyrites,  pinite,  amphibole, 
andalousite,  etc.,  passant  fréquemment  à  la  pegmalitc  et  à  la  pierre 
hébraïque. 

»  C'est  avec  ces  granités  à  grandes  parties  et  pegmatites  que  les  sources 
d'Ax  sont  en  rapport.  Ils  forment  d'ailleurs  de  grands  filons  dont  l'ensemble 
court  au  N.  27°  O.  Le  passage  d'un  granité  à  l'autre,  sur  le  bord  des  filons, 
est  en  général  graduel,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  délimitation  tranchée. 

»  B.  Ces  filons  sont  accompagnés  de  tout  un  système  de  fentes  et 
failles  parallèles,  qui  recoupent  tous  les  terrains  stratifiés,  jusqu'à  et  y  com- 
pris la  craie  inférieure.  Ce  fait,  comme  la  direction  elle-même,  fixe  l'âge 
de  ce  système  d'accidents  qui  appartient  au  soulèvement  du  mont  Viso. 
Nous  indiquons  les  traces  que  ce  soulèvement  a  laissées  dans  le  département 
de  l'Ariége. 

»  C.  L'origine  métamorphique  des  granités  à  tourmaline  d'Ax  est  indi- 
quée par  plusieurs  faits  : 

»  i°  Les  filons  et  leurs  alentours  portent  toutes  les  marques  du  méta- 
morphisme (silicification,  passages  progressifs,  sources  thermales,  minéraux 
disséminés). 

»  a°  Les  filons  de  granité  à  grandes  parties  ne  recoupent  que  les  roches 
qui  contenaient  d'avance  les  cléments  nécessaires  à  leur  formation  ;  i\  n'y  a 
eu  pour  ainsi  dire  qu'une  cristallisation  nouvelle;  c'est  là  le  fait  essentiel, 
dominant,  el,  pour  nous,  concluant. 

»  3°  Ces  filons,  dont  l'âge  est  relativement  récent,  sont  recoupés  par  des 
accidents  que  nous  considérons  comme  beaucoup  plus  anciens,  ce  qui  s'ex- 
plique aisément,  si  les  roches  ont  été  simplement  modifiées  sur  place. 
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»  D.  Les  roches  granitiques  de  Luchon  offrent  une  identité  complète  avec 
celles  d'Ax.  I>es  accidents  du  mont  Viso  s'y  retrouvent,  et  on  peut  consta- 
ter directement  dans  les  galeries  que  les  sources  sont  placées  dans  les  frac- 
tures N.  27°  O.  Ou  ne  rend  donc  pas  suffisamment  compte  du  gisement  de 
ces  sources  en  disant  qu'elles  surgissent  au  contact  des  îlots  granitiques  et 
des  roches  stratifiées  encaissantes  :  elles  sont  placées  dans  un  système  de 
filons  parallèles. 

»  E.  La  région  de -Ludion  et  de  Saint-Béat  permet  d'étudier  la  manière 
dont  les  granités  à  grandes  parties  se  comportent  dans  les  terrains  formés 
d'alternances  de  roches  calcaires  et  de  roches  silicatées.  Ces  granités  ne 
recoupent  point  les  calcaires,  mais  les  évitent  et  se  disposent  en  filons- 
couches,  entre  les  strates  du  calcaire  et  du  gneiss.  C'est  un  nouveau  fait 
tré.s-éloquenl  en  faveur  de  l'origine  inétamorphiqric  des  granités  à  tour- 
maline. 

»  F.  Nous  pensons  donc  que  le  système  de  fentes  N.  270  ().  a  donné  pas- 
sage à  des  sources  thermo-minérales,  probablement  analogues  aux  sulfuré" 
sodiques  actuelles  d'Ax  et  de  Luchon.  Ces  eaux  minérales  ont  produit  des 
phénomènes  métamorphiques  dans  les  roches  qu'elles  traversaient.  Cette 
action,  nécessairement  élective,  s'est  adressée  de  préférence  aux  roches  sili- 
catées; des  granités  à  tourmaline  et  à  mica  palmé,  des  pegmatites  se  sont 
formés  aux  dépens  de  la  roche  préexistante.  I^s  granités,  gneiss  et  mica- 
schistes feldspalhiques  ont  subi  cette  transformation  ;  mais  la  roche  qui  s'est 
trouvée  le  mieux  appropriée  à  cette  évolution  minéralogique  paraît  èlre  le 
gneiss.  Dans  tons  les  cas,  on  peut  dire  que  les  granités  à  grandes  parties  et 
les  pegmatites  ne  se  sont  formés  que  là  où  la  roche  préexistante  pouvait 
fournir  les  éléments  nécessaires  à  leur  constitution,  et  de  plus  là  où  cette 
roche  avait  déjà  subi  comme  un  premier  degré  de  métamorphisme.  Dans  les 
régions  dépourvues  de  calcaires,  les  granités  à  grandes  parties  ont  affecté  la 
forme  de  filons  allongés  suivant  les  fentes  conductrices;  dans  les  alternances 
de  calcaires  et  de  roches  silicatées,  ils  se  sont  disposés  en  filons-couches 
alternant  avec  les  roches  non  transformées.  Telle  est  en  r.'snmé  notre  théo- 
rie, qui  prend  son  point  d'appui  sur  les  belles  expériences  dans  lesquelles 
M.  Daubrée  n  reproduit  artificiellement  les  silicates  anhydres  par  l'action 
de  l'eau  suréchauffée  à  une  température  relativement  peu  élevée. 

»  G.  Le  soulèvement  des  Alpes  occidentales  a  produit  dans  les  mêmes 
régions  un  système  de  fractures  N.  a4°  E.  et  certains  traits  orographiques. 
Il  n'offre  qu'une  importance  secondaire  dans  l'étude  des  sources  d'Ax  et  de 
Luchon. 
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»  H.  ^soulèvement  du  Thiïringerwald,  â  la  fi ti  de  l'époque  triasique,  a 
modifié  le  relief  du  sol  pyrénéen,  et  a  produit  en  particulier  un  grand  acci- 
dent que  suit  aujourd'hui  la  vallée  de  l'Ariége,  et  suivant  lequel  sont  ali- 
gnés Ax  et  Olette  (Canaveilles).  Cet  alignement  n'est  pas  fortuit,  car  les 
failles  O.  3a°  N.  se  retrouvent  en  chacun  des  deux  points.  Ainsi,  au  point 
de  vue  purement  géologique,  on  trouve  un  rapprochement  entre  les  eaux 
d'Ax  et  celles  des  Pyrénées -Orienta les. 

»•  I.  Au  point  de  vue  chimique,  le  caractère  différentiel  qui  peut  servir 
à  distinguer  Ax  de.Luchon  doit  être  tiré  de  l'étude  de  Y  alcalinité.  Celle-ci, 
abstraction  faite  de  la  réaction  alcaline  du  sulfure  de  sodium,  est  à  peu  prés 
nulle  à  Luchon,  notable  à  Ax.  On  trouve  ainsi,  au  point  de  vue  chimique, 
un  rapprochement  entre  Ax  et  les  eaux  des  Pyrénées-Orientales,  dont  l'alca- 
linité est  très-prononcée.  On  est  conduit  à  chercher  l'explication  de  ce  rap- 
prochement dans  le  phénomène  géologique  qui  relie  ces  deux  groupes,  natu- 
rellement distincts,  d'eaux  sulfureuses. 

»  K..  Ax  se  trouve  placé  au  point  du  croisement  de  trois  accidents  impor- 
tants parallèles  aux  trois  soulèvements  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce 
fait  parait  général  pour  toutes  les  sources  sulfureuses  de  la  chaîne.  Ce  prin- 
cipe des  croisements  s'applique  d'ailleurs  aux  points  culminants  comme  aux 
sources  thermales.  Il  peut  servir  à  l'établissement  d'un  réseau  polygonal  qui 
figurerait  les  lignes  de  fracture  de  l'écorce  terrestre  dans  la  région  pyré- 
néenne, et  donnerait  un  point  de  départ  positif  pour  l'étude  du  jeu  sou- 
terrain des  eaux  thermo-minérales.  » 

physiologie.  —  Sur  la  voix  des  Poissons.  Note  de  M.  Armand  Moreai  , 
présentée  par  M.  Cl.  Bernard. 

(Commissaires,  MM.  Valenciennes,  Coste,  Bernard.) 

«  L'expérience  que  je  vais  citer  montre  que  le  son  se  produit  chez 
certains  Poissons  sous  l'influence  des  nerfs,  comme  la  voix  dans  le  larynx 
des  animaux  supérieurs.  Les  Trigles  font  entendre  des  sons  particuliers,  qui 
les  ont  fait  appeler  Grondins  par  les  pêcheurs.  Les  noms  de  Xv'/>a  (lyre) que 
1  on  trouve  dans  Aristote,  à'Organo  (orgue),  qui  est  employé  en  Italie  pour 
désigner  certaines  espèces,  semblent  empruntés  à  la  fonction  de  phonation 
Voici  brièvement  les  dispositions  auatomiques  : 

»  Dans  le  genre  Trigle,  et  en  particulier  chez  le  Trigla  hirundo,  la  vessie 
natatoire  possède  des  muscles  épais  et  foiïs.  Ces  muscles,  qui,  vus  au  micro- 
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scope,  offrent  la  fibre  striée,  reçoivent  deux  nerfs  volumineux  naissant  de  la 
moelle  épiniëre,  au-dessous  des  nerfs  pneumogastriques  et  tout  près  de  la 
première  paire  dorsale.  La  membrane  muqueuse  de  la  vessie  natatoire  forme, 
en  s'adossant  à  elle-même,  un  repli  ou  diapbragme  qui  subdivise  la  cavité 
en  deux  cavités  secondaires,  communiquant  entre  elles  par  une  ouverture 
circulaire  analogue  à  l'ouverture  pupillaire.  Ce  diapbragme  est  assez  mince 
pour  pouvoir  être  examiné  au  microscope  sans  préparation.  On  distingue 
nettement  des  fibres  circulaires  concentriques,  situées  au  pourtour  de  l'ou- 
verture centrale,  et  constituant  un  sphincter  dans  lequel  viennent  se  perdre 
des  faisceaux  de  fibres  musculaires  dirigées  perpendiculairement  aux  tan- 
gentes de  ce  cercle.  Les  fibres  circulaires  et  les  fibres  radiées  ne  sont  point 
striées  comme  les  fibres  des  muscles  des  parois  de  la  vessie  natatoire.  Elles 
sont  lisses. 

»  Ces  diaphragmes  existent  plus  ou  moins  complets  dans  plusieurs  autres 
genres  de  Poissons,  et,  en  particulier,  chez  le  Zeus  faber,  qui  produit  dos 
sons  analogues  à  ceux  des  Grondins,  comme  les  pêcheurs  l'ont  observé  de 
tout  temps,  et  comme  je  l'ai  moi-même  constaté.  Les  muscles  de  la  vessie 
natatoire  du  Zeui  faber  reçoivent  des  nerfs  venant  de  trois  paires  rachi- 

»  Au  mois  d'août  i  863,  je  sacrifiai  un  Grondin  par  la  section  de  la  moelle 
au-dessus  de  la  région  dorsale ,  et  ayant  ouvert  l'abdomen,  j'appliquai  un 
courant  électrique  faiblesur  les  nerfs  qui  vont  à  la  vessie  natatoire.  Aussitôt 
les  sons  caractéristiques,  que  j'avais  entendu  l'animal  produire  volontaire- 
ment pendant  la  vie,  se  répétèrent.  J'appliquai  le  même  courant  sur  les 
muscles  de  la  vessie  natatoire,  mais  sans  résultat;  m'étant  ainsi  assuré  que 
la  contraction  des  muscles  n'était  pas  due  à  des  courants  dérivés,  mais  à 
l'action  physiologique  du  nerf  excité,  j'augmentai  l'intensité  du  courant  et 
j'excitai  de  nouveau  les  muscles.  Les  sons  caractéristiques  déjà  observés  se 
reproduisirent;  semblables  à  un  grondement  sonore  et  prolongé,  ils  furent 
entendus  par  des  personnes  situées  à  plusieurs  pas  de  distance.  J'ai  ensuite 
coupé  d'un  trait  de  ciseaux  l'extrémité  inférieure  de  la  vessie  natatoire.  La 
cavité  inférieure  de  l'organe  a  été  ainsi  ouverte;  le  diaphragme  et  l'ou- 
verture centrale  qu'il  présente  sont  devenus  visibles.  Alors  j'ai  de  nouveau 
galvanisé  les  nerfs,  et  j'ai  vu  d'une  manière  très-manifeste  le  diaphragme 
vibrer  pendant  toute  la  durée  de  la  galvanisation.  Ces  vibrations  «lu  dia- 
phragme n'étaient  pas  sonores  dans  ces  conditions.  Il  convient  d'en  appeler 
à  de  nouvelles  expériences,  que  je  me  propose  de  faire  pour  déterminer 
avec  précision  le  rôle  de  ce  diaphragme  dans  la  phonation  des  Poissons.  » 

C.  a.,  1864,        Stmittrt.  (T.  LIX,  K»  9.)  58 
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ÉCONOMIE  rurale.  —  Sur  un  nouveau  ver  à  soie  de  l'Amérique  méridionale, 
découvert  par  MM.  ïlerrcra  et  A.  Fauvety.  Eclosion  à  la  ferme  expérimen- 
tale de  VincennestCun  Bombyx  Atlas  de  i Himalaya.  Extrait  d'une  Note  de 
M.  F.-E.  Gcéhw-Mkxeville. 

» 

(Commission  des  vers  à  soie.) 

«  En  adressant  à  M.  Gclot,  agent  commercial  du  Paraguay,  à  Paris, 
quelques  cocons  vides  accumulés  sur  des  branches  d'une  espèce  de  Mi- 
mosa, M.  Fauvely  donne  \m  renseignements  suivants  : 

«  Ce  nouveau  ver  à  soie  sauvage,  à  cocons  naturellement  ouverts,  existe  en 
»  abondance  dans  les  missions  Correntines  de  la  rive  droite  de  l'Uruguay, 
»  sur  le  trente  et  unième  de  latitude  Sud.  H  se  nourrit  des  feuilles  de  VEspi- 
"  ruï/o,qui,  par  l'échantillon  de  feuille  que  j'ai  reçu  et  par  le  bois  sur  lequel 
m  sont  posés  les  cocons,  me  parait  être  le. Mimosa  farnesiana  à  l'état  sauvage. 
»  Les  trente-deux  cocons  qui  sont  posés  sur  les  branches  peuvent  donner 
»  une  idée  de  l'immense  abondance  de  ces  vers  dans  la  forêt  où  ils  ont  été 
n  recueillis.  En  effet,  il  paraît  qu'ils  y  sont  tellement  nombreux,  que,  selon 
»  la  relation  faite  verbalement  à  M.  Herrcra,  les  arbres  en  sont  couverts 
»  depuis  un  demi-mètre  de  terre  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur.  Les  vers 
»  sont  des  chenilles  couleur  orange  avec  des  points  noirs.  Le  cocon  est 
»  orangé  quand  il  est  frais.  Le  soleil  et  les  pluies  lui  font  perdre  cette 
»  couleur.  Ce  cocon  est  toujours  posé  sur  l'écorce  exposée  au  soleil.  » 

»  La  forme  et  la  contexture  du  cocon,  dont  j'ai  l'honneur  de  mettre  quel- 
ques échantillons  sous  les  yeux  de  l'Académie,  cocon  qui  est  fait  entière- 
ment d'une  soie  très-pure  et  très-fine,  montrent  que  cette  espèce  doit  appar- 
tenir au  grand  genre  Bombyx  des  auteurs,  et  qu'elle  entrera  dans  un  des 
nombreux  sous-genres  du  groupe  des  Bombycites.  Eu  voici  un  signalement 
provisoire  : 

»  Fer  à  soie  Uruguayo,  Bombyx  Fauvety  i.  Chenille  velue  (i),  d'un  jaune 
orangé  avec  des  points  noirs.  Cocons  ovalaires,  un  peu  acuminés  aux  deux 
extrémités,  ouverts  en  manière  de  nasse  du  coté  par  lequel  doit  sortir  le 
papillon  et  orangés  à  l'état  frais. 

»  M.  Fauvety  se  propose  d'envoyer  des  renseignements  plus  complets 
avec  le  papillon,  les  chenilles,  des  échantillons  du  Mimosa  dont  elles  se 


(i)  J'ai  reconnu  que  la  chenille  est  très- veine  en  ouvrant  un  cocon  dans  lequel  j'ai  trouve 
la  dépouille  de  In  chenille  et  de  la  chrysalide. 
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nourrissent,  et  annonce  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  faire  parvenir  en 
France  des  cocons  vivants  et  des  œufs  de  cette  espèce.  » 

Dans  la  lettre  qui  accompagne  l'envoi  de  cette  Note,  M.  Guérin-Ménc- 
ville  annonce  l'éclosion,  dans  le  laboratoire  de  sériciculture  comparée  de 
la  ferme  impériale  de  Vinccnnes,  d'un  Bombyx  Allas  sorti  de  l'un  des  seize 
cocons  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  le  capitaine  Hutlon,  sériciculteur  de 
Mussoree,  petite  ville  située  sur  un  des  plateaux  supérieurs  de  l'Himalaya. 

«  Ce  gigantesque  Bombyx,  le  plus  grand  des  Lépidoptères  connus,  n'avait 
jamais  été  observé  vivant  en  Europe,  dit  M.  Guérin-Méneville,  et  son  intro- 
duction en  France  serait  déjà  un  fait  zoologique  d'un  grand  intérêt.  Mais 
cet  intérêt  augmente  beaucoup  quand  on  considère  que  son  énorme  cocon, 
qui  pèse  9  grammes  quand  celui  des  vers  à  soie  ordinaires  et  de  l'Ailante 
n'en  pèse  que  a,  pourrait  être  produit  en  France  et  en  Algérie,  si  je  parve- 
nais à  acclimater  cette  magnifique  espèce.  J'ai  appris  du  savant  M.  Hutlon 
que  la  cbenille  de  ce  Bombyx  se  nourrit  des  feuilles  du  Berberis  asialica,  et 
l'on  sait  que  les  espèces  indiennes  de  Berberis  des  montagnes  de  l'Himalaya 
et  du  Nepaul  ont  été  introduites  depuis  assez  longtemps  et  figurent  dans 
les  massifs  de  tous  nos  parcs  et  jardins.  Il  est  fàcbcux  que  l'éclosion  de  ces 
précieux  cocons  commence  si  tard,  et  cette  circonstance  me  fait  craindre 
de  ne  pouvoir  acclimater,  pour  cette  fois,  le  Bombyx  Atlas.  Cependant  le 
grand  abaissement  de  température  qui  est  survenu  me  donne  l'espoir  que 
les  autres  cocons  n'écloront  pas  cette  année,  qu'ils  passeront  l'biver,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent  pour  nos  Bombyx  d'Europe,  et  ne  donneront 
leurs  papillons  qu'au  commencement  de  l'année  prochaine.  » 

M.  Actieb  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  ayant  pour 
titre  :  «  Production  du  froid  jusqu'à  liquéfaction  de  tous  les  gaz  ». 

(Commissaires,  MM.  Chevreul,  Pouillet,  Regnault.) 

AI.  Stiévk.nart  adresse  une  Note  et  un  supplément  faisant  suite  à  sa 
communication  du  5  juillet  dernier  sur  une  «  Nouvelle  méthode  pour  ré- 
soudre les  questions  du  ressort  du  calcul  différentiel  ». 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Serret,  déjà  désigné  pour  la  première  partie  de 

ce  travail.) 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Mixistre  de  l'Instrcctiox  pcblique  transmet  une  Note  et  deux 
l  ettres  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  le  baron  Séguier  au  nom  de 
MM.  les  Membres  libres  de  l'Académie  des  Sciences,  et  qui  contient  une 
réclamation  relative  au  Règlement  de  cette  Académie. 

M.  le  Ministre  invite  l'Académie  à  examiner  attentivement  les  faits 
énoncés  dans  cette  Note,  et,  après  en  avoir  vérifié  l'exactitude,  à  lui  faire 
connaître  son  avis  sur  la  suite  qu'il  y  aurait  lieu  de  donner  à  cette  ré- 
clamation. 

L'Académie  avait  été  déjà  saisie  directement  par  M.  Séguier  de  cette  ré- 
clamation; elle  s'en  est  occupée  dans  le  comité  secret  de  la  dernière  séance, 
el,  après  avoir  constaté  le  nombre  des  Membres  en  ce  moment  à  Paris,  elle 
a  jugé  qu'il  convenait  d'attendre  le  retour  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  absents  avant  de  prendre  une  décision  définitive. 

Cette  résolution,  ainsi  motivée,  sera  portée  à  la  connaissance  de  M.  le 
Ministre. 

M.  le  Préfet  de  Police  adresse,  pour  la  Bibliotbèque  de  l'Institut, 
deux  exemplaires  du  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  depuis  i85g  jusqu'à  1861. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Figuier,  deux  vo- 
lumes ayant  pour  titre,  l'un  :  »  La  Terre  avant  le  déluge  »,  l'autre  :  «  1-» 
Terre  et  les  Mers,  ou  Description  physique  du  globe  »,  ae  édition. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  encore,  parmi  les  pièces  imprimées  de 
la  Correspondance,  un  nouveau  volume  des  «  Mémoires  de  la  Société 
Zoologique  de  Londres  »,  et  les  Comptes  rendus  de  la  Société  pour  l'année 
i863; 

Un  volume  ayant  pour  titre:  <•  Le  Guide  du  marin  »,  présenté  par 
M.  Boulroux, 

Et  un  opuscule  de  M.  Aug.  Voisin  sur  l'état  mental  dans  l'alcoolismr 
aigu  et  chronique  et  dans  l'absinthisme. 

M.  Chevrecl  dépose  sur  le  bureau  la  traduction  française  d'une  Lettre 
de  MM.  Calvert  et  Johnson  concernant  les  moyens  de  préserver  d'altération 
les  bandes  de  fer,  ligatures  de  zinc  et  autres  pièces  métalliques  de  l'exté- 
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rieur  des  navires  qui  se  trouvent  en  contact  avec  l'eau  de  mer.  Cette  Lettre 
a  été  imprimée  dans  le  numéro  du  i4  août  i863  d'une  publication  pério- 
dique ayant  pour  titre  :  The  Journal  of  Society  of  arts....  Un  exemplaire 
de  ce  numéro  accompagne  le  manuscrit  déposé. 

M.  TcasfBCix,  qui,  au  mois  de  juin  dernier,  avait  prié  l'Académie  de 
vouloir  bien  lui  désigner  des  Commissaires  qu'il  rendrait  témoins  des  ré- 
sultats obtenus  au  moyen  de  sa  méthode  de  traitement  pour  les  sourds- 
muets,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  les  sujets  sur  lesquels  de- 
vra être  essayée  celte  méthode,  et  qu'il  les  soumettra  au  jour  et  à  l'heure 
qui  lui  seront  indiqués  à  MM.  les  Commissaires  afin  qu'ils  puissent  constater 
leur  état  actuel.  Cette  Lettre  sera  transmise  à  la  Commission,  qui  se  com- 
pose de  MM.  Flourens,  Milne  Edwards  et  Bernard. 

CUIMIB.  —  Sur  t'oxyde  de  carbone.  Note  de  M.  P.-C.  Calvert, 
présentée  par  M.  Chevreul. 

«  Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  sur  la  produc- 
tion de  l'oxyde  de  carbone  lorsque  l'on  met  les  tannâtes,  gallales  et  pyro- 
gallates  alcalins  en  contact,  soit  avec  de  l'oxygène  pur,  soit  avec  celui  de 
l'atmosphère,  j'ai  fait  de  nouvelles  recherches  que  je  prends  la  liberté  de 
communiquer  aujourd'hui. 

»  Comme  les  résultats  insérés  par  M.  Boussingault  dans  son  paquet 
cacheté  et  ceux  publics  par  lui  après  ma  Note  présentent  des  différences 
considérables  dans  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  se  produit  lorsque 
l'on  met  un  volume  connu  d'oxygène  en  contact  avec  un  volume  déter- 
miné de  pyrogallate  alcalin,  et,  de  plus,  comme  ses  chiffres  ne  corres- 
pondaient pas  avec  ceux  de  M.  Cloéz  et  les  miens,  j'ai  fait  des  expériences 
dans  le  but  de  connaître  d'où  venait  cette  différence,  et  j'ai  la  satisfaction 
d'annoncer  à  l'Académie,  sous  les  auspices  de  mon  savant  maître,  que  la 
quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  se  produit  lorsque  l'on  met  un  volume 
d'oxygène  en  contact  avec  des  pyrogallates  à  2  équivalents  de  base, 
soit  de  potasse,  soit  de  soude,  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  se  dégage 
dans  ces  circonstances  augmente  avec  l'élévation  de  température  à  laquelle 
on  opère.  -Les  détails  de  mes  expériences,  que  je  publierai  d'ici  peu,  font 
voir  que  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  augmente  d'une  manière  sensible 
entre  les  températures  de  i5,  3o  et  75  degrés. 

»  Il  est  donc  probable  que  les  différences  que  l'on  remarque  dans  les 
résultats  publiés  par  M.  lioussingault  et  moi  tiennent  à  ce  que  ces  expé- 
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riences  ont  été  faites  à  différentes  époques  de  l'année,  ou  plutôt  à  des  tem- 
pératures différentes. 

»  J'ai  aussi  déterminé  la  quantité  maximum  d'oxyde  de  carbone  que  des 
poids  donnés  d'acide  gallique  ou  pyrogallique  sont  susceptibles  de  produire 
lorsqu'ils  sont  dissous  dans  une  dissolution  alcaline  à  3  équivalents  de 
base  pour  1  d'acide,  et  ces  quantités  d'oxyde  de  carbone  sont  considé- 
rables. » 

CBIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  les  produits  de  Foxydalion  de  f alcool  but)  tique; 

par  M.  C'A..  Michaelson. 

«  L'alcool  butylique  a  été  découvert,  comme  on  sait,  en  i85i,  par 
M.  Wurtz,  dans  l'alcool  atnylique  du  commerce.  On  doit  à  ce  chimiste 
presque  tout  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sur  les  éthers  et  les  autres 
combinaisons  de  cet  alcool.  La  préparation  de  l'alcool  butylique  à  l'état 
de  pureté  est  un  travail  assez  long.  M.  Wurtz  a  déjà  indiqué  dans  son 
Mémoire  la  manière  de  le  retirer  par  la  distillation  de  l'alcool  amylique 
brut.  L'alcool  butylique  que  l'on  retire  ainsi  contient  encore  de  l'alcool 
ordinaire  et  de  l'alcool  amylique;  il  est  donc  très- difficile  de  le  purifier 
complètement,  uniquement  par  des  rectifications.  Je  n'ai  pas  pu  y  réussir, 
même  après  un  assez  grand  nombre  de  distillations  fractionnées.  Il  vaut 
mieux,  ainsi  que  M.  Wurtz  l'a  déjà  indiqué,  transformer  le  liquide  en 
iodures;  on  parvient  alors  facilement,  après  plusieurs  rectifications,  à  n'ob- 
teuir  que  de  l'iodure  de  butyle  pur,  bouillant  de  1 17  à  122  degrés. 

a  Les  analyses  de  ce  produit  ont  donné  : 

Carbone   26, 36  a5,88  26,0g 

Hydrogène   4»<j3  5, 12  4.97 

»  La  théorie  exige  : 

€=a6,o8.    H  =  4,8g. 

»  On  transforme  cet  iodurc  en  éther  butylacétique  au  moyen  de  l'acé- 
tate d'argent,  et  on  régénère  l'alcool  butylique  de  cet  éther  par  une  ébulli- 
tion  avec  une  solution  de  potasse. 

»  Une  petite  portion  de  cet  alcool  desséchée  successivement  sur  de  la 
baryte  et  sur  du  sodium  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

TWorU  C'H'  1  0 
Iiijwri*nee.  H  j 

Carbone   65, 06  64,86 

Hydrogène   i3,47  ,3>5' 
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»  1 1  parties  d'alcool  butylique  pur  furent  ajoutées,  par  petites  portions,  à 
un  mélange  de  ao  parties  d'acide  sulfurique  et  i5  de  bichromate  de  potasse 
dissous  dans  l'eau.  Le  mélange  s'est  échauffé  de  lui-même  et  un  liquide  a 
passé  dans  le  récipient.  Il  n'est  nécessaire  de  chauffer  qu'à  la  fin  de  l'opéra- 
tion. Il  se  dégage,  surtout  dans  le  commencement  de  la  réaction,  un  gaz  que 
j'ai  fait  passer  dans  de  l'eau  de  chaux;  j'ai  obtenu  ainsi  un  précipité  qui 
présentait  tous  les  caractères  du  carbonate  de  chaux. 

*  Le  liquide  obtenu  a  été  distillé.  Il  restait  encore  à  ioo  degrés  une 
quantité  notable  d'alcool  butylique  non  attaqué.  Le  produit  recueilli  au- 
dessous  de  100  degrés,  traité  par  le  chlorure  de  calcium  et  l'oxyde  de  plomb, 
fut  soumis  à  une  série  de  distillations  fractionnées.  Le  point  d'ébullition 
s'est  ainsi  abaissé  beaucoup,  et  l'on  a  obtenu  un  liquide  bouillant  de  5g  à 
6i  degrés,  qui  présentait  la  composition  de  l'aldéhyde  propylique. 

Calcule  d'epr*»  la  formols 

G'H'O. 

Trooré.  -    

Carbone   61,90  6a,  x{  62,07 

Hydrogène   10, 55  10,6a         »  10,37 

»  La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  a  donné  le  nombre  -2,06.  La 
théorie  exige  2,01.  Ces  déterminations  ont  été  encore  confirmées  en  chauf- 
fant l'aldéhyde  avec  l'oxyde  d'argent  et  l'eau  dans  un  tube  fermé.  Ou  a  ex- 
trait par  l'eau  un  sel,  qui,  évaporé  à  siccité,  a  donné  des  nombres  corres- 
pondants au  propionale  d'argent. 

LiptriLQcc.  xocone. 

Argent   . .    §9,55  5g, 66 

»  Les  produits  recueillis  au-dessus  de  70  degrés  furent  distillés.  L'analyse 
d'un  liquide  qui  avait  passé  de  70  à  77  degrés  après  quelques  rectifica- 
tions a  donné  : 

Calculé  d'apréi  la  formule 
Troord.  C'H'O. 

Carbone   65,56  66,66 

Hydrogène   11 ,3a  ii,n 

»  Les  nombres  trouvés  ne  s'accordent  pas  exactement  avec  ceux  qu'exige 
la  théorie  pour  l'aldéhyde  butylique,  mais  la  quantité  de  matière  obtenue 
était  trop  faible  pour  permettre  une  nouvelle  rectification.  Le  point  d'ébul- 
lition et  l'analyse  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  sur  la  nature  du 


(  444  ) 

liquide,  d'autant  plus  que  la  théorie  exige  la  formation  de  l'aldéhyde  buty- 
lique. 

n  I^s  sels  de  plomb,  qui  avaient  été  obtenus  en  traitant  les  aldéhydes  par 
l'oxyde  de  plomb,  furent  dissous  dans  l'eau,  et  le  plomb  séparé  par  l'hydro- 
gène sulfuré;  finalement  les  acides  furent  saturés  par  le  carbonated'argent. 
L'analyse  du  sel  d'argent  a  donné  Ag  =  57,35.  J,e  butyrate  d'argent  exige 
55,95,  et  le  propionate  5$,66.  Le  corps  analysé  était  donc  un  mélange  de 
ces  deux  sels,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'après  la  formation  de  deux 
aldéhydes. 

s  II  résulte  de  ces  faits  que  l'alcool  butylique,  traité  par  une  solution  de 
bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  donne  naissance  à  deux  aldé- 
hydes, l'aldéhyde  propylique  et  l'aldéhyde  butylique,  ainsi  qu'à  trois  acides, 
l'acide  propionique,  l'acide  butyrique  et  l'acide  carbonique.  L'acide  chro- 
mique  attaque  non-seulement  l'hydrogène,  mais  aussi  une  partie  du  carbone 
qui  est  transformée  en  acide  carbonique. 

»  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  quelques  éthers  des  alcools  biatomiques; 
par  M.  Ace.  Maykb. 

«  Bibenzoate  de  propylène.  —  M.  Wurtz  a  obtenu  le  bibenzoate  d'éthy- 
lène  en  chauffant  pendant  quelque  temps  le  benzoate  d'argent  avec  le  bro- 
mure d'éthylene.  En  faisant  agir  de  la  même  manière  le  benzoate  d'argent 
sur  le  bromure  de  propylène,  et  en  traitant  le  produit  de  la  réaction  par  de 
l'éther  et  le  carbonate  de  soude,  on  obtient  une  solution  de  bibenzoate  de 
propylène.  Cet  éther  se  dépose  en  grands  cristaux  bien  définis,  incolores 
ou  un  peu  jaunâtres.  D'après  les  déterminations  dues  à  l'obligeance  de 
M.  Friedel,  ces  cristaux  sont  isomorphes  avec  le  bibenzoate  d'éthylène.  Ils 
sont  insolubles  dans  l'eau  et  les  carbonates  alcalins,  solubles  dans  l'éther  et 
l'alcool.  Ils  fondent  à  72  degrés  et  distillent  sans  décomposition  au-dessus 
de  3oo  degrés.  L'analyse  a  conduit  à  la  formule  suivante  : 

C  H'O  j 

C»H«    O*  (1). 
C'H'O) 

a  Le  bibenzoate  d'amylène  s'obtient  d'une  manière  analogue.  Il  cris- 
tallise par  l'évaporation  lente  de  la  solution  éthérée  en  lamelles  incolores 
et  brillantes  qui  atteignent  quelquefois  une  longueur  de  trois  centimètres. 

(1)  C  =  ui   B  =  i;  0=16. 
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Malheureusement  leur  forme  n'admet  pas  une  détermination  cristallogra- 
pluque.  Elles  fondent  à  ia3  degrés.  Les  nombres  donnés  par  l'analyse  cor- 
respondent à  la  formule  : 

C'H*0  J 
C'H"  O*. 

awo) 

•  Le  bisalicylate  d'élhylène  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Gilmer.  Mes  obser- 
vations sur  cette  combinaison  s'accordent  avec  celles  de  ce  chimiste;  nous 
différons  pourtant  quant  à  la  solubilité  de  ce  corps  dans  l'éther.  D'après 
mes  expériences  le  bisalicylate  d'élhylène  est  plus  solnble  dans  l'éther  que 
dans  l'alcool,  et  n'est  pas  précipité  de  sa  solution  alcoolique  par  l'éther. 
En  redissolvant  les  lamelles  de  la  première  cristallisation,  on  obtient  ce 
corps  en  grands  prismes  incolores  ou  jaunâtres. 

»  Ces  cristaux  fondent  à  83  degrés,  et  les  nombres  obtenus  par  l'analyse 
correspondent  à  la  formule  suivante  : 

C'H'O 
H 

C'H* 
H 

C'H'O 

»  Le  bisalicy  late  de  propylène  s'obtient  d'une  manière  analogue.  Conti- 
nuant ce  travail,  j'espère  pouvoir  donner  des  observations  plus  détaillées. 

•  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 

chimie  ORGANIQUE.  —  Sur  la  substitution  de  l'hydrogène  de  Célherparte  chlore, 
l'éthyle  et  Voxéthyle;  par  M.  Ad.  Libbrk. 

«  J'ai  démontré  dans  un  travail  précédent  qu'en  faisant  agir  le  chlore  sur 
l'éther  à  la  température  ordinaire  on  obtient  un  produit  chloré 

que  j'ai  dû  nommer  éther  monochlore\  puisque  le  produit 

C'H'Cl»  1  °' 

a ntérieurement  découvert  par  M.  Malaguti,  avait  reçu  le  nom  d 'éther  bichloré. 


(i)  C  =  ia;    H  —  i;    0=  16. 

C       .864,  »—  Semestre.  (T.  UX,  K»  9.)  ■  5o, 


t 
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»  Par  l'action  de  l'éther  monochloré  sur  le  zinc-éthyle,  nous  avons 
réussi,  M.  Bauer  et  moi,  à  préparer  deux  produits,  l'un  qui  se  forme  à 
basse  température  et  qui  a  la  formule  rationnelle 


CH*.CI 
C'HVC'H1 


O, 


l'autre  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule 

O, 


C'HVC'H* 
C»H\C»H« 

qui  se  forme  à  une  température  élevée  et  que  nous  n'avions  pas  pu  obtenir 
en  état  de  pureté  complète. 

»  J'ai  étudié  depuis  l'action  de  la  potasse  en  solution  alcoolique  con- 
centrée et  de  l'alcool  sodé  sur  l'éther  monochloré.  Leur  action  est  identique, 
cependant  il  est  préférable  de  se  servir  de  l'alcool  sodé,  aGn  d'éviter  la  for- 
mation de  certains  produits  secondaires  de  nature  résineuse,  qui  accompa- 
gnent la  formation  du  produit  principal  lorsqu'on  se  sert  de  la  potasse 
alcoolique.  L'un  et  l'autre  des  deux  réactifs  en  question  réagissent  éner- 
giquement  sur  l'éther  monochloré,  même  à  la  température  ordinaire.  Pour 
achever  la  réaction  il  convient  de  chauffer  le  mélange  au  bain-maric  dans 
nu  ballon  qui  communique  avec  un  réfrigérant.  Il  se  sépare  une  quantité 
considérable  de  chlorure,  soit  de  potassium,  soit  de  sodium.  On  ajoute  un 
excès  d'eau  à  la  liqueur  alcoolique  et  on  lave  l'huile  qui  s'en  sépare.  Cette 
huile  est  formée  essentiellement  d'un  produit  bouillant  à  1 59  degrés,  plus 
dense  que  l'eau,  d'une  odeur  rafraîchissante  des  plus  agréables.  Sa  com- 
position est  exprimée  par  la  formule 

C'HVCl  | 
CMI'CMI'O)  " 

On  s'explique  aisément  sa  formation  à  l'aide  de  l'équation  suivante  : 

C'H'Clj^     v  „Î¥IÏ^      IC*H\CI        |rt  _ 
CH'Cl  |  °  +  NaC  "  °  =  |  C'Il'.C'H'O  I  °  +  NaCK 

•»  Il  est  très-difficile  cependant  d'obtenir  à  l'état  de  pureté  ce  corps  qu'on 
peut  considérer  comme  de  l'éther  dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  a  été 
remplacé  p;ir  le  chlore  et  un  autre  par  le  résidu  de  l'alcool  C'H'O  qu'on 
peut  nommer  oxéthyle.  Selon  qu'on  a  opéré  avec  une  quantité  plus  ou 
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moins  grande  de  potasse  alcoolique  et  qu'on  n  chauffé  plus  ou  moins  long- 
temps, le  produit  se  trouve  mélangé  ou  avec  un  second  produit  de  la  réac- 
tion, dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure,  ou  avec  de  1  ether  monochloré. 
On  peut  se  débarrasser  facilement  de  l'éther  monochloré  eu  traitant  le  pro- 
duit avec  de  la  potasse  aqueuse  à  100  degrés,  mais  on  ne  parvient  pas  par 
ce  moyen  à  le  purifier  complètement  d'une  autre  substance  plus  riche  en 
chlore,  par  laquelle  il  se  trouve  constamment  souillé.  Je  n'ai  pas  encore 
réussi  à  l'en  séparer  entièrement. 

•  Si  l'on  chauffe  l'élher  monochloré  eu  vase  clos  avec  un  excès  de  po- 
tasse alcoolique  ou  d'éthylate  de  sodium  et  qu'on  prolonge  l'action  de  la 
chaleur  du  bain-marie  au  delà  de  quelques  heures,  la  réaction  ne  s'arrête 
pas  à  la  formation  du  produit  indiqué,  mais  celui-ci  à  son  tour  en  est  atta- 
qué et  échange  son  atome  de  chlore  contre  l'oxéthylc.  Pour  mener  à  fin 
cette  réaction,  il  convient  de  chauffer  les  tubes  scellés  chargés  d'un  mé- 
lange de 

C'IIVCl 


C'H<.C'H>0'C 

pendant  quelque  temps  à  i4o  degrés  au  bain  d'huile.  On  traite  la  liqueur 
alcoolique,  qui  a  déposé  une  quantité  notable  de  cristaux  de  chlorure  alca- 
lin, avec  de  l'eau;  on  lave  l'huile  qui  s'en  sépare  avec  de  l'eau  ou  bien  avec 
une  solution  de  chlorure  de  calcium,  enBii  on  la  dessèche  au  moyen  du 
chlorure  de  calcium.  Cette  huile  est  formée  presque  exclusivement  d  une 
nouvelle  substance  plus  légère  que  l'eau,  qui  bout  à  environ  168  degrés  et 
dont  la  composition  correspond  à  la  formule 


C'HVC'H'O 
CMI4.CaH*0 


O. 


L'équation  suivante  rend  compte  de  son  mode  de  formation  : 

CHVCH'O i 0  +  NaC  H  °  =  !  C'H'.C'irO  I  °  + 
J'ai  étudié  encore  l'action  de  la  potasse  alcoolique  concentrée  sur  le  corps 

C'HVCI  / 

cnvc'H'i"' 

qu'on  obtient  par  l'action  à  froid  du  zinc-éthyle  sur  l'élher  inonochloré.  En 
chauffant  un  tel  mélange  en  tube  scellé  à  i4o  degrés  pendant  vingt  heures, 

59.. 
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il  m  dépose  abondamment  des  cristaux  de  chlorure  de  potassium.  En 
mettant  le  liquide  alcoolique  au  traitement  déjà  indiqué,  on  en  peut  isoler 
un  produit  principal  qui  bout  à  environ  i48  degrés  et  un  autre  produit  vo- 
latil bouillant  «ers  70  degrés,  qu'oo  n'obtient  toujours  qu'en  très-petite 
quantité  et  sur  la  nature  duquel  je  ne  puis  rien  encore  indiquer  de  positif. 
Le  produit  principal  de  la  réaction,  qui  bout  à  148  degrés,  est  un  liquide 
plus  léger  que  l'eau,  d'une  odeur  éthérée,  qui  offre  la  composition  repré- 
sentée par  la  formule 


O. 


CUVC  H»  < 
Sa  formation  s'explique  par  l'équation 

C'H'.CMI»  \  H  O  —  j  C,H.  c,Hl    ]  O  +  KCI. 

»  On  voit  que  dans  toutes  les  réactions  en  question  la  solution  concen- 
trée de  potasse  dans  l'alcool  a  rempli  les  fonctions  chimiques  de  I  ethylate 
de  potassium. 

»  Il  est  évident  que  tous  les  corps  dont  la  formation  a  été  décrite  ci-des- 
sus sont  autant  de  types  pour  des  séries  de  corps  d'une  constitution  ana- 
logue. Ainsi,  en  substituant  le  métbylate  de  sodium  ou  une  autre  combi- 
naison semblable  à  l'élhjlatc,  que  j'ai  employé,  il  en  résultera  de  nouvelles 
combinaisons,  dont  on  pourra  augmenter  encore  le  nombre  en  opérant 
avec  les  produits  de  l'action  du  ziuc-mcthyle,  etc.,  sur  l'éther  monochloré, 
au  lieu  du  produit  de  l'action  du  zinc-éthyle.  Tous  ces  produits  devront  se 
ranger  dans  une  des  séries,  dont  la  composition  peut  s'exprimer  par  les  for- 
mules générales  suivantes  : 

c*h*.cphu*,o I  '     caii\c" h*"*1  o  j  '     c,I^.c'n^,""*,  i°' 

»  Je  crois  que  l'étude  des  propriétés  physiques  des  combinaisons  en 
question  offrira  d'autant  plus  d'intérêt  que  ces  combinaisons  présentent 
entre  elles  non-seulement  des  rapports  simples  de  composition,  mais  que, 
d'ailleurs,  étant  toutes  dérivées  d'un  même  corps  et  obtenues  par  des  réac- 
tions semblables,  on  est  bien  plus  sur  de  la  véritable  analogie  de  leur  con- 
stitution que  dans  la  plupart  des  cas  que  la  science  nous  présente. 

»  Je  me  propose  de  continuer  ces  recherches  ainsi  que  de  compléter  le 
cadre  des  réactions  de  l'éther  monochloré,  et  notamment  d'étudier  aussi 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  ce  corps.  » 


Digitized  by  Google 


(  44g  ) 


CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  quelques  bromures  et  sur  un  hydrogène 
carboné  nouveau  de  la  formule  G*H**~*  de  h  série  hexjlique;  par 
M.  1m;  Cavestou. 

•  Dans  un  intéressant  travail  sur  les  huiles  de  pétrole  d'Amérique, 
MM.  Pelouze  et  Cahours  ont  indiqué  ces  derniers  comme  renfermant  une 
assez  grande  quantité  d'Iiydrure  d'hexyle.  C'est  à  cette  source  que  j'ai 
puisé  les  matériaux  du  travail  dont  j'iudiquc  ici  les  premiers  résultats,  afin 
de  prendre  date. 

«  L'action  de  la  solution  alcoolique  concentrée  de  |>otasse  sur  le  bro- 
mure d'bexylèue  G'H'Mir'  est  très-vive;  il  perd  HBr,  et  après  les  rectifica- 
tions convenables  on  obtient  l'hexyléne  bromé  G«II"Br;  c'est  un  liquide 
limpide,  jaune  ambré,  d'uue  odeur  peu  agréable,  et  dont  le  poiul  d'ébul- 
lilion  se  trouve  situé  entre  1 35  et  i/|0  degrés. 

■  Si  l'on  met  en  contact  i  équivalent  d'bexylèue  bromé  et  2  équivalents 
de  brome,  la  combinaison  se  fait  avec  une  telle  énergie,  que  l'hexyléne 
bromé  doit  être  mis  dans  de  la  glace,  et  le  brome  ajouté  goutte  à  goutte.  Il 
se  forme,  dans  ce  cas,  du  bromure  d'hexylène  monobromé  G4H"  Iîr.  Br'. 
C'est  un  liquide  lourd,  coloré  par  un  peu  de  brome  qu'on  lui  enlève  en 
l'agitant  avec  une  solution  aqueuse  faible  de  potasse.  On  peut  le  distiller 
dans  le  vide,  il  passe  entre  12:1  et  1 35  degrés;  peu  coloré  au  moment  de  la 
distillation,  il  brunit  promptement  à  l'air,  sans  répandre  de  vapeurs 
acides. 

»  La  solution  alcoolique  concentrée  de  potasse  agit  avec  une  extrême 
énergie  sur  le  bromure  d'hexylène  monobromé;  il  se  dépose  une  grande 
quantité  de  bromure  de  potassium,  et,  après  rectifications,  011  obtient  un 
liquide  qui,  distillé  dans  le  vide,  passe  depuis  jusqu'à  83  degrés.  Le 
brome  combiné  aux  liquides  passant  vers  5o  et  vers  80  degrés  dans  le  vide 
a  été  dosé,  mais  le  premier  contient  encore  un  peu  trop  do  brome  pour 
répondre  à  la  formule  G'H'Br,  et  le  second  n'en  contient  pas  assez  pour 
que  ce  soit  l'hexyléne  bibromé  CH^Br'.  Quoique  je  n'aie  pas  eu  assez  de 
bromure  d'hexylène  monobromé  à  ma  disposition  pour  isoler  complète- 
ment et  prouver  de  suite  l'existence  de  ces  deux  corps  bromés,  je  crois 
néanmoins  pouvoir  avancer,  d'après  mes  dosages,  que  dans  l'action  de  la 
potasse  sur  le  bromure  d'hexylène  bromé  G'rT'Br.Br',  elle  enlève  tantôt 
IIBr  pour  former  l'hexyléne  bibromé  G'H^Br*.  tantôt  deux  fois  HBr  pour 
former  le  corps  G4  H*  Br,  ce  que  je  me  propose  de  confirmer  prochai- 
nement. 
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m  Quand  on  chauffe  en  vase  clos  de  i^o  à  160  degrés  de  l'hexylène 
bromé€«H"Br,  et  une  solution  alcoolique  concentrée  de  potasse,  cette 
dernière  enlève  encore  II  Br,  et  l'on  obtient  un  hydrogène  carboné  nou- 
veau, homologue  supérieur  de  l'acétylène  et  répondant  à  la  formyle  CH". 
C'est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  distillant  entre  80  et  85  de- 
grés. La  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale?  à  2,7938;  la  théorie  indique 
2,837a. 

»  On  voit  que  cet  hydrogène  carboné,  que  j'appellerai  hexoytène,  est 
isomère  avec  le  diallyle,  ce  dernirr  distillant  à  59  degrés.  Il  sera  intéressant 
de  voir  si  cette  isoinérie  se  poursuivra  jusqu'au  bout,  et  si  les  combinaisons 
dans  lesquelles  on  pourra  faire  entrer  l'hexoylène  seront  isomères  ou  iden- 
tiques avec  celles  que  M.  Wurtz  a  obtenues  avec  le  diallyle.  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire  aussitôt  que  j'aurai  à  ma  disposition  une  suffisante 
quantité  d'hexoylène. 

»  Ce  travail  a  été  exécuté  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Observations  en  réponse  à  la  Note  de  M.  Millon 
relative  aux  fermentations  alcooliques.  Note  de  M.  Duclacx,  présentée 
par  M.  Pasteur. 

«  Dans  une  première  communication,  M.  Millon  avait  annoncé  qu'en 
ajoutant  à  une  liqueur  de  fermentation  alcoolique  du  tartrate  d'ammo- 
niaque, une  partie  notable  de  l'ammoniaque  introduite,  pouvant  s'élever, 
lorsque  la  fermentation  était  rapide,  à  80  pour  100,  disparaissait  entraînée 
par  l'acide  carbonique.  Il  avait  conclu  de  ce  fait  que  de  nouvelles  preuves 
étaient  nécessaires  pour  qu'on  pût  accepter  l'opinion  de  M.  Pasteur,  qui, 
voyant  l'ammoniaque  disparaître  du  liquide,  et  n'ayant  pas  cherché  à  la 
retrouver  dans  l'acide  carbonique,  l'avait  crue  assimilée  par  la  levure.  En 
repétant  les  essais  de  M.  Millon,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  tout  contraires 
auv  siens;  ce  chimiste  a  alors  adressé  à  l'Institut  une  Note  dans  laquelle, 
sans  plus  parler  de  la  proportion  d'ammoniaque  entraînée,  il  maintient 
néanmoins  qu'il  y  en  a,  et  dans  laquelle  il  adresse  à  mes  procédés  et  «  mes 
raisonnements  des  reproches  que  je  ne  crois  nullement  fondés. 

.  M.  Millon  me  dit  d'abord  qu'en  ajoutant,  comme  je  l'ai  fait,  1  gramme 
de  tartrate  d'ammoniaque  dans  une  fermentation  de  '10  grammes  de  sucre 
avec  1  5  grammes  de  levure,  et  en  faisant  passer  les  gaz  produits  à  travers  un 
tube  à  boules  renfermant  un  liquide  acide,  la  fermentation  est  tellement 
rapide,  qu'une  grande  partie  de  l'ammoniaque  doit  échapper  a  l'ab- 
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sorption.  D'abord  ce  dégagement  rapide  ne  dépasse  pas  3  centimètres  cubes 
par  minute;  puis,  si  M.  Millon  m'avait  fait  l'honneur  de  me  lire  plus  atten- 
tivement, il  aurait  vu  que  ce  n'est  pas  une  grande  partie  de  l'ammoniaque, 
mais  toute  l'ammoniaque  qui  devrait  échapper  à  l'absorption.  Je  n'en  trouve, 
en  effet,  pas  trace  dans  le  tube  à  boules,  et,  comme  le  procédé  que  j'ai  em- 
ployé pour  l'y  découvrir  permet  d'en  déceler  avec  sûreté  ~^  de  milli- 
gramme, je  suis  forcé,  moi  aussi,  de  persister  dans  mes  premières  conclu- 
sions et  de  maintenir  qu'il  ne  se  dégage  pas  du  tout  d'ammoniaque. 

»  Cela  posé,  si  la  magnésie,  qui,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Boussingault, 
décompose  à  l'ébullition  les  sels  d'ammoniaque  sans  toucher  aux  matières 
albuminoides,  ne  me  montre  plus  dans  le  liquide,  après  la  fermentation, 
que  a5  pour  100  de  l'ammoniaque  introduite,  il  faut  bien  que  les  ;5  cen- 
tièmes qui  restent  soient  devenus  matière  albuminoïde.  Il  m'est  impossible 
de  voir  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  ce  raisonnement. 

»  Mais,  puisque  M.  Millon  insiste,  je  serai  plus  explicite.  Recherchons 
directement  dans  le  liquide,  à  l'état  de  matière  albuminoïde,  l'azote  de 
l'ammoniaque  assimilée.  Il  suffit  pour  cela  de  produire  une  fermentation 
avec  des  poids  connus  de  levure  et  de  tartrate  d'ammoniaque.  Connaissant 
la  teneur  de  la  levure  en  azote  et  la  composition  du  tartrate,  on  peut  calcu- 
ler le  poids  total  d'azote  existant  dans  le  liquide.  La  fermentation  terminée, 
on  dose  par  la  magnésie  l'azote  restant  à  l'état  d'ammoniaque,  et  on  le 
retranche  du  poids  total  introduit.  La  différence  ne  peut  plus  exister  qu'à 
l'état  de  matière  azotée,  et,  s'il  en  est  ainsi,  on  doit  la  retrouver  intégrale- 
ment, tant  dans  la  levure  que  dans  la  matière  albuminoïde  dissoute.  J'ai 
alors  mis  en  train  la  fermentation  suivante  : 

Sucre  candi   4°  grammes. 

Levùre  fraîche  (a,5oi  à  l'état  sec). .  i5  grammes. 

Tartrate  droit  d'ammoniaque   i  gramme. 

Eau   5oo  grammes. 

Les  gaz  de  la  fermentation  passent  à  travers  un  tube  à  boules  renfermant 
de  l'acide  sulfurique  dilué.  Sept  jours  suffisent  à  la  transformation  du 
sucre. 

»  Le  liquide  du  tube  à  boules  est  alors  traité  à  la  manière  ordinaire, 
c'est-à-dire  qu'il  est  distillé  sur  de  la  magnésie  et  que  le  produit  de  la  distil- 
lation est  mélangé  avec  io  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  titré  satu- 
rant 0^,03135  d'ammoniaque.  La  .liqueur  alcaline  étant  l'eau  de  chaux,  le 
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litre  de  l'acide  était 

Avant   29*,  a 

Après   39,  a 

Différence   o,o 

S'il  y  avait  eu  seulement  0^,00007  d'ammoniaque,  cette  faible  quantité  eût 
introduit  une  différence  parfaitement  appréciable  de  oM,i  entre  les  deux 
titrages. 

»  Il  ne  se  dégage  donc  pas  d'ammoniaque;  cberchons  ce  qu'elle  est 
devenue. 

»  Les  a^oi  de  levure  employée  renfermaient  8,63  pour  100  d'azote, 
ce  qui  fait  en  tout  0^,21 5.  Le  tartrate  renfermait  o^.aoa  d'ammoniaque, 
sur  lesquels  il  en  reste  à  la  fin  de  la  fermentation  o«r,o84  :  il  en  a  donc 
disparu  0^,198  contenant  o«r,io6  d'azote.  Ces  106  milligrammes  d'azote 
ont  dû  élrc  assimilés,  et  en  analysant  la  levure  et  la  matière  azotée  du 
liquide,  nous  devons  les  retrouver  avec  les  o«%ai5  apportés  par  la  levure. 
En  somme,  nous  devons  retrouver  dans  le  liquide 

o*r,a  1 5     o,  1 06  =  o*  r,3a  1 

d'azote  à  l'état  de  matière  azotée.  Or,  la  levure  recueillie,  desséchée  et 
pesée  sur  un  filtre  taré  pèse  a^afi  et  contient  6,36  pour  too  d'azote,  ce 
qui  en  fait  o*1, 148. 

■  Reste  à  doser  l'azote  existant  dans  la  matière  albuminoîde  dissoute 
dans  le  liquide.  Le  mieux  est  pour  cela  de  ne  pas  chercher  à  isoler  cette 
matière,  qui  est  poisseuse  et  hygrométrique,  et  qui  se  prête  difficilement  à 
l'étude.  Il  vaut  mieux  évaporer  le  liquide  sur  un  léger  excès  de  magnésie, 
qui  chasse  l'ammouiaque.  A  la  fin  de  l'opération,  lorsque  la  matière  devient 
pâteuse,  on  la  malaxe  de  manière  à  faire  un  tout  bien  homogène,  que  l'on 
dessèche  alors  très-doucement  pendant  quelques  jours.  On  obtient  ainsi 
une  masse  poreuse  se  laissant  dessécher  et  pulvériser  très- facilement.  L'ana- 
lyse s'en  fait  sans  difficultés.  Dans  ce  cas,  cette  matière  renfermait  o«',i70 
d'azole. 

»  En  ajoutant  ces  170  milligrammes  aux  148  retrouvés  dans  la  levnre, 
on  obtient  3 18,  nombre  bien  voisin  de  3a  1.  Si  l'on  songe  que  dans  cette 
opération  tout  tend  à  produire  des  pertes,  que,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, on  ne  peut  éviter  une  légère  réaction  de  la  magnésie  sur  les  matières 
albumiiioïdes,  ou  n'attachera  aucune  importance  à  la  différence  entre  ces 
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deux  nombres,  et  l'on  conclura  qu'il  y  a  eu  dans  ce  cas  106  milligrammes 
d'azote  existant  primitivement  à  l'état  d'ammoniaque,  et  qui  ont  été  assi- 
milés. 

»  C'est  là  la  conclusion  de  M.  Pasteur  qui  a  été  contredite  par  M.  Mil- 
Ion.  » 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  F. 

BULLETIN  BMUOGBAMlIQOt. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  aa  août  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  illustré  de 

figures  intercalées  dans  le  texte,  rédigé         sous  la  direction  de  M.  le 

LV  Jaccoud;  t.  I,  ae  partie,  Age-Amb.  Paris,  i864;  in-8°. 

Tableau  physique  du  Sahara  oriental  de  la  province  de  Constantine;  souvenirs 
d'un  voyage  exécuté  pendant  Clùver  de  1 863  dans  tOued-Rir  et  dans  VOuedSouj ; 
par  M.  Charles  Martjns.  (Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.)  Paris, 
i864;  br.  in-8°. 

Animaux  fossiles  et  Géologie  de  CAltiquc;  par  Albert  Gaudhy  ;  9e  livraison. 
Paris;  in-4°,  avec  planches. 

Recueil  de  Mémoires  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  militaires, 
rédigé  sous  la  surveillance  du  Conseil  de  santé,  publié  par  ordre  du  Mi- 
nistre de  la  Guerre;  3«  série,  t.  XI.  Paris,  1864  ;  in-8°. 

Commission  hydrométrique  de  Lyon,  i863;  aoc  année.  Résumé  des  observa- 
tions recueillies  dans  les  bassins  de  la  Saône,  du  Rhône  et  quelques  autres  régions, 
accompagné  de  Notices  diverses  et  de  nombreux  tableaux  météorologiques; 
1  vol.  in-8°. 

Meteorologische...  Observations  météorologiques  dans  les  Pays-Bas  

publiées  par  l'Institut  royal  Météorologique  des  Pays-Bas;  année  i863. 
Utrecht,  1864;  io-4°,  format  oblong. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  39  août  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la  statue  du  baron  Larrey  à  Tarbes, 
le  t5  août  1864,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  et  de  l'Aca- 
c.  r  ,  1864.      Smmnpv.  t.  ux,  n<>  0.)  60 
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démie  impériale  de  Médecine;  par  M.  le  prof.  Jules  CLOQD et.  Paris,  1 864  ; 
in-4«. 

Inauguration  de  la  statue  du  baron  Larrcy,  chirutgien  en  chef  des  armées 
du  premier  Empire.  Discours  prononcés  dans  la  solennité  qui  a  eu  lieu  à 
Tarbes  le  i5  aoûl  1864.  Tarbes;  in-12.  Présenté  par  M.  J.  Cloquel. 

Paléontologie  française,  ou  Description  des  animaux  invertébrés Jossiles  de  la 
France;  5e  livraison,  juillet  186/».  Paris;  in-8°. 

De  l'état  mental  dans  l'alcoolisme  aigu  et  cluvnique  et  dans  t'absinthisme  ; 
par  le  Dr  Aug.  Voisin.  Paris,  1864  ;  in-8°. 

Destinations  principales  des  monuments  celtiques  avec  quelques  aperçus  sur 
les  ossements  et  les  poteries  contenus  dans  les  hypogées  faisant  suite  à  l'âge  pré- 
sumable  des  monuments  celtiques;  par  le  Dr  Eugène  ROBEUT.  (Extrait  «les 
Mondes.)  Paris,  18G4;  in-8°. 

Notice  sur  un  DHphinus  Esclnichtii  échoué  à  Flessingue  ;  par  M.  POEL- 
M an.  (Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique.)  Bruxelles  ; 
in-8°. 

Guide  du  marin,  résumé  des  connaissances  les  pins  utiles  aux  marins;  par 
MM.  DE  K.ERHALLKT,  de  Freminvili.e,  Boutboux,  Terquem  et  Cb.  Labou- 
laye;  t.  I  et  II.  Paris,  1 863;  2  vol.  in-4°  avec  gravures  intercalées  dans  le 
texle. 

Actes  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux; 3e  série,  a5e  année;  i863,  3*  et  4*  trimestres.  Paris,  i863;  in-8°. 

La  Terre  avant  le  déluge;  par  Louis  FIGUIER  ;  4«  édition.  Paris,  i864; 
in-8°. 

1a  Terre  et  les  3îers,  ou  Description  physique  du  globe;  par  le  même;  a*  édi- 
tion. Paris,  1 864  ;  in-8°. 

Considérations  mathématiques  sur  la  théorie  de  l'impôt;  par  M.  G.  FauveàC. 
Paris,  1 8G4  ;  in-8°. 

Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  département  de  ta  Seine,  depuis  i85g  jusqu'à  1861  inclusivement; 
rédigé  par  M.  Adolphe  TuÉBUCllET  ;  publié  par  ordre  de  M.  le  Préfet  de 
police.  Paris,  1864  ;  in-4°.  2  exemplaires. 

Carte  géologique  de  l'Espagne  et  du  Portugal;  par  MM.  E.  DE  VEMNEUIL  et 
E.  Collomd.  Paris,  1864  ;  1  feuille  formai  grand  atlas. 

Transactions...  Transactions  de  la  Société  Zoologique  de  Londres;  vol.  V, 
part.  3.  Londres,  1864;  in-4°. 

Proceedings...  Comptes  rendus  de»  séance»  scientifiques  de  la  Société  Zoo- 
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logique  de  Londres  pour  l'année  i863;  pari,  i,  a  el  3;  janvier  à  décembre. 
Londres;  3  livraisons  in-8°. 

Clteriori  osservazioni...  Observations  ultérieures  sur  l'induction  électro- 
statique ;  Mémoire  du  prof.  L.  dem.a  Casa.  (Extrait  des  Mon.  deW  Accad. 
délie  Scienze  deli  Istit.  di  Balngna,  série  a,  vol.  IV.)  Bologne,  1 864  ;  in-4". 

Societa...  Société  Polytechnique  italienne  pour  l'encouragement  des  arts  et 
de  l'industrie,  comité  de  Turin.  Compte  rendu  par  le  secrétaire  G.  Aknai- 
noN.  Turin,  1 863  ;  in-ia. 

Sulla  merceologia...  Sur  ta  meiréolagie  ou  connaissance  des  matières  pre- 
mières du  commerce  et  de  l' industrie  ;  deux  leçons  accompagnées  d'un  pro- 
gramme pour  le  cours  de  mercéologic,  et  d'un  appendice  sur  le  musée  mer- 
céologico-induslriel;  par  (i.  Abnaudon,  professeur  à  l'Institut  technique 
de  Turin.  Turin,  1864;  i»-ia. 

Ces  deux  opuscules  sont  présentés,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Clievreul. 

Auszug...  Extrait  de  la  partie  mathématique  de  mon  ouvrage  intitulé:  la 
Monocratie,  avec  des  éclaircissements  sur  certaines  parties  des  écrits  d'Archi- 
mède  et  d'Hippocrate,  contenant  :  i°  la  solution  du  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle;  a°  des  idées  sur  les  bases  de  la  musique  considérée  par 
rapport  à  l'épanouissement  du  cercle  à  partir  de  son  centre;  par  D.iniel 
Grust-Muller.  Aschaffembonrg,  1 863  ;  in-i 2.  3  exemplaires. 


ERRATA. 

f Séance  du  a a  août  1864.1 

Page  Î75,  Note  (a),  au  lieu  de  18%,  litet  1857. 

Page  538,  ligne  i3,  au  lieu  de  l'avait  admis,  litet  avait  admis. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SEANCE  DU  LUNDI  o  SEPTEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  DECAISNE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

Si»  J.-W.  Hr.ftsr.HEL  remercie  l'Académie  pour  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait 
de  plusieurs  volumes  de  ses  Mémoires. 

PHYSIQUE.  —  Sur  la  température  que  peut  atteindre  Cuir  confiné; 

par  M.  i;  vmm  i 

«  La  chaleur  des  rayons  solaires  passe  au  travers  de  l'air  transparent; 
mais  la  chaleur  obscure  des  corps  terrestres  traverse  en  bien  moins  grande 
quantité  l'air  et  les  vitres. 

>»  Saussure,  pour  s'assurer  que  les  rayons  du  soleil  sont  bien  plus  chauds 
dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  qu'à  la  surface  de  la  terre, 
plaçait  un  thermomètre  dans  une  boite  noircie  intérieurement  et  couverte 
de  plusieurs  glaces  ou  vitres.  Le  thermomètre  ainsi  renfermé  montait  plus 
haut  au  sommet  des  montagnes  que  dans  la  plaine.  An  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en  1837,  sir  John  Herschel,  en  plaçant  une  boile  noircie  recouverte 
d'une  seule  vitre  sans  mastic  sous  un  châssis  vitré  de  jardinier,  a  obtenu  des 
températures  bien  supérieures  à  celle  de  l'eau  bouillante.  En  peu  de  temps 
des  œufs,  des  fruits  et  une  forte  étu\>ée  de  viandes  et  de  légumes  (en  français 
un  bœuf  à  la  mode)  furent  cuits  et  mangés  a  la  grande  satisfaction  de  noir» 
breux  convives. 

•  Avis  à  ceux  qui,  comme  dans  l'Egypte,  vivent  sous  les  rayons  d'un 
soleil  ardent,  que  sir  Herschel  appelle  clair  de  soleil.  » 

C  «,  186.},  2»«  S<me,lre.  (T.  UX,  N°  10  }  6*1 
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MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  la  stabilité  d&t 'atmosphère ;  par 'M.  Babi.vet. 

«  Si  l'ou  prend  un  entonnoir  en  verre  et  qu'on  le  ferme  à  la  base,  à  l'op- 
posé de  la  pointe,  par  une  membrane  élastique  collée  à  la  grande  embou- 
chure et  qu'on  l'emplisse  d'un  gaz  coloré,  il  résulte  d'une  expérience  de 
M.  Pouillet  que  si  l'axe  de  l'entonnoir  est  placé  horizontalement,  un  coup 
léger  frappé  sur  la  membrane  qui  ferme  l'entonnoir  en  fait  sortir  un  petit 
globe  d'air  coloré  qui  voyage  horizontalement  à  une  distance  considérable. 
Un  pistolet  chargé  d'une  simple  capsule  produit  le  même  effet  et  éteint  de 
loin  une  bougie.  On  peut  même  tirer  sur  une  glace  et  l'air  réfléchi  éteint 
la  bougie  après  avoir  touché  la  glace,  par  une  sorte  de  carambolage,  la  bou- 
gie étant  placée  de  sorte  que  l'angle  d'incidence  soit  égal  à  l'angle  de  ré- 
flexion. 

»  On  pourrait  donc  croire  qu'un  mouvement  quelconque  imprimé  à  une 
masse  d'air  troublera  à  toute  distance  l'équilibre  de  l'atmosphère. 

»  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  une  masse  d'air  lancée  de  bas  en  haut.  Si,  par 
exemple,  le  mouvement  résulte  de  réchauffement  d'une  masse  d'air  eu  cou- 
tact  avec  le  sol  échauffé,  à  mesure  que  l'air  chaud  s'élèvera  il  se  dilatera 
par  l'effet  d'une  pression  moindre,  et  il  arrivera  promptement  à  la  même 
pression  et  à  la  même  température  que  l'air  ambiant,  et  alors  il  restera  en 
repos. 

»  On  établit  en  physique  qu'une  augmentation  ou  une  dimiuution  de 
pression  d'environ  jfy  fait  varier  la  température  de  l'air  de  i  degré  centi- 
grade, et  l'on  sait  qu'en  général,  si  l'on  s'élève  dans  l'air  de  200  mètres,  la 
température  de  l'atmosphère  diminue  de  1  degré  centigrade.  Alors  la  pres- 
sion diminue  d'environ  20  millimètres  ou  2  centimètres. 

»  Supposons  donc  une  niasse  d'air  voisine  du  sol  et  échauffée  de  a  degrés 
au-dessus  des  couches  ambiantes.  Cet  air  dilaté  s'élèvera,  et  à  mesure  qu'il 
montera  il  prendra  la  pression  des  couches  situées  à  la  même  hauteur  que 
lui;  arrivé  à  200  mètres,  il  prendra  une  pression  moindre  de  a  centimètres 
qu'à  son  départ.  Si,  au  départ,  cette  pression  était,  je  suppose,  de  76  centi- 
mètres, il  se  sera  donc  dilaté  de  ou  ^  de  son  volume  primitif.  Or, 
est  égal  à  jf^;  il  se  sera  donc  refroidi  de  3  degrés  centigrades.  Et  comme 
4  avait  par  supposition  a  degrés  au-dessus  de  la  température  géuérale 
au  niveau  du  sol,  il  sera  alors  à  1  degré  au-dessous  de  cette  température, 
c'est-à-dire  à  la  même  température  que  les  couches  qu'il  aura  atteintes  :  il 
sera  donc  en  équilibre  de  pression  et  de  température  avec  ces  couches,  et  il 
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y  restera  en  repos;  il  n'y  a  donc  en  général  qu'une  petite  perturbation 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère. 

»  Réciproquement,  si  par  un  effet  d'aspiration  une  masse  d'air  pris  à  une 
graude  hauteur  est  ramenée  à  la  surface  du  sol,  ce  sera  un  vent  très-brûlant 
qui  desséchera  les  arbres. 

>•  Un  grand  nombre  de  faits  météorologiques  sont  en  accord  avec  ces 
principes.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

physique  APPLIQUÉE..  —  Du  thermographe,  appareil  enregistreur  des 
températures;  par  M.  Marey. 

(Commissaires,  MM.  Faye,  Bernard.) 

«  L'emploi  des  appareils  enregistreurs  dans  les  expériences  physiolo- 
giques m'a  déjà  permis  d'apprécier  avec  une  grande  exactitude  les  phéno- 
mènes qui  se  traduisent  par  un  mouvement,  quelque  faible  et  quelque  in- 
stantané qu'il  soit.  Ainsi,  le  sphvgmographe  et  les  instruments  qui  en  sont 
dérivés  signalent  avec  exactitude  tous  les  changements  de  pression  que  l'ac- 
tion du  cœur  produit  dans  le  système  vasculaire.  Appliqués  à  l'appareil 
respiratoire,  les  mêmes  instruments  indiquent  les  mouvements  de  l'air  in- 
spiré ou  expiré,  et  tous  les  changements  de  pression  qui  peuvent  survenir 
dans  la  plèvre  ou  dans  la  cavité  abdominale.  Enfin,  les  contractions  des 
différents  muscles  peuvent  être  enregistrées  avec  tous  leurs  caractères  d'in- 
tensité, de  forme  et  de  durée. 

»  J'ai  cherché  à  étendre  encore  l'emploi  de  cette  précieuse  méthode,  et 
j'ai  pensé  que  l'un  des  besoins  les  plus  pressants  pour  la  physiologie  était 
de  trouver  un  appareil  enregistreur  des  températures,  répondant  aux  con- 
ditions suivantes  : 

»  i°  Cet  appareil  devait  enregistrer  l'intensité  et  la  durée  de  tous  les 
changements  de  température  d'un  point  quelconque. 

»  a"  Il  fallait  pouvoir  réunir  deux  ou  plusieurs  de  ces  instruments  pour 
obtenir  une  indication  simultanée  des  changements  survenus  darts  la  tem- 
pérature de  plusieurs  points. 

»  Voici  comment  j'ai  réussi  à  atteindre  ce  but  avec  une  précision  que 
je  crois  suffisante  pour  les  expériences  de  physiologie. 

•  Le  thermographe  se  compose  de  deux  parties  principales  :  un  thermo- 
mètre a  air,  et  un  appareil  récepteur  muni  d'un  levier  dont  les  mouve- 
ments s'enregistrent  comme  ceux  du  sphygmographe. 
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».  Le  thermomètre  a  air  n'offre  rien  de  bien  particulier;  c'est  une  boule 
creuse  de  métal  munie  d'un  lul>e  de  cuivre  long  de  i  mètre  ou  plus,  sui- 
vant le  besoin.  La  forme  et  la  capacité  de  la  boule  doivent  également  va- 
rier suivant  les  circonstances.  Le  calibre  du  tube  doit  toujours  être  très- 
fin  ;  celui  que  j'emploie  n'a  que  £  de  millimètre  de  diamètre. 

»  L'appareil  récepteur  présente  la  disposition  suivante.  Un  tube  de  verre 
de  4  Dlii li mètres  de  diamètre  et  de  6  centimètres  de  long  est  recourbé  en 
demi-cercle,  et  Tune  de  ses  extrémités  est  fermée  à  la  lampe.  Cette  pièce 
est  fixée  .1  la  circonférence  d'une  roue  métallique  dont  l'axe  taillé  en  rou- 
tean  repose  sur  deux  arêtes.  On  équilibre  la  roue  métallique  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  la  placer  indifféremment  dans  toutes  les  positions  possibles 
sans  que  la  pesanteur  lui  imprime  de  rotation. 

«  On  tourne  alors  le  tube  de  verre  de  telle  sorte  que  le  milieu  de  l'arc 
qu'il  décr  it  soit  placé  en  bas,  puis  on  y  introduit  une  petite  quantité  de 
mercure.  Le  mercure  remplit  la  partie  moyenne  du  tube  et  y  forme  un 
index  pesant  qui  partage  la  cavité  du  tube  en  deux  chambres,  l'une  close 
et  l'autre  communiquant  librement  avec  l'air  extérieur. 

»  Supposons  maintenant  que  l'air  de  la  chambre  close  vienne  à  augmenter 
de  volume,  l'index  de  mercure  sera  repoussé  vers  l'orifice  ouvert  du  tube; 
mais,  par  son  poids  même,  cet  index  tend  à  occuper  la  partie  déclive  de 
ce  système  équilibré  ;  il  en  résultera  une  rotation  du  tube  autour  de  son 
axe  de  suspension,  et  en  réalité  ou  verra  l'index  demeurer  immobile  pen- 
dant que  l'appareil  tournera.  Plaçons  perpendiculairement  sur  l'axe  une 
longue  aiguille  équilibrée  :  la  pointe  de  ce  levier  amplifiera  et  pourra  enre- 
gistrer sur  un  cylindre  tournant  l  arc  décrit  par  la  rotation  du  tube  de  verre. 

■  Reste  à  faire  communiquer  la  chambre  close  avec  l'air  du  thermo- 
mètre. Pour  cela,  on  courbe  le  tube  capillaire  de  cuivre  à  son  extrémité 
libre  et  l'on  donne  à  sa  courbure  le  même  rayon  qu'à  celle  du  tube  de 
verre.  Puis  on  introduit  cet  arc  métallique  dans  le  tube  de  verre  de  façon 
«pie  sa  pointe  traverse  l'index  de  mercure  et  pénètre  dans  la  chambre  close 
celle  partie  du  tube  de  cuivre  doit  être  vernie  pour  ne  pas  être  attaquée 
par  le  mercure;  mieux  vaudrait  encore  la  faire  en  platine). 

Ainsi  disposé,  le  tlicrmographe  est  prêt  à  fonctionner;  si  l'on  chauffe 
avec  la  main  la  boule  du  thermomètre,  on  voit  la  chambre  close  prendre 
une  plus  grande  étendue,  l'appareil  tourne  et  l'aiguille  s'élève,  tandis  que 
le  mercure  garde  sa  position  déclive.  Si  l'on  plonge  dans  l'eau  froide  la 
boule  du  thermomètre,  l'air  de  la  chambre  close  rentre  dans  la  boule,  et, 
l'appareil  tournant  en  sens  inverse,  l'aiguille  retombe  instantanément. 
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i  Si  l'on  place  les  uns  au-dessus  des  autres  une  série  de  ces  instruments 
avec  des  aiguilles  bien  parallèles  et  de  même  longueur,  on  pourra  enregis- 
trer simultanément  les  variations  de  la  température  de  plusieurs  points 
différents  et  très-distants  les  uns  des  autres. 

«  On  règle  à  volonté  la  sensibilité  du  thermograplie  en  faisant  varier  la 
longueur  de  son  levier,  le  diamètre  ou  le  rayon  de  son  tube  de  verre,  ou 
encore  le  volume  de  la  boule  du  thermomètre  à  air.  Enfin,  on  évalue  au 
moyen  d'un  thermomètre  ordinaire  l'arc  qui  correspond  à  un  degré  centi- 
grade. Comme  cet  instrument  peut  être  rendu  très  sensible,  et  que  pour  \fs 
expériences  de  physiologie  on  n'a  besoin  d'observer  que  des  températures 
voisines  les  unes  des  autres,  il  est  bon  de  n'utiliser  que  i5  à  ao  degrés  du 
cercle  que  décrit  le  levier;  il  serait  difficile  d'enregistrer  des  mouvements 
plus  étendus. 

»  Une  soupape  appliquée  sur  le  tube  du  thermomètre  à  air  dans  le  voi- 
sinage de  la  boule  permet  de  mettre  l'air  contenu  dans  l'appareil  en  com- 
munication avec  l'extérieur.  Au  moment  où  cette  soupape  est  ouverte,  on 
peut  amener  le  levier  enregistreur  à  zéro,  quelle  que  soit  la  température  à 
laquelle  la  boule  se  trouve  soumise  (soit  3o  degrés  cette  température):  alors 
on  ferme  la  soupape,  et  l'appareil  fonctionne  de  nouveau,  donnant  par  ses 
oscillations  au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro  toutes  les  variations  (pie  la 
température  a  éprouvées  au-dessus  ou  au-dessous  de  3o  degrés. 

»  Je  dois  prévenir  en  terminant  que  le  thermographe  est  soumis  aux  in- 
fluences barométriques  qui  constituent  une  cause  d'erreur  très-légère  dans 
l'appréciation  des  températures.  Cette  influeucc  est  tout  à  fait  négligeable 
dans  les  expériences  physiologiques  dont  la  durée  est  assez,  courte.  Du  reste, 
on  pourrait  supprimer  entièrement  ces  influences  en  mettant  l'appareil 
récepteur  sous  une  cloche  de  verre  bien  lutée  que  traverserait  seulement  le 
tube  du  thermomètre. 

»  On  pourrait  au  contraire  transformer  cet  appareil  en  un  baromètre  a 
cadran;  il  faudrait  alors  donuer  à  la  boule  du  thermomètre  à  air  un  volume 
considérable  et  supprimer  l'influence  de  la  température  en  la  plongeant 
dans  uu  milieu  à  température  constaute,  la  glace  fondante  par  exemple. 

»  Du  reste,  je  néglige  complètement  ces  propriétés  accessoires  du  ther- 
mographe, et  je  n'appelle  l'attention  des  physiologistes  que  sur  les  avan- 
tages que  cet  instrument  me  paraît  présenter  dans  les  études  de  la  tempé- 
rature animale.  » 
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PHYSIOLOGIE  COMPAREE.  —  Observation  du  mode  de  fécondation  dans  f  Am- 
phileptus  fasciola  (Ehr.);  par  M.  Dksgoi  ttes. 

(Commissaires,  MM.  Coste,  Blanchard.) 

«  La  communication  récente  de  M.  Coste,  dit  railleur  dans  une  Lettre 
jointe  à  sa  Note  et  adressée  à  M.  Flourens,  appelant  actuellement  l'attention 
sur  la  génération  des  Infusoires,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  opportu- 
nité à  porter  à  la  connaissance  de  l'Académie  une  observation  faite  il  y  a 
quelques  années  sur  ce  sujet.  J'ai  donc  l'honneur  de  prier  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  lui  présenter  cette  Note  et  je  profite  de  cette  occasion  pour 
me  rappeler  au  souvenir  de  M.  Flourens  dont  j'ai  suivi  les  cours  aussi  long- 
temps que  cela  m'a  été  possible. 

»  ...  En  décembre,  par  une  température  assez  douce,  ayant  cueilli  dans 
une  mare  une  touffe  de  Conferves,  j'en  étendis  sur  le  porte-objet  quelques 
brins  suffisamment  humectés,  que  je  recouvris  d'un  verre  mince.  Je  vis 
dans  cette  eau,  avec  quelques  autres  Infusoires  peu  nombreux,  un  grand 
nombre  d' Amphileptus  fasciola  d'une  forme  un  peu  trapue,  exprimée  par  la 
figure  i,  dans  la  planche  jointe  à  ma  Note  où  l'individu  est  vu  sur  le  dos 
par  un  grossissement  d'environ  a5o  fois.  Plusieurs  de  ces  animalcules 
offraient  la  particularité  d'avoir  un  double  renflement  dorsal.  Je  m'attachai 
à  observer  un  de  ces  derniers,  qui  tournoyait  vivement  par  un  mouvement 
de  rotation  dont  son  extrémité  antérieure  était  le  centre;  quittapt  bientôt 
cette  allure,  il  imprima  à  son  corps  des  secousses  réitérées,  et  peu  à  peu 
l'extrémité  caudale  s'effaçant  devint  obtuse,  tronquée,  et  donna  passage  à 
un  corps  rond,  gris,  pointillé,  qui  faisait  saillie  au  dehors. 

»  A  ce  moment,  un  autre  Amphileptus,  à  renflement  dorsal  simple,  arrive 
en  nageant  lentement  sur  le  champ  de  l'observation,  et,  parvenu  à  une  dis- 
tance de  plus  de  deux  longueurs  du  corps  de  Y Ampliileptus  en  travail,  qui 
continuait  de  s'agiter,  quitte  tout  à  coup  son  allure  lente  et  se  précipite  avec 
la  vitesse  d'un  trait  sur  le  corps  arrondi  qui  saillait  au  dehors  de  l'extré- 
mité caudale  du  premier  Amphileptus,  comme  il  a  été  dit,  applique  sur 
cette  partie  saillante  le  dessous  de  son  cou,  dont  la  mobilité  et  les  cils  di- 
rigés en  arrière  dont  il  est  muni  font  un  organe  de  préhension,  et,  secouant 
vivement  son  corps  d'avant  en  arrière,  aide  efficacement,  après  quelques 
secousses,  le  premier  Amphileptus  à  se  délivrer  enfin  de  la  masse  ronde. 

»  La  pondeuse,  délivrée,  se  retire  près  d'un  amas  de  débris  de  Conferves, 
et  y  reste  immobile  sans  quitter  le  champ  d'observation. 
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»  De  son  côté,  Y  slmphileplus  accoucheur,  si  je  puis  dire  ainsi,  s'attache  à 
la  houle  pondue,  passe  et  repasse  autour  d'elle  en  frottant  sur  sa  surface 
le  dessous  de  son  corps,  en  commençant  par  l'extrémité  antérieure  et  à 
chaque  fois  dépassant  la  houle  de  deux  ou  trois  longueurs  de  corps,  puis 
se  relournaut  pour  revenir  s'y  frotter  de  nouveau.  S 'étant  livré  à  ce 
manège  pendant  environ  quatre  minutes,  il  s'éloigne  et  disparaît. 

»  Cependant  la  pondeuse,  jusqu'ici  à  l'écart,  a  repris  sa  forme  ordi- 
naire et  ue  tarde  pas  à  se  mettre  eu  mouvement;  elle  se  dirige  vers  la 
houle,  la  saisit  avec  l'extrémité  de  son  cou,  qu'elle  y  applique  en  dessous, 
et  la  secoue  violemment  jusqu'à  ce  que  les  petits  corps  dont  elle  est  com- 
posée, et  qu'il  faut  hien  considérer  comme  des  œufs,  soient  désagrégés  et 
dispersés,  soit  seuls,  soit  réunis  en  fragments,  dans  le  liquide.  Ces  œufs, 
encore  agrégés,  semblaient  autant  de  points  légèrement  scintillants;  désa- 
grégés et  isolés,  ils  m'ont  semblé  irisés  et  doués  d'un  faihle  mouvement 
tremblotant,  qui  en  a  déplacé  plusieurs  de  trois  fois  leur  diamètre;  ils 
avaient,  en  outre,  une  forme  irrégulièrement  triangulaire,  mais  ils  n'ont  pas 
tardé  à  devenir  tout  à  fait  immobiles,  incolores  et  à  peu  près  ronds. 

»  J'ai,  dans  la  même  eau  et  dans  d'autres  eaux  observées  depuis,  retrouvé 
plusieurs  fois  ces  boules  d'oeufs,  que  j'ai  vu  quelquefois  un  Amphiteptiu 
venir  féconder  par  le  frottement  ventral  ;  mais  je  n'ai  pas  vu,  quelque  pa- 
tieuce  que  j'aie  mise  à  l'attendre,  qu'après  l'éloignement  de  Y  Amphileptus 
fécondateur  il  en  soit  survenu  un  autre  qui  ait  disséminé  les  œufs,  comme 
il  est  arrivé  dans  la  présente  observation,  dont  la  durée  n'a  pas  dépassé 
quinze  minutes. 

»  J'ai  souvent  remarqué  que  des  liquides,  d'abord  dépourvus  d'Amphi- 
leptus  fasciola,  mais  où  l'on  voit  se  produire  successivement  les  formes  repré- 
sentées sur  ma  planche,  lettres  a,  6,c,  d,  de  la  figure  6,  finissent,  à  moins  de 
prompte  corruption  de  l'eau  ou  de  son  manque  d'aliments,  par  renfermer 
des  Amphileptus  fasciola  bien  développés  [fin.  6  e),  ce  qui  me  fait  présumer 
que  ces  diverses  formes  et  leurs  intermédiaires  sont  les  différents  âges  de 
Y  Amphileptus  fasciola. 

»  L'extrémité  antérieure  de  l'animalcule  a  (fiy.  6)  est  mal  exprimée  pat- 
une  couronne  de  cils;  c'est  plutôt  l'irradiation  d'un  point  d'un  blanc  plus 
éclatant  que  le  reste  du  corps.  » 
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THÉRAPEUTIQUE.  —  Afofc  su/'  l'action  des  alcaloïdes  de  l'opium; 

par  M.  Ozanam. 

Commissaires,  MM.  Hayer,  liernard,  Longet.) 

«  Celle  question,  soulevée  dernièrement  par  M.  Cl.  Bernard,  a  été,  dit 
l'auteur,  mon  élude  favorite  depuis  plusieurs  années.  Les  expérimenta- 
tions exposées  dans  le  Mémoire  que  j'ai  l'houneur  de  soumettre  au  juge- 
ment  de  l'Académie  tendent  a  démontrer  les  faits  suivants  : 

»  A.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  l'opium  contient  : 

»  i"  lies  substances  calmantes  :  morphine,  opiauine,  narcéine; 

»  2"  Des  substances  excitantes; :  narcotine,  thébaïne; 

»  3°  Des  substances  mixtes,  alternativement  excitantes  et  calmantes  : 
codéine. 

»  B.  Au  point  de  vue  de  la  localisation  anatomique,  chaque  élément  de 
l'opium  parait  avoir,  outre  une  action  générale  plus  ou  moins  prononcée, 
une  sorte  d'électivité  sur  telle  ou  telle  région  du  système  nerveux. 

••  La  morphine,  l'opianine,  la  narcotine  agissent  sur  les  hémisphères 
cérébraux ,  la  codéine  sur  le  cervelet  et  le  bulbe  rachidien; 

»  La  thébaïne  sur  la  partie  supérieure  ou  cervico-dorsale  de  la  moelle 
épiniere,  la  narcéine  sur  la  portion  lombaire. 

»  Ait. si  l'opium  constitue  un  remède  précieux  et  incomparable,  aucun 
succédané  ne  saurait  le  remplacer;  il  pénétre,  il  dissèque  |K>ur  ainsi  dire  le 
système  nerveux,  ei  chacun  de  ses  éléments,  qui,  pris  isolé,  pourrait  avoir 
des  effets  trop  déprimants  ou  trop  excitants,  trouve  son  correctif  naturel 
dans  son  alliance  avec  les  autres.  » 

H,  Un  mi  h  (Stanislas)  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur 
la  diffusion  moléculaire  des  dissolutions  gazeuses. 

"  Des  faits  exposés  dans  cette  Note  je  déduis,  dit  l'auteur,  les  conclusions 
suivantes  : 

»  Chaque  solution  gazeuse  a  une  vitesse  particulière  de  diffusion. 

■  La  pesanteur  agit  sur  la  diffusion  soit  pour  l'accélérer,  soit  pour  la 
ralentir,  selon  le  gaz  employé. 

»  Si  on  opère  dans  un  tube,  la  diffusion  se  fait  d'autant  plus  vite  que  le 
diamètre  du  tube  est  plus  grand. 

»  Le  phénomène  est  accéléré  par  une  élévation  de  température. 
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■  Il  l'est  également  par  une  diminution  de  pression.  » 

Le  travail  de  M.  Meunier  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Dumas,  Pelouzc  et  Regnault. 

M.  Sacvages  adresse  de  Valence-sur-Rhône  la  description  d'un  essai  qu'il 
a  fait  il  y  a  plusieurs  années  dans  le  but  d'arriver  à  trouver  un  mode  tVem- 
baumement  qui  ne  défigurât  pas  les  corps  comme  le  faisaient  les  divers  pro- 
cédés usités  avant  celui  de  M.  Gannal,  et  qui  n'exigeât  pas  comme  ce  der- 
nier l'emploi  d  une  grande  quantité  d'arsenic. 

(Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Payen  et  Pasteur.) 

M.  Beiiormoxd  présente  la  figure  et  la  description  d'un  propulseur  des- 
tiné à  être  substitué  aux  roues  à  palettes  pour  les  bateaux  à  vapeur. 

(Commissaires,  MM.  Morin,  Combes.) 

M.  Stuvexah»  adresse  une  Note  relative,  comme  ses  deux  précédentes 
communications,  à  une  nouvelle  méthode  pour  résoudre  les  questions  dit 
ressort  du  calcul  différentiel. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Serretdéjà  désigné.) 

M.  Y.w-ssrx-CiiARUANXE  envoie  une  Note  sur  un  procédé  qu'il  a  imaginé 
pour  empêcher  le  mouvement  rotatoire  des  ballons,  et  adresse  en  même 
temps  un  numéro  d'un  journal  où  se  trouve  un  moyen  précédemment  indi- 
qué par  lui  pour  permettre  aux  aérostats  de  monter  et  de  descendre  à 
volonté,  en  conservant  toujours  le  même  lest. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats.  ) 

M.  Vehdeil  présente  une  Note  sur  une  expérience  qu'il  a  faite  et  dont 
les  résultats  ne  lui  paraissent  pas  conciliables  avec  un  des  principes  admis 

M.  Delaunay  est  invité  à  prendre  connaissance  de  cette  Note  et  à  faire 
savoir  à  l'Académie  si  elle  est  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 


C,  «.,  186.4,        Sexullre.  (T.  UX,  K»  10.) 
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CORRESPONDANCE. 

M.  LeMiXISTRE  DE  L*  AGRICULTURE,  DU  COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS 

adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  I  Institut,  le  n°  3  du  Catalogue  des  brevets 
d'invention  pris  pendant  l'année  1864. 

Le  Bureau  hydrographique  de  l'Amirauté  anglaise  adresse  les  cartes,  au 
nombre  de  quarante-trois,  qui  ont  été  publiées  d'août  i863  à  août  1 864,  et 
quatre  volumes  d'Instructions  nautiques  parues  dans  le  même  intervalle 
[voir  au  Bulletin  bibliographique). 

L'Académie  impériale  des  Sciences  de  Viesxe  envoie  le  tome  XXIII  de  ses 
Mémoires  et  trois  numéros  de  ses  Comptes  rendus. 

M.  ScouTETTES  prie  l'Académie  de  vouloir  bien,  quand  elle  aura  à  s'occu- 
per de  la  nomination  d'un  Correspondant  pour  la  Section  de  Médecine  et 
de  Chirurgie,  le  comprendre  dans  le  nombre  des  candidats.  II  rappelle 
diverses  communications  qu'il  a  faites  depuis  quelques  auuées  et  joint  à  sa 
Lettre  une  Note  de  ses  titres  scientifiques  imprimée  il  y  a  quelques  années  à 
l'occasion  d'un  concours. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  Moxcey  de  Morxet,  comme  Président  de  la  Commission  centrale  du 
monument  à  élever  à  M.  de  Gasparin,  annonce  que  l'inauguration  de  la 
statue  du  célèbre  agronome  aura  lieu  le  1 1  de  ce  mois  sur  une  place 
publique  d'Orange,  sa  ville  natale;  si  l'Académie  juge  convenable  de  se 
faire  représenter  à  cette  cérémonie,  une  place  spéciale  sera  réservée  à  son 
délégué. 

M.  Dell'  Acqua,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  M.  Bordoni,  annonce  que  la  statue  de  ce  mathéma- 
ticien distingué  sera  inaugurée  à  Pavie  le  8  septembre.  L'Université  de 
Pavie  espère  que  l'Académie  des  Sciences  s'associera  au  moins  par  l'expres- 
sion de  sa  sympathie  à  cet  hommage  payé  à  un  savant  dont  les  travaux  lui 
sont  bien  connus. 

A  cette  Lettre  est  jointe  une  feuille  imprimée  contenant  l'indication  des 
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Traités  et  des  Mémoires  de  M.  Bordoni  publiés  de  1811  à  i85a,  avec  la 
désignation  des  Recueils  scientifiques  où  ont  paru  ces  Mémoires. 

M.  Rasox  de  la  Su;nv,  Correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  adresse  deux  exemplaires  des  Tableaux  des  courbes  figu- 
ratives des  âges  de  la  population  cubanaise.  Ce  sont,  dit-il,  les  prémices  d'un 
travail  d'ensemble  entrepris  pour  représenter  graphiquement  la  loi  des 
phénomènes  sociaux  de  l'île  de  Cuba. 

Dans  la  Lettre  qui  accompagne  cet  envoi,  M.  Ramon  de  la  Sagra  repré- 
sente que,  pour  sa  correspondance  scienti6que  avec  le  nouveau  monde,  il 
trouve  dans  les  Comptes  rendus  une  précieuse  ressource,  et  il  espère  que 
l'Académie  voudra  bien  Te  comprendre  dans  le  nombre  des  personnes  qui 
reçoivent  ce  Recueil. 

(Renvoi  à  la  Commission  administrative.) 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  l'auteur  M.  Martin  de 
Moussy,  le  troisième  volume  de  la  Description  géographique  et  statistique  de 
la  Confédération  Argentine. 

L'Atlas  qui  complétera  cet  important  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  a 
consigné  les  résultats  de  connaissances  acquises  durant  un  séjour  de  vingt 
ans,  paraîtra  vers  le  milieu  de  l'année  prochaine. 

M.  le  Secrétaire  perpétcel  signale  encore,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance,  un  volume  des  Actes  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux. 

M.  le  Secrétaire  de  la  Société  d'Émulation  du  dép a rtemext  des  Vosges 

annonce  l'envoi  d'une  nouvelle  livraison  du  tome  XI  des  Annales  de  cette 
Société. 

CUIMIE  APPLIQUÉE.  —  Recherches  analytiques  sur  l'eau  découverte  dans  un  puits 
de  Fompéi;par  M.  S.  de  Lcca. 

■  Jusqu'à  présent  on  n'avait  point  encore  trouvé  à  Pompéi  de  puits  con- 
tenant de  l'eau,  soit  que  le  liquide  se  fût  évaporé  spontanément  par  l'action 
du  temps,  soit  qu'il  eût  été  absorbé  par  la  matière  poreuse  du  sol  ou  par 
les  crevasses  volcaniques  qu'on  y  rencontre  partout.  Mais  dernièrement, 
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dans  la  maison  dite  du  marchand  de  marbres,  à  cause  du  grand  nombre  de 
pièces  en  marbre  de  nature  différente  qu'on  y  a  trouvées,  on  a  découvert,  au 
centre  d'un  souterrain  protégé  par  une  voûte  et  éclairé  par  deux  ouvertures 
pratiquées  sur  l'un  des  côtés  de  cette  voûte,  un  puits  circulaire  d'environ 
1 5  mètres  de  profondeur  bien  conservé,  et  contenant  de  l'eau  fraîche  et 
limpide. 

»  L'atmosphère  de  ce  souterrain,  au  moment  de  la  découverte,  n'était 
pas  respirable  et  se  trouvait  formée  en  grande  partie  d'acide  carbonique  : 
elle  exerçait  sur  les  organes  de  l'odorat  l'impression  piquante  particulière 
à  l'acide  carbonique.  Uu  chien  qu'on  y  avait  introduit  pour  quelques 
instants  tomba  asphyxié,  et  on  n'a  pu  le  sauver  qu'en  le  reportant  à  l'air 
libre.  Les  ouvriers  n'ont  pu  y  descendre  qu'à  un  certain  niveau  au  delà 
duquel  la  bougie  dont  ils  se  servaient  s'éteignit  en  marquant  ainsi  la  hauteur 
de  l'atmosphère  méphitique.  Je  ne  pus  moi-même  descendre  au  bas  de  l'es- 
calier qui  conduit  au  souterrain  mentionné  qu'en  y  restant  seulement  quel- 
ques secondes,  c'est-à-dire  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  remplacer  l'eau 
ordinaire  contenue  dans  quelques  bouteilles  par  l'air  du  souterrain.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  m'assurer  que  le  gaz  qui  avait  pris  la  place  de  l'eau  dans 
les  bouteilles  était  en  grande  partie  absorbé  par  un  lait  de  chaux  préparé 
sur  les  lieux  mêmes. 

»  L'atmosphère  viciée  du  souterrain  a  été  à  son  tour  remplacée  avec  de 
l'air  extérieur  au  moyen  de  courants  déterminés  par  la  chaleur  due  à  la 
combustion  de  menu  bois.  Après  cette  opération,  on  a  desceudu  dans 
le  puits  un  seau  attaché  à  une  corde  :  l'eau  ainsi  retirée  était  claire  et 
fraîche,  et  marquait  au  thermomètre  centigrade  i5  degrés,  tandis  que  la 
température  extérieure  de  l'atmosphère  était  de  18  degrés. 

»  Les  personnes  qui  assistaient  à  cette  découverte  ont  bu  de  cette  eau  et 
ou  général  Tout  trouvée  excellente;  seulement  quelques  individus  lui  ont 
remarqué  un  léger  goût  particulier  rappelant  l'eau  gazeuse.  Cette  eau  n'a 
pas  d'odeur  sensible  et  ne  dégage  pas  visiblement  de  bulles  gazeuse*. 

»  Lorsqu'on  l'abandonne  à  elle-même  pendant  quelques  jours,  elle  laisse 
déposer  sur  les  parois  intérieures  du  vase  une  substance  blanche  cristalline 
formée  de  carbonate  de  chaux.  On  peut  obtenir  ce  même  dépôt,  sous  forme 
amorphe,  soit  par  une  ébullition  prolougée,  soit  en  ajoutant  à  l'eau  un  peu 
d'eau  de  chaux  ;  mais  le  trouble  qu'elle  occasionne  disparait  au  moyen 
d'une  dissolution  d'acide  carbonique. 

•  Les  gaz  que  l'eau  de  Pompéi  dégage  par  l'action  de  la  chaleur  con- 
tiennent une  proportion  notable  d'acide  carbonique  ainsi  qu'une  petite 
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quantité  d'air;  cet  acide  carbonique,  qui  représente  le  gaz  dissous  dans  l'eau 
et  celui  provenant  de  la  décomposition  des  bicarbonates  par  la  chaleur,  est 
un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  de  l'air  provenant  de  l'eau  même,  dans  le 
rapport  eu  volume  de  8  à  i  environ.  Un  litre  d'eau  dégage  par  l'ébullition, 
en  moyenne,  de  20  à  aa  ccutimètres  cubes  de  mélange  gazeux. 

»  Il  est  à  remarquer  que  l'atmosphère  du  souterrain  où  se  trouve  le  puits 
n'est  pas  de  la  même  nature  à  toutes  les  heures  de  la  journée  :  ainsi  le 
matin,  vers  le  lever  du  soleil,  on  peut  y  descendre  sans  inconvénient,  tandis 
que  vers  midi  le  niveau  de  l'atmosphère  qui  éteint  les  corps  en  combustion 
s'élève  progressivement  au-dessus  du  sol.  Ceci  démontre  qu'il  se  dégage  par 
intermittence  de  l'acide  carbonique  aux  environs  ou  à  l'intérieur  du  souter- 
rain, et  qu'ensuite  cet  acide  est  chassé  par  l'agitation  de  l'air  extérieur. 

»  L'eau  de  Pompéi  indique  par  le  papier  rouge  de  tournesol  et  par  le 
sirop  de  violettes  une  légère  réaction  alcaline  due  au  carbonate  de  potasse 
qu'on  a  pu  facilement  transformer  en  crème  de  tartre.  La  présence  du  car- 
bonate de  potasse  dans  l'eau  du  puits  de  Pompéi  la  rapproche  beaucoup, 
sous  le  rapport  de  la  notabilité,  de  celle  du  puits  artésien  de  Grenelle,  dans 
la  composition  de  laquelle  les  carbonates  de  chaux  et  dépotasse  entrent 
en  forte  proportion,  comparativement  aux  autres  éléments.  Cette  potasse 
dans  l'eau  de  Pompéi  provient  évidemment  des  matières  feldspathiques  et 
des  produits  volcaniques  dont  le  sol  est  formé. 

»  La  densité  de  l'eau  de  Pompéi,  déterminée  à  la  température  de  ao  à 
a5  degrés,  oscille  eutre  i  ,0010  et  i,ooi3;  évaporée  avec  soin,  elle  laisse  un 
résidu  salin,  peu  abondant,  dans  lequel  on  constate  la  présence  de  la  chaux, 
de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  silice  et  des  traces  de  fer,  comme  aussi  celle 
de  l'acide  carbonique,  du  chlore  et,  en  quantité  minime,  des  acides  sulfu- 
rique  et  phosphorique.  Les  matières  organiques  s'y  trouvent  en  petite  pro- 
portion. * 

•  En  opéraut  sur  le  résidu  salin  provenant  de  l'évaporation  de  10  litres 
d'eau  de  Pompéi,  on  y  a  constaté  les  réactions  des  iodures  alcalins;  mais 
ces  mêmes  réactions  ne  se  manifestent  pas  quand  on  opère  sur  un  moindre 
volume  d'eau.  Les  iodures  s'y  trouvent  par  conséquent  eu  proportion  très- 
minime. 

»  Comme  l'eau  du  puits  de  Pompéi  se  maintient  à  un  niveau  à  peu  près 
constant,  on  doit  admettre  qu'elle  a  sa  source  et  son  écoulement  propres. 
Dans  toutes  les  maisons  de  Pompéi  d'une  certaine  importance,  l'eau  était 
amenée  et  distribuée  par  des  conduits  en  maçonnerie,  des  tuyaux  en  terre 
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cuite  ou  en  plomb  soudés  latéralement  et  qui  sont  encore  partout  en  parfait 
état  de  conservation.  Toutefois  on  ne  sait  pas  si  l'eau  arrive  aujourd'hui  au 
puits  de  Pompéi  par  un  canal  artificiel  et  ancien,  ou  par  un  chemin  naturel 
à  travers  des  roches  volcaniques  en  communication  avec  une  rivière  très- 
voisine.  Les  fouilles  consécutives  éclairciront  ce  point. 

»  Dans  une  communication  ultérieure  j'aurai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  le  dosage  exact  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'eau  du  puits  de  Pompéi.  » 

MM.  Boivix  etLoisEAC  prient  l'Académie  de  vouloir  bien  hâter  le  travail 
de  la  Commission  à  l'examen  de  laquelle  a  été  renvoyé  leur  Mémoire  sur 
les  sucrâtes  de  chaux. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée.) 

M.  G.  Roberts  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui  faire  savoir  si  elle  a 
reçu  un  opuscule  qu'il  lui  a  adressé  concernant  l'action  du  soufre  pour 
détruire  l'oïdium  qui  attaque  la  vigne. 

Cet  opuscule  a  été  reçu  en  son  temps  et  inscrit  au  Bulletin  bibliographique. 

M.  Carrière,  maire  d'Abilly,  signale  une  inexactitude  commise  par 
l'auteur  d'un  article  imprimé  au  Compte  rendu  de  la  séance  du  17  août  der- 
nier relativement  au  lieu  où  l'on  a  découvert  un  atelier  de  fabrication 
d'instruments  en  silex.  M.  l'abbé  Chevalier,  auteur  de  cet  article,  désigne  ce 
lieu  sous  le  nom'de  gisement  de  Pressigny.  Cependant  la  Claisière,  où  l'on  a 
trouvé  cet  atelier,  appartient  à  la  commune  d'Abilly.  M.  Carrière  a  cru 
devoir  relever  cette  fausse  indication  dans  l'intérêt  des  personnes  qui  vou- 
draient visiter  cette  curieuse  relique  de  l'industrie  des  anciens  temps.  Le 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  conduirais  visiteurs  à  Port-de-Pile  où  ils  trou- 
veront la  voiture  qui  dessert  Abilly. 

La  séance  est  levée  à  4  heures.  F. 
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BCLLETIJt  BIBUOfiBAPHIQUe. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  5  septembre  1 864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  des  séances  el  Mémoires  de  ta  Société  de  Biologie;  t.  V  de  la 
3e  série,  année  1 863.  Paris,  1864;  in-8°.  (Présenté  par  M.  Rayer.) 

De  la  fève  du  Calabar.  Note  présentée  au  Congrès  médico-chirurgical 
de  France  tenu  à  Rouen  le  3o  septembre  i863;  par  M.  le  Dr  Giraldès. 
Paris,  i864;  br.  in-8°.  (Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Rayer.) 

L'Algérie  et  la  civilisation;  par  A.-M.  Blancro.  Oran,  i864;  br.  in- 8°. 

Description  géographique  et  statistique  de  la  Confédération  Argentine  ;  par 
V.  Martin  de  Moussy;  t.  III.  Paris,  18G4 ;  vol.  in-8°. 

Catalogue'...  Catalogue  des  Insectes  coléoptères  des  Canaries  existant  dans  la 
collection  du  Brilish  Muséum  ;  par  T.  Vernon  Wollaston.  Londres, 
in-8». 

The  Australia...  Le  guide  d'Australie  (vol.  III),  cotes  nord,  nord-ouest  et 
ouest,  mis  en  ordre  ((après  les  différents  relevés  exécutés  par  ordre  de  C Ami- 
rauté, parle  Connu.  C.-B.  YuLE.  Londres,  i863  ;  in-8°. 

The  African  pilot...  Pilote  africain  pour  les  côtes  sud  et  est  d'Afrique,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Guardafui;  par  le  Cap.  Alg.  F.-R.  DE 
Horsey.  Londres,  186/i;  in-8°. 

The  South....  Pilote  de  l'Amérique  du  Sud  (partie  1").  Càle  orientale,  du 
cap  Saint-Boc  au  cap  Saint-Antoine  {Rio  de  la  Ptata)  ;  et  côte  nord,  du  cap  Saint- 
Roc  à  la  rivière  Maroni  (Guyane  française);  mis  en  ordre  par  le  Staflf- 
Comm.  J.  Penn.  Londres,  1864;  in-8°. 

The  China...  Le  pilote  'de  Chine,  comprenant  les  côtes  de  Chine,  Corée 
et  Mantchourie,  la  mer  du  Japon,  Us  golfes  de  ta  Tarlarie  et  de  l'Amour,  el 
la  mer  d'Okhotsk  avec  les  îles  Babuyan,  Bashi,  Formose...,  Japon,  Saghalin 
elles  Couriles ;  par  le  Staff-Comm.  J.-W.  KiKG.  Londres,  1864;  in-8°. 

Denkschriften...  Mémoires  de  t' Académie  impériale  des  Sciences  de  Vienne 
(classe  des  Sciences  mathématiques  et  naturelles)  ;  XXIIIe  volume.  Vienne, 
1 864  ;  in-4°. 

Sitzungsberichte  .  Comptes  rendus  des  Séances  de  [Académie  impériale 
des  Sciences  de  Vienne  (classe  des  Sciences  mathématiques  et  naturelles)  ; 
vol.  XLIX;  livraisons  a,  3  et  5.  Vienne,  1 864  >  in-8°. 

Relazioni...  M'nislère  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  el  du  Commerct. 


Première  exposition  des  colons  italiens  faite  à  Turin  en  1864.  Rapport  du 
jury.  Turin,  i8G4;  in-8°.  a  exemplaires. 

Meuiorie...  Première  exposition  des  cotons  italiens,  1864.  Mémoires  et 
Rapports  sur  la  culture  du  coton  ;  partie  i™.  Turin,  i864;  in-8°.  1  exem- 
plaires. 

Catalogo...  Ministère  de  l' Agriculture,  de  l'Indtistrie  et  du  Commerce.  Com- 
mission royale  pour  la  culture  du  colon.  Première  exposition  des  cotons  ita- 
liens, 1864.  Catalogue,  ae  édition.  Turin,  1 864  ;  in-ia.  2  exemplaires. 

R.  Museo...  Musée  royal  italien  de  l'Industrie.  Catalogue.  Cotons  et  méca- 
niques agraires.  Turin,  1 864  ;  in-ia.  a  exemplaires. 

La  stirpe...  La  race  ligure  en  Italie,  dans  les  temps  anciens  et  modernes; 
par  Giust.  NlCOLUCCl.  Naples,  1864;  in-4°. 

Graminatica...  Grammaire  pour  la  langue  italienne;  par  G.  Boccac- 
ClNO,  professeur  de  littérature.  Foggia,  i863;  in-8°. 

Dei  lavori...  Des  travaux  présentés  à  ?  Académie  Firgilienne  dans  iannée 
1864,  deuxième  de  son  rétablissement.  Rapport  du  Secrétaire  perpétuel,  le 
prof.  A.  CODOCKi.  Mantoue,  1864;  br.  in-8°. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  19  SEPTEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  DECAISNE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Président  annonce  que  le  volume  XXXIV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie est  en  distribution  au  Secrétariat. 

astronomie.  —  Sur  les  erreurs  d'origine  physiologique;  par  M.  Faye. 

«  J'ai  entretenu  plusieurs  fois  l'Académie  des  erreurs  singulières,  dépen- 
dant de  l'individualité  de  l'observateur,  qui  affectent  la  détermination 
astronomique  de  l'heure,  et  j'ai  montré  que  si  ces  erreurs  vicient  les  obser- 
vations au  point  de  rendre  jusqu'à  un  certain  point  illusoire  la  haute  pré- 
cision qu'on  leur  attribue,  il  existe  un  moyen  radical  de  les  faire  disparaître 
en  supprimant  l'observateur  et  en  substituant  à  nos  sens  l'emploi  simultané 
de  deux  grandes  découvertes  de  notre  époque,  la  photographie  et  la  télé- 
graphie électrique. 

»  Cette  question  vient  de  faire  un  nouveau  pas  grâce  aux  études  spéciales 
que  deux  savants  suisses,  MM.  Plantamour  et  Hirsch,  ont  récemment  faites 
pour  déterminer  In  différence  de  longitude  entre  les  observatoires  deCenève 
et  de  Neufchàtel  (  i).  J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  revenir,  à  cette  occa- 


(i)  Détermination  télégraphique  de  la  différence  de  longitude  entre  les  obiervatoiret  de 
Genève  et  de  Xeufchdtel,  par  MM.  Planlaraour  et  Hirsch.  Genève,  1664. 
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sion,  sur  ce  sujet  encore  si  mystérieux;  on  verra  que  les  nouveaux  résultats 
confirment  pleinement  la  proposition  suivante.  Lorsqu'il  s'agit  de  combi- 
ner des  sensations  de  même  nature,  l'organisme  humain  parvient  à  une 
précision  étonnante;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  s'il  s'agit  d'impressions 
de  nature  différente,  provenant  par  exemple  de  sens  différents.  Le  sens  de 
la  vue  est  celui  dont  la  combinaison  avec  les  autres  sens  mérite  le  moins  de 
confiance. 

»  Ainsi  un  œil  quelconque,  armé  du  microscope,  perçoit  et  mesure  des 
grandeurs  d'une  petitesse  extrême  et  ne  s'arrête  guère  qu'à  de  petites  frac- 
tions du  millième  de  millimètre.  Une  oreille  quelconque  apprécie  en  cer- 
tains cas,  du  premier  coup,  des  différences  d'un  centième  de  seconde.  La 
sensibilité  du  toucher  varie  beaucoup  d'uu  individu  à  l'autre  :  il  parait 
néanmoins,  d'après  les  nombreuses  expériences  du  Dr  Blanchet,  qu'en 
moyenne  on  distingue  encore  nettement  des  vibrations  qui  se  répètent 
5oo  fois  par  seconde,  et  même,  pour  beaucoup  de  personnes,  la  délica- 
tesse de  ce  sens  va  encore  plus  loin.  Si  au  contraire  vous  voulez  mettre  à  la 
fois  deux  sens  en  exercice,  la  vue  et  l'ouïe,  par  exemple,  on  se  trouve  con- 
duit à  des  erreurs  telles,  que  la  première  impression  de  ceux  à  qui  on  les 
révèle  est  l'incrédulité.  L'observation  astronomique  des  passages  des  astres 
au  méridien  est  précisément  fondée  sur  une  combinaison  de  ce  genre;  elle 
se  réduit  à  ceci  :  regarder  un  point  brillant  qui  se  meut  dans  le  champ  d'une 
lunette  en  traversant  successivement  un  réseau  de  fils  parallèles;  écouter  en 
même  temps  les  battements  d'une  pendule,  et  noter  à  chaque  fil  l'instant 
de  la  disparition  du  point  lumineux.  Les  astronomes  acquièrent  avec  le 
temps  assez  d'habileté  dans  ce  genre  d'observation  pour  prétendre  à  l'exac- 
titude d'un  centième  de  seconde,  et  |>ourtant  voici  ce  qui  arrive.  Supposons 
l'observation  faite  à  la  fois  par  plusieurs  observateurs  :  si  le  point  lumineux 
traverse  réellement  le  fil  au  dixième  battement  de  la  pendule,  le  premier 
observateur  notera  10*, i,  le  deuxième  io*, a,  le  troisième  io*, 5,  etc.;  un 
autre  observateur  notera  1 1',  o,  un  autre  enfin  1 1*,  a,  différant  ainsi  de  plus 
d'une  seconde  avec  le  premier.  Et  ces  différences  ne  sont  point  des  erreurs 
accidentelles;  vous  feriez  recommencer  mille  fois  l'épreuve,  que  mille  fois 
vous  obtiendriez  le  même  résultat. 

»  Cependant  ces  observateurs  voient  tous  au  même  instant  l'étoile 
s'éclipser  derrière  le  fil  ;  ils  entendent  au  même  instant  le  son  de  la  pendule, 
et  ils  en  fourniraient  aussitôt  la  preuve  en  battant  la  seconde  avec  un  rhythme 
parfait,  où  vous  ne  trouveriez  certes  pas  deux  centièmes  de  seconde  d'er- 
reur. Comment  se  fait-il  que  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  des  impressions 
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fidèlement  transmises  an  cerveau  par  les  deux  sens  il  se  manifeste,  d'un 
observateur  à  l'antre,  de  pareilles  discordances,  non  pas  accidentelles,  je  le 
répète,  mais  régulières  et  persistantes?  Pour  rendre  le  problème  plus  intel- 
ligible, qu'on  veuille  bien  me  permettre  de  recourir  à  une  image  grossière. 
Imaginez  un  instant  que  l'esprit  soit  un  œil  placé  dans  l'intérieur  du  cer- 
veau, un  œil  attentif  aux  modifications  que  chaque  sensation  détermine 
dans  les  filets  nerveux  qui  y  aboutissent.  Si  les  sensations  de  même  nature 
se  produisent  en  un  même  point,  cet  œil  intérieur  jugera  aisément  si  elles 
sont  successives  ou  simultanées;  mais  si  elles  proviennent  de  sens  différents 
dont  les  nerfs  aboutissent  en  des  régions  différentes  du  cerveau,  l'œil  inté- 
rieur aura  besoin  de  se  mouvoir  pour  passer  d'une  région  à  l'autre,  et  le 
temps  ainsi  employé  ne  sera  pas  perçu;  des  sensations  séparées  par  un 
intervalle  très-réel  seront  notées  à  faux  comme  simultanées.  Le  temps  perdu, 
le  temps  ainsi  employé  à  aller  d'une  sensation  à  l'autre  peut  s'élever  à  plus 
d'une  seconde;  il  variera  d'ailleurs  d'un  individu  à  l'autre  selon  la  rapidité 
avec  laquelle  son  œil  interne  se  meut  pour  contempler  successivement  les 
touches  de  ce  clavier  prodigieusement  complexe  qu'on  nomme  le  cerveau. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  je  n'attache  aucune  réalité  à  cette  com- 
paraison ;  notre  esprit  n'est  pas  un  œil  intérieur.  Toujours  est-il  que  la  né- 
cessité de  comparer  deux  sensations  d'origine  différente  condamne  l'esprit 
à  un  travail  hien  singulier,  puisqu'il  emploie  un  temps  si  considérable  a 
établir  une  communication  entre  des  filets  nerveux  différents.  Cette  besogne 
est  d'ailleurs  très-fatigante,  tandis  que  la  comparaison  de  sensations  de 
même  origine  ne  l'est  pas  ou  l'est  beaucoup  moins. 

*  Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  cette  espèce  de  temps  perdu  dont 
nous  n'avons  pas  conscience  avec  le  temps  nécessaire  pour  la  transmission 
des  sensations  de  la  périphérie  au  centre  du  système  nerveux,  laquelle  a 
lieu  probablement  avec  une  rapidité  tout  électrique,  ou  pour  la  mise  en 
mouvement  de  nos  organes,  dont  les  muscles  ne  peuvent  se  contracter  in- 
stantanément, à  cause  de  leur  inertie,  sous  l'influence  de  courants  déterminés 
dans  les  nerfs  par  un  acte  de  la  volonté.  Ces  causes  de  retard  ne  sauraient 
produire  la  dixième  ou  même  la  centième  partie  des  effets,  que  nous  con- 
statons ici;  d'ailleurs  elles  doivent  être  les  mêmes  à  très-peu  près  pour 
tous  les  individus,  tandis  que  le  temps  employé  par  l'esprit  à  combiner  des 
impressions  de  sens  différents  varie  du  simple  au  décuple,  d'un  individu  à 
l'autre. 

»  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe  en  nous 
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quand  il  s'agit  d'établir  un  lien  logique  entre  deux  idées  dont  le  cerveau 
n'est  pas  habitué  à  rapprocher  les  deux  traductions  nerveuses;  il  faut  alors 
un  tâtonnement,  un  travail  plus  ou  inoins  long  dont  la  durée  nous  échappe, 
en  sorte  qu'au  moment  où  le  rapprochement  s'effectue  et  où  la  liaison  ner- 
veuse est  eufin  réalisée,  c'est  comme  si  un  trait  de  lumière  nous  éclairait 
subitement.  Ainsi  l'esprit  ne  connaît  le  temps  que  par  la  succession  des 
sensations  d'origine  externe,  ou  par  celle  des  sensations  qu'il  parvient  à 
provoquer  physiquement  dans  le  cerveau,  mais  le  temps  pendant  lequel  il 
met  eu  jeu  les  forces  qui  déterminent  le  mouvement  cérébral  lui  échappe 
complètement. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  astronomes,  après  avoir  longuement,  minutieuse- 
ment constaté  ce  phénomène  auquel  on  a  eu  d'abord  bieu  de  la  peine  à 
croire,  et  qui  exerce  sur  leurs  observations  une  influence  si  fâcheuse,  Us 
astronomes,  dis-je,  ont  cherché  à  l'éliminer.  On  a  commencé  par  imposer 
dan»  tous  les  observatoires,  à  chaque  astronome,  l'obligation  de  signer  ses 
observations  afin  de  ne  plus  s'exposer  au  danger  de  combiner  ensemble  des 
résultats  non  comparables;  quand  on  a  été  forcé,  comme  dans  la  détermi- 
nation des  différences  de  longitude,  de  confier  à  deux  observateurs  la  moitié 
de  la  besogne,  on  s'est  arrangé  pour  permuter  les  observateurs.  C'est  ainsi 
que  M.  Dunkin  et  moi,  chargés  des  observations  astronomiques  destinées  a 
relier  télégraphiquement  les  méridiens  de  Paris  et  de  Londres,  avons  dû 
échanger  nos  stations  et  recommencer  les  mêmes  opérations,  l'observateur 
anglais  étant  à  Paris  et  l'observateur  français  a  Greenwicb.  On  supposait 
alors  que  l'erreur  physiologique  de  chaque  individu  était  constante,  ou  ne 
variait  qu'avec  la  suite  des  année». 

»  Les  astronomes  n'en  sont  pas  restés  là;  ils  ont  cherché  si,  en  rempla- 
çant l'un  des  deux  sens  combinés,  l'ouïe  par  exemple,  par  le  tact,  et  en 
supprimant  l'espèce  d'acte  de  jugement  nécessaire  pour  apprécier  les  frac- 
tions de  seconde,  on  ue  parviendrait  pas  à  faire  disparaître  l'erreur  phy- 
siologique. La  suppression  de  l'ouïe,  remplacée  ici  par  un  mouvement 
volontaire  de  pression  exercée  par  le  doigt  sur  une  touche  télégraphique 
au  momeut  où  l'étoile  traverse  le  fil  de  la  lunette  méridienne,  a  eu  un  suc- 
cès partiel  très-remarquable  ;  les  erreurs  physiologiques  n'ont  pas  disparu, 
comme  on  l'avait  espéré  tout  d'abord,  mais  elles  ont  été  réduites  ào',i  ou 
o\a;  surtout  on  n'outend  plus  parler  d'erreurs  d'une  seconde  entière.  Je  dis 
que  ces  erreurs  n'ont  pas  disparu  :  on  les  retrouve  en  effet  dans  tous  les 
observatoires  où  l'on  a  introduit  la  méthode  américaine  de  l'enregistrement 
électrique. 
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»  11  est  assez  remarquable  que  les  astronomes  ne  se  soient  jamais  en- 
quis  de  la  valeur  absolue  de  ce  qu'ils  appelaient  leur  équation  person- 
nelle. Persuadés  à  priori,  sans  raison  suffisante,  que  ces  équations  pouvaient 
être  considérées  comme  des  quantités  constantes,  ils  ne  s'occupaient  que  de 
leurs  différences,  soit  pour  les  éliminer  au  moyen  d'un  certain  agencement, 
soit  pour  les  appliquer  numériquement  à  titre  de  corrections  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  comparer  des  observations  dues  à  des  personnes  différentes. 

»  MM.  Plantamour  et  Hirsch  ont  fait  un  pas  déplus;  ils  ont  déterminé 
leurs  erreurs  absolues  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort  ingénieux  qui  imite 
fidèlement  l'observation  céleste,  avec  celle  différence  que  le  passage  du 
point  lumineux  derrière  le  fil  de  la  lunette  se  trouve  enregistré  télégra- 
pbiquement  6ur  un  chronoscope  quelconque,  tandis  que  l'observateur 
enregistre  à  son  tour,  sur  le  même  appareil,  l'instant  où  il  juge  que  ce 
passage  a  eu  lieu,  l  a  différence  des  deux  inscriptions  donne  l'erreur  abso- 
lue de  l'observateur.  Le  même  appareil  servirait  également  à  étudier  la 
combinaison  de  l'œil  avec  l'oreille,  celle  de  l'oreille  avec  un  mouvement 
volontaire,  etc.  (i). 

»  Voici,  pour  celle  de  l'œil  avec  un  mouvement  volontaire,  les  résultats 
obtenus  par  les  deux  savants  observateurs  : 

Erreur  physiologique  de  M.  Plantamour. 

4  novembre,  a*  série  o',io3  ±  o',oi3  (incertitude  moyenne). 

•  3'  série  0,128  ±  0,0 1{ 

>         5*  série  0,048  ±  0,009 

5  novembre,  !*•  série  0,069  ±.0,007 

»         4«  série.. ....  0,037  ±  0,006 

Iirmsw  physiologique  de  M,  ffirtcÀ» 

4  novembre,  i"série  0,247  ±  0,043 

»        4*  «*"e   °»"78  ±  0,014 

•  6*  série   0,140  ±  0,007 

5  novembre,  a«  série  0,199  ±  0,009 

»         3*  série  0,169  ^  °»008 


(i)  MM.  Plantamour  et  Hirsch  n'ont  pas  négligé  d'étudier  les  erreurs  propres  aux  appa- 
reils enregistreurs  eux-mêmes  ;  leurs  recherches  s  étendent  a  la  durée  des  courants,  la  paral- 
laxe des  appareil»  écrivant,  l'inertie  des  électro-aimants,  la  différence  de*  indications  d« 
l'enregistreur  selon  qu'on  a  recours  à  l'ouverture  ou  à  U  fermeture  de»  courants,  etc. 
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»  On  voit  qu'il  n'est  pas  possible  de  prendre  la  valeur  moyenne  de  pa- 
reils résultats,  bien  que  chacun  possède  un  caractère  de  précision  très-re- 
marquable. Leur  différence,  qu'il  s'agissait  d'appliquer  comme  correction 
à  la  longitude  de  Neufchàtel  comptée  de  Genève,  varie  en  effet,  d'une 
série  à  l'autre,  entre  o\oia  et  o'.aio. 

»  Que  faut-il  conclure  de  ces  intéressantes  recherches?  C'est  qu'il  n'est 
pas  permis  de  considérer  l'erreur  physiologique  comme  constante,  même 
pendant  une  seule  et  même  série,  et  qu'il  ne  faut  compter  sur  la  machine 
humaine,  pour  ces  mesures  délicates,  qu'à  la  condition  d'en  déterminer 
immédiatement  l'erreur  presque  à  chaque  observation.  Je  demande  mainte- 
nant aux  astronomes  s'il  ne  vaut  pas  mieux  supprimer  la  machine  humaine, 
dont  les  imperfections  nous  sont  révélées  d'une  manière  si  frappante,  et 
dont  les  résultats  varient  non-seulement  avec  les  années,  mais  aussi,  d'un 
instant  à  l'autre,  avec  les  troubles  momentanés  de  la  digestion,  de  la  circu- 
lation du  sang  ou  de  la  fatigue  nerveuse. 

»  La  possibilité  de  supprimer  l'observateur  a  été  pleinement  démontrée 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  par  des  expériences  que  M.  Porro  a  bien 
voulu  faire,  d'après  mes  idées,  dans  ses  ateliers,  avec  le  concours  de 
MM.  H.  Robert,  Digney  frères  et  Qninet.  Le  procédé,  qui  est  d'une  sim- 
plicité extrême  quand  il  s'agit  du  Soleil ,  devient  plus  délicat,  mais  non 
impraticable,  lorsqu'on  veut  l'appliquer  aux  étoiles.  H  consiste  à  substituer 
à  l'œil  de  l'observateur  une  plaque  photographique,  et  a  enregistrer  électri- 
quement l'instant  où  la  lumière  est  admise  dans  la  chambre  noire  appliquée 
à  la  lunette  méridienne.  Nous  avons  ainsi  obtenu,  en  vingt  secondes,  dix  ob- 
servations du  Soleil.  Quand  je  dis  nous  nuon*  obtenu,  il  serait  plus  exact  de 
dire  que  nous  avons  regardé  faire  un  astronome  improvisé,  un  enfant  qui 
était  tout  simplement  chargé  de  tirer  une  planchette  et  de  lâcher  une  dé- 
tente, besogne  que  noas  aurions  pu  faire  exécuter  par  une  machine.  Si  les 
astronomes,  qui  ont  déjà  adopté  séparément  ces  deux  puissants  moyens 
d'observation,  finissent,  comme  je  1  espère,  par  en  adopter  aussi  la  combi- 
naison plus  puissante  encore,  je  désire  que  l'Académie  veuille  bien  se  rap- 
peler que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  présenter,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  la 
première  observation  effective  (i)  d'éclipsé  complètement  enregistrée  à 
l'aide  de  cette  combinaison  de  l'électricité  et  de  la  photographie,  et  la  pre- 


(i)  J'entends  par  là  les  clichés  obtenus  sur  une  grande  érhHIe,  avec  les  indications  nec- 
taires pour  rapporter  les  mesures  aux  cercles  célestes. 
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mière  observation  méridienne  du  Soleil  indépendante  des  sens  et  du  cerveau 
humain. 

»  En  examinant  hier  le  négatif  de  cette  curieuse  observation  que  je  con- 
serve avec  soin,  j'ai  remarqué  certains  défauts  que  je  n'avais  pas  notés  au- 
trefois. En  y  regardant  de  plus  prés,  j'ai  reconnu  que  ces  défauts  étaient 
inhérents  non  pas  a  l'épreuve,  mais  au  Soleil  lui-même;  ce  sont,  en  effet, 
des  taches  solaires  qui  sont  venues  s'inscrire  d'elles-mêmes  en  même  temps 
que  les  bords  du  disque  sur  lesquels  doit  porter  l'attention  de  l'observateur. 
Voilà  donc  une  observation  automatique  qui  donne  avec  une  grande  exac- 
titude non-seulement  la  situation  de  l'astre  à  l'instant  du  midi  vrai,  mais 
encore  celle  de  ses  taches,  dont  l'étude  a  pris  une  si  grande  importance 
dans  ces  derniers  temps.  Voilà  un  nouvel  exemple  de  la  supériorité  de  l'ob- 
servation automatique  sur  l'ancienne  méthode  basée  sur  nos  sens  :  en  thèse 
générale,  on  ne  voit  que  les  choses  qui  intéressent  à  l'instant  de  l'observa- 
tion ;  le  reste  échappe  presque  toujours  à  l'atteution  non  prévenue.  L'ob- 
servation automatique,  au  contraire,  enregistre  tout,  ce  que  l'on  cherche 
actuellement  et  ce  que  l'on  cherchera  plus  tard. 

»  On  m'a  objecté  et  l'on  m'opposera  encore  la  complication  que  ce  sys- 
tème introduirait  dans  la  pratique  journalière  des  observatoires;  à  cela  je 
réponds  qu'il  a  fallu  payer  du  même  prix  chaque  accroissement  de  préci- 
*  sion  dans  les  mesures  célestes,  eu  sorte  qu'un  observatoire  du  xixc  siècle 
diffère  encore  plus  des  premiers  observatoires  que  l'outillage  de  nos  fila- 
tures ne  diffère  de  l'ancien  rouet.  On  fera  . moins  d'observations,  mais 
elles  seront  plus  digues  de  foi.  Un  exemple  récent  a  montré  aux  astronomes 
combien  il  est  dangereux  de  se  fier  à  l'apparence  de  l'exactitude  :  il  est  bien 
établi  aujourd'hui  que  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil ,  acceptée  hier  par 
tous  les  astronomes  comme  une  donnée  définitive,  était  en  erreur  de  plus 
d'un  trentième  de  sa  valeur.  On  devra  s'attendre  à  de  nouveaux  mécomptes 
de  ce  genre  tant  qu'on  laissera  subsister  dans  le  domaine  de  l'observation 
des  causes  d'erreurs  qui  échappeut  à  toute  analyse,  comme  la  cause  phy- 
siologique dout  je  viens  d'entretenir  l'Académie.  » 

Remarque  de  M.  Rhmavlt  à  C occasion  de  la  Noie  de  M.  Paye. 

«  A  l'occasion  de  celte  communication,  M.  Regnault  fait  remarquer  que, 
dans  ses  recherches  sur  la  vitesse  de  propagation  du  son  dans  les  gaz,  il  a 
dû  se  préoccuper  beaucoup  des  erreurs  qui  peuvent  résulter  de  la  non- 
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instantanéité  de  transmission,  non-seulement  des  sensations  organiques  per- 
sonnelles, mais  aussi  de  celle  des  enregistreurs  télégraphiques. 

»  Les  erreurs  dues  à  l'appréciation  personnelle  de  l'observateur  sont  tou- 
jours beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  proviennent  des  enregistreurs 
télégraphiques,  mais  ces  dernières  sont  elles-mêmes  très-sensibles,  et  on  au- 
rait tort  de  les  regarder  comme  nulles.  I.es  enregistreurs  télégraphiques 
fonctionnent  par  rupture  ou  par  établissement  de  courant,  quelquefois 
directement,  mais  le  plus  souvent  par  les  courants  d'induction  qui  en  ré- 
sultent. Or,  il  est  facile  de  s'assurer  qu'un  contact  métallique  doit  durer  un 
temps  appréciahle  |>oUr  que  le  courant  s'établisse,  et  surtout  pour  que  les 
courants  d'induction  qui  en  résultent  fassent  fonctionner  les  marqueurs. 
Ainsi,  dans  mes  expériences,  une  tige  métallique  frappait  sur  une  lame  mé- 
tallique avec  assez  de  force  pour  la  percer  et  reveuir  ensuite  en  arrière. 
Quand  ce  mouvement  se  faisait  dans  un  temps  très-court  quoique  appré- 
ciable, le  marqueur  ne  fonctionnait  jamais.  Il  est  évident  d'après  cela  que 
le  marqueur  est  en  retard  par  rapport  k  l'origine  du  contact,  et  ce  retard  est 
variable  suivant  l'intensité  du  courant. 

»  M.  Kegnault  pense  qu'il  est  utde  d'appeler  l'attention  des  observateurs 
sur  ce  fait,  parce  qu'il  est  souvent  facile  de  disposer  les  appareils  et  de  régler 
le  mode  d'observation  de  manière  a  éluder  cette  cause  d'erreur.  » 

astronomie.  —  Sur  la  rotation  du  Soleil;  par  91.  Bauxet. 

«  A  l'occasion  de  ce  qu'a  dit  M.  Faye  sur  la  nécessité  de  photographier 
les  objets  célestes,  et  notamment  les  taches  du  Soleil,  M.  llabinet  cite  l'opi- 
nion de  M.  Cairingtoi),  qui,  aidé  par  les  fonds  mis  par  le  gouvernement 
anglais  à  la  disposition  de  la  Société  Royale,  a  publié,  en  166  planches  (et 
avec  i5o  pages  de  texte),  ses  observations  des  taches  solaires  de  1 853  a  1861 
(sept  ans  et  demi). 

•  A  moins  d'employer  la  photographie,  je  crois,  dit  M.  Carrington,  que 
»  je  ne  puis  pas  me  tromper  en  affirmant  qu'on  ne  pourra  obtenir  d'amé- 
»  lioration  ultérieure  qu'avec  une  dépense  de  5ooo  livres (ia5  000 francs).  » 

»  M.  Carrington  s'accorde  avec  M.  Laugier  pour  l'inclinaison  et  la  posi- 
tion du  nœud  de  l'équateur  solaire. 

Inclinaison.    Laugier,  1840....  7.9 

Carrington,  1 854  •  •  •  •  7  -  '  7  » 3 

Nœud.         Laugier,  1840....  -5.  8 

Corrington,  i854   73  28 
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Le  résultat  auquel  s'arrête  M.  Carrington  est,  pour  i85o  : 
InclintMon,    7"i5'         Ncwd,  73-40' 

»  Le  fait  capital  qui  résulte  du  grand  travail  de  M.  Carrington  est  que  les 
points  de  la  surface  du  Soleil  ont  à  l'équateur  de  cet  astre  un  mouvement 
angulaire  de  rotation  sensiblement  plus  rapide  que  près  du  pôle. 

»  Un  point  de  l'équateur  décrit  autour  de  l'axe  un  arc  de  865'  par  jour, 
tandis  qu'un  point  voisin  des  pôles  décrit  autour  du  même  axe  un  arc  plus 
petit  de  i65'  et  par  conséquent  de  700'. 

»  Quant  à  la  formule  qui  donne  la  rotation  diurne  d'un  point,  savoir  : 

865'^i65'sinXvWX, 

elle  donne  bien  pour  une  latitude  X  =  o,  à  l'équateur,  la  rotation  de  865' 
par  jour,  et  pour  sinX=  1  au  pôle,  une  rotation  moindre  de  i65\  mais  le 
changemeut  de  signe  qui  rompt  la  continuité  la  rend  tout  à  fait  inadmis- 
sible. Dans  toutes  les  questions  de  ce  genre,  les  formules  ne  doivent  avoir 
que  des  puissances  paires  du  sinus  de  latitude,  autrement  le  radical  devient 
imaginaire  quand  on  change  d'bémisphère. 

»  Au  reste,  voici  ce  qui  représente  les  observations  elles-mêmes  : 
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»  Il  faudra  les  interpoler  pnr  une  formule  qui  admette  la  continuité.  • 

M.  le  Maréchal  Vaillant  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire 
d'une  Note  préparée  à  l'occasion  des  travaux  de  la  Commission  scienti- 
fique du  Mexique;  celte  Note,  qui  a  pour  titre  :  «  Des  Variations  horaires 
du  baromètre  »,  porte  pour  épigraphe  :  Naturœ  studium  ex  reipublicœ  nego- 
tiis  jucundissima  recreatio. 

C.  R.,  1864,  f"  Sematrt.  (T.  UX,  N*  II.)  64 
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MÉMOIRES  LIS. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  Sur  le  traitement  de  quelques  névroses  ayant  leursiètje  à  la 
hase  du  cerveau;  par  M.  Kp.mak  |  «le  Berlin). 

«  Dans  un  Mémoire  lu  ù  l'Académie  au  mois  de  septembre  1 85*3,  j'ai  déjà 
cité  quelques  effets  du  courant  galvanique  constant  sur  certaines  maladies 
de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau.  En  poursuivant  depuis  ce  temps  ces 
recherches  sur  une  vaste  échelle,  je  suis  parvenu,  quant  aux  maladies  de  la 
moelle,  à  des  résultats  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici.  Je  veux  donc 
me  borner  à  mentionner  une  observation  sur  le  développement  et  le  traite- 
ment de  certains  troubles  intellectuels. 

»  Il  est  connu  que  ces  troubles  sont  précédés  quelquefois  d'attaques  de 
paralysie  ou  de  spasmes  des  muscles  de  la  face  ou  des  muscles  octdaires 
externes  et  internes.  On  a  pu  interpréter  ce  fait  par  l'hypothèse  que  la 
même  altération  du  cerveau,  de  laquelle  provient  plus  tard  l'aliénation 
mentale,  engendre  aussi  la  paralysie  ou  le  spasme  local.  Mais  d'après  une 
série  d'observations  que  j'ai  faites  dans  les  dernières  années,  je  suis  porté  à 
croire  que  le  développement  de  la  malailic  suit  quelquefois  une  marche  tout 
à  fait  inverse,  c'est-à-dire  que  la  paralysie  ou  le  spasme  local  sont  dus  pri- 
mitivement à  un  trouble  de  circulation  du  sang  autour  des  racines  des 
troncs  nerveux  à  la  base  dr  c  1  .i,  occasionné  par  une  méningite  ou  pé- 
riostéite,  et  que  ce  même  f .  ,1e  en  s'étendant  p  ir  l'intermédiaire  des 
vaisseaux  sanguins  et  surtout  de  leurs  nerfs  sympathiques  sur  les  parties 
voisines  du  cerveau  lui-même  cause  ensuite  le  trouhle  mental. 

»  Pour  faire  comprendre  comment  je  suis  arrivé  à  émettre  cette  opinion, 
je  suis  obligé  de  communiquer  quelques  fuits  (pic  j'ai  déjà  publiés  en 
Allemagne. 

u  11  faut  rappeler  avant  tout  que  dans  l'atrophie  musculaire  progressive 
d'Aran,  où  l'électrisatiou  locale  reste  sans  effet,  l'application  du  courant 
constant  sur  la  partie  cervicale  du  sympathique  peut,  d'après  mes  observa- 
lions  publiées  depuis  18G0  et  confirmées  par  d'autres  médecins,  conduire 
dans  certaines  limites  à  une  guérison  complète. 

a  Occupé  ensuite  depuis  des  années  de  l'application  du  courant  constant 
au  traitement  de  maladies  spasmodiques  et  névralgiques,  j'ai  du  observer, 
dans  des  cas  de  tic  convulsif  et  de  tic  douloureux,  que  ce  courant  porté 
immédiatement  sur  les  parties  souffrantes  ne  produit  pas  de  guérison  et 


Digitized  by  Google 


(  483  ) 

qu'il  aggrave  même  quelquefois  les  symptômes,  tandis  que  le  même  courant 
dirigé  sur  certains  points  du  cou  n'est  pas  seulement  d'un  effet  immédiat, 
mais  peut  successivement  conduire  à  un  résultat  satisfaisant  et  durable. 

»  Par  des  recherches  comparative!  nombreuses  dont  il  est  impossible 
de  donner  ici  les  détails,  je  crois  avoir  démontré  que  les  points  dont  je 
viens  de  parler  correspondent  à  certains  points  du  nerf  sympathique  du 
cou,  surtout  aux  ganglions  cervicaux  et  à  la  partie  vertébrale  de  ce  nerf 
qui  accompagne  l'artère  vertébrale. 

a  J'ai  constaté  en  outre  cpie  dans  des  cas  de  paralysie  complète  des 
muscles  de  la  face,  des  yeux,  de  la  langue,  de  la  respiration  même,  où  la 
faradisalion  ou  même  la  galvanisation  locale  ne  produisent  aucun  effet  ou 
un  effet  très-fàcheux,  alors  l'application  indirecte  du  courant  constant 
exerce  une  influence  visible,  en  produisant  une  amélioration  progressive 
durable,  et  quelquefois  même  une  guérison  parfaite. 

»  On  comprendra  donc  que  dans  des  cas  de  paralysie  et  de  spasme 
facial,  compliqués  d'une  faiblesse  mentale,  j'ai  dû  suivre  la  même  voie.  En 
effet  j'ai  été  heureux  d'observer  que  l'application  du  courant  donne  aussi 
dans  ces  cas  nu  effet  bien  prompt  et  satisfaisant,  et  qu'elle  rétablit  même 
les  forces  mentales,  avant  de  faire  disparaître  tout  à  fait  les  symptômes  de 
paralysie  on  de  spasme. 

»  A  l'appui  de  cette  assertion,  je  citerai  le  cas  d'une  femme  de  qua- 
rante ans  dont  je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  tableaux 
photographiques,  ('elle  malade  a  été  admise  à  ma  clinique  le  1 1  mai  de 
cette  année,  et  je  l'ai  présentée  le  même  jour  à  la  Société  médicale  de 
Berlin.  Quinze  mois  auparavant  elle  fut  saisie  d'une  paralysie  faciale  com- 
plète du  coté  gauche,  ensuite  de  douleurs  et  d'anesthésic  dans  le  rayonne*- 
ment  du  nerf  trijumeau  et  d'une  faiblesse  mentale  progressive  très-pro- 
noncée. Malgré  une  médication  t  ès-large  et  la  faradisation  de  la  face 
prolongée  pendant  des  mois,  l'état  de  la  malade  s'empirait  :  il  se  dévelop- 
pait des  spasmes  occupant  les  muscles  de  la  face,  surtout  du  coté  droit, 
eVst-à-dire  du  côté  opposé,  ce  qui,  d'après  mes  observations  très-nom- 
breuses, est  presque  toujours  le  cas,  les  accès  de  convulsions  consécutifs 
à  la  paralysie  faciale  se  présentant  plutôt  du  côté  sain  que  du  côté  primi- 
tivement affecté,  tandis  qu'il  se  forme  des  contractures  très-prononcées  sur 
le  côté  de  la  paralysie. 

m  Les  premiers  deux  tableaux  photographiques  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie  donnent  une  idée  de  l'état  de  la  face,  le  jour  même 
de  l'admission  de  la  malade.  Aussitôt  que  la  malade  fermait  les  yeux,  on 
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pouvait  voir  que  les  muscles  de  la  face  du  côlé  gauche  entraient  en  contrac- 
tion au  point  d'entraîner  l'angle  de  la  bouche  en  haut  et  en  dehors.  De 
l'autre  côté,  comme  on  voit  sur  le  second  tableau,  chaque  fois  que  la  malade 
tentait  de  froncer  les  sourcils,  le  muscle  frontal  gauche  restait  sans  mouve- 
ment, tandis  que  les  autres  muscles  du  même  côté  montraient  les  mêmes 
contractions  exagérées  que  pendant  l'occlusion  des  yeux. 

»  Le  côté  gauche  de  la  face  était  le  siège  d'un  état  mixte  d'anesthésie,  de 
névralgie  et  d'hypérestbésie,  et  c'était  surtout  sous  l'influence  d'un  attou- 
chement léger  de  la  moitié  gauche  de  la  face  que  des  convulsions  éclataient 
plus  du  côté  droit  que  du  côté  gauche,  tandis  qu'une  pression  forte  de  la 
région  du  ganglion  supérieur  cervical  du  sympathique,  qui  était  bien  dou- 
loureuse, supprimait  d'un  coup  les  convulsions  et  les  douleurs  dans  la 
face. 

»  La  faiblesse  mentale  était  arrivée  à  un  degré  très-avancé;  surtout  la 
mémoire  était  affaiblie  à  ce  point,  que  la  malade  était  presque  incapable 
de  raconter  les  détails  de  sa  maladie,  qu'elle  était  hors  d'état  de  lire  et  d'écrire 
comme  auparavant,  et  de  faire  avec  précision  les  moindres  travaux  du 
ménage.  Il  existait  en  même  temps  un  abattement  moral  qui  poussait  la 
malade  au  désespoir. 

»  Déjà  le  lendemain  le  courant  constant,  dirigé  sur  le  gangliou  cervical 
supérieur  gauche  du  sympathique,  donnait  un  effet  immédiat  et  visible,  en 
calmant  les  convulsions  de  la  face.  Ces  applications  du  courant,  répétées  à 
peu  près  trois  fois  par  semaine  en  présence  de  mes  élèves,  amenèrent  dans 
le  cours  de  trois  mois  une  vraie  transformation  dans  l'état  de  la  malade,  et 
c'était  avant  tout  l'esprit  de  la  malade  qui  s'en  est  ressenti.  Pour  les  chan- 
gements visibles  à  la  face,  on  trouvera  confirmé  ce  que  je  viens  de  dire  en 
regardant  la  seconde  série  des  tableaux  photographiques  exécutés  le 
8  août.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  Yelpeao  présente  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Nouveau  sys- 
tème de  traitement  de  la  syphilis  sous  le  climat  du  Nord  à  l'aide  de  quel- 
ques moyens  pharmaceutiques  particuliers,  découverts  par  M.  J.-J.  Mas- 
tovskjr,  médecin  accoucheur  à  Moscou  ». 

Ce  Mémoire,  qui  outre  un  certain  nombre  d'observations  particulières 
destinées  à  faire  connaître  la  manière  d'agir  des  moyens  thérapeutiques 
employés  par  l'auteur,  comprend  des  considérations  générales  sur  certaines 
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modifications  survenues  clans  le  caractère  de  la  maladie  et  considérées 
les  unes  comme  l'effet  du  temps,  les  autres  comme  tenant  au  climat,  est 
renvoyé  à  l'examen  d  une  Commission  composée  de  MM.  Serres,  Rayer, 
Cloquet. 

physique.  —  Vérification  de  la  toi  éleclrolylique  lorsque  le  courant  exerce  une 
action  extérieure.  Note  de  M.  J.-L.  Sohet,  présentée  par  M.  Regnault. 

(Commissaires,  MM.  Regnault,  Ed.  Becquerel.) 

«  Pour  expliquer  conformément  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
la  production  par  le  courant  électrique  d'une  action  extérieure  au  circuit 
dans  lequel  il  se  propage,  telle  que  le  développement  d'un  travail  méca- 
nique ou  de  courants  d'induction,  on  a  recours  à  une  hypothèse  qui  a  été 
proposée  par  M.  Helmholtz,  MM.  Scoreshy  et  Joule,  M.  Clausius  et  d'autres 
physiciens.  Cette  hypothèse  suppose  que  la  loi  électrolytique  reste  exacte 
dans  ce  cas  spécial.  Afin  de  compléter  des  travaux  antérieurs,  j'ai  entrepris 
cette  vérification,  en  comparant  la  quantité  d'action  chimique  avec  l'inten- 
sité moyenne  des  courants,  généralement  discontinus,  qui  donnent  lieu  à 
une  action  extérieure. 

»  Pour  la  production  d'une  action  extérieure  énergique,  j'ai  principale- 
ment employé  l'appareil  de  RuhmkorfT.  Seulement  j'ai  dû  le  plus  souvent 
remplacer  l'interrupteur  ordinaire  de  cet  appareil  par  un  autre  formé  d  une 
roue  dentée  et  d'un  ressort  en  platine.  J'obtenais  ainsi  des  interruptions  se 
succédant  beaucoup  plus  rapidement,  et  en  même  temps  une  plus  grande 
stabilité  de  l'aiguille  de  la  boussole  des  sinus ,  qui  servait  à  mesurer  l'inten- 
sité moyenne  du  courant. 

»  Après  de  nombreuses  expériences  pour  m'assurer  de  l'exactitude  de  la 
méthode  que  j'employais,  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants,  qui  confir- 
ment l'exactitude  de  la  loi  électrolytique  dans  ces  conditions. 

»  Dans  un  circuit  présentant  une  grande  résistance,  formé  d'une  pile  de 
Daniell,  de  la  boussole,  d'un  voltamètre  à  sulfate  de  cuivre  et  de  l'hélice  in- 
ductrice de  l'appareil  de  Ruhmkorff,  on  trouve  que  le  poids  du  cuivredéposé 
dans  le  voltamètre  est  toujours  proportionnel  à  l'intensité  moyenne,  soit  avec 
un  courant  continu  (c'est-à-dire  en  supprimant  l'interrupteur  de  l'appareil  de 
Ruhmkorff,  cas  où  il  ne  se  produit  pas  d'action  extérieure),  soit  avec  un 
courant  discontinu  (c'est-à-dire  en  faisant  fonctionner  l'interrupteur,  auquel 
cas  il  se  produit  une  action  extérieure  qui  toutefois  est  faible  relativement 
à  la  totalité  du  travail  dépensé). 
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»  On  obtient  un  résultat  semblable  en  employant  un  circuit  de  f.iible 
résistance,  formé  seulement  de  l'appareil  de  Kuhmkorff,  de  la  boussole  et 
d'un  seul  élément  de  Danieil,  dans  lequel  la  lame  de  cuivre  est  remplacée 
par  une  lame  de  platine.  On  mesure  l'action  cbimique  par  le  poids  du  cuivre 
déposé  sur  celte  lame.  Dans  ce  cas,  lorsque  l'interrupteur  fonctionne,  la 
proportion  de  travail  externe  est  considérable. 

»  Dans  les  mêmes  conditions,  la  quantité  du  métal  électro-positif 
(cadmium)  qui  se  dissout  dans  la  pile  est  aussi  proportionnelle  à  l'intensité 
du  courant.  Cette  détermination  n'est  pas  susceptible  d'une  aussi  grande 
précision  que  celle  du  poids  de  cuivre  déposé,  mais  le  résultat  moyen  des 
expériences  s'accorde  avec  la  loi  électrolytiqnc.  » 

AI.  Boillot  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  sur  la  Géo- 
métrie élémentaire  ayant  pour  titre  :  Les  principes  de  ta  Géométrie  élémen- 
taire rigoureusement  démontrés. 

«  La  difficulté  d'établir  rigoureusement  la  théorie  des  parallèles  réside 
selon  nous,  dit  M.  Doiliot,  dans  la  faute  que  l'on  commet  en  ne  s'appuyant 
pas  sur  une  des  propriétés  de  la  ligne  droite  implicitement  renfermée  dans  sa 
définition...  et  à  laquelle  nous  nous  trouvons  forcément  conduit  eu  suivant 
le  fil  du  raisonnement.  Cette  marche  mène  naturellement  à  la  démonstra- 
tion du  postulation  d'Euclide  énoncé  comme  l'a  fait  Lacroix,  sans  nécessité 
d'emprunter  des  notions  étrangères  aux  éléments  de  la  Géométrie.  » 

(Commissaires,  MM.  Itertrand,  Serrel,  Bonnet.) 

M.  Skixdeb  adresse  de  Liège  un  Mémoire  «  sur  la  liaison  entre  le  magné- 
tisme et  la  structure  du  fer  et  de  l'acier  ». 

Ce  Mémoire,  peu  susceptible  d'analyse,  et  trop  étendu  pour  être  repro- 
duit intégralement  dans  le  Compte  rendu,  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  Coin- 
mission  composée  de  MM.  Pouillet,  Fremy  et  IL  Sainte-Claire  Deville. 

M.  Mas.  Poser,  présente,  en  son  nom  et  celui  de  son  collaborateur 
M.  M.-M.  Paz,  neuf  cartes  chorographiqu.es  des  divers  États  dont  se  com- 
pose l'Union  Colombienne,  et  une  carte  générale  de  l'Union.  Dans  ces' 
cartes  les  deux  géographes  ont  tiré  parti,  comme  ils  se  plaisent  à  le  recon- 
naître, des  travaux  antérieurs  exécutés  par  le  colonel  Aug.  Codazzi,  et  pour 
la  partie  du  littoral  des  cartes  hydrographiques  publiées  par  la  marine 
royale  espagnole. 
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En  même  temps  qu'il  soumet  au  jugement  de  l'Académie  ces  cartes  des- 
tinées à  être  gravées  en  France,  M.  Ponce  offre,  au  nom  d'un  de  ses  com- 
patriotes, M.  F.  Perez,  un  ouvrage  imprimé  sur  la  géographie  des  mêmes 
pays,  récemment  publié  à  Bogota,  et  ayant  pour  titre  :  «  Géographie  phy- 
sique et  politique  des  États-Unis  de  Colombie  écrite  par  ordre  du  gouver- 
nement général  ». 

Ces  volumes  seront  renvoyés,  à  titre  de  pièces  à  consulter,  à  la  Commis- 
sion désignée  pour  l'examen  des  caries,  Commission  qui  se  compose  de 
MM,  Klie  de  Beaumont,  Boussingault  et  de  Tessatl. 

CORRESPONDANCE. 

L'Académie  dk  Stanislas,  de  Nancy,  adresse  à  l'Académie  un  exemplaire 
du  volume  de  ses  Mémoires  pour  l'année  i803. 

M.  i-E  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  une  Note  de  Mmt  Cal.  Scarpelliui  sur  les  étoiles  filantes 
observées  à  Rome  au  Campidoglio,  les  5, 6,  7,  b\  g  et  10  août  1 864. 

CUIMIE  ORGANIQUE.  —  Recherches  chimiques  sur  la  décomposition  spontanée  de 
la  pjroxjrtinc.  Extrait  d'une  Note  de  M.  S.  de  Lcca. 

«  La  condition  de  conserver  le  coton-poudre  à  l'abri  de  la  lumière  ne 
donne  pas  toujours  de  bons  résultats,  particulièrement  lorsque  le  vase  qui 
le  contient  est  mal  bouché  et  se  trouve  entouré  d'une  atmosphère  humide. 
Une  fois  la  décomposition  commencée  avec  un  lent  dégagement  de  vapeurs 
n it reuses,  il  n'est  plus  possible  de  l'arrêter.  Cette  décomposition  sj>ontanée 
est  do  beaucoup  facililée  par  l'action  de  la  lumière,  et  plus  encore  par  celle 
delà  lumière  directe  du  soleil  ou  de  la  chaleur  artificielle.  Le  même  échan- 
tillon de  OOton-poudre,  après  un  commencement  de  décomposition  spon- 
tanée dans  l'obscurité,  fut  partagé  en  quatre  parties  :  une  d'elles  fut  laissée 
dans  l'obscurité,  l'autre  exposée  à  la  lumière  diffuse  d'une  pièce  du  labo- 
ratoire de  chimie,  la  troisième  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil,  et  la 
dernière  à  l'action  de  la  chaleur  fournie  par  un  bain-marie  marquant  utie 
température  peu  supérieure  à  5o  degrés.  On  a  ensuite  observé  que  tandis 
que  la  chaleur  directe  produisait  une  réaction  vive  sur  le  colon-poudre,  la 
lumière  directe  y  agissait  avec  moins  d'énergie,  la  lumière  diffuse  y  exer- 
çait une  action  Irès-lente,  et  dans  l'obscurité  le  coton-poudre  se  décompo- 
sait avec  une  extrême  lenteur. 
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•  Cette  décomposition  spontanée  se  produit  en  quatre  phases  bien  dis- 
tinctes :  i°  le  coton-poudre  se  contracte  d'abord  lentement  saus  perdre  sa 
forme  primitive  et  sa  texture,  de  manière  qu'il  occupe  un  volume  dix  fois 
moindre  que  celui  qu'il  présentait  avant  sa  décomposition  ;  a°  après  quel- 
ques jours  le  coton  commence  à  se  ramollir  en  se  convertissant  en  une 
sorte  de  matière  gommeuse  qui  adhère  fortement  aux  doigts  et  qui  n'a  plu», 
en  aucune  manière,  la  texture  du  coton  :  le  microscope  en  effet  n'y  voit  le 
moindre  indice  d'organisation,  et  lorsque  la  masse  est  devenue  entière- 
meut  homogène,  son  volume  est  encore  de  moitié  diminué,  comparative- 
ment à  celui  qu'elle  occupait  à  la  fin  de  sa  première  phase;  3°  la  troisième 
phase  commence  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  température 
de  l'atmosphère,  et  avec  des  phénomènes,  non  pas  de  contraction,  mais  de 
dilatation  cl  d'expansion,  de  manière  que  le  coton  ayant  été,  à  la  deuxième 
phase,  réduit  au  19*  de  sou  volume  primitif,  il  se  boursoufle  tellement  à 
la  troisième,  qu'il  occupe  en  totalité  la  capacité  du  vase  qui  le  contenait 
avant  sa  décomposition,  c'est-à-dire  qu'il  est  devenu  19  fois  plus  volumi- 
neux qu'à  la  fin  de  sa  dernière  contraction  :  en  cet  état  l'aspect  gom- 
meux  continue  à  se  manifester,  mais  la  masse  est  poreuse  et  pleine  de 
cavités  comme  l'est  une  éponge  ;  4°  pendant  les  trois  phases  mentionnées, 
il  y  a  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  qui  sont  plus  abondantes  à  la  troi- 
sième. Cependant  ce  dégagement  gazeux  diminue  d'une  manière  sensible  et 
progressivement  ;  la  matière  perd,  quoique  très-lentement,  sou  aspect  gom- 
meux  et  sa  couleur  jaunâtre,  et  elle  devient  fragile,  si  bien  qu'on  peut  la 
réduire  en  poudre  en  la  comprimant  entre  les  doigts  ;  en  outre  elle  acquiert 
une  couleur  blanche  comme  celle  du  sucre.  Cet  état  constitue  la  quatrième 
et  la  dernière  phase  du  pyroxyle  qni  se  décompose  spontanément.  Le  temps 
nécessaire  pour  que  ces  quatre  phases  s'accomplissent  est  variable  selon  les 
conditions  atmosphériques;  mais  il  faut  au  moins  cinq  mois  pour  les  voir 
terminées. 

»  Ainsi  le  coton-poudre,  par  l'action  lente  de  ses  propres  éléments  réa- 
gissant les  uns  sur  les  autres  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère, 
perd  toutes  ses  propriétés  primitives,  en  dégageant  des  substances  gazeuses 
dans  lesquelles  on  constate  la  présence  des  composés  nitreux  et  quelques 
traces  des  acides  forraique  et  acétique,  et  en  laissant  pour  dernier  résidu 
une  matière  poreuse,  amorphe,  comparable  par  l'aspect  au  sucre,  très- 
acide,  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau,  et  contenant  en  abondance 
du  glucose,  des  matières  gommeuses,  de  l'acide  oxalique,  une  petite  quan- 
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tité  d'acide  formique,  et  un  acide  que  je  crois  nouveau,  dont  j'ai  obtenu 
les  sels  de  plomb  et  d'argent  et  que  j'examinerai  plus  tard.  Le  glucose  pro- 
venant du  pyroxyle  spontanément  décomposé  a  le  goût  et  même  l'arôme  du 
miel  ;  il  réduit  avec  une  extrême  facilité  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse, 
et  il  fermente  au  contact  de  la  levûre  de  bière  avec  production  d'acide  car- 
bonique et  «l'alcool.  La  quantité  de  glucose  obtenue  en  partant  de 
100  grammes  de  pyroxyle  est  d'environ  14  grammes  :  une  autre  expérience 
m'a  fourni  une  proportion  moindre. 

»  Le  coton-poudre  de  bonne  qualité,  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  directe 
de  la  lumière  du  soleil,  ne  tarde  pas  a  manifester  les  indices  de  sa  décompo- 
sition, d'abord  par  l'odeur  des  composés  nitreux  et  ensuite  par  la  couleur 
jaunâtre  des  vapeursqui  se  dégagent.  Tous  les  échantillons  de  pyroxyle  sur 
lesquels  j'ai  expérimenté  se  sont  décomposés  sous  l'influence  directe  des 
rayons  du  soleil  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  :  quelquefois  l'altération 
commençait  pendant  le  premier  jour  de  l'expérience,  et  quelquefois  la  dé- 
composition se  manifestait  après  plusieurs  jours  d'exposition  à  la  lumière 
solaire.  Dans  ces  expériences  le  thermomètre  marquait  environ  3o  degrés, 
et  rarement  la  température  s'élevait  au  delà. 

»  La  chaleur  artificielle  agit  plus  énergiquement  que  la  lumière  solaire, 
mais  toujours  à  une  température  plus  élevée  que  celle  produite  par  les 
rayons  directs  du  soleil.  En  effet,  dans  un  échantillon  de  coton-poudre  par- 
tagé en  deux  parties  égales,  dont  l'une  fut  exposée  à  l'action  directe  de  la 
lumière  solaire,  et  l'autre  dans  une  étuve  à  la  température  de  3o  à  35  degrés, 
c'est  le  pyroxyle  exposé  à  la  lumière  qui  s'est  décomposé  le  premier  ;  l'autre 
partie  ne  s'est  pas  altérée  par  l'action  de  trente-six  heures  de  chaleur  arti- 
ficielle. Il  y  a  donc  dans  la  lumière  du  soleil  une  action  particulière  qui 
provoque  la  décomposition  du  pyroxyle. 

»  Lorsque  le  coton-poudre  est  comprimé,  il  se  décompose  plus  facilement 
tant  par  l'action  directe  de  la  Inmière  solaire  que  par  l'application  de  la 
chaleur  artificielle.  Cependant,  au  mois  de  décembre  1861  j'ai  iniroduit  du 
pyroxyle  dans  des  matras  d'essai  à  long  col,  en  le  comprimant  avec  une 
baguette  de  verre  ;  ensuite  j'y  ai  fait  le  vide  et  j'ai  fermé  les  matras  à  la 
lampe.  Le  coton  ainsi  enfermé  se  conserve  encore  maintenant  sans  aucun 
indice  de  décomposition,  tandisque  les  mêmes  échantillons  introduits  dans 
des  vases  bouchés  à  l'émeri  ou  au  liège,  ou  même  couverts  simplement  avec 
un  papier,  se  sont  tous  altérés  après  quelques  mois,  c'est-à-dire  pendant 
l'année  i86a.  Il  serait  donc  important  de  vérifier  sur  une  grande  échelle 
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si  l'on  pourrait  appliquer  le  vide  pour  la  conservation  du  pyroxyli*,  préci- 
sément comme  on  l'applique  pour  la  conservation  des  substances  alimen- 
taires. 

m  En  résumé,  le  colon-poudre  que  l'on  petit  conserver  dans  le  vide,  en 
se  décomposant  spontanément  se  contracte  d'abord  sans  perdre  sa  forme 
et  sa  texture  ;  puis  il  se  contracte  encore  et  la  masse  devient  homogène  en 
prenant  l'aspect  d'une  matière  gommeuse  ;  ensuite  d  se  boursoufle  en  se 
transformant  en  une  substance  solide,  blanche  comme  du  sucre,  très-aride, 
et  contenant  parmi  les  autres  corps  du  glucose  en  forte  proportion,  et  un 
nouvel  acide.  » 

PHYSIQUE.  —  Sur  les  lois  de  compressibililé  et  de  dilatation  des  corps; 

par  MA.  DcpmL 

«  La  méthode  que  j'ai  suivie  dans  mes  recherches  sur  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  m'a  conduit  à  une  formule  contenant  des  lois  de  com- 
pressibililé et  de  dilatation  incompatibles  avec  celles  qui  ont  été  données 
par  plusieurs  savants  français  ou  étrangers;  on  pourrait  en  tirer  contre 
moi  des  présomptions  défavorables  qu'il  m'importe  d'écarter.  Je  ne  revien- 
drai point  sur  une  communication  que  j'ai  faite  à  l'Académie  relativement 
à  l'une  d'elles  qui  a  été  abandonnée  à  cette  occasion  par  sou  auteur;  je  vais 
examiner  au  contraire  la  démonstration  d'une  loi  très-remarquable,  aujour- 
d'hui généralement  adoptée  cl  qui  s'obtient  en  éliminant  la  différence  c'  —  */ 
des  capacités  à  pression  constante  et  à  volume  constant,  entre,  deux  équa- 
tions dont  la  première  est  inexacte. 

»  Soient  : 

«  t  la  température  en  degrés  du  thermomètre  à  air, 
»  a  le  coefficient  de  dilatation  limite  o,oo3645, 
»  p  la  pression  en  kilogrammes  par  mètre  carré, 
»  fie  volume  en  mètres  cubes  de  i  kilogramme  du  corps  considéré. 
»  Si  l'on  prend  pour  variables  indépendantes  p  et  v,  les  lois  de  com- 
pressibilité  et  de  dilatation  sont  renfermées  dans  une  relation 

(')      '  ' 

qui  existe  certainement  entre  les  trois  variables  ;  mais  il  est  possible  que  la 
surface,  qu'on  peut  concevoir  représentée  par  cette  équation  pour  mieux 
fixer  les  idées,  change  d'un  corps  à  l'autre,  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  pas 
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de  relation  générale,  même  du  second  ordre,  comme  celle 


(2)  C*»*)  ~~  n-«r(*)  {dp)' 

que  l'on  donne  habituellement  (*).  Pour  parvenir  à  la  première  des  deux 
équations  dont  celle-ci  résulte,  on  suppose  que  le  corps  passe  de  l'état  p,  v 
à  l'état  p  ■+■  dp,  v,  puis  à  l'état  p  -f-  dp,  v  •+■  dv,  ensuite  à  l'état  p,  v  ~h  dv, 
enfin  à  l'état  p,  v.  On  montre  facilement  que,  dans  cette  série  de  change- 
ments avec  retour  au  point  de  départ,  le  travail  gagné  a  pour  valeur 

dpdv; 

et,  invoquant  le  principe  de  l'équivalence,  on  égale  cette  quantitéau  produit 
des  calories  perdues  par  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  E  =  437  ; 
tuais  dpdv  étant  un  infiniment  petit  du  second  ordre,  il  faut  évidemment, 
ce  qui  n'a  pas  été  fait,  conserver  dans  le  calcul  tous  les  termes  de  cet  ordre. 
Entrons  dans  les  détails  relatifs  aux  quatre  modifications  successives. 

Premier  changement.  —  Le  volume  demeure  constant.  La  capacité  à 
employer  est 

et  la  variation  de  température  déduite  de  l'équation  (ij  a  pour  valeur 
La  multiplication  donne  pour  chaleur  dépensée  : 

«)      r($)^M£H'-U$)  (£)*'• 

»  Second  changement.  —  La  capacité  à  employer,   moyenne  entre 


(*)  Lorsqu'un  prend,  comme  je  l'ai  Tait  dans  me*  Mémoire*,  pour  variables  iodépen- 
»  et  t,  cette  iormule  devient 


1».  ff-^+f|  -  ih(î)]-ih«— '(*)]• 
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I.i  varialion  «If  température  /(/>  -+-  dp,  v  ■+-  dv)  —  J\p  -+-  dp,  v)  pour 
valeur 

s  (£)*■• 

«•t  il  «'il  résulte  pour  expression  «le  la  chaleur  dépensée 

»  Troisième  chantjemenl.  —  La  chaleur  gagnée  s  ohlienl  en  changeant 
dans  l'expression  précédente  c',  />,  V  en  7,  f,  />,  ce  qui  donne 

w»fê)^^V^r/(^(2)($)***K$)(*)''''- 

«  Qu'tltïème  changement.  —  La  chalenr  gagnée  se  déduit  de  même  de 
I  équation  (4 };  elle  est 

«  Pour  avoir  la  chaleur  perdue  finalement,  il  faut  ajouter  (4)  et  (»; 
d'une  part,  (6)  et  (7  j  de  l'autre,  puis  retrancher  la  seconde  somme  de  la 
première,  ce  qui  donne,  après  les  réductions, 

W   '•"  -  y-  (£)       ($)  (1)     -  ;  (S)  (ç)  +*• 

et  conduit  à  la  relation 

te)  E(,-ï)(£)_,+E(S)(|)_b(*)(J). 

On  voit  qu'il  existe  dans  l'expression  de  la  chaleur  perdue  ta  termes  du 
second  ordre  qui  se  réduisent  à  f\.  Jusqu'ici  on  n'en  a  écrit  «pie  a,  é*l  l'équa- 
tion (9  :  a  été  donnée  sans  ses  deux  derniers  termes.  Eu  éliminant  c'  —  y  au 
moyen  de  la  formule  connue 
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on  obtenait  {a),  qui  doit  être  remplacé  par 


•  Les  capacités  qui  caractérisent  le  corps  considéré  existant  dans  la  re- 
lation 6nale,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  ne  conduit  point  encore 
jusqu'à  présent  à  une  équation  indépendante  de  la  nature  de  la  substance 
et  permettant  de  se  livrer  à  une  étude  analytique  de  la  classe  de  surfaces  (  i 
comme  on  pourrait  le  faire  avec  l'équation  (a)  si  elle  était  exacte. 

»  Il  a  été  proposé  une  autre  forme  trés-simple  pour  l'équation  (ij  dans 
le  cas  où  les  variations  de  volumes  ont  lieu  smu  travail  externe;  quoiqu'elle 
soit  aussi  incompatible  avec  mes  résultats,  je  m'abstiendrai  de  montrer  ici 
Je  vice  de  la  démonstration,  parce  qu'elle  me  parait  n'avoir  été  acceptée 
par  aucun  savant  autre  que  son  auteur.  » 

PHYSIQUE.  —  Note  sur  le  développement  d'électricité  qui  résulte  du  frottement 
des  métaux  et  des  corps  isolants;  par  M.  «I.-M.  Gac<;aix. 

>•  Les  premiers  physiciens  qui  se  sont  occupés  d'électricité  ont  établi 
une  classification  des  corps  isolants  d'après  la  tendance  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  ont  à  se  charger  par  le  frottement  de  l'une  ou  de  l'autre  élec- 
tricité, et  l'on  trouve  dans  tous  les  Traités  de  physique  une  liste  de  ces 
corps,  où  ils  sont  rangés  dans  un  ordre  tel,  que  chacun  d'eux  prend  l'élec- 
tricité positive  avec  tous  ceux  qui  le  suivent  et  l'électricité  négative  avec- 
tous  ceux  qui.  le  précédent.  Mais  cette  liste  ne  contient  que  les  corps 
isolants;  j'ai  été  conduit  par  d'autres  études  à  rechercher  si  l'on  ne  pourrait 
pas  y  faire  entrer  les  métaux,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus  m'ont  permis 
de  faire  un. rapprochement  qui  me  parait  intéressant. 

»  On  ne  peut  pas  électriser  deux  métaux  en  les  frottant  directement 
l'un  contre  l'autre;  mais  si  l'on  parvient  à  trouver  un  corps  isolant  qui 
prenue  l'électricité  positive  lorsqu'on  le  frotte  avec  le  métal  A  et  l'élec- 
tricité négative  lorsqu'on  le  frotte  avec  un  second  métal  B,  il  est  clair  que 
le  métal  B  sera  positif  par  rapport  à  A,  ou  qu'il  n'y  aura  pas  de  classifi- 
cation possible.  D'après  cela,  l'on  voit  que  pour  obtenir  une  classification 
complète  il  suffirait  de  posséder  une  série  de  corps  isolants  qui  vinssent 
se  placer  comme  autant  d'échelons  intermédiaires  entre  les  métaux  qu'il 
s'agit  de  classer.  Or,  je  suis  parvenu  par  une  suite  de  tâtonnements  à  me 
procurer  la  plus  grande  partie  de  ces  échelons;  comme  les  métaux  sont 


ff 
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presque  tous  négatifs  avec  le  soufre  et  presque  tous  positifs  avec  la  gutta- 
percha,  l'on  peut,  en  formant  des  mélanges  de  ces  deux  substances,  obtenir 
une  partie  des  termes  de  comparaison  dont  on  a  besoin.  Voici  la  liste  que 
je  suis  parvenu  à  dresser  de  cette  manière  : 

Aluminium. 

Zinc  —  cadmium  —  plomb. 
Fer  —  eUin. 
Cuivre  —  bismuth. 
Antimoine. 
Argent- 
Platine. 

Mercure  —  or  —  palladium 

Chacun  des  métaux  inscrits  dans  cette  liste  est  positif  par  rapport  à  ceux 
qui  le  suivent  et  négatif  par  rapport  à  ceux  qui  le  précédent.  Les  corps 
placés  sur  la  même  ligne  se  comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  et 
n'ont  pu  être  classés  entre  eux. 

»  La  liste  qui  précède  est  fort  différente  de  celle  que  l'on  obtient 
lorsqu'on  frotte  directement  les  métaux  les  uns  contre  les  autres  et  qu'on 
détermine  du  moyen  lu  galvanomètre  la  direction  du  courant  développé 
par  le  frottement.  En  opérant  de  cette  manière,  on  retrouve,  comme  on  le 
sait,  l'ordre  qui  convient  aux  phénomènes  thermo-électriques.  Mais,  comme 
je  l'ai  fait  voir  il  y  a  longtemps  {Comptes  rendus,  ai  mars  1 853),  il  n'y  a  rien 
à  conclure  de  ce  rapprochement,  parce  que  le  frottement,  dans  les  expé- 
riences dont  je  viens  de  parler,  n'agit  que  comme  source  de  chaleur,  et 
qu'au  fond  les  courants  obtenus  sont  purement  et  simplement  des  courants 
thermo-électriques. 

«  Il  semblerait  plutôt  qu'il  y  eût  un  lien  entre  le  frottement  et  l'action 
chimique.  On  ne  peut  pas  établir  nue  comparaison  rigoureuse  entre  les 
phénomènes  dépendant  de  ces  deux  causes  pour  deux  raisons  :  d'une  part, 
il  est  impossible  de  trouver  un  ordre  qui  représente  d'une  manière  absolue 
la  tendance  des  métaux  à  prendre  l'électricité  positive  ou  négative  dans 
les  couples  hvdro-électriques.  Les  travaux  de  MM.  Becquerel,  de  la  Rive, 
Faraday  et  d'autres  savants  nous  ont  appris  depuis  longtemps  que  la  direc- 
tion du  courant  fourni  par  un  couple  composé  de  deux  métaux  donnés 
peut  varier  avec  la  nature  du  liquide  dans  lequel  les  métaux  sont  plongés. 
D'un  autre  côté,  la  classiûcation  relative  aux  phénomènes  de  frottement 
que  j'ai  indiquée  plus  haut  n'est  exacte  qu'autant  que  l'on  prend  pour 
terme  de  comparaison  les  corps  isolants  dont  je  me  suis  servi.  Ainsi  j'ai 
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placé  le  fer  avant  le  bismuth,  parce  que  le  fer  est  positif  avec  une  certaine 
modification  de  la  gutta-percha,  qui  est  elle-même  positive  avec  le  bismuth. 
Mais  lorsqu'on  prend  la  gomme  laque  pour  terme  de  comparaison,  on  est 
conduit  au  contraire  à  placer  le  bismuth  avant  le  fer;  il  n'est  pas  possible, 
par  conséquent,  de  classer  les  métaux  d'une  manière  absolue  comme  on  a 
classé  les  corps  isolants.  Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
les  métaux  les  plus  oxydables  sont  les  plus  positifs  dans  le  eus  des  phéno- 
mènes de  frottement,  comme  on  a  coutume  de  dire  que  ces  mêmes  métaux 
sont  les  plus  négatifs  dans  le  cas  des  couples  hydro-électriques. 

■  l^a  considération  des  aptitudes  diverses  qu'ont  les  différents  métaux  à 
développer  par  le  frottement  l'une  ou  l'autre  électricité  permet  de  résoudre 
d'une  manière  complète  une  question  qui  a  été  controversée;  cette  question 
est  celle-ci  :  l'électricité  développée  par  le  frottement  à  la  surface  d'un 
corps  isolant  peut-elle  être  transmise  à  un  métal  par  un  contact  glissant  (s/i- 
diiuf  contact). 

»  Considérons  un  disque  de  gomme  laque  électrisé  négativement,  et  sup- 
posons que  l'on  veuille  faire  passer  l'électricité  qu'il  possède  sur  un  élec- 
troscope  au  moyen  d'un  fil  de  métal  fixé  à  cet  instrument  par  l'une  de  ses 
extrémités.  Si  l'on  frotte  le  disque  de  gomme  laque  avec  l'extrémité  libre  du 
fil,  en  se  servant  pour  cette  manœuvre  d'un  manche  isolant,  on  obtient  des 
résultats  très-différents  suivant  la  nature  du  métal  employé.  Si  l'on  fait  usage 
d'un  métal  négatif,  tel  que  le  platine,  l'électroscope  se  charge  graduelle- 
ment d'électricité  négative,  la  tension  négative  de  la  gomme  laque  s'abaisse 
par  degrés,  devient  nulle  et  finit  par  se  changer  en  tension  positive  quand 
le  frottement  est  suffisamment  prolongé.  Dans  le  cas  au  contraire  où  l'on  frotte 
la  gomme  laque  avec  un  métal  positif,  tel  que  le  zinc,  les  choses  se  passent 
autrement  :  i°  si  la  tension  négative  communiquée  préalablement  au  disque 
de  gomme  laque  est  précisément  égale  à  celle  que  le  frottement  du  zi'ic  dé- 
velopperait sur  un  disque  pris  à  l'état  neutre,  ce  frottement  ne  produit  au- 
cun résultat  :  l'électroscope  ne  se  charge  pas  et  la  tension  initiale  de  la 
gomme  laque  persiste  sans  modification;  -i°  si  la  tension  initiale  est  supé- 
rieure à  celle  que  le  frottement  du  zinc  peut  communiquer  à  un  disque 
neutre,  cette  tension  initiale  s'abaisse  graduellement  par  le  frottement  du 
métal  et  IVIectroscopcse  charge  d'électricité  négative;  3°  enfin,  si  la  tension 
initiale  du  disque  est  plus  petite  que  celle  qui  serait  développée  sur  un 
disque  neutre  par  le  frottement  du  zinc,  cette  tension  va  en  augmentant  par 
le  frottement  du  métal  et  l'électroscope  prend  l'électricité  positive. 

»  Lorsque  la  gomme  laque  est  préalablement  chargée  d'électricité  posi- 
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tive,  on  obtient  des  résultats  inverses  mais  tout  a  fait  analogues,  de  telle 
sorte  que  toutes  les  observations  peuvent  se  résumer  en  disant  qu'un  corps 
isolant  frotté  par  un  métal  finit  toujours  par  prendre  la  même  tension  dé- 
terminée, quel  que  soit  l'état  initial  du  corps  isolant. 

Je  suppose,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  l'on  ne  permet  pas  à  l'élec- 
troscope  mis  en  communication  avec  le  fil  frottant  d'acquérir  une  tension 
notable,  de  telle  sorte  que  ce  fil  peut  être  considéré  comme  maintenu  à  l'état 
neutre.  Lorsque  le  fil  frottant  est  au  contraire  mise»  communication  avec 
une  source  de  tension  constante,  positive  ou  négative,  la  tension  limite  du 
corps  frotté  change  de  valeur,  et  j'ai  constaté  qu'elle  éprouve  des  variations 
d'égale  grandeur  quand  on  fait  varier  de  quantités  égales  la  tenxion  du  fil. 
Il  me  parait  donc  certain  que  la  force  électromotrice  développée  par  le 
frottement  d'un  métal  et  d'un  corps  isolant  possède  le  même  caractère  que 
la  force  électromotrice  mise  eu  jeu  dans  la  pile  de  Voila.  Ce  caractère  con- 
siste en  ce  (pie  les  tension*  d  >  deux  corpi  mil  en  contact  présentent  tou- 
jours entre  elles  une  différence  algébrique  constante.  • 

PHYSIOLOGIE  VKGKTALE.  —  Sur  de  nouveaux  ferments  saluâtes. 
Extrait  d'une  Note  de  31.  A.  ltécuAMP. 

«  ...  Il  existe  dans  les  moisissures,  microphvtes  et  inicrozoaires,  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'eau  sucrée,  pure  ou  additionnée  de  sels  divers  ou  «le  ma- 
tières animales,  un  produit  qui,  agissant  comme  la  diastase,  transforme  le 
sucre  de  canne  dans  les  deux  glucoses  qui  constituent  le  sucre  interverti. ]Ce 
n'est  pas  en  tant  qu'êtres  organisés  que  ces  moisissures  agissent,  d'abord, 
sur  le  sucre  de  canne,  mais  par  un  principe  soluble  qu'elles  contiennent  en 
elles  tout  formé  et  que  j'ai  nommé  zymme,  quand  il  provient  des  moisis- 
sures microphvtes.  Tant  que  ces  organismes  n'ont  pas  cessé  de  vivre,  ils 
en  produisent  dans  leurs  tissus;  une  température  supérieure  à  60  ou  70  de- 
grés annihile  complètement  leur  action  sur  le  sucre  de  canne.  La  zymase 
est  le  ferment  qui  transforme  le  sucre  de  canne  en  sucre  interverti,  qui  le 
saccharine  (1).  Elle  n'agit  point  sur  les  glucosides  :  du  moins  elle  ne  dé- 
double pas  la  salicine.  Elle  ne  liquéfie  pas  l'empois  de  fécule  et  ne  trans- 
forme point  la  fécule  soluble  en  dextrine  ou  en  glucose.  Elle  est  donc  un 
ferment  spécifique. 

»  \a  zymase,  ou  un  principe  analogue,  n'exislc  pas  seulement  dans  les 


(1)  Pour  moi  le  sucre  de  canne  n'est  pas  un  sucre. 
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moisissures.  J'ai  déjà  rappelé  que  M.  Dumas  avait,  depuis  longtemps,  signale 
l'analogie  fonctionnelle  des  ferments  organiste  et  des  parties  colorées  (non 
vertes)  des  végétaux  supérieurs,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le  râle  que  joue  le  ferment, 
»  tous  les  animaux  le  jouent  :  on  le  retrouve  même  dans  toutes  les  parties 
»  des  plantes  qui  ne  sont  pas  vertes.  »  Puisque  les  moisissures  microphytes 
sont  des  végétaux  non  verts,  ils  sont  comparables  aux  parties  colorées  des 
plantes.  Or, celles-là  contiennent  un  ferment  soluble,  une  zymnsv  qui  saceha- 
rifie  le  sucre  de  canne  ;  il  se  pourrait  donc  que  les  fleurs  et  les  antres  parties 
colorées  des  végétaux  continssent  le  même  ferment  ou  un  ferment  analogue, 
à  l'aide  duquel  elles  transforment,  dans  leurs  tissus,  les  matériaux  géné- 
rateurs du  sucre  que  la  sève  y  apporte.  L'expérience  a  confirmé  cette  vue  de 
l'esprit,  cette  conséquence  d'une  belle  tbéorie.  Lorsque  je  veux  démontrer 
qu'une  moisissure  contient  la  zymase,  je  la  broie  avec  du  sucre  de  canne 
pour  détruire  son  tissu,  je  délaye  dans  l'eau,  je  filtre  et  je  constate  bientôt 
que  le  glucose  est  formé.  Si  la  moisissure  est  abondante,  j'en  préparc  une 
infusion  et  je  la  fais  agir  sur  le  sucre  de  canne  ;  si  elle  est  plus  abondante 
encore,  je  parviens  à  en  extraire  la  zymase  en  appliquant  le  procédé  qui  a 
servi  à  MM.  Payen  et  Persoz  à  découvrir  la  diastase.  La  même  marche  est 
applicable  aux  parties  colorées  des  plantes. 

»  Pour  démontrer  que  les  fleurs  contiennent  un  ferment  analogue  ou 
identique  à  la  zymase,  je  les  broie,  j'en  exprime  le  suc  et  je  fais  de  celui-ci 
deux  parts.  Dans  l'une  je  dissous  un  poids  connu  de  sucre  «le  canne,  j'ajoute 
de  l'eau  pour  faire  un  volume  déterminé  et  je  mesure  la  rotation  que  la 
liqueur  (décolorée  par  le  charbon  animal,  s'il  le  faut)  imprime  au  plan  de 
polarisation.  L'autre,  je  la  porte  à  l'ébullition,  j'y  dissous  le  même  poids  de 
sucre  de  canne,  j'ajoute  de  l'eau  pour  faire  le  même  volume  et  je  détermine 
également  la  quantité  dont  elle  dévie  le  même  plan.  Celte  rotation  étant  la 
même  dans  les  deux  cas,  on  a  la  preuve  que  les  matériaux  que  la  chaleur  a 
coagulés  n'influent  pas  sensiblemeut  sur  l'intensité  de  cette  rotation.  Enfin 
les  deux  liqueurs  additionnées  de  deux  gouttes  de  créosote  par  100  centi- 
mètres cubes  (afin  d'empêcher  le  développement  de  moisissures  qui  pour- 
raient apporter  leur  contingent  d'activité)  sont  abandonnées  à  elles-mêmes 
à  la  température  ordinaire.  Au  bout  d'un  peu  de  temps  on  constate  que  dan.s 
la  liqueur  non  bouillie  le  sucre  s'intervertit,  qu'il  ne  subit  aucune  transfor- 
mation dans  celle  qui  a  été  portée  à  100  degrés.  Voici  un  exemple  qui  fait 
voir  avec  quelle  intensité  agissent  les  sucs  de  certaines  fleurs.  Pour  rester 
plus  près  de  la  nature  on  a  opéré  à  la  température  ordinaire,  entre  20  et 
26  degrés. 
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Suc  de  pétales  de  Robinia  vu 

i  o  centimètres  cubes 
préalablement  portés  A 100  degrés. 

Sucre,  20  grammes. 

Créosote,  3  gouttes. 

Volume,  ioo  centimètres  cubes. 


Suc  de  pétale»  de  Robinia 

to  centimètres  cubes. 

Sucre,  20  grammes. 
Créosote,  2  gouttes. 
Volume,  ioo  centimètres  cubes. 


Rotation  initiale                        2g, 52  y'  Rotation  initiale   3g, Si  ^ 

Rotation  après  24  heures              »g,53  f  '  Rotation  après  34  heures   38,8  f 

Rotation  après  30  jours              ag.aS/'  Roution  après  30  jours   4,8 

Longueur  du  tube,  200  millimètres.  Longueur  du  tube,  200 


»  Dans  le  premier  cas  l'inversion  est  nulle,  elle  est  totale  ou  presque  totale 
dans  le  second. 

»  On  sait  que  le  Bougaitwiltea  spectabilis  a  des  bractées  rouges.  Il  était 
intéressant  de  comparer  l'action  du  suc  de  ces  bractées  à  celui  des  fleurs 
précédentes  et  avec  le  suc  des  feuilles  vertes  de  ce  même  BougainvilUa.  L'ex- 
périence, faite  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  suc  rouge  des  bractées  et 
avec  le  suc  vert  des  feuilles,  a  démontré  que  le  suc  des  bractées  bouilli,  que 
le  suc  des  feuilles  vertes  bouilli  ou  non  bouilli,  sont  absolument  sans  action 
sur  le  sucre  de  canne.  Au  contraire,  le  suc  non  chauffé  des  bractées  rouges 
a  assez  rapidement  saccharifié  le  sucre  de  canne,  car  la  déviation  du  plan 
de  polarisation  a  passé,  dans  l'espace  de  soixante-douze  heures,  de  ib0,7f 
à  1  Les  conséquences  de  cette  expérience  seront  faciles  à  déduire. 

Dans  les  parties  vertes  la  matière  organique  se  forme  ;  elle  se  simplifie,  tend 
vers  la  matière  minérale  dans  les  parties  colorées,  ce  qui  était  prévu  par  la 
ibéorie. 

»  J'ai  essayé  d'isoler  le  principe  actif  des  sucs  de  fleurs  et  des  bractées 
colorées.  Les  sucs  filtrés  des  pétales  de  fleurs  de  Robinia  pseudoacacia,  de 
Papaver  Rhœas,  de  Robinia  viscosa,  de  Rose  blanche,  et  des  bractées  de  Bou- 
gainvillca  ont  été  séparément  traités  par  l'alcool  ;  le  précipité  a  été  bien 
lavé  avec  le  même  véhicule.  Le  précipité  se  dissout  partiellement  dans  l'eau 
et  la  partie  solublc  intervertit  rapidement  le  sucre  de  canne,  comme  le 
prouve  l'expérience  suivante,  faite  avec  le  ferment  des  pétales  du  Coque- 
licot dans  laquelle  30  grammes  de  sucre  de  canne  dissous  dans  100  centi- 
mètres cubes  de  la  dissolution  active  ont  passé  de  19°,  04  /  à  o,°,6  \  dans 
l'espace  de  quinze  jours.  L'inversion  était  presque  totale.  A  la  température 
de  40  à  5o  degrés,  l'action  est  bien  plus  rapide.  La  quantité  de  pétales 
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dont  je  pouvais  disposer  ne  m'a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  celle  étude 
pour  cette  année.  Cependant  les  faits  sont  clairs  pour  moi  :  le  ferment 
soluble  des  fleurs  ou  des  bractées  colorées  m'a  paru  beaucoup  moin*  aelif 
que  la  zymase  et  même  que  le  ferment  nouveau  dont  je  vais  faire  l'histoire. 
Il  ne  peut  pas  être  confondu  avec  la  diastase,  puisque  celle-ci  n'agit  pas 
sur  le  sucre  de  canne;  je  le  nomme  provisoirement  anthozymase,  zymase  des 
Heurs. 

»  Les  fruits  sont  évidemment  dans  le  même  cas  que  les  fleurs.  J'ai  fait 
plusieurs  tentatives  pour  extraire  de  leur  suc  un  ferment  analogue  à  l'an- 
thozymase.  Toutes  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès  jusqu'ici.  Mais  j'ai 
isolé  du  fruit  du  Mûrier  blanc  un  ferment  qui  mérite  de  fixer  l'attention, 
car  il  partage  à  la  fois  les  propriétés  de  l'antbozymase  et  de  la  diastase, 
c'est-à-dire  qu'il  saccharifie  et  le  sucre  de  canne  et  la  fécule.  Ce  ferment , 
je  l'appelle  morozymase,  zymase  de  mûres. 

»  l^e  jus  exprimé  et  filtré  des  fruits  du  Mûrier  blanc,  étant  traité  par 
trois  à  quatre  fois  son  volume  d'alcool  à  88  degrés  centigrades,  fournit  un 
précipité  assez  abondant,  qui  ne  contient  pas  de  pectine.  Ce  précipité,  lavé 
à  l'alcool  jusqu'à  ce  que  tout  le  glucose  soit  enlevé,  est  repris  par  l'eau, 
qui  laisse  une  grande  quantité  d'albumine  végétale  insoluble  pour  résidu; 
la  nouvelle  dissolution  filtrée,  étant  de  nouveau  additionnée  d'alcool,  four- 
nit la  morozymase  sous  un  aspect  semblable  à  celui  de  la  diastase;  recueillie 
sur  un  filtre  et  lavée  à  l'alcool,  on  trouve  qu'elle  est  totalement  soluble 
dans  l'eau  ;  étendue  sur  une  lame  de  verre,  elle  se  dessèche  en  plaques  trans- 
parentes qui  se  détachent  en  écailles.  Les  expériences  suivantes  établissent 
son  double  rôle. 

»  I.  10  grammes  de  sucre  de  canne,  ogr,o8  de  morozymase  humide 
et  deux  gouttes  de  créosote  sont  dissous  dans  l'eau,  pour  faire  100  centi- 
mètres cubes. 

Déviation  initiale   '4*»7 

Déviation  après  36  heures   3", 84  \ 

Déviation  après  6  jours   4' ,  8  \ 

»  II.  4  grammes  de  fécule  réduits  en  empois  dans  8o  centimètres  cubes 
d'eau  sont  traités  par  0^,05  de  zymase  sèche,  à  la  température  de  5o  degrés. 
La  liquéfaction  est  complète  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes.  On  obtient, 
comme  avec  la  diastase,  successivement  de  la  fécule  soluble,  dont  le  pou- 
voir roratoire  est  de  ai  a  degrés/;  de  la  dextrine,  dont  le  pouvoir  rotatoire 
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est  de  1760,  8  /",  et  un  peu  de  glucose  que  la  levure  fait  fermenter.  Mais 
elle  diffère  cependant,  à  ce  point  de  vue,  de  la  diaslase  par  la  lenteur  avec 
laquelle  elle  saccharifie  la  fécule  :  pour  cette  substance,  elle  est  vérita- 
blement et  surtout  un  ferment  de  transformation  isomérique.  Je  reviendrai 
sur  ceci  dans  un  prochain  travail  sur  la  féculf. 

»  La  morozymase  ne  perd  rieti  de  son  activité  par  la  dessiccation  ou  par 
l'exposition  à  l'air.  J'en  ai  conservé,  en  plaques  minces,  sur  une  lame  de 
verre  exposée  à  toutes  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  de  mon  laboratoire, 
sans  quelle  perdit  rien  de  son  énergie.  • 

chimie.  —  De  ta  solubilité  du  sels.  Note  de  M.  Ali.caro, 
présentée  par  M.  Regnault. 

«  La  principale  difficulté,  et  souvent  la  seule  qui  se  présente  lorsqu'on 
détermine  la  solubilité  d'un  corps  à  diverses  températures,  consiste  à  main- 
tenir complètement  invariable,  pendant  plusieurs  heures,  la  température 
à  laquelle  on  fait  une  dissolution  saturée.  Cette  difficulté  disparaît  aujour- 
d'hui, lorsqu'on  peut  disposer,  comme  je  le  fais,  d'une  étuve  où  l'on  pro- 
duit à  volonté  toute  température  constante  entre  3o  et  3oo  degrés,  au 
moyen  de  la  vapeur  d'un  liquide  maintenu  en  ébullition  par  une  lampe 
à  gaz,  et  qu'un  réfrigérant  ramène  condensée  au  point  de  départ. 

»  \je  couvercle  de  l'étuve  porte  quatre  tubes  en  fer  ayant  27  centimètres 
de  profondeur  et  j  i  millimètres  de  largeur;  ils  sont  fermés  en  bas  et 
restent  ouverts  en  haut  :  on  y  verse  de  l'huile,  et  comme  ils  sont  plongés 
sur  toute  leur  longueur  dans  la  vapeur,  ilsconstituent  autant  de  bains  d'huile 
dont  la  température,  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  vapeur  qui  échauffe 
l'étuve,  ne  change  pas  du  tout.  La  description  succincte  d'une  expérience 
fera  comprendre,  sans  entrer  dans  trop  de  détails,  la  précision  du  procédé 
expérimental  que  j'emploie.  Je  supposerai  comme  exemple  qu'on  veuille 
déterminer  la  solubilité  de  la  crème  de  tartre  à  5o  degrés. 

»  On  met  dans  l'étuve  a  litresdesulfure  de  carbone  qu'on  fait  bouillir  sous 
une  pression  un  peu  supérieure  à  la  pression  atmosphérique,  de  manière  à 
obtenir  dans  les  bains  d'huile  5i  degrés  environ.  Alors  on  introduit  dans 
deux  de  ces  bains  un  lui»  de  verre  analogue  à  un  tube  à  essai,  puis  dans  les 
deux  autres  011  place  aussi  un  tube  a  essai,  mais  fermé  par  un  bouchon 
portant  un  petit  tube  droit,  et  un  autre  petit  tube  servant  à  décanter,  lequel 
plonge  jusqu'à  a  centimètres  du  fond.  En  ûxant  une  poire  en  caoutchouc 
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sur  le  premier  tube  et  eu  la  comprimant,  on  décante  très-facilement  le 
liquide  qui  remplit  le  tube  à  essai. 

»  La  crème  de  tartre  étant  peu  solnble,  on  fait  une  dissolution  bouil- 
lante et  saturée,  et  y  laissant  plongé  un  thermomètre  lorsque  la  dissolution 
est  descendue  à  70  degrés  environ,  on  la  verse  dans  les  deux  premiers 
tubes  à  essai.  Un  thermomètre  y  est  aussitôt  introduit  et  y  reste  d'une 
manière  permanente  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  On  attend  deux  ou  trois 
heures;  au  bout  de  ce  temps,  la  dissolution  tombée  à  5o  degrés  depuis 
longtemps  a  cristallisé.  On  la  décante  rapidement  dans  l'un  des  deux  autres 
tubes  à  essai  qui  plongent  dans  les  bains  d'huile  et  qui  sont  à  la  même 
température  5o  degrés,  puis  on  l'abandonne  encore  à  elle-même  une  demi- 
heure  environ.  Alors  au  moyen  «le  la  poire  en  caoutchouc  on  décante  une 
dernière  fois,  sans  sortir  le  tube  du  bain  d'huile,  une  portion  de  la  disso- 
lution qui  est  introduite  dans  un  petit  flacon  taré  fermant  à  l'émeri. 

»  En  procédant  ainsi,  on  obtient  une  dissolution  entièrement  saturée  à  la 
température  de  l'expérience,  ici  5o  degrés,  et  d'une  limpidité  parfaite  sans 
avoir  été  filtrée.  L'augmentation  de  poids  du  flacon  taré  donne  le  poids  de 
la  dissolution  qu'un  analyse  suivant  le  corps  qu'elle  renferme.  Il  y  a  pourtant 
une  précaution  très-importante  à  prendre,  c'est  d'éviter  la  sursaturation. 
On  y  parvient  par  les  procédés  ordinaires,  le  plus  souvent  en  jetant  des 
cristaux  daus  les  dissolutions  ou  par  l'agitation  :  je  n'ai  jamais  opéré  que 
sur  des  liqueurs  qui  avalent  cristallisé.  Pour  les  cas  où  la  saturation  ne  peut 
pas  être  détruite  à  volonté,  cas  qui  sont  assez  fréquents,  il  faut  recourir  à 
la  méthode  de  contact  entre  le  corps  à  dissoudre  et  le  dissolvant,  et  c'est 
ce  que  j'ai  pratiqué. 

»  Bien  que  le  but  priucipal  de  mes  recherches  soit  d'étudier  la  solubilité 
des  composés  isomorphest  néaumoins  je  me  suis  occupé  de  quelques  sels 
qui  ont  de  l'importance  en  raison  de  leurs  nombreuses  applications  dans 
les  arts.  Ces  recherches  étant  suspendues  à  cause  d'autres  travaux  que  je  ne 
puis  différer,  et  des  publications  sur  ces  questions  ayant  été  annoncées,  je 
m'empresse  de  faire  connaître  les  courbes  de  solubilité  complètement  ter- 
minées. Chaque  courbe  a  été  déterminée  expérimentalement  par  cinq  ou  six 
points  lorsque  la  solubilité  croit  proportionnellement  à  la  température,  et 
par  neuf  ou  dix  points  et  quelquefois  plus  dans  les  autres  cas;  après  l'avoir 
tracée  sur  un  papier  quadrillé,  on  a  relevé  les  poiulsdeioen  10  degrés.  Les 
résultats  indiqués  dans  le  tableau  suivant  représentent  les  poids  en  grammes 
des  corps  dissous  en  too  grammes  d'eau  : 
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OMOlUTt  «tout 

caioiimMuit 

 ,  H 

de  pousse. 

d'ammoDUqac. 

dimmonUqae. 

» 

«» 

V 

38^40 

Cl 

58,90 

71 ,0 

10 

6o,Q3 

73,65 

33,84 

M 

62,  94 

76,20 

37,38 

3o 

64.96 

78,95 

4', 7' 

4° 

66,98 

81,60 

46,16 

!  5o 

69,00 

84, >5 

5o,6o 

60 

71,0a 

86,90 

55, o4 

73,04 

89,55 

59,48 

«o 

75,06 

63,93 

y° 

77,08 

94,85 

68,36 

100 

79. IO 

97>5o 

73,80 

1 10 

»  • 

77, *4 

»  Le  chromate  de  potasse  employé  était  privé  de  sulfate  et  de  carbonate 
de  potasse;  après  avoir  constaté  sa  pureté  complète,  on  le  6t  cristalliser 
troisfois.  A  chaque  expérience  de  solubilité,  les  dissolutions  ont  été  évapo- 
rées au  bain-mai  ie  d'abord,  puis  le  résidu  salin,  qui  chaque  fois  se  trouvait 
de  1  à  1  grammes,  était  chauffé  à  aoo  degrés.  La  méthode  de  contact  que 
j'avais  d'abord  essayée  pour  ce  corps  ne  m'a  jamais  donné  que  des  réstdtats 
discordants.  Lorsqu'une  grande  quantité  de  cristaux  de  ce  sel  est  restée 
pendant  deux  ou  trois  heures  dans  très-peu  d'eau,  la  solution  est  loin 
d'être  saturée;  elle  ne  l'est  même  pas  après  vingt-quatre  heures.  Aussi  ai-je 
employé  pour  ce  sel  et  les  deux  autres  la  méthode  de  refroidissement 
ci-dessus  décrite. 

»  Le  sulfate  d'ammoniaque  a  été  préparé  au  laboratoire.  Ses  dissolutions 
ont  été  aussi  évaporées  d'abord  au  bain-marie,  puis  le  sel  a  été  desséché  à 
1  ao  degrés.  Pour  deux  températures  différentes,  les  résultats  ainsi  trouvés 
ont  été  vérifiés  en  analysant  les  dissolutions  par  un  sel  de  baryte. 

■  .On  remarquera  que  le  chromate  de  potasse  et  le  sulfate  d'ammoniaque 
sont  isomorphes  avec  le  sulfate  de  potasse  dont  Gay-Lussac  a  déterminé  la 
solubilité;  que  pour  ces  trois  sels  la  solubilité  croit  proportionnellement  à 
la  température,  et  que  les  droites  qui  les  représentent  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  du  parallélisme.... 
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»  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  a  été  également  préparé  au  labora- 
toire, et  ses  dissolutions  ont  été  analysées  par  dessiccation  à  100  degrés, 
jusqu'à  ce  que  le  poids  du  résidu  rut  devenu  invariable.  La  solubilité  de 
ce  sel  croit  proportionnellement  à  la  température,  comme  celle  du  chlo- 
rure de  potassium  avec  lequel  il  est  isomorphe. 

»  Pour  les  quatre  corps  suivants  qui  cristallisent  facilement,  j'ai  opéré 
aussi  par  la  méthode  du  refroidissement.  Voici  les  résultats  pour 
100  grammes  d'eau  : 
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»  Les  dissolutions  du  bichromate  de  potasse  ont  été  analysées  comme 
celles  du  chromate  neutre.  Le  bioxalale  de  potasse 

[KO,HO,(C*0*)'  +  *A<i] 

a  été  préparé  directement  ;  ses  dissolutions  ont  été  analysées  au  moyeu  d'une 
dissolution  alcaline  dont  le  titre  était  déterminé  avec  i  gramme  du  sel  lui- 
même,  par  deux  ou  trois  expériences,  au  moment  même  de  l'analyse.  Les 
mêmes  soins  ont  été  apportés  à  la  préparation  de  la  crème  de  tartre;  ses 
dissolutions  évaporées  au  bain-marie  donnaient  un  résidu  qu'on  laissait 
dessécher  en  couche  très-mince  jusqu'à  ce  que  son  poids  devînt  invariable. 
Plusieurs  vérifications  ont  été  faites  au  moyen  des  liqueurs  alcalines 
titrées.  Aux  basses  températures,  j'ai  opéré  sur  des  quantités  de  dissolution 
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assez  considérables  pour  renfermer  au  moins  i  gramme  de  sel.  La  solubi- 
lité à  zéro  a  toujours  été  déterminée  au  moyen  de  la  glace  fondante  avec 
beaucoup  de  précautions. 

»  Les  dissolutions  d'acide  oxalique  ont  été  analysées  avec  une  liqueur 
alcaline  dont  le  titre  était  déterminé  deux  fois  par  i  gramme  du  même 
acide  cristallisé  et  bien  sec.  Avant  100  degrés,  ces  dissolutions  commencent 
déjà  à  se  décomposer  eu  dégageant  du  gaz  carbonique.  La  coui  be  de  solu- 
bilité de  rot  acide  très-rapidement  ascendante  devient  asymptote  à  la  ver- 
ticale qui  passe  par  le  point  situé  vers  100  degrés  où  l'acide  entre  en  fusion 
dans  son  eau  de  cristallisation.  Par  le  calcul,  on  a  obtenu  la  quantité  d'acide 
privé  d'eau  de  cristallisation  C  O1,  HO  qui  serait  dissoute  dans  100  grammes 
d'eau.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  pour  tous  les  corps  rapportés  dans 
cette  Note,  chaque  point  «le  solubilité  a  été  déterminé  au  moins  par  deux 
expériences  faites  à  la  même  température. 

■  On  sait  combien  il  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  la  tempé- 
rature d'ébullition  d'une  dissolution  saline  saturée.  I>es  résultats  suivants 
ont  été  obtenus  en  plongeant  dans  les  couches  supérieures  des  dissolutions 
salines  en  pleine  ébullition  avec  excès  de  sel  un  thermomètre  à  déversement 
dont  le  point  100  degrés  était  près  du  réservoir,  de  telle  sorte  que  par  une 
légère  inclinaison  toute  la  colonne  de  mercure  était  dans  la  liqueur  bouil- 
lante : 


Une  dissolution  saturée  de  bitartrate  de  potasse  bout  à   99»6 

Une  dissolution  saturée  de  bioxalatc  de  potasse  bout  à  07,9 

Une  dissolution  saturée  de  bichromate  de  potasse  bout  à   io3,4 

Une  dissolution  de  chromatc  neutre  de  potasse  bout  à   io4,a 

Une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniarjui'  bout  a   107 ,5 

Une  dissolution  de  clilorhyJrate  d'ammoniaque  bouta   1 15,8 


»  Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  sous  la  pression  atmosphérique 
de  718  millimètres,  m 

M.  Ciioi'jmaka  adresse  une  Lettre  à  l'occasion  d'une  Note  présentée  «par 
M.  V aussin-Chardanne  à  la  précédente  séance  et  où  il  était  incidemment 
question  de  moyens  proposés  à  une  époque  antérieure  pour  faire  monter 
et  descendre  un  ballon  autant  de  fois  qu'il  était  jugé  nécessaire  sans  perle 
de  lest  et  .sans  perte  de  gaz.  M.  Choumara  supposant,  d'après  des  renseigne- 
ments inexacts,  que  c'était  là  l'objet  principal  de  la  communication,  a  cru 
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devoir  envoyer  sans  retard  la  première  feuille  d'un  ouvrage  sur  l'aérosta- 
tion  qu'il  fait  imprimer  en  ce  moment,  et  il  y  a  joint  un  extrait  d'une  Lettre 
qu'il  adressait  à  l'Empereur  en  date  du  27  août  dernier,  et  où  l'on  trouvera, 
dit-il,  la  solution  complète  de  la  question  ainsi  que  des  plus  importants 
problèmes  de  la  navigation  aérienne. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats.) 

M.  Dcbcrcpet,  à  l'occasion  des  faits  cités  récemment  par  M.  Babinet 
comme  exemples  des  hautes  températures  que  peut  atteindre  l'air  confiné, 
rappelle  des  expériences  fort  connues  d'ailleurs  sur  l'emploi  de  la  chaleur 
pour  rappeler  à  la  vie  des  insectes  qui,  par  suite  d'une  immersion  prolongée, 
se  trouvent  dans  un  état  de  mort  apparente. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  F. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  19  SEPTEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Flocbkns  présente  à  l'Académie  le  tome  II  du  choix  des  œuvres  de 
BufFon,  qu'il  publie  sous  le  titre  de  :  Chefs-d'œuvre  littéraires  de  Buffon. 
I*  tome  1™  a  été  présenté  dans  le  commencement  de  l'année  :  celui-ci 
complète  l'ouvrage. 

M.  Mathifc  présente  à  l'Académie,  de  la  part  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, la  Connaissance  des  Temps  pour  l'année  1866.  Il  ajoute  :  «  Ce  volume 
comprend  les  nombreuses  et  importantes  améliorations  qui  ont  été  appor- 
tées dans  la  composition  de  cette  Èphéméride  et  qui  ont  été  indiquées 
l'année  dernière  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LVH,  p.  5ag.  Dans  le  volume 
actuel,  on  a  encore  introduit  quelques  améliorations  de  détail  dans  la 
vue  de  faciliter  et  d'abréger  les  opérations  qu'exige  l'emploi  de  la  Connais- 
sance des  Temps.  » 

physique.  —  Sur  la  lumière  phosphorescente  des  Cucujos;  par  M.  Pasteur. 

•  M.  l'abbé  Moigno  m'a  prié  d'examiner  an  spectroscope  la  lumière 
phosphorescente  que  développe  un  Insecte  coléoptére  de  la  famille  des 
Élalères  et  du  genre  Pyrophore  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Laurent,  capi- 
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taine  de  la  Floride.  Ces  Insectes  sont  très-communs  au  Mexique  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  de  Cucuyos.  Les  dames  mexicaines  s'en  servent 
comme  d'un  objet  d'ornement.  Elles  les  conservent  en  les  nourrissant  de 
canne  à  sucre  et  en  ayant  la  précaution  de  les  baigner  une  ou  deux  fois  par 
jour. 

»  La  lumière  que  répandent  les  deux  petits  corps  que  l'Insecte  porte  sur  la 
tête  est  si  vive,  surtout  lorsqu'il  est  un  peu  excité  ou  qu'on  le  place  dans 
une  assietle  où  il  y  a  déjà  de  l'eau,  qu'elle  permet  de  lire  dans  l'obscurité 
lorsqu'on  est  à  petite  distance  de  l'animal. 

.)  Le  spectre  de  cette  lumière  est  fort  beau,  mais  continu,  sans  aucune  appa- 
rence de  raies.  J'ai  fait  cette  observation  avec  M.  Cernez,  agrégé-préparaleur 
de  Physique  à  l'École  Normale,  qui  avait  eu  déjà  l'idée  d'étudier  autrefois 
la  lumière  phosphorescente  des  Vers  luisants  au  spectroscope,  sans  y  dis- 
tinguer davantage  de  raies  obscures  ni  brillantes. 

»  M.  P.  Cervais,  présent  à  la  séance,  m'apprend  qu'il  a  examiné  égale- 
ment à  Montpellier,  en  compagnie  de  M.  Diacon,  fort  habitué  aux  études 
spectroscopiques,  les  Lombrics  phosphorescents  et  les  Vers  luisants,  sans 
découvrir  de  raies. 

»  Les  Cucuyos  montrent  la  même  lumière  sous  le  ventre  entre  le  cor- 
selet et  les  anneaux.  Il  est  probable,  comme  l'a  fait  observer  M.  Milne 
Edwards,  que  la  matière  susceptible  de  devenir  lumineuse  est  répandue 
dans  tout  le  corps  de  l'Insecte. 

»  11  y  aurait  certainement  de  très-intéressantes  études  à  faire  sur  cette 
lumière  aiusi  que  sur  la  substance  qui  en  est  le  siège.  Ces  Insectes  sont 
beaucoup  plus  faciles  à  manier  que  les  Vers  luisants,  et  leur  phosphores- 
cence est  incomparablement  plus  vive. 

»  On  voit  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  ceux  que  je  présente  à  l'Académie, 
combien  il  est  facile  de  les  conserver  vivants.  » 

Remarques  de  M.  Blaxcuaiid  à  l'occasion  de  la  précédente  communication. 

• 

«  Après  la  communication  de  M.  Pasteur,  M.  Emile  Blanchard  donne 
quelques  détails  zoologiques  sur  l'Insecte  phosphorescent  qui  vient  d'être 
.  présenté. 

■  C'est,  dit-il,  un  Coléoptère  du  genre  Ppvjihorus,  de  la  famille  des  Ela- 
térides.  Il  existe  en  France  des  représentants  de  cette  famille,  de  petite  taille 
et  bien  connus  de  tout  le  inonde  sous  le  nom  vulgaire  de  Tau  pins  ;  mais 
ceux-ci  ne  répaudent  jamais  aucune  phosphorescence.  Cette  propriété  appar- 
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tient  au  contraire  à  beaucoup  de  grands  Élalérides  fort  abondants  dans  les 
régions  intertropicales  de  l'Amérique,  propriété  qui  a  valu  à  ces  Insectes  la 
dénomination  commune  de  Pjrrofthorus  (porte-feu)  qui  leur  est  appliquée 
par  lesentomologistes.  La  phosphorescence  apparaît  principalement  sur  deux 
espaces  ovalairesdu  prothorax  (corselet)  où  le  tégument  est  mince  et  trans- 
parent, de  sorte  que  la  lumière  est  nettement  circonscrite.  Les  voyageurs  et 
les  personnes  qui  ont  résidé  au  Brésil,  à  la  Guyane,  au  Mexique,  ont  souvent 
décrit  les  effets  remarquables  de.  la  lumière  répandue  par  ces  Insectes  dans 
les  nuits  sombres.  M.  Lacordaire  a  rapporté  qu'on  pouvait  lire  dans  une 
profonde  obscurité,  en  promenant  un  Pyrophore  «le  ligue  eu  ligne.  Un  récit 
du  Dr  Rondaroy,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  1 766, 
apprend  que  quelques  Coléoptères  de  ce  genre ,  apportés  par  hasard  a 
Paris  dans  de  vieux  bois,  où  ils  s'étaient  trouvés  vivants  à  leur  arrivée, 
causèrent  une  grande  frayeur  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

»  En  terminant,  M.  E.  Blanchard  insiste  sur  l'intérêt  d'une  recherche 
qui  conduirait  à  une  détermination  certaine  de  la  structure  de  l'organe  ou 
des  tissus  qui  sécrètent  la  matière  phosphorescente;  nos  petits  Lampyres 
(Vers  luisants)  étant  peu  favorables  pour  celte  étude  délicate.  Il  y  a  sur  et- 
sujet  des  faits  qui  sont  loin  d'être  encore  bien  éclaircis,  malgré  cette  asser- 
tion du  Dr  Spix,  que  chez  les  Pyrophores  la  substance  lumineuse  provient 
d'un  petit  sac  logé  dans  le  thorax  et  rempli  d'une  matière  onctueuse  comme 
du  phosphore  fondu.  Comme  la  phosphorescence  se  manifeste  aussi,  à  la 
partie  inférieure  du  corps,  entre  les  anneaux  du  thorax  et  de  l'abdomen, 
une  semblable  localisation  est  évidemment  impossible.  » 

physique  DU  GLOBE.  —  Sur  les  courants  électriques  de  lu  terre. 
Deuxième  Mémoire  de  AI.  Ch.  Matteccci. 

«  Je  demande  la  permission  à  l'Académie  de  lui  communiquer  la  conti- 
nuation de  mes  recherches  sur  les  courants  électriques  de  la  terre.  (Voyez 
Comptes  retidus,  a3  mai  1864.) 

»  Je  me  suis  principalement  proposé  de  rechercher  la  relation  qui  pouvait 
exister  entre  ces  courants  et  l'électricité  atmosphérique,  et,  en  second  lieu, 
de  vérifier  le  résultat  obtenu  et  décrit  dans  le  premier  Mémoire  en  étudiant  ces 
courants  sur  des  lignes  dont  les  extrémités  plongent  à  ries  niveaux  dilférents 
dans  la  terre.  Les  premières  expériences  ont  été  exécutées  sur  la  ligne  que 
j'ai  déjà  décrite,  entre  la  colline  do  Turin  et  la  plaine.  Les  extrémités  étaient 
fermées,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  des  lames  de  zinc  amalgamé,  plongées  dans 
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nue  solution  saturée  de  sulfate  de  zinc  contenue  dans  un  vase  poreux  plongé 
à  son  tour  dans  l'eau  d'une  espèce  de  capsule  pratiquée  à  i  ou  2  mètres 
au-dessous  de  la  surface  de  la  terre.  Cette  .manière  de  construire  la  ligne 
mixte  est  la  seule  qui  donne  des  résultais  sûrs  et  constants,  et  j'engage  tous 
les  physiciens  qui  s'occupent  de  ce  sujet  à  ne  pas  s'en  départir.  L'eau  qui 
remplissait  ces  deux  cavités  était  la  même,  et  on  avait  soin  de  les  maintenir 
à  un  niveau  constant.  J'ai  continué  pendant  plusieurs  jours  du  mois  de 
juillet  de  cette  année  à  observer  d'heure  en  heure  les  déviations  du  galvano- 
mètre inséré  dans  cette  ligne  :  le  courant  était  toujours  ascendant  dans  le 
fil  métallique,  quoique  j'aie  changé  plusieurs  fois  la  position  et  le  terrain  ou 
les  cavités  extrêmes  étaient  pratiquées,  et  la  déviation  n'a  pas  varié  pendant 
plusieurs  jours,  si  pourtant  il  n'y  avait  pas  ou  de  l'orage  ou  de  la  pluie.  J'ai 
vu  constamment  la  déviation  augmenter  après  la  pluie.  Je  me  suis  assuré, 
en  mesurant  un  courant  constant  transmis  dans  ce  circuit  mixte,  que  l'aug- 
mentation venue  à  la  suite  de  la  pluie  n'était  que  l'effet  de  la  meilleure  con- 
ductibilité de  la  terre  qui  dépendait  d'un  état  d'humidité  plus  grande  daus 
la  couche  terrestre  immédiatement  en  contact  avec  les  extrémités  de  la  ligne. 
Et,  en  effet,  on  pouvait  l'obtenir  en  jetant  autour  de  la  cavité  où  plongeaient 
les  électrodes,  dans  un  rayon  de  2  à  3  mètres,  quelques  seaux  d'eau. 

»  J'ai  essayé  de  plonger  les  électrodes  dans  l'eau  de  puits  et  j'ai  réussi  au 
moyen  d'une  disposition  bien  facile.  Je  prends  pour  cela  une  grosse  lame  car- 
rée de  liège,  et  je  fixe  dans  un  trou  pratiqué  dans  cette  lame  des  vases  po- 
reux remplis  de  sulfate  de  zinc.  Cette  lame  suspendue  à  une  corde  flotte  ainsi 
sur  l'eau  des  puits  dans  laquelle  les  vases  poreux  viennent  à  plonger;  à 
l'aide  d'un  fil  de  cuivre  couvert  de  gutta-perclia  et  lié  à  la  corde,  l'électrode 
de  zinc  plongeait  dans  le  vase  poreux  et  communiquait  avec  la  ligne.  J'ai  pu 
ainsi  établir  la  ligne  mixte  en  employaut  l'eau  de  puits  comme  extrémités  de 
la  couche  terrestre  où  plongent  les  électrodes.  J'ai  également  trouvé  à  l'aide 
de  cette  disposition  un  courant  ascendant  dans  le  fil  métallique,  et  la  dévia- 
tion n'était  que  de  quelques  degrés  plus  grande  que  celle  du  courant  obtenu 
en  employant  les  cavités  ou  les  puits  artificiels  qoe  j'ai  déjà  décrits.  En  em- 
ployant les  puits,  il  y  a  l'avantage  que  les  conditions  de  conductibilité  des 
couches  terrestres  où  plongent  les  électrodes  restent  invariables.  H  faut 
s'assurer  d'avance  que  les  eaux  des  deux  puits  ne  donnent  pas  de  courant 
électrique  quand  on  les  emploie  dans  deux  cavités  pratiquées  dans  le  sol  à 
une  petite  distance  l  une  de  l'autre.  J'ai  varié  autant  que  j'ai  pu  les  puits 
placés  à  des  niveaux  différents,  et  dans  tous  les  cas  le  courant  a  été  ascendant 
dans  le  fil  métallique.  J'ai  même  pu  diviser  la  ligne  de  Turin  à  la  colline, 
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longue  de  près  de  600  mètres  de  fil,  à  peu  près  k  moitié  où  existait  un  puits, 
et  j'ai  trouvé  ce  résultat  remarquable  et  constant  que,  malgré  la  plus  grande 
résistance  de  la  ligne  entière,  le  courant,  qui  était  toujours  ascendant  dans 
les  deux  moitiés,  avait  pourtant  une  intensité  moindre  dans  les  deux  lignes 
prises  séparément  que  dans  la  ligne  entière. 

»  J'ai  observé  les  effets  sur  ces  lignes  de  deux  ou  trois  orages  pendant  le 
mois  de  juillet.  Je  remarquerai  d'abord  que  je  m'étais  assuré  qu'en  laissant 
une  seule  des  extrémités  de  la  ligne  en  communication  avec  l'électrode  et  la 
terre  et  l'autre  dans  l'atr,  je  n'avais  jamais  aucune  trace  de  courant,  même 
en  employant  un  galvanomètre  de  vingt-quatre  mille  tours.  J'ai  souvent 
essayé  de  mettre  un  vase  métallique  isolé  à  l'extrémité  d'une  tige  de  bois, 
haute  de  7  à  8  mètres,  en  communication  avec  l'extrémité  de  la  ligne  qui 
était  dans  l'air  :  je  mettais  dans  le  vase  métallique  tantôt  des  charbons  allu- 
més, tantôt  de  l'amadou,  tautôt  des  copeaux  imbibés  d'alcool  allumé,  pour 
obtenir  uue  large  flamme  et  un  courant  d'air  chaud.  Dans  toutes  ces  expé- 
riences, quelle  que  fat  l'extrémité  de  la  ligne  qui  plongeait  dans  l'eau  et 
celle  soulevée  en  l'air,  je  n'ai  jamais  obtenu  aucun  signe  du  courant  au 
galvanomètre  le  plus  délicat,  à  la  condition  qu'on  eût  6oin  de  bien  isoler  la 
ligne  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  indications  du  galvanomètre  au  moment 
où  on  était  obligé  de  toucher  la  ligne  avec  les  mains. 

»  Pendant  les  orages,  sur  la  ligne  qui  n'a  que  600  mètres  de  longueur, 
on  n'observe  non  plus  aucune  déviation  dans  l'aiguille  au  moment  où  des 
éclairs  éclatent  parmi  les  nuages,  toutes  les  fois  que  les  deux  extrémités  de 
la  ligne  ne  sont  pas  en  communication  avec  le  sol.  Lorsque  cette  commu- 
nication est  établie  et  qu'on  a  l'aiguille  déviée  par  le  courant  terrestre,  on 
voit  à  chaque  éclair  un  mouvement  brusque  dans  l'aiguille,  comme  le  ferait 
la  décharge  de  la  torpille.  J'observais  en  même  temps  le  galvanomètre  et 
un  électroscope  à  piles  sèches  communiquant  avec  un  fil  de  fer  long  de  7  a  8 
mètres,  bien  isolé  et  soulevé  en  l'air,  et  ayant  un  morceau  d'amadou 
allumé  à  l'extrémité  supérieure.  Le  plus  souvent  l'électroscope  donnait  de* 
signes  plus  ou  moins  forts  d'électricité  positive  qui  augmentaient  brusque- 
ment au  moment  de  l'éclair.  Dans  le  même  instant  l'aiguille  du  galvano- 
mètre faisait  uuc  déviation  de  1 5  à  20  degrés  au  moins.  Cette  déviation 
brusque  a  été  toujours  dans  le  même  sens  en  indiquant  un  courant  ascen- 
dant dans  le  fil  métallique,  qui  s'ajoutait  au  courant  terrestre.  11  faut  noter 
que  j'ai  pu  faire  cette  observation  dans  un  cas  où  à  cause  des  lames  de 
cuivre  employées  comme  électrodes,  le  courant  de  la  ligne  était  contraire 
au  courant  terrestre  qu'on  obtient  constamment  avec  des  électrodes  de  zinc. 
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»  Ainsi  donc,  le  courant  ascendant  dans  le  fd  métallique  dont  les  extré- 
mités plongent  dans  des  cavités  qui  ont  une  différence  de  niveau  à  peu  près 
de  i5o  mètres,  et  qui,  par  la  manière  «l'opérer,  doit  être  considéré  comme 
un  courant  terrestre  indépendant  des  actions  chimiques  des  électrodes  et 
des  couches  du  sol;  ce  courant,  dis-je,  augmente  brusquement  au  mo- 
ment où  il  y  a  la  décharge  électrique  entre  les  nuages.  Reste  ici  une  obser- 
vation importante  à  faire  dans  laquelle  je  n'ai  pu  encore  réussir,  c'est  de 
noter  ce  qui  arrive  lorsque  l'électricité  atmosphérique  serait  négative. 

»  J'ai  cru  de  quelque  importance  pour  la  théorie  de  ces  phénomènes  de 
substituer  au  fil  de  fer  suspendu  sur  les  cloches  de  porcelaine  un  fil  de  cuivre 
couvert  de  gutta-percha  couché  sur  la  terre  et  autant  que  possible  enfoncé 
dans  le  gazon  et  sous  les  feuilles.  Tous  les  phénomènes  décrits  précédem- 
ment sur  la  ligne  suspendue,  soil  à  ciel  serein,  soit  pendant  les  orages,  n'ont 
pas  été  modifiés  par  ce  changement  du  fd  métallique.  On  peut  concevoir  que 
pendant  l'éclair,  au  moment  où  un  nuage  électrisé,  qui  avait  agi  par  in- 
fluence sur  les  points  du  sol  placés  dans  sa  sphère  d'action,  se  décharge  et 
cesse  brusquement  d'agir,  il  y  ait  principalement  dans  le  fil  métallique  bon 
conducteur  une  neutralisation  brusque  produisant  l 'effet  électrique  trouvé 
avec  le  galvanomètre. 

»  Il  me  reste  à  rapporter  dans  cet  extrait  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
eu  opérant  sur  des  lignes  télégraphiques  d'une  grande  longueur  et  dont  les 
extrémités  étaient  à  une  grande  différence  de  niveau.  J'ai  employé  le  même 
galvanomètre  et  le  même  procédé  de  communication  des  extrémités  de  la 
ligne  avec  la  terre,  c'est-à-dire  les  lames  de  zinc  amalgamé,  plongées  dans 
du  sulfate  de  zinc  contenu  dans  des  vases  poreux  flottant,  sur  l'eau  de  la 
manière  que  j'ai  décrite.  J'ai  fait  trois  séries  d'expériences,  l'une  sur  la  ligne 
télégraphique  d'Ivrée  à  Saint- Vincent,  dans  la  vallée  d'Aoste,  longue  «le 
36  kilomètres,  et  dans  laquelle  la  différence  de  niveau  entre  les  extrémités 
était  de  281  nièlres.  La  seconde  série  a  été  faite  sur  la  ligne  de  Saint-Vin- 
cent à  Aoste,  longue  de  a5  kilomètres,  la  différence  de  niveau  des  extrémités 
étant  de  83  mètres.  Enfin,  la  troisième  ligne,  longue  de  37  kilomètres, 
allait  d'Aoste  à  Coin-majeur,  à  l'extrémité  de  la  vallée,  et  la  différence  de 
niveau  de»  deux  extrémités  était  de  641  mètres.  Les  électrodes  de  zinc 
plongeaient  dans  des  cavités  pratiquées  dans  le  sol  à  la  profondeur  d'un 
demi-mètre  à  peu  prés.  J'ai  eu  soin  de  faire  remplir  ces  cavités  de  cette  eau 
blanchâtre,  provenant  des  glaciers,  qui  coule  en  grande  abondance  dans  la 
vallée;  dans  les  conditions  où  j'ai  dù  opérer,  c'était  l'eau  que  je  pouvais 
considérer  comme  ayant  la  même  composition  dans  tous  les  points.  Je  110- 
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terai  que  la  ligne  d'Ivrée  à  Saint-Vincent  est  à  peu  près  parallèle  au  méri- 
dien, tandis  que  l'autre,  de  Saint-Vincent  à  Courmajeur,  coupe  la  première 
presque  perpendiculairement. 

.  Voici  les  résultais  obtenus.  Les  courauts  électriques  obtenus  dans  ces 
trois  ligues,  malgré  la  résistance  beaucoup  plus  grande  comparativement 
avec  la  ligne  de  600  mètres  sur  laquelle  j'avais  opéré  auparavant,  ont 
donné  des  courants  et  des  déviations  fixes  beaucoup  plus  forts,  c'est-à-dire 
de  4<>  à  60,  jusqu'à  80  degrés,  au  lieu  de  ao  et  a5  que  j'avais  sur  la  ligne 
de  la  colline  de  Turin. 

»  Les  expériences  ont  été  faites  à  des  heures  très-différentes,  mais  la  dé- 
viation fixe  indiquait  dans  tous  les  cas  un  courant  nscendanl  dans  le  fil 
métallique  comme  dans  les  expériences  sur  la  ligne  de  la  colline  de 
Turin. 

»  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'aiguille  restait  déviée  du  même 
angle  pendant  toute  la  durée  d'une  expérience  qui  a  été  quelquefois  d'une 
beure;  mais  j'ai  aussi  remarqué,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  changement  dans 
l'état  du  ciel,  un  mouvement  presque  périodique  dans  l'aiguille.  Deux  fois 
j'ai  vu  l'aiguille  dévier  d'abord  par  un  couraut  ascendant  et  après  quelques 
minutes  descendre  à  zéro,  pour  passer  dans  le  cadran  opposé,  pour  retour- 
ner ensuite  dans  la  même  déviation  et  se  fixer  définitivement  sous  l'action 
du  courant  ascendant  dans  le  fil.  J'ai  cru  remarquer  que  ce  phénomène 
s'était  présenté  lorsque  l'eau  qui  remplissait  les  cavités  des  électrodes 
était  en  mouvemeut  et  s'écoulait  rapidement  autour  des  vases  poreux. 

»  Il  suffit  de  réfléchir  sur  les  conditions  dans  lesquelles  on  est  obligé 
d'opérer  dans  ces  sortes  d'expériences  pour  se  persuader  de  la  nécessité 
pénible  dans  laquelle  on  est  de  ne  pas  pouvoir  toujours  approfondir  et 
éclaircir  tons  les  doutes  qui  se  présentent. 

»  Malgré  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  ces  études  et  qui  imposent  au 
physicien  la  plus  grande  réserve  dans  les  conclusions,  je  crois  pouvoir 
considérer  comme  établi  sur  un  grand  nombre  de  faits  conformes  entre  eux 
et  obtenus  dans  des  circonstances  différentes  le  résultat  suivant  : 

»  Lorsqu'on  a  un  fil  métallique  tendu  sur  le  sol,  isolé  de  celui-ci,  et  dont 
les  extrémités  communiquent  avec  la  terre  dans  deux  points  à  des  hauteurs 
différentes,  un  courant  électrique  circule  constamment  dans  ce  fil,  dont  la 
cause  ne  peut  être  attribuée  ni  à  des  actions  chimiques  des  électrodes,  ni  à 
celles  des  couches  terrestres  où  ils  sont  plongés. 

»  Ce  courant  est  constamment  dirigé  dans  le  fil  métallique  du  point  plus 
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bas  »a  plus  haut,  et  son  intensité  est  pins  grande  dans  les  lignes  plus 
longues  et  dont  la  différence  de  niveau  des  extrémités  est  plus  grande. 

»  L'intensité  de  ce  courant  ne  varie  pas  sensiblement  par  la  profondeur 
des  cavités  où  plongent  les  électrodes,  et  est  la  même  dans  le  fil  suspendu 
à  quelques  mètres  du  sol,  comme  dans  le  fil  en  contact  avec  le  sol. 

»  Deux  circonstances  se  présentent  comme  constamment  associées  à  ce 
phénomène,  circonstances  qui,  par  leurs  analogies,  peuvent  aider  à  l'ex- 
pliquer; je  veux  parler  de  la  différence  de  température  des  deux  points  ex- 
trêmes et  de  la  différence  de  tension  électrique  de  ces  mêmes  points.  Je  me 
borne  à  remarquer  que  je  pourrais  citer  des  résultats  dans  lesquels  l'in- 
fluence de  différence  de  température  ne  pourrait  pas  être  considérée  comme 
cause  de  ce  phénomène,  qui  me  paraît  dû  à  l'électricité  terrestre.  » 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M,  C.  Sédiltot,  un 
opuscule  ayant  pour  titre  :  «  De  quelques  phénomènes  psychologiques  pro- 
duits par  le  chloroforme,  et  de  leurs  conséquences  médico-légales  et  opé  - 
ratoires  ». 

M.  u  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Démidoff,  les 
«  Observations  météorologiques  faites  à  Nijné-Taguilsk  (Monts  Oural», 
gouvernement  de  Perm)  pendant  l'année  i863  ». 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ÉCONOMIE  RL'RALE.  —  Sur  le  palissage  en  lignes  du  houblon,  au  moyen  de 
grosses  perches  ou  poteaux,  de  chaînes  et  de  fit  de  fer.  Extrait  d'un  Mémoire 
de  M.  C.-II.  Schattesmavv,  présenté  par  M.  Morin. 

(Commissaires,  MM.  Boussingault,  Payen,  Morin.) 

«  L'importante  culture  du  houblon,  qui  s'est  tant  accrue  depuis  plu- 
sieurs années  et  qui  tend  à  s'étendre,  exige  des  dépenses  considérables  pour 
achat  de  perches  qui  ne  durent  que  huit  à  dix  ans,  pour  le  déplacement  de- 
ces  perches  à  la  récolte,  leur  mise  en  place  au  printemps,  et  pour  le  ratta- 
chement des  cordons  aux  perches. 

»  Pour  modérer  ces  dépenses  et  pour  les  éviter  en  grande  partie,  j'ai 
établi  au  printemps  dernier,  h  titre  d'essai,  un  palissage  en  lignes,  de 
i3oo  pieds,  dans  ma  houblonnière,  au  moyen  de  grosses  perches  garnies 


Digitized  by  Google 


(5.7  ) 

de  grosses  chaînes,  reliées  par  des  fils  de  fer,  en  faisant  desceudre  de  la 
chaîne,  des  deux  côtés,  des  fils  de  fer  qui  sont  accrochés  à  des  piquets 
plantés  près  des  pieds  de  houhlon,  et  munis  d'une  pointe  de  Paris.  Cet 
essai  a  parfaitement  réussi,  et  je  ne  puis  qu'engager  les  personnes  que  la 
culture  du  houblon  intéresse  à  visiter  ma  houblonnièrc  pour  se  con- 
vaincre des  avantages  du  palissage  que  j'ai  établi. 

»  Les  perches  de  ce  palissage  sont  pareilles  aux  poteaux  des  télégraphes 
électriques  et  injectées  de  sulfate  de  cuivre;  leur  longueur  est  de  iom, 5o, 
et  leur  diamètre  au  milieu  de  i4  centimètres  ;  elles  sont  plantées  à  9  mètres 
de  distance,  à  iœ,  5o  en  terre,  et  sorteut  de  terre  de  9  mètres;  à  la  hauteur 
de  8  mètres  du  sol,  elles  sont  garnies  d'un  anneau  à  deux  crochets.  Ces 
poteaux  sont  reliés  entre  eux  par  une  chaîne  goudronnée  du  n°  a5,  et  à  leur 
extrémité  par  un  cordon  de  fil  de  fer  double,  zingué,  du  n°  16;  les  poteaux 
des  diverses  lignes  sont  aussi  reliés  en  travers,  afin  de  leur  donner  plus  de 
solidité  :  de  la  chaîne  de  9  mètres  de  longueur,  entre  les  deux  poteaux, 
descendent,  des  deux  côtés,  six  fils  de  fer  ziqgtiés  du  n°  16,  qui  sont  passés 
dans  les  anneaux  de  la  chaîne  jusqu'aux  piquets  en  rondins  de  chêne  de 
1  mètre  de  longueur  et  de  7  centimètres  de  diamètre,  qui  sont  plantés  aussi 
en  ligues  et  profondément  enchâssés  en  terre  près  des  pieds  de  houblon  ; 
ces  piquets  sont  garnis  d'une  pointe  de  Paris  ou  d'un  clou,  auquel  le  fil  de 
fer  descendant  de  la  chaîne  est  accroché. 

»  Il  y  a,  de  chaque  côté  de  la  ligne  des  poteaux  garnis  de  chaînes,  trois 
rangées  de  pieds  de  houblon,  et  sur  une  plantation,  à  la  distance  de  im,5o 
en  tous  sens,  trente-six  pieds  de  houblon,  qui  se  rattachent  par  les  fils  fixés 
à  la  chaîne  de  9  mètres  de  longueur  qui  est  dans  l'intervalle  des  poteaux. 

a  Les  cordons  de  houblon  moulent  facilement  aux  fils  de  fer  inclinés  et 
s'y  fixent  solidement  (1),  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  rattacher 
aux  fils,  comme  on  est  obligé  de  le  faire  aux  perches,  à  cause  de  leur  trop 
grand  diamètre  et  de  leur  position  verticale. 

»  À  la  récolte,  on  attache  des  poulies  en  bois,  munies  de  cordes,  atix 
poteaux,  et  l'on  descend  ainsi  la  chaîne  entre  les  deux  poteaux,  que  l'on 
décroche  après  avoir  récolté  la  partie  inférieure  des  cordons,  que  l'on  coupe 


(1)  M.  Mathiss,  ancien  inspecteur  de  la  vicinalité,  maire  de  Neuviller,  l'un  des  principaux 
planteurs  de  houblon,  pratique  depuis  de  longues  années  l'emploi  des  fils  de  fer  dans  sa  hou- 
blonnière,  en  attachant  quatre  pieds  à  une  perche  avec  un  plein  succès.  Ce  fait  pratique  m'a 
convaincu  des  avantages  du  fil  de  fer. 

C.  R.,  ■864,  »"  Stmttire.  (T.  UX.  If  M.) 
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et  que  l'on  peut  ramener  vers  la  ligne  de  poteaux  en  décrochant  les  fils  des 
piquets.  De  cette  manière,  la  récolle  peut  avoir  lieu  sur  place,  en  donnant 
à  chaque  personne  un  ou  deux  cordons  à  récolter,  et  l'on  évite  que  du 
houblon  ne  se  perde  ou  ne  se  détériore  par  le  transport  des  cordons  ;  mais,  s'il 
y  avait  convenance  à  le  faire,  rien  ne  serait  plus  facile,  car,  ces  cordons 
coupés  prés  du  sol  et  la  chaîne  descendue,  il  est  facile  de  les  détacher  du 
fil  de  fer  et  de  les  porter  partout  ailleurs  pour  en  cueillir  les  cônes. 

»  Le  prix  de  revient  des  i3oo  pieds  de  houblon,  auxquels  j'ai  appliqué 
uion  nouveau  mode  de  palissage,  est  de  i  franc  par  pied. 

»  Ce  prix  est  inférieur  de  5o  pour  100  au  palissage  en  perches  d'une 
longueur  de  8  à  10  mètres,  et  qui  revient  généralement  a  ifr,5o  par  perche 
on  par  pied  de  houblon. 

»  Le  palissage  que  j'ai  établi  offre  donc  une  grande  économie  dans  les 
frais  d'établissement  et  dans  le  mode  de  culture;  il  présente,  de  plus,  l'avan- 
tage de  rendre  l'accès  du  soleil,  du  jour  et  de  l'air  plus  facile  dans  les  hou- 
blonnières,  parce  que  le  palissage  eu  lignes  laisse  libre  la  moitié  de  l'espace 
de  la  houblonnicre  entre  les  rangées  de  poteaux,  taudis  que  les  perches 
forment  une  sorte  de  forêt  de  haute  futaie,  où  le  soleil,  le  jour  et  l'air  n'ar- 
rivent qu'aux  cimes  où  a  lieu  la  principale  production  de  cônes.  Les  par- 
lies  inférieures  en  sont  dégarnies,  et  il  est  même  d'usage  d'ébrancher  à 
a  mètres  les  cordons  ;  de  là  la  nécessité  de  planter  les  pieds  de  houblon 
à  im,5o  et  même  à  a  mètres  de  distance.  Mon  palissage  dispense  du  trop 
grand  espacement  des  pieds  de  houblon,  et  permet  sans  doute  de  le  réduire 
à  i  mètre,  ce  qui  donnerait  10  ooo  pieds  par  hectare,  tandis  que  la  plan- 
tation de  ma  houblonnière  de  1200  pieds  a  été  faite  à  a  mètres,  à  l'excep- 
tion de  i3ooo  pieds,  auxquels  j'ai  appliqué  le  palissage  nouveau.  » 

MÉTALLURGIE.  —  Réponse  aux  observations  de  M.  Caron  sur  la  cémentation 
du  fer  par  l'oxyde  de  carbone.  Note  de  M.  F.  Mabccmitte,  présentée 
par  M.  II.  Sainte-Claire  Deville. 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Peligot,  II.  Sainte-Claire  Deville.; 

«  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  17  août  dernier,  M.  Carou  a  fait  sur 
la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  une  communication  dans 
laquelle  il  commente  les  expériences  que  j'ai  publiées  le  a5  juillet  sur  le 
même  sujet. 

■  M.  Caron  avait  dit  que  le  fer  pur  est  sans  action  sur  l'oxyde  de  car- 
bone, et  que  l'aciération  du  fer  du  commerce  sous  l'influence  de  ce  gaz  est 
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proportionnelle  à  la  quantité  de  silicium  qu'il  renferme.  Je  crois  avoir  dé- 
montré le  contraire,  puisque  j'ai  pu  obtenir  un  acier  contenant  -rVrô»  so'* 
plus  il' un  demi  pour  cent  de  carbone  (i),  avec  un  fer  dont  la  quantité  de 
silicium  n'aurait  pu  faire  déposer  que  rèJuôo  de  carbone. 

»  Rappelant  que  dés  i853  M.  Slammer  avait  obtenu  par  l'oxyde  de  car- 
bone du  fer  contenant  70,28  pour  100  de  carbone,  et  produisant  ses 
propres  expériences,  M.  Caron  reconnaît  que  le  fer  pur  très-divisé  décom- 
pose l'oxyde  de  carbone,  et  que  cette  décomposition  semble  n'avoir  pas  de 
limites.  Il  semblerait  donc  que  son  opinion  est  devenue  conforme  à  la 
mienne. 

»  Cependant  M.  Caron,  qui  admet  que  la  décomposition  de  l'oxyde  de 
carbone  par  le  fer  pur  et  divisé  est  facile,  et  pour  ainsi  dire  sans  limites  à  une 
température  insuffisante  pour  ramollir  le  verre,  pense  que  cette  décomposi- 
tion est  absolument  nulle  à  une  température  plus  élevée.  Il  croit  que  la  quan- 
tité de  carbone  que  j'ai  fixée  sur  le  fer  (qu'il  supposait  dix  fois  plus  faible 
qu'elle  n'est  en  réalité)  s'est  déposée  pendant  les  périodes  d'échauffement  et 
de  refroidissement  de  l'appareil,  où  le  fer  était  soumis  à  une  température 
inférieure  au  rouge.  Il  suppose  en  outre,  mais  ce  n'est  qu'une  supposition 
tout  à  fait  gratuite  et  erronée,  que  toutes  les  précautions  nécessaires  n'ont 
pas  été  prises  pour  écarter  la  présence  de  l'oxygène  libre  dans  l'appareil, 
et  conserver  à  la  production  de  l'acide  carbonique  son  caractère  et  sa 
signification. 

»  M.  Caron  aurait  dû  penser  que  des  expériences  aussi  délicates  que 
celles  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  l'aciération  avaient  été  l'objet  des  soins 
les  plus  minutieux.  Il  signale  les  difficultés  de  l'opération  qui  sont  élémen- 
taires. Il  recommande  certaines  dispositions  qui  ne  me  semblent  pas  atteindre 


(1)  El  non  pu  , ,  | , , ,  comme  l'a  écrit  M.  Caron.  Par  faute  d'impression  on  a  affecté  de  la 
désignation  gramme  le  nombre  o,oo48.qui  est  un  nombre  fractionnaire  rt  qui  indique  que 
le  fer  renferme  -,','„  de  son  poids  de  carbone.  Cette  erreur  est  d'ailleurs  manifeste  si  l'on 
examine  avec  attention  les  résultats  de  l'analyse  par  l'hydrogène  humide.  3", 016  de  fer,  après 
un  traitement  de  huit  heures  et  demie,  ont  subi  une  perte  totale  de  o«r,oi6  qui  représente 
o  ,oo53  ou  -^-f  de  carbone  au  lieu  de  o  ,0048  ou  accusés  par  l'augmentation  de  poids. 
En  effet,  o»',oi6  divisés  par  3»',oi6  =  o,oo53  ou  -^j. 

Les  nombres  rapportés  à  la  page  187  doivent  être  lus  comme  il  suit  :  ligne  3,  o,ooo35 
au  lieu  de  o,r,ooo35;  ligne  4.  0,0048  au  lieu  de  o",oo48  ;  ligne  9,  o,oo53  au  lieu  de 
o^.ooSS;  ligne  9,  0,0048  au  lieu  de  o^of^;  ligne  19,  0,00265  au  lieu  de  o^ooaôS; 
ligne  i5,  0,00265  au  lieu  de  or'.ooaôS. 
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le  but  aussi  bien  que  les  moyens  qne  j'ai  employés  et  que  je  n'ai  pu  tous 
décrire  dans  les  Comptes  rendus. 

»  Voici  un  mode  d'opération  qui  est  consigné  dans  mon  livre  d'expé- 
riences au  mois  de  mars  i863. 

»  On  a  fait  passer  à  une  température  élevée  dans  un  tube  de  porcelaine 
doublement  vernissé  un  courant  d'oxyde  de  carbone  complètement  pu- 
rifié et  desséché.  Apres  trois  heures  de  dégagement,  la  présence  de  l'acide 
carbonique  était  presque  insensible.  On  a  introduit  alors  dans  le  tube  deux 
fils  de  fer  de  iœn,,5o  de  diamètre,  préalablement  traités  par  l'hydrogène. 
Immédiatement  l'acide  carbonique  s'est  dégagé  et  a  continué  de  se  pro- 
duire avec  une  certaine  abondance  pendant  trois  heures  de  calcînation 
après  lesquelles  les  fils  ont  été  complètement  cémentés.  Lorsque  les  fils  de 
fer  ont  été  retirés,  la  production  de  l'acide  carbonique  est  redevenue  insi- 
gnifiante. 

»  Cette  épreuve  faite  par  comparaison,  qui  a  été  plusieurs  fois  répétée, 
est  la  réfutation  complète  des  objections  de  M.  Caron.  Elle  prouve  en  effet 
d'une  manière  évidente  que  l'oxyde  de  carbone  est  décomposé  par  le  fer  à 
haute  température,  et  qu'il  peut  transformer  celui-ci  en  acier. 

»  Si  M.  Caron  avait  eu  recours  à  l'expérience,  s'il  avait  opéré  comme  je 
l'ai  fait  ou  seulement  comme  il  l'a  recommandé  lui-même,  il  aurait  constaté 
qu'il  y  a  réellement  aciération  el  dégagement  d'acide  carbonique. 

»  Je  maintiens  donc  mes  conclusions  qui  sont  absolument  contraires  à 
celles  de  MM.  Sauuderson  et  Caron.  M.  Saunderson  a  prétendu  que  le  char- 
bon pur  ne  cémente  vas.  M.  Caron  a  dit  (i)  que  dans  la  pratique  les  cya- 
nures nuls  cémentent.  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  carbone  pur  (diamant) 
et  aussi  l'oxyde  de  carbone,  peuvent  transformer  le  fer  en  acier,  et  qu'ils 
doivent  certainement  compter  parmi  les  éléments  de  la  cémentation  indus- 
trielle. 

»  Je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cette  Note  sans  exprimer  à  M.  Caron 
mes  regrets  au  sujet  de  la  faute  d'impression  que  je  n'ai  pu  rectifier  à 
temps,  et  qui  lui  a  suggéré  des  critiques  qui  ne  sont  nullement  fondées.  » 


(0  i"  «vril  1861,  Comptes  rendus,  p.  637. 
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PHYSIQUE.  —  Recherches  thermiques  sur  les  voltamètres  et  mesure  des  quan- 
tités de  chaleur  absorbées  dans  les  décompositions  électrochimiques;  par 
M.  F.-M.  Raoct.t.  (Extrait  par  l'anteur.) 

(Commissaires,  MM.Fizeau,  Edm.  Becquerel.) 

«  La  méthode  employée  dans  res  recherches  est  fondée  sur  les  théorèmes 
relatifs  aux  forces  électromotrices,  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  soumettre 
à  l'Académie  et  qui  ont  été  publiés  récemment  par  les  Annales  de  Chimie  H 
de  Physique,  4*  série,  t.  II. 

■  Le  voltamètre  est  placé  dans  un  calorimètre  à  mercure  et  reçoit  le  cou- 
rant /d'une pile  de  Daniell  P.  Sur  le  trajet  du  courant  est  une  honssolede 
sinus  À,  à  fil  gros,  faisant  deux  tours.  Une  autre  boussole  de  sinus  B,  à  fii 
très-long  et  très-fin  (longueur,  36oo  mètres;  diamètre,-^  de  millimètre), 
communique  avec  les  électrodes  du  voltamètre  et  reçoit  un  courantdérivé  e, 
excessivement  faible,  négligeable  par  rapport  au  courant  principal  i. 

b  Soient  : 

»  23900  la  chaleur  dégagée  par  le  courant  d'un  élément  Daniell,  de  force 
égale  à  l'unité,  lors  de  la  réduction  de  1  équivalent  de 
cuivre  (1); 

»  3i,r,6  l'équivalent  du  cuivre(H=i); 

»  T        la  chaleur  dégagée  dans  le  voltamètre  ; 

»  p        le  poids  de  cuivre  réduit,  dans  l'un  des  éléments  de  la  pile  P, 

pendant  l'électrolysation  ; 
»  e         l'intensité  du  courant  dérivé  dans  la  boussole  à  long  fil  B  ; 
»  d        l'intensité  du  courant  qu'unTlément  Daniell  unité  produit  dans 

la  même  boussole  P; 
»  /        l'intensité  produite  dans  la  même  boussole  B  par  un  élément 

de  force  électromotrice  égale  à  celle  du  voltamètre. 
»  e,  d,  /mesurent  les  forces  électromotrices  de  la  pile  complexe,  de 
l'élément  Daniell  et  du  voltamètre. 

»  e  varie  en  général  de  près  de  -j-^ç  dans  le  courant  d'une  expérience  ; 
comme  la  variation  est  uniforme,  on  introduit  dans  les  formules  la  valeur 
de  e  prise  au  milieu  du  temps,  d  est  mesurée  par  la  méthode  d'opposition. 
y  est  obtenue  parla  méthode  des  circuits  alternatifs  (a),  après  qu'on  a  ajouté  a 


(i)  Raoolt,  Complet  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  i4  septembre  i863. 

(a)  La  méthode  d'opposition  et  la  méthode  des  circuits  alternatifs,  qui  me  sont  propres. 
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la  pile  un  nombre  d'éléments  suffisant  pour  que  le  courant  intermittent, 
transmis  par  le  commutateur,  soit  égal  au  courant  continu  primitif  i. 

»  Un  élément  x  sans  résistance,  capable  de  produire  dans  le  voltamètre  le 
même  courant  i  que  la  pile  P,  donnerait  dans  la  boussole  à  long  fil  B  un 
courant  d'inteusité  8  — f  (démontré  au  Mémoire).  La  force  électromotrice 

de  cet  élément  .r,  rapportée  à  celle  de  Daniel!,  est  donc  -  ^  ■  Or,  puisque 

les  quantités  de  chaleur  vol  laïque  dégagées  dans  le  circuit  entier,  pour  uue 

même  fraction  „   ,.  d'électricité  traustnise,  sont  proportionnelles  aux  farces 

électromotrices,  il  en  résulte  que  la  chaleur  dégagée  dans  le  voltamètre, 
en  raison  de  sa  résistance,  est 

(«)  t=e~/  ^900X3^. 

Telle  est  la  chaleur  qui  serait  dégagée,  pendant  l'expérience,  dans  un  con- 
ducteur métallique  de  résistance  égale  au  voltamètre. 

»  Cette  quantité  t,  contrairement  à  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  présent,  est 

toujours  plus  faible  que  T.  La  différence  T  —  <  représente  ^pour  la  fraction 

d'équivalent  j^-g  d'électricité  transmise  j  la  chaleur  livrée  au  calorimètre 

par  une  action  locale.  chaleur  locale  K  dégagée  dans  le  voltamètre,  pour 
i  équivalent  d'électricité  transmise  ou  de  matière  décomposée,  est  donc 

ou 

[fi)  K  =  Tx^-î^a39oo. 

»  La  force  électromotrice  inverse /du  voltamètre  diminue  de/x  33900 
calories  la  chaleur  que  le  courant  /  produit  dans  le  circuit,  par  équivalent 
d'électricité  transmise  [Comptes  rendus  de  l'Académie,  i£  septembre  i8€3). 
La  somme  X  des  effets  calorifiques  positifs  ou  négatifs,  produits  par  le  vol- 
tamètre lors  delà  décomposition  de  1  équivalent  de  matière,  est  donc 

—  X  =  — /  x  a3goo  4-  K 


ont  été  soumise»  a  l'Académie  te  ai  février  1859  et  décrite»  dans  le»  Jnnalet  de  Chimie  et  de 
Physique,  4«  *érie,  t.  II. 
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ou 

(7)  X  =  îx»39oo-Tx3-^- 

»  Mon  Mémoire  se  divise  en  deux  parties. 

•  Dans  la  première,  je  démontre  expérimentalement  les  formules  (a), 
(/3),  (7)  et  j'établis  les  lois,  jusqu'ici  méconnues,  qui  président  au  dégage- 
ment de  la  chaleur  dans  les  voltamètres.  Les  expériences  ont  porté  sur  le 
sulfate  de  cuivre  et  sur  l'eau  acidulée  ;  elles  conduisent  à  la  conclusion  sui- 
vante : 

«  Un  voltamètre  introduit  dans  le  circuit  d'une  pile  en  affaiblit  la  force élec- 
»  tromotrice  et  détruit  ainsi,  dans  tout  le  circuit,  une  quantité  de  chaleur  qui 
»  est  toujours  plus  graude  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  décomposition 
»  accomplie.  L'excès  varie  avec  les  circonstances,  mais  dans  tous  les  cas  il 

■  se  produit  aux  électrodes  une  action  secondaire,  qui  réchauffe  le  volta- 
»  mètre  d'une  quantité  égale  à  l'excès  de  chaleur  détruite;  et,  finalement, 

■  la  sonimn  des  divers  effets  calorifiques  du  voltamètre  est  égale  à  la  chaleur 
»  absorbée  par  la  décomposition  chimique  dont  il  est  le  siège.  » 

»  Cet  effet  peut  s'expliquer  en  admettant  que  les  corps  primitivement 
isolés  aux  électrodes  et  qui  déterminent  la  polarisation  sont  des  corps 
instables  qui,  comme  le  bioxyde  d'hydrogène,  dégagent  de  la  chaleur  en  se 
décomposant. 

»  Daus  la  deuxième  partie  de  mon  Mémoire,  j'ai  déterminé,  d'après  la 
formule  (7),  la  quantité  de  chaleur  X  absorbée  par  la  décomposition  de 
1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre,  d'eau,  de  deutochlorure  de  cuivre  et 
d'acide  chlorhydrique. 

»  Il  est  essentiel,  dans  ces  expériences,  d'éviter  la  recomposition  locale 
des  gaz  dans  le  voltamètre.  Pour  y  parvenir,  on  place  l'électrode  positif 
dans  une  petite  tète  de  pipe  bouchée,  soudée  à  la  cire  au  bout  d'un  tube  de 
verre  mince,  d'égal  diamètre,  qui  conduit  au  dehors  l'oxygène  ou  le  chlore 
mis  en  liberté. 

»  Pour  l'électrolysation  des  chlorures,  on  prend  pour  électrode  positif 
une  tige  de  charbon  de  cornue,  baignant  dans  de  l'acide  chlorhydrique  sa- 
turé de  chlore. 

»  Le  tableau  suivant  donne  la  moyenne  des  résultats  observés  et  les  rap- 
proche des  équivalente  calorifiques,  à  l'état  dissons,  trouvés  par  MM.  Favre 
et  Silbcrmann  et  par  moi  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
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4  juillet  i86/4)  : 

Chal«ar  X  Chaleur  degi(j«  par  la  combinaison, 

abaorbée  —  — — — — — —*mm^^—~-^ 

par  la  décomposition.  Raonlt.    Faire  el Sllbermann 

Eau   —  338o3                  .  34462 

Sulfate  de  cuivre   — ^9^9^                  *  29605 

Acide  chlorhydriqne  (dilué). .  —33859  35aoo  4° '9» 

DeulocbJomre  de  cuivre  ... .  — 28371  ag5oo  345oo 

Observations. 

»  Sur  l'eau.  —  l.<-  nombre  —  33  8o3  est  la  moyenne  des  résultats,  d'accord 
à  près,  obtenus  avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide  sulfurique  ou  de  la 
soude. 

.  Sur  te  sulfate  de  cuivre.  —  Le  sulfate  employé  a  été  préalablement 
acidulé  par  -fc  d'acide  sulfurique,  pour  que  sa  conductibilité  ne  change  pas 
pendant  l'expérience. 

»  Sur  l'acide  chlorhydrique.  —  L'acide  employé  est  à  un  degré  de  concen- 
tration tel,  qu'il  se  décompose  nettement  en  hydrogène  et  en  chlore  et  que, 
cependant,  il  ne  dégage  pas  de  chaleur  en  se  mélangeant  à  l'eau.  On  obtient 
un  nombre  plus  faible  avec  l'acide  concentré,  mais  si  l'on  ajoute  au  résultat 
la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  de  cet  acide  avec  l'eau  en  excès, 
on  retrouve  à  peu  près  la  valeur  moyenne  3385g. 

»  Sur  le  deutochlorure  de  cuivre.  —  Ce  composé,  se  changeant  en  proto- 
chlorure au  contact  de  l'électrode  négatif,  n'a  pu  être  employé.  On  a  tourné 
la  difficulté  en  mettant  du  coté  de  l'électrode  négatif  du  sulfate  de  cuivre 
acidulé  et  du  côté  de  l'électrode  positif  de  l'acide  chlorhydrique  saturé  de 
chlore.  D'après  la  loi  des  modules,  la  chaleur  28371  détruite  par  ce  volta- 
mètre doit  correspondre  à  la  décomposition  du  deutochlorure  CuCl.  » 


chimie  appliquée.  —  Note  sur  l'essai  du  noir  animal.  Extrait  d'une  Note 

de  M.  Eh.  Monier. 

(Commissaires,  MM.  Boussiogault,  Payen.) 

■  ...  On  peut  suivre  très-facilement  la  progression  de  la  chaux  dans  uu 
noir  à  différentes  périodes  de  la  fabrication  du  sucre.  Le  charbon  d'os,  qui, 
au  commencement  du  travail,  ne  renferme  que  4  à  5  pour  100  de  carbo- 
nate tle  chaux,  pourra  en  renfermer,  vers  la  fin  de  la  fabrication,  de  12  à 
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16  pour  ioo  :  à  celte  limite,  le  noir  a  perdn  en  grande  partie  ses  pro- 
priétés décolorantes. 

»  Voici,  d'ailleurs,  deux  analyses  comparatives  de  noirs;  le  premier  n'a 
pas  encore  servi ,  et  le  second  a  perdu  en  grande  partie  sa  puissance  déco- 
lorante : 

Noir  HMf(*  ty     Noir  qui  •  Mrti  (n*  ■>. 

Carbonate  de  chaux   5,io  16,00 

Phosphate   81,00  75, 5o 

Silice,  sulfate  de  potasse,  chlorure  j  •  3  j0  ^  5o 

Charbon  azoté   10, 5o  4. 00 

100,00  100,00 

»  Comme  on  le  voit,  le  noir  n°  a  a  enlevé  aux  sirops  une  très-forte  pro- 
portion de  chaux  :  cette  proportion  très-importante,  reconnrîe  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  A.  Payen,  a  été  utilisée  pour  purifier  les  eaux,  afin  de  les 
rendre  potables. 

»  Le  charbon  d'os  perd  à  chaque  révivificalion  une  partie  notable  de  son 
carbone,  et  par  suite  ses  propriétés  décolorantes  ;  le  noir  neuf  renferme, 
en  général,  10  pour  100  de  charbon  azoté,  et,  après  plusieurs  révivifica— 
lions,  cette  proportion  descend  à  4  ou  5  pour  100.  On  peut  déterminer  la 
partie  organique  d'nn  noir  (charbon  azoté)  en  le  chauffant  d'abord  à 
iflo  degrés;  la  différence  de  poids  donne  la  quantité  d'eau  hygroscopique. 
Le  noir  est  ensuite  porté  à  la  température  rouge,  de  manière  à  brûler  le 
carbone  complètement;  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  à  la  substance  blanche 
ainsi  obtenue  quelques  gouttes  d'une  solution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, de  manière  à  recomposer  le  carbonate  de  chaux,  et  l'on  pèse  après 
avoir  préalablement  chauffé  à  3oo  degrés  environ.  ïa  partie  charbonneuse 
ainsi  obtenue  donnera  le  principe  actif  d'un  uoir.  » 

M.  le  Présidejct  présente,  au  nom  de  l'auteur,  une  Note  qui  lui  a  été 
adressée  de  Sienne  par  M.  TUjri.  Cette  Note,  qui  est  écrite  en  italien,  a 
pour  titre  :  «  Considérations  sur  les  Infusoires  du  genre  Bacterium,  présentées 
à  l'occasion  des  observations  de  MM.  Jaillard  et  Leplat  ». 

•  Dans  un  ensemble  d'études  sur  la  question  du  parasitisme,  j'avais  été 
conduit,  dit  M.  Tigri,  à  faire  deux  groupes  distincts  des  Cryptogames  pa- 
rasites, selon  qu'ils  vivent  sur  des  parties  mortes  ou  qu'ils  se  développent 
sur  des  parties  vivantes  ;  quand  j'en  suis  venu  à  m'occuper,  au  même  point 
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de  vue,  des  Infusoires,  j'ai  senti  qu'une  semblable  distinction  n'était  pas 
inoins  indispensable;  en  conséquence,  j'ai  eu  grand  soin  de  ne  pas  con- 
fondre, dans  mes  observations  sur  ces  petits  êtres,  ceux  qui  se  manifestent 
dans  une  des  phases  de  la  décomposition  des  matières  organiques  et  dont 
l'existence  est  ainsi  nécessairement  bornée  à  la  durée  de  cette  phase,  et  ceux 
qui  s'alimentant  aux  dépens  de  sucs  préparés  physiologiquement  dans  l'or- 
ganisme anima),  peuvent  y  vivre  et  s'y  reproduire  indéfiniment.  MM.  Leplat 
et  Jaillard,  faute  d'avoir  eu  égard  à  cette  différence  si  importante  de  condi- 
tions, ont  cru  à  tort  que  leurs  observations  donnaient  un  démenti  aux  faits 
annoncés  par  M.  Davaine,  par  M.  Signol  et  par  moi.  Elles  ne  prouvent  ab- 
solument rien  que  ce  qui  était  déjà  admis,  que  ce  qui  est  évident  par  soi- 
même,  savoir  :  que  des  êtres  organisés  ne  peuvent  vivre  dans  un  milieu  où 
manquent  les  éléments  nécessaires  à  la  conservation  de  leur  mode  particu- 
lier d'existence.  Les  deux  expérimentateurs  ont  introduit  dans  l'organisme 
d'un  animal  vivant  des  Bactéries  prises  sur  des  substances  animales  en  pu- 
tréfaction. Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  dans  ce  putrilage  des  Infusoires 
rapportantes  au  genre  Bacterium  d'Ehrenberg,  mais  ce  ne  sont  pas  là  les 
Bactéries  que  M.  Davaine  et  M.  Signol  ont  observées  dans  le  sang  d'auimaux 
domestiques  atteints  de  certaines  maladies,  ce  ne  sont  pas  celles  que  j'ai 
trouvées  dans  le  sang  d'hommes  morts  de  fièvre  typhoïde...  » 

M.  Tigri  a  joint  à  la  Note  que  nous  venons  de  résumer  un  article  im- 
primé par  lui  dans  les  Actes  de  l'Académie  des  Nuovi  Lincei,  t.  XVII, 
concernant  les  observations  sur  les  Bactéries  trouvées  par  lui  dans  le  sang 
humain. 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  précédemment  nommée,  Commission 
qui  se  compose  de  MM.  Andral,  Rayer,  Yelpeau  et  Bernard.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Mixisthe  de  la  Mamne  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 
le  numéro  de  septemhre  de  la  «  Revue  maritime  et  coloniale  ». 

M.  le  T'i ,i  sidext  présente  le  numéro  de  juillet  des  «  Annales  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  »,  et  indique  de  vive  voix  les  principaux  articles 
que  renferme  cette  livraison.  Il  s'arrête  principalement  sur  la  comparaison 
qui  a  été  faite,  en  vertu  d'une  décison  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture, 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  entre  les  étalons  prototypes  du  mètre 
et  du  kilogramme  conservés  aux  Archives  de  l'Empire  et  ceux  du  Conser- 
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vatoire  impérial  des  Arls  et  Métiers.  La  Commission  qui  a  été  chargée  de 
cette  comparaison  se  composait  de  M.  le  général  Morin,  Président,  et  de 
MM.  Tresca,  sous -directeur  et  professeur  de  mécanique  au  Conservatoire  ; 
Silbcrmann,  conservateur  des  collections,  et  Froment,  constructeur  d'in- 
struments de  précision  et  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  du 
Conservatoire.  M.  le  Directeur  des  Archives  de  l'Empire  a  suivi  les  opéra- 
tions et  signé  les  procès-verbaux. 

PHYSIQUE.  —  Sur  tes  effets  mécaniques  de  C air  confiné,  échauffé  par  les  rayons 
du  soleil;  par  M.  Moichot. 

«  M.  Babiuet,  au  nom  de  M.  Faye,  fait  connaître  à  l'Académie  une  ex- 
périence de  M.  Mouchot,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  d'Alcnçon. 

»  Une  cloche,  ou  plutôt  un  réservoir  cylindrique,  en  argent  mince  et 
noirci  extérieurement,  est  remplie  à  moitié  d'air  et  d'eau.  Cette  cloche  re- 
çoit les  rayons  du  soleil  au  travers  de  deux  cloches  de  verre  superposées  et 
qui  s'enveloppent.  La  cloche  d'argent  noirci  est  fermée  par  le  bas,  et  l'air 
qui  est  au-dessus  de  l'eau  prend,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  une  tem- 
pérature très-élcvée.  11  y  a  un  tuyau,  muni  d'un  robinet,  et  qui  commu- 
nique inférieurement  avec  l'eau  de  la  cloche.  L'extrémité  de  ce  tuyau  se 
recourbe  verticalement.  L'appareil  étant  exposé  en  plein  soleil,  on  ouvre 
le  robinet  et  il  s'élève  un  jet  d'eau  d'une  hauteur  de  10  mètres  tant  que 
l'insolation  dure  et  que  l'eau  qui  est  au-dessous  de  l'air  n'est  pas  épuisée. 
Si  l'on  se  place  entre  le  soleil  et  l'appareil,  le  jet  d'eau  baisse  graduellement 
et  finit  pas  ne  plus  s'élever. 

»  Quand  l'eau  qui  sert  au  jet  est  épuisée,  on  ferme  le  robinet  et  on  ouvre 
une  communication  pour  faire  rentrer  l'eau  dans  le  réservoir  au-dessous 
de  l'air.  En  admettant  de  nouveau  l'action  du  soleil,  le  jet  d'eau  se  re- 
produit. 

»  M.  Babinet  pense  que  cet  appareil  pourrait  être  utilisé  en  grand  dans 
les  pays  où  le  ciel  est  toujours  pur  et  le  soleil  très-ardent,  et  notamment  en 
Egypte.  » 

chimie  appliquée.  —  Recherches  chimiques  sur  l'asparanine  exlraile  du  Stigma- 
pbyllon  Jatropha-folium  ;  par  MM.  S.  de  Lica  et  J.  L'bai.disi. 

•  M.  Savi,  directeur  du  Jardin  Botanique  de  Pise,  ayant  mis  à  notre  dis- 
position en  janvier  1 86a  une  production  souterraine  du  Sligma/Jiylton  Jatro- 
phœfolium,  nous  nous  sommes  empressés  de  l'examiner  et  d'y  chercher  qiicl- 
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r|ue  principe  particulier.  La  plante  est  indigène  du  Brésil  et,  dans  le  Jardin 
Botanique  de  Pise,  elle  perd  pendaut  l'hiver  tout  son  feuillage  ;  mais  la 
partie  charnue  souterraine  se  conserve  et  grossit  de  plus  en  plus  tous  les 
ans.  Du  i5  avril  au  i5  novemhre,  elle  est  en  pleine  végétation  à  l'air  lihre, 
en  produisant  un  feuillage  touffu,  des  fleurs  d  une  helle  couleur  jaune  d'or 
et  des  fruits  semblables  à  ceux  de  l'Érable. 

»  La  production  radicellaire  sur  laquelle  nous  avons  opéré  pesait  un  peu 
plus  de  12  kilogrammes;  elle  avait  la  forme  d'une  poire  avec  une  longueur 
de  43  centimètres  sur  un  diamètre  maximum  de  27  centimètres.  Cette  pro- 
duction était  la  plus  développée  comparativement  aux  autres  qui  formaient 
avec  elle  les  racines  de  la  plante,  à  laquelle  elles  étaient  attachées  par  un 
prolongement  charnu  de  3  centimètres  environ  de  diamètre. 

»  La  chair  de  cette  production  était  blanche,  homogène,  contenant  dans 
ses  cellules  de  la  lymphe  limpide  et  incolore,  dans  laquelle  le  microscope 
ne  découvrait  aucun  indice  révélant  l'existence  de  la  fécule. 

•  Les  plus  petites  productions  de  même  nature,  abandonnées  à  elles- 
mêmes  dans  un  endroit  frais,  se  sont  putréfiées  après  un  certain  temps,  et 
elles  diffèrent  par  conséquent  des  pommes  de  terre  et  des  ignames  qui, 
dans  les  mêmes  conditions,  se  conservent  parfaitement. 

»  Nous  avons,  opérant  sur  une  partie  de  la  grosse  racine,  exprimé  le  jus, 
qui  à  l'air  se  colore  légèrement  en  jaune  rougeàlre  et  qui  réduit  facilement 
le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse.  Ce  jus  laisse  sur  le  filtre  un  résidu  de 
couleur  rougeàlre,  mais  qui  ne  se  colore  nullement  en  bleu  par  l'iode, 
même  après  l'avoir  fait  bouillir  avec  une  |>etite  quantité  d'eau.  La  presque 
totalité  du  jus,  évaporée  à  consistance  sirupeuse,  fut  reprise  ensuite  pur  l'eau 
et  traitée  par  l'acétate  de  [dornb;  puis  on  a  décomposé  par  l'hydrogène  sul- 
furé le  précipité  obtenu  et  le  sel  plombique  resté  dans  la  solution.  I*  liquide 
provenant  de  ce  traitement,  évaporé  à  sec,  a  été  repris  par  l'alcool  froid  et 
bouillant.  La  dissolution  alcoolique,  par  refroidissement  d'abord  et  par 
évaporation  ensuite,  a  déposé  une  matière  cristalline  à  peine  colorée  qu'on 
a  purifiée  par  de  nouvelles  cristallisations. 

»  Nous  avons  étudié  avec  soin  cette  matière  cristallisée  et  nous  l'avons 
trouvée  identique  avec  l'asparagine.  En  effet,  les  cristaux  qu'elle  produit 
sont  d'une  limpidité  parfaite  et  ne  s'altèrent  pas  à  l'air;  ils  ont  un  goût  à 
peiue  sensible,  n'ont  aucune  odeur  et  sont  fragiles  et  doués  d'une  certaine 
dureté;  leur  forme  cristalline  est  identique  à  celle  qu'ont  les  cristaux  de 
l'asparagine  obtenue  des  vesces  et  des  asperges. 

•  Celte  même  matière  cristalline  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau 
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froide,  mats  l'eau  bouillante  la  dissout  avec  facilité.  L'éther  et  les  huiles 
essentielles,  comme  aussi  l'alcool  anhydre  à  froid,  ne  la  dissolvent  pas; 
mais  l'alcool  ordinaire  la  dissout  à  la  température  de  Pébullitiou.  Elle  est 
une  fois  et  demie  plus  lourde  que  l'eau,  et  sa  densité  déterminée  à  la  tem- 
pérature de  18  degrés  est  de  i,5o5.  Par  l'action  de  la  chaleur,  elle  perd  son 
eau  de  cristallisation  ;  enfin ,  sa  solution  aqueuse  présente  une  légère  réac- 
tion acide.  Lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse  de  cette  même  matière 
faite  à  chaud,  dans  une  autre  solution  d'acétate  de  cuivre  faite  à  froid,  à 
volumes  égaux,  on  obtient  un  liquide  coloré  en  bleu  et  un  précipité  qui, 
lorsqu'on  l'a  fait  bouillir  dans  l'eau  où  il  se  dissout,  et  qu'on  a  filtré  la  solu- 
tion à  chaud,  se  dépose  par  le  refroidissement  en  cristaux  d'un  beau  bleu. 
Ces  cristaux,  desséchés  dans  le  vide  en  présence  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, ont  fourni  a4,5  pour  100  d'oxyde  de  cuivre,  ce  qui  conduit  à  la  for- 
mule C*W  Az*Ol,  CuO  de  l'asparaginate  de  cuivre.  Les  analyses  organiques 
élémentaires  de  la  matière  cristallisée  conduisent  à  la  formule  de  l'aspa- 
ragine. 

»  Par  sa  forme  cristalline  et  sa  composition,  par  sa  densité  et  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  la  matière  obtenue  du  Stiamaphyllon  Jatro- 
pkœfolium  semble  identique  avec  l'asparagine  qu'on  extrait  des  vesces  et  des 
asperges.  Par  conséquent  l'asparagine  obtenue  pour  la  première  fois  par 
Vauquelin  et  Robiquet,  en  i8a5,  se  rencontre  en  abondance  dans  les  pro- 
ductions tuberculeuses  du  Stiamaphyllon  Jatrophœfolium,  c'est-à-dire  d'une 
Malpighiacée  qui  fait  partie  d'une  famille  bien  différente  de  celles  auxquelles 
appartiennent  toutes  les  autres  plantes  qui  ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  de 
l'asparagine;  et  probablement,  en  la  recherchant,  on  la  retrouverait  dans 
presque  toutes  les  plantes,  à  une  certaine  époque  de  la  végélatiou.  » 

PALÉONTOLOGIE.  —  Essai  de  détermination  des  caractères  propres  à  ilistinautr 
les  instruments  en  silex  de  diverses  e)x>ques.  Extrait  d'une  Lettre  de 
M.  L.  Boi-mcEois  à  M.  Milne  Edwards.  * 

■  J'ai  visité  récemment  le  nouveau  gisement  de  silex  taillés  découvert  au 
Graod-Pressigny  (Indre-et-Loire)  par  M.  Lcveillé,  et  signalé  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  17  août  dernier,  par  M.  l'abbé  Chevalier.  Je  vous  adresse 
le  résultat  des  observations  que  j'ai  faites  dans  le  but  de  savoir  à  quelle 
époque  de  l'âge  de  la  pierre  on  peut  rapporter  ces  instruments  dont  les 
dimensions  sont  vraiment  colossales... 
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»  Les  haches  de  la  période  quaternaire  peuvent  se  rapporter  à  trois 
principaux  types  : 

»  i°  Le  type  en  télé  de  lance,  commun  dans  le  diluvium  de  la  Somme  et 
autres  dépôts  analogues  ; 

»  a0  Le  type  ovnlaire,  toujours  associé  au  précédent,  mais  plus  rare; 

»  3°  \js  type  subtriangulaire,  plus  petit,  plus  mince  et  presque  toujours 
plus  finement  travaillé.  M.  l'ahbé  Dclaunay  et  moi  nous  avons  trouvé  cette 
forme  dans  la  grotte  de  la  Chaise  (Charente),  avec  le  Renne,  l'Aurochs,  le 
Rhinocéros  ticliorhinus  et  YUjœna  spelœa.  Mais  elle  n'est  pas  propre  aux 
cavernes;  car  entre  Pontlevoy  et  Contres  (Loir-et-Cher),  elle  gît  à  la  sur- 
face du  sol  diluvien  où  sa  belle  patine  blanche  la  fait  reconnaître  de  loin. 

Toutes  ces  haches  quaternaires  se  distinguent  facilement,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  M.  John  Evans,  des  haches  beaucoup  plus  récentes  appelées 
vulgairement  celtiques.  Chez  les  premières,  c'est  toujours  l'extrémité  la  plus 
petite  qui  est  destinée  à  trancher  ou  à  percer,  tandis  que  chez  les  secondes 
c'est  l'extrémité  la  plus  grosse. 

»  Entre  les  haches  de  la  période  quaternaire  et  les  haches  polies  ou  des- 
tinées à  être  polies  de  l'époque  celtique,  nous  devons  placer  chronologi- 
quement, il  me  semble,  les  haches  grossières  des  tourbières  de  la  Somme  et 
peut-être  aussi  des  kjokhenmodilinyi  du  Danemark.  Parmi  les  types  des 
tourbières  que  je  dois  à  la  générosité  de  M.  Bouclier  de  Perthes,  j'ai  re- 
marqué des  formes  assez  voisines  de  celles  qu'on  rencontre  à  Saint-Acheul, 
mais  la  nature  du  travail  diffère.  Les  éclats  ont  été  détachés  par  le  marteau 
de  fabrication  plus  largement,  plus  profondément,  d'où  il  résulte  que  la 
surface  est  toujours  plus  inégale  et  plus  grossière.  En  outre,  il  y  a  des  types 
spéciaux,  par  exemple  ces  gros  prismes  triangulaires  terminés  à  chaque 
bout  comme  des  grattoirs. 

»  Pendant  l'excursion  que  j'ai  faite  au  Grand-Pressigny,  en  compagnie 
de  M.  Franchet,  géologue  très-expérimenté  dans  la  connaissance  des  silex 
ouvrés,  je  crois  avoir  trouvé  des-  types  représentant  les  trois  époques  signa- 
lées plus  haut — 

«  Les  silex  taillés  de  la  Claisière  sont  presque  tous  d'une  dimension  pro- 
digieuse :  quelques-uns  atteignent  36  centimètres  de  longueur  et  pèsent 
jusqu'à  8  kilogrammes.  Des  éclats  de  a.r>  à  3o  centimètres  ont  été  détachés 
de  leur  surface  d'un  seul  coup  et  avec  une  grande  hardiesse.  Parmi  les 
quatre  ou  cinq  variélés  qu'ils  présentent,  j'en  ai  remarque  deux  qui  appar- 
tiennent à  l'âge  des  tourbières  de  la  Somme.  Ces  prismes  triangulaires 
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terminés  comme  des  grattoirs,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se  retrouvent  à  ia 
Claisiére,  et  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  Somme  que  par  des  dimensions  plus 
considérables  (i).  Je  suis  donc  porté  à  croire,  en  considérant  la  forme  de  ces 
instruments  et  la  perfection  du  travail,  qu'ils  appartiennent  au  même  âge 
que  ceux  qui  ont  été  recueillis  également  en  si  grand  nombre  par  M.  Dou- 
cher de  Perthes  dans  les  tourbières  des  environs  d'Abbeville. 

»  Enfin  j'ai  rencontré  aussi  à  la  surface  du  sol  une  hache  grossière  desti- 
née, sans  aucun  doute,  à  être  polie,  car  elle  appartient  au  type  celtique. 
M.  l'abbé  Chevalier  a  fait  observer  qu'on  y  avait  recueilli  plusieurs  exem- 
plaires de  haches  polies.  » 

La  séance  est  levée  à  3  heures  trois  quarts.  F. 
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craie  sénonienne  en  celte  localité  sont  plus  développés  que  partout  ailleurs. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  26  SEPTEMBRE  186i. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  prochaine  séance  trimestrielle  est  fixée 
au  5  octobre  et  prie  les  Membres  de  l'Académie  qui  seraient  disposés  à  y 
faire  une  lecture  de  lui  faire  connaître  leur  intention  afin  que  l'ordre  de  la 
séance  soit  fixé  en  temps  utile.  L'Académie  des  Sciences,  d'ailleurs,  y  sera 
déjà  représentée  par  M.  Bertrand,  qui  se  propose  de  lire  une  Note  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Galilée. 

MÉDECINE.  —  Du  danger,  /x>ur  l'homme,  de  la  piqûte  du  grand  Scorpion 
du  nord  de  l'Afrique,  Androctonus  funestus  (Hetnpr.  et  Ehrenb.)  par 
M.  Gctox. 

«  Il  est  des  faits  sur  lesquels  il  faut  sans  cesse  revenir,  parce  qu'ils  sont 
sans  cesse  contestés,  et  tel  est,  pour  l'homme,  celui  du  danger  de  la  piqûre 
des  Scorpions  d'une  certaine  taille,  comme  V  Androctonus  funestus,  auquel 
se  rapporte  notre  communication.  Que  la  mort,  par  cette  piqûre,  soit  rare 
pour  l'homme,  que  sur  cent  piqûres,  par  exemple,  elle  ne  s'observe  qu'une 
fois,  je  le  veux  bien;  mais  la  question  n'est  pas  là,  elle  est  tout  entière 


(i)  Symb.  phys.  Dec.  prima,  sp.  VII,  pl.  II,  fig.  5.  —  G«»v*is,  dans  YValcimaï»,  Hitt. 
nat.  des  Insectes  aptères,  t.  III,  pl.  XL,  n°  l  . 
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dans  la  possibilité  du  fait.  I>*s  anciens  n'en  doutaient  pas,  et  je  remarque 
de  suite  que  presque  tout  ce  qu'ils  ont  dit  du  Scorpion,  en  général,  se  rap- 
porte à  l'espèce  dont  nous  parlons  (i);  les  anciens,  disons-nous,  n'en  dou- 
taient pas.  Ainsi,  dans  la  Pliarsale,  liv.  IX,  Lucain  dit  : 

«  Qui  croirait,  à  voir  le  Scorpion,  qu'il  eût  la  force  de  donner  une 
»  mort  si  précipitée?...  » 

»  Les  voyageurs  arabes  qui,  à  différentes  époques,  parcoururent  le  nord 
de  l'Afrique,  n'en  doutaient  pas  davantage. 

«  Il  naît  dans  les  maisons  de  Biskra,  dit  I/on  l'Africain,  tant  de  Scor- 
ie pions  et  de  si  venimeux,  qu'on  meurt  sitôt  qu'on  en  est  piqué.  »  (De 
la  Numidic,  liv.  VIII.) 

h  Un  trouve  à  Kous,  en  abondance,  dit  Abd-Allatif,  qui  était  à  la  fois 
»  voyageur  et  médecin,  des  Scorpions  dont  la  piqûre  est  souvent  mortelle.  » 
{Description  de  l'Egypte,  cbap.  i™,  traduction  de  Sylvestre  de  Sacy.) 

»  Il  m<-  serait  facile  de  multiplier  les  citations,  mais  nu  plus  grand 
nombre  seraient  ici  déplacées. 

»  Déjà  nous  avons  présenté  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  i5  mars 
i85a,  plusieurs  cas  de  mort  chez  l'homme  par  la  piqûre  de  V Àndioclomts 
funeslus  (a)  ;  nous  venons  lui  en  présenter  deux  autres  cas  qui  ne  pou- 
vaient passer  inaperçus  dans  les  lieux  oû  ils  se  sont  offerts.  Eu  voici,  briè- 
vement, les  observations  : 

Première  observation.  —  Piqûre  »ur  un  enfant  arabe  à  El-Assatia,  pelile  oasis  à 
a  kilomètre»  sud-est  de  Laghouat. 

a  /innée  1 856.  —  Un  enfant  arabe  de  neuf  à  dix  ans,  fils  du  caid  de  la 
localité,  Sidi-Hamed,  est  piqué  à  l'index  de  la  main  gauche  par  un  Scor- 
pion qu'on  put  voir  et  écraser.  C'était  vers  les  huit  heures  du  matin,  et  le 
lendemain,  avant  midi,  l'enfant  était  mort. 

»  La  piqûre  avait  produit  une  douleur  des  plus  vives}  elle  s'était  conti- 
nuée au  fur  et  à  mesure  que  le  bras  se  tuméfiait.  L'enfant  avait  longtemps 
crié,  puis  abondamment  vomi.  Au  moment  de  la  mort,  la  tuméfaction  était 
grande,  mais  elle  tenait,  eu  grande  partie  du  moins,  à  la  ligature  pra- 


(i)  C'est  le  Scorpion  que  j'a|>|>ellerai  historique,  le  ménie  qui  a  elé  figuré  sur  les  monu- 
ments de  l'antique  £gyptc.  Je  l'ai  vu  admirablement  gravé  sur  une  pierre  antique  trouvée  à 
Sousse  (Tunisie),  et  que  portait  au  doigt  le  frère  d'un  médecin  que  nous  aurons  a  citer  plu- 
sieurs fois. 

(a)  Six,  dont  trois  chez  des  hommes,  deux  chex  des  femmes,  et  l'autre  chei  un  enfant. 
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liquée  sur  le  membre,  au-dessus  de  la  blessure,  ainsi  que  font  toujours 
les  Arabes  en  pareil  cas,  lorsque  le  siège  de  celle-ci  le  permet. 

»  Cette  observation  m'était  adressée  de  Laghouat  à  Alger,  par  le  D'  Co- 
ronat,  sous  la  date  du  ai  février  1 856  ;  l'année  suivante,  1807,  au  mois  de 
juin,  me  trouvant  sur  le  lieu  même  de  l'accident  (El-Assafia),  les  détails 
m'en  furent  confirmés  en  tous  points,  et  ce  fut  par  le  père  même  de  la 
victime,  Sidi-Hamed,  en  présence  du  personnel  de  santé  et  des  autorités  de 
Laghouat. 

Dnucième  observation.  —  Piqûre  sur  un  enfant  arabe  a  Aîn-Madhy,  oasis  au  sud-ouest 

de  Laghoual. 

»  Année  1 856.  —  En  In  même  année,  et  vers  la  même  époque  où  le  caïd 
d'EI-Assafia  perdait  son  fils,  le  caïd  d'El-Madhy,  le  célèbre  marabout 
saint)  Tedjini  (1}  perdait,  par  la  même  cause,  son  fds  cadet.  C'était  un 
enfant  en  bas  âge,  d'environ  trois  ans.  Il  avait  été  piqué  à  la  main  comme 
le  fils  du  caïd  Hatned.  C'est  ce  que  ce  dernier  nous  racontait  lui-même, 
aussi  en  présence  du  personnel  de  santé  et  des  autorités  de  Laghouat,  et  ne 
comprenant  pas  l'intérêt  que  nous  attachions  à  son  récit.  La  mort  produite 
par  le  Scorpion,  nous  disait-il,  est  fréquente  dans  notre  pays,  et  nous  en 
avons  toujours  des  cas  chaque  année,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre.  Un  langage  en  tout  semblable,  sur  le  même  sujet,  nous  avait  déjà  été 
tenu  par  les  habitants  du  Ziban,  en  1847  et  1 855,  et  ceux  de  la  Tunisie,  il 
y  a  prés  d'un  siècle  et  demi,  n'en  tenaient  pas  un  autre  auD'  Pagnius.  Voici, 
à  cet  égard,  les  paroles  de  Pagnius,  dans  une  de  ses  lettres  au  célèbre  Redi, 
de  Florence  : 

«  Mauros  illius  regionis  constituer  affirmare,  nullum  annum  effluere, 
»  qtiiu  ictu  Scorpionum  haud  pauci  numéro hommes  mtereant.  »  (Fran- 
cisri  Redi  O/mstulorum  pan  {trima,  su*  Ex/terimenla  cirta  varias  res  nalu- 
rales,  elc.) 

•  Nous  avons  réuni,  dans  un  tableau  placé  à  la  suite  de  notre  commu- 
nication, les  principaux  cas  de  mort  dont  nous  avons  eu  connaissance 
pendant  notre  séjour  en  Algérie.  Ces  cas,  qui  nous  paraissent  réunir  toute 
l'authenticité  désirable,  sont  au  nombre  de  onze,  et  ont  pour  sujet,  savoir  : 
quatre  hommes,  dont  trois  encore  adolescents,  quatre  jeunes  femmes  et 
trois  enfants  du  sexe  masculin.  Il  ressort  de  noir,-  tableau  : 


(1)  L'un  des  personnages  les  plus  influents  de  son  temps,  rival  d'Abd-el-Kader,  contre 
lequel  il  soutint,  dans  Ain-Madhy,  un  siège  qui  a  laissé  des  souvenirs  dans  le  pays. 

71.. 
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»  i*  Que  les  enfants,  à  raison  sans  doute  de  leur  taille  plus  petite  que 
celle  des  adultes,  et  sans  doute  aussi  à  raison  de  leur  sensibilité  plus  grande 
que  celle  des  derniers,  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  cas  de  mort,  et 
qu'après  eux  viennent  les  femmes,  qui  s'en  rapprochent  généralement  sous 
ces  deux  rapports  (i).  D'où  nous  sommes  conduit  à  rappeler  les  paroles  de 
Pline,  lib.  XI,  sur  la  piqûre  du  Scorpion  en  général,  à  savoir  qu'elle  est 
mortelle  pour  les  vierges  surtout,  et  presque  toujours  pour  les  femmes  : 
Virginibus  lelhali  stmper  ictu,  et  feminis  Jere  in  totum. 

»  2°  Que,  parmi  les  adultes,  ceux  qui  offrent  le  plus  de  cas  de  mort  sont 
ceux  piqués  à  la  téte,  cas  dans  lequel  la  mort  peut  être  considérée  comme 
produite,  non  par  une  action  générale  du  venin  ou  poison,  mais  par  une 
extension  au  cerveau  de  la  tuméfaction  locale  à  laquelle  la  piqûre  donne 
généralement  lieu  (a).  Nous  rapportons,  dans  un  autre  travail  ^3),  un  cas  de 
mort  ainsi  produit  à  la  suite  d'une  piqûre  à  la  face  par  Y .tndroctonm  occita- 
nus,  et  qui  s'est  offert  à  Alger  en  i835,  chez  un  militaire  du  nom  de  I»étion. 

»  Nous  ferons  remarquer  que  cette  extension  de  la  tuméfaction  locale  aux 
parties  voisines  n'est  peut-èlre  pas  moins  à  craindre  pour  les  organes  renfer- 
més dans  la  poitrine  lorsque  la  piqûre  a  lieu  dans  la  partie  supérieure  de  cette 
cavité.  Ainsi,  la  mort  de  deux  femmes  qui  figurent  au  tableau  précité,  dont 
runeavaitété  piquée audos,  et  l'autre  au-dessus  du  sein,  pouvait  reconnaître 
pour  cause  l'extension  du  désordre  local  aux  organes  de  la  poitrine.  C'est, 
du  reste,  ce  qui  s'observe  assez  souvent  dans  la  morsure  des  Serpents, 
lorsque  cette  morsure  siège  dans  le  haut  du  tronc,  voire  même  aux 
membres  supérieurs.  Qu'on  me  permette  de  rappeler,  à  ce  sujet,  un  fait 
dont  nous  devons  la  connaissance  au  naturaliste  Bosc. 


(i)  De»  faits  assez  multipliés  établissent  que  le»  femmes  et  le»  enfants  sont  généralement 
plus  accessibles  à  l'action  des  poisons  que  les  adulte». 

(a)  Ceci  se  trouve  corroboré  par  une  observation  du  Dr  Lumbroso  qui,  ayant  plusieurs 
fois  parcouru  la  régence  de  Tunis  (avec  les  troupes  du  bey,  pour  recueillir  l'impôt'',  a 
souvent  été  témoin  de  piqûres  de  Scorpion.  Je  le  laisse  parler  :  €  Je  me  souviens  d'avoir 
»  vu  un  grand  nombre  d'individus  d'un  âge  avancé  ressentir  avec  moins  de  force  l'action 
•  délétère  du  venin,  tandis  qu'au  contraire  j'avais  beaucoup  de  peine  a  obtenir,  sur  les 
.  hommes  encore  jeunes,  la  guérison  désirée.  »  (Lumbroso,  Lettres  médico-statistiques  sur 
la  régence  de  Tunis,  p.  6o;  Marseille,  i8t»o.) 

Dans  des  conclusions  sur  l'action  du  venin  en  général,  le  même  auteur  formule  ainsi, 
p.  6i,  celle  portant  le  numéro  5  :  «  Qu'il  semble  que  les  hommes  jeunes  en  sont  plus  for- 
tement atteints  que  les  adultes.  • 
(3)  Sur  la  piqûre  de  YAndroctonus  oceitanus. 


Di 
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»  Deux  chevaux  sont  mordus  par  une  vipère  noire,  le  même  jour  et  dans 
la  même  enceinte.  Chez  l'un,  la  blessure  était  à  la  jambe  de  derrière,  et, 
chez  l'autre,  a  la  langue.  Le  dernier  mourut  au  bout  d'une  heure,  et  l'on 
constata  que  la  tuméfaction,  bientôt  survenue  à  la  langue,  s'était  propagée  à 
la  glotle  et  l'avait  fermée,  d'où  l'asphyxie  de  l'animal.  L'autre  cheval  en  fut 
quitte  pour  une  enflure  de  quelques  jours,  avec  un  état  de  faiblesse  qui 
dura  un  peu  plus  (  i  ). 

»  Le  danger,  pour  l'homme,  de  la  piqûre  de  VJndroclomisJunestus,  nous 
parait  ressortir  suffisamment  des  faits  que  nous  avons  rapportés  jusqu'à  ce 
jour.  I.a  mort  est  rare  sans  doute,  puisque,  depuis  que  nos  possessions,  en 
Algérie,  se  sont  avancées  jusqu'aux  limites  du  désert,  —  ce  qui  remonte  à 
l'année  i844,  pour  la  contrée  du  Zihan,  —  nous  n'y  avons  encore  eu  aucun 
décès  par  piqûre  de  Scorpion.  Cette  piqûre,  pourtant,  y  est  fréquente,  jour- 
nalière, pour  ainsi  dire,  surtout  en  été,  à  ce  point  que,  pour  le  seul  cercle 
de  Biskra,  on  en  a  enregistré  jusqu'à  tat  dans  le  court  espace  de  neuf  mois, 
ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  placé  plus  loin  (a). 

»  Ce  résultat  négatif  en  rappelle  un  autre  en  la  même  matière  ;  il  remonte 
un  peu  haut  dans  l'histoire,  ce  qui  en  diminue  sans  doute  la  valeur,  mais 
je  n'eu  demande  pas  moins  la  permission  de  le  rapporter. 

»  On  sait  que,  lors  de  la  persécution  vandale  en  Afrique,  les  chrétiens 
qui  voulaient  conserver  leur  foi  étaient  exilés  dans  les  déserts  de  l'inté- 
rieur, où  le  Scorpion  n'était  pas  moins  multiplié  qu'aujourd'hui.  Or,  aucun 
d'eux,  jusqu'au  moment  où  Victor  de  Vite  écrivait  ;  aucun  d'eux,  Dieu  les 
protégeant,  d'après  l'historien,  n'avait  encore  eu  à  souffrir  de  son  redou- 
table venin  :  quorum  ferilas  virulenla  usque  ad  prœsens,  Christo  defendenle, 
nullum  servoruin  ejus  docetur  nocuisse.  (VICTOR  DE  Vite,  Persecutionum 
Afriiœ  lib.  II.) 


(i)  Arlicle  Viri»»,  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  publié  par  Deterville. 
(a)  Dans  un  Mémoire  sur  le»  service»  du  D'  Cuny,  qui  a  servi  en  Algérie  et  en  Egypte, 
on  lit,  p.  1 3  : 

■  Sur  i56  individus  niorls  durant  le  mois  de  ChaLan  ia64,  dans  la  province  de  Wadi-Halfi  , 
y  avaient  succombé  à  des  piqûres  de  Scorpion.  •  En  revam  he,  on  lit  aussi,  dans  le  même 
Mémoire,  •  qu'en  moins  de  deux  ans,  dans  la  seule  province  d'Assiout,  plus  de  5ooo  per- 
sonnes ont  été  traitées  avec  succès,  de  morsures  et  de  piqûres  venimeuses.  » 

Je  remarque  que  le  Scorpion  auquel  il  faut  rapporter  les  piqûres  dont  il  est  question  ici 
n'est  autre  qui;  VAndroctonut  /unettus,  qui  parait  s'avancer  très-loin  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique. 
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»  Mais  si,  malgré  toulceque  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  l'homme  a 
peu  à  craindre  pour  sa  vie,  de  la  piqûre  de  V  Jtidrortotius Jimeslus,  il  en  est 
lotit  autrement  et  pour  le  Chien  et  pour  le  Lapin  parmi  les  Mammifères,  et 
pour  ia  Poule  et  le  Pigeon  parmi  les  Oiseaux,  animaux  qui,  eux,  au  con- 
traire, succombent  fréquemment  et  rapidement  à  sa  piqûre,  voire  même  à 
celle  de  V  4  m  troc  tonus  otritanus.  C'est  ce  que  nous  avons  établi  par  des  ex- 
périences déjà  connues  de  l'Académie  (communiquées  dans  sa  séance  du 
il  janvier  itija),  et  qui  seront  corroborées  par  d'autres  dont  nous  ferons 
le  sujet  d'une  nouvelle  communication. 

«  Ici,  j'appellerai  l'attention  de  l'Académie  sur  deux  agents  thérapeu- 
tiques qui,  dans  le  traitement  de  la  piqûre  du  Scorpion,  comme  dans  celui 
de  la  morsure  du  Serpent,  ont  peut-être  fait  autant  de  mal  (pic  les  accidents 
auxquels  on  les  oppose  :  nous  voulons  parler  de  la  ligature  appliquée 
au-dessus  delà  partie  blessée,  dans  le  but  de  ralentir  la  marche  du  venin, 
et  de  l'ammoniaque  administrée  à  l'intérieur. 

»  La  ligature  appliquée  par  les  personnes  étrangères  à  l'art,  soit  pour 
la  piqûre  du  Scorpion,  soit  |mur  la  morsure  du  Serpent,  est  généralement 
exercée  od  trop  fortement  ou  trop  longtemps,  et  de  là  «les  sphacèles  enva- 
hissant tout  le  membre  blessé,  en  compromettant  plus  ou  inoins  la  vie  des 
sujets.  J'en  possède  par  devers  moi  de  nombreux  exemples  recueillis  en 
Afrique  et  en  Amérique. 

»  L'ammoniaque  employée  à  l'intérieur,  dans  les  deux  cas  dont  nous 
parlons,  présente,  de  son  côté,  les  plus  graves  inconvénients,  à  raison  des 
doies exorbitantes  auxquelles  ou  la  porte  souvi  nt.  Ainsi,  un  militaire  de 
la  Martinique,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  l'observation  (i),a  bien  évi- 
demment succombé  à  un  empoisonnement  par  l'ammoniaque  employée  à 
îles  doses  inconsidérées,  après  une  morsure  de  Serpent 

»  Que  cet  agent  soit  utilisé  à  l'extérieur  comme  caustique,  et  dans  la 
piqûre  du  Scorpion,  et  dans  la  morsure  du  Serpent;  qu'il  y  soit  même 
préféré  à  d'autres  caustiques,  à  raison  de  la  commodité  de  son  application, 
rien  de  mieux;  mais  qu'on  l'emploie  aussi  à  l'intérieur  dans  les  mêmes  cir- 
constances, c'est  ce  qu'on  comprend  peu,  à  moins  de  raisonner  comme  le 
public  pour  qui,  ordinairement,  ce  qui  est  bon  pour  i'extérie  :r  doit  l'être 
également  pour  l'intérieur.  Je  sais  bien  que  l'ammoniaque  à  l'intérieur  porte 


(l)  Des  accidents  produits  dans  les  trois  premières  classes  des  animaux  vertébrés  par  le 
Trigonoce|.hal«s  lanctolatu»,  vipère  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie. 
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à  la  peau,  favorise  la  transpiration,  mais  nous  avons  bien  d'autres  moyens 
que  l'ammoniaque  pour  amener  ce  même  résultat .  Dans  tous  les  cas,  son 
administrât  ion  à  l'intérieur  ne  devrait  jamais  être  faile  que  par  un 
homme  de  l'art:  elle  nous  paraît  trop  dangereuse  entre  des  mains  qui  lui 
sont  étrangères. 

»  3e  termine  ma  communication  en  rapportant  les  deux  tableaux 
annoncés  plus  haut;  le  second  est  suivi  d'un  autre  sur  les  piqûres  qui  se 
sont  présentées  à  Sousse  en  i85o,  et  dont  les  malades  ont  été  admis  à  la 
maison  ou  l'infirmerie  des  religieuses  françaises  de  cette  localité.  » 

Nota.  —  Ces  différents  tableaux,  à  raison  de  leur  étendue,  n'ont  pu 
trouver  place  ici. 

PHYSIOLOGIE.  —  De  l'influence  des  fonctions  sur  la  structure  et  la  forme  du 
organes.  Communication  de  M.  C.  Sédim.ot. 

«  Nos  expérieuces  sur  la  régénération  des  os  à  lu  suite  des  résections 
nous  ont  révélé  des  changements  si  considérables  dans  certains  os  congé- 
nères, -qu'il  nous  a  semblé  intéressant  de  les  étudier  particulièrement  et 
de  les  rattacher  aux  lois  d'influence  réciproque  des  organes  et  de  leurs 
fonctions. 

»  De  grands  naturalistes  ont  soutenu  sur  ce  sujet  des  doctrines  opposées. 
Buffon,  Cuvicr,  Flourens  disent  :  Tout  change  dans  l'organisme,  les  par- 
ties constituantes  se  renouvellent  incessamment  par  la  nutrition,  mais  In 
forme  ne  change  pas  et  reste  la  partie  fondamentale  de  l'être. 

»  Les  autres  avec  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Darwin,  etc.,  sou- 
tiennent que  la  fonction  fait  l'organe,  et  que  l'organisme  est  variable  dans 
sa  forme  et  susceptible  des  plus  nombreuses  et  des  plus  profondes  modifi- 
cations. 

»  Si  l'on  considère  un  être  quelconque  dans  des  conditions  et  des  mi- 
lieux déterminés,  c'est-à-dire  constants,  la  proposition  de  Cuvier  est  d'une 
vérité  absolue  ;  mais  si  l'on  suppose  des  changements  de  condition  et  de  mi- 
lieu, cette  proposition  n'offre  plus  la  même  exactitude,  comme  en  témoi- 
gnent encore  aujourd'hui  les  variétés  de  graudeur,  de  proportion,  de  force 
et  d'intelligence  des  différentes  races  d'une  même  espèce  et  les  difformités 
congénitales  ou  acquises  dout  chaque  individu  peut  être  atteint. 

»  Pour  ramener  à  une  simple  question  d'uuatomie  et  de  physiologie  patho- 
logiques le  champ  si  étendu  d'un  pareil  problème,  nous  nous  bornerons 
aux  rapports  des  organes  aux  fonctions  et  réciproquement,  puisque  les 
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exemples  dont  nous  nous  occuperons  portent  sur  des  faits  de  ce  genre,  em- 
pruntés à  l'appareil  locomoteur. 

»  Quand  on  dit  :  Les  organes  font  la  fonction,  on  exprime  une  idée  néces- 
saire, en  ce  sens  que  toute  fonction  est  le  résultat  d'un  organisme  en  acti- 
vité, et  que  sans  organe  on  ne  saurait  comprendre  de  fonctions  possibles. 

•  Mais  lorsqu'on  affirme  cette  autre  proposition  :  La  fonction  fait  l'or- 
gane, on  exprime  une  idée  complexe  qui  a  besoin  d'explications  et  de  com- 
mentaires pour  être  exactement  appréciée. 

»  Aucune  fonction  ne  pouvant  exister  par  elle-même,  indépendamment 
des  organes  qui  l'accomplissent,  les  fonctions,  comme  causes,  se  trouvent 
réduites  à  des  activités  organiques  plus  ou  moins  énergiques,  normales  ou 
pathologiques  ;  la  digestion,  par  exemple,  ne  produira  pas  d'organes  diges- 
tifs, puisqu'elle  n'est  que  ces  organes  en  action  ;  mais  elle  pourra  en  aug- 
menter ou  en  diminuer  le  volume  et  l'étendue,  et  en  modifier  la  structure 
par  la  nature  et  la  quantité  des  éléments  ingérés,  etc. 

■  Les  mouvements  ne  feront  pas  l'appareil  locomoteur,  puisqu'ils  sont 
cet  appareil  même  en  activité,  mais  ils  développeront  et  augmenteront  la 
force  musculaire,  la  résistance  des  tendons,  la  solidité  et  le  volume  des  os. 
Si,  par  suite  d'un  pied  bot  équin  compliqué  de  varus,  on  marche  sur  la 
face  dorsale  du  pied,  l'épidémie  épaissi,  le  derme  plus  fibreux,  les  couches 
cellulo-graisseuscs  plus  épaisses,  finiront  par  représenter  la  structure  nor- 
male du  talon,  et  la  fonction  aura  fait  l'organe;  mais  la  fonction  aura  été 
exercée  par  la  jambe  et  le  pieil,  avec  leurs  es,  leurs  muscles,  leurs  vaisseaux 
et  leurs  nerfs,  et  ce  seront  les  changements  de  direction,  déforme,  de  trac- 
tion, de  pression,  d'innervation,  de  circulation  et  de  nutrition  subis  par 
les  organes  qui  auront  été  en  définitive  l'origine  des  modifications  que 
nous  indiquons. 

»  La  fonction,  se  trouvant  ainsi  ramenée  à  l  idée  simple  d'un  organe  en 
activité  ou  en  mouvement,  présente  deux  sujets  d'étude  des  plus  impor- 
tants, l'un  comprenant  les  tendances  de  chaque  être  à  persister  dans  sa 
propre  forme  et  à  y  revenir  en  cas  d'écart,  l'antre  relatif  aux  exceptions  de 
cette  loi  sous  l'influence  de  conditions  variables. 

»  On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  muscles  extenseurs  ou  fléchisseurs 
sont  réunis  ou  divisés  en  faisceaux,  selon  que  les  doigts  ont  été  soumis  à 
des  mouvements  distincts  on  à  des  mouvements  de  totalité. 

»  Les  membranes  synoviales  accidentelles,  les  fausses  articulations  re- 
produiront d'une  manière  fort  remarquable  les  formes  des  jointures  nor- 
males. Le  rétablissement  de  la  continuité  des  os,  des  tendons,  des  nerfs,  de 
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l'œsophage,  de  l'urètre  et  la  reconstitution  de  nos  organes  altérés  rentre- 
ront dans  l'ordre  des  mêmes  faits. 

»  Toutefois,  l'ignorance  où  Ton  est  encore  du  mécanisme  de  quelques- 
unes  de  ces  transformations  en  rend  l'étude  attrayante,  et  nous  exposerons 
les  modifications  si  curieuses  que  nous  ont  présentées  les  os  à  la  suite  des 
résections. 

»  Si  Ton  a  enlevé  une  portion  de  l'un  des  os  de  la  jambe  ou  de  l'avaul- 
bras,  et  que  cet  os  ne  se  soit  pas  reproduit,  l'os  congénère  s'hyperlrophie 
île  manière  à  atteindre  un  volume  égal  à  celui  des  deux  os  dont  il  est  appelé 
à  remplir  seul  les  fonctions.  Ce  phénomène  est  des  plus  évidents  sur  les 
chiens  dont  on  a  réséqué  le  tibia.  Le  péroné  est  chea  ces  animaux  presque 
filiforme  et  olfre  k  peine  la  cinquième  partie  de  la  gr»>sseur  de  l'os  congé- 
nère, et  cependant  il  acquiert  bientôt  le  volume  de  ce  dernier  et  peut  même 
le  dépasser. 

»  Dans  une  de  nos  expériences,  le  péroné,  qm  n'avait  que  trois  milli- 
mètres de  diamètre  à  l'état  normal,  en  a  offert  dix  dans  le  point  correspon- 
dant à  la  résection  libiale,  et  les  mêmes  faits  s'observent  au  cubitus  et  au 
radius  à  la  suite  dte  la  résection  partielle  de  l'un  de  ces  os. 

»  Au  premier  abord,  cette  ampliation  proportionnelle,  celle  sorte  de 
transport  de  la  matière  osseuse  de  l'os  réséqué  sur  l'os  congénère,  de  ma- 
nière à  lui  conserver  le  volume  et  la.  force  dos  deux  c*s  paraissent  merveil- 
leuses, et  cependant  les  causes  en  sont  très-simples.  Dans  tous  les  cas  ou 
nos  organes  locomoteurs  sont  soumis  à  une  énergique  activité,  nous  les 
voyons  prendre  plus  de  volume  et  de  force.  C'est  ainsi  que  le  côté  droit  du 
corps  est  généralement  plus  développé  que  le  côlé  opposé,  taudis  que  le 
contraire  se  remarque  chez  les  gauchers.  Ix*s  maîtres  de  boxe  et  d'escrime 
ont  le  bras  droit  beaucoup  plus  volumineux  que  le  gauche.  Les  mouve- 
ments accélérant  l'innervation  et  la  circulation  rendent  la  nutrition  plus 
active. 

»  La  densité  du  tissu  osseux  est  d'une  égale  importance.  Tous  les  ani- 
maux appelés  à  supporter  des  efforts  considérables  et  prolongé;;  ont  les  os 
très-compactes  et  comme  éburnés.  C'est  une  observation  facile  à  vérifierait 
Musée  anatomiqne  de  l'École  d'Alfort,  où  l'on  conserve  le  squelette  de  plu- 
sieurs chevaux  renommés  pour  leur  rapidité  exceptionnelle. 

»  Dans  nos  expériences  sur  les  os,  les  riiginations,  les  perforations,  l'in- 
troduction dans  le  canal  médullaire  d'un  corps  étranger,  déterminent  la 
formation  très-rapide  de  nouvelles  couches  osseuses,  et  les  mêmes  modifi- 
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calions  surviennent  dans  les  membres  dont  un  des  os  a  été  enlevé.  Les 
pressions,  les  tractions,  les  courbures,  développées  et  subies,  provoquent 
l'irritation  nutritive  des  cellules  plasmatiques,  et  l'bypérostose  ne  s'arrête 
qu'au  momeut  où  l'organe  s'est  mis  en  rapport  de  puissance  avec  les  efforts 
à  supporter. 

»  Si  l'os  est  trop  faible,  il  se  brise,  se  raccourcit  et  se  réunit  par  un  cal 
aux  extrémités  de  l'os  réséqué,  ou  bien  chevauebe  sur  lui-même  et  se 
double  de  manière  à  acquérir  plus  de  résistance. 

•  Les  mêmes  pbénoménes  s'observent  tous  les  jours  sur  l'homme,  et  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  série  de  fractures  de  l'avant-bras  pour  con- 
stater les  différences  de  volume  offertes  par  le  radius  ou  le  cubitus  qui 
peuvent  dans  les  cas  de  fracture  double  former  un  cal  commun  ou  s'envoyer 
des  tiges  osseuses  de  support,  transversales  ou  obliques,  pour  accroître  leur 
solidité. 

»  Quoique  je  ne  possède  pas  d'exemples  de  pertes  de  substance  du  tibia 
compensées  par  un  développement  proportionnel  du  péroné,  je  ne  doute 
pas  que  l'on  n'en  rencontre,  et  on  s'expliquerait  ainsi  comment  la  jambe  a 
repris  sa  force  et  ses  fonctions,  quoique  le  tibia  n'ait  pas  été  reproduit. 
Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  les  prodiges  de  mécanique  accomplis  par 
des  os  réséqués  ou  fracturés  avec  ou  sans  nouvelles  ossifications  et  disposés 
en  arcs-boutants,  en  voûte,  en  arceaux,  en  barres  transversales  ou  obliques, 
dans  le  but  d'augmenter  la  résistance  totale  du  squelette  du  membre  et  d'en 
assurer  les  fonctions.  Les  cellules  plasmatiques,  avant  de  devenir  osseuses, 
sont  disposées  en  masses,  eu  chapelets,  en  lamelles,  en  filaments,  et  l'ossi- 
fication s'achève,  s'arrête  ou  se  ralentit  selon  les  mille  degrés  de  pression  qui 
en  règlent  la  marche  et  l'activité.  A  la  suite  d'une  résection  partielle  de 
trois  centimètres  du  radius  à  deux  travers  de  doigt  de  sa  jointure  carpienne, 
sur  un  chieu  de  moyenne  taille,  nous  trouvons  les  deux  extrémités  radiales 
non  réunies  par  défaut  d'ossification  régénératrice,  mais  arc-boutées  contre 
la  face  correspondante  du  cubitus,  qui  a  augmenté  de  volume  et  s'est  creusé 
de  deux  petites  cavités,  assez  profondes  pour  recevoir  les  bouts  du  radius 
et  leur  offrir  des  points  de  support  et  d'appui.  On  admire  au  premier  abord 
cet  ingénieux  mécanisme,  si  bien  calculé  pour  rétablir  la  solidité  des  os. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  l'on  c  omprend  bientôt  cependant  la  simplicité  et 
la  nécessité  de  ce  résultat.  Dès  que  le  radius  manquait  à  peu  de  distance  de 
l'articulation  carpienne,  la  patte,  ne  rencontrant  plus  de  résistance  de  ce 
côté,  s'y  inclinait  fortement,  et  tendait  à  rapprocher  l'un  de  l'autre  les 
bouts  de  l'os  réséqué.  Mais  le  cubitus,  ne  cédant  pas,  devenait  point  d'appui 
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pour  les  deux  extrémités  radiales  qui  s'y  trouvaient  portées  par  le  renverse- 
ment de  la  patte,  le  raccourcissement  latéral  du  membre,  l'action  des 
muscles  et  l'élasticité  des  parties.  Tous  les  os  en  contact  s'engrènent  réci- 
proquement s'ils  sont  pressés  l'un  contre  l'autre,  et  le  plus  mobile  creuse 
une  cavité  de  réception  sur  celui  qui  l'est  moins.  Le  problème  devenait  dès 
lors  d'une  explication  facile  ;  tout  y  était  clair,  régulier  et  nécessaire. 

a  II  nous  semble  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  ces  faits  curieux; 
nous  croyons  les  avoir  résumés  de  la  manière  la  plus  concise  en  disant  que 
la  matière  osseuse  semblait  proportionnelle  aux  effets  à  supporter,  et  qu'il 
suffisait  d'enlever  une  certaine  longueur  de  l'un  des  os  de  l'avant-bras  ou 
de  la  jambe  pour  que  l'os  conservé  s'bypertrophiàt  et  acquît  au  bout  de  peu 
de  temps  un  accroissement  de  volume  égal  à  celui  de  l'os  réséqué. 

»  Le  pbénomène  est  des  plus  remarquables  sur  le  cbien,  comme  nous 
l'avons  signalé,  dont  le  péroné,  étant  cinq  ou  six  fois  plus  petit  que  le  tibia, 
en  égale  et  même  en  dépasse  bientôt  la  grosseur.  Nous  nous  expliquons 
ainsi  comment  nos  résections  longitudinales  sont  si  promptement  suivies  de 
la  régénération  complète  de  l'os.  Ce  sera  également  un  nouveau  motif  de 
hardiesse  et  de  confiance  pour  les  chirurgiens,  dans  la  pratique  des  évide- 
ments  osseux  sous-périostés.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Obsctvalions  simultanées,  à  Rome  cl  à  Civila-Fea  /n'a,  des 
étoiles  filantes  du  mois  d'août.  Lettre  du  P.  Secchi  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

*  Rome,  et  17  «oôl  1864. 

«  Les  observations  simultanées  des  étoiles  filantes  de  la  période  d'août 
ont  été  faites  cette  année  à  l'Observatoire  du  Collège  Romain  an  moyen  du 
télégraphe  entre  Rome  et  Civita-Vecchia,  comme  on  les  avait  faites  dans 
l'année  1861.  Le  but  de  ces  observations  était  de  fixer  la  hauteur  à 
laquelle  deviennent  lumineux  ces  météores  et  de  reconnaître  les  limites 
de  notre  atmosphère.  I.es  observations  commencèrent  le  5  août  et  finirent 
le  10.  Les  observateurs  à  Rome  étaient  quatre,  qui  se  divisaient  le  ciel 
entier;  à  Civita-Vecchia,  deux  qui  devaient  regarder  la  moitié  du  ciel,  de 
la  Grande  Ourse  au  Verseau,  par  le  nord-est.  De  là  un  moindre  nombre 
observé  à  Civita-Vecchia.  M.  Stabuti  et  M.  le  professeur  F.  Armellini 
voulurent  bien  m'aider  dans  ces  observations,  le  premier  observant  à 
Civita-Vecchia,  aidé  de  MM.  Devarno  et  Caravani  qui  étaient  au  chrono- 
mètre, et  M.  Armellini  m'aidant  à  Rome,  avec  les  autres  assistants  de 
l'Observatoire.  Comme  le  but  de  ces  observations  était  de  bien  fixer  la 
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position  de  la  trajectoire  apparente  et  non  le  nombre  des  météores,  on 
en  négligea  plusieurs,  même  parmi  les  contemporains,  lorsque  le  grand 
nombre  empécbait  de  bien  déterminer  leur  place. 

»  L'apparition  d'une  étoile  était  indiquée  d'une  station  à  l'autre  au 
moyen  d'une  toucbe  télégraphique  qu'où  donnait  à  chaque  place  pour 
chaque  étoile  vue,  et  lorsqu'elle  était  contemporaine  dans  les  deux  stations, 
on  transmettait  à  Rome  immédiatement  par  le  télégraphe  la  position  de 
Civita-Vecchia,  de  sorte  que  nous  pouvions  voir  iinmédiatemeut  la  paral- 
laxe qui  avait  lieu  entre  les  deux  stations. 

»  Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus,  relativement  au  nombre  des 
météores  : 
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DESUYEE* 
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proporUontl 
■Uni 
1  h«»r» 
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a  Cl  nu. 
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|| 

1 1 

»8.9 

8.45 
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11 

38 

8 

3o,6 
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io.îS 

I..3 

8 

43 

3 

4>>9 

9  39 

10. 3j 

o.SB 

10 

M 

11 

55,8 

9  8 

10.4S 

.  40 

■9 

63 

'9 

43.» 

9.  » 

11.  5 

3. il 

'9 

118 

61 

4*.7 

63 

»  l.e  9  et  le  10,  on  eut  la  Lune  et  les  nuages  qui  troublaient  un  peu  :  le 
nombre  rectifié  exprime  ce  qu'on  obtint  dans  une  heure  sans  Lune  et  sans 
nuages.  On  voit  la  marche  ascendante  de  ces  nombres,  qui  ont  leur  maxi- 
mum le  10.  Les  observations  des  contemporaines  constatèrent,  comme 
en  1861,  que  les  parallaxes  étaient  en  général  énormes,  mais  cependant 
telles,  qu'elles  conduisaient  à  une  élévation  considérable  de  notre  atmo- 
sphère. Malgré  les  indéterminations  que  laissent  les  erreurs  d'observation, 
comme  ces  parallaxes  changeaient  la  place  de  constellations  entières,  il 
était  impossible  <lc  se  tromper,  même  pour  un  observateur  très-peu  exercé. 
Nous  verrons  cependant  qu'il  reste  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  les 
distances,  et  que  la  solution  du  problème  n'est  pas  si  simple  qu'on  le  croit. 

»  La  détermination  de  la  hauteur  de  ces  météores  est  très-facile,  si  réelle- 
ment le  même  point  de  la  trajectoire  a  été  observé  dans  le  même  instant 
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dans  les  deux  stations.  En  effet,  en  imaginant  deux  rayons  visuels  à  ce 
point  (par  exemple,  celui  du  commencement),  et  abaissant  de  ce  point 
une  perpendiculaire  sur  le  plau  de  l'horizon,  et  joignant  le  pied  de  cette 
perpendiculaire  avec  les  deux  stations,  on  oblient  une  pyramide  dont  un 
côté  vertical  exprime  la  hauteur  de  l'étoile.  Lu  valeur  de  cette  perpendi- 
culaire peut  s'obtenir,  soit  par  le  calcul,  soit  par  une  construction  gra- 
phique, telle  qu'on  l'emploie  en  gnomoniqtie  pour  les  cadrans  verticaux 
déclinants.  Il  faut  seulement  connaître  les  azimuts  observés  dans  les  deux 
stations  et  les  hauteurs  angulaires.  Il  résulte  même  de  cette  construction 
que  la  valeur  de  la  perpendiculaire  doit  se  trouver  identique  en  employant 
l'élévation  des  deux  stations  :  l'accord  plus  ou  moins  grand  des  deux 
résultats  donne  un  critérium  de  la  bonté  de  l'observation.  En  répétant  la 
même  construction  pour  la  fin  de  la  trajectoire,  on  a  un  autre  point,  et, 
après  cela,  on  obtient  facilement  la  direction  et  l'inclinaison  de  la  trajectoire 
réelle. 

»  Pour  déterminer  les  coordonnées  de  hauteur  et  d'azimut,  ou  a  d'abord 
transporté  les  trajectoires  sur  un  globe  céleste  de  om,  53  de  diamètre,  en 
marquant  avec  des  couleurs  différentes  les  trajectoires  apparentes  des  deux 
stations,  et  après,  avec  un  quart  de  cercle  vertical  mobile,  on  a  déterminé 
sur  le  globe  même,  disposé  selon  l'heure  sidérale  (calculée  d'avance  sur 
le  temps  moyen  de  l'observation),  toutes  les  hauteurs  et  les  azimuts  de  fit» 
des  trajectoires  contemporaines  apparentes  à  leur  commencement  et  à 
leur  fin. 

»  Après  ce  travail  préliminaire,  je  suis  passé  aux  constructions  gra- 
phiques, en  rapportant  tout  à  l'horizon  de  Rome,  considéré  comme  paral- 
lèle ù  celui  de  Civita-Vecchia,  car  la  différence  surpasse  trés-peu  un  demi- 
degré,  la  distance  étant  de  05  kilomètres  seulement. 

»  I.*  résultat  de  ces  constructions  a  été  le  suivant.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas,  les  Valeurs  des  hauteurs  perpendiculaires  s'accordaient  assez  bien 
ou  au  moins  ou  pouvait  les  faire  accorder  en  supposant  des  erreurs  d'ob- 
servation assez  probables  de  i  ou  2  degrés.  Mais  il  y  a  eu  un  bon  nombre 
de  cas  dans  lesquels  cela  était  tout  à  fait  impossible.  Cependant,  comme  on 
ne  pouvait  douter  de  la  contemporanéité  de  l'observation,  et  que  la  direction 
générale  des  trajectoires  apparentes  avait  la  position  voulue  par  la  parallaxe, 
on  a  été  conduit  foi-cément  à  admettre  qu'on  n'avait  pas  réellement  observé 
le  même  point  de  la  trajectoire  réi  lie,  et  que  l'étoile  avait  été  vue  dans  des 
points  différents  de  sa  course  aux  deux  stations. 

»  Cette  conclusion  n'a  rien  d'improbable,  car  ;  i°  la  lumière  de  plusieurs 
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étoiles  est  très-faible  au  commencement  et  à  la  tin,  et  une  différence  de  dis- 
tance de  Go  à  70  kilomètres  peut  bien  la  rendre  invisible  dans  une  des  deux 
places;  a°  malgré  tout  le  soin  et  l'attention  possibles,  l'œil  aperçoit 
l'étoile  seulement  lorsqu'elle  a  déjà  commencé  sa  course,  et  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  du  désaccord,  même  entre  deux  observateurs  à  la  même  place; 
3°  la  force  de  vue  enfin  y  doit  contribuer  sensiblement.  Cela  est  prouvé  in- 
directement par  le  fait  que,  pour  l'ignition  observée  sur  une  étoile  au  mi- 
lieu de  sa  course,  qui  éclata  en  flamme  de  couleur  rouge  et  fut  aperçue 
des  deux  stations,  la  construction  a  donné  une  hauteur  presque  identique 
pour  les  deux  places,  de  io5  kilomètres. 

»  Voilà  donc  une  nouvelle  difficulté  inattendue  pour  obtenir  des  résul- 
tats exacts.  La  solution  cependant  n'est  pas  difficile.  Il  suffit  en  effet  d'ap- 
pliquer ici  les  principes  de  la  Géométrie  descriptive,  et  de  tracer  la  direction 
de  la  trajectoire  réelle  après  deux  portions  quelconques  de  la  trajectoire 
apparente  vue  de  deux  stations  différentes.  M.  le  professeur  F.  Armellini 
a  bien  voulu  entreprendre  cette  détermination  en  plusieurs  cas  des  plus 
difficiles  et  rebelles  à  la  construction  simple  géométrique,  et  le  résultat  a 
été  très-satisfaisant.  On  a  pu  constater  que  ces  cas  rentraient  dans  la  règle 
commune  aux  autres,  mais  il  était  indispensable  d'admettre  que  l'étoile 
s  était  rendue  visible  à  des  temps  différents  dans  les  deux  stations.  Il 
résulte  encore  de  ces  constructions  plus  rigoureuses,  qu'on  peut  prendre 
comme  assez  exacte  la  moyenne  des  deux  hauteurs  conclues  par  la  con- 
struction simple  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  différentes  entre  elles. 

•  Après  ces  prémisses,  je  viens  aux  résultats  obtenus  pour  les  hauteurs 
des  météores.  I>a  moyenne  de  toutes  a  été  de  101  ou  100  kilomètres  en 
nombre  rond.  Les  différentes  valeurs,  rapport  au  nombre,  sont  ainsi  distri- 
buées : 

kll.  kll  ui. 

De  4°  *    60  n°  6.  De  lao  à  i.j"  n"  3.         De  300  à  aao       n*  a. 

De  60  à    80  n"  7 .  De  t$o  à  160  n"  5.         De  -200  ei  plu*.      n*  3. 

De  80  à  100  n"  10.  De  1G0  à  180  n»  1. 

De  100  à  aoo  a"  17.  De  i8j  à  aoo  n"  1. 

»  On  voit  que  27  sur  56  ou  5o  pour  100  environ  sont  entre  80  et  lao  kilo- 
mètres. Comme  dans  plusieurs  cas  la  trajectoire  se  trouvait  perpendiculaire  au 
plan  vertical  passant  parles  deux  observateurs,  on  a  construit  directement  par 
le  principe  des  parallaxes  la  hauteur  de  la  trajectoire,  et  la  hauteur  résul- 
tante a  été  de  g3  kilomètres.  La  hauteur  moyenne  des  points  d'extinction 
est  75  kilomètres.  Les  plus  grandes  hauteurs  observées  arrivent  entre  2^0  à 
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a6o  kilomètres,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  valeurs  ponrraient,être 
influencées  par  des  erreurs  d'observation  discutées  ci-dessus.  Il  paraît  ce- 
pendant que  dans  ces  cas  on  ne  pourrait  pas  les  abaisser  à  200  kilomètres. 

»  Une  autre  circonstance  assez  remarquable  est  la  petite  distance  hori- 
zontale de  ces  météores,  qui,  dans  aucun  cas,  ne  surpasse  pas  111  kilomètres 
ou  1  degrés  géographiques.  De  là  une  conséquence  assez  remarquable, 
c'est-à-dire  que  dans  deux  lieux  éloignés  de  plus  du  double  de  cette  quan- 
tité, aucun  des  météores  vus  dans  une  station  n'est  identique  avec  ceux  vus 
dans  l'autre.  Si  nous  rapportons  sur  un  globe  de  om,5o  l'espace  que  peut 
surveiller  un  observateur  dans  une  station  donnée,  nous  trouverons  que 
cela  n'occupe  sur  la  surface  du  globe  que  l'étendue  couverte  par  une  pièce 
de  t  franc. 

»  Cela  nous  explique  pourquoi  dans  certaines  pluies  d'étoiles  filantes 
elles  ont  été  sî  concentrées  dans  une  place,  pendant  qu'elles  étaient  invi- 
sibles dans  une  autre,  et  pourquoi  la  période  du  10  août  n'est  pas  visible 
dans  l'hémisphère  austral.  Cela  encore  nous  donne  l'idée  du  nombre  pro- 
digieux de  ces  météores,  car  supposant  un  cercle  dont  le  rayon  soit  la  dis- 
tance de  Rome  à  Par. s ,  et  supposant  la  densité  horaire  de  ces  météores 
comme  elle  a  été  réellement  trouvée  cette  année  à  Paris  par  M.  Coulvier- 
Gravier,  et  à  Rome  par  nous,  de  G3  par  heure,  il  en  tomberait  sur  ce  cercle 
1 8i44  dans  un  jour,  et  cependant  sa  surface  n'est  pas  la  moitié  de  l'Europe 
seule.  Or  cette  densité  est  bien  faible. 

»  En  conclusion,  je  crois  qu'il  faut  admettre  que  la  hauteur  de  l'atmo- 
sphère s'étend  au  moins  à  100  kilomètres,  et  qu'à  celte  élévation  il  y  a  une 
densité  d'air  telle,  qui  violemment  comprimé  à  la  surface  de  ces  corpuscules 
peut  exciter  de  la  lumière.  Je  dis  exciter  de  la  lumière  et  non  produire  tou- 
jours une  combustion,  car  après  les  observations  dans  lesquelles  nous  avons 
vu  se  déterminer  une  véritable  combuslion  au  milieu  de  la  course  de  l'étoile, 
on  peut  se  demander  si  réellement  toute  traînée  est  réellement  une  com- 
bustion, ou  si  elle  ne  pourrait  pas  s'expliquer  par  une  lumière  électrique 
développée  à  l'occasion  du  frottement  violent  du  météore  contre  l'air, 
qui  cependant  pourrait  quelquefois  en  élever  la  température  jusqu'à  une 
véritable  combustion.  Des  observations  ultérieures  décideront  la  question. 

»  Je  terminerai  cette  lettre  déjà  trop  longue  en  faisant  observer  que  le 
point  de  départ  des  étoiles  a  été  toujours  pour  la  plus  grande  partie  entre 
Céphée  et  Cassiopée,  mais  que  la  parallaxe  doit  nécessairement  faire  varier 
ce  point  d'une  étoile  à  l'autre,  et  pour  la  même  étoile  en  différentes  sta- 
tions. Ainsi,  une  étoile  qui  pour  nous  se  montra  sans  queue  tout  à  fait,  car 
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l'œil  élail  dans  sa  direction  en  Cassiopée,  fut  vue  à  Ci  vit  a  avec  queue  assez 
longue  et  dans  nue  autre  partie  du  ciel.  Nous  en  remarquâmes  encore  deux 
qui  avaient  une  direction  opposée;  mais  on  vit  que  celles-ci  marchaient 
très- lentement.  » 

HISTOIRE  des  arts  ET  DES  SCIENCES.  —  Résultats  d'une  exploration  récente 
des  vestiges  de  l'antique  aqueduc  d'ALilri.  —  Drainage  établi,  il  y  a  deux 
mille  ans,  sur  les  mêmes  principes  que  le  drainage  moderne.  —  Instruments 
ens  lex.  Leltre  du  P.  Si  m  in  à  M.  hlie  de  Reaumont. 

■  Rome,  17  Mptombro  iMg. 

»  L'Académie,  qui  accueille  avec  bienveillance  non-seulement  les  décou- 
vertes modernes,  mais  encore  les  renseignements  sur  les  ouvrages  d'art 
ancien,  surtout  ceux  qui  regardent  l'hydraulique  et  l'agriculture,  me  per- 
mettra de  l'entretenir  de  deux  monuments  intéressants  que  je  viens  de  dé- 
couvrir dans  la  campagne  romaine,  près  de  la  ville  d'Alalri. 

»  Celte  viîle,  d'origine  pélasgique  et  fameuse  par  ses  murs  d'enceinte 
île  construction  dite  cyclopéennc,  remonte  à  une  très-grande  antiquité. 
Placée  au  sommet  d  une  montagne  de  calcaire  apennin,  elle  manquait 
tout  à  fait  d'eau,  et  était  séparée  des  montagnes  les  plus  prochaines  par 
une  vallée  d'environ  ia5  mètres  de  profondeur.  Une  inscription  célèbre 
dit  que  le  censeur  L.  Betilienus  Varus  avait  conduit  l'eau  à  la  ville  au  moyen 
d'un  aqueduc  de  340  pieds  de  hauteur,  et  que,  pour  cet  ouvrage,  il  fit 
des  arcades  et  de  forts  tuyaux  :  Jbrniees,  Jistuhs  solidasfecit.  Les  recherches 
actuelles,  faites  par  ordre  du  Saint-Père  Pie  IX  afin  de  fournir  de  nouveau 
«le  l'eau  potable  à  cette  ville  importante,  ont  conduit  à  trouver  l'ancien 
aque:luc  sur  une  grande  partie  de  son  extension.  Du  nivellement  que  j'ai 
fait  il  résulte  que  le  point  le  plus  bas  de  l'aqueduc  répond  à  1 10  mètres 
au-dessous  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  ce  qui  revient  aux  34o  pieds 
de  l'inscription.  Nous  trouvons  donc  ici  line  conduite  d'eau  à  siphon 
renversé  sous  une  pression  de  11  atmosphères,  construite  160  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Il  est  difficile  de  dire  quelle  était  la  quantité  de  l'eau  con- 
duite, mais  les  dimensions  de  l'aqueduc,  dont  les  piliers  ont  1  "*, 75  et 
i™,45  de  côté,  montrent  qu'elle  devait  être  suffisante  pour  alimenter  les 
bains  «le  la  ville,  pour  plusieurs  fontaines  publiques,  et  pour  tonte  la  ville 
que  l'on  trouve  sillonnée  de  tuyaux  en  plomb  et  en  terre  cuite.  On  a  même 
découvert  pics  de  l'Acropole  des  tuyaux  en  bronze,  de  sorte  que  les  fistules 
solides  de  l'inscription  pourraient  bien  indiquer  des  tuyaux  de  ce  métal. 
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»  Il  est  remarquable  que  les  tu  Des  eu  terre  cuite  qu'on  a  trouvés  sont 
parfaitement  conformes  à  la  description  <!e  Vitruve  (  Arelùt.,  lil>.  VIII. 
cap.  vu,  n°  5 1).  L'aqueduc  lui-môme  est  construit  selon  le  précepte  qui  nous 
a  été  transmis  par  cet  auteur,  car  il  est  porté  en  ligne  horizontale  au  niveau 
de  l'Acropole  jusqu'à  une  distance  de(>  kilomètres  environ;  de  là  il  descend 
en  bas,  côtoyant  la  montagne,  et,  arrivé  au  point  plus  bas,  il  marclie  de 
nouveau  horizontalement  pendant  5ooouGoo  mètres,  et  après  il  remonte 
[voir  VlTKUVE,  toc.  rit.,  n°5o).  Ainsi  l'extension  totale  du  siphon  a  5  ou  6  ki  - 
lométres  de  longueur.  Toutes  les  recherches  pour  trouver  les/;eem  de  l'aque- 
duc ont  été  inutiles,  car  la  dévastation  de  ces  ouvrages,  laite  par  les  bar- 
bares d'abord  et  par  les  paysans  après,  a  été  énorme,  et  ce  sont  seulement 
les  fondations  qui  ont  échappé  à  la  destruction.  Il  parait  cependant  de 
plusieurs  indications  des  métaux  trouvés  «pie  la  conduite  était  mixte,  et 
peut-être  de  différentes  matières  pour  les  différentes  hauteurs  auxquelles 
l'eau  devait  monter,  car  une  grande  portion  de  l'eau  s'arrèlaii  à  moitié  de 
la  hauteur  susdite.  On  a  trouvé  des  constructions  en  béton  de  rare  beauté 
et  solidité,  et  il  est  probable  que  les  Romains  s'en  sont  servis  pour  ren- 
forcer les  tuyaux  à  l'extérieur  en  les  scellant  dans  ce  béton  (italien,  cake- 
stnazo). 

»  L'autre  découverte  consiste  en  un  champ  sous  lequel  se  trouve  enseveli 
un  magnifique  et  complet  système  de  drainage,  fait  avec  de  longues  lignes 
de  tuyaux  en  terre  cuite.  Les  tubes  ont  un  diamètre  moyen  de  o™,45,  avec 
une  longueur  de  tm,io  et  une  épaisseur  de  om,oa5.  Actuellement  ils  sont 
remplis  de  sédiment  d'eau  et  d'argile,  et  se  trouvent  à  3™,  ">o  au-dessous  du 
sol,  mais  on  voit  que  les  couches  <l'un  sédiment  plus  récent  augmentent 
l'épaisseur  et  qu'anciennement  elles  ne  devaient  pas  être  à  une  si  grande 
profondeur.  Les  bouts  des  tubes  rentrent  l'un  dans  l'autre  de  4  centimètres 
seulement,  et  il  n'y  avait  pas  de  ciment  dans  la  jonction,  mais  un  espace 
de  1  centimètre  environ,  sans  doute  pour  faciliter  les  lilli  aliot.s.  Ce  champ 
était  probablement  le  champ  des  exercices  militaires  dont  parle  la  même 
inscription,  comme  d'un  travail  intéressant  fait  par  Bebilienus. 

»  L'utilité  de  ces  travaux  et  le  mérite  de  cet  homme  de  génie  sont  prouvés 
parle  prix  que  témoignèrent  y  attacher  ses  concitoyens  en  le  faisant  deux  lois 
censeur,  dispensant  son  fils  du  service  militaire  et  lui  érigeant  une  statue. 
On  a  trouvé  les  restes  des  autres  ouvrages  d'utilité  publique  mentionnés 
dans  l'inscription  citée  ci-dessus,  mais  ils  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine 
des  sciences  que  cultive  l'Académie.  Nous  avons  donc  ici  un  système  com- 
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pletdu  drainage  moderne  construit  il  y  a  vingt  siècles  et  dans  un  état  parfait 
de  conservation. 

»  Comme  je  vous  le  disais  au  commencement,  l'eau  va  être  conduite  de 
nouveau  a  la  ville,  et  le  succès  des  conduites  modernes  employées  à  Anagni, 
où  l'eau  monte  de  221  mètres  tout  d'un  bond  par  l'action  de  pompes  fou- 
lantes, ne  laisse  pas  de  doutes  sur  la  réussite  de  l'ouvrage  actuel  qui,  dans 
sa  nouvelle  ligne  de  conduite,  aura  une  longueur  de  14  à  i5  kilomètres,  et 
une  moitié  «le  cel  espace  sera  sous  la  pression  de  6  à  la  atmosphères. 

«  P.  S.  Je  viens  aussi  de  trouver  plusieurs  armes  en  silex  des  anciens, 
connues  ici  comme  pierres  à  foudre  par  les  paysans.  Elles  sont  ordinaire- 
ment à  très-peu  de  profondeur.  » 

MÉMOIRES  LIS. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  Recherches  sur  les  eaux  minérale*  et  spécialement  sur  la 
cause  de  leurs  propriétés  actives;  par  M.  Scoctettex.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Becquerel,  Rayer,  Fizcau.) 

«  tes  eaux  minérales  jouissent  aujourd'hui  d'une  faveur  complète;  les 
établissements  thermaux  ne  suffisent  plus,  partout  on  est  à  la  recherche  de 
sources  nouvelles....  Qui  ne  croirait,  en  voyant  ce  mouvement  général,  que 
la  science  a  fixé  avec  discernement  le  choix  des  lieux,  les  méthodes  d'applica- 
tion et  jurtout  qu'elle  a  déterminé  la  véritable  cause  des  propriétés  cura- 
tives  des  eaux?  Il  n'en  est  point  ainsi,  les  médecins  instruits  le  déclarent  ;  ils 
avouent  qu'ils  ne  savent  qu'une  chose,  c'est  que  les  eaux  minérales  soula- 
gent souvent,  mais  qu'ils  ignorent  commeiit  et  pourquoi  :  aussi  se  rejettent- 
ils  sur  l'existence  d'un  principe  inconnu,  sur  la  vie  des  eaux,  sur  une  action 
mystérieuse  qu'on  ne  parvient  pas  à  dévoiler. 

»  Les  médecins  et  les  chimistes  ont  fait  des  travaux  innombrables  pour 
découvrir  le  secret  de  la  nature,  ils  n'y  sont  pas  parvenus;  et  cependant 
toute  la  doctrine  des  eaux  minérales  repose  encore  aujourd'hui  sur  les 
analyses  chimiques;  on  s'évertue  à  découvrir  des  millièmes  de  substances 
actives,  et  on  est  satisfait  lorsqu'on  constate  la  présence  d'un  milligramme 
d'iode,  de  brome,  d'arsenic  dans  1  litre  d'eau  ;  on  leur  attrihue  les  effets 
bienfaisants  qu'on  constate,  bien  que  la  médecine  ordinaire  administre  le 
même  médicament  à  dose  égale  et  même  vingt  fuis  plus  forte  sans  obtenir 
des  résultats  heureux.  Ajoutons  que  la  plupart  des  substances  trouvées  dans 
les  eaux  minérales  se  rencontrent  partout,  et  que  l'eau  de  la  Seine  est 
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minéralisée  de  la  même  manière,  et  à  plus  forte  dose  que  les  eaux  de  cer- 
taines sources  renommées  pour  leurs  admirables  vertus  thérapeutiques. 

»  Le  mot  eau  minérale  semble  indiquer  qu'il  existe  dans  le  liquide  une 
dose  notable  de  principes  minéralisateurs  fixes  :  il  n'en  est  point  ainsi  dans 
la  pratique;  l'eau  d'Evian,  qui  contient  ao  centigrammes  de  sels,  est  une 
eau  minérale;  l'eau  de  la  mer,  qui  renferme  l\i  grammes  de  sels  divers, 
n'est  pas  rangée  parmi  les  eaux  minérales  dans  les  traités  spéciaux  les  plus 
justement  estimés. 

»  Lorsqu'on  compare  plusieurs  eaux  minérales  entre  elles,  on  constate 
les  anomalies  les  plus  singulières  :  les  eaux  de  Plombières,  d'Aix,  du  mont 
Dore,  renferment  de  3o  à  45  centigrammes  de  principes  fixes;  les  eaux  de 
Boni  bonne  en  contiennent  9  grammes,  celles  d'Uriagc  i5  grammes;  ces 
dernières  devraient  avoir,  d'après  la  théorie  chimique,  une  activité  trente 
et  même  ciuquante  fois  plus  forte  que  les  premières;  l'expérience  ne  con- 
firme pas  cette  prévision. 

»  Il  y  a  donc  quelque  chose,  en  dehors  de  la  minéralisation,  qui  agit  sur 
l'organisme  et  produit  les  effets,  souvent  heureux,  déterminés  par  l'emploi 
des  eaux  minérales?  Oui,  cette  cause  existe  et  nous  allons  la  signaler  :  c'est 
elle  qui  donne  aux  eaux  minérales  le  pouvoir,  qu'elles  possèdent  toutes, 
d'agir  sur  les  constitutions  affaiblies,  de  les  ranimer  et  de  les  guérir  des 
maladies  contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  impuissants. 

»  Les  eaux  minérales  sont  évidemment  bienfaisantes,  mais  la  Chimie 
n'explique  pas  leur  action. 

»  Après  avoir  constaté,  ainsi  que  Ions  les  médecins,  que  les  eaux  miné- 
rales, sans  exception,  sont  excitantes,  que  c'est  le  premier  effet  qu'elles  pro- 
duisent, qu'il  est  souvent  porté  assez  loin  pour  occasionner  la  fièvre,  je 
me  suis  demandé  si  l'électricité  ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  la  production 
des  effets  observés  pendant  l'administration  des  eaux  minérales.  Cette  pen- 
sée a  déjà  été  émise  plusieurs  fois;  mais  le  mot  itectiicité  est  bien  vague  :  de 
quelle  électricité  voulait-on  parler?  La  théorie  déclare  le  fait  impossible; 
en  effet,  l'eau  sans  cesse  en  contact  avec  des  corps  bons  conducteurs  ne 
peut  conserver  de  l'électricité  libre;  malgré  cette  persuasion,  j'ai  fait  de 
nombreuses  expériences  avec  un  électroscope  à  feuilles  d'or;  je  l'ai  placé 
au-dessus  de  l'eau  sortant  de  la  source,  dans  l'eau  elle-même,  jamais  la 
moindre  trace  d'électricité  libre  ne  s'est  révélée;  il  est  donc  parfaitement 
constaté  que  les  eaux  miuérales  ne  contiennent  pas  d'électricité  libre. 

»  Après  cet  insuccès  j'ai  pensé  devoir  suivre  la  méthode  adoptée  par 
M.  Becquerel  père,  dans  son  remarquable  Mémoire  intitulé  :  «Des effets 
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électriques  produits  au  contact  des  eaux  douces  et  des  terres  adjacentes.  »  Ce 
savant  débute  ainsi  :  «  On  peut  poser  en  principe  qu'au  contact  de  la  terre 
>>  et  d'une  nappe  ou  d'un  cours  d'eau,  il  y  a  production  d'éleclricilé.  » 
J'ai  répété  tontes  les  expériences  qu'il  indique  et  j'ai  constaté  que,  dans  ces 
conditions,  lorsque  l'eau  est  aérée, elle  prend  un  excès  notable  d'électricité 
positive  et  la  terre  est  négative. 

>•  Appliquant  le  même  procédé  aux  eaux  minérales,  j'ai  reconnu  que 
tontes  ces  eaux,  sans  exception,  sont  négatives  au  contact  des  terres  adja- 
crnles. 

Les  eaux  de  la  mer  méritaient  aussi  un  examen  spécial  :  je  me  suis 
transporté  sur  les  bords  de  l'Océan,  et  l'expérience  m'a  montré  que  l'eau 
•  le  la  mer  est  positive  comme  celle  des  rivières  et  des  lacs. 

»  L'instrument  dont  je  nie  suis  servi  pour  ces  expériences  est  le  galva- 
nomètre de  Nobili,  dont  les  fils  métalliques  faisaient  dix  mille  tours  sur  les 
bobines  Cet  instrument,  on  le  sait,  est  établi  d'après  la  loi  découverte  par 
(  Hirsted,  en  1820,  démontrant  l'influence  des  courants  électriques  sur  les 
déviations  de  l'aiguille  aimantée.  Au  lieu  de  faire  réagir  l'eau  minérale  sur 
la  terre,  on  peut  la  mettre  en  contact,  à  l'aide  d'un  vase  poreux,  avec  une 
eau  d'une  autre  nature;  lorsque  les  choses  sont  ainsi  disposées,  les  deux 
eaux  en  contact  constituent  une  véritable  pile,  et  si,  à  l'aide  d'électrodes 
en  platine,  on  fait  passer  le  courant  à  travers  le  galvanomètre,  l'aiguille 
aimantée  dévie  aussitôt  et  indique  que  l'eau  minérale  est  négative  et  l'eau 
aérée  positive.  Ce  fait  important  permet  de  distinguer  de  suite,  lorsque  deux 
eaux  sont  en  contact,  quelle  est  celle  qui  contient  le  plus  d'oxygène;  or,  les 
véritables  eaux  minérales,  prises  à  la  source,  ne  contiennent  pas  ou  presque 
pas  d'oxygène;  aussi,  mises  en  contact  avec  une  eau  de  rivière,  sont-elles 
négatives;  la  règle  est  absolue. 

»  Il  fallait  encore  examiner  les  effets  électriques  produits  au  contact  des 
eaux  avec  le  corps  de  l'homme:  mes  expériences  ont  été  fort  multipliées  et 
j'ai  constaté  que  toutes  les  eaux  déterminent  un  courant  qui  part  con- 
stamment du  liquide  pour  traverser  le  corps  de  l'homme;  ainsi  toutes  les 
eaux,  minérales  ou  non,  sont  négatives  par  rapport  au  corps  qui  y  est 
plongé,  mais  l'intensité  du  courant  varie  considérablement  selon  la  nature 
de  l'eau;  celle  des  rivières  donne  un  courant  faible;  les  eaux  minérales,  au 
contraire,  agissent  avec  nue  grande  énergie,  l'aiguille  du  galvanomètre 
atteint  souvent  70,  80  et  même  go  degrés;  les  plus  énergiques  sont  les  eaux 
sulfureuses. 

:>  L'eau  minérale,  dans  le  sein  de  la  terre,  constamment  soumise  aux 
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courants  électro-magnétiques  qui  la  parcourent  sans  cesse  et  aux  effets 
électriques  déterminés  par  les  actions  chimiques,  finit  par  éprouver  une 
modification  allotropique  qui  lui  donne  l'activité  exceptionnelle  que  l'expé- 
rience constate. 

»  Cet  état  allotropique  pendant  lequel  certains  corps  acquièrent  des 
propriétés  nouvelles  sous  l'influence  de  l'électricité  ou  de  la  chaleur,  sans 
modification  dans  leur  composition  chimique,  est  parfaitement  connu;  on 
en  trouve  des  exemples  frappants  dans  l'acier  qui  devient  aimant,  l'oxy- 
gène qui  passe  à  l'état  d'ozone,  le  soufre  qui  est  amorphe;  il  faudra  ranger 
aussi  les  eaux  minérales  dans  cette  catégorie,  car  c'est  à  cet  état  allotro- 
pique qu'elles  doivent  leurs  propriétés  actives.  Mais  cet  état  allotropique 
dure  peu,  l'expérience  constate  qu'il  s'affaiblit  peu  d'instants  après  que 
l'eau  est  sortie  de  la  source  et  qu'il  disparait  dans  l'espace  de  trois  jours 
au  plus. 

»  Quoique  les  principes  minéralisatenrs  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire, 
ils  exercent  cependant  une  action  évidente  lorsqu'ils  sont  en  quantité  suffi- 
sante pour  modifier  l'organisme;  ainsi  le  fer  tonifie,  et  les  sels  de  soude, 
pris  en  excès,  peuvent,  en  dissolvant  les  globules  rouges  du  sang,  déter- 
miner la  chlorose  et  l'anémie. 

'»  Nous  nous  résumons  en  disant  : 

i"  Que  les  eaux  minérales  déterminent  toutes  des  phénomènes  d'exci- 
tation dus  à  l'électricité  développée  par  leur  contact  avec  le  corps; 

»  a°  Qu'elles  déterminent  une  action  médicamenteuse  qui  varie  selon  la 
nature  des  éléments  minéralisateurs  ; 

»  3°  Qu'elles  occasionnent  une  action  topique  provoquant  des  éruptions 
diverses  à  la  peau. 

>•  Cette  analyse  des  phénomènes  propres  aux  eaux  minérales  rend  facile 
désormais  l'explication  de  tous  les  faits;  la  vie  des  eaux  et  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  lui  attribue  sont  le  résultat  de  l'électricité  dégagée  au  contact 
du  liquide  avec  le  corps  de  l'homme;  les  actions  médicamenteuses  sont 
dues  à  la  nature  des  corps  tenus  en  dissolution  ;  enfin,  les  éruptions  cuta- 
nées ne  sont  qu'un  effet  du  contact  de  la  peau  avec  un  liquide  excitant. 
Maintenant  que  le  mystère  des  eaux  minérales  est  dévoilé ,  les  appli- 
cations médicales  pourront  être  faites  désormais  avec  l'exactitude  et  le 
discernement  que  la  science  peut  indiquer.  » 
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hygiène  publique.  —  Du  canal  de  Marseille  et  de  C  aménagement  de  ses  eaux 
dam  la  rigole  de  Lonycliamp  ;  par  M.  G.  Grimai  d,  de  Caux. 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Morin,  Peligot.) 

.  Le  canal  de  Marseille  a  été  conçu  dans  les  idées  les  plus  larges,  et  les 
voies  et  moyens  ne  lui  ont  pas  été  épargnés,  comme  il  convenait  à  la  troi- 
sième ville  d'une  grande  nation. 

>  En  1 834»  le  Conseil  municipal  formulait  dans  les  termes  suivants  sa 
volonté  à  cet  égard  :  «  L'exécution  du  canal  est  une  résolution  irrévocable  : 
m  quoi  qu'il  advienne  et  quoi  qu'il  en  coule,  le  canal  s'exécutera....  ■ 

»  Le  canal  s'est  exécuté  en  effet,  et  il  a  déjà  coûté  près  de  :]<j  millions. 

»  Le  4  juillet  1 838,  une  loi  autorisa  la  ville  de  Marseille  à  dériver  de  la 
Durance  l'eau  nécessaire  à  ses  besoins. 

»  On  calcula  les  dimensions  de  la  prise  sur  l'étiage.  On  observa  pendant 
quatre  ans,  trois  fois  par  jour,  la  bailleur  des  eaux.  On  constata  que  sur 
438o  observations,  2703,  près  des  deux  tiers,  signalaient  une  hauteur  de 
0,20  à  o,4o  au-dessus  de  l'étiage  (hauteurs  n'allant  jamais  sans  troubles;  il 
sulfit,  pour  en  être  convaincu,  d'avoir  vu  !a  Durance  dans  ses  plus  basses 
eaux),  et  que  le  zéro,  c'est-à-dire  l'étiage,  ne  s'était  montré  que  pendant 
quatre  jours. 

»  On  en  conclut  qu'à  l'exception  d'un  jour  par  an  le  canal  pourrait 
empruntera  la  Durance  8,  10  et  même  ia  mètres  cubes  par  seconde,  au  lieu 
de  7,25  que  la  loi  a  fixé  pour  limite  dans  les  basses  eaux. 

>  On  se  borna  à  cette  seule  nature  d'observations.  Ce  n'était  point  assez; 
il  y  avait  à  prendre  avec  la  Durance  d'autres  précautions  :  ce  n'était  pas 
seulement  de  la  quantité  d'eau,  c'était  aussi  de  sa  qualité  et  principale- 
ment de  ses  qualités  physiques  variables  qu'il  fallait  se  rendre  compte. 

»  Marche  de  l'eau.  —  Les  eaux  de  la  Durance  pénètrent  dans  le  canal  par 
sept  ouvertures  de  1  mètre  de  largeur  sur  2  de  hauteur.  Des  vannes  en 
fonte  sont  destinées  à  régler  la  quantité  de  l'écoulement.  Mais  les  caprices 
de  la  rivière  mettent  les  vannes  souvent  en  défaut  en  accumulant  des  gra- 
viers à  leur  base.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  de  septembre,  j'ai  vu 
les  sept  vannes  entièrement  ouvertes,  et  elles  ne  débitaient  pas  le  contin- 
gent qu'elles  devaient. 

»  L'eau  s'avance  dans  le  canal  avec  une  vitesse  de  om,84  par  seconde. 
Il  lui  faut  parcourir  ainsi  84  kilomètres  avant  d'atteindre  la  ville  et  ses 
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terrains,  lia  pente  es!  deom,3o  par  kilomètre,  si  hien  que  le  parcours  total 
donne  une  chute  de  a5  mètres  et  exige  vingt-huit  heures  de  temps. 

»  Les  dérivations  de  cette  branche  mère  commencent  dès  l'entrée  dans 
le  territoire  de  Marseille.  La  dérivation  de  Longchamp  destinée  à  la  ville 
même  prend  2000  litres  dont  5oo  pour  l'irrigation  des  terrains  qu'elle  tra- 
verse en  les  dominant. 

»  La  ville  reçoit  donc  1 5oo  litres  par  seconde.  C'est  un  approvisionne- 
ment de  plus  de  5oo  litres  par  habitant  :  richesse  immense  que  le  Marseil- 
lais n'a  pas  encore  appris  à  utiliser,  ignorant  la  valeur  de  la  maxime 
anglaise  qui  dit  que  «  le  développement  de  l'industrie  d'une  ville  et  sa 
»  salubrité  sont  en  raison  de  la  quantité  d'eau  que  cette  ville  reçoit.  » 

»  Êtot  de  f  eau  à  Marseille.  —  Cinq  jours  seulement  sur  vingt-huit,  j'ai  vu 
les  eaux  de  la  Durante  couler  à  Marseille  d;ins  un  état  de  limpidité  com- 
parable à  l'eau  de  la  Seine  dans  son  étiage  moyen,  c'est-à-dire  assez,  claires 
pour  permettre  de  voir  le  pavé  du  ruisseau  à  travers  la  nappe  liquide.  ï.es 
autres  jours,  l'excès  du  limon  mettait  obstacle  à  toute  transparence. 

»  J'ai  vu  ce  limon  avec  une  couleur  grise,  je  l'ai  vu  rouge,  et  l'on  m'a  dit 
qu'il  était  quelquefois  noir.  Le  limon  gris  n'est  pas  malfaisant  pour  les 
plantes;  le  limon  noir  ne  leur  est  pas  favorable;  le  limon  rouge  est  perni- 
cieux surtout  pour  la  garance,  le  chardon  et  les  haricots,  plantes  abondam- 
ment cultivées  dans  la  vallée  de  la  Durante,  Du  reste,  quelle  que  soit  sa 
touleur,  il  est  toujours  nuisible  aux  jeunes  plantes,  il  les  étouffe  par  sa 
ténuité.  L'expérience  en  est  acquise  depuis  des  siècles;  les  riverains  du  canal 
de  Craponne  savent  les  cas  où  il  faut  s'abstenir  de  toute  irrigation. 

»  En  tout  temps  aussi  te  limon  est  gluant.  A  Marseille,  dans  les  rues  et 
sur  les  placr s  que  l'on  vient  d'arroser,  il  s'attache  par  plaques  à  la  chaus- 
sure, comme  une  véritable  colle.  Ces  plaques  enlevées,  le  sol  est  sec  en 
dessous,  l'eau  ne  s'est  pas  infiltrée;  et  quand  l'évaporation  est  complète, 
ce  qui  a  lieu  en  peu  d'instants,  la  surface  du  sol  apparaît  fendillée,  comme 
ayant  été  envahie  par  des  eaux  d'inondation.  Enfin  les  molécules  limo- 
neuses, de  plus  en  plus  desséchées,  cèdent  sous  les  pieds  des  passants,  et  il 
en  réstdte  un  surcroît  de  poussière  que  sa  finesse  extrême  et  le  mistral 
rendent  plus  incommode  à  Marseille  que  partout  ailleurs.  Les  allées  des 
jardins  ne  restent  point  sablées,  il  suffit  de  deux  ou  trois  arrosements  pour 
que  les  grains  de  sable  soient  agglutinés  et  salis.  Ces  curieux  effets  d'agglu- 
tination sont  permanents  :  je  les  ai  observés  chaque  fois  aux  allées  de 
Meillan  et  sur  le  plateau  des  Filtres  où  l'on  a  pratiqué  à  grands  frais  un 
très-beau  square. 
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»  C'est  iîans  les  derniers  jours  d'août  et  pendant  les  trois  premières 
semaines  de  septembre  que  j'ai  observé  ces  faits.  D'après  M.  Pascdis,  in- 
génieur en  clicf  de  l.i  municipalité  et  directeur  du  canal  de  Marseille,  il  n'eu 
s-'rait  ainsi  que  pendant  trois  mois  de  l'année;  le  reste  du  temps,  l'eau  arri- 
verait dans  un  meilleur  état ,  sans  doute  avec  cette  demi-transparence  que 
j'ai  comparée  aux  eaux  de  la  Seine  quand  ce  fleuve  est  dans  son  régime 
moyen. 

»  Pendant  les  trois  mois  dont  il  s'agit,  il  faudrait  compter  sur  trois  crues 
par  mois,  ce  qui  ferait  neuf  crues.  Chaque  crue  durant  quatre  jours  avec 
diminution  progressive  d'intensité,  on  aurait  ainsi  trente-six  jours  de  trouUes. 

»  11  faudrait  une  série  continue  d'observations  journalières,  portant  ex- 
clusivement sur  le  dosage  des  dépôts.  L'accumulation  ou  la  somme  de  ces 
dépôts  dosés,  pendant  une  année  entière,  pourrait  donner  lieu  à  des  con- 
clusions précises  concernant  la  quantité  des  matières  en  suspension  amenées 
à  Marseille  par  les  eaux  de  la  Durance. 

>j  Avec  les  données  que  Ton  possède,  on  peut  faire  quelques  suppo- 
sitions. 

»  Si  on  admettait  une  moyenne  de  ,-„'„■-  de  limon,  proportion  que 
M.  l'ingénieur  en  chef  ne  croit  pas  éloignée  de  la  vérité,  on  aurait  pour 
les  36  jours  en  question,  en  comptant  i5oo  litres  par  seconde,  un  cube  de 
limon  égal  a  environ  i/|00  mètres  cubes 

(36  x  iSoo  x  864oo  x  o,ooo3  =  1  399680  litresl. 

Ces  1400  mètres  cubes,  ayant  la  densité  du  grès  égale  à  2,5,  représenteraient 
en  poids  35oo  tonnes. 

•  Il  n'est  question  ici  que  de  la  rigole  de  Marseille  et  de  l'eau  qui  arrive 
directement  en  ville.  S'il  s'agissait  de  la  totalité  de  l'eau  du  canal,  le  compte 
est  bien  différent.  En  effet,  en  prenant  pour  base  du  débit  de  la  prise  d'eau 
à  Permis  un  chiffre  constant  de  7  mètres  cubes  par  seconde,  on  a 

(3G  X  7000  X  86400  X  o,ooo3  =  653i  840  litres), 

avec  la  densité  a,  5,  un  poids  de  i6  3?8  tonnes. 

•  On  comprend  qu'en  présence  d'une  telle  masse  de  dépôts,  il  n'y  a 
point  de  grands  filtres  possibles. 

»  Telle  est  donc  la  grave  difficulté  contre  laquelle  on  lutte  maintenant 
à  Marseille;  elle  démontre  par  un  exemple  mémorable  que,  quand  il  s'agit 
de  pourvoir  d'eaux  publiques  des  populations  agglomérées,  les  lumières 
:le  l'ingénieur  le  plus  babile,  possédant  à  fond  toutes  les  ressources  de  son 
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art  et  sachant  le  mieux  les  appliquer,  ne  sont  pas  toujours  suffisantes,  et 
qu'il  y  faut  le  concours  actif  du  physicien  et  de  l'hygiéniste  expérimentés. 

»  Il  n'y  a  pas  en  France,  il  n'y  a  pas  en  Europe  d'ouvrage  plus  impor- 
tant et  plus  complet  que  la  distribution  des  eaux  publiques  de  Marseille, 
et  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  remplisse  moins  son  but  principal.  Jusqu'ici 
l'eau  de  la  Durance  a  eu  pour  résultat  de  fertiliser  le  sol  des  environs  de 
Marseille.  C'est  là  un  bienfait  immense,  mais  secondaire.  Il  s'agissait  avant 
tout  de  mettre  les  Marseillais  en  possession  d'une  eau  abondante,  salubre 
et  propre  à  tous  les  usages  de  l'économie  domestique  et  de  l'industrie. 
Comme  on  vient  de  le  voir,  il  y  a  bien  des  jour»  dans  l'année  où  cette  eau 
n'est  véritablement  bonne  à  rien  :  ni  à  irriguer  les  plantations,  dont  elle 
étouffe  les  jeunes  sujets;  ni  à  laver  les  rues;  ni  à  humecter  le  sable  des  jar- 
dins, qu'elle  salit  sans  le  mouiller. 

»  Quand  on  a  construit  le  canal,  on  a  cru  que  cette  difficulté,  spéciale- 
ment inhérente  à  l'eau,  serait  peu  considérable  et  surmontée  facilement. 
C'était  une  erreur.  Cette  difficulté  sera  toujours  et  partout  la  principale 
dans  ces  sortes  d'œnvres. 

»  Avant  de  faire  des  prises  d'eau  et  des  aqueducs  gigantesques,  des  sou- 
terrains à  étonner  le  monde  et  des  siphons  plus  ou  moins  ingénieux,  il  fal- 
lait s'assurer  de  l'eau. 

»  J'ai  passé  un  mois  à  étudier  les  conditions  actuelles  de  l'aqueduc  de 
la  Durance.  M.  le  directeur  général  Pascalis,  avec  une  libéralité  parfaite, 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  une  copie  du  profil  de  la  rigole  dont 
j'ai  visité  tous  les  ouvrages,  depuis  l'origine  de  la  dérivation  sur  la  branche 
mère,  au-dessus  de  Sainte-Marthe,  jusqu'à  Longchamp. 

»  Je  me  suis  ainsi  rendu  un  compte  exact  et  très-détail  lé  de  l'aménage- 
ment de  l'eau  dans  cette  rigole,  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'en  apportant  à 
cet  aménagement  quelques  modifications  relativement  peu  coûteuses,  on 
diminuera  d'une  manière  considérable  les  inconvénients  des  troubles,  et  l'on 
fera  arriver  sans  interruption  à  Marseille  une  eau  susceptible  d'être  utilisée 
en  tout  temps. 

»  Le  remède  dont  je  parle  serait  radical  et  pourrait  être  employé  avec 
la  même  efficacité  sur  les  84  kilomètres  que  parcourt  la  branche  mère.  Les 
détails  qu'exige  l'exposition  de  mon  système  feront  l'objet  d'une  deuxième 
Note.  » 


C.  H.,  1864,  3™*  Stmcurt.  (T.  LIX,  V  15.) 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  Élib  de  Beaimoxt  transmet  un  Mémoire  qui  lui  avait  été  adressé  a  son 
domicile,  à  Paris,  au  lieu  d'être  envoyé  directement  au  Secrétariat  de  l'In- 
stitut. Ce  Mémoire,  destiné  au  concours  pour  le  grand  prix  de  Mathéma- 
tiques de  i8(>4,  question  concernant  la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps  flot- 
tants, porte  l'épigraphe  suivante  : 

....  lllnm  ter  fluctus  ibidem 
Torquct  agens  circuio,  et  rapidus  vorat  arquore  vortex. 

La  Commission  chargée  de  décerner  le  prix  jugera  si  cette  pièce,  qui  lui 
a  été  renvoyée,  peut,  à  raison  des  causes  qui  en  ont  retardé  la  présentation, 
être  admise,  bien  que  reçue  après  l'époque  fixée  pour  la  clôture  du 
concours. 

M.  Lissa  n  a  avait  précédemment  adressé  au  concours  pour  les  prix 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  cinq  opuscules:  —  sur  les  nerfs  du  goût,  —  sur 
l'innervation  de  l'estomac,  —  sur  l'influence  des  nerfs  pneumogastriques 
dans  certains  cas  d'empoisonnement,  —  sur  l'emploi  médico-chirurgical  de 
l'acétate  de  fer,  —  enfin,  sur  les  fonctions  du  cervelet.  Aujourd'hui,  pour 
se  conformer  à  une  des  conditions  imposées  aux  concurrents ,  M.  Lussana 
envoie  une  indication  de  ce  qu'il  considère  comme  neuf  dans  chacun  de 
ces  travaux. 

CHIMIE.  —  Note  sur  quelques  sels  haloides  de  cuivre;  par  M.  B.  Rf.nailt 
(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Fremy,  Ed.  Becquerel.) 

«  Dans  une  précédente  Note,  j'ai  fait  connaître  quelques  propriétés  du 
protochlorure  de  cuivre,  et  du  chlorure  obtenu  en  exposant  une  lame  de 
cuivre  à  un  dégagement  de  chlore,  provenant  d'une  liqueur  pouvant  céder 
ce  métal loîde.  L'analogie  des  propriétés  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode, 
puis  du  fluor  et  du  cyanogène,  m'ont  engagé  à  rechercher  si  les  quatre 
derniers  métalloïdes  se  rapprochaient  encore,  au  point  de  vue  que  j'ai 
abordé,  du  chlore,  dans  les  combinaisons  analogues  qu'ils  pouvaient  for- 
mer avec  le  cuivre.  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  le  résultat  de 
quelques  expériences. 

«.  Une  plaque  de  cuivre  plongée  dans  une  dissolution  pouvant  lui  céder 
du  brome,  telle  que  du  brome  dissous  dans  le  bromure  du  potassium,  du 
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bibromure  de  cuivre,  du  perbromure  de  fer,  etc.,  se  recouvre  d'une  couche 
blanche  cristalline  comme  celle  que  l'on  obtient  dans  les  cas  analogues 
pour  le  chlore.  Cette  couche  se  dissout  dans  le  chlorure  de  sodium,  est  in- 
soluble dans  le  chlorure  de  potassium,  le  chlorure  de  haryum,  soluble 
dans  le  chlorure  d'ammonium,  l'ammoniaque,  le  sulfate  d'ammoniaque, 
le  brome  dissous  dans  le  bromure  de  potassium,  l'hyposulfite  de  soude,  le 
cyanure  de  potassium,  l'acide  chlorhydriqne  étendu,  l'acide  sulmriqne  et 
azotique  étendus  (le  chlorure  de  cuivre  correspondant  est  moins  facilement 
dissous  dans  ces  deux  derniers  acides);  insoluble  dans  le  sulfite  de  soude, 
le  sulfate  de  la  même  base  et  le  bromure  de  potassium. 

»  Exposé  à  la  lumière  solaire  f  i),  le  bromure  de  la  plaque  s'altère  rapi- 
dement, passe  par  les  teintes  citées  pour  le  chlorure,  en  conservant  toute- 
fois une  teinte  bleue  plus  prononcée.  On  peut  obtenir  des  épreuves  da- 
guerriennes  d'une  finesse  qui  n'a  d'autre  limite  que  celle  du  négatif  employé; 
la  sensibilité  du  bromure  parait  plus  grande  que  celle  du  chlorure,  de  plus 
la  différence  de  solubilité  du  bromure  altéré  par  la  lumière  et  du  bromure 
non  altéré  dans  certains  dissolvants  est  plus  marquée.  Ainsi,  l'hyposulfite  de 
soude,  le  chlorure  de  sodium  dissolvent  le  bromure  non  altéré,  tandis  que 
ces  réactifs,  en  dissolutions  étendues,  n'altèrent  pas  beaucoup  le  bromure 
qui  a  noirci  sous  l'influence  des  rayons  solaires  (a).  Il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  ce  fait,  que  le  dissolvant  agissant  sur  le  bromure  non  altéré 
entraîne  souvent  à  l'état  pulvérulent,  mais  non  dissous,  In  couche  de  bro- 
mure altéré  superficielle,  ce  qui  simule  une  dissolutiou. 

»  Une  plaque  insolée,  lavée  à  l'eau  distillée,  ne  donne  pas  de  précipité 
avec  le  cyanoferrure  de  potassium,  mais,  de  même  que  celle  qui  a  été  chlo- 
rurée, elle  donne  un  léger  louche  avec  l'azotate  d'argent. 

»  lodure  de  cuivre.  —  Une  plaque  de  cuivre,  soumise  à  l'action  de 
l'iode  (3),  se  recouvre  d'une  couche  blanche  également  cristalline,  beau- 
coup moins  altérable  à  la  lumière  que  le  chlorure  et  le  bromure  corres- 
pondants. Après  une  heure  ou  d'eux  d'insolation,  si  la  plaque  est  sèche,  on 
distingue  à  peine  l'esquisse  du  négatif.  Dans  ces  mêmes  conditions  les  pla- 
ques chlorurées  et  bromurées  s'altèrent  profondément. 


(i)  La  lumière  diffuse  agit  aussi,   ,  plus  lentement,  sur  le  bromure. 

a)  On  peut  donc  fixer  les  épreuves  au  bromure  de  cuivre  d'une  manière  analogue  à  celle 
employée  pour  les  épreuves  photographiques. 

(3)  La  plaque  peut  être  soumise  aux  vapeurs  d'iode  ou  à  l'action  d'un  liquide  convenait!» 
pouvant  fournir  de  l'iode;  quand  elle  est  humide,  l'altération  est  plus  rapide. 
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«  Une  particularité  remarquable  est  celle-ci  :  après  un  temps  d'insolation 
convenable,  si  la  plaque  iodurée  est  plongée  dans  une  dissolution  d'azotate 
de  bioxyde  de  mercure  assez  étendue,  les  parties  de  la  plaque  non  insolées 
deviennent  ronge  brique,  et  celles  au  contraire  qui  ont  reçu  l'action  de  la 
lumière  prennent  la  couleur  du  protoiodure  de  mercure.  Cette  réaction 
caractéristique,  jointe  à  quelques  considérations  sur  la  quantité  d'électricité 
(Irgagée  dans  la  combinaison  du  cuivre  avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode 
et  le  fluor  pour  obtenir  ces  composés  sensibles  à  la  lumière,  me  permet- 
tront probablement  de  fixer  leur  composition. 

»  le  ferai  remarquer  que  l';izolate  de  bioxyde  de  mercure  peut  se  dis- 
soudre, sans  donner  de  précipité,  dans  l'eau  renfermant  du  sulfate  d'ammo- 
niaque. La  courbe  de  solubilité,  sans  précipité,  de  l'azotate  de  bioxyde  de 
mercure,  pour  une  quantité  donnée  d'eau,  à  mesure  que  l'on  augmente  la 
proportion  de  sulfate  d'ammoniaque,  a  pour  asymptote  une  parallèle  à 
l'axe  des  x,  en  comptant  les  poids  croissants  de  sulfate  d'ammoniaque  sur 
l'axe  des  jr. 

»  L'iodure  de  cuivre  altéré  ou  non  altéré  par  la  lumière  est  insoluble 
clans  le  chlorure  de  sodium,  l'azotate  de  potasse,  le  sulûte  de  soude,  le 
bromure  de  potassium,  le  chlorure  d'ammonium;  solublc  dans  l'ammo- 
niaque, l'hyposulfite  de  soude,  le  cyanure  de  potassium,  l'acide  chlorhy- 
driqtic,  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus,  le  sulfate  d'ammoniaque; 
l'iodure  altéré  est  uu  peu  moins  soluble  dans  ce  dernier  réactif. 

..  Fluorure  de  cuivre.  —  La  dissolution  la  plus  convenable  pour  fluorurer 
le  cuivre  est  le  bifluorure  de  ce  métal.  I,a  plaque  exposée  à  la  lumière, 
quand  elle  a  été  attaquée  par  le  fluor,  noircit  et  devient  bleu -violacé 
comme  la  plaque  chlorurée,  mais  avec  plus  de  lenteur;  la  plaque,  avant 
l'insolation,  est  blanc-grisâtre,  ce  qui  prouve  que  le  composé  formé  n'est 
pas  un  protofiuorure  de  cuivre.  Voici,  du  reste,  quelques-unes  des  pro- 
priétés du  fluorure  altéré  et  non  altéré  par  la  lumière. 

»  Le  fluorure  altéré  est  peu  soluble  dans  l'hyposulfite  de  soude,  le  chlo- 
rure de  sodium,  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus,  le  sulfate  d'am- 
moniaque; soluble  dans  l'acide  chloi  hydrique  étendu,  l'ammoniaque. 

»  Le  fluorure  non  altéré  se  dissout  dans  l'hyposulfite  de  soude,  le  chlo- 
rure de  sodium,  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  étendus,  dans 
l'ammoniaque,  mais  il  est  peu  soluble  dans  le  sulfate  d'ammoniaque.  » 

M.  Fkomextei,  adresse  de  Gray  (Haute-Saône)  une  Note  ayant  pour 
titre  :  «  Sur  la  fermentation,  la  gangrène  et  les  microzoaires  dits/ennen/i  ». 
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«  Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  fermentation  putride,  dit  l'auteur 
dans  la  Lettre  d'envoi,  recherches  qui  remontent  déjà  à  plusieurs  années, 
m'ont  donné  la  conviction  que  celte  fermentation  se  fait  sans  le  secours  des 
inicrozoaires,  et  que  ceux-ci  ne  s'y  développent  que  parce  que  ce  milieu 
leur  convient.  Je  me  suis  donc  trouvé  dans  la  nécessité  de  combattre  une 
théorie  qui  a  été  récemment  accueillie  avec  une  grande  faveur;  mais  je  pense 
qu'en  même  temps  j'ai  fourni  une  preuve  de  plus  contre  les  partisans  de  la 
génération  spontanée.  » 

Celte  Note  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  dans  la 
séance  du  4  janvier  dernier,  à  l'occasion  du  débat  sur  la  question  des  géné- 
rations dites  spontanées,  Commission  qui  se  compose  de  MM.  Flourens, 
Dumas,  Brongniart,  Milnc  Edwards  et  Bâtard. 

M  I  >i  l'iis  envoie  un  supplément  à  sa  Note  du  1 1  juillet  dernier:  «  Question 
de  pression  atmosphérique  relative  au  baromètre  et  au  siphon  ». 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  nommés  :  MM.  Conibes, 

Edm.  Becquerel.) 

CORRESPONDANCE. 

L'Académie  rotalb  des  Soexces  de  Lisboxxk  envoie  pour  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  un  exemplaire  de  divers  ouvrages,  sciences,  histoire,  littérature, 
qu'elle  a  récemment  publiés. 

M.  ijî  Secrétaire  perpetcel  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Paolini, 
professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Bologne,  un  Mémoire  imprimé 
ayant  pour  titre  :  «  De  quelques  influences  spéciales  du  système  nerveux 
sur  le  mouvement  du  cœur  « . 

M.  Bernard  est  invité  à  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage  et  à  en  faire 
l'objet  d'un  Rapport  verbal. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  également  un  ouvrage  de  M.  F.-.-i. 
Zen/ter,  professeur  d'anafotuie  pathologique  à  Erlangen,  «  sur  les  altérations 
du  système  musculaire  dans  la  fièvre  typhoïde  ».  Ce  travail,  destiné  au  con- 
cours pour  les  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  est  transmis  par  M.  Du- 
chenne,  de  Boulogne.  Dans  une  Lettre  jointe  à  cet  envoi,  l'auteur  rappelle 
qu'il  a  déjà  entretenu  l'Académie  de  ses  recherches  sur  ce  sujet  [Comptes 
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rendus, séance  du  ?q  avril  1861).  «  Depuis  cette  époque,  dit-il,  de  nouvelles 
observations  ont  pleinement  confirmé  les  résultats  que  j'avais  présentés 
sons  forme  d'une  série  de  propositions,  et  jettent  un  grand  jour  sur  la 
valeur  pratique  des  faits  annoncés.  Comme  en  montrant  que  dans  la  conva- 
lescence des  fièvres  typhoïdes  il  y  a  régénérescence  des  tissus  musculaires, 
j'ai  constaté  un  fuit  important  au  point  de  vue  physiologique  et  patholo* 
gique  et  jusque-là  non  admis,  j'ai  cru  utile  de  donner  dans  ma  nouvelle 
publication  un  essai  historique  et  critique  sur  la  doctrine  de  la  régénération 
et  du  développement  accidentel  du  tissu  musculaire.  >■ 

i,  Renvoi  à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.; 

CHIMIE  oitGANlQUE.   —  Recherches  sur  les  amules  complexes, 
par  M.  Hrco  Scbiff. 

u  Les  diamides,  dérivées  de  l'aniline,  (pie  nous  avons  décrites  dans  les 
Notes  précédentes,  ont  été  obtenues  avec  les  aldéhydes  des  acides  gras  et  des 
acides  aromatiques.  Pour  compléter  cette  série,  il  nous  restait  encore  à  étu- 
dier l'action  des  aldéhydes  de  la  série  acrylique. 

»  En  effet  l'aldéhvde  acrylique  (l'acroléine),  composé  type  de  cette  série, 
agit  sur  l'aniline  à  la  température  de  zéro;  il  s'élimine  une  quantité  notable 
d'eau,  et  l'ou  obtient  un  liquide  dense  qu'on  lave  avec  de  l'eau  et  avec  de 
l'acide  acétique  dilué.  De  cette  manière  on  obtient  une  matière  résineuse, 
inodore  et  peu  soluble,  qui  est  la 

(  G* H" 

diallvlidèue-diphénamide    V    C,'H"'=  C"H"N« 

(  aC'H' 

tonnée  d'après  l'équation  générale  donnée  dans  une  Note  précédente.  La 
base  précipite  avec  les  chlorures  mercurique  et  platinique.  Le  précipité  avec 
ce  dernier,  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  a  la  composition 

Q»Ht,N,l  HPtCl'. 

»  L'amide,  chauffée  avec  un  peu  d'aniline  à  i5o  degrés,  donne  naissance 
a  une  masse  résineuse  rouge,  que  nous  n'avons  pas  jusqu'à  présent  examinée 
de  plus  près.  Sans  doute  l'action  du  bromure  d'allylène  G'H4  Br«  sur  l'aniline 
produira  une  base  isomère  au  composé  décrit  ci-dessus,  mais  qui  est  à  ce 
dernier  ce  que  les  dérivés  éthyléniques  de  l'aniline  de  M.  Hofmann  sont  aux 
bases  que  nous  avons  obtenues  par  l'action  de  l'aldéhyde  acétique  sur  l'ani- 
line. 
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»  Le  mode  de  formation  des  diamides  décrites  jusqu'ici  ptmt  s'appliquer 
de  même  aux  anilines  substituées,  et  de  celte  manière  nous  obtenons  une 
nouvelle  série  de  diamides,  dans  lesquelles  l'hydrogène  est  entièrement 
substitué  par  des  radicaux  d'une  composition  et  d'une  atomicité  différentes. 

»  Les  aldéhydes  agissent  sur  l'éthylaniline  dans  les  mêmes  circonstances 
que  sur  l'aniline  et  il  s'y  montre  les  mêmes  phénomènes.  On  obtient 
des  diamides  dans  lesquelles  a  équivalents  de  la  base  sont  soudés  ensemble 
par  i  équivalent  de  résidu  biatomique  des  aldéhydes. 

»  L'aldéhyde  œnanthique  agit  sur  l'éthylaniline  d'après  l'équation 

aG«H"N  -|-  CTHuO  =  6MH**N,H-  H'O, 

et  l'on  obtient  un  liquide  jaune  qui  brunit  au-dessus  de  100  degrés  et  qui 
distille  entre  ai 5  et  aao  degrés.  Cette  substance  est 


l'renanlhylidène-diéthyl-diphénamide  N* 


G1  H"" 
a  G9  H" 
a  G' H" 

Elle  ne  se  comhine  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  chlorures  métalliques. 
»  lie  produit  de  l'action  de  l'essence  d'amandes  améres,  la 

(  G1  H'" 

loluène-diélhyl-diphénamide    iV    aC«H»',=  C»H"iV 

I  a  G'H" 

est  un  liquide  dense  qui  ne  distille  pas  sans  décomposition.  La  solution 
alcoolique,  ajoutée  d'acide  chlorhydrique,  précipite  en  jaune  avec  le  chlorure 
platinique,  en  blanc  avec  le  chlorure  mercurique.  Le  chloroplatinate  a  la 
composition 

G»H"N«,HPiCI'. 

»  Nous  avons  répété  ces  expériences  avec  une  aniline  substituée  qui 
appartient  à  une  autre  série  et  qui  n'a  pas  été  décrite  jusqu'à  présent.  L'iodure 
d'allyle  mélangé  à  l'aniline  s'échauffe  après  quelques  minutes  au-dessus  de 
too  degrés,  et  l'on  obtient  une  masse  cristalline  qui  est  l'iodure  d'allylam- 
line  formé  par  l'union  directe  des  matières  employées.  Ce  sel,  décomposé 
par  la  potasse,  donne 

,C'H' 

l'allvlaniline    N    G»H'=  t;«H"N. 
H 
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»  Celte  nouvelle  base  organique  est  liquide,  offre  l'aspect  de  l'aniline, 
possède  une  saveur  brûlante,  une  odeur  d'aniline  et  de  géranium,  une  den- 
sité de  0,983  à  a5  degrés,  et  bout  vers  309  degrés  sans  se  décomposer.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'eau;  avec  les  acides  s'oblienneut  des  sels  cristallins. 
La  base  est  attaquée  par  les  aldéhydes  sons  les  phénomènes  décrits  des 
autres  bases.  L'action  de  l'aldéhyde  œnanthique  produit 

l'oenuiiihylidènc-diallvl-dipliénamide    N*(  aG«H"=  C"H"N» 

(  a  G' H" 

liquide  jaune,  d'une  odeur  de  géranium,  d'une  saveur  amére,  et  bouillant 
au-dessus  de  a3o  degrés  en  se  décomposant  partiellement.  L'amide  n'a  pas 
de  propriétés  basiques  et  ne  se  combine  pas  avec  les  chlorures  métalliques. 

»  Dans  cette  Note  nous  croyons  avoir  fait  connaître  les  premières  amides 
qui,  avec  un  équivalent  si  élevé, sont  liquides  et  se  prêtent  à  la  distillation.* 

physique.  —  Lois  des  courants  interrompus.  Note  de  M.  A.  Cazix, 
présentée  par  M.  Pouillet. 

«  On  sait,  par  Jes  expériences  de  M.  Pouillet,  que  l'intensité  du  courant 
discontinu,  qui  s'établit  à  l'aide  d'un  interrupteur  dans  un  circuit  court  et 
sans  circonvolutions,  est  indépendante  de  la  rapidité  des  interruptions,  et 
ne  dépend  que  du  rapport  de  la  durée  du  contact  à  celle  de  l'interruption; 
on  en  conclut  que  le  courant  atteint  son  état  permanent  dans  un  temps 
inappréciable,  au  moment  où  il  est  fermé,  et  s'évanouit  de  même  au  mo- 
ment où  il  est  ouvert.  Si  le  circuit  contient  une  bobine  de  fil  conducteur, 
des  effets  d'induction  sont  produits,  et  l'intensité  du  courant  discontinu 
dépend  du  rapport  de  la  durée  du  contact  à  celle  de  l'interruption,  de  la 
rapidité  des  interruptions  et  de  la  disposition  du  circuit;  elle  diminue  par 
l'introduction  d'un  noyau  de  fer  dans  la  bobine;  c'est  qu'alors  la  durée  de 
l'état  variable  du  courant  n'est  plus  négligeable,  soit  lorsqu'il  commence, 
soit  lorsqu'il  finit.  Cette  question  a  été  l'objet  de  recherches  publiées  par 
M.  Malteucci  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1 858;  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Sciences,  1 858 ),  et  par  M.  Bertin  [les  Mondes,  i863),  sans 
que  les  lois  exactes  aient  été  déterminées.  Occupé  de  recherches  sur  l'induc- 
tion, j'ai  eu  besoin  de  les  connaître,  et  j'espère  que  mes  résultats  seront 
confirmés  par  les  habiles  physiciens  que  cette  question  intéresse. 

»  Les  expérieuces  ont  été  faites  avec  un  interrupteur  analogue  à  celui 
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que  M.  Foucault  a  adapté  à  la  machine  deRuhmkorff.  Un  pinceau  oscille 
avec  l'armure  de  l'électro-aimant,  el  trace  sur  une  feuille  de  papier  en 
mouvement  une  ligne  sinueuse,  de  laquelle  on  déduit  le  nombre  n  des 
interruptions  dans  une  minute.  La  bobine  est  formée  par  un  fil  de  cuivre 
de  i~",5  de  diamètre  et  de  5oo  mètres  de  longueur,  et  enveloppe  un  fais- 
ceau de  fils  de  fer.  Le  circuit  contient  une  boussole  des  tangentes,  un 
rhéostat  pour  régler  la  pile  et  déterminer  la  résistance  R  du  circuit,  et  un 
voltamètre.  Les  données  de  l'observation  sont  :  le  volume  V  d'hydrogène, 
dégagé  pendant  une  minute,  lorsque  le  courant  est  continu;  le  volume  V, 
dégagé  lorsque  le  courant  est  discontinu  et  que  la  bobine  est  remplacée 
par  un  fil  sans  circonvolutions  d'égale  résistance,  et  enfin  le  volume  V, 
dégagé  lorsque  le  courant  discontinu  traverse  la  bobine.  Ces  trois  quantités 
peuvent  représenter  l'intensité  du  courant  dans  les  trois  cas.  On  peut  faire 
varier  le  rapport  de  la  durée  de  l'immersion  de  la  pointe  de  platine  dans  le 

mercure  à  celle  de  l'oscillation  de  l'interrupteur,  lequel  est  égal  à  y»  d'après 

la  loi  de  M.  Pouillet,  en  déplaçant  le  niveau  du  mercure. 

»  Première  loi.  —  Si  l'on  fait  croître  graduellement  V,  en  élevant  le 
niveau  du  mercure,  V  et  «  ne  changeant  pas,  V  —  V  croit  et  atteint  une 
valeur  constante  D. 

»  Deuxième  loi.  —  Si  l'on  fait  varier  n,  V  ne  changeant  pas,  la  valeur 
de  D  est  proportionnelle  à  n. 

»  Troisième  loi.  —  Si  l'on  fait  varier  V,  en  changeant  la  résistauce  R  du 
circuit  à  l'aide  d'un  fil  sans  circonvolutions,  la  valeur  de  D  est  proportion- 
nelle à  V,  et  en  raison  inverse  de  R. 

»  Quatrième  loi.  —  Si  l'on  change  le  nombre  des  couples  de  la  pile,  en 
réglant  la  résistance  de  sorte  que  V  ne  change  pas,  la  valeur  de  D  est  eu 
raison  inverse  de  la  résistance  R  du  circuit. 

»  Ces  résultats  sont  renfermés  dans  la  formule 


A:  étant  une  constante  qui  dépend  des  unités  adoptées  et  de  la  disposition 
de  la  bobine. 

•  Voici  quelques  nombres  qui  donneront  une  idée  de  mes  expériences; 
l'unité  de  résistauce  est  i  mètre  de  fil  de  cuivre  de  oœ",349  de  diamètre  : 


C.  R.,  18114,  ï™  Scmtitrc.  (T.  LIX,  K«  13.) 


?5 


(  566  ) 


V 

V 

V 

D 

* 

R 

* 

ec 

eo 

00 

a,5i5 

2,139 

0,376 

35 1 

■4o 

3o,*7 

4,46 

3, 190 

i,83o 

1 ,36o 

5aa 

57 

3<i,o3 

4,60 

a»99* 

'.944 

1,048 

384 

57 

29'57 

4.37 

3,o53 

a,  480 

0,573 

558 

i3g 

3o,6i 

2,56 

i,75o 

i,553 

°>'97 

558 

a3. 

3o,59 

•  La  deuxième  loi  a  été  indiquée  par  M.  Matteucci;  mais  on  Toit  qu'elle 

V 

n'est  exacte  que  pour  certaines  valeurs  de  y,  c'est-à-dire  pour  certains  rap- 
ports entre  la  durée  de  la  fermeture  et  celle  de  l'oscillation.  Quant  à  l'in- 
fluence de  l'intensité,  il  serait  inexact  de  dire  que  la  diminution  d'intensité 
due  à  l'induction  est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant  continu.  J'ai 
constaté,  ce  qu'avait  reconnu  M.  Matteucci,  que  les  gaz  dégagés  dans  le  vol- 
tamètre ne  sont  pas  rigoureusement  purs;  mais  il  n'y  a  de  mélange  notable 

que  pour  de  très-petites  valeurs  de  —>  et  de  grandes  valeurs  de  n.  Les  indi- 
cations de  la  boussole  diffèrent  très-peu  de  celles  du  voltamètre,  dans  le 
seus  indiqué  par  le  savant  italien;  mais  la  différence  n'acquiert  d'impor- 
tance que  dans  le  cas  où  le  mélange  gazeux  est  lui-même  notable,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  ici. 

»  I>es  quatre  lois  précédentes  sont  conformes  à  la  théorie  de  Helmholtz 
{Ann.  de  Pogg.,  i85i j  Die  Lefire  vom  Galvanismus,  par  Wiedemann),  si  l'on 
admet  que  l'extracourant  d'ouverture  a  un  effet  dynamique  négligeable. 

»  Soit  /  l'intensité  du  courant  à  l'époque  f,  comptée  a  partir  de  l'instant 
où  commence  la  fermeture  :  le  volume  de  l'hydrogène  dégagé  pendant  le 

temps  t  est  représenté  par  J  idt,  si  l'on  prend  pour  unité  d'intensité  celle 

du  courant  constant  qui  dégage  l'unité  de  volume  du  gaz  dans  l'unité  de 
temps.  La  valeur  de  ï  est 

•  =  f(.-e-H 

E  désignant  la  force  électromotrice  de  la  pile,  R  la  résistance  totale  du 
circuit,  P  une  quantité  qui  dépend  de  la  disposition  de  la  bobine,  et  qu'on 
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appelle  potentiel  du  circuUsur  lui-même,  e  la  base  des  logarithmes  népériens. 
»  S'il  y  a  n  interruptions  dans  l'unité  de  temps,  on  a 

r-x'—ît-io-.-*'» 

»  Si  la  bobine  est  remplacée  par  un  fil  sans  circonvolutions  d'égale  résis- 
tance, dès  l'instant  du  contact  le  courant  atteint  son  intensité  constante 
mesurée  par  V,  et  comme  le  contact  dure  le  temps  tf 

par  suite, 

»  Cela  posé,  si  /  augmente,  le  deuxième  terme  de  la  parenthèse  diminue, 
V —  V*  augmente,  ce  qui  est  conforme  à  la  première  loi.  Pour  une  valeur 
assez  grande  de  t,  l'état  permanent  est  atteint,  le  deuxième  terme  est  négli- 
geable, et  on  a  simplement 

V'     v»  nVP 

ce  qui  est  la  démonstration  de  la  formule  expérimentale  donnée,  où  l'on 
▼oit  que  k  =  » 


PALÉONTOLOGIE.  —  Recherches  chimiques  sur  la  composition  des  os  découverts  à 

Pompéi;  par  RI.  S.  de  Lcca. 

«  Les  ossements  qu'on  a  trouvés  jusqu'à  présent  à  Pompéi  appartiennent 
à  l'homme  et  aux  animaux  domestiques,  tels  que  le  cheval,  le  chien,  le 
chat,  etc.,  etc.  On  a  monté  des  squelettes  avec  les  os  de  ces  animaux,  et  on 
peut  les  voir  et  les  étudier  au  Musée  de  Pompéi.  Les  dernières  fouilles,  con- 
duites parle  savant  directeur  M.  Fiorelli,  ont  amené  une  découverte  peut-être- 
unique  dans  sou  genre.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  Dans  une  petite  rue  de 
Pompéi,  sous  des  amas  de  débris,  ayant  aperçu  une  espace  vide  au  fond 
duquel  apparaissaient  des  ossements,  on  versa  aussitôt  dans  les  creux  du 
plâtre  délayé  avec  de  l'eau,  et  la  même  opération  fut  répétée  en  d'autres 
endroits  où  l'on  avait  vu  des  ossements  semblables.  Après  quelques  ins- 
tants, le  temps  nécessaire  pour  laisser  durcir  le  plâtre,  on  enleva  avec  beau- 

•j5.. 
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coup  de  soin  la  croûte  extérieure  terreuse,  et  on  se  trouva  en  présence 
de  quatre  cadavres,  dont  deux  réunis  ensemble  et  les  deux  autres  séparés. 
Ce  sont  des  corps  humains  moulés  par  le  Vésuve  et  conservés  dans  cette 
enveloppe  de  cendre  qui  en  reproduit  les  vêtements,  la  chair  et  presque 
la  vie. 

»  L'un  de  ces  corps  est  celui  d'une  femme,  auprès  de  laquelle  on  a  re- 
trouvé des  pièces  de  monnaie  et  des  bijoux ,  ce  qui  montre  qu'elle  fuyait 
emportant  ses  objets  précieux,  quand  elle  tomba  dans  l'endroit  où  on  l'a 
retrouvée;  on  distingue  fort  bien  sa  coiffure  et  le  tissu  de  ses  vêtements,  le 
bras  gauche  se  lève  et  se  tord  et  la  main  est  crispée;  son  altitude  est  celle 
de  l'agonie.  Près  d'elle  étaient  tombées  une  autre  femme  et  une  jeune  fille  : 
la  plus  âgée  était,  peut-être,  la  mère;  on  les  voit  comme  si  elles  dormaient 
toutes  deux  sur  le  même  lit;  la  jeune  fille  avait  appuyé  la  téte  sur  un  de  ses 
bras;  l'une  de  ses  mains  est  entrouverte  comme  si  elle  y  avait  tenu  quelque 
chose;  les  jambes  sont  relevées  en  arrière  et  posées  l'une  sur  l'autre.  Le  qua- 
trième corps  est  celui  d'un  homme,  sans  doute  d'uu  soldat,  qui,  couché  sur 
le  dos,  est  mort  bravement;  ses  vêtements  sont  très-bien  marqués;  le 
ventre  est  gonflé  comme  celui  des  autres  corps,  peut-être  sous  l'influence 
de  l'eau  qui  tomba  après  l'éruption  du  Vésuve:  ce  gonflement  est  précisé- 
ment celui  qu'on  remarque  sur  les  personnes  noyées;  sa  bouche  est  ou- 
verte; son  nez  et  ses  joues  se  dessinent  vigoureusement. 

»  Je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  réductions  en  plâtre  exécu- 
tées par  un  habile  artiste  attaché  aux  fouilles  de  Pompéi,  et  des  photogra- 
phies de  ces  quatre  cadavres  faites  à  Paris,  sur  ces  modèles,  par  M.  H. 
Radié. 

»  Le  Vésuve,  en  engloutissant  la  ville  de  Pompéi  sous  une  couche  de 
pierres  et  de  cendres,  l'a  protégée  contre  les  injures  du  temps  et  les  vio- 
lences des  hommes,  et  a  conservé  ainsi  pour  un  long  temps  des  richesses 
et  des  objets  très-délicats  que  les  agents  atmosphériques  auraient  détruits  en 
moins  d'un  siècle. 

»  Les  os  d'homme  trouvés  à  Pompéi  n'ont  pas  tous  la  même  composition 
chimique,  mais  tous  contiennent  les  principes  qu'on  rencontre  dans  les  os 
de  l'époque  actuelle.  Lorsqu'on  les  chauffe  dans  l'étuve  Gay-Lussac,  à  la 
température  de  100  a  120  degrés,  ils  perdent  environ  8  à  9  pour  100  de 
leurs  poids  :  cette  perte  représente  l'eau  hygrométrique  des  os.  Par  l'action 
de  la  chaleur  rouge  et  hors  du  contact  de  l'air,  les  os  à  l'état  sec  se  noir- 
cissent et  accusent  une  perte  en  poids  de  plus  de  16  pour  100.  Si  la  calci- 
nation  des  os  est  faite  à  l'air  libre,  la  diminution  de  poids  s'élève  au  delà 
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de  20  pour  100,  et  le  charbon,  qu'on  obtient  en  vases  clos,  disparaît  sous  Ih 
forme  d'acide  carbonique. 

»  La  matière,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  qu'on  retire  des  os, 
n'est  pas  abondante;  souvent  elle  est  nulle,  et  quelquefois  ou  en  obtient 
des  traces.  On  n'en  retire  pas  des  dents  d'homme  et  de  cheval.  Les  os  de 
grande  épaisseur  en  fournissent  un  pea,  et  alors,  par  l'action  de  la  cha- 
leur, cette  matière  brûle  comme  les  corps  gras  sur  une  lame  de  platine,  se 
carbonise  ensuite  et  disparait  enfin  sans  laisser  de  résidu. 

»  La  quantité  d'acide  carbonique,  et  par  conséquent  celle  de  carbonate 
de  chaux,  que  les  os  de  Pompéi  contiennent,  est  très-variable;  on  obtient  en 
acide  carbonique  de  4  à  5,  de  5  à  6,  quelquefois  même  de  8  a  9  pour  100  :  la 
quantité  de  chaux  est  proportionnelle  à  ces  quantités  variables  d'acide  car- 
bonique. Lorsqu'on  fait  ces  dosages  d'acide  carbonique,  le  tube  de  verre, 
dans  lequel  on  introduit  la  matière  des  os  pulvérisée  avec  de  l'acide  snlfu- 
rique  concentré,  diminue  sensiblement  de  poids  à  chaque  opération  et  on 
voit  qu'il  est  attaqué.  Cette  perte  est  due  à  du  flnor  contenu  dans  les  os  et 
qui  a  produit,  avec  le  silicium  du  verre,  du  fluorure  de  silicium  volatil. Tous 
les  os  examinés  contiennent  du  fluor  sous  la  forme  de  fluorure  de  calcium. 

•  La  quantité  de  phosphate  de  chaux  est  aussi  variable  que  le  carbonate 
dans  les  os  de  Pompéi.  Cette  variabilité  tient  aux  actions  des  agents  terrestres 
et  atmosphériques  et,  en  particulier,  à  celle  de  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique, qui  à  la  longue  dissout  les  carbonates  elles  phosphates  de  chaux. 

»  Les  os  enfouis  dans  le  sol  peuvent  perdre,  par  l'action  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  une  grande  partie  de  leurs  sels  calcaires;  mais  les  ma- 
tières organiques  des  os  sont  celles  qui  résistent  le  mieux  aux  mêmes 
agents.  En  effet,  les  os  de  Pompéi,  au  moment  où  on  les  découvre,  sont  en 
quelque  sorte  mous,  et  lorsqu'on  le*  traite  par  les  acides  faibles  ils  perdent 
toute  leur  matière  minérale  qui  passe  dans  la  liqueur  acide,  tandis  que  la 
matière  organique  reste,  comme  les  cartilages,  à  l'état  gélatineux,  sous  la 
forme  primitive  des  os.  11  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  abandonne  les  os, 
pendant  longtemps,  au  contact  de  l'air  :  les  acides  faibles  dans  ce  cas  ne 
séparent  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  organique. 

»  L'azote  présente  les  mêmes  phases  que  la  matière  organique,  mais 
c'est  l'élément  qui  résiste  le  mieux  aux  agents  de  l'atmosphère.  L'hydro- 
gène et  le  carbone  des  matières  organiques  disparaissent  progressivement, 
par  l'action  de  l'air,  sous  la  forme  d'eau  et  d'acide  carbonique,  tandis  que 
l'azote  reste  engagé  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  en  excès,  en  produisant 
des  matières  humiques  particulières  qui  opposent  uue  grande  résistance  à 
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l'action  destructive  des  agents  extérieurs.  Hors  du  contact  de  l'air  et  en- 
fouie dans  le  sol,  la  matière  organique  des  os  peut  se  conserver  longtemps 
et  les  matières  organiques  azotées  peuvent  s'y  conserver  plus  longtemps  en- 
core. Le  contraire  arrive  sous  1'inQuence  des  éléments  de  l'air  atmosphéri- 
que :  les  matières  organiques  non  azotées  ou  azotées  s'y  détruisent  plus 
facilement  que  lorsqu'elles  sont  enfouies  dan»  lo  sol.  On  ue  peut  pas  donc 
déterminer  avec  exactitude  l'ancienneté  des  os  en  dosant  l'azote  qu'il»  con- 
tiennent, sans  préciser  les  conditions  de  leur  conservation,  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  pour  une  longue  période  de  temps.  Ces  résultats  peu- 
vent jeter  quelque  lumière  sur  la  formation  des  os  fossiles,  car  jusqu'à  ce 
jour  on  n'en  a  pas  trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéi. 

»  Sur  plusieurs  squelettes  d'homme  et  sur  un  squelette  de  cheval,  j'ai 
vérifié  que  les  os  de  la  moitié  droite  du  corps  sont  plus  lourds  que  les  os 
correspondants  du  côté  gauche.  Ceci  confirme  mes  précédents  résultats, 
communiqués  l'an  dernier  à  l'Académie,  sur  les  rapports  de  poids  entre  les 
os  du  squelette  chez  l'homme  et  les  étend  aux  autres  animaux.  Le  squelette 
du  cheval  mentionné  appartient  à  un  animal  de  cinq  ans,  et  il  est  de  même 
taille  que  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Italie  méridionale. 

»  Avec  les  os  de  Pompéi  appartenant  à  un  cheval,  j'ai  pu  obtenir  en  pro- 
portion notable  de  l'acide  carbonique,  du  phosphate  acide  de  chaux,  de 
l'acide  phosphorique,  du  phosphore,  de  la  gélatine,  du  noir  animal,  etc. 
Ces  produits  sont  précisément  ceux  qui  existaient  dans  le  squelette  de 
l'animal  vivant,  il  y  a  déjà  dix-huit  siècles,  et  ils  figureront  dans  le  Musée 
que  l'ou  construit  en  ce  moment  à  Pompéi  même.  » 

PUTSIQUE.  —  Sur  l'influence  électrique.  Nouivaux  faits  sur  la  polarité  électro- 
statique (i).  Note  de  M.  P.  Volpicelij. 

«  Mes  études  sur  l'électricité  statique  m'ont  de  temps  en  temps  conduit 
à  de  nouvelles  expériences  servant  à  confirmer  ce  point  que  l'électricité 
induite  (influence  de  première  espèce)  ne  possède  pas  de  tension.  Dans 
la  présente  communication  j'indiquerai  sommairement  ces  expériences,  en 
poursuivant  l'ordre  numérique  de  celles  précédemment  publiées. 

»  Douzième  expérience.  —  Une  petite  sphère  métallique,  suspendue  à  un 
fil  de  soie,  se  renferme  dans  deux  plus  grands  hémisphères,  concentriques 


(i)  Voir  Complet  rendus,  t.  XL  VIII,  p.  1 16a,  et  t.  LIV,  p.  io83. 
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avec  elle  et  isolés.  Qu'on  éleclrise  ceux-ci  fortement,  et  puis  qu'on  les  dé- 
charge, la  petite  sphère  se  trouvera  chargée  de  l'électricité  contraire.  Ceci 
ne  démontre  pas  seulement  que  l'électricité  induite  n'a  pas  de  tension, 
mais  encore  que  le  pouvoir  décomposant  de  l'influence  électrique  peut 
avoir  plein  effet,  même  quand  son  pouvoir  attractif  a  une  résultante  nulle, 
comme  dans  l'expérience  qui  précède.  La  distinction  très-utile  de  ces  deux 
pouvoirs  n'a  pas  encore  été  introduite  dans  la  science. 

•  Trtizième  expérience.  —  Si  la  surface  interne  d'une  houteille  de  Leyde 
contient  un  tourniquet  électrique,  celui-ci  ou  tournera,  ou  restera  immo- 
bile, selon  que  la  surface  elle-même  sera  chargée  d'électricité  inductrice 
ou  induite. 

»  Quatorzième  expérience.  —  Si  la  surface  interne  d'une  bouteille  de 
Leyde  renferme  une  pointe  métallique,  et  si  l'on  approche  de  celle-ci  une 
aile  de  l'anémomètre  très-sensible  de  Combes,  l'instrument  se  met  en  rota- 
tion ou  non ,  selon  que  la  superfice  interne  sera  chargée  de  l'électricité 
ioductive  ou  induite. 

»  Quinzième  expérience.  —  Si  l'on  verse  de  l'eau  dans  une  bouteille  de 
Leyde,  et  qu'ensuite  on  y  plonge  un  aréomètre,  celui-ci  subira  un  mou- 
vement ascendant,  si  la  superficie  interne  est  chargée  d'électricité  induc- 
trice; et  il  demeurera  constamment  immobile  si  elle  est  chargée  d'électri- 
cité induite. 

•  Seizième  expérience.  —  Que  l'on  approche ,  autant  qu'on  voudra  ,  un 
pistolet  de  Volta  de  l'armature  externe  d'une  bouteille  de  Leyde,  chargée 
par  la  surface  interne  et  placée  sur  un  plateau  isolant,  il  n'y  aura  pas 
d'explosion;  mais  si  l'on  approche  la  main  du  bouton  de  la  bouteille, 
l'explosion  aura  immédiatement  lieu  par  l'étincelle  électrique. 

»  Dix-septième  expérience.  -  Si  l'on  approche  de  la  surface  résineuse 
d'un  électrophore,  chargé  depuis  quelques  jours,  une  pointe  métallique  non 
isolée,  celle-ci  subira  l'inductiou;  mais  elle  ne  pourra,  même  en  partie, 
neutraliser  l'électricité  inductrice. 

»  Dix-huitième  expérience.  -  L'électricité  négative,  induite  au  moyen  du 
disque  de  verre  de  la  machine  électrique,  dans  les  pointes  de  ses  peignes, 
n'abandonne  pas  celles-ci  pour  se  porter  sur  le  disque.  On  s'en  convainc  si 
l'on  compte  le  nombre  des  tours  du  disque  nécessaires  pour  obtenir  le 
maximum  de  tension,  déterminé  soit  par/électromètre  à  cadran,  soit  parle 
spintéromélre,  soit  par  l'électromètre  déchargeur  de  Cuthberton  ou  de 
Lane,  opérant  avec  et  sans  les  pointes.  On  arrive  à  la  même  démonstration 
en  se  servant  du  plan  d'épreuve. 
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»  De  toutes  ces  expériences,  rapidement  indiquées,  on  doit  conclure  que 
l'électricité  induite  n'a  pas  de  tension. 

»  Dix-neuvième  expérience.  —  Mettez  un  plan  d'épreuve  quelconque  eu 
contact  avec  un  conducteur  induit  et  isolé  ;  en  supposant  vraie  la  nouvelle 
théorie  de  l'influence  électrique,  représentez  par  E4,E/,£^,  les  électricités  dis- 
simulée, libre  et  introduite  dans  le  cohibant  du  plan  d'épreuve  même;  si 
vous  indiquez  par  C  la  charge  résultant  sur  ce  plan,  après  qu'il  aura  été 
«outrait  à  l'influence  électrique,  on  devra  avoir 

où  prévaudront  soit  les  signes  supérieurs,  soit  les  inférieurs,  selon  que 
l'électricité  inductrice  était  positive  ou  négative.  Nous  arrêtant  à  la  pre- 
mière des  deux  hypothèses,  on  devra  obtenir  l'un  ou  l'autre  des  trois  rap- 
ports numériques  ci-après  : 

Et  comme  l'expérience  confirme  ces  trois  rapports,  la  nouvelle  théorie  sur 
l'induction  électrostatique  se  trouve  aussi  justiflée. 

•  Les  formules  (a)  jointes  à  l'expérience  nous  font  conclure  : 
»  i°  Qu'une  ligne  réellement  neutre  ne  peut  exister  sur  l'induit,  mais  bien 
une  ligne  que  nous  nommerons  pseudo-neutre,  dans  laquelle  les  deux  élec- 
tricités contraires  sont  numériquement  égales,  mais  non  pas  neutralisées 
entre  elles. 

»  a°  Qu'en  variant  la  forme  et  la  construction  du  plan  d'épreuve,  on  doit 
obtenir,  à  conditions  égales,  diverses  indications  de  lignes  pseudo-neutres 
sur  le  même  induit,  dont  une  seule  est  absolue,  celle  indiquée  par  un  plan 
d'épreuve  privé  des  effets  du  cohibant  ;  toutes  les  autres  sont  relatives  au 
plau  employé.  Les  distinctions  sur  lesquelles  nous  avons  appelé  ici 
l'attention  ,  sont  nécessaires  pour  bien  reconnaître  le  phénomène  qui  nous 
occupe. 

»  3°  Qu'il  existe  des  plans  d'épreuve  incapables  de  manifester  aucune 
ligne  pseudo-neutre  sur  l'induit. 

»  4°  Que  l'ancienne  théorie  est  impuissante  à  expliquer  les  nouveaux  faits 
de  l'influence  électrique,  alors  que  la  nouvelle  donne  parfaitement  raison 
de  chaque  phase  de  ce  phénomène  fondamental. 

»  5°  Que  la  nouvelle  théorie  ne  détruit  pas  entièrement  l'ancienne, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru  avec  tort  ;  mais  que,  seulement,  elle  la  modifie 
essentiellement  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
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»  Appendice.  —  Dans  les  Comptes  rendus  (t.  LVI1I,  p.  1 i85,  ligne  a;  et  . 
t.  LIX,  p.  184,  ligne  8  en  remontant),  le  R.  P.  Secclii  me  reproche  à  tort 
d'avoir  publié  dan»  ce  journal  que  -  son  appareil  (électro-atmosphérique) 
•  contient  un  fil  couvert  de  gutta-percha.  »  Je  dois  déclarer  que  je  n'ai  jamais 
eu  même  l'idée  d'une  assertion  de  ce  genre.  J'ai  seulement,  à  propos  de 
l'électricité  des  murs,  désapprouvé  (•)  l'usage  qu'a  fait  de  fils  recouverts  de 
gutta-percha  le  P.  Secchi,  pour  ses  expériences  sur  cette  électricité  (2);  mais 
je  n'ai  jamais  dit  que  son  appareil  contint  un  fil  couvert  de  gulla-percha, 
comme  il  me  te  fait  dire  par  erreur. 

»  Du  reste,  il  est  certain  que  si  l'extrémité  métallique  d'un  fil  de  ctiivre, 
couvert  de  gutta-percha,  se  place  isolée  sur  le  condensateur  à  piles  scelles, 
en  le  faisant  pour  cela  seulement  s'écarter  de  la  verticale ,  il  manifestera 
l'électricité  positive  ;  et  si  on  l'agite  auparavant,  il  manifestera  l'électricité 
négative. 

»  J'ai  aussi  vérifié  que  la  paraffine,  touchée  très-légèrement  avec  les  deux 
doigts,  manifeste  l'électricité  positive  ;  mais,  si  on  y  met  moins  de  délica- 
tesse, elle  est  négative. 

»  Ces  deux  faits  confirment  la  polarité  électrostatique  dans  les  cohibants. 
par  le  seul  toucher  plus  ou  moins  énergique. 

»  La  paraffine,  mélangée  à  l'amalgame  de  M.  Steiner,  augmente  la  tension 
électrique  des  machines. 

»  Dans  les  expériences  délicates  d'électricité  statique,  il  faut  absolument 
enlever  le  cohibant  ordinaire  de  gomme  laque  entre  les  deux  plateaux  du 
condensateur,  et  le  remplacer  par  deux  fils  parallèles  de  soie  blanche, 
plus  ou  moins  fins,  selon  les  cas.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Chiite  probable  d'un  bolide  manifesté  seulement  pur  le  bruit 
de  l'explosion.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Lespiaci.t. 

«  Aujourd'hui  samedi,  a4  septembre,  je  me  trouvais  à  midi  ao  minutes 
environ  a  la  campagne,  à  2  kilomètres  au  sud -ouest  de  Nérac;  j'étais  avec 
mon  frère,  au  milieu  des  vendangeurs;  le  ciel  était  parfaitement  pur  et  l'air 
très-calme.  Nous  avons  entendu  tout  à  coup  une  détonation  pareille  à  celle 
que  produirait  l'explosion  d'une  mine  lointaine.  Cette  détonation  a  été  sui- 
vie d'un  roulement  prolongé  assez  analogue  à  celui  du  tonnerre  ou  au 


(1)  Comptes  rendus,  t.  LV1II,  p.  63a,  ligne  12. 
(a)  Comptes  rendus,  t.  LVIII,  |>.  28,  ligne  22. 
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bruit  qui  accompagne  l'arrivée  d'une  voilure;  le  son  remplissait  l'air  et 
nous  environnait,  sans  provenir  d'aucune  direction  déterminée;  il  s'est 
maintenu  à  ni  e  intensité  censtante  pendant  3o  secondes  environ,  puis  il 
s'est  affaibli  et  est  revenu  au  bout  de  quelques  secondes  à  son  intensité  pre- 
mière; la  durée  totale  ne  m'a  pas  paru  dépasser  une  minute.  D'après  les 
renseignements  que  j'ai  fait  prendre  immédiatement  dans  les  environs,  sur 
un  rayon  de  a  ou  3  kilomètres,  le  même  bruit  a  été  entendu  partout  dans 
la  campagne  avec  les  mêmes  circonstances.  Le  vent  venait  du  nord  ;  le  baro- 
mètre se  maintenait  depuis  le  matin  à  j65  millimètres.  Le  sol  n'a  éprouvé 
aucune  oscillation.  Ce  bruit  singulier  ne  me  parait  pouvoir  provenir  que  de 
l'explosion  d'un  bolide  sur  un  point  fort  éloigné.  L'éclat  du  soleil  nous  a 
sans  doute  empêchés  d'apercevoir  la  lueur. 

■  P.  S.  Un  grand  nombre  de  personnes  arrivées  ce  soir  àNérac  de  divers 
points  de  l'arrondissement  ont  entendu  la  détonation  et  le  roulement  dont 
je  viens  de  parler.  Elles  s'accordent  à  dire  que  le  bruit  paraissait  marcher 
du  sud-ouest  au  sud-est.  Quelques  paysans  assurent  avoir  aperçu  à  l'ho- 
rizon sud,  à  i5  ou  20  degrés  de  hauteur,  un  petit  nuage  gris,  allongé  de 
l'ouest  à  l'est,  qui  s'est  élevé  et  a  disparu  au  bout  de  quelques  minutes.  » 

THÉRAPEUTIQUE  —  De  [action  de  la  créosote  dans  (e  traitement  du  tJTCOtâ. 
Extrait  d'une  Note  de  M.  E.  Masse. 

«  ...  Le  malade  (pie  j'ai  été  autorisé  à  traiter  au  grand  Hôtel-Dieu  de 
Montpellier,  dans  le  service  de  clinique  chirurgicale  de  M.  Moutet,  était  un 
jeune  soldat  atteint  d'une  éruption  pustulo-luberculeuse  sur  les  joues  et 
sur  le  menton  ;  il  avait  de  plus  un  herpès  circiné  sur  le  dos  de  la  main. 

»  Il  avait  contracté  sa  maladie  eu  se  faisant  raser  par  un  barbier  dont  le 
linge  ou  les  rasoirs  chargés  de  matières  parasitaires  avaient  aussi  communi- 
qué la  même  affection  à  cinq  ou  six  autres  soldats.  L'examen  microsco- 
pique est  venu  se  joindre  aux  renseignements  éliologiques  pour  m'éclaircr 
complètement  sur  la  nature  de  la  maladie.  J'ai  trouvé  dans  le  bulbe  hyper- 
trophié des  poils  les  spores  et  les  tubes  de  mycélium  d'un  véritable  Micro- 
sporon  menlagropkyle. 

»  Le  traitement  employé  a  consisté  daus  des  lotions  faites  deux  fois  par 
jour  pendant  huit  jours,  avec  un  mélange  de  5o  grammes  d'eau,  5o  grammes 
d'alcool  et  5o  centigrammes  de  créosote. 

»  On  a  doublé  la  dose  de  la  créosote  pendant  huit  jours  encore,  en  répé- 
tant les  lotions  trois  fois  par  jour.  Us  éruptions  puslulo-tuberculeuses  ont 
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complètement  disparu.  L'examen  microscopique  des  poils  n'a  plus  montré 
de  parasites,  le  malade  est  donc  complètement  guéri. 

,  »  Le  nouvel  essai  que  je  viens  de  tenter  ne  constitue  pas  un  trai'  .ment 
empirique,  ce  n'est  qu'une  conséquence  de  l'application  médicale  «'«-s  nou- 
velles expériences  de  M.  Réchamp  sur  l'action  de  la  créosote  dans  la  fer- 
mentation, expériences  d'où  il  résulte  que  la  créosote  s'oppose  dans  les 
dissolutions  fermentescihles  au  développement  des  spores  de  Mucédinées,  à 
l'éclosion  des  œufs  des  Infusoires.  Les  Cryptogames  parasitaires  m  avant 
paru,  au  point  de  vue  de  l'organisation,  peu  éloignés  des  moisissures  déve- 
loppées peudant  la  fermentation,  j'ai  pensé  que  la  créosote  pourrait  arrêter 
de  la  même  façon  le  développement  des  spores  des  parasites  dans  les  mala- 
dies cutanées.  En  détruisant  la  cause  de  la  maladie  on  doit  arriver  à  la 
guérison.  La  créosote  ne  tue  pas  immédiatement  le  Cryptogame  dont  le  my- 
célium est  développé,  mais  elle  détruit  les  spores  qu'elle  rend  incapahles  de 
germer  ;  au  hout  de  peu  de  temps  le  mycélium  s'épuise  et  le  parasite  dis- 
paraît. » 

SI.  Ramon  de  la  Sacra  communique  à  l'Académie  les  renseignements 
qu'il  a  reçus  récemment  relativement  à  l'extension  que  prennent,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis  d'Amérique,  les  procédés  de  M.  Bennes  pour  la  pré- 
paration et  la  réviviQcation  du  noir  animal  employé  au  raffinage  des  sucres. 

M.  (■[  mum  m  Arum-  adresse  une  Note  concernant  des  expériences  sur 
le  siphon  qui  lui  semblent  inconciliables  avec  les  principes  admis  en  hy- 
drostatique. 

M.  Combes  est  invité  à  prendre  connaissance  de  cette  Note  et  à  faire 
savoir  à  l'Académie  si  elle  est  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

MM.  Loiseac  et  Boivin  prient  de  nouveau  l'Académie  de  vouloir  bien 
hâter  le  travail  de  la  Commission  à  l'examen  de  laquelle  a  été  soumis  leur 
Mémoire  sur  les  sucrâtes  de  chaux. 

(Renvoi  aux  Commissaires  nommés  :  MM.  Pelouzc,  Payen,  Fremy.) 

M.  Tiph.wm.  annonce  l'intention  de  faire  connaître  à  l'Académie  un 
moyen  qu'il  a  imaginé  et  qu'il  suppose  efficace  pour  prévenir  les  accidents 
provenant  de  la  rencontre  de  deux  trains  sur  un  chemin  de  fer. 

H.  le  Président  répète  à  cette  occasion  la  remarque  qu'il  a  déjà  faite  plu- 
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sieurs  fois  sur  l'intérêt  qu'auraient  les  auteurs  de  pareilles  inventions  à  les 
soumettre  non  à  l'Académie,  mais  au  Ministère  des  Travaux  publics  qui  dis- 
pose des  moyens  nécessaires  pour  essayer  les  projets  qui  en  semblent 

dignes. 

M.  Mekcier  adresse  uue  Note  concernant  de  nouvelles  applications  de 
l'électricité  à  l'art  de  guérir  qu'il  a  imaginées  et  qu'il  indique  brièvement. 

(  Renvoi  à  l'examen  de  M.  C.  Bernard  qui  juger.!  s'il  y  a  lieu  de  renvoyer 
à  une  Commission  les  inventions  de  M.  Mercier.) 

M.  Bocrbocze  présente  un  argument  qui  lui  semble  condamner,  sans 
nécessité  de  plus  ample  examen  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à 
l'expérience,  la  doctrine  des  générations  spontanées. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  (  F. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  a6  septembre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Recherches  physiques  sur  la  respiration  de  l'homme  (thèse  pour  le  docto- 
ral en  médecine)  ;  par  M.  Nestor  Gréiiant.  Paris,  1864  ;  iu-4°.  Présentée, 
au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Maine  Edwards. 

Les  bains  de  mer  chez  les  enfants;  par  le  Dr  BROCHARD.  Paris,  1 864  ;  iu-ia. 
Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Velpeau. 

Memorias.. .  Mémoires  de  V  Académie  royale  des  Sciences  de  Lisbonne  (classe 
des  Sciences  mathématiques,  pbysiques  et  naturelles);  nouvelle  série, 
t.  111,  partie  I.  Lisbonne,  i863;  in-4°. 

Compeudio...  Compendium  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique;  par 
C.-M.  Ferreira  da  Silva  Beirao;  1. 1;  et  t.  II,  partie  1  et  a.  Lisbonne,  186a 
et  1 863 ;  3  vol.  in- 8°. 

Elementos...  Éléments  de  pharmacologie  générale,  ou  Principes  généraux 
de.  matière  médicale  et  de  thérapeutique;  par  B.-A.  GoMES  ;  a*  édition.  Lis- 
bonne, i863  ;  in-8°. 

Memoria...  Mémoire  concernant  la  vie  et  les  écrits  de  D.  Francesco  Marti- 
net de  la  Itosa;  par  L.-A,  Rebello  da  SlLVA."  Lisbonne,  1864  ;  in-8°. 
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DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  3  OCTOBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

physique.  —  Force  cristaUotjénique  (deuxième  partie)  ; 

/".'/■  M.   I'kh>.  Iil  HLMA.V.V. 

Cristallisation  des  métaux;  concrétions  minérales;  géodes;  arborisations. 

«  J'ai  désigné  sous  le  nom  de  force  cristallogénique  la  tendance  des  mo- 
lécules de  même  nature  à  constituer  des  cristaux,  celle,  par  exemple,  qui 
réunit  les  molécules  de  gypse  disséminées  dans  une  masse  d'argile  pour  con- 
stituer un  cristal  parfait  de  forme,  souvent  très-volumineux  et  d'une  en- 
tière transparence. 

»  Cette  attraction  moléculaire  s'applique  aux  corps  dans  les  divers  états 
qu'ils  peuvent  affecter.  C'est  elle  qui,  dans  nos  laboratoires,  attire  vers 
un  noyau  cristallin  la  vapeur  d'iode  ou  d'acide  benzoïque  pour  produire 
de  magnifiques  lames  ou  aiguilles  cristallines.  C'est  à  elle  qu'on  peut  attri- 
buer la  formation  des  gros  cristaux  de  soufre  qu'on  rencontre  dans  la  na- 
ture déposés  sur  des  calcaires  et  qui  proviennent  d'émanations  volcaniques, 
soit  de  soufre  en  vapeur,  ou  de  soufre  produit  par  le  contact  de  l'acide 
sulfureux  et  de  l'acide  sulfhydrique,  comme  il  s'en  produit  lorsque  les  ré- 
sidus de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  sont  exposés  quelque  temps 
au  contact  de  l'air.  C'est  elle  encore  qui  justifie  le  grossissement  démesuré 
des  cristaux  par  le  procédé  de  Leblanc,  où  les  corps  cristallisables  sont  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'eau. 

»  Cette  impulsion  ainsi  donnée  aux  molécules  similaires,  de  se  réunirau 
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sein  d'un  milieu  peu  résistant,  procède  d'une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière, et  la  cristallisation,  plus  ou  moins  parfaite,  en  est  la  conséquence.  Il 
est  difficile,  en  effet,  d'admettre  que  les  molécules  de  gypse  cheminent 
ainsi  dans  une  masse  d'argile  ou  de  marne  en  vue  unique  de  la  formation 
de  tables  rhomboïd.des  biselées  sur  les  bords;  car,  selon  les  circonstances 
et  en  particulier  le  plus  ou  moins  de  résistance  apportée  à  la  liberté  de  ces 
pérégrinations,  le  gypse  peut  aussi  se  présenter  à  l'état  aciculaire,  fibreux 
ou  saccharoïde.  On  sait  d'ailleurs  que  le  gypse  de  formation  purement  sé- 
dimentaire  affecte  les  formes  les  plus  variées;  il  se  trouve  en  couches  ou 
amas,  en  amandes,  en  rognons,  nids,  veines,  mouches,  etc.  EnGn,  le  gypse 
se  constitue  souvent  à  l'état  anhydre  et  donne  la  karsténite  qui  forme  des 
rognons  et  des  veines  dans  le  sel  gemme. 

«  Un  grand  nombre  de  corps  moins  facilement  cristallisables  que  le 
gypse  donnent,  par  cette  attraction  des  molécules  similaires  entre  elles, 
des  couches  ou  des  nodules;  ainsi,  dans  le  calcaire  de  Bidache,  dans  les 
Basses- Pyrénées,  la  silice  forme  de  distance  en  distance  des  couthes  dis- 
tinctes; dans  les  craies,  il  se  produit  souvent  de3  concrétions  sons  forme 
de  rognons  de  silex  pyromaque  disséminés,  mais  souvent  aussi  disposés 
par  couches. 

»  Or,  il  est  incontestable  que  la  silice,  bien  que  cristallisable  à  l'état 
anhydre,  a  été  ainsi  réunie  sur  des  points  déterminés  à  l'état  d'hydrate; 
mais  dans  cet  état  de  concrétion,  la  force  cristal logénique  amène  bientôt 
dans  le  centre  des  rognons  des  cristaux  de  quartz  qui  démontrent  mani- 
festement le  passage  de  la  silice  hydratée  à  l'état  de  silice  anhydre  et 
cristallisable.  En  même  temps  que  ces  cristaux  se  produisent,  il  se  forme 
un  espace  vide  par  le  retrait  successif  de  la  pâte  siliceuse  dont  la  porosité 
explique  l'évaporation  de  l'eau  d'hydratation.  Les  mêmes  réflexions  s'ap- 
pliquent aux  géodes  d'agate.  On  serait  porté  à  croire,  en  envisageant  un 
fragment  isolé  d'agate  rubanée,  que  cette  agate  doit  être  toujours  le  résul- 
tat d'un  dépùt  superfieiel  dont  les  lignes  parallèles  accusent  les  petites 
sinuosités  des  corps  à  la  surface  desquels  ces  dépôts  ont  clé  elfectués. 
Mais,  en  examinant  avec  attention  une  géode  entière  d'agate,  on  ne  voit 
pas  le  plus  souvent  comment  des  couches  concentriques  ont  pu  se  produire 
autrement  qu'en  admettant  que  la  silice  hydratée  a  formé  des  noyaux  qui 
se  sont  successivement  agrandis  par  la  superposition  de  couches  diverse- 
ment colorées  par  leur  mélange  avec  des  oxydes  métalliques  ou  des  ma- 
tières bitumineuses,  et  que  la  formation  cristalline  dans  les  parties  les  plus 
centrales  n'a  été  que  subséquente.  Or,  ici  encore  la  porosité  de  la  pâte 
siliceuse  hydratée  donne  l'explication  de  l'espace  vide  qui  s'est  produit  au 
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centre  des  géodes,  el  l'on  peut  même  se  rendre  compte,  par  cette  tendance 
de  la  silice  hydratée  à  passer  à  l'état  de  silice  anhydre,  de  l'existence  de 
gouttelettes  d'eau  engagées  au  milieu  de  pâtes  siliceuses. 

»  On  remarquera  enfin  que  dans  les  agates,  les  lignes  parallèles  et  con- 
centriques des  dépôts  disparaissent  d'autant  plus  qu'on  approche  davan- 
tage du  centre  où  se  montre  à  mi  le  quartz  cristallisé.  Cette  dernière  dispo- 
sition des  agates  est  surtout  rendue  visible  lorsqu'on  fait  pénétrer  du  hrai 
dans  la  partie  hydratée  par  les  procédés  que  j'ai  indiqués. 

•  La  transformation  spontanée  des  matières  amorphes  en  matières  cris- 
tallisées a  déjà  été  de  ma  part  l'ohjet  de  recherches  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  présenter  les  résultats  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  i5  novembre  1857. 
J'ai  cité  dans  ce  travail  des  exemples  nombreux  de  cette  transformation, 
soit  qu'il  s'agisse  de  pâtes  minérales,  soit  qu'il  s';tgisse  des  métaux  où  la 
structure  fibreuse  se  trouve  souvent  remplacée  par  l'état  cristallin  sous 
l'influence  de  simples  vibrations. 

»  J'ai  fait  voir  alors  déjà  que  des  fils  de  laiton  étirés  et  tres-flexiblcs 
peuvent  devenir  cassants  par  des  vibrations  souvent  répétées,  de  mémo  que 
les  fils  de  fer  qui,  à  raison  de  cette  propriété,  sont  aujourd'hui  générale- 
ment écartés  de  la  construction  des  ponts  de  fer.  Les  sommiers  de  fonte 
ont  subi  le  même  sort  dans  la  construction  des  habitations,  dans  laquelle  on 
leur  a  généralement  substitué  de  la  tôle  ou  du  fer  en  barres. 

»  C'est  là  certainement  un  progrès,  mais  il  ne  faut  pas  admettre  que  l'on 
a  ainsi  complètement  écarté  tout  danger;  dans  ma  pensée,  on  n'a  fait  que 
I "éloigner  d'un  certain  nombre  d'années. 

»  L'expérience  a  démontré,  en  effet,  que  la  cristallisation  du  fer  cor- 
royé donne  souvent  lieu  à  des  accidents.  La  rupture  fréquente  d'essieux  de 
voitures  en  est  la  preuve.  Les  essieux  de  locomotives,  ne  recevant  pas  au- 
tant de  secousses  de  l'inégalité  du  sol  que  les  essieux  de  voitures  roulant 
sur  le  pavé,  cristallisent  moins  rapidement  et  périssent  le  plus  souvent  par 
l'usure  des  fusées.  Ainsi,  M.  Petiet,  le  savant  ingénieur  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  m'a  fait  voir  des  essieux  qui  avaient  parcouru  plusieurs  centaines  de 
mille  kilomètres  et  dont  le  fer  avait  conservé  son  état  fibreux. 

»  La  qualité  du  fer  doit  d'ailleurs  exercer  une  très-grande  influence  sur 
la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  cette  transformation;  ainsi  je  puis  pré- 
senter à  l'Académie  un  fragment  de  jante  d'une  roue  de  locomotive,  où  cette 
transformation  a  été  telle,  que  les  écailles  cristallines  présentent  une  largeur 
de  plus  d'un  centimètre. 

»  J'ai  constaté  que  des  altérations  analogues  se  produisaient  dans  le  fer 
en  lames.  Ainsi,  de  la  tôle  d'excellente  qualité,  qui  avait  servi  à  construire 
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une  chaudière  à  vapeur,  après  avoir  été  soumise  pendant  vingt  années  au 
frémissement  qui  résulte  de  l'ébullition  de  l'eau,  a  perdu  toute  flexibilité  et 
se  brise  par  l'action  d'un  violent  coup  de  marteau;  les  rivets  eux-mêmes 
sont  devenus  cassants.  Des  observations  analogues  ont  pu  avoir  lieu  dans 
tous  les  chantiers  de  construction  et  de  réparation. 

»  Il  peut  donc  être  utile  de  constater  périodiquement  les  progrès  de  cette 
altération  de  la  tôle  ;  pour  cela,  on  peut  avoir  recours  à  un  procédé  fort 
simple  et  qui  consiste  à  attaquer  avec  de  l'acide  nitrique  concentré  une  sur- 
face de  quelques  centimètres  carrés  du  métal  dépouillé  d'oxyde  et  poli  au 
moyen  d'une  lime  à  taille  6ne.  Après  que  l'acide  a  agi  pendant  quelques 
minutes,  le  lavage  à  l'eau  met  à  nu  l'étal  cristallisé  de  la  tôle  et  donne  une 
indication  qui  peut  mettre  en  garde  contre  les  dangers  d'explosion  et  con- 
duire tout  au  moins  à  faire  nn  nouvel  essai  de  la  chaudière  au  moyen  d'une 
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pompe  foulante. 

»  Un  examen  sérieux  de  cette  question  démontrera,  je  pense,  l'utilité  de 
renouveler  ces  essais  périodiquement,  par  exemple  tous  les  quinze  ou  vingt 
ans  de  fonctionnement  des  chaudières  ;  car  il  me  parait  hors  de  doute  que 
la  fragilité  acquise  par  la  tôle  a  été  la  cause  de  bien  des  accidents. 

■>  La  disposition  à  cristalliser  est  générale  dans  les  métaux;  j'ai  constaté 
que  le  platine  lui-même,  lorsqu'il  est  employé  à  la  construction  des  chau- 
dières destinées  à  la  concentration  de  l'acide  sulfurique  où  il  se  trouve 
soumis  à  un  frémissement  continu  et  à  une  température  ;:ssez  élevée,  prend 
une  structure  cristalline,  devient  cassant  et  poreux,  et  qu'il  est  utile  de  sou- 
met ire  ces  chaudières  à  un  dressage  et  à  un  nouveau  martelage  après 
quelques  années  de  travail. 

»  J'ai  constaté  même  que,  sans  qu'il  y  ait  vibratiou  ou  élévation  de  tem- 
pérature, certains  métaux  peuvent  subir  spontanément  des  modifications 
dans  leur  contexture.  Ainsi,  du  thallium  coulé  en  lingot,  forgé  par  marte- 
lage, converti  ensuite  en  médaille  sous  un  balancier  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies, après  un  an  de  séjour  dans  un  flacon  contenant  de  l'eau  distillée,  a 
pris  une  surface  rugueuse  et  cristalline  et  a  perdu  une  partie  de  sa  flexibilité. 
Proust  a  découvert,  il  y  a  bientôt  uu  demi-siècle,  le  moiré  métallique,  cette 
propriété  du  fer-blanc  de  présenter  l'aspect  de  grandes  lames  cristallines 
avec  des  reflets  satinés  lorsqu'on  en  attaque  la  surface  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Il  a  fait  voir  en  outre  que  pour  rendre  celte  cristallisation  plus 
apparente  et  plus  variée  il  suffit  de  chauffer  le  fer-blanc  au  point  de  ramol- 
lir l'étain  et  de  le  refroidir  ensuite  brusquement,  soit  en  le  plongeant  dans 
de  l'eau  froide,  soit  en  projetant  à  sa  surface  des  gouttes  de  ce  liquide  pour 
ensuite  l'attaquer  par  de  l'acide. 
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»  \a  disposition  cristalline  qu'affecte  l'étaiu  dans  cette  circonstance  dif- 
fère essentiellement  de  la  cristallisation  habituelle  de  ce  métal,  (elle  qu'on 
l'aperçoit  à  la  surface  des  lingots  et  qui  ressemble  à  la  cristallisation  eu 
barbes  de  plume  qu'affecte  souvent  le  sel  ammoniac.  Cela  tient-il  à  ce  qu'il 
y  a  du  fer  qui  s'est  allié  à  l'élain?  je  ne  le  pense  pas;  des  effets  analogues 
s'obtiennent  d'ailleurs  avec  le  zinc  fixé  à  la  surface  du  fer  galvanisé  ou 
avec  un  fer-blanc  préparé  avec  un  alliage  d'étain  et  d'antimoine. 

»  Tout  me  porte  à  croire  que  l'étain  dans  le  fer-blanc,  retenu  par  sou- 
dure et  en  couches  minces  à  la  surface  du  fer,  a  été  contrarié  par  ce  fait 
dans  la  mobilité  de  ses  molécules  et  que  sa  cristallisation  s'est  ressentie  de 
cette  entrave.  Mon  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  les  étoiles 
qui  se  produisent  sur  le  fer-blanc  lorsque  avant  de  l'attaquer  par  de  l'acide 
chlorhydrique  on  projette  àsa  surface,  après  l'avoir  chauffé,  quelques  gouttes 
d'eau  froide.  Dans  ces  circonstances,  le  point  touché  par  l'eau  devient  un 
centre  d'action  d'où  partent  dans  toutes  les  directions  des  rayons  cristallins 
d'un  aspect  satiné.  Le  développement  de  ces  rayons  s'arrête  au  point  de 
leur  rencontre  avec  les  rayons  d'un  autre  centre  d'action  dans  des  conditions 
telles,  que  la  ligne  séparative  est  généralement  placée  à  dislance  égale  des 
centres  de  rayonnement  et  qu'ainsi,  suivant  la  position  de  ces  centres,  il  se 
forme  des  dessins  étoiles  divisés  par  des  ligues  droites  d'autant  plus  rappro- 
chées que  les  centres  de  rayonuement  sont  plus  nombreux  sur  une  surface 
donnée.  Le  résultat  présente  une  sorte  de  marqueterie  formée  d'étoiles 
rayonnées,  bizarrement  disposées  et  séparées  par  des  lignes  droites. 

»  Si,  dans  la  cristallisation  qui  donne  le  moiré  métallique,  la  présence 
du  fer  ne  m'a  pas  paru  la  cause  déterminante  de  la  disposition  cristalline 
produite,  c'est  que  cette  même  disposition  peut  être  produite  artificiellement 
avec  quelques  matières  crislallisables  étendues  en  couches  minces  sur  des 
corps  polis.  Et  pour  d'autres,  elle  est  produite  lorsque  la  mobilité  de  leurs 
molécules  est  contrariée  par  un  liquide  gommeux  ou  par  l'entreposilion  de 
corps  étrangers  formant  obstacle  matériel.  Voici  quelques  faits  à  l'appui 
de  ce  que  je  viens  d'énoncer  : 

»  A.  —  Si  sur  une  feuille  de  métal  ou  de  verre  placée  horizontalement  et 
après  en  avoir  bien  dégraissé  la  surface  par  un  peu  de  dissolution  de  potasse 
caustique,  on  applique  au  pinceau  une  couche  mince  de  dissolution  de 
mannile,  et  si  cette  dissolution  n'est  pas  très-concentrée,  il  se  produit  peu 
à  peu  par  1  evaporation  de  l'eau  une  couche  cristalline  qui  occupe  toute  la 
surface  stir  laquelle  la  dissolution  avait  été  étendue.  Celte  cristallisation  est 
formée  d'un  ensemble  d'étoiles  séparées  les  unes  des  autres  par  des  lignes 
droites  placées  de  telle  façon,  que  ces  lignes  sépara tives  sont  exactement 
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disposées  comme  dans  le  moiré  métallique,  c'est-à-dire  à  égale  distance  des 
centres  de  rayonnement. 

»  Si  la  dissolution  de  mannile  est  trop  concentrée  et  si,  par  conséquent, 
la  formation  des  cristaux  est  plus  rapide,  la  cristallisation  rayon  née  n'a  plus 
lieu,  il  ne  se  forme  alors  que  de  fines  aiguilles  détachées  et  la  surface  du 
métal  ou  du  verre  ne  se  trouve  plus  uniformément  couverte.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  molécules  cristallines  sont  attirées  les  unes  vers  les  autres  et  forment 
des  cristaux  autour  desquels  la  feuille  de  métal  ou  de  verre  se  trouve  à  nu. 

»  B.  —  Une  couche  de  sirop  de  sucre,  étendue  sur  une  feuille  de  verre 
bien  dégraissée  et  conservée  dans  une  position  horizontale  au  contact  de 
l'air,  y  ■  produit  un  vernis  persistant.  Aucune  modification  ne  s'élant  pro- 
duite après  quelques  jours  de  repos,  j'ai  exposé  la  feuille  de  verre  couveile 
de  sirop  de  sucre  à  l'air  humide  d'une  cave  et,  en  moins  d'un  jour,  la  couche 
continue  et  transparente  a  fait  place  à  des  houquels  de  cristaux  de  sucre 
assez  espacés,  eu  laissant  la  surface  du  verre  comprise  entre  les  groupes  cris- 
tallins entièrement  à  nu  et  dépouillée  de  sucre.  L'humidité  a  facilité  le  mou- 
vement des  molécules  dans  cette  circonstance,  et  il  est  difficile  de  trouver 
une  démonstration  plus  concluante  de  cette  force  cristallogénique,  dont  j'ai 
aualysé  les  effets  dans  mon  précédent  travail  à  l'occasion  de  la  congélation 
de  l'eau  sur  les  vitres. 

»  C,  —  J'ai  également  étendu  sur  des  feuilles  de  métal  et  de  verre,  en 
usant  des  précautions  déjà  indiquées,  des  dissolutions  de  sulfate  de  fer,  de 
sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  magnésie  et  un  grand 
nomhrc  d'autres  sels,  et  j'ai  toujours  remarqué  que  1  evaporation  de  l'eau 
donnait  lieu  à  la  formation  de  cristaux  plus  ou  moins  volumineux,  isolés 
ou  par  groupes,  et  que  la  surface  du  métal  ou  du  verre,  par  le  fait  de  cette 
concentration  des  molécules  cristallines,  se  trouvait  en  grande  partie  dé- 
pouillée de  matière  saline. 

»  D.  —  Si,  dans  ces  circonstances  de  l'application  des  dissolutions  sa- 
lines sur  des  surfaces  planes  et  polies,  par  un  artifice  quelconque  on  dimi- 
nue la  hhre  mohilité  des  molécules  cristallisahles,  si  l'on  interpose  un 
obstacle  matériel,  si,  par  exemple,  on  épaissit  les  dissolutions  par  un  oxyde 
métallique  hydraté,  par  de  l'alumine,  de  la  magnésie,  de  l'oxyde  de  zinc, 
de  l'oxyde  de  fer,  de  l'oxyde  de  cuivre,  etc.,  ou  si  l'on  se  borne  à  ajouter 
aux  dissolutions  salines  une  matière  gommeuse,  albumineuse  ou  gélatineuse, 
la  cristallisation  qui  se  produit  s'étend  toujours  sur  toute  la  surface  qui 
avait  été  occupée  parla  dissolution  saline  (i). 

(i)  Toutes  les  malien»  visqueuses,  gomme,  dexlrine,  albumine,  platine,  le  sucre  et  la 
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»  Dans  ces  circonstances,  j'ai  obtenu  les  effets  les  plus  inattendus  au 
point  de  vue  de  la  variété  et  de  la  bizarrerie  des  tableaux  cristallisés. 

»  Tantôt  des  étoiles  analogues  à  celles  que  donne  le  moiré  métallique  el 
la  mannite,  présentant  encore  les  mêmes  pbénomènes  quant  à  la  disposi- 
tion «les  lignes  séparatives  des  rayons;  tantôt  ce  sont  des  arborisations 
semées  d'étoiles,  des  guirlandes  admirablement  correctes  de  dessin  qui 
s'étendent  gracieusement  sur  un  fond  semé  de  bouquets,  etc.,  etc.  Et  à 
cette  curieuse  végétation  minérale,  on  voit  pousser  des  rameaux  sur 
toute  l'étendue  de  la  surface  qui  lui  est  offerte,  fût-elle  de  plusieurs  mètres 
carrés.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  pour  les  dessins 
étoilés,  si  les  rayons  d'un  centre  d'action  se  sont  développés  plus  rapide- 
ment que  ceux  du  centre  le  plus  rapproché,  au  moment  de  la  rencontre, 
sur  les  places  usurpées,  les  molécules  cristallines  dépassant  la  limite  se 
retournent  et  s'ajoutent  aux  rayons  du  centre  d'action  qui  est  resté  en 
retard,  et  cela  tout  aussi  longtemps  que  les  matières  cristallines  sont  encore 
humides. 

»  Il  m'est  impossible  de  décrire  ici  toutes  les  variétés  de  dessins  que  je 
suis  parvenu  à  produire  et  dont  je  présente  seulement  quelques  échantillons 
à  l'Académie  :  qu'il  me  suffise  de  dire  que  par  les  mêmes  procédés  on  arrive 
toujours  aux  mêmes  motifs  de  tableaux  cristallisés,  à  des  étoiles,  à  des 
rameaux,  à  des  bouquets  isolés  ou  semés  sur  un  fond  d'arborisation,  mais 
que  jamais  les  dessins  ne  sont  identiquement  les  mêmes  et  que  l'on  peut 
avec  la  même  matière  saline  obtenir  à  volonté  des  effets  entièrement  dis- 
tincts :  i°  par  la  concentration  plus  ou  moins  grande  des  dissolutions  ; 
ia  par  leur  mélange  en  proportions  variables;  3°  par  la  nature  chimique 
des  corps  mis  en  suspension  dans  le  liquide  cristal lisable  ;  4°  par  leur  quan- 
tité; 5°  par  la  nature  et  la  quantité  de  la  matière  gommeuse  ou  gélatineuse. 

i  J'ajouterai  que  par  des  réactions  chimiques  j'ai  transformé  plusieurs 
matières  salines  ainsi  cristallisées  en  composés  différents;  ainsi,  avec  le 


glycérine  exceptés,  m'ont  donné  de  bons  résultais.  Ayant  appris  que  cette  dernière  matière 
avait  été  employée  avec  succès  par  un  confiseur  de  Wurtzliourg  en  Bavière  pour  empêcher 
la  gelée  de  ses  vitrages  et  ayant  vu  par  moi-même  au  bulTet  d'une  gare  du  chemin  de  fer  du 
Nord  quelques  vitres  recouvertes  d'une  cristallisation  saline,  j'ai  dû  rechercher  si  des  savants 
s'étaient  déjà  occupés  en  Allemagne  des  modifications  apportées  à  la  cristallisation  que  j'ai 
mentionnées  dans  ce  travail.  Les  réponses  ont  été  négatives  sur  ce  point,  tant  de  la  part  de 
M.  le  D'  Schraeder,  de  Dresde,  que  de  M.  le  professeur  Boetger,  de  Francfort,  dans  le  labo- 
ratoire duquel  mon  fils  a  eu  occasion  de  répéter  une  de  mes  expériences  au  mois  d'août 
dernier. 
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sulfate  de  cuivre,  j'ai  formé  du  sulfure  de  cuivre;  daus  d'autres  circon- 
stances, j'ai  produit  desiodurcs,  des  chlorures  ou  d'autres  composés  inso- 
lubles qui  ont  conservé  la  disposition  cristalline  des  sels  qui  leur  ont  donné 
naissance.  Par  le  simple  lavage  des  feuilles  de  métal  ou  de  verre  revêtues 
des  cristaux  aitisi  transformés,  en  évitant  toute  agitation  du  liquide,  j'ob- 
tiens des  dessins  analogues  à  ceux  primitifs,  et  exclusivement  formés  par 
les  composés  insolubles  produits  par  une  sorte  d'épigénte.  Le  lavage  des 
tableaux  cristallins  obtenus  avec  des  mélanges  de  dissolutions  cristallisables, 
avec  des  oxydes  ou  autres  corps  amorphes,  conserve  aussi  à  ces  tableaux 
leur  configuration  en  maintenant  les  corps  mélangés  à  la  place  que  leur 
avait  assignée  daus  ces  tableaux  le  mouvement  de  la  cristallisation  dans 
lequel  ils  avaient  été  entraiués. 

»  Si,  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  productions  natu- 
relles, combien  ne  trouverons-nous  pas  de  rapprochements  possibles  entre 
ces  productions  et  les  résultats  de  mes  expériences,  et,  selon  toute  appa- 
rence aussi,  entre  les  moyens  d'action  mis  en  jeu.  Quant  aux  résultats,  mes 
étoiles  cristallines  ne  sout-elles  pas  reproduites  fidèlement  dans  la  wavcl- 
lite?  Celle  cristallisation  rayonnée  n'appartient-elle  pas  aussi  à  l'arragonite, 
aux  pyrites,  à  la  limonitc,  à  la  pyrolucite,  etc.?  Et  ce  luxe  de  formes 
bizarres  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  le  gypse  qui  nous  donne,  outre  la  cris- 
tallisation rayonnée,  des  bouquet»  isolés,  des  guirlaiides  et  des  feuilles  qui 
ressemblent  aux  feuilles  de  vigne,  et  ne  se  trouve-t-elle  pas  d'une  manière 
plus  remarquable  encore  dans  la  wollastonite? 

«  Les  arborisations  des  marbres,  celles  qu'on  trouve  dans  les  agates  et 
qui,  parfois,  peuvent  être  expliquées  par  des  infiltrations  et  par  la  capilla- 
rité, ne  sont-elles  pas  aussi  souvent  le  résultat  de  quelque  entraînement 
dans  la  cristallisation  d'une  substance  solublequi  a  disparu?  Et,  quant  aux 
moyens  d'action,  lorsque  nous  voyons  que  les  sables  siliceux  tertiaires  de 
la  forêt  de  Fontainebleau  sont  agglutinés  par  une  quantité  relativement 
petite  de  carbonate  de  chaux,  et  se  présentent  à  l'état  de  cristaux  pseudo- 
morphiques  affectant  la  forme  rhomboédrique,  n'est-on  pas  conduit  a 
reconnaître  combien  peut  être  puissant  cet  entraînement  matériel  de  corps 
étrangers  dans  le  travail  de  la  cristallisation?  Quand  on  rapprochera  mes 
résultats  sur  l'influence  des  mélanges  mécaniques  aux  dissolutions  salines 
des  faits  déjà  observés,  lorsqu'on  étudiera  au  pomi  de  vue  de  mes  réactions 
artificielles  le*  épigénies  nombreuses  qui  ont  exercé  la  sagacité  de  nos 
savants  les  plus  illustres,  on  sera  convaincu  que  dans  toutes  mes  recherches 
j'ai  eu  la  constante  préoccupation  d'imiter  la  nature  dans  ses  admirables  et 
mystérieux  procédés.  » 
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Obsetvalions  du  général  Mokin  sur  ta  communication 
de  M.  Kuhlmann. 

«  A  l'occasion  de  la  communication  faite  par  M.  Kuhlinann,  je  crois 
devoir  appeler  son  attention  sur  l'influence  que  les  varialions  de  tempéra- 
turc  peuvent  exercer  sur  l'état  du  fer.  Ainsi,  j'ai  vu  un  coin  de  fer  doux  de 
l'Ariége,  qui,  après  être  resté  plusieurs  mois  dans  l'armature  d'un  haut 
fourneau,  où  il  servait  de  coin  de  calage,  était  passé  de  l'état  fibreux  à 
l'état  cristallin. 

»  D'une  autre  part,  des  faits  nombreux,  observés  sur  les  chemins  de  fer 
de  l'Est,  semblent  indiquer  qu'un  abaissement  de  température  peut  exercer 
sur  la  résistance  des  rails  à  la  rupture  une  influence  très-notable. 

»  Dans  l'hiver  de  186*0-61,  du  1 1  décembreau  3i  janvier,  la  température 
ayant  été  très-basse,  le  nombre  des  rails  cassés  sur  les  voies  des  départements 
de  l'Est  s'est  élevé  à  498.  Dans  ce  nombre  sont  compris  208  rails  rompus 
du  21  au  25  janvier  1861,  époque  pendant  laquelle  la  température  a  été 
comprise  entre  —  7°,8  et  —  16  degrés.  Le  23  janvier,  127  rails  ont  été  cassés 
«ur  la  seule  voie  de  Tbann. 

»  Enfin  je  crois  devoir  rappeler,  et  M.  le  Maréchal  Vaillant  sait  comme 
moi,  que  les  anciens  canonniers,  convaincus  de  l'action  du  froid  sur  le  fer, 
action  qu'ils  exprimaient  en  disant  que  te  fer  gelait,  avaient  pour  habitude, 
après  les  froides  nuits  de  l'hiver,  de  ne  jamais  faire  feu,  ni  même  de  se 
mettre  en  marche,  avant  d'avoir  frappé  à  coups  de  masse  les  essieux  à 
l'extrémité  des  fusées,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  pour  les  dégeler, 
disaient-ils. 

»  Il  serait  donc  intéressant  que  M.  Kuhlmann,  qui  s'occupe  des  change- 
ments d'état  moléculaire  du  fer,  voulût  bien  porter  son  attention  sur  l'in- 
fluence des  variations  de  température  sur  cet  état. 

»  Quant  à  l'action  des  vibrations  sur  la  nature  du  fer  des  essieux,  je  crois 
devoir  (aire  remarquer  que  les  hommes  les  plus  compétents  en  cette  ma- 
tière, M.  Arnoux,  administrateur  des  Messageries  générales,  et  M.  Marcoux, 
directeur  de  l'atelier  des  malles-postes,  tous  deux  anciens  officiers  d'artil- 
lerie, avaient  reconnu  qu'un  parcours  moyen  de  70000  kilomètres  était  à 
peu  près  la  limite  que  la  prudence  prescrivait  de  ne  pas  dépasser  avant  de 
faire  repasser  les  essieux  à  la  forge. 

»  Mais  lorsque  le  fer  était  de  bonne  qualité,  affiné  et  corroyé  au  charbon 
c.  R.,  1864.  (T.  Lix,  N»  14.)  78 
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de  bois,  l'altération  ne  se  manifestait  pas  par  son  passage  de  l'état  fibreux  à 
l'état  cristallin,  mais  par  la  rupture  successive  îles  fibres  exposées  aux  plus 
grandes  extensions.  » 

MÉMOIRES  LI  S. 

HYGIKNE  PCBMQL'K.  —  Du  c  mal  de  Marseille  el  de  faménayernsnl  de  ses  eaux 
dans  la  rigole  de  longchamp  (deuxième  Note);  par  M.  G.  Gkimaid,  de 
Caux  (i). 

(Commissaires  précédemment  nommes  :  MM.  Dumas,  Moriu,  Peligot.; 

«  I.  De  la  branche  mère  du  canal  de  Marseille,  l'eau  passe  dans  la  rigole 
à  peu  prés  en  l'état  où  elle  est  fournie  par  la  Durante  à  Pcrtuis. 

»  Quantité  réelle  de  limon.  —  J'ai  dit  l'incertitude  qui  régnait  sur  la 
quantité  moyenne  annuelle  du  limon.  Un  travail,  récemment  publié  par 
M.  Ilervé-Mangon  dans  les  .4 anales  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
»  permet  d'apporter  plus  de  précision  dans  les  calculs.    Expériences  sur  tes 

li  nons  charriés  par  les  cours  d'eau,  par  M.  Ilervé-Mangon,  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées.  Paris,  186/1;  Lacroix,  éditeur.) 

»  Pendant  une  année,  tous  les  jours,  à  miili,  on  a  recueilli,  à  Mérindol, 
de  l'eau  de  la  Durauce,  en  notant  à  chaque  puisage  l'état  du  ciel,  la  tem- 
pérature de  l'air  et  celle  de  la  rivière,  la  couleur  de  l'eau,  et  enfin  la  hau- 
teur indiquée  par  l'échelle  de  Mérindol.  Chaque  mois  le  dépôt  boueux 
était  décanté  avec  soin  et  envoyé  à  M.  Ilervé-Mangon,  qui,  dans  son 
laboratoire  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  en  dosait  chimiquement  les 
résidus  secs.  De  ses  observations,  dont  le  but  n'a  nul  rapport  avec  l'objet 
de  la  présente  Note,  M.  Ilervé-Mangon  a  conclu  que  chaque  quantité  de 
t  mètre  cube  d'eau  quia  passé  devant  Mérindol,  du  i"  novembre  i85n,  au 
3i  octobre  1860,  a  entraîné  avec  elle  o™",  oooni  7  de  limon  :  c'est  le  triple 
de  la  quantité  que  j'ai  prise  pour  hase  de  mes  calculs  dans  ma  Note  précé- 
dente, et  M.  Ilervé-Mangon  l'ail  remarquer  que  les  erreurs  dont  les  siens 
seraient  susceptibles  ne  pourraient  être  que  des  erreurs  en  moins.  Il  faut 
donc  admettre  le  chiffre  de  M.  Maugon  el  l'appliquer  aux  2000  litres  par 
seconde  qui  sont  transportés  par  la  rigole  de  Longchamp. 

»  2000  litres  par  seconde,  c'est  1 7a  800  mètres  cubes  par  jour,  dont 
en  limon  (  1 72800  x  0,0000,17)  plus  de  i58  mètres  cubes.  Or,  sur  ces 
1 58  mètres  cubes,  les  trois  quarts  (i5oo  lilres  d'eau  sur  aoooj  vont 


;  i)  Comptes  rriidiit,  t.  LIX,  p.  55  j. 
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circuler  dans  le  réseau  de  conduites  qui  sillonne  la  ville,  pour  se  répandre 
dans  les  ruisseaux  et  s'élancer  des  fontaines  publiques  en  larges  cascades 
on  en  puissants  jets  d'eau. 

»  Ceci  explique  les  résultats  incroyables  que  j'ai  signalés  et  qui  étonnent 
toujours  l'étranger,  quand  il  voit  couler,  pour  la  première  fois,  l'eau  des 
fontaines  de  .Marseille  dans  des  périodes  de  trouble. 

»  De  telles  masses  de  limon,  il  est  aisé  de  le  comprendre,  sont  difficile- 
ment maniables.  Comment  éliminer  de  la  i  igole  un  volume  de  5?  ^70  mètres 
cubes  de  limon  par  an,  soit  en  poids  92  27a  tonups  de  1000  kilogrammes 
[1  mètre  cube  =  1G00  kilogrammes  (Mangon  )]?  Tel  est  le  problème. 

»  Action  infructueuse  des  bassins  de  dépôt.  —  On  ne  connaissait  pas  \x 
véritable  étendue  de  ce  problème,  quand,  pour  le  résoudre,  on  établit 
sur  la  brandie  mère  trois  bassins  dits  d'épuration.  Durant  un  temps,  ces 
bassins  ont  vu  passer  880  tonnes  de  limon  par  jour;  ils  sont  comblés,  ils 
ne  servent  plus.  Celui  de  Ponserot,  trois  fois  abandonné  et  trois  lois  repris, 
est  aujourd'hui  l'objet  «le  nouvelles  expériences,  instituées  par  le  directeur 
actuel,  M.  Pascalis.  Un  quatrième  bassin  construit  sur  la  rigole  n'a  vu 
passer  que  3000  litres  par  seconde.  Ce  bassin,  de  G  hectares  au  moins,  est 
plein  de  limon  qu'on  ne  songe  point  à  extraire.  j40000  tonnes  de  limon 
a  remuer  et  à  déplacer  occasionneraient  en  effet  une  dépense  devant  laquelle 
il  peut  cire  permis  de  reculer. 

»  L'idée  «les  bassins  de  dépôt  émane  d'un  principe  vrai,  car  le  dépôt 
seul  peut  effectuer  une  clarification  relative.  Mais  011  a  fait  de  ce  principe 
une  mauvaise  application.  Il  fallait  favoriser  la  dispersion  du  limon  sur  l.i 
plus  grande  étendue  permis»  par  les  circonstances  locales;  c'est  son  accu- 
mulation qui  a  créé  et  qui  créera  toujours  des  difficultés  insurmontables. 

»  Les  circonstances  locales!  On  ne  devrait  jamais  oublier  qu'elles  domi- 
nent tout  dans  les  questions  dVmi.r  /  ubliqurs.  Ici,  plus  encore  que  partout 
ailleurs,  la  véritable  habileté  consiste,  non  pas  à  forcer  la  nature,  mais  à 
ne  pas  la  mettre  en  contradiction  avec  les  principes  qui,  en  définitive,  ne 
sont  que  l'expression  des  lois  auxquelles  elle  est  soumise. 

»  Analyse  du  profil  de  la  rigole.  —  Le  relevé  des  distances  donne  un 
total  de  5758°\o5,  chiffre  exprimant  la  longueur  du  cours  d'eau  entre  la 
prise  au-dessus  de  Sainte-Marthe  et  le  bassin  de  Longchamp. 

Au  point  de  départ  la  cote  marque   146,09 

Au  point  d'arrivée  l'altitude  n'est  plus  que  de   73,43 

Différence  de  niveau  ou  pente  totale   72,66 

78.. 
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»  La  pente  serait  donc  supérieure  à  i  centimètre  par  mètre  en  moyenne; 
mais,  en  suivant  la  ligne  pas  à  pas,  on  remarque  de  grandes  inégalités 
dans  sa  distribution.  U  y  a  treize  plans  inclinés,  dont  les  pentes  varient 
depuis  a3  centimètres  jusqu'à  ai™, 89,  et  les  longueurs  depuis  00  mètres 
jusqu'à  Q45",(io. Les  plus  fortes  pentes  ne  marchent  pas  avec  les  plus  grandes 
longueurs,  au  contraire-  La  force  motrice  de  l'eau  a  été  prise  en  considé- 
ration ,  et  on  l'a  fait  entrer  avec  raison  comme  un  élément  dans  les  produits 
qu'on  attend  de  l'œuvre.  On  a  donc  profilé  des  accidents  de  terrain  pour 
se  ménager  des  cataractes.  J'ai  compté  six  cataractes  principales,  dont  deux 
de  '1  mètres  et  au-dessus;  deux  de  plus  de  9  mètres;  une  de  1  77,  et 
enfin  une  de  ai™,  89.  Ces  six  cataractes  occupent  ensemble  un  espace  en 
longueur  de  i3G5  mètres  courants.  Entre  les  cataractes  s'interposent  des 
plans  de  moindre  pente,  au  nombre  de  sept  principaux.  Le  plus  hori- 
zontal n'a  qu'une  inclinaison  de  83  centimètres  sur  945ni,Go  de  longueur; 
le  plus  incliné  s'abaisse  de  3™,  78  sur  un  espace  de  5oa  mètres.  Les  plans 
de  moindre  pente  absorbent  363am,43. 

»  H.  Solution  du  problème.  —  Qui  ne  voit  maintenant  qu'un  bon  aména- 
gement de  l'eau  dans  cette  rigole  ainsi  constituée  va  nous  donner  la  solu- 
tion complète  des  difficultés  principales?  Les  rivières  à  cours  paisible  et 
lent,  qui  ne  reçoivent  point  d'affluent  torrentiel,  et  qui  ne  sont  troublées 
que  momentanément  par  les  orages,  ces  rivières-là  ont  toujours  des  eaux 
limpides.  Que  faut-il  pour  mettre  la  rigole  de  Longchamp  dans  une  con- 
dition analogue,  dans  la  condition  de  ces  rivières  dont  les  eaux  cheminent 
avec  une  lenteur  favorable  au  dépôt  insensible  des  matières  en  suspension? 
Il  faut  élever  les  berges  de  chacun  de  ses  plans  de  moindre  pente  et 
laisser  à  l'eau,  pour  toute  vitesse  d'écoulement,  la  vitesse  donnée  par  la 
pente  qui  s'établit  à  U  superficie.  L'eau  sera  maintenue  à  un  niveau 
constant  d'une  cataracte  à  l'autre,  et  l'on  aura  ainsi  sept  bassins  de  dépôt 
d'une  incontestable  efficacité  (MotUN,  Expériences  sur  les  cours  d'eau,  Aide- 
Mémoire).  Et  en  effet,  il  n'y  a  de  constamment  troubles  que  les  eaux  con- 
stamment agitées  :  toute  eau  tranquille  devient  claire.  C'est-à-dire  qu'après 
avoir  coulé  à  l'abri  de  toute  agitation,  pendant  un  espace  de  près  de 
4  kilomètres,  les  eaux  de  la  Durance  arriveront  au  puisard  de  Longchamp 
dans  un  état  de  clarification  qui  leur  est  inconnu. 

»  Exlrartion  et  emploi  du  limon.  —  Quant  au  limon  déposé,  sa  dispersion 
dans  des  bassins  tout  en  longueur,  sur  une  largeur  qui  peut  être  embrassée 
par  un  même  ouvrier  pour  ainsi  dire,  rend  le  nettoyage  des  plus  faciles;  et, 
en  y  employant  le  nombre  de  bras  nécessaire,  on  peut  l'opérer  sur  toute  la 
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ligne  instantanément.  Et,  ce  limon  extrait,  il  n'y  a  pas  à  l'emporter,  il  n'y 
a  qu'à  le  déposer  sur  les  berges,  où  il  ne  restera  pas  longtemps,  car  les  pro- 
priétaires d'alentour  finiront  par  comprendre  que  Yëpatuimje  d'un  limon 
contenant  39,60  parties  de  carbonate  de  chaux  (Pisaki,  H.  Mancon), 
0,087  litote,  <"t  o,548  de  carbone  (H.  Manoon),  est  un  moyen  des  plus 
efficaces  pour  engraisser  les  champs,  et  pour  couvrir  d'une  couche  fertile 
les  rochers  encore  dénudés.  Mais  cette  élévation  des  herges  a  pour  effet 
immédiat  d'amoindrir  la  vitesse  du  courant  et  pour  conséquence  nécessaire 
une  diminution  du  débit.  On  pourvoira  à  cette  diminution  du  débit  en 
augmentant  proportionnellement  la  section  de  la  rigole. 

»  De  la  dépense.  —  Il  y  a  donc  ici  deux  éléments  de  dépense  dont  l'un 
est  relatif  à  l'élévation  des  berges  et  l'autre  à  l'agrandissement  de  la  section. 
Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  n'importent  point  à  la  science,  il  doit 
être  permis  de  dire  que  ces  dépenses  seront  relativement  fort  |>eu  considé- 
rables. 

»  Voici  en  effet  quelle  sera  la  longueur  respective  des  bassins  longitudi- 
naux et  quelles  pentes  il  faudra  racheter  par  l'élévation  progressive  des 
berge» : 


nin«.  Longueur*.  Peine*  I  racheier. 

I   338?83  o?33 

II   161,00  o,3o 

III   78.1,00  0,78 

IV   128,00  o,23 

V.  ..   5o2,oo  3,78 

VI   673,00  0,57 

VII   945,60  o,83 


Total  des  longueurs.  .    3632,43     des  punies.  6,82 

■  L'élévation  des  berges  n'offrira  donc  qu'une  dépense  relativement  in- 
signifiante. L'agrandissemetil  de  la  section  sera  plus  coûteux.  Il  faudra 
doubler  en  quelque  sorte  la  rigole.  Mais  la  rigole,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui avec  ses  œuvres  d'art,  siphons,  ponts-aqueducs,  cataractes,  etc.,  n'a 
coûté  à  établir  que  4'  francs  le  mètre  courant.  Avec  un  prix  semblable, 
lequel  est  évidemment  exagéré,  puisqu'il  n'y  a  point  d'œuvrc  d'art,  la  dé- 
pense n'atteindrait  pas  i5oooo  francs  (3G32,43  x  4'  =  1/18929,63}. 

>  Pour  ne  point  abuser  de  !a  bienveillance  de  l'Académie  dans  l'exposi- 
tion de  ces  éludes,  j'essayerai  de  réduire  aux  proportions  d'une  troisième 
Note  ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  branche  mère  et  de  la  prise  d'eau.  » 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

analyse  mathématique.  —  Sur  la  résolution  des  équations 
l>nr  M.  A.  IIkki.maw.  Deuxième  Bfémoire.  (Extrait  par  l'auteur. ) 

Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Duhamel,  Cliasles,  Ilcrmite. ) 

«  Dans  ce  Mémoire,  qui  fait  suite  à  une  publication  de  i8(ii ,  j'arrive,  au 
moyeu  d'un  système  de  séries,  à  exprimer  la  racine  .r  de  l'équation 

■*"-+-«, af-'-K . .  -f-         -f-  a,  =  o 

«le  la  manière  suivante  : 

• -zk~ x-  z=i: i: ■  •  ■xkk- •  -s-»* 

(i.-j.  S...»/"  ■'-.»«'+■     y     (  i .  i...T,      a... r,        a...T._()  = 

G  =  a* .  37-  . . ;«'=-..,-+-  u,-t- . ..  +       ;  T'  =  T,  h- t,  +     +  T._,  ;,.'=,«'_-' ; 

»  K  désigne  une  quelconque  des  «  racines  de  l'équation 

réductible  au  degré  n  —  i  et  supposée  résolue. 

..  Ix*s  quantités  C,  f/„_„  q„_^  .  .  .,îo,  sont  des  fonctions  (connue»  )  des 
coefficients  a,,  a», . . .,  a„. 

»  ?■>•,  (>»i  •  ■■>?„■<  Pxi  ■  ■  •  ,  représentent  respectivement  les  racines  de 
l'unité  des  ordres  a«,  3e, ... ,  n",  a«,  j3», . . . ,  de  sorte  que  n,  E,  V  et  Û  sont 
des  radicaux  composés,  chacun,  de  plusieurs  de  ces  divers  ordres. 

»  Les  caractères  <?,  d,...,  f,  <•',  if c",  ri*  f  f  ensemble  au  nombre 

de  i/i-3),  et  cr,,  o,,...,  isn  .(,  »„  »4,  ..,  t,,  t„...,  t,_,,  y,, 

[au  nombre  de  /,n  —  4),  qui  surmontent  le  caractère  ou  signej,  repré- 
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sentent  des  indéterminées  entières,  positives,  dont  h  variation  produit 
successivement  tons  les  termes  du  système  de  séries. 

»  Ces  indéterminées,  que  j'appelle  principales,  varient  librement  entre  les 

limites  placées  à  la  droite  du  susdit  signe  2»  qui  indique  une  sommation  à 

faire. 

De  ces  indéterminées  principales  dépendent  : 
»   l°  et,  /3,  •  •  • ,  1),  qui  figurent  dans  S; 
"  2°  <!/,,  tytf.  .  .<{»„_,,  qui  figurent  dans  ll  ; 
»  3°       £2, .  ..,  !„_,,  qui  figurent  dans  E; 
"  1°  T,iti  -  •  •  •  »  T»->»  nui  figurent  dans  û. 

■  a,  f3, . .  .,  >j  se  tirent,  en  même  temps  que       •}„  . . . ,  «{.„_,,  des  formules 


où  I,,  ^2,  ...,  sont  limitées,  respectivement,  de  0  à  o,  —  i,  de  o 

à  »,  —  i , . . . ,  d  e  o  à  o„_,  —  i . 

»      £,,. . .,  «„_,  et  t',,  Tf). . . ,  t„  ,  se  tirent  semblablemenl  des  formules 


1=    »    «I  =  T  >•••»    l^|  = 


I-+-T  _| 


P 


■  » 


où  r|f  t',,...,  r'„_t  ont  respectivement  pour  limites  o  et  a  —  i, 
o  et  j5  —  i , . . . ,  o  et  yj  —  i . 

..  On  doit  exclure  le  cas  de  a  =  o,  de  ,3=0,...,  de  yj  =  o,  ou  suppri- 
mer Ions  les  termes  qui  s'y  rapportent. 

n  Cette  expression  de  .r  est  forl  compliquée;  mais  elle  conduit  a  d'autres 
beaucoup  plus  simples,  qui  feront  l'objet  d'une  communication  ultérieure. 
Les  facteurs  n,  E,  W,  pourront  être  réduits  à  un  seul,  composé  des  ra- 
cines de  l'unité  des  ordres  a,  3, .  .  .,  n,  sans  que  les  indéterminées  qui  res- 
teront après  celle  réduction  cessenl  de  varier  régulièrement,  d'unité  en 
unité.  » 

CHIMIE.  —  Sur  fa  dreoforation  Spontanée  de  fa  teinture  de  tournesol; 
par  M.  Stax.  JIki  xif.b.  (Extrait.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Dumas,  l'elouzc,  llegiiault.; 


«  Dans  le  cours  d'expériences  sur  la  diffusion  moléculaire  récemment  pré- 
sentées à  l'Académie,  j'ai  été  frappé  de  la  décoloration  que  subissait  la  lein- 
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ture  de  tournesol  lorsqu'elle  restait  un  peu  longtemps  dans  un  tube  de  faible 
diamètre  et  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités.  Comme  j'obtins  d'abord  ce 
résultat  avec  du  tournesol  additionné  d'acide  clilorhydrique ,  je  crus  pou- 
voir admettre  que  la  décoloration  tenait  à  une  petite  quantité  de  chlore 
mis  en  liberté  d'une  manière  inconnue,  mais  qu'on  pourrait  peut-être  dé- 
terminer. Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  à  cette  opinion;  car,  ayant  expéri- 
menté comparativement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  contenant  une  très- 
faible  proportion  de  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique  parfaitement  pur, 
c'est  avec  ce  dernier  que  j'obtins  la  décoloration  la  plus  rapide  et  la  plus 
complète.  Jr  reconnus  d'ailleurs,  à  peu  près  en  même  temps,  que  la  teinture 
de  tournesol  pure,  sans  aucun  mélange  de  matière  étrangère,  se  décolore 
spontanément  dans  certaines  conditions.  De  la  teinture  aqueuse  de  tour- 
nesol fut  mise  dans  un  tube  de  verre  de  i  mètre  de  longueur  et  de  5  milli- 
mètres de  diamètre.  Ce  tube,  fermé  à  la  partie  supérieure,  était  tenu  ver- 
ticalement et  plongeait  inférieurement  dans  de  la  teinture  de  tournesol. 
Après  cent  trente  heures,  1 1  centimètres  étaient  entièrement  décolorés,  et 
les  4  ou  5  centimètres  suivants  présentaient  une  teinte  plus  pâle  que  le 
reste  de  la  colonne. 

»  On  fit  alors  varier  la  position  du  tube  par  rapport  au  réservoir,  celui-ci 
étant  parfois  à  la  partie  supérieure,  tantôt  à  la  partie  inférieure  du  tube. 
Dans  quelques  expériences  le  tube  fut  tenu  horizontalement.  Toujours  la 
décoloration  commença  au  point  le  plus  éloigné  des  parties  en  contact  im- 
médiat avec  l'air,  et  se  propagea  peu  à  peu  dans  tout  le  tube.... 

»  Dans  une  antre  série  d'expériences  où  je  fis  usage  de  tournesol  mélangé 
de  différentes  substances,  je  reconnus  qu'une  petite  quantité  d'acide 
chlorhydrique  hâte  la  décoloration,  tandis  que  le  bichlorure  de  mercure  et 
l'alcool  la  retardent  indéfiniment.  De  tous  les  faits  observés  je  crus  pouvoir 
conclure  que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture  de  tournesol  est  due 
à  une  réduction  subie  par  la  matière  colorante.  Dans  cette  hy  pothèse,  l'ac- 
tion inégale  des  deux  acides  chlorhydriqucs  signalée  plus  haut  s'explique 
assez  bien.  En  effet,  le  chlore  existant  dans  le  liquide  peut  pendant  quelque 
temps,  les  circonstances  étant  favorables,  lutter  contre  les  influences  réduc- 
trices en  dégageant  une  faible  proportion  d'oxy  gène.  Mais  si  celle  manière 
de  voir  est  (ondée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  décoloration  de  quantités 
relativement  considérables  de  teinture  soit  obtenue... .  En  effet,  l'expérience 
prouve  que  celte  décoloration  s'obtient  aisément. 

a  Si,  comme  je  le  supposais,  la  décoloration  observée  venait  d'une  ré- 
duction de  la  matière  colorante,  on  devait  pouvoir  la  reproduire  au  moyen 
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d'une  action  réductrice.  C'est  dans  ce  but  que  l'expérience  suivante  fut 
tentée:  de  la  grenaille  de  zinc  fut  introduite  au  fond  d'un  tube  de  6  milli- 
mètres de  diamètre,  contenant  du  tournesol  additionné  d'une  goutte  d'acide 
sulfurique.  Aussitôt,  de  fines  bulles  d'hydrogène  s'élevèrent  dans  le  tube 
et  traversèrent  incessamment  le  liquide.  Sous  l'influence  de  ce  gaz,  on  ne 
tarda  pas  à  voir  la  nuance  de  la  liqueur  pâlir,  ainsi  que  cela  était  prévu.  En 
cinq  minutes  tout  le  liquide  fut  décoloré. 

»  Après  avoir  établi  que  la  décoloration  observée  est  le  résidtat  d'une 
réduction,  je  voulus  le  prouver  encore  en  montrant  que  le  liquide  décoloré 
peut,  sous  une  influence  oxydante,  reprendre  sa  couleur  première.  Si  on 
fait  passer  le  liquide  décoloré,  du  tube  qui  le  contenait,  dans  un  petit  flacon, 
et  si  on  l'agile  au  contact  de  l'air,  la  couleur  ne  tarde  pas  à  reparaître  : 
violette  si  le  liquide  primitif  était  neutre,  rouge  s'il  était  acide.... 

»  Ayant  ainsi  reconnu  que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture  de 
tournesol  est  due  à  une  réduction,  on  doit  se  demander  quels  sont  les  agents 
qui  produisent  cette  transformation.  J'incline  à  penser  que  ces  agents  ne 
sont  autres  que  des  microphytes  qui,  ayaul  besoin  d'oxygène,  en  empruntent 
aux  matièresqui  les  entourent.  Je  me  fonde  sur  ce  que,  dans  plusieurs  cas, 
j'ai  pu  apercevoir  dans  les  tubes  de  petites  végétations  (i),  et  aussi  sur  ce 
que  la  décoloration  spontanée  est  empêchée  par  les  matières  antiseptiques, 
telles  que  l'alcool  et  le  bichlorure  de  mercure....  « 

paléontologie.  —  Sur  les  cavernes  de  l'âge  de  la  pierre  suisse,  datu  la  vallée 
de  Tarascon  (Ariége);  par  MM.  F.  Gabugoi;  et  H.  I  n.   (Extrait.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Valenciennes,  de  Quatrefages, 

CIj.  Sainte-Claire  Deville.) 

«  L'année  dernière,  le  16  novembre,  nous  annoncions  à  l'Académie  des 
Sciences  la  découverte,  dans  les  Pyrénées  ariégeoises,  des  cavernes  habi- 
tées spécialement  à  leur  entrée,  à  une  époque  que  nous  avons  cru  devoir 
rapporter  à  l'âge  de  la  pierre  polie  (âge  de  la  pierre  suisse)....  Nous  ve- 
nons aujourd'hui  donner  les  résultats  généraux  de  l'examen  détaillé  des 
pièces  paléontologiques  retirées  des  cavernes  de  Bédeilhac,  de  Sabart,  de 


(i)  Ce»  végétations  se  voient  très-bien  lorsque,  dans  une  éprouvette  un  peu  large  et  par 

une  température  convenable,  on  abandonne  du  tournesol  additionné  de  quelques  gouttes 
d'acide  chiorhydrique. 
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Niaux  (grande),  de  Niaux  (petite),  d' lissât  (églises),  etc  M.  Rutimeyer, 

prolesseur  d'Anatomie  comparée  à  Bâlc,  a  bien  voulu  donner  son  approba- 
tion aux  résultats  suivants. 

»  Bœuf.  —  La  plus  grande  partie  des  ossements  de  Boeuf  de  la  grotte  de 
Bédeilhac  appartiennent  à  la  race  que  M.  Rutimeyer  appelle  race  primi- 
genius.  Un  fragment  de  crâne  de  Bédeilhac  correspond  parfaitement  aux 
crânes  des  Bœufs  dont  la  race  est  actuellement  élevée  dans  le  Hanovre  et 
en  Hollande,  si  ce  n'est  que  les  noyaux  des  cornes  sont  plus  forts  chez  les 
premiers.  On  reconnaît  là  une  modification  peu  altérée  de  crânes  de  l'an- 
cien Bot  primigenius.  Nous  possédons  de  nombreux  ossements  du  squelette 
qui  peuvent  se  rapporter  au  même  type. 

»  De  nombreuses  mâchoires  de  Bœuf  venant  des  grottes  «le  Niaux  sont 
Irès-caracléristiqucs  par  la  grande  étendue  de  la  série  dentaire  en  compa- 
raison de  la  mâchoire  elle-même.  M.  Rutimeyer  a  trouvé  cette  étendue 
relative  de  la  série  dentaire  plus  grande  qu'on  ne  la  trouve  généralement 
sur  les  crânes  de  la  race  primigenius,  et  il  a  pu  faire  la  comparaison  sur 
douze  crânes;  elle  est  égale  à  ce  que  l'on  trouve  en  moyenne  dans  les  mâ- 
choires de  la  race  frontosus,  complètement  inconnue  encore  dans  les  Pfaht— 
bautenet  dans  toutes  les  localités  préhistoriques.  Quelques  dents  venant  des 
grottes  de  Niaux  atteignent  presque  la  grandeur  de  celles  de  l'ancien  Bas 
primigenius;  aussi  quelques-unes  des  mâchoires  peuvent-elles  avoir  appar- 
tenu â  de  grands  individus  de  la  race  primigenius. 

»  Un  certain  nombre  d'ossements  et,  en  particulier,  quelques  astragales 
paraissent  indiquer  un  Bœuf  de  petite  taille,  pas  plus  grand  que  le  Bœuf  des 
tourbières  (Bos  bracltycews)  de  M.  Rutimeyer;  mais  il  est  impossible  de 
se  prononcer  encore  sans  avoir  trouvé  de  crânes. 

»  Les  ossements  de  Bœuf  indiquent  tous  que  les  animaux  auxquels  ils 
ont  appartenu  ont  vécu  en  domesticité. 

p  Mouton.  —  Les  ossements  de  Mouton  indiquent  l'existence  d'une 
espèce  très-voisine  du  Mouton  des  tourbières,  et  d'une  seconde  espèce  peut- 
être  plus  trapue  que  la  première. 

»  Chèvre.  —  Il  y  a  aussi  dans  ces  grottes  une  Chèvre  à  canons  Irès-gréles 
et  élancés,  mais  ne  différant  en  aucune  manière  de  beaucoup  d'individus 
de  notre  temps.  Les  crânes,  les  mâchoires,  les  ossements  de  Chèvre  sont 
plus  nombreux  que  ceux  du  Mouton,  comme  cela  a  lieu  pour  les  habi- 
tations lacustres  de  la  Suisse. 

»  Nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  Note  du  16  novembre  le  Chamois 
et  le  Bouquetin. 
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»  Cetj.  —  Des  fragments  de  crânes  et  de  bois,  ainsi  que  plusieurs  mâ- 
choires, se  rapportent  au  Cervus  elaphus.  Avec  lui,  nous  avons  trouvé  le 
Chevreuil. 

»  Chien.  —  Les  fragments  de  mâchoire  que  nous  avons  retirés  de  di- 
verses grottes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  indiquent  un  animal  que  M.  Ruti- 
meyer  a  trouvé  très-semblable  à  notre  Chien  d'arrêt,  maïs  plus  fort  que 
celui  des  Pfahlbauten. 

»  Sus.  —  Nous  possédons  plusieurs  crânes  identiques  à  celui  du  Sus 
palustris  de  M.  Rutimeyer,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  lac  de  Bienne,  à  Neuve- 
ville,  etc.,  tel  qu'il  est  décrit  dans  la  Faune  des  habitations  lacustres  du 
célèbre  professeur  de  Bâle.  Presque  toutes  les  pièces  relatives  au  Sus  indi- 
quent des  animaux  réduits  en  domesticité.  Quelques-unes  cependant, 
quoique  incomplètes,  semblent  appartenir  au  Sus  scrofa  férus. 

»  M.  Rutimeyer  pense,  comme  nous,  que  l'on  peut  rapporter  les  osse- 
ments que  nous  venons  de  décrire  à  l'âge  de  la  pierre  suisse. 

»  L'étude  des  débris  humains  que  nous  avons  recueillis  dans  les  foyers 
des  cavernes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  nous  a  donné  aussi  d'intéressants 
résultats.  L'étude  de  ces  débris  humains,  ainsi  que  celle  des  animaux  dont 
les  restes  sont  unis  aux  ossements  taillés,  polis,  associés  aux  haches  en  ser- 
pentine polie,  aux  meules  en  granité,  aux  pointes  de  flèche  en  quartz  et  en 
silex,  assure  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  été  les  premiers  à  annoncer, 
l'existence,  dans  certaines  cavernes  des  Pyrénées  ariégeoises,  d'un  âge  anté- 
historique,  correspondant  à  l'âge  de  la  pierre  suisse.  » 

M.  AIorel  adresse  un  Mémoire  concernant  un  système  de  propulsion 
pour  les  navires  dont  il  avait  fait  l'objet  d'une  Note  présentée  à  la  séance 
du  ao  juin  dernier.  Sa  nouvelle  communication  a  pour  titre:  «  Levier 
à  point  d'appui  gratuitement  mobile  pour  la  compression  économique  de 
l'air  ». 

(Renvoi  à  M.  Séguier  qui  est  déjà  saisi  de  la  première  pièce  et  qui,  si  l'en- 
semble du  travail  lui  parait  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport, 
provoquera  la  nomination  d'une  Commission.  ) 

M.  Ptblas  envoie  d'Athènes  un  complément  à  sa  Note  du  18  avril  «  sur 
la  direction  des  aérostats  ». 

{Renvoi  aux  Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Piobert, 

Morin,  Séguier.) 
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M.  ls  Ministre  dk  l'I.nstiicction  puiliqie  transmet  à  l'Académie  nue  de- 
mande qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Chalelain,  à  l'effet  d'encourager  par  la 
promesse  d'un  dédommagement  |>écuniaire  de  nouvelles  recherches  sur 
une  question  proposée  plusieurs  fois  comme  sujet  de  prix  (dernier  théo- 
rème de  Fermât),  et  enfin  retirée  du  concours  en  i856. 

A  ce  concours,  la  Commission  n'ayant  encore  trouvé  parmi  les  pièces  qui 
lui  avaient  été  soumises  aucun  travail  qui  semblât  digne  du  prix,  proposa 
de  l'accorder  à  M.  Kummer  pour  ses  belles  «  Recherches  sur  les  nombres 
complexes  composés  de  racines  de  l'unité  et  de  nombres  entiers  ».  L'Aca- 
démie ayant  adopté  celte  proposition,  ne  dispose  plus  par  conséquent  de 
movens  d'encouragement  pécuniaire  pour  de  nouvelles  recherches  sur  la 
question. 

La  Lettre  de  M.  Châtelain  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  Commission  de 
18^6,  composée  de  MM.  Liouville,  Lamé,  Chasles,  Bertrand,  avec  invita- 
tion de  présenter  prochainement  un  projet  de  réponse  a  M.  le  Ministre. 

MÉCANIQUE  analytique.  —  Réflexions  sur  les  formules  pour  l'écoulement  des 
fluides  données  par  M.  Zeuner,  et  réclamation  de  priorité  relative  à  t  une 
d  'elles.  Nouveau  théorème  sur  les  capacités  ;  par  M.  A.  Dcprb.  (  Présenté 
par  M.  Bertrand.) 

«  Dans  deux  ouvrages  intitulés  :  das  /.ocomotiveti'Blasrohr  (Zurich,  1 863] , 
et  Vherden  Ausfluss  von  Dœmpjen  und  hocherhitUen  Flùssigkeiten,  etc.  (Zurich, 
m  janvier  1 864;,  q»»e  je  ne  connais  que  par  les  publications  de  M.  Combes 
dans  le  Bulletin  de  ta  Société  d  Encouragement,  M.  le  professeur  Zeuner  déduit 
du  principe  des  forces  vives  et  du  principe  de  l'équivalence  une  expres- 
sion de  la  vitesse  d'écotdement  des  fluides  qu'il  applique  d'abord  aux  li- 
quides et  dont  il  tire  ensuite  trois  formules  pour  les  gaz  : 

i  i°  La  formule  de  Bcrnoulli,  qu'il  donne  comme  approchée  et  dont 
j'ai  démontré  par  expérience  l'inexactitude; 

»  a0  Une  formule  rigoureusement  applicable  au  cas  où  la  température 
du  gaz  est  la  même  dans  toutes  ses  parties; 

»  3"  Une  formule  pour  le  cas  où  le  gaz  sortirait  du  réservoir  et  se  dé- 
tendrait d'une  manière  complète  sans  recevoir  aucune  quantité  de  chaleur 
venanl  soit  des  corps  étrangers,  soit  des  molécules  gazeuses  appartenant  a 
la  masse  non  encore  écoulée. 

»  Mes  recherches  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  m'ont  conduit, 
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il  y  a  plusieurs  années  déjà,  à  la  formule  usitée  pour  les  liquides  et  à  la  se- 
conde formule  pour  les  gaz;  j'en  ai  donné  des  démonstrations  différentes 
de  celles  de  M.  Zeunerdansun  Mémoire  présenté  à  l'Académie  le  10  juin 
1861.  L'extrait  inséré  à  cette  époque  dans  les  Comptes  rendus  n'ayant  provo- 
qué aucune  réclamation  de  priorité,  mes  droils  me  paraissent  établis. 

■  De  plus,  j'ai  réussi,  en  ce  qui  concerne  les  gaz,  à  réaliser  les  circon- 
stances pour  lesquelles  la  seconde  formule  est  calculée;  je  me  suis  servi 
pour  cela  d'un  appareil  qui  m'a  permis  de  vérifier  avec  une  extrême  pré- 
cision son  exactitude,  et  j'ai  présenté  à  l'Académie  le  Mémoire  qui  contient 
la  description  de  mes  expériences. 

w  Quant  à  la  troisième  formule,  que,  pour  des  écoulements  très-rapides, 
son  savant  auteur  regarde  comme  donnant  des  résultats  plus  approchés  de 
la  réalité  que  les  deux  autres,  elle  est,  ainsi  que  la  seconde,  une  conséquence 
exacte  de  l'hypothèse  prise  pour  point  de  départ  ;  mais  je  ne  connais  aucune 
expérience  qui  puisse  servir  de  vérification.  S'il  s'agissait  de  la  dépense,  on 
pourrait  s'appuyer  sur  les  observations  de  M.  Poncelet,  qui  fait  autorité  en 
cette  matière,  et  aussi  sur  quelques  autres  noms  éminenls;  mais  on  ne  sait 
point  déterminer  la  valeur  de  la  section  où  la  détente  est  complète,  et 
par  conséquent  la  dépense  ne  donne  pas  la  vitesse  maximum.  Les  expé- 
riences faites  jusqu'à  présent  pour  mesurer  les  températures  des  jets  n'ont 
donné  rien  d'exact  :  le  frottement  produit  beaucoup  de  chaleur,  et  les 
réstdtats  sont  profondément  altérés;  je  n'aperçois  qu'un  moyen  indirect 
permettant  de  s'assurer  si  l'hypothèse  de  M.  Zeuner  s'applique,  au  moins 
d'une  manière  approchée,  à  l'écoulement  dans  les  circonstances  ordiuaires. 
Avant  de  le  faire  connaître,  je  vais  indiquer  les  nombres  fournis  par  la  for- 
mule dans  deux  cas  où  la  pression  extérieure  pt  est  supposée  égale  à  1  at- 
mosphère, et  où  la  température  f,,  dans  le  récipient  qui  contient  l'air  com- 
primé, est  20  degrés  centigrades.  Si  la  pression  p,  dans  le  réservoir  est 
10  atmosphères,  le  calcul  donne  pour  vitesse  maximum  W  =  540™, 5,  et 
pour  la  température  du  jet  après  la  détente  r,  =  —  1 24  degrés.  Pour  p,  =  a 
on  trouve  W  =  33o,6  et  r,  =  —  34  degrés.  La  seconde  formule  donne 
pour  le  premier  cas  W  =  621,3  et  dans  le  second  W  ta  34 1,4> 

»  Si  on  considère  la  section  à  détente  complète  et  si  on  admet  l'hypo- 
thèse de  M.  Zeuner,  la  vitesse  W  et  la  température  tt  sont  connues  et  don- 
nées par  les  relations 

(aj  W  =  agEC(274  +  t,)  [1  - 
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dans  lesquelles  £  représente  l'équivalent  mécanique       de  la  chaleur. 
1  c  la  capacité  à  pression  constante, 
»  c,  la  capacité  à  volume  constant, 
»  t,  la  température  dans  le  réservoir. 

»  On  peut  d'ailleurs  imaginer  un  réservoir  de  gaz  comprimé  à  tempéra- 
ture t_  et  à  pression  p1  convenable  pour  produire  la  vitesse  maximum  W  à 
température  constante;  la  seconde  formule  est  alors  rigoureusement  appli- 
cable, et  on  a,  en  désignant  par  D  la  densité  relative  à  l'air, 

n  L'élimination  de  1,  et  de  W  et  l'emploi  de  la  relation 
donnent 

»  Il  devient  donc  facile  de  calculer  la  pression  inconnue  p' ,  el  comme 
cet  artifice  ramené  la  question  au  cas  que  j'ai  étudié  théoriquement  et  aussi 
par  expérience,  on  procédera  aux  vérifications  en  recevant  le  jet  perpendi- 
culairement sur  une  très-petite  plaque  percée  d'un  trou  communiquant 
avec  un  manomètre  qui  devra  indiquer  la  pression  p'  elle-même  si  l'hypo- 
thèse est  exacte  ;  puisque  c'est  une  action  maximum  qu'il  s'agit  de  mesurer 
ici,  on  s'assurera  aisément,  par  de  légères  variations,  de  l'exactitude  de  la 
position  de  la  plaque.  L'appareil  manométrique  peut  sans  inconvénient 
contenir  un  gaz  plus  chaud  que  celui  dont  la  masse  et  la  vitesse  déterminent 
la  pression  ;  cela  parait  évident,  car  il  s'agit  d'un  phénomène  de  statique  ; 
cependant  je  m'en  suis  assuré  par  deux  expériences,  dans  l'une  desquelles 
la  température  a  été  portée  au-dessus  de  too  degrés,  tandis  que,  dans 
l'antre,  on  a  remplacé  l'air  par  de  l'acide  carbonique.  En  hydraulique,  une 
vérification  analogue  pourra  être  faite  avec  du  mercure  et  de  l'eau. 

».  On  ne  peut  aucunement  craindre  que  la  petitesse  des  nombres  à  mesu- 
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rer  rende  difficiles  les  vérifications  qui  viennent  d'être  indiquées;  car,  dans 
le  second  exemple  cité  plus  haut,  on  a  p'  —  a,i554,  et  la  différence  entre 
pf  et  p,  surpassant  -  d'atmosphère  serait  très-difficile  à  apprécier  dans  un 

tuhe  à  mercure  en  U  dont  un  bout  communiquerait  avec  le  réservoir  de  gaz 
comprimé  et  l'autre  avec  le  trou  de  la  plaque. 

■  Dans  le  premier  exemple  le  calcul  donne  p'  =  a6,55,  et  la  différence 
à  mesurer  iG,,,B,55  devient  si  grande,  que  je  la  considère,  même  avant  les 
observations,  comme  suffisante  pour  faire  douter  fortement  de  l'exactitude 
de  l'hypothèse.  An  reste,  avant  tout  examen,  il  me  paraît  difficile  d'ad- 
mettre que  les  molécules  gazeuses  qui  prennent,  en  suivant  leurs  trajec- 
toires, des  vitesses  croissantes  entraînant  des  pertes  de  chaleur  équivalentes 
à  la  force  vive  qu'elles  gagnent,  se  refroidissent  sans  que  les  molécules  qui 
s'écouleront  plus  tard  participent,  par  conductibilité  ou  autrement,  ;i  la 
perte  et  s  opposent  par  conséquent  à  ce  que  la  température  i,  soit  aussi 
basse  que  le  croit  M.  Zeuner.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  détermination  expéri- 
mentale d'une  série  de  valeurs  de  p'  sera  sans  contredit  une  donnée  pré- 
cieuse pour  la  science,  puisqu'elle  fera  connaître  (3)  en  tout  cas  d'une  ma- 

nicre  certaine  la  quantité  t  +  gf  •  Si,  ce  qui  me  parait  peu  probable,  l'expé- 
rience donne  des  valeurs  de  p'  sensiblement  égales  à  celles  de  il  faudra 
en  conclure  que  la  température  t  est  à  chaque  instant  la  même  dans  la  sec- 
tion à  détente  complète  et  dans  le  récipient  ;  par  suite,  la  seconde  formule 
sera  applicable  au  cas  ordinaire.  Alors  il  deviendra  facile  de  calculer  le 
refroidissement  du  poids  variable  q  d'air  non  écoulé,  car,  le  travail  moteur 
égalant  le  travail  résistant,  la  perte  élémentaire  de  chaleur  transformée  en 

lorce  vive  aura  pour  expression        »  d  ou  1  équation 

»  En  appelant  q,  la  valeur  initiale  de     on  en  tire 

(6)  2^+'  =  (î.)  W. 

/  tend  vers  —  274  degrés  lorsque  q  tend  vers  o  degré  ;  mais  on  ne  peut 
légitimement  appliquer  la  formule  à  ces  circonstances  extrêmes,  parce 
qu'elle  est  appuyée  sur  la  loi  de  Mariotte  et  sur  la  constance  des  capacités; 


(  (ioo  ) 

d'ailleurs,  il  est  impossible  d'empêcher  complètement  les  parois  du  réser- 
voir de  réchauffer  le  gaz  intérieur,  ce  que  suppose  le  calcul. 

.  Je  termine  par  une  remarque  relalive  à  l'équation  (3)  de  ma  Note  insérée 
dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  lu  septembre.  Si  on  l'applique  aux 
corps  nombreux  dans  lesquels  le  travail  interne  est  fonction  du  volume 
seul  et  qui  sont  caractérisés  par  la  relation 

««o -m*  <($)-» 

d'où  l'on  tire 

(*)-•  «  (S)-5Tn[(*)+«4 

on  trouve 

f(o)  =  o. 

Potimi  qu'on  excepte  le  cas  des  gaz  très-dilatés  où  y'(w)  s'est  montré  né- 
gligeable, il  est  évidemment  impossible  d'admettre  que  le  travail  interne 
élémentaire  est  indépendant  du  volume;  ainsi  la  formule  (3)  n'est  point 
applicable  à  la  classe  de  corps  dont  il  s'agit.  Par  suite,  on  ne  peut  avoit 

simultanément  =o  et  ~°j  puisque  (i  i)  se  réduirait  à  la  rela- 
tion (2)  équivalente  à  (3);  on  est  donc  conduit  à  ce  théorème  relatif  aux 
corps  dans  lesquels  le  travail  interne  dépend  du  volume  seul  : 

»  La  capacité  à  pression  constante  ne  peut  être  indépendante  de  la  pression 
quand  la  capacité  à  volume  constant  est  indépendante  du  volume.  » 

M.  Lfspiaii.t,  qui,  dans  la  séance  précédente,  avait  appelé  l'attention 
de  l'Académie  sur  un  hruil  entendu  le  34  de  ce  mois  dans  les  environs  de 
Nérac,  bruit  qui  lui  semblait  explicable  seulement  par  l'explosion  d'un 
bolide,  annonce  que  cette  conjecture  s'est  vérifiée  et  que  le  météorite  s'est 
manifesté  sur  d'autres  points  par  un  phénomène  lumineux.  On  trouve,  en 
effet,  dans  le  journal  la  Gironde,  n°  du  3o  septembre,  le  renseignement 
suivant  : 

•  Une  Lettre  particulière  datée  de  Mont-de-Marsan  nous  informe  que  le 
a4  septembre,  à  midi  vingt  miuutes,  un  glohe  de  feu  de  la  grosseur  d'une 
bombe  a  éclaté  près  de  celte  ville  avec  un  grand  fracas.  On  eût  dit  la  déto- 
nation simultanée  de  vingt  pièces  de  canon  ;  le  bruit  s'est  prolongé  environ 
l'espace  de  dix  secondes. 
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»  D'après  l'appréciation  de  notre  correspondant,  la  direction  du  bolide 
était  à  peu  près  celle  du  nord  au  sud.  Le  phénomène  s'est  produit  dans  un 
moment  qui  n'a  pu  permettre  de  l'observer  dans  tout  son  éclat,  car  c'était, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  plein  jour  qu'on  a  vu  cette  gerbe  de  feu  rapide 
comme  un  éclair,  et  le  soleil  était  resplendissant.  » 

M.  Liharzir  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre  dans  le  nombre 
des  pièces  admises  au  concours  pour  les  prix  Montyon  de  l'année  i865 
deux  ouvrages  publiés  par  lui,  l'un  en  i858,  l'autre  en  186a.  Le  premier  a 
pour  titre:  «  De  la  loi  de  la  croissance  chez  l'homme,  et  de  l'arrêt  de  dé- 
veloppement normal  du  thorax  considéré  comme  cause  principale  du 
rachitisme  et  des  affections  scrofuleuse  et  tuberculeuse  »  ;  l'autre  est  inti- 
tulé :  ■  Loi  de  la  croissance  et  de  la  conformation  de  l'homme  ;  théorie  des 
proportions  des  parties  du  corps  chez  les  deux  sexes  et  dans  les  différents 
âges  ».  L'auteur  adresse  un  nouvel  exemplaire  du  premier  ouvrage.  Quant 
au  second,  un  exemplaire  en  a  été  offert,  dit-il,  en  1862,  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 

Une  analyse  en  français  de  ces  deux  ouvrages  est  jointe  à  la  lettre  de 
M.  Ijharzik. 

(Réservé  pour  la  future  Commission.) 

M.  Arextzex,  dans  une  Lettre  écrite  de  Copenhague,  annonce  que  dans 
le  coûrs  de  ses  recherches  sur  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  il  a  été 
conduit  à  reconnaître  que  l'électricité,  appliquée  d'après  une  méthode  qui 
lui  est  propre,  peut  suspendre  la  marche  d'une  cataracte  commençante. 
«  Or,  ajoute-t-il,  comme  l'altération,  soit  de  la  capsule,  soit  du  cristallin, 
commence  ordinairement  en  un  point  où  on  peut  facilement  la  constater, 
du  moment  où  l'on  aura  reconnu  que  c'est  à  cette  cause  que  tient  l'af- 
faiblissement de  la  vue,  on  aura,  dans  le  traitement  que  nous  propo- 
sons, le  moyen,  non  pas  de  rétablir  la  vision  dans  son  intégrité,  mais  d'em- 
pêcher le  mal  de  faire  des  progrès.  Si  l'Académie  trouve  qu'un  pareil 
résultat,  quoique  n'étant  pas  tout  ce  qu'on  pourrait  désirer,  ait  encore  une 
importance  suffisante,  je  suis  prêt  a  donner  tous  les  détails  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  en  France  essayer  la  méthode  que  j'applique  depuis  un  an 
avec  succès.  » 


31.  Faccisfit©  (Giov.)  adresse  de  Feltre,  États  vénitiens,  une  Note  écrile 

C  IL,  i864,  a»«  Stmeitre.  (T.  LIX,  N°  14.)  80 


(6oi) 

en  italien,  sur  les  moyens  qu'il  suppose  propres  à  faire  franchir  aux  véhi- 
cules se  mouvant  sur  les  chemins  de  fer  d'assez  fortes  pentes. 

Cette  Note  n'a  pas  paru  de  nature  à  devenir  l'ohjet  d'un  Rapport. 

M.  Exaclt  communique  quelques  observations  qu'il  a  eu  occasion  de 
faire  sur  la  résistance  qu'oppose  à  la  rupture  le  ûl  d'une  certaine  araignée 
de  jardin.  Il  pense  que  bien  que  cette  espèce  soit  probablement  connue  des 
naturalistes,  ses  fils  n'ont  pas  fixé  l'attention  des  personnes  qui  ont  essayé 
d'utiliser  les  produits  des  arachuides. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  F. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  a6  septembre  1 8G4  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

Observations  météorologiques  faites  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier 
pendant  l'année  i863.  (Extrait  des  Mémoires  de  C Académie  des  Sciences  et 
Lettres  de  Montpellier,  section  des  Sciences.)  Montpellier;  in-4°« 

Mémoires  de  la  Société  d 'Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
département  de  l'Aube;  t.  XIV,  a*  série;  n°'  67  et  68.  Troyes;  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie  de 
Toulouse;  64"  année,  1864;  n°'  1  à  4;  in-8°. 

Nouveau  système  des  mondes;  par  M.  A.  BOUVIER.  Lyon,  186»;  in-8°. 

Prochain  retour  des  déluges  universels  établi  sur  des  preuves  certaines;  par 
le  même.  Lyon,  1864  ;  in-8°. 

Uber...  Sur  les  altérations  du  tissu  musculaire  dans  la  fièvre  typhoïde;  par 
le  D'  F. -A.  Zeisker.  Leipsig,  1864;  in-4°. 

Iutorno...  Sur  quelques  influences  spéciales  du  système  nerveux  sur  le  mou- 
vement du  cœur;  par  le  prof.  Marco  Paolini.  Bologne,  i864;  in-4°- 

Observations.. .  Observations  sur  la  planète  Mars;  par  J.  Normas  LOCKTER  ; 
br.  in-4°,  avec  planches. 

Iutorno...  Sur  la  réduction  des  intégrales  elliptiques;  par  le  prof.  Angelo 
Genocchi.  (Extrait  des  Annali  di  Matemalica  pura  ed  applicata;  t.  VI,  n°  1.) 
Rome,  i864;  in-4°. 

Intorno...  Sur  l'accroissement  en  grosseur  et  en  hauteur  des  plantes  dicoty- 
lédones et  monocotylédones;  par  C.  Bonadei.  Sondrio,  i864;  br.  in-8°. 
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L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  3  octobre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Études  sur  les  étages  jurassiques  inférieurs  de  la  Normandie;  par  M.  Ku- 
gène  Eudes-Deslongchamps.  Paris  et  Caen,  1864;  in-4°. 

Recherches  sur  l'organisation  du  manteau  chez  les  Brachiopodes  articulés  et 
principalement  sur  les  spicules  calcaires  contenus  dans  son  intérieur;  par  le 
même.  Paris  et  Caeu,  i864;  in-4°. 

Note  sur  la  succession  des  Mollusques  gastéropodes  pendant  l'époque  crétacée 
dans  la  région  des  Alpes  suisses  et  du  Jura;  par  F.-J.  PlCTET.  Genève,  1 864; 
br.  in-8"\ 

Mémoires  de  /' Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  de  Toulouse;  6*  série,  t.  II.  Toulouse,  1864-,  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d  An- 
gers (ancienne  Académie  d'Angers);  nouvelle  période,  t.  VII;  1"  et 
ar  cahiers.  Angers,  i864;  in-8°.  a  exemplaires. 

DasGesetz...  Loi  de  la  croissance  du  corps  de  l'homme;  arrêt  du  déve- 
loppement normal  du  thorax  considéré  comme  la  première  et  la  plus  impor- 
tante des  causes  du  rachitisme  et  des  affections  scrofuleuses  et  tuberculeuses; 
par  Franz  Liharzik.  Vienne,  i858;  vol.  in-8°. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  10  OCTOBRE  186i. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE.  —  Bolide  du  24  septembre. 

M.  Le  Vermkb  communique  à  l'Académie  trois  documents  concernant  le 
bolide  du  a.'i  septembre. 

Lettre  de  M.  Béiaoo. 

•  Godxod  (Croise),  le  35  (eptembre  \Hj\ 

«  Hier,  24,  étant  à  la  chasse,  je  prenais  du  repos  à  l'ombre,  près  de  la 
route  impériale  n°  i45,  de  Limoges  à  Moulins,  à  3oo  mètres  nord  de  la 
borne  kilométrique  33  de  Guéret  à  Mo  ut  luron,  3  kilomètres  de  Gouzon. 

»  J'étais  sur  une  éminence  d'où  on  découvre  l'horizon  de  tous  côtés, 
lorsque,  les  yeux  tournés  vers  le  sud,  un  peu  avant  midi,  j'aperçus  un  bolide 
dans  la  direction  sud-sud-ouest.  Il  avait  la  forme  d'une  flamme  longue, 
amincie  des  deux  bouts,  de  iŒ,5o.  Elle  était  verticale,  plongeant  de  haut  en 
bas  avec  une  inclinaison  légère  vers  l'ouest. 

•  Pour  fixer  sa  position,  elle  paraissait  moins  loin,  plus  élevée  à  droite 
que  la  petite  ville  de  Chénerailles,  qui  était  devant  moi  à  1 2  kilomètres. 

»  Il  y  avait  eu  du  brouillard  le  malin,  on  voyait  encore  des  vapeurs 
entre  le  sud  et  l'est.  Le  phénomène  avait  eu  lieu  à  l'extrémité  de  ces 
vapeurs. 

■  Quelques  nuage*  blancs,  petits,  rares  à  l'ouest  et  au  nord;  atmosphère 
sereine.  « 

C.  H.,  1864,  3»«  Semeurt  (T.  LIX,  N»  1B.)  8| 
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Lettre  de  M.  J.  d*  Lax-Losiohak. 

«  Cbàleao  d«  Lan,  prit  Nogaro  (Gert). 

»  Le  château  de  Lan,  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  est  situé  à 
126  mètres  d'altitude,  et,  à  trèa-peu  près,  vers  4-*°47'  latitude  nord  et 
2°a6'  longitude  ouest. 

«  Entre  midi  et  midi  10  minutes  (suivant  les  pendules),  nous  enten- 
dîmes un  fort  roulement  comme  celui  du  tonnerre;  il  se  prolongea,  puis  il 
se  manifesta  un  redoublement.  Le  ciel  était  très-pur,  et  l'on  ne  pouvait 
attribuer  ce  bruit  à  un  orage.  Aussi  ma  première  pensée  fut-elle  qu'il  y 
avait  passage  d'un  météore.  Je  sortis  sur-le-champ,  et  je  trouvai  plusieurs 
personnes  occupées  à  examiner  un  petit  nuage  qui  passait  à  notre  zénith; 
il  était  peu  dense,  légèrement  mamelonné,  à  peu  près  circulaire,  et  se 
mouvant  du  nord  au  sud  avec  lenteur.  Le  vent  était  nord-est  à  la  surface 
de  la  terre,  le  thermomètre  à  20  degrés,  le  baromètre  à  om,  762.  Certaines 
personnes,  dans  un  rayon  de  quelques  kilomètres,  ont  vu  une  lueur  dans 
ce  nuage;  pour  quelques-unes,  la  sensation  a  été  presque  aussi  vive  que 
celle  de  l'éclair.  L'intensité  de  la  lumière  solaire  en  ce  moment  a  dû  nuire 
beaucoup  au  spectacle  qu'aurait  présenté  ce  phénomène  dans  toute  autre 
circonstance.  Je  n'ai  pu  savoir  où  le  bolide  a  opéré  sa  chute. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Guvais  à  M.  Wolf. 

«  Le  bolide  du  24  septembre  a  été  observé  par  M.  Erotabas,  comman- 
dant l'aviso  à  vapeur  le  Favori.  «  Le  point  d'où  nous  avons  aperçu  le  mé- 
»  téorc,  dit  M.  Erotabas,  est  à  peu  près  par  [\o°5'j'  de  latitude  nord  et 
■  o°5ç/  de  longitude  est.  La  déviation  où  il  a  été  vu  est  le  nord  ^5  ouest.  » 

«  Voici,  ajoute  M.  Le  Verrier,  les  conclusions  qui  semblent  résulter  de 
l'ensemble  de  ces  documents,  ainsi  que  de  ceux  transmis  par  M.  Lcspiaulf. 

»  Le  bolide  est  passé  au-dessus  du  département  du  Gers  (il  semblait 
marcher  vers  le  sud-est). 

»  Il  a  été  vudcGouzon  (Creuzc),  très-peu  au-dessus  de  l'horizon  dans 
le  sud-ouest. 

»  Dans  les  parages  des  Baléares  on  l'a  aperçu  au  nord  -j5  ouest.  » 

astronomie.  —  Nouvelle  planète  découverte  par  M.  Tempel. 

«  M.  Le  Verrier  informe  l'Académie  que  M.  Tempel,  à  Marseille,  a 
découvert  une  nouvelle  petite  planète.  I>e  nombre  de  ces  astres,  aujourd'hui 
connus,  est  ainsi  porté  à  81. 

»  M.  Tempel  a  rencontré  cette  planète  daus  la  nuit  du  3o  septembre  :  sa 
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position  approchée  était  : 

A  8hT.  M.  ascension  droite. . .  =ohi6°,35' 
déclinaison   =  -f-  a°48' 

•  \j&  3  octobre  la  planète  se  trouvait  par  oh  1 3"  5o*  d'ascension  droite  et 
205o/  de  déclinaison  boréale.  » 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE.  —  Expériences  sur  la  matière  phosphorescente  de  la 
Lampyrisitalica;  action  de  C eau  pour  rendre  à  la  matière  desséchée  cette  pltos- 
phorescence.  Extrait  d'une  Lettre  adressée  par  M.  durs,  à  l'occasion 
d'une  communication  récente  de  M.  Pasteur  (i). 

•  L'Académie  me  permettra  d'appeler  son  attention  sur  les  expériences 
que  j'ai  faites  pendant  l'été  de  l'année  1828,  à  Florence  (a),  en  examinant 
l'organisation  et  la  faculté  phosphorescente  de  la  Lampjrris  ilalica.  Je  trouvai 
alors  que  si  l'on  ôtait  du  corps  de  l'insecte  la  matière  luisante  qui  est  une 
matière  onctueuse  et  ressemble,  comme  dit  très-bien  M.  Blanchard  d'après 
Spix,  au  phosphore  fondu,  et  si  on  la  mettait  sur  une  plaque  de  verre,  en 
séchant,  elle  perdait  immédiatement  toute  phosphorescence;  mais  aussitôt 
qu'on  mettait  le  verre  avec  cette  matière  sous  un  peu  d'eau,  elle  recommen- 
çait à  répandre  de  la  lumière.  C'est  une  expérience  qu'on  pourra  répéter 
une  ou  deux  fois  toujours  avec  le  même  succès  (3).  Quoique  cette  obser- 
vation fût  déjà,  ce  me  semble,  assez  digne  d'attention,  on  n'a  pas  encore 
cependant  senti  assez  jusqu'à  présent  l'importance  du  fait.  J'espère  qu'au- 
jourd'hui que  l'analyse  spectrale  a,  elle-même,  signalé  comme  très-remar- 
quable la  nature  de  cette  substance,  mon  observation  devra  être  mieux 
appréciée,  d'autant  qu'il  est  à  remarquer  que  nous  ne  connaissons,  jusqu'à 
présent,  aucune  substance  qui,  mise  sous  l'eau  (4),  commence  immédiate- 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  la  première  parlic  de  celle  Note,  dans 
laquelle  l'auteur  résume  la  communication  faite  par  M.  Pasteur  dans  la  séance  du  ly  sep- 
tembre dernière!  les  remarques  auxquelles  elle  a  donné  lieu  de  la  part  de  M.  Blanchard; 
nous  conservons  entière  la  partie  où  le  savant  Correspondant  de  l'Académie  rappelle  ses 
propres  expériences.  F. 

(a)  fo/rx  mon  livre  :  Analcclcn  zur  Natar-  und  Hcilkundc ;  Leipzig,  1829. 

(3)  Dans  la  Lampyris  italien,  la  lumière  n'est  pas  égale  et  tranquille  comme  dans  la 
I.ampyris  noctiluea,  elle  est  au  contraire  fulgurante  et,  dans  celte  périodicité,  répond  exac- 
tement aux  pulsations  du  cœur  de  l'insecte,  fait  que  je  m'explique  a  présent  assez  fur  i- 
l'-ment,  puisque  chaque  onde  du  sang,  en  humectant  plus  fortement  la  matière  luisante, 
donne  au  moment  une  lumière  plus  éclatante. 

(4)  Le  phosphore  même  perd  plus  tôt  sa  faculté  luisante  dans  l'eau. 

81.. 
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ment  à  répandre  de  la  lumière,  et  qui  perde  de  nouveau  cette  faculté  quand 
«lie  devient  sèche.  Il  s'agit  donc  probablement  ici  d'une  substance  orga- 
nique douée  d'une  qualité  absolument  nouvelle.  C'est  une  chose  qui  est 
certainement  assez  digne  d'exciter  l'attention  des  savants. 

»  J'ajouterai  que  nôtre  Académie  Léopoldo-Caroline  allemande  a  pro- 
posé dès  l'année  1 860  un  prix  assez  considérable  pour  le  meilleur  travail  sur 
la  physiologie  complète  de  la  Lampjrris,  et  que,  après  deux  ans,  ce  prix, 
qui  a  été  doublé,  a  été  prorogé  jusqu'au  terme  du  1"  septembre  186/4,  sans 
qu'aucune  réponse  nous  ait  été  encore  donnée,  ce  qui  prouve  qu'il  n'est 
pas  facile  de  parvenir  dans  cette  question  à  des  résultats  satisfaisants.  » 

MÉMOIRES  LUS. 

HYGIÈNE  publique.  —  Du  canal  de  Marseille  :  branche  mère  et  prise  d'eau 
(troisième  Note);  par  M.  G.  Gbihaiîd,  de  Caux  (1). 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Dumas,  Morin,  Peligot.l 

«  Dans  la  première  Note,  j'ai  exposé  l'état  dans  lequel  les  eaux  de  la 
Durance  arrivent  à  Marseille;  dans  la  deuxième,  j'ai  traité  de  l'aménage- 
ment de  l'eau  dans  la  rigole  de  Longchamp  exclusivement.  Le  présent  travail 
a  pour  objet  d'indiquer  les  améliorations  qu'il  est  nécessaire  d'apporter  à 
la  branche  mère  et  à  la  prise  d'eau. 

»  Parcours  de  la  branche  mère.  —  Entre  la  prise  d'eau  à  Pertuiset  le  ruis- 
seau de  la  Gavotte  qui  forme  la  limite  du  territoire  de  Marseille,  la  branche 
mère  se  développe  sur  une  étendue  en  longueur  de  %f\  kilomètres.  La  pente 
moyenne  étant  de  o^.So  par  1000  mètres,  la  chute,  ou  différence  de 
niveau  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  est  de  a5",ao. 
Ja  vitesse  est  de  oœ,84  par  seconde.  La  molécule  d'eau,  entrée  à  la 
prise  de  Permis,  parvient  donc  au  ruisseau  de  la  Gavotte  en  100000  se- 
condes, près  de  vingt-huit  heures.  En  ralentissant  cette  vitesse  et  en  la  ré- 
duisant à  om,  i5  seulement,  la  molécule  mettrait  plus  de  six  jours  à  faire 
son  chemin.  Cette  lenteur  nécessaire  de  progression,  interrompue  par  l'agi- 
Mlion  violente  des  chutes  qui  seraient  la  conséquence  naturelle  de  ce  ralen- 
tissement, n'intéresse  en  aucune  façon  les  conditions  de  salubrité  de  l'eau. 

■  La  branche  mère  s'avance,  avec  sa  pente  normale,  jusqu'à  la  téte  du 
canal  de  Craponne.  Elle  parcourt  ainsi  un  espace  de  i5  kilomètres  environ, 
ayant  la  Durance  à  côté  et  à  droite.  Là  se  trouve  un  premier  déversoir,  et, 

(1  )  Voir  Comptes  rendus,  t.  LIX,  p.  55  {  et  58<>. 
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en  ce  point,  le  canal  de  Marseille  domine  la  Durance  de  1 5  x  ow,3o  =  4m,5o 
au  mains.  On  pourrait  donc  précipiter  les  eaux  du  canal  dans  la  rivière 
directement  avec  une  pression  de  4m,5o.  J'admets  toutefois  que  le  souter- 
rain de  Suint-Estèphe  (long  de  8iœ,i5),  qui  précède  ce  point,  n'est  pas  un 
obstacle  à  pareille  manœuvre,  ce  qui  reste  à  vérifier  sur  place,  et  ce  à  quoi, 
le  cas  échéant,  on  pourrait  facilement  remédier. 

*  Après  avoir  ainsi  marché  parallèlement  à  la  Durance,  le  canal  se  dé- 
tourne brusquement  et  s'avance  vers  le  sud  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de 
la  Touloubre,  cours  d'eau  peu  considérable  qui,  avec  le  canal  de  Craponne, 
vient  se  jeter  dans  l'étang  de  Saint-Chamas.  Le  canal  franchit  cette  vallée 
sur  un  pont-aqueduc  de  37  mètres  de  hauteur,  puis,  rasant  la  chaîne  de 
Sainte-Victoire,  il  atteint  la  vallée  de  l'Arc  qu'il  franchit  sur  le  pont  de 
Roquefavour,  au  lieu  même  où  Marins  défit  les  Teutons  et  les  Cimbres. 
L'Arc  se  jette  dans  l'étang  de  Berrrs,  dont  celui  de  Saint-Chamas  n'est 
qu'une  dépendance.  En  quittant  l'Arc,  le  canal  ne  rencontre  plus  de  vallée 
par  son  travers.  Il  poursuit  sa  route  en  grimpant  sur  le  versant  nord  de  la 
chaîne  de  l'Étoile,  et  il  arrive  presque  eu  ligne  droite  sur  Marseille  avec  sa 
vitesse  de  om,84  par  seconde  (plus  de  3  kilomètres  par  heure),  vitesse  qui 
ne  lui  a  pas  permis  de  déposer  en  route  le  moindre  limon. 

«  Il  résulte  de  ce  parcours  que  trois  vallées  seulement  peuvent  servir  île 
débouché  aux  eaux  du  canal  et  à  ses  troubles;  ce  sont  :  la  vallée  de  la  Du- 
rance, la  vallée  de  la  Touloubre  et  la  vallée  de  l'Arc.  De  ces  trois  débou- 
chés un  seul  serait  irréprochable,  c'est  le  débouché  fourni  par  la  Durance. 
Les  deux  autres,  par  la  Touloubre  et  l'Arc,  olfrent  des  inconvénients,  dont 
le  plus  grave  doit  être  signalé.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-légitime  à  rendre 
à  la  Durance  son  propre  limon.  Mais  si  l'on  prend  ce  limon  pour  aller 
le  jeter  soit  dans  l'étang  de  Berres,  soit  dans  relui  de  Saint-Chamas,  OU 
s'expose  à  changer  le  régime  de  ces  étangs,  et  peut-être  aussi  à  porter 
quelque  préjudice  aux  intérêts  fondés  sur  ce  régime,  vu  la  masse  considé- 
rable à  évacuer.  Mais  l'inconvénient  que  je  veux  signaler  n'a  point  de  rap- 
port avec  l'économie  industrielle  :  c'est  d'hygiène  locale  qu'il  s'agit  ici 
exclusivement. 

»  Les  fièvres  ne  sont  point  inconnues  sur  les  bords  de  ces  étangs,  et  le 
mélange  «les  eaux  douces  avec  les  eaux  salées,  dans  une  lagune  quelconque, 
constitue,  on  le  sait  bien,  l'agent  le  plus  énergique  de  la  production  des 
maladies  particulières  à  ces  sortes  de  localités.  Venise  est  au  milieu  de 
l'eau.  Les  rares  fébricitants  qui  s'y  montrent  lui  viennent  presque  toujours 
d'au  delà  de  la  lagune  qui  n'admet  point  d'eaux  douces.  Les  marais  de 
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Viareggio,  véritables  marais  /wnlins  autrefois,  ne  sont  plus  des  lieux  de 
désolation,  depuis  que  le  Vénitien  Zendrini,  consulté  par  le  gouvernement 
de  Lucques,  a,  par  un  système  d'écluses  heureusement  combiné,  empêché 
les  eaux  salées  de  venir  se  mêler  aux  eaux  douces.  Pour  Berres  et  Saint- 
Chamas,  ce  serait  donc  un  grand  bienfait  que  de  détourner,  s'il  était  pos- 
sible, les  rivières  qui  s'y  rendent,  au  lieu  de  leur  envoyer  un  surcroît  de 
limon  d'eau  douce.  Sans  compter  qu'il  y  a  tout  auprès  un  immense  profit 
à  faire  avec  ces  limons.  11  faudrait,  en  effet,  les  pousser  dans  la  Crau;  là, 
par  un  colmatage  bien  étudié,  on  constituerait  en  peu  d'années  des  plaines 
fertiles. 

»  Si  je  ne  me  trompe,  le  commandant  d'artillerie  Feraud  a  montré  ce 
qu'on  y  peut  faire  avec  les  colmates.  Ayant  besoin  d'un  sol  compacte  et 
lié,  pour  construire  une  poudrière  au  milieu  des  cailloux  de  cette  partie  de 
la  Provence,  à  Saint-Chamas,  dans  la  Crau  même,  il  l'a  obtenu  en  peu  de 
temps  par  ce  moyen. 

»  La  rivière  de  l'Arc  ne  se  prête  point  à  une  pareille  dérivation;  mais, 
par  la  vallée  de  la  Touloubre,  on  enverrait  aisément  le  limon  du  canal  dans 
la  Crau. 

»  Prise  d'eau.  —  Le  lit  de  la  Durance  n'a  point  de  thalweg  constant.  Le 
fond  delà  rivière  étant  très-mobile;  les  eaux,  dont  la  quantité  varie  à 
chaque  instant,  et  cela  depuis  60  jusqu'à  12000  mètres  cubes  par  seconde, 
se  divisent  en  plusieurs  courants  qui  se  modifient  à  chaque  crue. 

»  Pour  construire  la  prise  de  Pertuis,  on  a  saisi  la  rivière  à  un  endroit 
où  son  lit  a  1  kilomètre  de  large  au  moins.  Un  barrage  en  travers,  un 
seuil,  un  radier  général,  de  7  mètres  de  large  au  couronnement,  a  été  ima- 
giné dans  le  but  de  forcer  les  eaux  à  passer,  en  totalité,  devant  les  bouches 
du  canal,  même  pendant  l'étiage.  On  a  laissé  ensuite  en  aval,  et  à  côté  des 
vannes,  une  ouverture  de  /,o  mètres  de  large  sur  im,  5o  de  profondeur 
pour  le  courant  et  pour  les  radeaux  qui  descendent  des  Alpes.  Les  crues 
subséquentes  ont  démontré  la  faiblesse  de  ces  moyens.  La  Durance  in- 
domptable a  ruiné  le  radier;  on  le  répare.  Elle  ensable  à  tout  instant  la 
prise  d'eau  qui  devient  ainsi  insuffisante  :  on  est  dans  la  nécessité  d'en 
construire  une  nouvelle.  On  la  ferait,  dit-on,  à  ^00  ou  5oo  mètres  en 
amont,  c'est-à-dire  à  un  endroit  où  la  Durance  conserve  toute  la  largeur 
de  son  lit  et  roule  des  eaux  également  vagabondes.  Enfin,  les  radeaux 
qui  se  présentent  fuient  l'ouverture  qui  leur  a  été  destinée  :  on  les  dé- 
monte en  amont  du  barrage,  pour  en  transporter  les  matériaux  en  aval 
et  les  remonter  aux  frais  de  la  ville  de  Marseille.  Telle  est  la  situation  prê- 
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seule  de  la  prise  d'eau  de  Pertuis.  Ou  voit  qu'elle  aussi  offre  son  problème. 

»  Solution  du  problème  de  la  prise  d'eau.  —  Il  faut  prendre  l'eau  où  elle 
est  forcément,  naturellement  et  toujours.  Tel  est  le  principe  en  pareille 
matière.  Or,  de  Pertuis  à  Mirabeau,  la  Durance  couserve  ses  allures,  c'est-à- 
dire  que  son  lit  n'a  point  «le  thalweg  Gxe.  Mais,  au-dessous  de  Mirabeau, 
an  pont  suspendu  de  la  Magdeleiue,  la  rivière  est  encaissée  entre  deux  éléva- 
tions de  terrain,  et  son  lit  est  réduit  à  200  mètres  de  laigc.  Il  en  était  ainsi 
lorsque  Cassini  dessinait  sa  grande  carte,  et  l'état  des  lieux  n'a  pas  été  mo- 
difié depuis.  Le  directeur  du  Dépôt  de  la  Guerre,  M.  le  général  Monde), 
m'a  très-gracieusement  donné  communication  de  cette  portion  de  la  carte 
de  France  qui  est  encore  manuscrite.  J'ai  pu  comparer  le  tracé  nouveau 
avec  le  tracé  de  Cassini  :  le  lit  de  la  rivière  est  étranglé  au  même  endroit, 
d'où  il  résulte  qu'en  cet  endroit  le  lit  est  resté  constant  et  a  conservé  un 
thalweg  fixe.  Là  est  la  véritable  prise  d'eau.  Il  faut  s'établir  en  un  point 
choisi  convenablement,  aux  environs  du  pont  suspendu  de  la  Magde- 
leiue, soit  en  ainont,  soit  eu  aval  de  ce  pont.  C'est  uniquement  là  qu'on 
aura  de  l'eau  en  effet  constamment,  et  satisfaire  à  la  rivière  des  violences 
qu'elle  ne  permettra  jamais. 

>  Avantages  particuliers  de  la  prise  a"  eau  faite  à  la  Magdeleine.  —  \/&  pont 
de  la  Magdeleine  est  à  18  kilomètres  environ  du  pont  de  Pertuis.  Le  canal 
prulongé,  côtoyant  la  Durance  à  quelques  mètres  de  distance,  arrivera  à 
Pertuis  avec  une  chute  de  plusieurs  mètres.  Cette  chute  servira  puissamment 
à  l'enlèvement  des  premiers  dépôts.  Il  suffira  pour  cela  de  mettre  le  profil 
en  rapport  avec  les  ravins  qui  sont  sur  la  route,  ou  que,  vu  le  voisinage 
de  la  rivière,  il  sera  très-facile  de  créer.  On  aura  ainsi  des  bassins  longitu- 
dinaux correspondant  à  autant  de  ravins  servant  de  déversoirs. 

»  Ces  bassins  ayant  un  niveau  différent,  à  chaque  changement  de  niveau 
on  adaptera  une  vanne  de  chasse  que  l'on  fera  fonctionner  avec  les  eaux 
de  la  Durance  elle-même,  quand  ces  eaux  ne  seront  point  chargées  de  li- 
mon. Et  si,  au  premier  symptôme,  à  la  première  annonce  d'un  trouble,  on 
prend  la  précaution  aisée  de  fermer  momentanément  les  vannes,  toute  l'eau 
qui  arrivera  à  Pertuis  jouira  d'un  commencement  de  clarification  manifeste. 

»  L'efficacité  de  ces  vannes  de  chasse  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Elles  fonctionnent  dans  nu  canal  dont  le  lit  est  régulier  et  le  niveau  con- 
stant ;  on  peut  donc  déterminer  d'avance  leur  action  effective.  Celle  action 
serait  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  chute,  c'est-à-dire  à  la  vitesse  du 
courant  produit  par  l'ouverture  de  la  vanne.  En  continuant  le  système  jus- 
qu'au premier  déversoir,  aux  environs  de  Saint-Christophe  par  exemple,  ce 
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qui  doit  se  faire  par  un  simple  exhaussement  des  berges  du  canal,  les  eaux 
arriveraient  à  la  Roque  d'Anthéron  parfaitement  purgées,  3o  kilomètres 
d'un  cours  lent  et  paisible  ayant  permis  au  limon  de  se  déposer  en  grande 
partie,  et  les  vannes  de  chasse  ayant  restitue  ce  limon  à  la  Durance. 

p  Dépenses.  —  Il  n'y  a  rien  à  changer  aux  ouvrages  d'art  qui  sont  sur  la 
ligne.  Par  conséquent  les  dépenses  comprennent  seulement  : 

»  i°  La  prolongation  du  canal  en  amont  jusqu'au  pont  de  la  Magde- 
leine; 

»  a°  L'élévation  des  berges  et  l'agrandissement  de  la  section,  dans  les 
parties  à  ciel  ouvert  susceptihles  de  se  prêter  à  cette  amélioration  depuis 
Pertuis  jusqu'à  Longchamp.  Je  dis  depuis  Pertuis  jusqu'à  Longchamp,  en 
supposant,  ce  que  je  suis  loin  d'admettre,  que  les  travaux  exécutés  en  téte  «le 
la  branche  mère,  dans  la  section  comprise  entre  la  Magdeleine  et  la  Roque 
d  Anihéron,  n'aient  pas  amené  une  clarification  suffisante. 

»  Résumé.  —  Tel  est  le  système  dans  son  ensemble  :  il  est  fort  simple. 

.»  Pour  la  prise  d'eau,  il  faut  de  toute  nécessité  la  faire  à  un  endroit  où  la 
rivière  a  un  cours  forcé  et  permanent,  où  on  est  sûr  de  rencontrer  un  véri- 
table thalweg  fournissant  de  l'eau,  quel  que  soit  l'étiage.  Je  dis  de  toute  né- 
cessité, car  l'expérience  est  faite  sur  cette  même  Durance  où  le  canal  de  Cra- 
ponne  eu  est  à  sa  septième  prise. 

»  Quant  au  limon,  il  n'y  a  pas  deux  manières  de  l'obtenir  et  de  l'éli- 
miner. On  le  sépare  en  favorisant  son  dépôt  dans  une  eau  tranquille,  et  on 
l'élimine  par  des  chasses  soumises  à  l'action  énergique  d'un  courant  mo- 
mentané produit  par  des  chutes  d'eau  correspondantes,  chutes  créées  tout 
exprès  et  ménagées  convenablement. 

»  Il  faudrait  renier  l'expérience,  et  les  faits,  et  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  l'hydrostatique,  pour  ne  pas  admettre  qu'une  eau  que  l'on 
peut  obliger  à  couler  lentement,  pendant  a5  lieues,  dans  un  canal  régu'ier, 
à  l'abri  de  toute  agitation  et  de  trouble,  n'arrivera  pas  au  terme  de  sa  course 
avec  les  qualités  physiques  de  transparence  propres  aux  rivières  dont  les 
eaux  sont  réputées  les  plus  limpides.  Sans  doute  l'eau  de  la  Durance  ne  sera 
pas  encore  semblable  à  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeler  de  l'eau  de  roche, 
mais  il  faudra  peu  d'efforts  pour  la  rendre  cristalline,  et  tout  filtrage  au 
sable  suffira  à  en  faire  l'une  des  meilleures  eaux  potables,  et  la  plus  propre 
à  tous  les  usages  de  l'économie  domestique  et  de  l'industrie. 

h  Dans  ces  études  essentiellement  préliminaires  j'ai  dû  nie  borner  à  l'ex- 
position des  principes,  à  ce  qui  constitue,  pour  ainsi  parler,  la  partie  scien- 
tifique du  système.  J'ai  laissé  de  côté  tous  les  détails  pratiques  relatifs  à 
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l'exécution,  détails  dont  les  conditions  réalisables  et  détînitives  ue  peuvent 
être  arrêtées  que  sur  place,  au  moyen  de  la  règle  et  du  compas,  et  le  niveau 
de  l'ingénieur  à  la  main.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

* 

MÉTALLURGIE.  —  De  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  fer  ; 
par  M.  H.  Caron. 

[Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Dumas,  Peligot, 
H.  Sainte-Claire  Deville.) 

.«  Dans  la  dernière  Note  qu'il  a  présentée  à  l'Académie  (i),  M.  Margue- 
rite conclut  ainsi  : 

«  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  carbone  pur  (le  diamant)  et  aussi  l'oxyde 
»  de  carbone  peuvent  transformer  le  fer  en  acier,  et  qu'ils  doivent  certain 
»  ne  ment  compter  parmi  les  éléments  de  la  cémentation  industrielle.  » 

»  Dans  le  journal  t' Institut,  où  la  Note  de  M.  Margueritte  a  été  insérée 

également,  la  tin  de  la  pbrase  est  ainsi  conçue  :  «  et  qu'ils  doivent 

»  compter  parmi  les  éléments  les  plus  abondants  et  les  plus  actifs  de  la 
•  cémentation  industrielle.  » 

»  Pour  bien  faire  comprendre  les  raisons  qui  m'ont  empêché  et  m'empé- 
cbent  encore  de  partager  l'opinion  de  M.  Margueritte  à  cet  égard,  je  suis 
obligé  de  rappeler  les  réactions  qui  se  produisent  dans  la  cémentation. 
Cette  opération  consiste,  comme  on  le  sait,  à  chauffer  dans  des  caisses 
convenablement  closes  des  barres  de  fer  entourées  de  charbon  de  bois  neuf. 
Au  rouge,  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  les  caisses  fournit  de  l'oxyde 
de  carbone  au  contact  du  charbon  ;  d'un. autre  côté,  l'azote  forme  des  cya- 
nurèsen  se  combinant  en  même  temps  avec  le  charbon  et  avec  les  métaux 
alcalins  que  contient  toujours  ce  combustible;  de  sorte  que  (sans  parler  de 
petites  quantités  d'hydrogène  carboné  et  d'autres  gaz  qui  peuvent  y  exister 
également)  le  fer  se  trouve  en  présence  de  trois  éléments  principaux  aux- 
quels peut  être  attribuée  la  cémentation.  Ce  sont:  le  charbon,  qui  agirait 
par  contact  ;  l'oxyde  de  carbone,  et  enfin  les  cyanures  alcalins  qui  sont  en 
vapeur  à  la  température  employée.  M.  Margueritte  prétend,  d'après  ses 
expériences,  que  les  deux  premiers  corps  sont  les  éléments  les  plus  actifs 
dans  la  cémentation,  je  vais  démontrer  qu'au  contraire  leur  action  est  insi- 
gnifiante et  regardée  comme  nulle  par  les  industriels. 


(i)  Comptes  rendus,  19  septembre  1864. 
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»  Pour  y  arriver,  il  me  suffira  de  rappeler  un  fait  observé  chaque  jour 
dans  les  aciéries.  \.v  charbon  qui  a  servi  à  faire  une  cémentation  ne  peut 
plus  être  employé  dans  une  deuxième  opération,  parce  qu'il  a  presque  com- 
plètement perdu  ses  propriétés  carburantes.  Pourquoi  la  cémentation  ne  se 
produit-elle  plus  avec  ce  charbon,  le  contact  du  charbon  et  du  fer  exis- 
tant toujours  et  l'atmosphère  de  la  caisse  étant  toujours  capable  de  fournir 
de  l'oxyde  de  carbone  ?  C'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  éléments  n'est 
utile;  c'est  nécessairement  parce  que  les  alcalis  ont  été  entraînés  dans  la 
première  opération  et  que  leur  absence  empêche  les  cyanures  de  se  pro- 
duire. On  le  démontre  en  imbibant  ce  charbon  inactif  d'une  solution  alca- 
line qui  lui  rend  aussitôt  sa  force  et  son  activité  comme  agent  de  cémenta- 
tion. 

»  Mais  puisque  le  contact  du  charbon  sur  le  fer  et  l'oxyde  de  carbone 
seuls,  sont  impuissants  à  produire  une  cémentation  utile,  il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Margueritle,  que  ces  deux  éléments  soient 
les  plus  actifs  dans  la  cémentation  industrielle,  ni  même  qu'ils  puissent  cer- 
tainement compter  parmi  ces  éléments.  Ce  sont  (i),  je  le  répète  encore  au- 
jourd'hui, les  cyanures  alcalins  qui  seuls  agissent  efficacement  et  auxquels 
on  peut,  avec  raison,  attribuer  presque  entièrement  la  carburation  du  fer; 
les  autres  éléments  sont  tout  au  plus  des  accessoires  et  ne  sauraient  compter 
dans  les  opérations  industrielles. 

»  Cette  preuve  n'est  pas  la  seule  que  je  puisse  fournir,  en  voici  une  autre. 
Tout  le  monde  connaît  le  procédé  inventé  par  feu  M.  Cbenot  et  qui  consiste 
à  extraire  directement  le  fer  d'un  minerai,  sans  passer  par  la  fonte.  Ce  pro- 
cédé se  réduit  à  traiter  par  l'oxyde  de  carbone  le  minerai  de  fer  porté  au 
ronge.  Le  résultat  de  l'opération  est  une  éponge  de  fer  qui  n'est  nullement 
aciéreusc,  bien  qu'elle  ait  été  exposée  pendant  un  certain  temps  à  l'action 
de  l'oxyde  de  carbone;  aussi,  lorsque  M.  Chenot  voulait  obtenir  de  l'acier, 
était- il  obligé  d'imbiber  ses  éponges  avec  de  l'huile,  du  goudron  ou  d'au- 
tres substances  destinées  à  fournir  le  charbon  au  métal,  qui  seulement  alors 
pouvait  être  fondu.  Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  cru  devoir  expérimenter  sur 
des  éponges  obtenues  par  ce  procédé,  et  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Bouglinval,  directeur  des  forges  delà  Ramade  (près  Foix).  Après  avoir 
été  recouvertes  à  chaud  de  borax  pulvérisé  (pour  les  préserver  de  l'oxy- 
dation), ces  éponges  ont  été  rapprochées  au  rouge,  puis  façonnées  en  barres. 

(i)  Je  rai  déjà  dit  data  une  Noie  inséré  an  Compte  rendu  de  la  «cane*  du  8  oc- 
tobre i858 
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Le  métal  après  la  trempe  n*a  présenté  aucun  des  caractères  de  l'acier  ni 
même  du  fer  aciéreux.  On  voit  donc  encore  que,  dans  cette  circonstance, 
l'oxyde  de  carbone,  agissant  au  rouge  sur  le  fer,  ne  le  carbure  pas  sensible- 
ment. 

»  Je  rapporterai  maintenant  une  expérience  que  j'ai  faite  il  y  a  six  ans  et 
que  je  viens  de  répéter  pour  pouvoir  présenter  à  l'Académie  des  preuves 
matérielles  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  soutiens. 

»  Deux  barres  de  mêmes  dimensions  (i  centimètre  carré  sur  3o  centi- 
mètres de  long)  ont  été  extraites  d'un  même  morceau  de  fer  reconnu  préala- 
blement très-propre  à  la  cémentation.  L'une  de  ces  barres,  placée  au  mi- 
lieu de  cément  ordinaire,  dans  un  tube  chauffe  au  rouge,  a  été  maintenue 
pendant  douze  heures  à  cette  température.  L'autre  barre  a  été  chauffée 
pendant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions,  mais  dans  un  tube 
de  porcelaine  où  elle  était  soumise  à  l'action  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Ces 
deux  opérations  terminées,  les  deux  barres  ont  été  légèrement  martelées  au 
petit  rouge,  afin  de  rendre,  plus  visible  le  grain  de  l'acier  et  de  détruire  les 
effets  d'une  chaleur  prolongée;  elles  ont  été  ensuite  trempées  toutes  les 
deux  de  la  même  manière. 

»  La  première  barre  (cémentée  au  charbon),  placée  dans  un  étau,  a  été 
cassée  nettement  par  le  premier  coup  de  marteau;  elle  offrait  à  l'œil  une 
cémentation  très- belle  dont  la  profondeur  variait  entre  a  et  3  milli- 
mètres; elle  était  inattaquable  à  la  lime.  La  deuxième  barre  (chauffée  dans 
l'oxyde  de  carbone;,  placée  dans  les  mêmes  conditions,  a  pu  être  complète- 
ment repliée  sur  elle-même  (à  froid),  sans  être  entièrement  brisée  au  point 
de  courbure.  Dans  l'arrachement  qui  s'est  produit  en  cet  endroit,  l'œil 
armé  d'une  loupe  n'a  pu  déceler  aucune  trace  de  cémentation.  La  lime  atta- 
quait facilement  le  métal,  ce  qui  indiquait  l'absence  de  toute  cémentation, 
même  superficielle  (i). 

»  Que  le  contact  du  fer  et  du  charbon  produise  une  faible  cémentation  ; 
que  l'oxyde  de  carbone  ait  une  légère  action  carburante  dans  certaines 
circonstances,  je  ne  le  conteste  ui  ne  l'affirme  pour  le  moment  ;  mais,  comme 
on  le  voit,  ces  agents  de  carburation  sout  insignifiants  dans  la  pratique,  et 


(1)  Les  trois  échantillons  qne  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  1'AcaJémie  ont  été 
obtenus  en  chauffant  le  fer  :  pour  le  n°  i,  dans  un  cément  ordinaire;  pour  le  ns  i,  dans 
l'oxyde  de  carbone  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  oxalique;  pour  le  ns  3,  dans 
l'oxyde  de  carbone  provenant  de  l'action  de  l'air  sur  le  charbon  (c'est  l'oxyde  de  carbone 
industriel).  Les  deux  premières  opérations  ont  duré  douze  heures  et  la  dernière  quaiorae. 
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s'ils  méritent  d'être  comptés,  c'est  parmi  les  moins  actifs  et  les  moins  utiles  de 
la  cémentation  industrielle. 

»  Je  «uis  persuadé  que  M.  Marguerilte  arrivera  aux  mêmes  conclusions 
que  moi,  s'il  veut  bien  répéter  ses  propres  expériences  sur  des  échantillons 
de  fer  assez  forts  pour  pouvoir  être  forgés  et  subir  les  essais  qu'on  a  l'habi- 
tude de  faire  dans  l'industrie  quand  on  veut  reconnaître  la  nature  et  la 
qualité  des  aciers.  » 

chimie  organique.  —  Sur  la  synthèse  de  l'acide  fornique; 
jxirM.  Derthelot. 

(Commissaires,  MM.  Balard,  Fremy.) 

n  Parmi  les  propriétés  des  composés  organiques,  il  en  est  certaines  qui 
s'écartent  de  celles  que  l'on  est  accoutumé  de  rencontrer  dans  les  substances 
minérales  et  qui  semblent,  à  première  vue,  inexplicables  par  le  jeu  normal 
des  affinités.  C'est  l'existence  de  ces  propriétés  dans  les  composés  orga- 
niques naturels  qui  avait  fait  invoquer  tout  d'abord  l'intervention  de  la 
force  vitale  pour  expliquer  leur  formation. 

»  L'acide  formique  est  précisément  un  exemple  de  ces  propriétés  singu- 
lières, comme  il  résulte  des  rapprochements  suivants. 

»  En  brûlant  i  équivalent  de  cet  acide  (46  parties),  de  façon  à  le  chan- 
ger en  eau  et  en  acide  carbonique,  on  donne  naissance  à  96  unités  de  cha- 
leur (1).  D'autre  part,  l'acide  formique  renferme  les  éléments  de  l'oxyde  de 
carbone  et  les  éléments  de  l'eau 

C,H,0'  =  C,O*-+-Hî0t, 

et  il  peut  être  obtenu  par  leur  combinaison,  comme  je  l'ai  démontré.  Or  la 
combustion  de  l'oxyde  de  carbone  qui  concourt  à  le  former,  C*0*,  produit 
seulement  67  unités  de  chaleur,  quantité  très-inférieure  à  96,  et  qui  ne  peut 
être  accrue  par  la  combustion  de  l'eau,  puisque  l'eau  est  un  corps  cornplé- 


(i)  D'après  les  expérience*  de  MM.  Fnvrc  et  Silbermann.  Les  auteurs  indiquent  encore 
un  âiitre  nombre  comme  résultant  non  de  l'expérience,  mais  d'une  courbe  empirique  rela- 
tive à  la  série  des  acides  :  ce  nombre  conduirait  à  une  chaleur  de  combustion  égale  à  88  en- 
viron, et  qui  laisse  subsister  tous  les  rapprochements  que  je  signale.  Mais  j'ai  préféré  le 
nombre  expérimental,  d'autant  plus  que  l' ex  tension  de  la  courbe  des  auteurs  au  premier 
terme  de  la  série,  c'est-à-dire  à  l'acide  formique,  me  paraît  douteuse  pour  diverses  raisons 
qu'il  serait  trop  long  de  donner  ici. 
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tcment  brûlé.  L'écart  augmente  encore,  si  l'on  tient  compte  de  la  chaleur 
dégagée  au  moment  où  le  gaz  oxyde  de  carbone  se  change  en  un  composé 
liquide. 

».  A  la  vérité,  le  composé  que  l'on  obtient  par  synthèse  directe  n'est  pas 
l'acide  formique,  mais  le  formiate  de  potasse  :  la  production  de  ce  sel  par 
l'union  de  l'acide  déjà  formé  et  de  la  base  donnerait  lieu  à  i  ;',  unités  de  cha- 
leur. En  admettant  que  celte  chalenr  ait  concouru  à  la  synthèse  du  formiate 
au  moyen  de  l'oxyde  de  carbone,  on  serait  encore  bien  loin  de  la  chaleur 
de  combustion  de  l'acide  formique.  Celle-ci  demeure,  dans  toute  hypothèse, 
beaucoup  plus  grande  que  la  chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone; 
elle  est  à  peu  près  égale  à  la  chaleur  que  pourrait  produire  eu  se  changeant 
en  acide  carbonique  le  carbone  contenu  dans  l'acide  formique,  c'est-à-dire 
dans  l'oxyde  de  carbone,  si  ce  carbone  n'avait  subi  aucun  commencement 
de  combustion. 

»  Il  semble  donc  que  dans  la  production  de  l'acide  formique  il  se  soit 
accompli  un  travail  inverse  de  celui  qui  avait  été  d'abord  effectué  par  le  jeu 
normal  des  affinités,  lors  de  la  production  de  l'oxyde  de  carbone.  Si  ce  ré- 
sultat était  réalisé  seulement  dans  les  êtres  vivants,  on  serait  porté  à  invo- 
quer le  jeu  exceptionnel  d'une  force  nouvelle,  agissant  au  rebours  des  affi- 
nités. Mais  j'ai  démontré  que  l'acide  formique  peut  être  obtenu  par  une. 
synthèse  directe  et  sous  l'influence  de  conditions  purement  chimiques  :  les 
caractères  anormaux  que  possèdent  les  matières  organiques  naturelles  se 
retrouvent  donc  daus  les  matières  organiques  artificielles. 

n  Ce  qui  doune  à  la  production  de  l'acide  formique  et  au  travail  négatif 
apparent  qui  l'accompagne  un  caractère  particulièrement  intéressant,  c'est 
qu'il  s'agit  ici  d'une  combinaison  directe  et  qui  ne  coïncide  avec  la  forma- 
tion d'aucun  autre  composé, capable  de  produircisolément  un  accroissement 
de  force  vive  supérieure  à  celle  qui  devient  latente  lors  de  la  métamorphose 
de  l'oxyde  de  carbone  en  acide  formique.  Il  s'agit  ici,  je  le  répèle,  d'une 
synthèse  directe. 

»  Il  est  cependant  une  condition  spéciale  à  laquelle  on  peut  recourir 
pour  l'expliquer,  c'est  l'intervention  du  temps  daus  cette  combinaison.  En 
effet,  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  potasse  n'est  pas  immédiate. 
Loin  de  là  :  à  la  température  ordinaire,  il  faut  plusieurs  mois  de  contact 
pour  l'accomplir.  Elle  s'effectue  peu  à  peu,  d'une  manière  progressive,  en 
vertu  de  certaines  actions  lentes  analogues  aux  actions  vitales,  et  par  l'effet 
d'un  emmagasinement  graduel  de  force  vive,  qui  résulte  de  quelque  méca- 
nisme encore  obscur. 
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•  Jusqu'ici  la  lumière  semblait  être  le  seul  agent  capable  de  produire  des 
effets  de  cet  ordre  à  la  température  ordinaire  :  on  connaît  toute  l'impor- 
tance du  rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  des  principes  végétaux.  Aussi 
ai-je  cru  devoir  examiner  l'influence  que  la  lumière  pouvait  exercer  sur  la 
synthèse  de  l'acide  formique. 

»  J'ai  pris  trois  tubes  de  verre  d'une  capacité  de  60  centimètres  cubes 
environ,  j'y  ai  introduit  1  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  ren- 
fermant le  tiers  de  son  poids  de  potasse,  j'ai  rempli  les  tubes  d'oxyde  de 
carbone  et  je  les  ai  scellés  à  la  lamiie.  L'un  des  tubes  a  été  placé  horizonta- 
lement et  renfermé  dans  un  tube  de  fer,  au  sein  d'une  obscurité  absolue. 
Un  autre  a  été  placé  horizontalement  sur  la  table  du  laboratoire,  exposé  à 
la  lumière  diffuse.  Enfin  le  dernier  tube  a  été  exposé  à  la  lumière  solaire 
pendant  tout  le  mois  de  septembre  de  la  présente  année.  Au  bout  d'un  mois 
les  trois  tubes  ont  été  ouverts  sur  Je  mercure  et  on  a  déterminé  le  volume 
du  gaz  absorbé. 

»  Dans  le  tube  maintenu  au  sein  d'une  obscurité  absolue,  l'absorption  a 
été  trouvée  égale  à  i3  ceutimètres  cubes. 

»  Dans  le  tube  exposé  à  la  lumière  diffuse,  l'absorption  était  de  12  cen- 
timètres cubes. 

»  Dans  le  tube  exposé  à  la  lumière  solaire,  elle  était  moindre  encore. 

»  Il  résulte  de  ces  faits  que  la  lumière  ne  paraît  pas  exercer  d'influence 
sur  la  synthèse  de  l'aride  formique.  Le  mécanisme  qui  préside  à  cette  syn- 
tlièse  est  d'un  ordre  différent.  Le  moment  ne  me  paraît  pas  venu  de  for- 
muler les  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  peut  essayer  d'eu  rendre  compte. 
Je  me  borne  a  signaler  le  fait  :  c'est,  je  crois,  l'un  des  plus  remarquables 
qui  se  présentent  dans  l'étude  des  combinaisons  effectuées  avec  un  travail 
négatif  apparent.  En  ce  qui  touche  ce  genre  de  combinaisons,  je  demanderai 
h»  permission  de  renvoyer  pour  plus  de  développements  à  un  ouvrage  que 
je  viens  de  publier  (1)  sur  les  méthodes  de  synthèse  en  Chimie  organique.  • 

ANALYSE  mathématique.  —  Mémoire  sur  la  transformation  des  séries,  et  sur 
quelques  intégrales  définies;  par  M.E.  Catalan.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Hermite,  Serret.) 

«  Voici  les  résultats  principaux  contenus  dans  le  Mémoire  que  j'ai 

(  1  )  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse  en  Chimie  organique,  professées  en  1 864 
au  Collège  de  France,  p.  3gg  et  luivanle»  ;  chei  G*uthier-Villars,  1864. 
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l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  : 

"  —  1  i  y*>(— _  r     ^y»  (-i)-'  _4  ,  „/,y»  (—1'.— 
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»  La  constante  G  a  pour  valeur,  à  moins  d'une  unité  du  quatorzième 
ordre, 

,    o,9t5o,65  5o4  177  ai 

»  En  désignant  par  B  l'intégrale 
je  trouve  : 

/  /  fH.fc.B+O.X'S^A-G-,, 

Jf  *  arclangx    ,  /»•  ir 


—  x  are  Ungx 


 rfjr  =  G-B-f-;--/a, 

—  arc  Ungj 


—  arc  UO 
l-x' 


r/r  =  -  G, 


J„    l-f-x'    1— x        »  x     1  +  * 
X  '  7^  =  JE^Sj  ('  H-i-^^H-...-^£),sirest  my*n>, 
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pathologie.  —  Cas  de  mort  causée  par  la  foudre.  Extrait  d'une  Note 

(Commissaires,  MM.  Botissingault,  Peligot,  Bernard.) 

«  J'ai  été  appelé,  le  a  octobre,  à  4  heures  et  demie  du  soir,  dans  une 
campagne  appartenant  à  M.  Laissac,  et  distante  de  Montpellier  de  deux  kilo- 
mètres. La  foudre  venait  d'y  tomber  et  de  tuer  un  jeune  homme  de  seize 
ans,  couché  dans  son  lit  pour  une  indisposition  qui  l'y  retenait  depuis  quel- 
ques jours.  Dans  la  même  chambre  se  trouvaient  sa  mère  et  trois  jeunes  . 
camarades  qui  étaient  venus  le  voir....  Ces  trois  jeunes  gens  étaient  ainsi 
placés  :  l'un  au  pied  du  lit  directement,  l'autre  un  peu  plus  en  dehors  et 
près  de  l'embrasure  d'une  porte  par  laquelle  cette  chambre  communique 
avec  une  autre  plus  grande,  le  tout  au  premier  étage,  sons  les  toits;  le 
troisième  camarade  était  aussi  contre  le  chevet  du  lit;  enfin  la  mère  était 
à  côté  de  ce  troisième,  et  se  trouvait,  en  raison  de  l'exiguïté  de  la  cham- 
bre, près  de  l'embrasure  de  la  porte  susdite,  en  face  du  second  camarade 
de  son  enfant. 

»  La  foudre  parait  être  entrée  par  un  trou  qu'elle  a  fait  au  mur,  au-des- 
sus d'une  fenêtre  éclairant  la  grande  chambre,  où  il  n'y  avait  personne  : 
toutes  les  vitres  de  celte  fenêtre  ont  été  brisées  en  éclats,  et  la  partie  du  pla- 
fond supérieure  au  trou  par  lequel  est  entrée  la  foudre  a  été  tout  endom- 
magée. Le  jeune  homme  qui  était  le  plus  près  du  pied  du  lit  a  eu  les  jambes 
de  son  pantalon  criblées  de  brûlures;  celui  qui  était  au  chevet  même  du 
lit  a  eu  une  plaie  contuse  à  l'un  des  pieds,  et  la  mère  qui  était  à  côté 
de  celui-ci,  au-dessous  de  la  fenêtre  de  cette  petite  chambre,  fenêtre  par 
laquelle  est  enfin  sortie  la  foudre,  la  mère,  dis-je,  a  eu  la  jambe  gau- 
che meurtrie  et  brûlée  dans  la  région  moyenne  et  antérieure  externe. 
Non-seulement,  en  effet,  la  peau  et  l'aponévrose  ont  été  intéressées  en  ce 
point,  mais  les  muscles  eux-mêmes  ont  été  atteints,  et  sont  le  siège  de 
deux  petites  plaies  assez  profondes,  que  je  crus  d'abord  produites  par 
quelque  éclat  de  plâtre  ou  de  bois;  mais  différentes  brûlures  que  l'on  dirait 
produites  par  des  gouttes  d'eau  bouillante,  et  qui  entourent  les  deux  plaies 
profondes,  ainsi  que  l'état  du  bas,  tout  brûlé  dans  ce  point,  m'ont  prouvé 
que  c'étaient  bien  là  des  effets  de  la  foudre....  » 


MM.  Letellier  et  Spésecx  adressent  de  Saint-Leu-Taverny  ^Seine-et- 
Oise)  une  Note  contenant  les  résultats  d'expériences  qu'ils  ont  faites  en 
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commun  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  les  effets  attribués 
par  diverses  personnes  a  l'inoculation  de  l'oïdium  Tuckeri.  Suivant  ce  qu'on 
disait,  ce  cryptogame  pouvait  se  transporter  des  végétaux  à  l'homme,  et 
cette  inoculation  aurait  été  pour  des  vignerons,  durant  l'époque  de  la  taille, 
la  source  d'accidents  graves  et  même,  dans  certains  cas,  aurait  causé  la 
mort. 

MM.  Letellier  et  Spéneux  ont  pensé  qu'ils  feraient  une  chose  utile  s'ils 
démontraient  le  peu  de  fondement  de  pareilles  assertions,  si  propres  à  in- 
quiéter vivement  les  populations  rurales.  Ils  savaient  déjà,  par  des  expé- 
.  riences  que  l'un  d'eux  avait  faites  il  y  a  dix  ans,  que  l'oïdium  introduit  dans 
l'estomac  des  lapins  ue  causait  aucun  accident;  ils  remarquaient  que  les 
faits  allégués  étaient  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  en  pût  rien  conclure; 
ils  n'avaient,  pour  leur  part,  observé  rien  de  semblable  sur  des  milliers  de 
vignerons,  de  vendangeurs,  de  jardiniers,  dans  les  quinze  années  écoulées 
depuis  l'apparition  de  l'oïdium  dans  le  pays  qu'ils  habitent;  enfin,  ils 
faisaient  remarquer  que  les  accidents  devraient  avoir  lieu  bien  moins  à 
l'époque  de  la  taille  comme  on  le  disait,  qu'à  l'époque  des  vendanges,  où 
l'oïdium  est  dans  tout  son  développement,  et  où  le  raisin  est  manié  par  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Les  nouvelles  expériences  qu'ont  entreprises  MM.  Letellier  et  Spéneux 
ont  confirmé  toutes  leurs  prévisions.  Us  ont  inoculé  dans  des  plaies  sous- 
cutanées  les  raclages  de  feuilles  chargées  de  l'oïdium  sans  produire  aucun 
effet.  Enfin,  ils  ont  pratiqué  sur  eux-mêmes  des  inoculations  semhlables. 
Après  une  légère  rougeur  le  lendemain,  un  léger  suintement  les  deux  jours 
suivants,  la  petite  croûte  formée  au  point  de  la  piqûre  était  tombée,  de  sorte 
que  le  résultat  a  été  exactement  celui  qu'aurait  produit  l'inoculation  d'un 
peu  de  poussière  inerte. 

(  Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  nommés  dans  la  séance  du  9  mai  : 
MM.  Payen,  Tulasne  et  Cloquet.  ) 

M.  K  vin»  adresse  comme  pièce  de  concours  pour  les  prix  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  •  un  Mémoire  sur  l'action  des  eaux  minérales  dans  le 
traitement  des  dartres  ». 

Ce  Mémoire  est  lerminé  par  les  conclusions  suivantes  : 

«  i°  Le  traitement  des  dartres,  tel  que  nous  l'avons  institué,  agit  directe- 
ment et  localement  en  déterminant  la  résolution  de  la  congestion  der- 
mique; 
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»  a"  Les  eaux  minérales  combattent  plutôt  les  altérations  sanguines  ou 
les  complications  quelconques  qui  accompagnent  les  dartres,  qu'elles  ne 
guérissent  les  dartres  elles-mêmes; 

»  3°  Le  phénomène  de  la  poussée,  dû  à  l'action  des  eaux  minérales  sur 
le  tégument  externe,  envahit  tous  les  tissus  sains  et  malades;  la  poussée,  au 
contraire,  que  développe  Yiodure  de  chlorure  mercureux,  se  concentre  élec- 
tivement  sur  les  points  altérés  et  en  élimine  l'élément  morbide  ; 

>»  4°  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  principalement  en  boisson  que  doivent 
èlrc  prises  les  eaux  minérales.  Leur  action  topique  est,  en  effet,  trop  dif- 
fuse; n'agissant  pas  radicalement,  elle  laisse  subsister  des  chances  de  réci- 
dives; de  plus,  l'absorption  cutanée  est  trop  problématique  pour  que  l'on 
puisse  faire  reposer  toute  sa  confiance  sur  la  médication  thermale  externe.  » 

(Renvoi  à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  qui  jugera 
si  le  Mémoire  de  M.  Rochard  peut  être  joint  aux  deux  pièces  déjà  pré- 
sentées par  lui  au  concours  [séances  du  ai  mars  et  du  9  mai  1864],  ou 
s'il  doit  être  réservé  pour  le  concours  de  1 865.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  MiMsim:  de  la  M  irise  adresse,  pour  la  Ribliothèque  de  l'Institut, 
le  numéro  d'octobre  de  la  «  Revue  maritime  et  coloniale  »,  et  un  exem- 
plaire d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  faire  traduire  du  russe  et  qui  a  pour 
titre  :  «  Nouvelles  bases  de  tactique  navale,  par  l'amiral  G.  Boulakov  ». 

M.  le  Coma  général  d'Autriche  transmet  un  opuscule  écrit  en  allemand 
et  ayant  pour  titre  :  «  Douze  fragments  sur  la  Géologie  dont  l'auteur, 
M.  le  comte  de  Marenzi,  fait  hommage  à  l'Académie. 

M.  le  Secrétaire  perpéti'el  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  Cor- 
respondance un  ouvrage  publié  par  ordre  du  vice-roi  d'Égypte.  L'auteur, 
hmaïl-Ejlft  ndi,  a  donné  dans  cet  ouvrage  la  description  de  l'appareil  destiné 
à  la  mesure  des  bases  géodésiques  de  la  triangulation  égyptienne,  le  compte 
rendu  des  expériences  faites  par  lui,  en  collaboration  de  M.  Tissot,  répé- 
titeur de  Géodésie  à  l'École  Polytechnique,  pour  l'étude  des  dilatations  des 
règles  géodésiques,  le  compte  rendu  des  expériences  faites  en  Espagne  par 
lui  et  le  colonel  Ibanez,  pour  la  comparaison  des  règles  des  deux  nations, 
enfin  la  réduction  et  la  discussion  de  toutes  les  observations  relatives  à  ces 
deux  séries  d'expériences. 
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M.  i.e  Skcmktaihk  pkrpétiei.  présente,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Berthetot, 
un  ouvrage  intitulé  :  Leçons  sur  les  mélltotles  générales  de  synthèse  en  Chimie 
organique,  professées  en  1 864  au  Collège  de  France. 

ÉCONOME  RURALE.  —  Élude  sur  Cagricullure  dans  les   pays  chauds;  par 
M.  Alvaro  Revis  oso.  (Extrait  d'une  Lettre  à  M.  Dumas.) 

«  Depuis  six  années  que  j'ai  quitté  la  France,  je  poursuis  un  travail 
considérable  dont  le  cadre  embrasse  l'étude  de  toutes  les  plantes  cultivées 
dans  les  pays  ebauds.  Sans  prétondre  avoir  épuisé  tous  les  sujets  que  com- 
prend cette  étude,  sans  affirmer  les  avoir  tous  également  approfondis,  je 
crois  cependant  en  avoir  esquissé  largement  les  traits  principaux;  je 
crois  surtout  avoir  déterminé  la  méthode  qui,  dans  les  travaux  de  ce 
genre,  devra  désormais  être  suivie.  Jusqu'ici,  mes  recherches  se  sont 
bornées  aux  plantes  de  l'île  de  Cuba;  plus  tard,  par  des  voyages  entrepris 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  l'Inde,  je  pense  les  compléter,  en  allant 
étudier,  non-seulement  les  mêmes  plantes  croissant  sous  des  latitudes 
différentes,  mais  aussi  les  autres  végétaux  des  tropiques  que  l'on  ne  cultive 
pas,  du  moins  sur  une  grande  écbellc,  dans  le  territoire  cubain. 

»  Je  me  suis  proposé  de  tracer  l'bistoire  naturelle,  chimique  et  agrono- 
mique de  chaque  plante,  en  donnant  à  chacune  de  ces  descriptions  une 
étendue  proportionnée  à  l'importance  du  sujet.  En  me  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  j'ai  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux  relatifs  aux  plantes 
des  pays  chauds;  quelques-uns  de  ces  résultais  ont  été  déjà  publiés, 
mais  c'est  surtout  l'histoire  de  la  canne  à  sucre  que  je  me  suis  attaché  a 
développer. 

»  J'aurais  peut-être  dû,  pour  suivre  l'ordre  logique,  inaugurer  cette  étude 
par  l'examen  approfondi  de  la  canne  à  sucre  dans  toutes  les  circonstances 
et  sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  mais  j'ai  été  obligé  de  m'écarter 
de  celte  marche,  et  de  publier  d'abord  le  résultat  de  mes  recherches 
agronomiques,  résultats  qui,  s'adressant  à  la  principale  hase  de  la  richesse 
de  mon  pays,  devaient  porter  des  fruits  immédiats.  Eu  agissant  ainsi,  je  ne 
me  suis  pas  trompé,  et  je  crois  pouvoir  revendiquer  en  grande  partie 
l'élan  progressif  qu'a  pris  notre  agriculture  depuis  la  publication  de  mon 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  ouvrage  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  faire  hommage  à  l'Académie  des  Sciences.  Je  prépare  eu 
ce  moment  une  seconde  édition  de  ce  livre  qui  m'a  valu,  de  la  part  des 
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planteurs  les  plus  intelligents  de  mon  pays,  l'honneur  d'être  déclaré  publi- 
quement «  l'initiateur  de  l'époque  scientifique  de  l'agriculture  de  l'Ile  de 
Cuba,  »  témoignage  dont  je  suis  fier,  non-seulement  parce  que  j'y  ai  trouvé 
de  nobles  encouragements,  mais  aussi,  et  surtout,  parce  que  j'y  ai  trouvé 
la  preuve  que  je  ne  m'étais  point  trompé  dans  mes  recherches. 

»  Voici,  du  reste,  le  programme  sommaire  des  matières  que  j'ai  traitées 
dans  les  parties  inédites  de  mon  Histoire  naturelle,  cJtimique  et  agronomique 
de  la  canne  à  sucre. 

»  i°  Histoire  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  chez  divers  peuples, 
bibliographie. 

»  a°  Description  botanique  de  la  canne  à  sucre,  ses  variétés. 

«  3°  Organisation  microscopique  de  tous  les  organes  de  la  canne  à  sucre 
dans  chaque  période  de  son  développement,  dans  diverses  circonstances 
et  chez  toutes  les  variétés. 

»  4°  Climats  les  plus  propres  à  la  végétation  de  la  canne  à  sucre,  influence 
des  climats  limites  sur  son  développement. 

»  5°  Terrains  également  propres  à  la  culture  de  toutes  les  variétés  ; 
spécialité  de  certains  terrains  pour  chaque  variété;  influence  exercée  sur 
chaque  variété  par  des  sols  présentant  des  conditions  défavorables  ;  pro- 
priétés physiques,  composition  chimique  et  constitution  géologique  des 
terrains. 

»  6°  Parties  constituantes  de  tous  les  organes  de  la  canne  à  sucre  dans 
chaque  variété,  aux  diverses  périodes  d'accroissement  et  dans  des  circon- 
stances différentes;  étude  des  fonctions  de  la  canne  pendant  les  différentes 
phases  du  développement  et  dans  des  circonstances  diverses;  formation  du 
sucre;  composition  des  cendres  et  proportion  du  sucre  suivant  les  circon- 
stances atmosphériques,  la  nature  du  terrain,  l'âge  absolu  et  respectif  des 
tiges,  le  nombre  des  coupes,  les  conditions  culturales,  la  variété  de  canne 
à  sucre,  etc. 

»  J'ai  traité  toutes  ces  questions,  autant  que  possible,  dans  leurs  plus 
petits  détails,  et,  lorsque  je  ne  l'ai  pu,  j'ai  eu  soin  de  mentionner  ce  qui 
restait  à  faire  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Sous  le  titre  de  :  Recherches 
expérimentales  sur  la  végétation  de  la  canne  à  sucre,  j'ai  entrepris  d'autres 
travaux  qui  viennent  compléter  les  premiers,  et  dont  j'ai  déjà  commencé 
la  publication;  l'histoire  de  la  germination  de  la  canne  ouvre  cette  série 
d'études. 

»  Ayant  eu  occasion  de  pratiquer,  dans  l'île  de  Cuba,  l'agriculture  sur 
une  très-grande  échelle,  j'ai  reconnu  que  la  base  essentielle  de  toute 
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exploitation  agricole,  le  point  de  départ  le  plus  important  de  toute  cul- 
turc  était  une  étude  approfondie  des  propriétés  physiques  du  sol.  Afin  de 
rendre  pratiquement  possible  cette  étude  trop  négligée,  afin  de  lui  donner 
la  précision  qu'elle  réclame,  j'ai  fait  construire  par  M.  Deleuil  de  nouveaux 
appareils,  et  modifié  quelques  instruments  qui  déjà  avaient  été  employés 
dans  le  même  but.  Dans  un  Mémoire  auquel  je  travaille  en  ce  moment, 
j'exposerai  mes  vues  à  ce  sujet,  et  je  ferai  connaître  les  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé,  ainsi  que  les  procédés  dont  j'ai  fait  usage.  » 

chimie  APPLIQUÉE.  —  Sur  l'or'ujine  des  ferments  du  vin,- 
par  M.  A.  BIchamp. 

n  Le  raisin  écrasé  entre  rapidement  en  fermentation;  le  phénomène  est 
accompagné  de  la  naissance  d'un  produit  que  l'on  a  appelé  lie  de  vin,  fer- 
ment de  la  lie.  J'ai  déjà  essayé  de  montrer  que  ce  ferment  n'est  pas  homogène, 
qu'il  est  un  mélange  de  deux  ou  trois  formes  de  globules,  les  uns  sphé- 
riques,  les  autres  ovoïdes,  et  les  troisièmes  plus  allongés.  Celte  observation 
m'a  paru  mériter  d'être  plus  solidement  établie,  car  la  nature  des  globules 
••clairera  l'art  de  fabriquer  le  vin  bien  plus  que  les  autres  études  que  l'on 
a  entreprises  sur  la  fermentation.  Il  fallait  aussi  vider  une  autre  question, 
celle  de  savoir  si  l'intervention  de  l'air  est  directement  nécessaire  pour  la 
production  du  ferment,  et,  par  suite,  pour  le  commencement  du  pbéno- 
mène,  soit  par  son  oxygène,  comme  le  pensait  Gay-Lussac,  soit  par  les 
germes  qu'il  apporte  avec  lui. 

»  Je  me  propose  de  démontrer  :  i°  que  l'air  peut  n'être  pas  nécessaire, 
ni  pour  le  développement  du  ferment,  ni  pour  commencer  la  fermentation 
vineuse,  et  que  le  raisin  apporte  avec  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  le  phé- 
nomène s'accomplisse  dans  toute  sa  plénitude;  a°  que  le  raisin  peut  porter 
sur  sa  surface  non-seulement  les  sporules  du  ferment,  mais  les  globules  eux- 
mêmes  de  ce  ferment  ;  3°  que  les  rafles  du  raisin,  les  feuilles  de  la  vigne 
portent  avec  elles  les  mêmes  organismes  ou  leurs  spores ,  et  que  ces  pro- 
ductions peuvent  se  rencontrer  sur  diverses  parties  d'autres  végétaux. 

»  I.  En  me  fondant  sur  mes  études  antérieures  relatives  au  dévelop- 
pement des  moisissures  dans  l'eau  sucrée  et  sur  leur  manière  d'agir,  j'ai  pro- 
cédé de  la  façon  suivante  :  une  dissolution  aqueuse  contenant  \  de  son  poids 
de  sucre  de  canne  a  été  introduite  dans  une  série  de  matras  à  large  ouver- 
ture, munis  d'un  bouchon  portant  deux  tubes,  l'un  destiné  à  amener  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  le  sein  de  la  liqueur,  l'autre  destiné  à 
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servir  de  tube  abducteur.  Cesniatras  ont  été  maintenus  à  100  degrés  pendant 
quelques  minutes,  et  j'ai  laissé  refroidir  leur  contenu  dans  un  courant 
rapide  d'acide  carbonique  pur.  Pendant  que  le  gaz  barbotait  dans  la  Cote 
pleine  de  liquide,  j'y  introduisis,  à  la  vigne  même,  environ  200  grammes  de 
grains  choisis  de  raisins  bien  intacts,  munis  de  leurs  pédoncules,  que  je 
détachais  de  la  grappe  à  l'aide  d'une  pince  propre.  Le  gaz  barbotant  encore, 
la  fiole  était  enfin  bouchée,  etc.  Les  raisins  employés  dans  ces  expériences 
ont  été  l'artimon,  le  terret-bourret  et  le  moitraslie.  Bientôt  la  fermentation 
s'établit  dans  les  fioles,  et  l'on  pouvait  remarquer  que  l'acide  carbonique  ne 
se  dégageait  pas  de  la  masse  liquide,  mais  de  certains  points  de  la  surface 
des  grains  ou  de  leurs  pédoncules.  Un  mois  après  on  pouvait  voir  un  léger 
dépôt  dans  chaque  fiole.  Ce  dépôt  était  formé,  généralement,  des  trois  sortes 
de  globules  dont  j'ai  parlé,  mais  il  y  a  eu  des  cas  où  les  globules  ovoïdes 
dominaient,  d'autres  où  c'étaient  les  globules  sphériques.  En  raclant  dou- 
cement la  surface  des  grains  reslés  entiers,  on  en  pouvait  facilement  déta- 
cher les  mêmes  organismes.  Je  note  ici,  tout  à  l'heure  on  verra  pourquoi, 
que,  sous  un  grossissement  de  640  diamètres,  je  n'ai  observé  aucune  antre 
production  organisée,  ni  surtout  d'animalcules  se  mouvant  avec  rapidité  au 
sein  du  liquide. 

•  Il  est  visible  que  l'air  n'a  été  directement  pour  rien  dans  la  naissance 
du  ferineut,  ni  dans  le  début  de  la  fermentation;  et  si  l'on  m'objectait  que 
dans  la  manière  dont  j'étais  forcé  d'opérer  je  ne  pouvais  pas  totalement 
éviter  l'accès  de  l'air,  je  répondrais  :  que  si  dans  ces  expériences  on  rem- 
place le  raisin  par  les  feuilles  du  Ligustrum  Japonicum,  qui  sont  glabres  et 
très-lisses,  et  qu'où  les  introduise  dans  le  matras  avec  les  mêmes  précautions, 
après  les  avoir  bien  lavées  et  frottées  avec  une  brosse  sous  un  filet  d'eau,  la 
fermentation  du  sucre  de  canne  ne  s'établit  point,  même  après  trois  mois 
d'été,  et  cela  parce  qu'il  ne  se  développe  poiut  de  ferment.  Mais  les  expé- 
riences suivantes,  faites  en  même  temps  que  les  précédentes  et  en  observant 
les  mêmes  précautions,  prouveront,  par  la  nature  de  productions  diffé- 
rentes, que  les  parties  de  végétaux  apportent  avec  elles  dans  le  milieu  les 
spores  ou  les  germes  des  organismes  que  l'on  voit  apparaître. 

»  II.  Si  dans  les  expériences  précédentes  on  remplace  les  grains  de  raisin 
par  les  rafles  de  la  grappe  ou  par  les  feuilles  de  la  vigne,  la  fermentation  du 
sucre  ne  s'établit  pas  moins  et  même  plus  rapidement.  Le  sucre  de  canne 
est  intégralement  transformé  et  l'on  trouve  que  le  ferment  développé  se 
compose  encore  des  trois  formes  principales  que  j'ai  signalées*,  mais  il  y  a, 
en  plus,  d'autres  organismes,  parmi  lesquels  une  foule  de  productions, 
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comme  des  Vibrions,  qui  s'agitent  vivement  et  se  meuvent  au  sein  de  la  pré- 
paration microscopique. 

»  Si  au  lieu  de  grains  de  raisin  sains,  ou  de  feuilles,  ou  de  rafles,  on 
introduit  dans  l'un  des  mat  ras  des  grains  de  raisins  envahis  par  l'oïdium,  la 
fermentation  s'établit  beaucoup  plus  vite;  elle  est  plus  vive  parce  que  le 
ferment  développé  est  plus  abondant.  Dans  ce  dernier  on  retrouve  bien  les 
formes  normales  qui  se  développent  sur  le  raisin  sain,  mais  il  y  a,  comme 
dans  les  ferments  développés  sur  les  rafles  et  sur  les  feuilles,  d'autres  pro- 
ductions encore.  Outre  les  Vibrions  ou  les  animalcules  qui  s'agitent  vive- 
ment au  sein  du  liquide,  j'ai  observé  un  organisme  vermiforme  très- 
éclatant,  dont  le  diamètre  est  d'environ  onun,oi  et  dont  le  grand  diamètre 
varie  de  o™"n,o5  à  cmm,2a.  Cet  être  se  meut  lentement  au  sein  du  liquide. 

»  Cet  été  j'ai  introduit  dans  l'eau  sucrée,  comme  dans  les  précédentes 
expériences,  des  raisins  non  mûrs,  des  verjus  :  la  fermentation  s'est  établie 
et  achevée,  et  les  ferments  ont  été  les  mêmes  que  ceux  du  raisin  mûr;  enfin, 
au  lieu  des  raisins  j'ai  employé,  soit  des  pétales  de  coquelicot,  soit  des 
pétales  de  Robinia  pteudoacacia,  et  dans  les  deux  cas  la  fermentation  alcoo- 
lique  s'est  accomplie  régulièrement,  parce  qu'un  ferment,  ondes  ferments, 
en  tout  semblables  à  ceux  du  raisin,  s'étaient  développés. 

n  II  faut  donc  noter,  maintenant,  que  l'air  n'est  pour  rien  dans  la 
naissance  des  organismes  qui  se  développent  dans  la  fermentation  vineuse, 
du  moins  au  début,  et  que  les  ferments  normaux  sont  apportés  par  les 
grains  sains  ;  que  les  rafles,  les  feuilles,  les  raisins  malades  introduisent  dans 
la  vendange  des  ferments  ou  des  êtres  divers  qui  peuvent  faire  dévier  la  vi- 
nification et  y  introduire  des  causes  puissantes  d'altératiou. 

»  Mais  si  les  germes  du  ferment  adhèrent  véritablement  au  grain  de 
raisin,  on  doit  pouvoir  les  y  découvrir;  on  les  y  découvre  en  effet. 

«  III.  Si  à  l'aide  d'un  scalpel  on  racle  la  couche  de  matière  cireuse  qui 
recouvre  le  grain  de  raisin  parvenu  à  maturité,  on  en  peut  détacher  une 
poussière  qui,  délayée  dans  un  peu  d'eau  sur  le  porte-objet  du  microscope, 
laisse  apercevoir  des  productions  organisées  dont  la  forme  est  exactement  la 
même  que  celle  du  ferment  développé  dans  l'expérience  I.  Avec  un  peu 
d'attention,  on  y  peut  même  découvrir  les  trois  formes  caractéristiques;  seu- 
lement, comme  on  devait  s'y  attendre,  ces  globules  sont  plus  petits  que  ceux 
qui  s'étaient  développés  dans  l'eau  sucrée,  et  ils  ne  sont  pas  uniformément 
répandus  sur  tous  les  grains  avec  la  même  abondance  ;  il  y  a  même  des 
grains  sur  lesquels  il  est  difficile  d'en  rencontrer. 

»  Cette  dernière  observation  démontre  bien,  cela  me  paraît  ainsi,  que  les 
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inductions  qui  m'avaient  fait  entreprendre  les  expériences  précédentes  étaient 
fondées.  L'air  n'a  aucun  rôle  direct  sur  la  production  du  ferment,  ni  sur  la 
fermentation  alcoolique.  Dans  la  vinification  on  pourrait,  par  conséquent, 
s'arranger  pour  éviter  totalement  l'accès  de  l'air,  si  des  observations  suivies 
achevaient  de  démontrer  que  cet  air  est  nuisible  à  partir  d'un  certain 
moment. 

»  Cependant,  si  ces  ferments  n'existaient  point  à  la  surface  du  raisin, 
l'air  pourrait  en  apporter  les  germes,  en  même  temps  que  ceux  d'autres 
Itficrophytes  qui  agissent  aussi  comme  ferments  alcooliques.  Mais  l'espace 
me  manque  pour  développer  celte  partie  de  mon  travail.  Je  dirai  seulement 
que  les  productions  organisées  que  l'on  voit  apparaître  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  le  moût  non  filtré,  dans  le  moût  filtré,  dans  le  moût  décoloré  par  le 
charbon  animal,  et  que  si  l'on. enlève  ces  ferments  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent, ou  voit  successivement  se  former  des  formes  globuleuses,  des  tubes, 
du  mycélium,  et  enfin  cette  production  membraneuse,  formée  de  fines  gra- 
nulations, que  l'on  nomme  mère  de  vinaigre.  Le  vin  qui  se  produit  avec  un 
même  moût  par  ces  diverses  productions  n'a  ni  le  même  bouquet,  ni  la 
même  saveur,  ni  la  même  composition  que  le  vin  formé  par  le  ferment 
normal  du  raisin. 

»  Tous  ces  faits,  réduits  en  une  théorie  générale,  expliquent  plusieurs 
points  relatifs  à  la  vinification  et  à  la  conservation  des  vins,  snr  lesquels  je 
m'appesantirai  dans  mon  Mémoire.  « 

MICROGRAPHIE.  —  Recherches  sur  les  Fihrioniens.  Note  de  M.  C.  Davai.nk, 

présentée  par  M.  Rayer. 

«  Les  Infusoires  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Fihrioniens,  observés 
dès  les  premiers  temps  du  microscope,  ont  été  regardés  comme  des  animaux 
en  raison  de  leurs  mouvements,  puis  classés,  en  raison  de  leur  forme,  dans 
un  même  genre  avec  des  végétaux  cloués  aussi  de  mouvement  et  avec  des 
animaux  de  la  classe  des  Vers. 

»  Depuis  les  travaux  de  M.  F.hrenberg  et  de  Dujardin,  la  famille  des 
Vibrioniens  a  élé  constituée  sur  drs  bases  plus  naturelles;  mais  ces  êtres, 
qui  s'offrent  aux  plus  forts  grossissements  sous  l'aspect  de  simples  fila- 
ments, ne  peuvent  fournir  qu'un  petit  nombre  de  caractères  génériques  ou 
spécifiques,  si  l'on  prend  en  considération  pour  les  classer  leur  apparence 
extérieure  seulement.  Ainsi  la  famille  des  Vihrioniens  ne  se  compose  que 
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île  trois  genres  :  l'un  comprenant  les  filaments  roides  et  à  mouvement  vacil- 
lant (G.  Bncteiium),  un  autre  les  filaments  flexibles  et  à  mouvement  ondu- 
latoire (G.  Fibrio),  le  troisième  les  filaments  en  hélice  et  à  mouvement  en 
rapport  avec  cette  forme  (G.  Spirillum).  Chacun  de  ces  genres  compte  trois 
ou  quatre  espèces.  Ces  espèces,  suivaut  Dnjardin,  se  trouvent  indifférem- 
ment dans  des  milieux  très-différents,  par  exemple  :  le  Vibrio  mgula  dans 
les  selles  de  l'homme  et  dans  diverses  infusions;  le  Fibrio  bacillus  et  le 
Spirillum  volutans  dans  des  infusions  d'eau  de  mer  aussi  bien  que  dans  des 
infusions  d'eau  douce. 

»  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Dnjardin  sur  les  Infusoit  es  (184 1), 
les  Vibrioniens  n'avaient  plus  guère  attiré  l'attention  des  observateurs, 
lorsque  les  travaux  de  M.  Pasteur,  en  faisant  connaître  que  ces  êtres  infi- 
niment petits  apportent  des  modifications  profondes  dans  les  matières  où 
ils  se  développent,  vinrent  donner  à  l'étude  des  Vibrioniens  une  importance 
qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'alors. 

»  Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  l'observation  de  quelques  faits  uouveaux 
m'avait  porté  à  penser  que  les  Vibrioniens  ont  plus  de  rapport  avec  les 
végétaux  qu'avec  les  animaux,  et,  en  outre,  que  leurs  caractères  physiques 
sont  insuffisants  pour  faire  distinguer  toutes  leurs  espèces.  J'ai  déjà 
énoncé  ces  opinions  en  i85q  dans  quelques  passages  de  mon  Traité  des 
Entozoaircs. 

»  i°  Les  Vibrioniens  ne  sont  point  des  Protozoaires  :  ils  n'ont  point  d'or- 
gane de  digestion  ni  de  locomotion;  ils  sont  homogènes  dans  toute  leur 
étendue;  les  deux  extrémités,  généralement  semblables,  n'ont  aucun  ca- 
ractère particulier  qui  puisse  y  faire  distinguer  la  tèle  ou  la  queue,  et  leur 
progression,  qui  se  fait  aussi  bien  et  indifféremment  par  l'une  ou  par  l'autre 
«le  ces  extrémités,  prouve  qu'il  n'y  a  point  entre  elles  de  distinction.  En 
cela  même,  les  Vibrioniens  se  séparent  nettement  des  animaux  chez  les- 
quels les  segments  isolés,  des  tronçons  expérimentalement  détachés  suivent 
toujours,  dans  leur  progression,  la  direction  que  leur  eût  donnée  la  tète. 
Par  ces  différents  caractères,  les  Vibrioniens  se  rapprochent  des  Conferves 
filamenteuses;  ils  s'en  rapprochent  encore  par  leur  constitution  chimique, 
car  j'ai  vainement  cherché  à  trouver  par  l'action  de  divers  réactifs  (acides 
sulfurique,  nitrique,  potasse  caustique,  iode,  etc.)  quelque  différence  entre 
les  Vibrioniens  qui  se  produisent  dans  les  organes  des  animaux  ou  dans  les 
infusions  d'eau  douce  et  les  Conferves  qui  se  développent  dans  les  mêmes 
milieux.  Reste  donc,  comme  caractère  distinctif  des  Vibrioniens,  la  faculté 
de  locomotion  ;  mais  cette  faculté  se  retrouve  chez  beaucoup  de  Conferves  : 
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des  Diatomées  possèdent,  comme  les  Bactéries,  un  mouvemt  nt  oscillant  ; 
des  Oscillaires,  et  en  particulier  des  Sulfnraires,  ont,  comme  les  Vibrions, 
un  mouvement  ondulatoire;  et  le  mouvement  circulaire  si  remarquable  des 
Spirillums,  je  l'ai  observé  chez  une  Conferve  d'une  source  sulfureuse  de 
Saint-Arnaud,  Conferve  disposée  en  une  longue  et  élégante  hélice  (G  S/)i~ 
rulina?  Kûtzing.  ).  Enfin,  chez  toutes  ces  Conferves  comme  chez  les  Vibrio- 
niens,  la  progression  a  lieu  indifféremment  et  souvent  alternativement  par 
l'une  ou  par  l'autre  des  extrémités. 

•  Mais  chez  les  Vibrioniens  les  mouvements  ne  sont  point  aussi  constants 
qu'on  pourrait  le  croire;  j'ai  vu  que  beaucoup  de  ces  êtres  sont  tout  à  fait 
immobiles  dans  la  dernière  période  de  leur  développement,  et  que,  de  nou- 
veau, ils  restent  immobiles  dans  la  dernière  période  de  leur  vie,  après  qu'ils 
ont  été  précipités  au  fond  d'une  infusion  avec  la  croûte  où  ils  s'étaient  for- 
més. J'ai  vu,  en  outre,  que  plusieurs  espèces  de  ces  Infusoires  sont  tou- 
jours  dénuées  de  mouvement.  Quant  aux  Vibrions  qui  tombent  en  état 
d'inertie,  on  pourrait  dire  qu'ils  ont  perdu  le  mouvement  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  vie  :  il  n'en  est  rien,  car  j'ai  observé  que  ces  Vibrioniens  immo- 
biles restent  dans  cet  état  quatre  et  cinq  jours  sans  subir  d'altération,  tan- 
dis que,  après  la  mort,  ils  s'altèrent  et  sont  détruits  sauvent  en  moins  d'un 
jour.  J'ai  constaté  ce  dernier  fait  par  plusieurs  expériences  parmi  lesquelles 
je  citerai  les  suivantes  :  elles  ont  consisté  à  changer  le  liquide  d'une  infu- 
sion tout  en  respectant  la  pellicule  formée  de  Vibrioniens  qui  surnageait. 
Ainsi,  de  l'eau  pure  fut  substituée  à  de  l'eau  fétide,  de  l'eau  de  mer  à  de 
l'eau  douce,  et  réciproquement.  Dans  ces  cas,  les  Vibrioniens  sont  profon- 
dément altérés  ou  tout  à  fait  détruits  en  moins  d'un  jour. 

»  Quant  aux  Vibrioniens  qui  n'ont  de  mouvements  spontanés  à  aucune  pé- 
riode de  leur  vie,  j'en  ai  vu,  et  les  espèces  n'en  sont  pas  rares,  dans  l'intestin 
des  animaux  supérieurs;  j'en  ai  vu  encore  dans  diverses  infusions  d'eau  de 
mer.  On  chercherait  vainement  chez  ces  Infusoires,  parmi  des  myriades,  un 
seul  individu  doué  de  mouvements  spontanés.  Ces  espèces  immobiles  se  déve- 
loppent dans  les  mêmes  milieux,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  Vibrio- 
niens doués  de  mouvement;  elles  ne  se  distinguent  par  aucun  caractère  de 
forme,  de  longueur,  de  constitution,  etc.  Évidemment,  tous  les  Infusoires 
filiformes  sont  de  la  même  famille;  le  mouvement,  chez  ceux  qui  en  sont 
doués,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  phénomène  transitoire  et  de  plus  auto- 
matique comme  chez  les  Conferves,  avec  lesquelles  un  peu  plus  de  longueur 
les  eût  fait  depuis  longtemps  classer. 

»  a°  Des  recherches  que  j'ai  faites,  en  1 853,  sur  les  Infusoires  dans  le  cho- 
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léra,  m'ont  fait  reconnaître  dès  cette  époque  l'insuffisance  des  caractères 
extérieurs  pour  distinguer  certaines  espèces  de  Vibrioniens. 

»  Chez  les  cholériques,  il  existe  dans  les  matières  intestinales  des  Infu- 
soircs  filiformes  que  M.  Pouchet,  qui  les  a  observés  le  premier,  a  rappor- 
tés au  Fibrfa  ruguta.  L'étude  que  j'en  ai  faile  en  i853  m'a  montré  que  ces 
Y  ihrioniens  perdaient  le  mouvement  dès  que  les  matières  étaient  refroidies 
et  qu'ils  périssaient.  Cependant  de  nouveaux  individus  apparaissaient  deux 
ou  trois  jours  après  dans  ces  mêmes  matières,  et  l'on  ne  pouvait,  d'après 
leur  aspect,  les  distinguer  des  premiers. 

»  J'ai  fait  les  mêmes  remarques  pour  les  Vibrions  qui  se  développent  dans 
la  diarrhée  et  dans  la  dysenterie. 

»  Dans  l'intestin  d'un  grand  nombre  de  Mammifères  et  d'Oiseaux,  j'ai 
obervé  des  Infusoires  qui  appartiennent  aux  trois  genres  des  Vibi ioniens. 
Beaucoup  de  leurs  espèces  sont  semblables,  en  apparence,  à  celles  des  in- 
fusions; cependant  elles  ne  peuveut  vivre  hors  de  l'intestin;  elles  perdent 
le  mouvement  et  périssent  plus  ou  moins  vite,  suivant  que  la  température 
atmosphérique  est  plus  ou  moins  basse.  Les  Vibrioniens  que  le  refroidisse- 
ment tue  ne  peuvent  être  spécifiquement  les  mêmes  que  ceux  qui  naissent 
dans  ces  matières  refroidies  ou  dans  des  infusions  froides;  toutefois,  ils  ne 
se  distinguent  les  uns  des  autres  par  aucun  caractère  extérieur,  et,  suivant 
la  classification  de  Dujardin,  ils  appartiendraient  aux  mêmes  espèces. 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  refroidissement  qui  tue  les  Vibrioniens 
de  l'intestin  que  l'on  examine  :  j'ai  observé,-  chez  des  Courtihères,  des  Vi- 
brioniens remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  mouvements  et  que  j'eusse 
rapportés  au  Vibrio  bacillus  des  infusions  ;  ils  périssaient  en  dix  minutes 
au  plus  dans  l'eau  ordinaire. 

»  L'influence  du  milieu  sur  la  variabilité  des  espèces  n'est  pas  moins  re- 
marquable dans  l'expérience  suivante.  J'ai  préparé  diverses  infusions  com- 
parativement avec  de  l'eau  douce  et  avec  de  l'eau  de  mer.  Dausun  certain 
nombre  j'obtins  des  Vibrioniens  en  apparence  de  même  espèce.  Ayant  sub- 
stitué, avec  des  soins  convenables,  l'eau  douce  d'une  infusion  à  l'eau  de 
mer  d'une  autre,  et  réciproquement,  tous  les  Vibrioniens,  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  perdirent  bientôt  les  mouvements,  et  dès  le  soir  même  ou  le  len- 
demain ils  étaient  cômplétement  détruits. 

»  Ces  faits,  qui  ne  sont  pas  les  seuls  que  j'eusse  pu  citer,  montrent  que 
dans  des  milieux  différents,  et  suivant  des  conditions  différentes,  les  espèces 
de  Vibrioniens  sont  différentes,  bien  qu'elles  puissent  manquer  à  nos  yeux 
de  caractères  distinclifs,  ce  qui,  au  reste,  tient  sans  doute  à  l'insuffisance 
de  nos  moyens  actuels  d'observation. 
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»  Il  ressort  encore  de  ces  faits  que  les  espèces  ne  peuvent  se  substituer 
les  unes  aux  autres;  aussi  les  expérimentateurs  qui  veulent  éclairer  cer- 
taines questions  de  pathologie  ne  doivent  point  espérer  de  déterminer  des 
phénomènes  identiques  en  introduisant  dans  l'organisme  des  Vibrions  pris 
à  diverses  sources.  Pour  obtenir  de  ces  petits  êtres  quelque  modification 
daus  un  milieu,  modification  qui,  dans  l'économie  animale,  se  traduit  par 
une  maladie,  il  faut  que  l'espèce  introduite  puisse  s'y  développer;  il  faut, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'elle  soit  normale  à  ce  milieu.  » 

MINÉRALOGIE.  —  Analyse  de  la  langite,  nouveau  minéral  du  Corntntailtvs. 
Note  de  M.  Pisaxi,  présentée  par  M.  II.  Sainte-Claire  Dcville. 

«  M.  le  professeur  N.  S.  Maskelyne  a  présenté,  il  y  a  peu  de  temps,  à  la 
Société  Géologique  de  Londres  quelques  échantillons  d'un  nouveau  miné- 
ral trouvé  au  Cornouailles,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  imgite.  C'est  un 
sous-sulfate  de  cuivre  hydraté  d'un  hleu  verdàtre,  qui  forme  des  croûtes 
cristallines  avec  de  petits  cristaux  appartenant  au  système  du  prisme 
rhomboidal  droit,  sur  un  schiste  argileux  grossier  appelé  killas  au  Cor- 
nouailles. 

»  Les  cristaux  de  langite  sont  petits  et  courts;  ils  forment  par  leur  réu- 
nion des  macles  analogues  à  celles  de  l'arragonite.  Translucide,  éclat  vi- 
treux. Sa  couleur  est  d'un  beau  bleu  verdâtre,  et  celle  de  la  poussière  d'un 
bleu  pâle.  Dureté,  3,5;  densité,  3,o5  environ.  Dans  le  malras  donne  de 
l'eau.  Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  elle  donne  avec  la  soude  un  grain 
de  cuivre.  Insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  acides  étendus  et  dans 
l'ammoniaque.  Sa  solution  dans  l'acide  clilorhydrique  étendu  précipite 
abondamment  par  le  chlorure  de  baryum. 

a  Sa  composition  diffère  de  celle  de  la  brochanlite  par  de  l'eau  eu  plus. 
Aussi,  comme  son  aspect  extérieur  est  également  tout  différent,  elle  mérite 
bien  de  former  une  espèce  à  part.  11  est  à  remarquer  que  Berthicr  avait  déjà 
analysé  une  brochanlite  amorphe  du  Mexique  dans  laquelle  il  avait  trouvé 
autant  d'eau  que  dans  la  langite,  seulement  sa  couleur  est  verte  comme 
pour  les  autres  brochautites. 

»  La  langite  a  donné  à  l'analyse  : 

0»jgW  Rippvru. 

Acide  sulfurique   16, 77  10,0  3 

Oxyde  de  cuivre   65,92  '3,31 

Chaux   o,83  o,a    |3,6  { 

Magnésie   0,29  0,1  ) 

E»u   'G. '9  «4.4  4 

100,00 


Digitized  by  Google 


(  634  ) 

ce  qui  correspond  à  la  formule 

(Cn)' S -4- 4  II. 

Cette  formule  exige  : 

Acide  sulfuriqnc   17 ,06 

Oxyde  de  cuivre   67 , 59 

Eau   i5,35 

100,00 

»  J,a  langitc  ne  diffère  donc  delà  brochantile que  par  1  équivalent  d'eau 
en  plus.  » 

M.  Boumjh  adresse  des  échantillons  différemment  préparés  de  deux 
substances  cotonneuses,  dont  l'une  est  annoncée  comme  provenant  du 
peuplier  nain  (le  duvet  qui  entoure  les  graines),  tandis  que  l'origine  de 
l'autre,  désignée  par  l'auteur  sous  le  nom  de  coton  agricole,  n'est  pas  suffi- 
samment indiquée  dans  la  Note.  M.  Bocsch,  quoique  désignant  ces  produits 
comme  substances  textiles,  semble  les  proposer  moins  pour  la  fabrication 
de  tissus  que  comme  pouvant  être  substitués  aux  chiffons  dans  la  confec- 
tion du  papier. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Payen,  qui  jugera  s'il  y  a  lieu  de  demander  à 
l'auteur  de  plus  amples  renseignements.) 

M.  Si  iivel  annonce  avoir  découvert  un  mode  de  préparation  des  viandes 
au  moyen  duquel  on  peut  Jes  conserver  longtemps  avec  toute  leur  fraîcheur 
et  les  substituer  ainsi  pour  les  besoins  de  la  marine  aux  viandes  salées, 
dont  l'usage  prolongé  n'est  jamais  sans  inconvénients.  L'inventeur  offre  de 
présenter  a  l'Académie  des  spécimens  préparés  par  son  procédé. 

Si  M.  Servel  souhaite  soumettre  son  procédé  au  jugement  de  l'Académie, 
il  suffit  qu'il  en  adresse  une  description  suffisamment  détaillée;  s'il  veut  le 
conserver  secret,  l'Académie  n'a  pas  à  s'en  occuper;  dans  l'un  et  l'autre  cas 
l'envoi  d'échantillons  préparés  est  superflu. 

M.  Brochard,  dont  l'ouvrage  :  «  Les  bains  de  mer  citez  les  enfants  »,  avait 
été  présenté  à  la  précédente  séance  par  M.  Velpeau,  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  comprendre  cet  ouvrage  parmi  les  pièces  de  concours  pour  les 
prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie. 

(  Réservé  pour  le  concours  de  l'année  t8G5.) 
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M.  1 1 1 ii  m  \ KKDE,  qui  avait  précédemment  adressé  plusieurs  Notes  relatives 
à  des  méthodes  de  réduction  applicables  à  l'extraction  de  divers  mélaux, 
annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  imprimé  dans  lequel  il  a  réuni  et  complété 
les  recherches  qui  faisaient  l'objet  de  ces  communications. 

L'ouvrage  n'est  pas  encore  parvenu  à  l'Académie. 


adresse  une  réclamation  de  priorité  pour  la  publication  en 
France  d'un  procédé  de  fabrication  du  fulmirolon. 

M.  Swejeb  présente  diverses  images  photographiques  destinées  à  montrer 
le  parti  qu'on  peut  tirer  dans  quelques  cas,  pour  la  netteté  de  ces  images, 
de  l'emploi  d'un  écran  de  papier  blanc;  reflétant  ainsi  les  parties  dans 
l'ombre  et  sans  nuire  au  modelé,  permettant  d'apercevoir  certains  détails 
qui  sans  cela  seraient  perdus  pour  l'œil. 

Ce  procédé  est  trop  connu  des  dessinateurs  pour  qu'on  puisse  le  supposer 
nouveau  pour  les  photographes. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  .  F. 


L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  io  octobre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : 

Introduction  au  Dictionnaire  de  Chimie  industrielle  ;  par  MM.  BahRESWH, 
et  Aimé  Girard.  Paris,  1861  ;  vol.  in-8°. 

Dictionnaire  de  Chimie  industrielle;  par  MM.  Barreswil  et  Aimé  Girard; 
1. 1  à  IV.  Paris,  1861,  1862  et  1 864  ;  4  vol.  in-8°. 

Observations  pluviomélriques /ailes  dans  le  sud-ouest  de  la  France  {Aquitaine 
et  Pjrénées),  de  1714  à  1860;  par  V.  Raulin.  Paris  et  Bordeaux,  1864  ; 
in-8°. 

Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  sy  nthèse  m  Chimie  organique,  professées 
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en  1864  ou  Collège  de  Fronce;  par  M.  Bertiielot.  Paris,  i864;  in-8°.  Pré- 
senté, au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Flourens. 

Des  bains  de  mer  chez  les  enfants;  par  M.  le  D'  BnocHAnD.  Paris,  186/1; 
iu-12.  Présenté,  dans  la  précédente  séance  (3  octobre),  par  M.  Velpeau. 

Hfémoiresde  l'académie  d'Arras,  t.  XXXVI.  Arras,  1864;  in-8°. 

Nouvelles  bases  de  tactique  navale;  par  M.  l'amiral  Grégoire  BOCTAKOV, 
traduites  du  russe  parti,  de  la  Planche.  Paris;  in-8°,  avec  de  nombreuses 
planches  et  des  figures  intercalées  dans  le  texte. 

Recherche  des  coefficients  de  dilatation  et  étalonnage  de  l  appareil  à  mesurer 
les  hases  gèodésiques  appartenant  au  gouvernement  égyptien;  ouvrage  publié 
par  ordre  et  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaîl-Pacha,  vice-roi  d'Egypte  ;  par 
Ismaïl-Effendi-Moustapha,  astronome  de  l'Observatoire  de  Boulak.  Paris, 
1864  ;  grand  in-8°. 

Rapport  présenté  à  S.  Ere.  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce 
et  des  Travaux  publics,  par  l'Académie  impériale  de  Médecine,  sur  les  vacci- 
nations pratiquées  en  France  pendant  l'année  186a.  Paris,  i864;  in-8°. 

Théorie  des  parallèles;  par  M.  Laurent.  Clermont-Fcrrand  ,  1 8 64  ; 
br.  in-8°. 

Recherches  au  sujet  du  dattier,  du  phénix  et  des  Phéniciens;  par  M»  DE  Pa- 
ravey.  (Extrait  de  la  France  littéraire.) 

Géométrie. . .  Géométrie  de  l'espace;  par  M.  Paul  Escher.  Stuttgart,  1 853  ; 
in-8°. 

Begriindung...  Exposé  rationnel  des  principales  lois  de  i  Arithmétique  géné- 
rale; par  le  même.  Stuttgart,  1857;  in-8°. 

Leichtfassliche...  Instructions  faciles  pour  résoudre  d'une  manière  ration, 
nelle  les  problèmes  relatifs  au  calcul  des  monnaies,  des  changes,  des  poids  et  dis 
mesures;  parle  même.  Stuttgart,  i857;in-8°. 

Die  Bereehnung...  Calculs  pour  ta  détermination  du  volume  des  zones  sphé- 
riques;  parle  même.  Zurich,  1859;  n,"8°- 

Gemcinfassliche...  Instruction  pratique  pour  la  solution  des  problèmes 
d'Arithmétique  qui  se  rencontrent  dans  le  calcul  des  assurances  de'f.apitaux  et  de 
rentes;  par  le  même.  Vienne,  186/1;  grand  in-8°. 
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Elementare...  Théorie  élémentaire  des  différences  des  logarithmes  trigono- 
métriques  et  des  logarithmes  de  Briggs...  ;  par  le  même:  Vienne,  1 864  î  >"-4°- 

Zwôlf...  Douze  fragments -sur  la  Géologie;  par  le  comte  de  Marekzi. 
Trieste,  i8G4;  in-8°. 

Die  Scen...  Les  tacs  anciens  de  la  Krain  supérieure  et  les  ébmtlements  pro- 
duitspar  la  Save;  par  F.-B.  M.  Laibach,  1864  ;  demi-feuille  in-8°. 

Das  Wesen...  Nature  du  choléra  asiatique;  par  M.  F.  Weissbrod;  demi- 
feuille  in-i  8. 

Anatomia...  Anatomie  pathologique  et  spnptomatologie  de  la  fièvre  jaune  de 
Lisbonne  dans  Cannée  1857;  par  le  D' P.  Francisco  DA  COSTA  Alvarenga. 
Lisbonne,  1861  ;  in-8°.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Rayer. 

Resumen...  Résumé  des  actes  de  l'Académie  royale  des  'Sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles  de  Madrid  pour  l'année  académique  1861-1862  ; 
par  le  Secrétaire  perpétuel  D' D.  Antonio  Agoilar  Y  Vela.  Madrid,  1 863  ; 
in-13. 


PUBLICATIONS    PEUIODIQCES    EEÇUES    PAR    l'aCADEMIE  PENDANT 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l  Académie  des  Sciences;  &  se- 
mestre 1864,  n™  to  à  i3;  in-4°. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  par  MM.  Chevrecl,  Dumas,  Pelouze, 
BoussisGault,  Regnaclt ;  avec  la  collaboration  de  MM.  Wurtz  et 
Verdet;  4«  série,  juillet  1864;  in-8°. 

Annales  de  l'Agriculture  française;  t.  XXIII,  n°»  16  et  17;  in-8*. 

Annales  forestières  et  métallurgiques;  t.  III,  juillet  et  août  i864;  in-8". 

Annales  de  la  Société  d hydrologie  médicale  de  Paris;  comptes  rendus  des 
séances;  t.  X,  12'  livraison;  in-8u. 

Annales  delà  Propagation  de  la  foi;  n°  ai6;  septembre  1 864  ;  iu-ia. 

Atti  délia  Società  Ualiana  di  Scienze  naturati;  vol.  VI,  août  1864.  Milan  ; 
in-8°. 

Atli  deirimp.  reg.  Jslituto  Feneto  di  Scienze,  Letkre  ed  Arti;  t.  IX, 
3*  série,  part.  5,  6  et  7.  Venise;  in-8°. 
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Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n°  80.  Genève;  in-8°. 
Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  Médecine;  t.  XXIX,  nM  aa  et  a3; 
in-8». 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  août  1864»  in«8°. 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique;  t.  VII,  n0'  6  et  7  ; 
U1-80. 

Bulletin  de  laSociété  française  de  Photographie;  io*  année,  septembre 
18G4;  in-8°. 

Bulletin  des  séances  de  laSociété  impériale  et  centrale  ({Agriculture  de  France; 
„  t.  XVIII,  n"7l  8  et  9;  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  t.  IX, 
1er  trimestre  1864:  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ;  août  1 864  ;  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  académique  ([Agriculture,  Belles- Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  Poitiers  ;  mars  à  juin  i8(>4  ;  lit- 8". 

Cosmos.  Bévue  encyclopédique  hebdomadaire  des  progrès  des  Sciences  et  de 
leurs  applications  aux  Arts  et  à  l'Industrie;  1 3e  année,  t.  XXV,  n°*  9  à  ia; 
in-8°. 

Catalogue  des  Brevets  d'invention,  1 8G4  ;  n°  3;  in-8°. 
Gazette  des  Hôpitaux;  39e  année,  n°'  101  à  11a;  in-8°. 
Gazette  médicale  de  Paris;  34* année,  t.  XIX,  n0*  36  à  fy,  in-/,"». 
Gazette  médicale  tC Orient;  juillet  18G4  ;  in-4°. 

Journal  d"  Agriculture  pratique  ;  a8e  année,  1864,  n"  17  et  18;  in-8°. 

Journal  de  Chante  médicale,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie;  t.  X,  4e  série, 
septembre  i8G4;in-8°. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Horticulture;  t.  X,  août 
1 8C4  ;  in-8°. 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  a3*  année,  septembre  1 864  ;  in-8°. 
Journal  des  Connaissances  médicales  et  pharmaceutiques;  3i*  année,  1 864* 
0™  a4,  a.')  et  .26;  in-8". 

Journal  île  MaUiémaliques  pures  et  appliquées;  mai  1 864  ;  in-4°- 
Journal  desjabricants  de  sucre;  5e année,  n"  ai  à  a4;  in-4°. 


Digitized  by  Google 


(  639  ) 

Journal  de  Médecine  vétérinaire  militaire;  septembre  1 864  ;  in-8°. 

L'Abeille  médicale;  ai*  année,  n°*  36,  37  et  38;  in-4*. 

L'Agriculteur  praticien;  a*  série,  t.  V,  n0'  16  et  17  ;  in-8°. 

L'Art  médical;  9"  année,  t.  XVII,  septembre  1864  ;  in-8°. 

L'Art  dentaire;  8e  année,  août  i864;  in-ia. 

La  Science  pittoresque;  9*  année;  n°*  18  à  ai  ;  in-4°. 

La  Science  pour  tous;  g"  année;  n°*  4o  à  ^3  ;  in-4°. 

Le  Courrier  des  Sciences  et  de  l'Industrie;  3*  année;  t.  III,  n°»  10  à  i3; 
in-8°. 

La  Médecine  contemporaine;  6e  année,  n°*  17  et  18;  in-4°. 

Le  Moniteur  de  la  Photographie  ;  S"  année,  n°*  ia  et  i3;  in-4°. 

Le  Gaz;  8e  année,  n°  7;  in-4°. 

Le  Technologiste ;  a5e  année;  septembre  i8o4;  in-8°. 

Les  Mondes. . .  Revue  hebdomadaire  des  Sciences  et  de  leurs  applications  aux 
Arts  et  à  l'Industrie;  a«  aunée,  t.  VI,  livr.  I  à  4 )  in-8°. 

Magasin  pittoresque  ;  3ae  année  ;  septembre  1 864;  in-4°. 

Montpellier  médical:  Journal  mensuel  de  Médecine;  7e  année;  septembre 
1864;  in-8°. 

Nouvelles  Annales  de  Mathématiques;  août  1864  ;  in-8°. 
Presse  scientifique  des  Deux  Mondes;  année  1 864,  t.  II,  u°*  5  et  6;  in-8°. 
Revue  maritime  et  coloniale;  t.  X,  septembre  i864;  in-8n. 
Revue  de  Thérapeutique  médico-chirurgicale;  3 l'année,  i864;  n"  17  et 
18;  in-8". 

Répertoire  de  Pharmacie  ;  t.  XX,  août  1864  ;  in-8°. 

Socielà  reale  di  Napoli.  Rendiconti  dell'  Accadeinia  délie  Scicnze  fisiche  e 
matematiche;  août  1864.  Naples;  iu-4°. 

The  American  Journal  of  Science  and  Arts  ;  septembre  1864  ;  in- 8°. 

The  Mining  and  Smelling  Magazine;  vol.  VI,  août  et  septembre  1864. 
Londres;  in-8°. 

Tlie  Reader;  vol.  IV,  n°*  88,  89  et  90;  in-4°. 


Digitized  by  Google 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  17  OCTOBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

physique.  —  Force  cristallogénique  (troisième  Partie); 
pirM.  Fwéd.  Kghuiann. 

Tableaux  crijtal/tns;  leur  reproduction  par  la  photographie,  la  galvanoplastie  et  l'impression. 

«  J'ai  signalé  clans  ma  dernière  communication  à  l'Académie  les  circon- 
stances diverses  qui  fout  varier  dans  leurs  formes  les  cristallisations  contra- 
riées par  des  matières  amorphes  ou  des  substances  gommeiises  incorporées 
dans  certaines  dissolutions- salines.  J'ajouterai  que  ces  cristallisations  anor- 
males présentent  un  caractère  d'instabilité  remarquable.  Lin  changement 
survenu  dans  la  température  ou  dans  l'humidité  de  l'air  et  d'autres  causes 
difficiles  à  apprécier  amèuent  du  jour  au  lendemain  des  modifications  dans 
mes  tableaux  cristallins;  au  milieu  d'une  arborisation,  on  voit  souvent 
surgir  spontanément  une  étoile,  une  guirlande,  des  feuilles  isolées,  une 
figure  d'araignée,  de  rrabe,  enfui  des  configurations  inattendues  et  n'ayant 
aucun  rapport  avec  le  dessin  primitif.  Ainsi  les  molécules  cristallines  sont 
constamment  mises  en  mouvement  par  les  influences  les  plus  légères,  et  je 
ne  suis  pas  même  arrivé  à  les  fixer  sous  une  forme  déterminée  en  les  cou- 
vrant de  vernis  ou  de  collodion.  Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
tableau  cristallin  de  sulfate  de  zinc  mêlé  d'oxyde  hydraté  de  cuivre,  qui, 
bien  que  recouvert  d'un  vernis,  a  subi  encore  des  modifications  considéra- 
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bles  dans  les  premiers  jours,  alors  que  le  vernis  n'était  pas  encore  bien 
affermi,  et  on  y  aperçoit  encore  de  temps  à  autre  quelques  nouveaux  chan- 
gements auxquels  la  déshydratation  partielle  de  l'oxyde  de  cuivre  parait 
coulrilmer. 

»  Le  sulfate  de  zinc  est  le  sel  qui  m'a  donné  les  dessins  les  plus  variés, 
surtout  lorsque  sa  dissolution  a  été  épaissie  par  de  la  gomme.  Ces  des- 
sins peuvent  être  diversement  colorés  par  l'addition  de  matières  colorantes 
solublcs  aux  dissolutions  salines,  et  j'ai  obtenu,  par  l'application  sur  des 
cristaux  incolores  d'une  couche  de  dissolution  alcoolique  de  fuchsine,  des 
tableaux  qui,  vus  par  transparence,  sont  d'une  belle  couleur  rouge,  et  qui, 
vus  par  réflexion,  présentent  l'admirable  couleur  d'un  vert  chatoyant  qui 
appartient  à  cette  matière  colorante  lorsqu'elle  est  à  l'état  sec.  Ces  cristal- 
lisations diversement  colorées  donnent  par  projection  des  effets  lumineux 
tres-remarquables. 

«  La  grande  instabilité  de  mes  tableaux  cristallins  m'a  fait  porter  tous 
mes  efforts  à  leur  assurer  une  durée  qui  pût  permettre  de  les  faire  servir  au 
décor.  Indépendamment  des  vernis  et  du  collodion,  j'ai  eu  recours,  pour 
opérer  ces  fixations,  à  de  faibles  dissolutions  de  tannin  pour  les  dessins  ob- 
tenus avec  de  la  gélatine  ;  niais  je  fus  bientôt  conduit  à  m'adresser  à  des 
moyens  île  fixation  plus  complets  et  permettant  des  applications  plus 
sérieuses  que  celle  du  décor  des  vitrages,  je  m'adressai  à  la  photographie 
et  à  la  galvanoplastie. 

»  PftOtogrttphie.  —  La  photographie  me  donna  par  Uansparence  ou  par 
réflexion  la  reproduction  fidèle  du  toutes  les  dispositions  obtenues  soit  par 
les  dissolutions  des  matières  cristalhsables  seules,  étendues  en  couches 
minces  sur  des  feuilles  de  verre  ou  de  métal,  soit  par  ces  mêmes  dissolu- 
tions associées  à  des  matières  gommeuses  ou  épaissies  par  des  oxydes  hydratés 
ou  d'autres  corps  amorphes.  Ces  dessins  photographiques  fixés  sur  des  car- 
tous  ou  produits  sur  des  feuilles  de  verre  dans  des  conditions  convenables 
de  juxtaposition,  donnent  au  stéréoscope  des  effets  admirable»  de  netteté, 
d  éclat  satiné  et  souvent  de  relief.  L'obligeant  concours  de  M.  Bingham,  un 
de  nos  photographes  les  plus  renommés  et  qui  est  en  même  temps  un  phy- 
sicien très-expérimenté,  m'a  permis  de  pouvoir  présenter  à  l'Académie  des 
spécimens  nombreux  de  la  reproduction  photographique  de  mes  bizarres 
cristallisations,  et  je  me  fais  un  devoir  d'en  exprimer  ici  ma  reconnaissance 
à  cet  éminent  artiste. 

»  Mes  tableaux  cristallins  peuvent  aussi  être  reproduits  dans  leur  gran- 
deur naturelle  sur  papier  sensibilisé.  On  peut  enfin  leur  faire  subir  diverses 
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modifications  de  couleur  en  humeclant  le  papier  destiné  à  recevoir  l'im- 
pression avec  une  dissolution  d'agents  chimiques  appropriés.  Ainsi  des 
cristaux  de  sels  de  cuivre  peuvent  donner  une  impression  sur  papier  en 
rouge  brun  et  des  sels  de  fer  une  impression  en  bleu  si  l'on  a  humecté  le 
papier  de  décalque  au  moyen  d'une  dissolution  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium. Plusieurs  épreuves  assez  nettes  peuvent  être  ainsi  tirées  du  même 
tableau  cristallin.  Mais  je  suis  arrivé,  pour  cette  reproduction,  au  point  de 
vue  artistique  et  industriel,  à  des  résultats  plus  complets  encore  en  trans- 
portant mes  tableaux  sur  des  feuilles  de  cuivre  par  la  galvanoplastie  et  par 
la  pression  seule. 

m  Reproduction  galvanoplasliquc.  —  Pour  reproduire  par  Y  impression  dite 
naturelle  les  contours  les  plus  sinueux  des  feuilles  et  de  plantes  entières, 
M.  le  conseiller  Auer,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale,  à  Vienne,  a  eu 
recours  à  la  compression  de  ces  objets  en  les  faisant  passer  entre  les  cy- 
lindres d'une  presse  en  taille-douce  après  les  avoir  placés  sur  une  lame  de 
fer  poli  et  les  avoir  recouverts  avec  une  lame  de  plomb.  Par  la  pression 
exercée  dans  cette  opération,  la  lame  de  plomb  prend  l'empreinte  des  ob- 
jets à  reproduire,  et  celte  lame,  par  la  galvanoplastie,  donne  une  planche 
de  cuivre  où  la  gravure  est  en  relief.  Une  deuxième  planche  de  cuivre,  tirée 
de  ce  relief  aussi  par  voie  galvanique,  donne  un  creux  qui  s'imprime  en 
taille-douce,  et  donne  sur  papier  des  épreuves  qui  ont  excité  l'admiration 
des  visiteurs  et  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1 855. 

»  Mes  tableaux  cristallins  produits  sur  des  lames  de  fer  ou  d'acier  poli 
donnent,  dans  les  mêmes  circonstances,  des  empreintes  de  la  plus  grande 
netteté,  et  qui,  par  les  transports  sur  cuivre  qui  viennent  d'être  indiqués, 
donnent  une  gravure  parfaitement  appropriée  à  l'impression  sur  papier 
et  sur  étoffes.  Les  détails  cristallins  les  plus  minutieux  se  reproduisent  fidè- 
lement, et  la  forme  îles  cristaux  reste  intacte  alors  même  qu'il  s'agit  de  sels 
hydratés  d'apparence  peu  résistants. 

»  Mais,  dans  ces  sortes  de  reproductions,  la  lame  de  plomb  s'allonge  con- 
sidérablement, et  le  dessin  par  l'effet  de  cet  allongement  se  trouve  un  peu 
déformé;  d'un  autre  côté,  l'ensemble  du  procédé  présente  une  grande 
complication. 

»  J'ai  cherché  à  rendre  ce  procédé  plus  simple  et  plus  économique  tout 
en  obtenant  des  reproductions  plus  fidèles. 

»  Pour  avoir  une  reproduction  absolument  exacte,  il  devient  nécessaire 
d'opérer  la  compression,  non  avec  les  cylindres  d'un  laminoir,  mais  par 
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une  pression  verlicale  agissant  simultanément  sur  toute  la  surface  du  drs- 
sin.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  par  une  presse  à  vis,  ou  mieux  par  une 
presse  hydraulique,  niais  il  n'est  applicable  que  pour  des  dessins  de  peu 
d'étendue 5  pour  de  grands  dessins,  il  nécessiterait  l'emploi  d'une  pression 
très-considérable. 

»  Voici  le  procédé  auquel,  après  quelques  tâtonnements,  j'ai  donné  la 
préférence  au  point  de  vue  surtout  d'une  reproduction  économique,  mais 
qui  cependant  présente  une  grande  précision.  Je  produis  mes  tableaux  cris- 
tallins sur  des  feuilles  de  fer  ou  d'acier  poli,  ou  encore  sur  du  maillechorl, 
alliage  qui  présente  une  grande  résistance  à  l'écrasement,  et,  au  lieu  de 
prendre  l'empreinte  avec  du  plomb,  je  produis  directement  cette  empreinte 
sur  des  feuilles  de  cuivre  recuit  en  comprimant  l'une  contre  l'autre,  au 
moyen  d'un  puissant  laminoir,  les  deux  feuilles  métalliques  avec  le  dessin 
c  ristallin  interposé.  Par  cette  méthode  d'opérer,  tout  le  relief  du  dessin  se 
produit  en  creux  sur  la  feuille  de  cuivre  qui,  au  sortir  du  laminoir,  peut 
directement  servir  à  l'impression  sur  papier  et  sur  étoffe;  l'allongement  du 
cuivre  étant  incomparablement  moins  grand  que  celui  du  plomb,  j'obtiens 
des  dessins  plus  corrects  et  je  supprime  la  nécessité  de  deux  précipitations 
galvaniques;  enfin,  j'ai  une  planche  en  cuivre  plus  dure  que  celle  que  pro- 
duit la  galvanoplastie. 

»  La  conservation  des  formes  cristallines,  malgré  les  hautes  pressions 
«pi'il  est  nécessaire  de  produire,  est  remarquable;  aussi  ma  méthode  pourra- 
t-elle  également  s'appliquer  avec  succès  à  la  reproduction,  pendant  les 
grands  froids  de  l'hiver,  des  fleurages  dus  à  l'humidité  condensée  lente- 
ment sur  des  feuilles  de  métal.  Ces  fleurages,  lorsqu'ils  se  forment  sur 
les  vitrages,  présentent  des  configurations  analogues  à  mes  tableaux  cris- 
tallins, à  ceux  surtout  qui  s'obtiennent  avec  le  sulfate  de  fer  et  le  sulfate 
de  cuivre. 

•  Si  le  procédé,  que  je  viens  de  décrire  est  le  plus  économique  et  le  mieux 
applicable  aux  travaux  industriels,  le  procédé  galvanoplastiqnc  me  parait 
cependant  devoir  être  préféré  pour  arriver  à  des  résultats  de  très-grande 
précision.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  produire  des  empreintes  sur  du  plomb, 
je  produis  directement  des  moules  en  comprimant  de  la  gulla-percha 
sur  des  feuilles  de  verre  ou  de  glace  polie  revêtues  des  dessins  cristallins. 
Les  moules  degutta-percha  me  servent  ensuite  à  produire,  par  l'électrotypie, 
des  planches  en  cuivre  portant  le  dessin  cristallin  en  relief,  d'où  je  tire 
des  planches  en  creux  propres  à  l'impression  en  taille-douce. 
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»  Les  cristallisations  les  plus  fines  peuvent  ainsi  être  reproduites  et  servir 
à  l'impression  sur  papier  ou  sur  étoffe;  mais  pour  avoir  des  reliefs  plus 
considérables,  il  convient  de  produire  des  dessins  cristallins  d'une  certaine 
épaisseur,  dessins  que  l'on  obtient  d'ailleurs  facilement  en  augmentant  les 
couches  de  la  dissolution  des  matières  cristallisables,  ou  en  épaississant  ces 
matières  avec  quelque  corps  amorphe. 

»  lorsque  les  dessins  des  planches  de  cuivre  obtenus  par  la  galvanoplastie 
présentent  assez  de  relief,  elles  trouvent  leur  utilisation  dans  l'ornementa- 
tion de  l'orfèvrerie.  M.  Paul  Christofle  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposi- 
tion, pour  ces  reproductions,  son  expérience  et  sa  magnifique  installation 
du  travail  galvanoplastiquc.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un 
premier  objet  d'orfèvrerie  où  ma  méthode  d'ornementation  a  été  mise  en 
application,  j'y  joins  de  nombreuses  planches  destinées  à  l'impression  en 
taille-douce,  et  où  mes  cristallisations  anormales  sont  reproduites  avec  une 
rare  perfection,  comme  le  témoignent  les  épreuves  sur  papier  qui  y  sont 
jointes  et  qui  sortent  des  presses  de  M.  Chardon  aîné,  un  de  nos  plus 
habiles  imprimeurs. 

Pour  l'impression  sur  papier  ou  sur  étoffe,  il  restait  un  résultat  impor- 
tant à  atteindre  :  c'était  de  produire  des  dessins  continus  au  lieu  de  dessins 
isolés  qui  ne  pouvaient  se  souder  par  aucun  point.  Je  suis  arrivé  au  résultat 
désiré  en  produisant  mes  tableaux  cristallins  à  la  surface  de  cylindres  en  mé- 
tal. Après  avoir  uniformément  enveloppé  la  surface  d'un  cylindre  de  fonte 
ou  d'acier  d'une  couche  de  dissolution  cristallisable,  le  dessin  qui  se  produit 
occupe  uniformément  toute  sa  surface,  pourvu  que,  pendant  la  cristallisa- 
tion, on  ait  soin  d'imprimer  à  ce  cylindre  un  léger  mouvement  de  rotation 
sur  son  axe.  IjC  dessin  ainsi  obtenu  est  continu,  mais  son  transport  sur  pa- 
pier ou  sur  étoffe  présente  encore  des  difficultés  que  j'ai  déjà  surmontées 
en  grande  partie. 

»  Deux  modes  d'opérer  ce  transport  peuvent  être  adoptés  :  l'un  consiste 
à  produire  en  creux  le  dessin  cristallin  fixé  sur  un  cylindre  d'acier  poli  par 
la  seule  pression  de  ce  dernier  sur  un  autre  cylindre  en  cuivre  ou  sur  une 
planche  de  cuivre  recuit  ;  l'autre  procédé  consiste  à  produire  la  cristalli- 
sation à  la  surface  d'un  cylindre  de  cuivre  et  d'y  produire  une  empreinte 
en  creux  au  moyen  de  la  pression  exercée  par  un  antre  cylindre  en  acier 
poli  et  de  même  diamètre. 

>  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  dt-s  détails  techniques  sur  les  moyens  d'as- 
surer la  constante  réussite  dans  l'application  de  l'une  ou  de  l'autre  de  cet- 
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méthodes,  j'ajouterai  seulement,  en  terminant  cette  Note,  que  l'impres- 
sion de  mes  dessins  cristallins  me  parait  devoir  trouver  une  utile  applica- 
tion dans  la  fabrication  des  billets  de  banque  on  d'autres  titres  analogues. 
Chacun  de  mes  tableaux  cristallins  est  unique,  il  n'en  saurait  être  reproduit 
d'autre  exactement  semblable  par  une  seconde  cristallisation,  quelque  soin 
que  l'on  prenne  pour  la  produire  dans  les  même»  circonstances.  D'un  autre 
côté,  la  bizarrerie  des  dispositions  en  quelque  sorte  fantastiques  de  mes 
tableaux  cristallins  et  la  finesse  de  leur  dessin  défient  le  buriu  de  l'artiste 
le  plus  habile;  et  des  tableaux  cristallins  identiquement  pareils  ne  sau- 
raient donc  être  obtenus  autrement  que  par  la  photographie.  Or  l'on  sait 
qu'en  imprimant  ces  billets  avec  une  encre  dont  la  couleur  n'est  pas  repro- 
duite par  la  photographie,  on  est  déjà  arrivé  à  éviter  la  contrefaçon  par 
cette  méthode.  Si  donc  on  imprimait  mes  dessins  cristallins  avec  de  l'encre 
d'un  bleu  pâle  sur  des  papiers  d'un  jaune  clair,  la  photographie  ne  pour- 
rait être  d'aucun  secours  pour  leur  contrefaçon,  et  le  burin  deviendrait 
la  seule  ressource  du  faussaire.  Il  suffit  de  voir  la  complication  de  ces 
dessins  cristallins  pour  être  convaincu  que  leur  application  sur  le  fond 
du  papier  destiné  à  recevoir  le  texte  d'un  billet  de  banque  rendrait  la 
contrefaçon  entièrement  impossible.  » 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  De  réchauffement  relatif  du  sot  et  de  l'air 
par  les  rayons  solaires  sur  une  haute  montagne  et  dans  la  plaine; 
par  M.  Cn.  Martiss. 

«  Un  rayon  solaire  tombant  sur  un  sommet  élevé  doit  être  plus  chaud 
que  celui  qui,  traversant  les  couches  les  plus  inférieures  et  par  conséquent 
les  plus  denses  de  l'atmosphère,  descend  jusque  dans  la  plaine,  ces  couches 
absorbant  nécessairement  une  quantité  notable  de  la  chaleur  du  rayon.  Ce 
que  le  raisonnement  faisait  prévoir,  la  simple  observation  le  confirme  déjà. 
Tous  les  voyageurs  qui  s'élèvent  sur  les  hautes  montagnes  ont  été  surpris 
de  la  chaleur  extraordinaire  du  soleil  et  du  sol  comparée  à  la  température 
de  l'air  à  l'ombre,  ou  à  celle  du  sol  pendant  la  nuit.  Déjà,  en  j84a, 
A.  Peltier  et  A.  Bravais  firent,  du  10  au  i8  août,  au  sommet  du  Faulhorn  en 
Suisse,  à  2680  mètres  au-dessus  de  la  mer,  une  série  d'observations  biho- 
raires  sur  la  température  de  l'air  et  celle  de  la  surface  du  sol.  Une  série 
analogue  fut  reprise  par  Bravais  et  moi  sur  la  même  montagne,  du  ai  sep- 
tembre au  3  octobre  i844-  l  es  ia5  observations  des  deux  séries  comprises 
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entre  6  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir,  continuées  indifféremment  par 
le  beau  et  le  mauvais  temps,  avec  un  ciel  clair  ou  nuageux,  donnent  néan- 
moins pour  la  température  moyenne  du  sol  pendant  le  jour  i  i°,75,  celle 
de  l'air  n'étant  que  de  5°,4o.  Il  devenait  évident  que  réchauffement  du  sol 
pendant  le  jour  était  deux  fois  plus  fort  que  celui  de  l'air;  mais  nous  ne 
savions  pas  quelle  avait  été  pendant  les  mêmes  périodes  réchauffement  re- 
latif de  la  terre  et  du  sol  dans  la  plaine  suisse.  Depuis  longtemps  je  désirais 
combler  cette  lacune  et  constater  quel  était  avec  un  ciel  pur  et  un  air  calme, 
au  même  instant  physique,  réchauffement  relatif  d'une  même  espèce  de  sol 
sur  un  sommet  élevé  et  dans  une  plaine  découverte.  Bagnéres-de-Bigorre  et 
le  Pic  du  Midi  me  parurent  réunir  toutes  les  conditions  désirables  pour 
faire  ces  expériences.  La  distance  horizontale  des  deux  points  mesurée  sur 
la  nouvelle  carte  de  l'État-Major  n'est  que  de  i445o  mètres.  Les  deux  points 
sont  sous  le  même  méridien.  Le  Pic,  parfaitement  isolé  de  la  chaîne  princi- 
pale des  Pyrénées,  s'élève  à  2877  mètres  au-dessus  de  la  mer  :  ce  chiffre 
mérite  toute  confiance,  le  Pic  du  Midi  étant  un  des  points  principaux  de  la 
triangulation  qui  a  servi  de  base  à  la  nouvelle  Carte  de  France.  D'un  autre 
côté,  j'ai  pu  rattacher  par  un  seul  coup  de  niveau  le  point  où  j'observais, 
dans  le  jardin  de  mon  ami  le  IV  Costallat,  à  Bagnères,  au  nivellement  général 
des  chemins  de  fer  de  France;  ce  point  est  à  55 1  mètres  au-dessus  de 
l'Océan.  la  différence  de  niveau  des  deux  stations  est  donc  de  a326  mètres. 
En  outre,  la  vallée  de  Bagnères  n'est  point  une  de  ces  vallées  étroites  où  la 
réflexion  des  rayons  du  soleil  exagère  les  températures,  puisque  sa  lar- 
geur, prise  sur  la  crête  des  coteaux  qui  la  bornent  au  levant  et  au  cou- 
chant, est  de  2800  mètres.  On  voit  qu'd  serait  difficile  de  trouver  dans  les 
Alpes  ou  dans  les  Pyrénées  deux  stations  plus  favorables  pour  faire  les  ob- 
servations correspondantes  que  j'avais  en  vue  :  elles  n'eussent  point  été 
comparables  si  un  thermomètre  avait  été  placé  à  la  surface  du  sol  naturel 
de  la  montagne,  tandis  que  l'autre  aurait  reposé  sur  le  sol  du  jardin  de 
M.  Costallat.  J'ai  montré  ailleurs  (1)  combien  les  différentes  espèces  de  terres 
s'échauffent  inégalement  à  la  surface  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 
Pour  que  les  expériences  fussent  comparables,  il  fallait  observer  réchauffe- 
ment de  la  même  terre  aux  deux  stations.  J'ai  choisi  le  terreau  résultant  de 
la  décomposition  du  bois  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  saules  creux;  c'est 


(1)  Annuaire  de  la  Société  Météorologique  de  France,  l803,  t.  XI,  p.  12g,  et  Mémoire! 
de  l 'Académie  des  Sciences  de  Montpellier,  ibC3,  t.  V,  p.  374. 


(  648  ) 

une  terre  végétale,  puisque  l'on  voit  souvent  des  plantes  telles  que  des 
ronces,  des  chèvrefeuilles,  des  sureaux,  etc.,  y  pousser  avec  une  grande 
vigueur;  elle  est,  de  plus,  homogène,  comparable  à  elle-même  et  facile  à  se 
procurer  dans  tous  les  pays  :  son  pouvoir  absorbant  tient  le  milieu  entre 
ceux  de  sept  espèces  de  terres  que  je  lui  ai  comparées,  mais  elle  est  celle  de- 
toutes  où  la  chaleur  se  propage  le  plus  mal  à  l'intérieur  et  dont  le  pouvoir 
émissif  est  le  plus  fort. 

»  Voici  les  dispositions  de  l'expérience.  4  décimètres  euhes  de  cette  terre 
remplissaient  une  boîte  carrée  en  bois  dont  la  profondeur  était  de  10  centi- 
mètres, la  surface  de  4  décimètres  carrés.  Un  thermomètre  à  cuvette  cylin- 
drique était  couché  à  la  surface,  la  cuvette  et  le  tube  recouverts  jusqu'au 
zéro  d'une  mince  couche  de  terre.  Un  autre  thermomètre  avait  une  tige 
coudée  de  façon  que  la  boule  fût  à  5  centimètres  au-dessous  de  la  surface  de 
l.i  terre  de  saule.  Deux  boites  pareilles  munies  de  leurs  thermomètres  furent 
placées,  l'une  au  sommet  du  Pic  du  Midi  par  mon  aide  M.  Pierre  Roudicr, 
qui  depuis  douze  ans  m'assiste  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  dans 
mes  travaux  météorologiques;  l'autre  sur  un  tertre  isolé  du  jardin  de 
M.  Costallat.  Toutes  deux  étaient  enterrées  de  façon  que  leur  surface  fût 
de  niveau  avec  celle  du'sol  naturel.  Les  deux  appareils  étaient  séparés  par 
une  couche  d'air  d'une  épaisseur  de  a3a6  mètres. 

•  Nos  expériences  commencèrent  le  malin  du  8  septembre  1864  avec  un 
ciel  d'une  pureté  admirable  et  un  air  d'un  calme  parfait  :  elles  continuèrent 
pendant  trois  jours.  Nous  observions  d'heure  en  heure  à  partir  du  lever  du 
soleil,  et  de  10  heures  du  matin  à  3  heures  du  soir  de  demi-heure  en  demi- 
heure  :  i°  le  thermomètre  à  la  surface  de  la  terre  de  saule;  a°  celui  enfoncé 
à  oœ,o5de  profondeur;  3"  un  thermomètre  à  petite  boule  placé  à  l'ombre 
et  préalablement  tourné  en  fronde;  4°  »"  psychromètre  également  à 
l'ombre.  Le  ciel  de  Bagnères  resta  constamment  pur,  et  je  pus  faire  toutes 
les  observations  convenues.  Il  n'en  fut  pas  de  même  sur  le  Pic  du  Midi  :  les 
matinées  étaient  magnifiques,  mais  vers  le  milieu  du  jour  des  cirro-<  umulus 
s'élevaient  du  côté  «le  l'Espagne  et,  poussés  par  une  légère  brise  du  sud, 
venaient  envelopper  le  Pic.  Néanmoins,  dans  les  trois  jours  je  compte 
20  observations  correspondantes  parfaitement  comparables,  faites  les  unes 
comme  les  autres  sous  un  ciel  pur,  en  plein  soleil  et  avec  un  air  calme;  elles 
sont  comprises  entre  7  heures  du  matin  et  a  heures  de  l'après-midi. 

»  i°  Êchnufjemenl  du  sol  à  ta  surface.  —  La  moyenne  des  températures 
de  l'air  à  l'ombre  dans  les  20  observations  a  été  à  Bagnères  de  2a°,  3  ;  sur  le 
Pic  de  io°,t  seulement.  La  température  moyenne  de  la  surface  du  sol  a  été 
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à  Bagnères  <le  36°, i;  sur  le  Pic  de  33°,  8.  L'excès  moyen  de  la  température 
du  sol  sur  celle  de  l'air  aux  deux  stations  est  donc  comme  io;  17,  c'est- 
à-dire  presque  double  sur  la  montagne.  Il  y  a  plus  :  en  moyenne  réchauf- 
fement absolu  du  sol  de  la  plaine  a  été  supérieur  de  a",  3  à  celui  du  som- 
met; toutefois,  le  ioseptenibre,  de  ioheures  à  1  ib3o'n,  heure  après  laquelle 
le  Pic  s'enveloppa  de  nuages,  la  température  du  sol  à  son  sommet  a  été 
plus  élevée  de  6°,o,  quecelle  du  sol  à  Bagnères,  quoique  la  moyenne  de  l'air 
fût  de  a3°,  2  dans  ce  point  de  la  ville  et  de  t3°,8  sur  le  Pic  du  Midi.  Les 
maxima  absolus  observés  à  la  surface  du  sol  dans  les  20  observations  cor- 
respondantes ont  été  à  bagnères  5o°,  3  le  9  septembre  à  a  heures  (air  à 
l'ombre,  27°,!];  sur  le  Pic  du  Midi  52°,  3  le  10  septembre  à  1  ih3om  (air  à 
l'ombre,  i3°,2).  Ces  expériences  niellent  hors  de  doute  la  plus  grande  puis- 
sance calorifique  du  soleil  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine. 

»  2°  Echauffement  du  sot  à  5  centimètres  de  profondeur.  —  J'ai  dit  que  le 
terreau,  résultat  de  la  décomposition  du  bois  de  saule,  était  de  toutes  les 
terres  que  j'ai  essayées  celle  où  la  chaleur  solaire  pénétrait  le  plus  diffici- 
lement, et  celle  aussi  qui  rayonnait  le  mieux;  les  physiciens  ne  s'en  éton- 
neront point.  Le  plus  grand  échauffement  relatif  sur  la  montagne  est  mis 
en  évidence  par  le  thermomètre  dont  la  boule  élait  à  om,o5  de  profondeur,* 
comme  par  celui  dont  la  cuvette  reposait  à  la  surface  du  sol  :  ainsi  la  tem- 
pérature moyenne  de  la  terre  à  o^oS  de  profondeur  a  été  de  a5°,5  à  Ba- 
gnères, c'est-à-dire  supérieure  de  3°, 2  seulement  à  celle  de  l'air;  sur'le  Pic, 
elle  a  été  de  17°,!,  supérieure  par  conséquent  de  7  degrés  à  celle  de  l'air 
qui  entourait  ce  sommet  élevé.  L'excès  thermique  moyen  du  sol  à  o^oS 
de  profondeur  est  donc,  aux  deux  stations,  comme  10:22,  c'est-à-dire 
plus  du  double  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine.  On  a  vu  que,  pour 
la  surface  du  sol,  le  rapport  était  de  10  à  17.  \je  sol  s'échauffe  donc  relati- 
vement encore  plus  à  quelques  centimètres  de  profondeur  sur  une  haute 
montagne  que  dans  la  plaine. 

»  Ce  prodigieux  échauffement  du  sol,  comparé  à  celui  de  l'air  des  hautes 
montagnes,  est  d'autant  plus  remarquable  que.  pendant  la  nuit,  le  refroi- 
dissement par  rayonnement  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  la 
plaine.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  (1)  les  résultats 
obtenus  par  MM.  A.  Pehier,  bravais  et  moi,  à  l'aide  de  l'actinomètre  à  duvet 
de  cygne  de  M.  Pouillet,  au  sommet  du  Fanlhorn  (altitude,  2683  mètres) 


(1)  Séance  du  fi  juin  1859. 

C.  R  ,  |865.  1""  SemeHre.  (T.  LIX,  H*  10  ) 


«7 


(  65o  ) 

et  au  grand  plateau  du  Mont-Blanc,  à  39'3o  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
J'ai  ensuite  développé  ce  sujet  dans  un  Mémoire  traitant  des  causes  du  froid 
sur  les  hautes  montagnes  (i).  Deux  observations  correspondantes  des  mi- 
nima  de  l'air  et  du  sol,  entre  Bagnères  et  le  Pic,  dans  les  nuits  Irès-sereiues 
du  7  au  8  et  du  8  an  9  septembre,  montreront  encore  mieux  combien  le 
refroidissement  du  sol  par  rayonnement  est  plus  considérable  dans  l'air 
raréfié  des  sommets  élevés  que  dans  les  couches  plus  deuses  de  la  plaine. 
La  terre  de  saule  étant  de  toutes  celles  que  j'ai  expérimentées  celle  dont  le 
pouvoir  émissif  est  le  plus  considérable,  on  ne  s'étonnera  pas  des  basses 
températures  qu'on  lit  dans  la  sixième  colonne  du  petit  tableau  qui  montre 
les  résultats  obtenus. 


Températures  minima  de  l'air  et  du  sol  pendant  la  nuit. 
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»  On  voit  que,  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  la  différence  des  minima 
de  la  surface  de  la  terre  de  saule  a  été  de  i3°,  3,  et  dans  celle  du  8  au  9 
de  ia°,8  à  l'avantage  de  la  plaine.  Quand  le  soleil  se  lève,  ses  rayons  obli- 
ques réchauffent  d'abord  lentement  le  sol  glacé  des  hauts  sommets  :  ainsi, 
quoiqu'il  frappât  déjà  la  pointe  du  Pic  à  5h  3om,  ce  n'est  qu'à  7  heures  du 
matin  que  la  surface  du  sol  atteignait  en  moyenne  la  température  de  9°,3; 
à  1  ih  3om,  cette  température  était  de  47°, 8.  N'ayant  point  d'observations 
correspondantes  dans  l'après-midi,  je  ne  puis  fixer  l'instant  du  maximum; 
mais  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  doit  se  trouver  aux  environs  de  midi  comme 
celui  de  l'air. 

»  Ramond,  après  trente-cinq  ascensions  au  Pic  du  Midi  faites  en  quinze 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t.  LVIII;  1860. 
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années,  an  printemps ,  en  été  et  en  automne,  s'est  appliqué  à  recueillir 
toutes  les  plantes  du  cône  terminal  dont  la  hauteur  est  de  16  mètres  el  la 
superficie  de  quelques  ares;  il  y  a  observé  71  plantes  phanérogames.  Sur 
le  cône  terminal  du  l'aulhorn,  dont  la  hauteur  est  de  80  mètres,  la  su- 
perficie de  4  hectares  5o  ares  et  le  sommet  à  a683  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  j'ai  noté  1 3 1  phanérogames.  D'après  les  dernières  explorations  sué- 
doises et  le  recensement  des  voyages  antérieurs  par  M.  Malmgren  (1), 
l'archipel  tout  entier  du  Spitzbcrg  n'en  contient  que  ç)3.  Indépendamment 
de  la  distribution  géographique  originaire,  la  température  du  sol  nous 
explique  le  nombre  et  la  variété  des  espèces  qui  végètent  sur  les  sommets 
des  Alpes  el  des  Pyrénées,  où  elles  sont  chauffées  par  le  sol  qui  les  porte 
plus  que  par  l'air  qui  les  baigne,  et  où  une  "vive  lumière  favorise  leurs 
Jonctions  respiratoires,  tandis  qu'au  Spitzberg,  malgré  la  présence  conti- 
nuelle du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  pendant  l'été,  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil,  absorbée  presque  totalement  par  la  grande  épaisseur  d'atmosphère 
qu'ils  traversent ,  est  incapable  d'élever  la  température  du  sol  au-dessus  de 
celle  de  l'air;  la  terre  reste  toujours  gelée  à  une  profondeur  de  quelques 
décimètres,  et,  la  végétation  n'étant  activée  ni  par  la  chaleur  de  l'air  ni  par 
celle  du  sol,  la  flore  se  trouve  réduite  au  petit  nombre  de  plantes  qui  peu- 
vent vivre  et  fleurir  avec  une  température  supérieure  à  zéro  de  quelques 
degrés  seulement.  » 

M.  II.  Lkcoq  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  litre  suivant  :  Les  taux  minérales  du  massif  central  de  la 
France  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  Chimie  et  la  Géoloaie. 

«  Le  dernier  ouvrage  dont  j'ai  fait  hommage  à  l'Académie,  dit  l'auteur 
dans  la  lettre  d  envoi,  contenait  le  développement  de  l'hypothèse  qui  attri- 
bue la  plupart  des  dépôts  chimiques,  pierreux  ou  métalliques,  à  des  eaux 
minérales  plus  ou  moins  actives.  Le  volume  que  j'ai  l'honneur  de  lui  offrir 
aujourd'hui  contient  l'application  des  principes  émis  dans  le  précédent  aux 
sources  et  aux  terrains  du  massif  central  de  la  France. 

»  Il  était  important  pour  la  Géologie  de  rechercher  le  nombre  et  la  situa- 
tion des  sources  minérales  dans  une  contrée  que  la  mer  n'a  jamais  recou- 
verte, et  sur  laquelle  les  feux  souterrains  ont  laissé  des  traces  si  évidentes 
de  leur  intensité. 


(1)  PETZfcMAHlf'ft  Aliaheilungrn ,  i863,  p.  48. 
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»  Nous  a  vous  coustaté  la  présence  de  cinq  cent  douze  sources  sur  cet  es- 
pace, relativement  peu  étendu,  sion  le  compare  à  la  totalité  du  territoire  de 
l'Empire.  Ce  nombre  est  certainement  inférieur  à  la  réalité. 

»  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  isolées,  mais  le  plus  grand  nombre 
est  réuni  par  groupes,  dont  une  fracture  ou  un  étoilement  du  sol  ont  dé- 
terminé la  position. 

»  De  grandes  ligues  de  cassure,  la  plupart  nord-sud,  indiquent  des  sé- 
ries d'eaux  minérales.  Deux  de  ces  grandes  lignes  suivent  à  peu  près  les 
falaises  primitives  de  laLimague;  une  autre  suit  le  cours  sinueux  de  la  rivière 
d'Allier,  laquelle,  abstraction  faite  de  ses  détours,  coule  encore  du  sud  au 
nord.  Ainsi,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  les  sources  minérales 
ne  sont  pas  dispersées  au  hasard,  elles  sont  réunies  par  groupes  dépendant 
d'un  étoilement  local,  et  les  groupes  sont  disposés  en  séries. 

»  Toutes  ces  eaux  minérales  paraissent  avoir  été  amenées  au  jour  par  des 
roches  soulevantes  ou  par  des  injections  plutoniques  qu'elles  ont  suivies. 
Les  unes  sont  en  relation  avec  les  éruptions  granitiques,  d'autres  avec  la 
sortie  des  porphyres.  Plus  tard,  les  trachytes,  et  surtout  les  basaltes,  ont  ou- 
vert les  voies  à  des  sources  nombreuses  amenant,  les  uues  de  la  silice  et  du 
fer,  les  autres  des  calcaires  et  des  sels  de  soude.  Il  est  impossible  ici  de  nier 
la  connexion  de  ces  sources  avec  les  foyers  volcaniques. 

»  La  plupart  de  ces  eaux  sont  riches  en  bicarbonate  de  chaux  et  en 
bicarbonate  de  soude.  Presque  toutes  sortent  des  terrains  primitifs  qui  ne 
contiennent  pas  de  calcaire  et  dont  le  feldspath  à  base  de  potasse  n'a  pu 
fournir  la  soude.  Elles  ne  peuvent  non  plus  puiser  dans  ces  terrains, 
exempts  de  carbonates,  l'excès  d'acide  carbonique  qu'elles  émettent  après 
la  saturation  des  bases. 

»  Nous  avons  dû,  par  conséquent,  considérer  l'émission  des  eaux  miné- 
rales, pendant  les  époques  géologiques  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle, 
comme  ayant  donné  naissance  à  tous  les  calcaires  de  la  Limagne,  des  bas- 
sins du  Puy  et  d'Aurillac,  à  tous  les  dépôts  ferrugineux  de  ces  terrains,  aux 
quartz  résiniteset  aux  meulières. 

»  Notre  livre  contient  le  résumé  des  observations  chimico-géologiques 
que  nous  avons  pu  faire  sur  les  eaux  minérales  du  massif  central  de  la 
France  pendant  près  de  quarante  ans  (de  i8a6  à  1864).  » 

M.  P. -A.  Fa  vie  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  :  Aide-Mémoire  de  Chimie. 
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L'auteur  expose  dans  les  termes  suivants  le  plan  de  sou  livre  et  le  but 
qu'il  s'est  efforcé  d'atteindre  : 

«  Je  me  suis  proposé  de  grouper  les  notions  élémentaires  les  plus  essen- 
tielles sous  une  forme  propre  à  aider  la  mémoire  et  le  travail  de  révision  qui 
doit  accompagner  la  préparation  des  examens  par  les  auditeurs  d'un  cours 
de  Chimie. 

»  La  science,  pour  ne  pas  rebuter  ceux  qui  viennent  à  elle,  doit  s'appli- 
quer à  dissimuler  ses  aspérités  par  la  simplicité  de  la  forme.  L'érudition 
embarrasse  et  fatigue  au  début  des  études;  elle  éblouit  l'élève  plus  qu'elle  ne 
l'éclairé  et  son  effet  le  plus  ordinaire  est  d'amener  en  lui  le  découragement. 

»  Tout  en  conservant  un  cadre  élémentaire,  j'ai  dû  éviter  d'être  superfi- 
ciel. Les  premières  notions  de  ta  science,  présentées  avec  concision,  doivent 
être  sérieuses  et  solides;  il  faut  qu'elles  portent  avec  elles  et  les  clartés  qui 
indiquent  la  route,  et  celles  qui,  en  illuminant  suffisamment  les  profondeurs 
de  l'horizon,  déterminent  la  vocation  des  auditeurs  d'élite  et  enfantent  les 
dévouements  scientifiques. 

»  J'ai  moins  visé  à  faire  un  livre  savant  qu'un  livre  utile;  j'ai  cherché  a 
exposer  méthodiquement,  mais  aussi  complètement  que  cela  m'a  paru  néces- 
saire, me  conformant  à  l'antique  devise  qui  me  paraît  renfermer  la  loi  pre- 
mière de  tout  enseignement  :  Ne  pas  trop  enseigner,  mais  enseigner  bien.  » 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  uue  Carte 
des  lignes  magnétiques  en  Pcnsylvanie,  par  M.  Bâche,  l'un  de  ses  Corres- 
pondants pour  la  Section  de  Géographie  et  Navigation,  Carte  destinée  à 
accompagner  un  ouvrage  aujourd'hui  sous  presse,  où  se  trouvent  coordon- 
nés et  résumés  les  résultats  des  observations  de  magnétisme  terrestre  faites 
dans  cette  partie  des  États-Unis. 

MÉMOIRES  LIS. 

hygiène  industrielle.  —  Sur  la  fabrication  des  abat-jour  peints  ai  vert 
par  tes  préparations  arsenicales  île  Scheele  et  de  Schweinfurt  ;  par 
M.  P.  Pietra  Santa. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Arts  insalubres.) 

•  Dans  la  séance  du  a3  août  i  858,  vous  avez  accordé  votre  bienveillante 
attention  à  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Exitie-t-il  une  affection  propre 
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aux  ouvriers  en  papiers  peints  (fui  manient  le  vert  de  Sdtweinfurt?  Votre  Com- 
mission des  Arts  insalubres  ayant  jugé  ce  travail  digne  de  vos  encourage- 
ments, je  me  suis  imposé  l'obligation  de  continuer  ces  recherches,  et  je  viens 
vous  communiquer  aujourd'hui  les  résultats  d'une  nouvelle  période  d'obser- 
vations de  six  années. 

»  Je  rappellerai  d'abord  que  notre  qualité  de  médecin  des  prisons  nous 
place  dans  des  circonstances  très-favorables  pour  résoudre  certains  pro- 
blèmes industriels. 

»  En  raison  de  la  surveillance  que  nous  pouvons  exercer,  pas  de  doutes 
sur  l'étiologie;  pas  d'ambiguïté  sur  la  manifestation  des  symptômes  mor- 
bides; pas  de  fraude  possible  sur  le  traitement  employé. 

«  Ma  première  communication  se  résumait  dans  les  conclusions  sui- 
vantes : 

»  i°  J'admettais  l'existence  d'une  affection  professionnelle. 

a°  Je  caractérisais  ses  manifestations. 
»  3°  Je  circonscrivais  son  action  (accidents  locaux  ;. 
«  4°  3e  reconnaissais  le  peu  de  gravité  des  phénomènes. 

5°  J'établissais  la  prophylaxie  (propreté,  bains,  division  du  travail  . 
k.  G"  Je  signalais  un  traitement  spécifique  (eau  salée  et  calomel  à  la  va- 
peur). 

«  Les  récentes  publications  de  MM.  Beaugraud,  Chevallier,  Ver  nuis  et 
Bazin  ont  amené  l'Instruction  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  qui  a  été 
revêtue  de  la  sanction  ministérielle  le  20  avril  18G1.  I-a  pensée  qui  domine 
ce  document,  c'est  celle  de  ne  pas  proscrire  la  fabrication,  et  de  recon- 
naître par  conséquent  la  liberté  de  l'industrie  jusqu'aux  limites  de  la  res- 
ponsabilité civile. 

>.  En  dehors  de  l'hygiène,  de  nombreux  efforts  ont  été  faits  par  les  chi- 
mistes et  les  industriels,  pour  rendre  la  profession  salubre.  Le  procède 
Bérard-Teii7.elin  arrive  à  ce  but  par  l'incorporation  directe  du  vert  arsenical 
dans  un  collodion  contenant  "5  pour  100  de  coton  azotique.  L'année  der- 
nière, l'Académie  a  délivré  un  prix  à  M.  Guignet  pour  la  préparation  d'un 
vert  de  chrome  salubre,  et  une  récompense  à  M.  bouffé  pour  avoir  sub- 
stitué aux  verts  arsenicaux  un  vert  résultant  du  mélange  de  l'acide  picrique 
avec  le  vert  Guignet. 

»  Si  ces  espérances  avaient  pu  se  réaliser,  les  fabricants  et  les  ouvriers 
posséderaient  un  remède  radical,  et  l'industrie  pourrait  être  rayée  de  la 
catégorie  des  professions  insalubres.  Malheureusement,  d'une  part  le  pro- 
cédé Bérard-Teuzelin  est  encore  protégé  par  un  brevet  d'invention,  d'autre 
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part  le  vert  Guignet  ne  donne  pas  les  nuances  que  réclame  le  commerce. 

«  O  qui  fait  rechercher  le  vert  de  Schweinfurt,  écrivait  le  savant  rappor- 
».  tour  de  la  Commission,  c'est  la  heauté  de  sa  couleur,  son  éclat  extrême 
»  à  la  lumière  des  bougies,  surtout  quand  elle  est  associée  à  des  fleurs 
«  rouges.  » 

•  La  différence  du  prix  de  revient  est  assez  considérable,  car  pendant 
que  le  vert  Guignet  coûte  la  francs  le  kilogramme,  le  vert  de  Schweinfurt 
ne  coûte  que  afr,5o. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  il  eRt  toujours  indispensable  de  surveiller  la 
fabrication  des  abat-jour.  Les  observations  que  j'ai  recueillies  aux  Madclon- 
nettes,  pendant  cette  nouvelle  période  de  six  années,  confirment  de  la 
manière  la  plus  péremptoire  mes  précédentes  conclusions.  Jamais  un  seul 
détenu  de  l'atelier  n'a  été  reçu  à  l'infirmerie,  pour  des  symptômes  d'intoxi- 
cation arsenicale.  Les  accidents  (éry théines,  ulcérations,  plaques  mu- 
queuses) ont  toujours  été  locaux,  présentant  peu  de  gravité,  promptement 
modifiables  par  le  traitement  spécifique. 

»  Tontes  les  fois  que  par  des  circonstances  inhérentes  aux  changements 
de  surveillants,  d'internes,  de  coutre-maitres,  l'on  s'est  départi  des  règles 
que  j'avais  établies,  on  a  constaté  des  recrudescences  d'accidents  qui 
n'ont  été  maitrisés  que  par  le  retour  aux  saines  pratiques. 

•  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  vulgariser  ces  sages  notions  d'hy- 
giène industrielle,  que  dernièrement  encore  des  ateliers  d'abat-jour  ont  été 
supprimés  dans  une  maison  centrale,  sur  le  rapport  du  médecin  qui  redou- 
tait je  ne  sais  quels  accidents  d'intoxication  arsenicale;  et  cependant  ces 
ateliers  occupaient  depuis  longtemps  trente-trois  détenus  qui  avaient  choisi 
librement  ce  genre  de  travail,  qui  leur  rapportait  une  rétribution  de  86  cen- 
times, pendant  que  la  moyenne  du  prix  de  journée  ne  s'élève  dans  la  maison 
qu'à  57  centimes. 

»  Je  n'insisterai  pas  sur  l'importance  de  nos  mesures  prophylactiques 
(propreté  des  mains  et  du  corps  par  de  fréquentes  ablutions  et  par  les  bains 
généraux,  division  du  travail,  ou  pour  mieux  dire  changement  d'une  même 
occupation  toutes  les  semaines).  En  réfléchissant  à  notre  traitement,  ou  se 
persuade  que  l'action  de  l'eau  salée  et  de  la  poudre  de  calomel,  en  contact 
avec  les  parties  malades,  se  manifeste  nécessairement  par  la  production 
d'un  deutochlorure  de  mercure  à  l'étal  naissant. 

»  Le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie 
contenant  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  matière,  je  me  borne  à 
vous  signaler  les  deux  principales  conclusions. 
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»  i°  Dans  la  fabrication  des  abat-jour,  il  a  été  jusqu'ici  difficile  de  sub- 
stituer aux  verts  arsenicaux  de  Schweinfurt  des  substances  donnant  les 
belles  nuances  de  vert  que  recherchent  l'industrie  et  le  commerce. 

»  2°  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  est  nécessaire  de  proclamer  d'une  part  l'uti- 
lité d'uni'  prophylaxie  basée  sur  la  propreté,  les  bains,  la  division  du  travail, 
d'autre  part  l'efficacité  d'un  traitement  pour  ainsi  dire  spécifique  (eau  salée 
et  calotnel)  que  recommandent  huit  années  d'observations  et  de  succès  dans 
la  prison  des  Madclonneltcs. 

»  La  facilité  de  son  application  permet  en  outre  de  respecter  les  sages 
principes  de  la  liberté  industrielle.  » 

PHYSIOLOGIE.  —  Observation  de  sommeil  léthargique  à  longue  période,  et  nou- 
velles applications  soohfjiiptes  de  la  théorie  du  sommeil.  Extrait  d'un  Mémoire 

de  M.  Hl.AXDET. 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Velpeau,  Rayer.) 

«  Il  m'a  été  donné  d'observer  trois  fois  sur  le  même  sujet  le  sommeil 
à  longue  période.  Mme  X...,  grande  et  belle  femme  de  vingt-quatre  ans,  a 
dormi  quarante  jours  à  dix- huit  ans,  et  cinquante  jours  à  vingt  ans,  après 
son  mariage,  en  1 858  ;  l'épousée  eut  donc  une  triste  lune  de  miel ,  et  pen- 
dant cinquante  jours  elle  garda  l'immobilité,  l'insensibilité,  l'abstinence  et 
une  contracture  générale  telle,  que  je  fus  contraint  de  dévisser  une  inci- 
sive à  pivot  pour  introduire  quelques  cuillerées  de  lait  et  de  Ivouillon,  ses 
seuls  aliments.  Enfin,  quatre  ans  après,  le  jour  de  Pâques  1862,011  la  trouva 
endormie  le  matin,  et  elle  ne  se  réveilla  plus  que  le  printemps  suivant,  en 
mars  i863  :  je  me  trompe,  ce  sommeil  d'un  an  fut  interrompu  une  fois;  le 
huitième  jour  du  début,  Mme  X...  se  rév?illa,  descendit  chez  ses  parents,  se 
mit  à  table,  mangea,  et  retomba  définitivement  endormie  sur  sa  chaise. 
C'était  un  singulier  rt  profond  sommeil  ;  je  ne  le  nomme  pas  catalepsie,  mot 
vide  de  sens,  et  sous  le  mot  maladie  mat  définie,  souvent  simple  imposture. 
Mes  honorables  confrères,  MM.  Ségalas,  Duméril,  Darsonville,  Puel,  etc., 
pourraient  attester  la  vérité  de  mon  observation.  Pendant  une  année  entière, 
Mn"  X...  renouvela  sous  mes  yeux  la  léthargie  offerte  par  deux  autres  jeunes 
femmes,  Mac  Eeod  et  Louise  Durand;  c'est-à-dire  la  vie  animale  nulle,  la 
vie  organique  bonne,  mais  réduite  au  minimum  :  pouls  lent,  respiration 
presque  insensible,  évacuations  nulles,  chairs  belles  et  fraîches,  embonpoint 
même,  mais  insensibilité  absolue  et  contracture  générale.  Une  deuxième 
fois,  l'incisive  fut  dévissée,  ne  pouvant  vaincre  la  contraction  des  mâchoires; 
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sur  Louise  Durand,  une  dent  fut  arrachée  pour  le  même  fait ,  et  les  membres 
inférieurs  furent  mis  dans  un  appareil  à  fracture  pour  maintenir  leur  recti- 
tude et  empêcher  leur  ankyluse.  Tous  1rs  excitants  ont  été  employés  au 
début  pour  réveiller  cette  personne  :  internes,  externes,  l'exercice  forcé, 
la  déambulation  forcée,  le  dur  caholage  d'une  charrette,  etc.,  tout  fut  inu- 
tile. A  ces  soins  incessants,  le  bon  père  de  cette  honorable  famille  gagna  un 
cancer  du  pylore,  qui  l'emporta  en  quelques  mois;  sa  petite  fille  chérie  ne 
le  trouva  plus  à  son  réveil;  sa  mère,  qui  veillait  pour  elle,  contracta  aussi, 
mais  au  sein,  l'affection  cancéreuse  :  je  l'opérai,  et  elle  guérit  avant  le 
réveil  de  sa  fille.  Mieux  instruit  aujourd'hui  sur  ce  sommeil ,  je  me  garderais 
bien  de  le  troubler,  de  combattre  son  influence  salutaire;  car,  dans  les 
deux  premiers  accès,  il  avait  été  la  terminaison  heureuse  d'un  délire  général 
antérieur,  et,  dans  le  dernier,  celle  d'une  gastrite  des  plus  aiguës,  des  plus 
intenses,  et  qui  l'avait  précédé  un  mois  durant.  Qu'est-ce  donc  que  le  som- 
meil pour  avoir  de  telles  immunités,  pour  maintenir  la  fraîcheur,  l'embon- 
point pendant  un  jeûne  d'un  an,  pour  juger  et  guérir  de  graves  maladies? 
Le  sommeil  est  donc  le  principe  conservateur,  la  dynamique  même  de  la 
vie? 

»  Il  y  a  trois  sortes  de  sommeil  :  diurne,  annuel,  et  métamorphique  ou 
chrysalidaire....  La  seconde  forme  du  sommeil  coïncide,  non  plus  avec  la  ré- 
volution diurne,  mais  avec  la  révolution  annuelle  du  globe;  c'est  le  sommeil 
d'hiver.  L'hibcrnage  n'est  pas  non  plus  le  fait  d'une  cause  isolée  locale  :  ab- 
sence des  carotides  internes  ou  du  cœcum,  grandeur  du  thymus  ou  du  cœur, 
incoagulabilitc  du  sang,  albuminosité  de  la  bile,  anémie,  hypérhémie,  etc.  Ce 
n'est  pas  le  froid  qui  le  produit,  car  l'hibernant  s'endort  à  i5  degrés  centi- 
grades pour  se  réveiller  à  8  degrés.  Ce  n'est  pas  le  manque  d'aliment,  car  l'ali- 
ment abonde  en  automne  et  est  rare  au  printemps  ;  l'hibernant  s'endort  à  côté 
de  j'alimeut  dans  des  chambres  chauffées,  sons  l'éclat  de  la  lumière.  L'hiver 
paraît  bien  être  la  cause  occasionnelle  de  l'hibcrnage,  le  mot  l'indique; 
mais  pourquoi  ceux-ci  et  non  pas  ceux-là  dorment-ils?  pourquoi  les  plus 
frileux  veillent-ils,  quand  les  mieux  fourrés,  l'ours,  la  marmotte,  dorment? 
pourquoi  certains  campagnols  et  non  le  campagnol  des  neiges?  Si  la  nature 
endort  l'animal  pour  le  préserver  du  froid,  pourquoi  limiter  ce  sommeil  k 
quelques  rongeurs?  Ils  n'en  ont  nul  besoin,  ces  animaux  des  hautes  mon- 
tagnes, des  stations  rigoureuses.  L'hibemage  n'a  plus  même  sa  raison  d'être 
dans  nos  climats  tempérés  où  il  a  dégénéré  dans  ses  modes  affaiblis,  dans 
la  mue,  dans  l'émigration.  Il  ne  préserve  de  rien,  il  ne  sauvegarde  rien,  et 
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cependant  le  fait  existe.  C'est  que  l'hibernage  est  un  reste,  un  écho  d'un 
phénomène  ancien  et  général,  et  qui  a  dû  nécessairement  se  produire  dans 
ces  durs  hivers  d'une  époque  éloignée  où  l'animalité  aurait  succombé  sans 
cette  torpeur  salutaire  où  l'a  plongée  le  principe  de  la  vie.  I/hibernage 
présent  n'est  plus  qu'un  effet  de  l'habitude  et  de  la  périodicité  annuelle  :  il 
s'est  confiné  dans  certaines  espèces  septentrionales,  et  finira  par  s'éteindre 
et  disparaître.  Telle  est  la  thèse  que  j'aurais  soutenue  devant  l'Académie,  si 
j'avais  eu  l'honneur  de  concourir  pour  le  prix  proposé  en  1 8 1 5  sur  la  cause 
première  de  l'hibernage.  » 

M.  CâP  lit  une  Notice  sur  la  découverte  de  l'oxygène. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MECANIQUE.  —  Solution  complète  et  rigoureuse  du  calcul  de  la  résistance  d  une 
I /outre  droite  sous  une  charge  mobile,  dans  fhypolhèse  d'une  pression  constante 
due  à  cette  charge.  Mémoire  de  M.  Phiixips,  présenté  par  M.  Combes. 
(Extrait.) 

«  Quand  on  étudie,  dit  l'auteur,  le  problème  de  la  résistance  des  poutres 
des  ponts  des  chemins  de  fer  et  des  rails  sous  l'action  des  trains  en  mou- 
vement,  il  est  naturel  de  considérer  la  pression  exercée  sur  la  poutre 
comme  la  résultante  du  poids  de  la  charge  mobile  et  de  la  force  d'inertie 
verticale  de  celle-ci,  en  supposant  cette  charge  liée  invariablement  à  la 
poutre  et  participant  en  masse  à  tous  ses  mouvements  vibratoires. 

»  En  examinant  les  choses  de  plus  près,  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  ainsi.  1-a  charge  mobile  repose  sur  la  poutre,  il  est  vrai,  mais  sans  être 
liée  avec  elle.  De  plus,  elle  exerce  son  action  par  l'intermédiaire  des  ressorts 
qui  la  supportent.  Il  m'a  semblé  que,  eu  égard  a  ces  circonstances,  les 
données  du  problème  étaient  plus  conformes  à  la  réalité  en  supposant  la 
pression  subie  par  la  poutre  pendant  tout  le  mouvement,  comme  étant 
constante  et  égale  en  moyenne  au  poids  même  de  la  charge.  Le  problème 
ainsi  posé  peut,  comme  on  le  verra  dans  ce  Mémoire,  se  résoudre  complè- 
tement et  rigoureusement.  » 

Le  Mémoire  de  M.  Phillips  est  renvoyé  a  l'examen  de  la  Section  de  Méca- 
nique. 
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ciilMit.  —  Heclteuhes  théoriques  sur  la  préparation  de  la  soude  par  le  procède 
Le  Blanc;  par  M.  A.  S.  m  «  ker-Kestxek  .  Noie  additionnelle  (i)  présentée 
par  M.  Pelouze. 

Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Chevreul,  Pelouze  Payen.) 

«  Dans  l'équation  par  laquelle  j'ai  cherché  à  représenter  les  réactions  qui 
se  passent  dans  le  four  à  soude,  j'ai  fait  figurer  le  carbone  comme  entière- 
ment transformé  en  acide  carbonique  : 

5ÎSa,Sô'-t-  ioG=  5Na'  S  +ioCO', 
5i\a'  S  +  7GaCG»=  SNa'GO'-f-  5Caft  +  aGaO  +  îG  G'. 

»  Or,  pendant  la  préparation  de  la  soude,  et  surtout  vers  la  fin  de 
.  l'opération,  il  se  dégage  du  mélange  en  fusion  un  gaz  qui  brûle  avec  une 
flamme  bleue  et  qui  n'est  que  de  l'oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  continue 
même  à  surgir  de  la  masse  après  qu'elle  a  été  sortie  du  four.  L'équation 
précédente  ne  rend  pas  compte  de  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone,  et 
doit  être  modifiée  dans  ce  sens;  il  est  vrai  que  l'oxyde  de  carbone  n'est  dû 
qu'à  une  réaction  secondaire,  puisque  le  composé  sodique  n'y  prend  pas 
part;  la  formation  de  ce  corps  est  cependant  d'une  grande  importance, 
car  elle  permet  de  distinguer  le  moment  où  la  chaleur  est  suffisamment 
élevée  et  oû  la  réaction  principale  est  terminée. 

»  Pendant  la  réduction  du  sulfate  de  sodium  par  le  carbone,  il  ne  se 
forme  pas  d'oxyde  de  carbone;  le  carbone  se  dégage  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique :  c'est  ce  que  les  expériences  de  M.  Unger  ont  mis  hors  de  doute  (a). 

»  Ce  chimiste,  en  calcinant  vers  900  degrés  un  mélange  de  charbon  et 
de  sidfate  de  sodium  en  excès,  a  obtenu  les  99  centièmes  de  l'oxygène  du 
sulfate  à  l'état  d'acide  carbonique,  et  1  centième  seulement  à  l'état  d'oxyde 
de  carbone;  dans  une  autre  opération,  oû  le  carbone  avait  été  employé  en 
excè9,  il  ne  s'est  pas  formé  d'oxyde  de  carbone  du  tout. 

»  J'ai  répété  cette  expérience  en  calcinant  dans  une  cornue  vernissée 
71  grammes  de  sulfate  de  sodium  et  9  à  19  grammes  de  charbon;  le  gaz 
qui  s'est  dégagé  pendant  la  calcination  ne  renfermait  que  de  l'acide  car- 
bonique. 

>»  Ainsi,  on  ne  peut  pas  attrihuer  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone  à 


(l)  Complet  rendus,  t.  LV1I  p.  101 3,  et  t.  LVI1I,  p.  Soi. 
(a)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXtll,  p.  afa. 
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la  réduction  du  sulfate  et  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs.  Ce  gaz  pro- 
vient de  la  réduction,  parle  carbone,  du  calcaire  employé  en  excès.  \&  car- 
bonate de  calcium  se  réduit  dans  ces  conditions,  beaucoup  plus  facilement 
que  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  delà  chaleur,  sans  addition  de  carbone, 
et  on  obtient  de  l'oxyde  de  carbone  contenant  peu  d'acide  carbonique. 

»  En  chauffant  au  rouge  vif  un  mélange  de  5o  grammes  de  carbonate 
de  calcium  et  de  la  grammes  de  charbon,  j'ai  obtenu  un  gaz  brûlant  avec 
la  flamme  caractéristique  de  l'oxyde  de  carbone  et  renfermant  en  centièmes  : 

Oxyde  de  carbone   87  ,8? 

Acide  carbooique  2,18 

100 ,oo 

»  La  réduction  du  carbonate  calcaire  par  le  carbone  a  lieu  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  qui  provoque  dans  les  mêmes  circonstances 
la  décomposition  du  sulfate  de  sodium;  elle  n'arrive  donc  qu'après  cette 
dernière,  c'est-à-dire  lorsque  la  réaction  principale  est  terminée;  à  ce 
moment  le  carbonate  de  sodium  est  formé. 

»  La  réaction  traverse  donc  trois  phases  :  dans  les  premiers  moments, 
le  sulfate  de  sodium  est  réduit  en  sulfure  avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique; puis  il  y  a  double  décomposition  entre  le  sulfure  formé  et  le  car- 
bonate de  calcium  ;  enfin  réduction  partielle  (qui  se  trouve  arrêtée  par  le 
refroidissement  de  la  masse),  par  le  carbone,  du  carbonate  de  calcium 
employé  en  excès.  Ces  trois  phases  peuvent  être  représentées  de  la  manière 
suivante  : 

I.  5i\a'SO*-+-ioG=5Na*S+ioGO«, 

II.  5ISVS  -r-SGaGÔ^SNa'GG^-r-SGaS, 

OL  aGaGO,+  9G  =  aGaQ-MGÔ, 

et  la  quantité  théorique  de  carbone  monte  de  16,8  à  20,2  pour  100  parties 
de  sulfate  de  sodium. 

*  L'addition  d'un  excès  de  calcaire  a  donc  une  double  utilité  :  il  sert  à 
remplacer  celui  qui  se  trouve  réduit  en  oxyde  dans  le  cours  de  l'opération 
par  l'effet  de  mélanges  imparfaits,  et  cette  addition  permet  de  saisir  exacte- 
ment le  moment  où  la  réaction  est  terminée,  puisque  le  mélange  doit  être 
soustrait  à  l'action  de  la  chaleur  du  foyer  après  que  le  dégagement  d'oxyde 
de  carbone  a  commencé  et  avant  qu'il  soit  terminé.  » 
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PALÉONTOLOGIE.  —  Rapprochement  entre  les  gisements  de  silex  travaillés  des 
bords  de  la  Somme  et  ceux  de  Brégy,  Meudon,  Pressignj-le-Grand,  etc., 
dans  l'intérieur  des  terres,  ou,  bien  au-dessus  des  grands  cours  d'eau;  par 
M.  Eco.  Robert. 

•  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  abondance  des  silex  taillés  en  forme  de 
hache  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  opérées  le  long  de  la  Somme,  au 
milieu  des  anciens  alterrissements,pour  en  extraire  du  sable  et  des  cailloux. 
Les  environs  d'Abbeville  sont  devenus  célèbres  par  la  grande  découverte 
qu'y  fit,  dans  ces  derniers  temps,  l'illustre  M.  Boucher  de  Perlhes,  de  débris 
humains  associés  à  des  haches  primitives.  Une  vive  controverse  s'est  ce- 
pendant élevée  à  ce  sujet>  sur  la  question  de  savoir  si  tous  ces  objets  de- 
vaient être  considérés  comme  antédiluviens,  et,  par  conséquent,  si  l'homme 
pouvait  réclamer  le  droit  d'être  enregistré  comme  fossile  dans  les  annales 
de  la  terre,  sans  plus  de  contestation  que  les  grands  Mammifères  pachy- 
dermes éteints,  dout  elle  recèle  les  dépouilles  depuis  un  temps  incalcu- 
lable. 

»  Quant  à  nous,  dans  la  faible  mesure  de  nos  moyens  de  comparaison, 
nous  avons  toujours  pensé  que  les  nombreux  silex  travaillés  qu'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  Somme  ont  'été  préparés  sur  place  avec  des  cailloux 
roulés  par  le  fleuve;  c'est  ce  que  nous  avaient  si  bien  semblé  témoigner  leur 
nature  et  surtout  la  fraîcheur  des  arêtes,  d'où  nous  nous  étions  cru  autorisé 
à  pouvoir  avancer  que  les  principaux  gisements  de  la  Somme  (Saint-Acheul, 
Abbeville)  ont  dù  être  tout  simplement  des  ateliers  de  fabrication  pour  les 
peuplades  du  voisinage. 

»  Partant  de  cette  donnée,  nous  avons  dù  supposer  un  laps  de  temps 
considérable  entre  le  dépôt  ou  l'abandon  des  grands  ossements  de  pachy- 
dermes et  la  confection  des  instruments  en  pierre,  instruments  qui  paraissent 
cependant  avoir  été  contemporains  de  débris  osseux  appartenant  à  l'homme, 
qui  les  accompagnent  quelquefois.  Quant  à  cette  réunion  d'objets  si  dispa- 
rates, nous  devons  faire  observer,  afin  de  mieux  apprécier  la  différence 
d'âge  qui  nous  semble  exister  entre  les  ossements  humains  et  ceux  d'Élé- 
phants, que  le  gisement  de  Moulin-Quignon,  où  l'homme  a  été  sigualé 
pour  la  première  fois,  est  supérieur  à  celui  de  Menchecourt,  dans  lequel 
gisent  principalement  les  ossements  de  pachydermes,  et  qu'il  semble  le 
recouvrir. 

»  Depuis  donc  que  l'atlention  a  été  éveillée  sur  ce  sujet,  les  recherche» 
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ont  pris  une  direction  toute  particulière,  et  c'est  ainsi  que  là  où  l'on  ne 
s'était  jamais  baissé  que  pour  prendre  des  haches  de  pierre  parfaitement 
polies,  ou  s'est  désormais  appliqué  à  en  ramasser  de  grossièrement  travail- 
lées en  aussi  grand  nombre  que  sur  les  bords  de  la  Somme.  Nous  croyons, 
notis-mème,  avoir  été  des  premiers  à  indiquer  des  localités  riches  en  objets 
de  ce  genre  :  à  chaque  pas,  avons-nous  dit,  on  peut  recueillir  sur  le  terri- 
toire de  Meudon  des  haches,  des  lames  de  couteau  en  silex,  pyromaque. 
Presque  toutes  les  pierres  que  l'on  rencontre  dans  les  champs  de  Brégy  en 
Valois  portent  des  traces  d'un  travail  humain  plus  ou  moins  avancé  et  très- 
souvent  achevé,  sous  forme  de  hache,  de  pique,  de  dard  et  même  de  pioche. 
C'est  qu'en  effet  les  pierres  de  ce  pays  appartiennent  à  un  silex  d'eau  douce 
qui  joint  à  une  grande  dureté  une  forte  ténacité.  Ces  qualités,  pour  le  dire 
en  passant,  supérieures  à  celles  du  silex  pyromaque,  que  les  affleurements 
de  la  craie  permettaient  jadis  de  récolter  au  Bas-Meudon,  non  loin  d'une 
puissante  rivière  qui  l'avait  mis  à  nu,  devaient  les  faire  rechercher.  Mais 
rien  n'est  plus  éloquent  en  pareille  matière  que  la  découverte  faite  tout 
récemment,  par  le  D'  Léveiflé,  à  Pressigny-le-Grand  (Vienne),  de  plusieurs 
hectares,  tout  entiers  couverts  de  silex  ébauchés,  extraits  vraisemblablement 
d  une  roche  constituante  du  pays.  Non-seulement  ces  grossiers  instruments 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  silex  travaillés  des  bords  de  la  Somme , 
mais  ce  qui  semble  devoir  établir  un  rapprochement  plus  grand  encore 
entre  eux,  c'est  que  dans  ni  l'un  ni  l'autre  endroit  ou  n'a  pas  encore  re- 
cueilli, que  nous  sachions,  de  silex  polis.  Arrêtons  m  mis  un  peu  sur  cette 
particularité,  qui  peut  avoir  une  grande  portée  au  point  de  vue  des  rappro- 
chements que  nous  voulons  faire  entre  tous  ces  gisements. 

»  Rien,  suivant  nous,  ne  démontre  mieux,  en  les  mettant  en  parallèle, 
que  ces  deux  principaux  gisements  (Somme  et  Pressigny-le-Grand)  ont  été 
des  ateliers.  En  effet,  que  se  passait-il  dans  ces  places  si  riches  eu  matériaux 
propres  à  faire  des  outils  de  pierre?  On  les  y  ébauchait  seulement;  puis  ils 
étaient  écoulés  dans  les  coulrées  environnantes,  habitées,  comme  articles 
de  commerce;  de  là  l'absence  de  pierres  polies,  qui  n'étaient  mises  en 
cet  état  «le  perfection  ou  achevées  que  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. 

»  Cependant,  il  n'existe  pas  toujours  une  relation  intime  entre  le  sol  et 
les  pierres  travaillées,  qui  peuvent  s'y  trouver  en  quantité  :  dans  ce  cas- ci, 
elles  y  ont  été  apportées, et  quelquefois  de  loin.  Ainsi  sur  l'emplacement  du 
camp  dit  de  César,  près  de  Gouvieux  (Oise),  les  champs  sont  remplis  de 
silex  travaillés,  qui  en  dards,  qui  en  haches,  qui  eo  racloirs,  etc.,  lesquels, 
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blanchis  par  le  temps,  se  distinguent  nettement  au  milieu  de  la  terre  végé- 
tale par  leur  teinte  blanc  de  lait.  Ces  pierres  ne  proviennent  pas  du  sous-sol 
qui  est  entièrement  calcaire,  et  l'on  est  bien  alors  forcé  de  reconnaître  que 
sur  ce  point  trés-élevé  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Oise,  des  rognons  de  silex 
pyromaque,  d'où  elles  auraient  été  extraites,  y  ont  été  transportés  ;  en 
effet,  il  s'y  trouve  des  masses  de  ce  genre  éparses  sur  le  sol.  On  peut  se 
livrer  aux  mêmes  investigations  pour  les  parties  élevées  du  territoire  de 
Meudon  (Dellevue),où  l'on  trouve  au-dessus  des  sables  et  argiles  supérieurs 
une  foule  d'objets  en  silex  pyromaque  avec  des  rognons  de  même  nature, 
sur  lesquels  il  est  facile  de  voir  les  emprunts  qu'on  y  a  faits  pour  obtenir 
des  lames  de  couteau,  des  racloirs  ou  des  pointes  de  flèche.  Des  observa- 
tions identiques  ont  eu  lieu  dans  les  cavernes  du  Périgord  par  MM.  Lurtet 
et  Christy,  qui  y  ont  recueilli,  avec  des  br  èches  osseuses  de  Renne,  une  foule 
de  lames  de  silex  et  de  grattoirs  extraits  d'une  espèce  de  silex  dont  le  véri- 
table gisement  n'est  sans  doute  pas  très-éloigné  de  ces  cavernes. 

»  Quant  à  la  forme  des  haches,  il  est  bon  d'en  dire  quelques  mots  :  elle 
dépend  assurément  de  deux  circonstances,  du  caprice  de  chaque  peuple 
qui  avait  sa  manière  de  façonner,  de  tailler  la  pierre,  et  tant  soit  peu  de  la 
nature  de  la  pierre  elle-même.  Ainsi  les  cailloux  rotdés  de  la  Somme,  tres- 
cassants,  se  prêtent  admirablement  k  la  taille  en  amande  :  en  quelques  coups 
de  marteau  de  pierre,  il  sortait  de  la  main  de  l'ouvrier  des  armes  redou- 
tables, légèrement  recourbées  ou  tordues  comme  le  cric  des  Malais.  Ils  ne 
pouvaient  guère  se  tailler  autrement,  ou  bien  ils  se  réduisaient  en  pointes 
très-acérées,  ce  qui  a  valu  à  ces  dernières,  de  la  part  des  terrassiers,  l'épi- 
thète  de  langues  de  chat;  tandis  que  le  silex  d'eau  douce  zoné,  très-peu  cas- 
sant et  d'une  grande  ténacité,  ne  pouvait  fournir  que  des  haches  Irrégulières, 
très-longues  ou  très-courtes  et  plus  ou  moins  courbes.  C'est  aussi  ce  qui 
avait  lieu  jusqu'à  un  certain  point  pour  le  silex  pyromaque  de  Meudon,  qui 
acquiert  une  assez  grande  ténacité  lorsqu'il  est  resté  quelque  temps  exposé 
à  l'air  qui  lui  enlève  une  grande  partie  de  son  eau  de  carrière. 

»  En  résumé,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conjectu- 
rer que  les  gisements  des  bords  de  la  Somme  (Saint-Acbeul,  Menchecourt, 
Moulin-Quignon),  de  la  Seine  (Ivry,  Gros-Caillou  à  Paris  et  Bas-Mcudon), 
de  Brégy  etdePrécy  (Oise),  et  de  Pressigny-lc-Grand  (Vienne),  sont  con- 
temporains, et  que,  par  conséquent,  ils  appartiennent  à  la  même  période 
humaine  ou  aux  Celtes.  Il  ne  doit  y  avoir  entre  tous  ces  gisements  que  cette 
différence  :  disparition  des  uns,  les  silex  bien  entendu,  depuis  longtemps 
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sous  les  épais  dépôts  flnviatiles,  et  enfouissement  des  autres,  dans  la  terre 
végétale,  par  la  charrue  qui  les  ramène  quelquefois  à  la  surface  du  sol.  » 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  diverses  communications  concer- 
nant les  armes  en  pierre  et  autres  débris  de  l'industrie  primitive,  Com- 
mission qui  se  compose  de  MM.  Valencienes,  de  Quatrefages,  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville,  Daubrée.) 

M.  l'un  v  adresse  une  Note  destinée  à  servir  de  supplément  à  ses 

précédentes  communications  «  sur  un  système  de  prismes  coudés  applicables 
aux  dallages,  carrelages  et  constructions  diverses  », 

(Renvoi  aux  Commissaires  précédemment  désignés  :  MM.  Pouillet,  Piobert, 

Combes.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  leMixisthe  de  l'Agriccltfre,  du  Commerce  et  des  Travaux  iiblks 

adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  un  exemplaire  du  XLVIII*  vo- 
lume des  Brevets  d'invention  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  i844»  et  les 
numéros  4  et  5  des  Brevets  d'invention  pour  l'année  i864. 

La  Société  Smitiisonienne  remercie  l'Académie  pour  l'envoi  du  tome XX  VI 
de  ses  Mémoires  et  lui  adresse  ses  pins  récentes  publications. 

La  Société  d'Histoire  naturelle  de  Boston  remercie  l'Académie  pour 
l'envoi  de  nouveaux  volumes  des  Comptes  rendus  hebdomadaires,  et  lui  en- 
voie la  4e  livraison  du  tome  VII  de  son  Journal,  ainsi  que  plusieurs  feuilles 
du  tome  IX  de  ses  Proceedings. 

M.  le  Maréchal  Vaillant  présente,  au  nom  de  M.  de  Blocqueville,  une 
Carte  du  Turkcstan  et  une  Notice  sur  ce  pays,  résultat  des  observations  qu'il 
a  pu  faire  dans  les  circonstances  que  rappelle  l'extrait  suivant  de  sa  lettre 
à  M.  le  Maréchal  : 

i  De  retour  en  France  depuis  peu  de  jours,  et  sachant  l'intérêt  que  vous 
avez  bien  voulu  me  porter  à  l'époque  où  je  suis  resté  si  malheureusement 
prisonnier  dans  le  Turkestan,  d'où  je  ne  suis  sorti  que  grâce  à  l'appui 
bienveillant  et  énergique  du  Gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur,  qui  a 
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forcé  celui  de  la  Perse  à  négocier  ma  délivrance  comme  il  y  était  engagé, 
j'ai  l'honneur  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  présenter  les  documents  que 
j'ai  recueillis  lors  de  mon  voyage  et  de  mon  séjour  chez  les  tribus  indépen- 
dantes duTurkestan. 

>  Depuis  sir  John  Macdonald,  employé  diplomatique  près  de  l'ambassa- 
deur anglais,  sir  John  Malcolm,  qui  n'est  allé  que  jusqu'au  Khorassan; 
depuis  M.  Alexandre  Uurns,  qui  n'a  fait  que  passer  par  Marve,  lors  de 
son  retour  de  Boukhara,  vers  i83o,  sans  donner  de  renseignements  certains 
sur  ce  pays,  je  suis  le  seul  Européen  à  qui  le  trop  long  séjour  dans  ces 
contrées  a  permis  d'en  rapporter  des  renseignements  et  des  documents 
exacts,  jusqu'à  ce  jour  inédits. 

»  De  longtemps,  je  crois,  personne  ne  pourra  pénétrer  dans  ces  régions; 
car  les  peuples  voisins,  tels  que  les  Afghans,  leurs  coreligionnaires,  ne 
peuvent  pénétrer  chez  les  nomades  sans  y  être  retenus  prisonniers....  » 

M.  de  Tessan  est  invité  à  preudre  connaissance  de  ces  pièces  et  à  en  faire 
l'objet  d'un  Rapport. 

PHÏSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  la  communication  de  M.  Dupré  insérée  dans 
les  Comptes  rendus  du  ia  septembre  1864.  Note  de  M.  William  Thomsox, 
présentée  par  M.  Bertrand. 

•  La  méthode  que  j'ai  d'abord  employée  {Théorie  dynamique  de  la  cha- 
leur, \n  partie,  Transactions  de  ta  Société  Royale  d'Edimbourg,  mars  i85i) 
en  démontrant  la  formule  donnée  par  M.  Dupré  dans  la  communication 
dont  il  est  question,  offre,  lorsquelle  est  convertie  dans  les  variables  indé- 
pendantes employées  par  M.  Dupré,  une  démonstration  encore  plus  simple 
que  celle  que  contient  sa  communication.  La  voici.  Considérons  s  comme 
ce  que  j'ai  appelé  (1)  «  l'énergie  iutrinsèque  »  de  deux  fluides,  puis,  poul- 
ies antres  éléments,  adoptant  la  notation  de  M.  Dupré  (Comptes  rendus  du 
la  septembre  1864,  p.  490,491,  492),  nous  avons 

di  =  E?  TP  dP  +  (Ec'  Z  ~  P)dv- 


(1)  Voir  la  Théorie  dynamique  de  la  chaleur,  5*  partie  :  Sur  les  quantités  d'énergie  mé- 
canique contenue  dans  une  masse  fluide  a  différents  degrés  de  température  et  de  densité 
[  Transactions  de  la  Société  Royale  d'Èdimlourg,  décembre  i85i),  publiée  de  nouveau  dans 
le  Magasin  philosophique.  Voir  aussi  Sur  les  propriétés  thermo-élastiques  et  thermo-magné- 
tiques de  la  matière. 

C  II.,  ,864,  »"*  Stmture.  (T.  LIX,  IH«  10.)  89 


(  666  ) 

Le  principe  de  la  conservation  d'énergie,  énonce  analytiqncment,  est 
simplement  que  cette  formule  doit  être  une  différentielle  complète  d'une 
fonction  des  variables  de  p  et  v,  et,  par  conséquent,  elle  s'exprime  par 
l'équation. 

ou 

tu  j         \  r-  /d7  *  de'dl\ 

qui  est  la  formule  (9)  de  la  communication  de  M.  Dupré.  » 

vGÉOMÉTWE  ANALYTIQUE.  —  Etude  des  j  oints  à  l'infini  dans  les  surfaces 
algébriques.  Note  de  M.  Paijtviîi,  présentée  par  M.  O.  Bonnet. 

«  L'étude  directe  des  points  à  l'infini  est  d'abord  importante  au  point 
de  vue  logique;  indépendamment  de  cet  avantage,  la  métbode  analytique 
que  j'ai  adoptée  et  qui  m'a  conduit  aux  résultats  suivants  permet  en  outre 
d'examiner  dans  tous  ses  détails  et  ses  variétés  la  nature  du  contact  des 
plans  tangents  à  l'infini,  et  de  discuter  les  nombreuses  particularités  des 
points  multiples  à  l'infini. 

»  La  surface  considérée  étant  du  degré  m,  je  représente  par  f„  (x, y,  s] 
l'ensemble  des  termes  du  miime  degré,  et  j'appelle  directions  asymptotiques 
les  génératrices  du  cône  ym  (x,  /,  z)  =  o. 

»  Points  simples  a  l'infini.  —  Si  I  est  un  point  à  l'infini  sur  la  surface  U, 
et  correspondant  à  la  direction  asymptotique  G,  ce  point  sera  simple  lors- 
qu'une droite  quelconque  passant  par  le  point  I,  c'est-à-dire  parallèle  à  la 
droite  G,  ne  rencontrera  la  surface  qu'en  un  seul  point. 

»  Le  plan  tangent  à  la  surface  en  I  ou  plan  asymptote  (P)  est  parallèle 
au  plan  touchant  le  cône  des  directions  asymptotiques  suivant  la  généra- 
trice G  ;  ce  plan  P  coupe  la  surface  suivant  une  courbe  ayant  un  point 
double  à  l'infini;  les  tangentes  en  ce  point  double  (ou  tangentes  inflexion- 
nettes  de  la  surface)  sont  les  intersections  par  le  plan  P  de  la  polaire  du  se- 
cond ordre  du  point  1  à  l'infini  ;  nous  désignerons  par  (S)  cette  surface,  la- 
quelle est  aussi  la  surface  diamétrale  du  second  ordre  correspondant  aux 
cordes  parallèles  à  la  droite  G. 

■  Ij&  nature  du  contact  du  plan  asymptote  P  est  indiquée  d'une  ma- 
nière très-nette  par  la  forme  île  la  surface  S,  comme  on  le  voit  dans  le  ré- 
sumé suivant  : 
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»  i°  La  surface  S  est  un  ellipsoïde  ou  un  hyperboloïde  à  deux  nappes. 

■  !.<•  point  double  de  la  section  par  le  point  P  est  isolé;  il  serait  imagi- 
naire si  la  direction  asymptotique  était  imaginaire. 

»  a0  La  surface  S  est  un  hyperboloïde  à  deux  nappes. 

«  Le  point  double  de  la  section  est  un  point  double  ordinaire  dont  les 
deux  tangentes  ou  asymptotes  parallèles  sont  k  distance  finie. 

»  3°  Im  surface  S  est  un  cône. 

»  Le  point  double  a  l'infini  de  la  section  par  le  plan  P  est  un  point  de 
rebroussement,  la  tangente  de  rebroussement  est  à  distance  finie. 
»  4°  La  surface  S  est  un  paraltoloïde. 

»  Si  la  direction  asymptotique  n'est  pas  parallèle  à  Taxe  du  paraboloïde, 
le  plau  asymptote  est  à  distance  finie  et  coupe -la  surface  suivant  une 
courbe  ayant  un  point  double  à  l'infini,  dontunedes  tangentes,  et  une  seule, 
est  à  l'infini. 

»  Si  la  direction  asymptotique  est  parallèle  à  l'axe  de  la  surface  S,  le 
plan  asymptote  est  à  l'infini,  l'arête  G  est  une  arête  double  du  cône  des  di- 
rections asymptotiques,  les  deux  tangentes  au  point  double  sont  à  l'infini 
dans  les  deux  plans  tangents  au  cône  suivant  l'arête  double. 

»  Lorsque  le  paraboloïde  est  elliptique,  le  point  double  est  isolé. 

»       La  surface  S  est  un  c/lindre  elliptique  ou  hyperbolique. 

»  Si  la  génératrice  G  n'est  pas  parallèle  au  cylindre,  le  point  double  de  la 
section  par  le  plan  asymptote  est  au  point  de  rebroussement,  la  tangente 
de  rebroussement  est  à  l'infini;  le  plan  asymptote  est  à  distance  finie. 

•  Lorsque  le  cylindre  est  elliptique,  le  point  de  rebroussement  est  isolé. 
11  peut  arriver  que  le  plan  asymptote  touclie  la  surface  tout  le  long  d'une 
droite  à  l'infini. 

»  Si  la  génératrice  G  est  parallèle  au  cylindre,  le  point  1  à  l'infini  est  un 
point  double  de  la  surf  are. 

»  G°  La  sut  face  S  se  compose  de  deux  plans  qui  se  coupent. 

•  Le  plan  asymptote  coupe  alors  la  surface  suivant  une  courbe  ayant  un 
point  triple  à  l'infini;  tout  plan  parallèle  à  la  direction  asymptotique  coupe 
la  surface  suivant  une  courbe  dont  le  point  à  l'infini  t  st  un  point  d'inflexion  ; 
une  droite  quelconque  située  dans  le  plan  asymptote  et  parallèle  à  la  direc- 
tion asymptotique  rencontre  la  surface  en  trois  points  coïncidents. 

»  Si  la  génératrice  G  est  parallèle  à  l'intersection  des  deux  plans,  le 
point  à  l'infini  est  un  point  double  de  la  surface. 
»  70  La  sur/ace  est  un  cylindre  parabolique. 

»  La  droite  G  est,  dans  le  cas  actuel,  une  arête  de  rebroussement  du  cône 
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des  directions  asymptotiques;  si  la  génératrice  G  n'est  pas  parallèle  au  cy- 
lindre, le  plan  asymptote  est  à  l'infini  et  coupe  la  surface  suivant  une 
courbe  ayant  un  rebroussement  au  point  de  contact  ;  la  tangente  de  re- 
brotissenient  est  à  l'infini  dans  le  plan  touebant  le  cône  suivant  son  arête 
de  rebroussement. 

•  Il  peut  arriver  qne  le  plan  asymptote  à  l'infini  touebe  la  surface  tout  le 
long  d'une  droite  à  l'infini. 

»  Si  la  génératrice  G  est  parallèle  au  cylindre,  le  point  à  l'infini  est  un 
point  double  de  la  surface. 

»  8°  La  surface  S  se  compose  de  deux  plans,  dont  un  à  l'infini. 

»  La  direction  asymptotique  n'étant  pas  parallèle  au  plan  à  distance 
finie,  le  point  à  l'infini  est  alors  un  point  simple  ;  le  plan  asymptote  est  à 
l'infini,  et  le  point  de  contact  est  un  point  triple  de  la  section  par  ce  plan  ; 
la  génératrice  G  est,  dans  ce  cas,  une  arête  triple  du  cône  des  directions 
asymptotiques. 

»  Si  la  direction  asymptotique  est  parallèle  au  plan  à  distance  finie,  le 
point  à  l'infini  est  un  point  double  de  la  surface. 

»  N.  B.  Dans  le  cas  d'un  point  simple,  la  surface  S  ne  peut  pas  se  ré- 
duire à  deux  plans  parallèles  ou  à  deux  plans  coïncidents. 

»  Points  doubles  a  l'infini.  —  En  un  point  double  I  à  I  infini  sur 
une  surface,  les  tangentes  proprement  dites  forment  un  cylindre  du  second 
degré,  parallèle  à  la  direction  asymptotique  G,  sur  laquelle  se  trouve  le 
point  I;  la  droite  G  est  une  arête  double  du  cône  des  directions  asympto- 
tiques, c'est  une  condition  nécessaire  à  l'existence  d'un  point  double,  mais 
non  suffisante. 

»  Par  définition,  une  droite  quelconque  passant  par  le  point  double  I, 
c'est-à-dire  parallèle  à  la  génératrice  G,  rencontre  la  surface  en  deux  points 
coïncidents  à  l'infini. 

»  Un  plan  quelconque  passant  par  le  point  double,  c'est-à-dire  paral- 
lèle à  la  droite  G,  coupe  la  surface  suivant  une  courbe  ayant  un  point  double 
en  I  à  l'infini;  les  tangentes  en  ce  point  double  sont  les  intersections  du 
cylindre  asymptote  par  le  plan  sécant. 

»  Un  plan  tangent  quelconque  au  cylindre  asymptote  coupe  la  surface 
suivant  une  courbe  ayant  un  point  de  rebroussement  en  I  à  l'infini;  la  tan- 
gente de  rebroussement  est  la  génératrice  de  contact,  elle  a  avec  la  courbe 
un  contact  de  premier  ordre;  c'est  un  rebroussement  de  première  espèce. 

»  Lei  plans  asymptotes  du  cylindre  (lesquels  sont  parallèles  aux  deux 
planstang.ntsau  cône  des  directions  asymptotiques  suivant  l'arête  double  G) 
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donnent  les  tangentes  transportées  à  l'infini;  ces  tangentes  sont  réelles 
ou  imaginaires,  suivant  que  le  cylindre  est  elliptique  ou  hyperbolique.  Ces 
plans  asymptotes  coupent  la  surlace  suivant  une  courbe  ayant  un  point  de 
robroussement  à  l'infini  ;  la  tangente  de  rebroussement  est  la  génératrice  de 
contact,  laquelle  est  aussi  à  l'infini. 

»  Parmi  les  génératrices  du  cylindre  asymptote,  il  y  en  a  six  qui  rencon- 
trent la  surface  en  1  en  quatre  points  coïncidents:  je  les  nommerai  tangentes 
inflexionnelle  s.  La  polaire  (2)  du  troisième  ordre  du  point  I  à  l'infini  a  ce 
pointpour^oùif  f/ouMceta  même  cylindre  asymptote  que  la  surface  proposée; 
le  cylindre  asymptote  et  la  surface  {!)  se  coupent  suivant  six  droites 
parallèles  à  la  génératrice  G  :  ce  sont  les  six  tangentes  inÛexionnelles. 

»  Un  plan  quelconque,  passant  par  une  tangente  inflexionnelle,  coupe 
la  surface  suivant  une  courbe  ayant  un  point  double  en  I;  une  des  asym- 
ptotes en  ce  point  double  est  la  taugente  inflexionnelle,  laquelle  a  avec 
la  courbe  un  contact  du  second  ordre  :  c'est  donc  une  tangente  d'inOexion. 
Le  plan  tangent  au  cylindre  suivant  une  tangente  inflexionnelle  coupe  la  sur- 
face suivant  une  courbe  ayant  un  rebroussement  à  l'infini;  la  tangente  de 
rebroussement  est  la  tangente  inflexionnelle,  elle  a  avec  la  courbe  un 
contact  du  second  ordre  :  c'est  un  rebroussement  de  deuxième  espèce. 

»  Je  passerai  sous  silence  les  énoncés  des  propriétés  relatives  aux  diffé- 
rentes variétés  du  point  double,  variétés  qui  se  classent  naturellement 
d'après  la  nature  du  cylindre  asymptote. 

»  Surface  asymptote.  —  J'appelle  surface  asymptote  l'enveloppe  des 
plans  asymptotes  de  la  surface  proposée;  c'est  une  surface  développable.  La 
surface  développable  asymptote  est,  en  général,  de  l'ordre 

m  (3m-  5), 

si  m  est  le  degré  de  la  surface  primitive. 

»  Lorsque  le  cône  <pm  {XiJ->  z)  des  directions  asymptotiques  possède  une 
arête  double  ordinaire  ou  une  arête  de  rebroussement  (ne  correspondant  pas 
à  un  point  double  de  la  surface  U),  l'ordre  de  la  surface  asymptote  est  di- 
minué de  deux  ou  de  quatre  unités. 

*  Lorsque  la  surface  U  a  un  point  double  à  l'infini,  l'ordre  de  la  surface 
asymptote  est,  en  général,  diminué  de  six  unités;  mais,  si  la  direction 
asymptotique  correspondant  au  point  double  est  une  arête  triple  du  cône 
fm  (x,jr,  *)  »  la  diminution  sera  de  neuf  ou  de  douze  unités,  suivant  que 
cette  arête  n'appartiendra  pas  ou  appartiendra  au  cône  [x,jr,  z)  [je 
représente  par  fm_,  [x,jr,  zj  l'ensemble  des  termes  de  degré  {m  —  i)  dans 
l'équation  de  la  surface  U]. 
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»  I>es  directions  asymptoliques  de  la  surface  asymptote  sont  :  d'abord 
les  génératrices  du  cône  ^„(.r,jrt  s),  et,  en  second  lieu,  îles  droites  quel- 
conques parallèles,  soil  aux  plans  d'inflexion  du  cône  <?m  [xfYt  z),  soit  aux 
plans  tangents  à  ce  même  cône  suivant  les  arêtes  doubles  ou  de  rebrous- 
sement.  On  peut  déduire  de  là  les  termes  du  degré  le  plus  élevé  «le  la  sur- 
face asymptote  el  ceux  d'un  degré  moindre  d'une  unité. 

»  La  surface  asymptote  possède,  en  général,  à  l'infini  3ro(wi —  a  )  droites  ; 
le  plan  tangent  reste  invariable  quel  que  soit  le  point  considéré  sur  une 
quelconque  «le  ces  droites;  sur  chacune  de  ces  droites  il  y  a  (m  —  i)  points 
doublet  de  la  surface  asymptote,  dont  un  seul  est  un  point  de  rebrousse- 
menl  conique  pour  lequel  l'axe  est  à  l'infini  ;  par  suite,  la  surface  asymptote 
possède,  en  général,  3m  (771  —  a)1  points  doubles. 

»  La  courbe  d'intersection  de  la  surface  proposée  et  de  la  surface 
asymptote,  laquelle  courbe  est  de  l'ordre  m*  (3m  —  5),  se  trouve  sur  une 
surface  de  l'ordre  (m  —  a)  (3/îH-t). 

»  Lorsque  le  cône  des  directions  asymplotiques  se  décompose  en  plu- 
sieurs cônes,  les  surfaces  asymptotes  partielles  correspondant  aux  différents 
cônes  forment  un  système  de  surfaces  dont  le  degré  est  moindre  que  le 
degré  de  la  surface  correspondant  au  cas  général  où  le  cône  est  indécom- 
posable; la  diminution  du  degré  est  égale  au  double  du  nombre  «les  inter- 
sections des  cônes  partiels  pris  deux  à  deux. 

»  Lorsque  l'équation  de  la  sv.rface  proposée  peut  être  amenée  à  ne  p!us 
renfermer  de  termes  du  degré  (m  —  1),  la  surface  asymptote  est  le  cône 
ym(.r,/,  z)  des  directions  asymptotiques;  et,  réciproquement,  lorsque  (ou- 
ïes plans  asymptotes  de  la  surface  l)  enveloppent  un  cône,  l'équation  de 
cette  surface  peut  toujours  être  amenée  à  ne  plus  renfermer  «le  termes  du 
degré  (m  —  1).  » 

M.  Hotdin  (Avo.),  qui,  en  1 855,  appelait  l'attention  de  l'Académie  sur 
les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  renseignement  des  sourds-muets  en  sub- 
stituant aux  méthodes  ordinaires  basées  sur  la  mimique  et  l'écriture  un 
procédé  direct,  annonçait,  dès  lors,  que  la  plupart  de  ces  infortunés  pou- 
vaient acquérir  directement  la  faculté  de  lire  et  de  parler  très-intrlligible- 
ment  (i»o»'r  les  Comptes  rendus  hebdomadaires,  t.  XL,  p.  28).  Aujourd'hui, 
après  dix  années  nouvelles  d'expériences,  il  en  est  venu  à  considérer  un 
pareil  succès,  non  plus  comme  un  cas  fréquent,  mais  comme  le  cas  général. 
C'est  ce  qu'il  exprime  dans  Ips  termes  suivants  : 

«  Tout  sourd-muet  dont  l'intelligence,  la  vue,  les  nerfs  sensitifs  et  l'ap- 
pareil vocal  sont  intacts  peut,  si  ancienne,  si  profonde  et  si  incurable  que 
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soit  sa  surdité,  acquérir  par  les  sensations  visuelles  et  tactiles  la  fonction  et 
la  faculté  de  la  parole  articulée,  et  la  faculté  de  lire  sur  les  lèvres  la  parole 
«les  autres. 

»  Tout  sourd-muet  placé  dans  ces  conditions  peut,  par  la  parole  et  la 
lecture  sur  les  lèvres,  entrer  en  communication  avec  la  société  et  acquérir, 
avec  le  temps,  la  même  instruction  que  les  autres  hommes.  » 

M.  F.  Gaxnal  adresse  une  réclamation  relative  à  une  Note  mentionnée 
au  Compte  rendu  de  la  séance  du  5  septembre  dernier.  Dans  cette  Noie, 
qui  est  relative  à  des  recherches  sur  un  procédé  d'embaumement  qui  serait 
exempt  des  inconvénients  qu'on  a  reprochés  à  tort  ou  à  raison  aux  pro- 
cédés jusqu'à  présent  connus,  M.  Sauvages  (ou  Sauvageon,  car  la  lecture  de 
la  signature  est  douteuse)  mentionne  le  procédé  dû  à  M.  Gannal  père 
comme  employant  une  grande  quantité  d'arsenic.  Le  fils  de  l'inventeur  croit 
devoir  relever  cette  assertion  qu'il  déclare  complètement  erronée,  et  contre- 
dite par  le  Rapport  même  fait  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  ao  mars  1 848. 

Voici  en  effet  quelles  sont  les  conclusions  de  ce  Rapport  dont  M.  Gannal 
fils  reproduit  dans  sa  Lettre  le  premier  paragraphe  : 

«  i°  M.  Gannal,  pour  conserver  le  cadavre  auquel  appartenait  l'avant- 
bras  que  nous  avons  examiné,  n'a  certainement  jamais  associé  un  composé 
arsenical  aux  composés  alumineux  qu'il  a  employés. 

»  a°  Les  quantités  d'arsenic  que  nous  avons  reconnues  dans  divers 
échantillons  de  liquide  conservateur  préparés  récemment  étaient  beau- 
coup trop  faibles  pour  qu'on  ait  quelque  raison  de  croire  à  une  efficacité 
de  leur  part  dans  la  conservation  des  cadavres,  et  sur  les  cinq  échantillons 
examinés  trois  n'en  ont  donné  aucune  trace  sensible.  »  (Comptes  rendus, 
t.  XXVI,  p.  349.) 

M.  Curétiex  adresse  de  Reims  (Marne)  un  Mémoire  sur  un  dispositif  au 
moyen  duquel  tout  voyageur  en  chemin  de  1er  pourrait  à  un  instant  donné 
avertir  par  un  signal  le  surveillant  du  Irain  que  son  intervention  est  ré- 
clamée. 

L'appareil,  considéré  au  point  de  vue  scientifique,  ne  présentant  rien  de 
nouveau,  l'Académie  n'a  point  à  s'en  occuper. 


La  séance  est  levée  à  5  heures. 


F. 
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1/Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  17  octobre  1864  les  ouvrages  donl 
voici  les  titres  : 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  d'invention 
ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5  juillet  i8/|/|,  publiée  par  les  ordres 
de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics; 
t.  XLV1II.  Paris,  186/1;  in-4°. 

Les  eaux  minérales  du  massif  central  de  la  Fmnce  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  Chimie  et  la  Géologie;  par  Henri  LECOQ.  Paris,  1 864  ;  in-8°. 

Sépulture  de  l'âge  delà  pierre  observée  entre  Castries  et  Baillargères  {Hé- 
rault); par  M.  Paid  Gervais.  (Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  des  Sciences 
de M>n//>e//ier.)  Montpellier;  quart  de  feuille  in-8°. 

Aide-Mémoire  de  Chimie  à  l'usage  des  lycées  et  des  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire  rédigé  conformément  au  programme  du  baccalauréat 
ès  sciences  ;  par  P. -A.  Favre.  Paris,  1 864  î  vol.  in-8°  avec  atlas  du  même 
format. 

Histoire  de  la  perspective  ancienne  et  moderne  contenant  t'analyse  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  perspective  et  la  description  des  procédés  divers 
qu'on  y  trouve;  par  M.  Poudra.  Paris,  1 864  ;  vol.  in-8°  avec  planches. 
(Présenté,  au  nom  de  fauteur,  par  M.  Chasles.) 

Annales  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et 
Belles- Uttres du  département  de  la  Loire;  t.  VIII;  année  i864;  ire  et  ae  livrai- 
son.  Saint-Étienne,  1864  ;  in-8°. 

Béclamalion  faite  le  10  octobre  1864  à  l'Académie  des  Sdences,  par  A..  Mo- 
BSL ,  afin  d'obtenir  la  priorité  pour  la  transformation  des  ligneux  en  matière 
fidminante  dite  fulmi-coton.  Paris,  i864  ;  br.  in-8°.  Plusieurs  exemplaires. 

Vorlesungen...  Leçons  sur  la  Géométrie  analytique  et  particulièrement  sur 
les  surfaces  du  second  ordre;  par  le  Df  Otlo  Hesse.  Lcipsig,  1861;  in-8°. 
(Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Chasles.) 

I.es  ouvrages  adressés  par  l'Institution  Smitbsonienne  figureront  au  Bul- 
letin bibliographique  du  Compte  rendu  de  la  prochaine  séance  (24  octobre). 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  24  OCTOBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOR1N. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE.  —  Recherches  sur  les  changements  de  température  produits  par  le 
mélange  des  liquides  de  nature  différente;  par  MM.  Brssv  et  linon 

• 

•  ï>es  physiciens  n'ont  donné  jusqu'ici  que  peu  d'attention  aux  mélanges 
des  corps  liquides,  en  ce  qui  touche  les  changements  de  température  qui 
les  accompagnent.  Les  notions  que  l'on  possède  sur  ce  sujet  portent  à  ad- 
mettre, d  une  manière  générale,  que  lorsque  deux  liquides  produisent,  par 
leur  mélange,  une  élévation  de  température,  ce  résultat  est  dû  à  l'affinité 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  que  la  chaleur  produite  dans  cette  circonstance 
décroit  avec  l'affinité  de  manière  à  devenir  nulle  pour  les  liquides  qui 
n'ont  aucune  tendance  à  se  combiner;  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  et  en 
l'absence  de  tout  changement  d'état,  il  ne  doit  y  avoir  aucun  changement 
thermométrique  sensible. 

»  L'étude  des  faits  ne  justifie  pas  cette  manière  de  voir.  Elle  semble 
prouver,  au  contraire,  qu'indépendamment  de  l'affinité  chimique  à  laquelle 
on  rapporte  la  production  de  chaleur  qui  peut  se  manifester  dans  le  mé- 
lange des  liquides,  il  existe  une  cause  générale,  dont  on  ne  paraît  pas  avoir 
tenu  compte  jusqu'ici,  et  qui  tend  à  modifier  les  effets  calorifiques  dus  à 
l'affinité,  de  telle  sorte  que  les  changements  de  température  ne  seraient  pas, 
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comme  on  le  suppose,  un  effet  simple,  mais  seraient,  en  réalité,  la  résul- 
tante de  deux  causes  agissant  en  sens  contraire,  et  produisant,  l'une  de  la 
chaleur,  l'autre  du  froid. 

»  Dans  un  Mémoire  sur  l'acide  cyanliydrique  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  séance  du  2  mai  1864,  nous  avons  présenté  le  premier  exemple 
d'un  abaissement  notable  de  température  produit  par  le  simple  mélange  de 
deux  corps  liquides,  l'acide  cyanliydrique  et  l'eau,  abaissement  de  tempé- 
rature qui  n'est  accompagné  d'aucun  changement  d'état,  d'aucune  augmen- 
tation de  volume  auxquels  on  puisse  rapporter  la  perte  de  chaleur  observée. 
Au  contraire,  le  mélange  à  poids  égaux,  qui  est  celui  pour  lequel  nous 
avons  obtenu  le  maximum  de  froid  {<f  semble  présenter  les  circon- 
stances les  plus  propres,  en  apparence  au  moins,  à  développer  de  la  cha- 
leur. Ainsi,  il  nous  montre  une  affinité  chimique  entre  les  deux  liquides, 
affinité  qui,  sans  être  énergique,  est  accusée  cependant  d'une  manière  posi- 
tive par  la  perte  de  tension  que  présente  le  mélange,  lorsqu'on  compare 
.  son  point  d'ébnllition  ou  la  force  élastique  de  sa  vapeur  à  celle  des  corps 
qui  le  constituent.  D'une  autre  part,  le  mélange  fait  dans  les  proportions 
indiquées  offre  une  contraction  de  volume  de  G  pour  100  environ,  condi- 
tion qui,  elle-même,  est  de  nature  à  provoquer  une  production  de  chaleur. 

»  En  présence  de  ces  deux  circonstances,  l'affinité  chimique  constatée 
et  la  contraction  de  volume,  qui  l'une  et  l'autre  tendent  à  élever  la  tempéra- 
ture, on  se  demande  quelle  ^est  la  cause  assez  puissante  pour  neutraliser 
l'effet  de  ces  deux  sources  de  chaleur,  et  pour  produire  du  froid  là  où 
tout  semble  concourir  à  un  effet  contraire.  Avant  de  rappeler  l'explication 
que  nous  avons  hasardée  sur  cette  question,  nous  avons  cherché  à  l'élucider 
par  de  nouvelles  observations.  C'est  l'étude  île  ces  nouveaux  faits,  dirigée 
au  point  de  vue  de  l'abaissement  de  température  et  des  changements  de 
volume,  qui  fait  le  sujet  du  Mémoire  que  nous  avons  l'honneur  de  pré- 
senter aujourd'hui  à  l'Académie. 

»  I>es  liquides  sur  lesquels  ont  porté  nos  observations  sont  exclusive- 
ment des  liquides  simples,  c'est-à-dire  parfaitement  homogènes,  exempts 
de  toute  matière  étrangère,  mélangée  ou  dissoute,  qui  serait  de  nature  à 
influencer  les  résultats.  On  sait,  en  effet,  que  lorsqu'un  liquide,  l'eau  par 
exemple,  renferme  des  matières  dissoutes,  et  particulièrement  des  sels,  la 
dissolution  donne  lieu,  par  son  mélange  avec  d'autres  liquides  on  même 
avec  de  l'eau  pure,  à  des  changements  de  température.  M.  Person,  qui  a 
étudié  les  phénomènes  de  cet  ordre,  Annales  de  Chimie  cl  de  Physique, 
3*  série,  t.  XXXIII,  a  constaté  que  certaines  dissolutions  salines,  telles  que 
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celles  de  nitrate  de  potasse  et  desel  marin,  prises  dans  un  état  convenable 
de  concentration,  donnent  un  abaissement  de  température  quand  on  les 
étend  d'eau,  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  comme  celle  de  chlorure 
calcique,  donnent  de  la  chaleur  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  les  faits 
observés  par  M.  Person,  dans  lesquels  les  effets  calorifiques  doivent  être 
nécessairement  rapportés  à  une  matière  solide  tenue  en  dissolution  dans  un 
liquide,  sont  tout  autres  que  ceux  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  portent 
uniquement  sur  le  mélange  de  deux  liquides  simples. 

»  Les  liquides  qui  ont  été  l'objet  de  notre  examen  sont  l'eau,  l'alcool, 
l'élher,  l'acide  acétique,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme  et  l'essence 
de  térébenthine.  Nous  nous  sommes  attachés  surtout  aux  liquides  que  l'on 
peut  facilement  obtenir  a  l'état  de  pureté,  et  qui  présentent  cette  double 
condition  de  pouvoir  se  mêler  en  toutes  proportions  sans  exercer  l'un  sur 
l'autre  une  action  énergique.  Aussi  avons-nous  exclu  de  nos  expériences 
tous  les  m. '■langes  dans  lesquels  une  affinité  chimique  puissante,  comme 
celle  qui  existe  entre  l'acide  snlfurique  et  l'eau,  par  exemple,  était  de  nature 
à  couvrir,  par  la  quantité  considérable  de  chaleur  produite,  tous  les  effets 
secondaires  d'une  plus  faible  iutensité,  dus  aux  influences  particulières 
qu'il  s'agissait  d'apprécier. 

§  I.  —  Changements  de  température. 

»  Les  liquides  que  nous  venons  d'énumérer  étant,  pour  la  plupart,  très- 
volatils,  il  était  indispensable  d'écarter  les  causes  d'erreur  qui  pourraient 
provenir  de  leur  évaporation  au  moment  du  mélange.  Aussi  avons-nous 
cherché  une  disposition  qui  nous  permit  d'effectuer  ce  mélange  dans  une 
atmosphère  limitée?. 

»  L'appareil  dont  nous  avons  fait  usage  se  compose  d'un  flacon  en  verre 
mince,  soufflé  en  forme  de  carafe,  et  d'une  allonge  à  douille  très-longue, 
munie  d'un  robinet  bien  travaillé.  Les  deux  pièces  étant  ajustées  l'une  sur 
l'autre,  et  leur  partie  supérieure  se  trouvant  reliée  à  l'aide  d'un  tube  en 
caoutchouc,  on  introduisait  l'un  des  liquides  dans  la  carafe,  et  l'autre  dans 
l'allonge.  La  température  de  ces  deux  liquides  était  donnée  par  deux  ther- 
momètres très-sensibles  et  bien  comparables. 

»  Au  moment  où  l'équilibre  de  température  était  parfaitement  établi,  et 
où  les  deux  liquides  se  trouvaient  tous  deux  à  la  température  /  de  l'enceinte, 
on  ouvrait  le  robinet  de  l'allonge.  A  l'instant  même,  le  mélange  avait  lieu, 
et  une  très-légère  agitation  suffisait  pour  opérer  la  dissolution  complète.  On 
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suivait  alors  le  mouvement  du  thermomètre,  et  on  notait  la  température  6 
correspondant  à  la  limite  extrême  de  ce  mouvement.  L'élévation  ou  l'abais- 
sement de  température  étaient  donnés  par  la  différence  0  —  i  ou  t  —  6. 

>  Cette  différence  devant  varier  selon  la  proportion  relative  des  liquides 
en  présence,  nous  avons  pensé  devoir  faire  d'abord  une  première  série  d'ex- 
périences dans  laquelle  tous  les  mélanges  seraient  constitués  par  des  volumes 
égaux  de  liquides.  Voici  les  résultats  qu'elle  nous  a  fournis  : 


Température    Tempera  tare 


5o  alcool   | 

5o  sulfure  de  carbone.  .  ( 

5o  chloroforme   J 

5o  sulfure  de  carbone.  . .  } 

5o  éther   J 

5o  sulfure  de  carbone.  . .  ( 

5o  éther...  

5o  alcool  

5o  essence  de  térébenthine 
5o  alcool  

5o  essence  de  térébenthine 
5«  sulfure  de  carbone . . . 

5o  acide  acétique   j 

5o  eau  distillée   j 

5o  éther   J 

5o  essence  de  térébenthine  j 

5o  chloroforme. 
5o  alcool  , 

5o  alcool  

5o  eau  distillée 

5o  éther  

5o 
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—  2,20 
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-  1 ,30 
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—  0,60 

20,10 

23,00 

+  2,9» 

22,O0 

29,30 

+  7»3o 

22,00 

36,4o 

-f-  14, 40 

»  On  voit  parce  tableau  que  tous  les  liquides  essayés,  sans  exception, 
ont  donné  lieu  par  leur  simple  mélange  à  un  changement  de  température 
positif  ou  négatif,  sans  le  concours  d'aucun  corps  en  dissolution,  change- 
ment inhérent,  par  conséquent,  à  l'état  liquide  des  matières  mises  en  expé- 
rience. 

»  Si  l'on  admet  avec  tous  les  physiciens  que  la  faculté  que  possèdent 
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certains  liquides  de  se  dissoudre  l'un  dans  l'autre  soit  un  degré  particulier 
de  l'affinité  chimique,  désigné  sous  le  nom  (Vnjfmité  de  solution ,  on  est  auto- 
risé à  supposer  que  cette  affinité,  lorsqu'elle  s'exerce,  donne  lieu  à  une 
production  de  chaleur.  La  considération  des  forces  élastiques  des  vapeurs 
conduit  à  la  même  supposition.  En  effet,  tous  nos  mélanges,  sans  exception, 
donnent  une  tension  de  vapeur  qui,  mesurée  à  l'état  statique,  est  inférieure 
à  la  somme  des  tensions  des  éléments  du  mélange,  prises  dans  les  mêmes 
conditions  de  température.  Or,  cette  perte  de  force  élastique  est  elle-même 
considérée  par  les  physiciens  comme  un  effet  de  l'affinité.  M.  V.  Regnault, 
auquel  nous  empruntons  cet  argument,  a  montré,  dans  ses  belles  recherches 
sur  les  vapeurs,  que,  lorsque  deux  liquides  simples  se  dissolvent,  la  vapeur 
du  mélange  possède  une  tension  toujours  moindre  que  la  somme  des  ten- 
sions qui  appartiennent  aux  deux  liquides  séparés,  mais  qu'il  n'en  est  plus 
de  même  lorsque  les  liquides  sont  sans  action  l'un  sur  l'autre,  comme  le 
sulfure  de  carbone  et  l'eau,  auquel  cas  la  tension  de  vapeur  du  mélange 
est  sensiblement  égale  à  la  somme  des  tensions  isolées. 

»  Il  y  a  donc  certainement,  dans  tout  mélange  de  deux  liquides  qui  se 
dissolvent,  une  cause  de  production  de  chaleur,  cause  essentiellement 
variable,  qui  dépend  du  degré  d'affinité  que  les  deux  liquides  peuvent  avoir 
l'un  pour  l'autre.  Cependant,  sur  les  onze  mélanges  que  nous  venons  de 
signaler,  trois  seulement  ont  donné  lieu  à  une  élévation  dè  température  : 
les  huit  autres  ont  donné  lieu  à  une  production  de  froid.  A  quelle  autre 
cause  doit-on  rapporter  l'absorption  de  chaleur  qui  peut  ainsi,  dans  cer- 
taines limites,  contre-bilancer  et  au  delà  les  effets  de  l'affinité? 

»  A  l'occasion  de  nos  précédentes  recherches  sur  l'acide  cyanhydrique, 
nous  avons  exprimé  l'opinion  que  l'absorption  de  chaleur  était  due  à  la 
diffusion  des  deux  liquides  l'un  dans  l'autre  ;  les  expériences  que  nous  rap- 
portons aujourd'hui  nous  paraissent  susceptibles  de  la  même  interprétation. 
Lorsque  deux  liquides  A  et  B  se  dissolvent  réciproquement,  à  volumes  égaux 
par  exemple,  les  molécules  du  corps  A  sont  réparties  dans  toute  la  masse 
du  mélange,  c'est-à-dire  dans  un  volume  double,  et  il  en  est  de  même  du 
corps  B.  Il  se  fait  donc  un  travail  intérieur  dont  l'effet  est  d'écarter  les  molé- 
cules de  même  nom,  et  de  les  disséminer  entre  les  molécules  de  nom  diffé- 
rent. Ce  travail  serait  ainsi  produit  par  de  la  chaleur  empruntée  aux  corps 
mélangés. 

»  Les  liquides  observés  jusqu'à  ce  jour  ayant  toujours  produit  de  la 
chaleur,  on  a  dû  penser  que  l'affinité  chimique  régissait  seule  les  change- 
ments de  température,  et  qu'en  dehors  du  changement  d'état  nulle  autre 
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cause  ne  pouvait  contre-balancer  ses  effets.  Les  observations^qui  précèdent 
tendent  à  établir,  au  contraire,  que  dans  le  mélange  de  deux  liquides  qui 
se  dissolvent  sans  se  combiner  chimiquement,  la  production  de  froid  est  la 
règle,  et  la  chaleur  l'exception.  Eu  fait,  les  deux»forces,  affinité  et  diffusion, 
sont  en  jeu  dans  toutes  les  expériences  de  ce  gtnre;  et  si,  dansquelqucs  cas, 
c'est  l'affinité  qui  prédomine,  et  qui  détermine  le  sens  des  changements 
thermométriques,  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  résultat  est  toujours 
influencé  par  la  diffusion.  On  commettrait  donc  une  erreur  grave,  si,  cher- 
chant à  apprécier  la  faible  affinité  qui  peut  exister  entre  deux  liquides,  on 
croyait  en  avoir  la  mesure  complète  par  la  seule  considération  de  la  tem- 
pérature du  mélange.  C'est  exactement  comme  si  l'on  voulait  déterminer 
l'affinité  d'un  sel  pour  l'eau,  uniquement  d'après  la  chaleur  qu'il  produit 
en  se 'dissolvant,  sans  tenir  compte  de  celle  qu'il  absorbe  pour  changer 
d'état. 

»  Plusieurs  exemples  tirés  du  tableau  de  nos  expériences  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  l'éthcr 
donne  du  froid  avec  l'alcool  et  avec  le  sulfure  de  carbone  :  si  nous  voulions 
trouver  dans  ce  changement  de  température  la  mesure  de  l'affinité  de  ces 
derniers  corps  pour  l'éther,  il  faudrait  admettre  que  cette  affinité  est  néga- 
tive ou  tout  au  moins  nulle.  Mais  les  faits  protestent  contre  cette  supposi- 
tion :  le  mélange  seid  de  ces  corps  en  toute  proportion,  et  la  perte  de  ten- 
sion qu'ils  éprouvent  par  leur  mélange,  sont  une  preuve  incontestable  de 
leur  affinité.  D'une  autre  part,  tandis  que  l'éthcr  donne  du  froid  avec  les 
corps  que  nous  venons  de  citer,  il  produit  de  la  chaleur  avec  l'eau,  pour 
laquelle  il  paraît  n'avoir  qu'une  très-faible  affinité;  on  sait  que  l'eau  ne 
dissout  guère  qu'un  dixième  de  son  poids  d'éther,  et  cependant  cette  faible 
quantité  de  10  pour  100  suffit,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  pour  pro- 
duire une  élévation  de  température  de  près  de  3  degrés. 

»  Influence  des  i>ropoilions  relatives.  —  Les  changements  de  température 
signalés  dans  le  tableau  précédent  correspondent  tous  au  cas  où  les  deux 
liquides  sont  mêlés  à  volumes  égaux,  et  ils  n'expriment  pas  nécessairement 
le  maximum  d'effet  que  l'on  peut  obtenir  avec  ces  liquides. 

»  Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  déterminer  l'influence  des 
proportions  relatives  pour  chacun  des  cas  en  particulier.  C'était  une  étude 
longue  et  minutieuse  :  nous  n'avons  pu  l'accomplir  qu'en  formant,  pour  les 
mêmes  liquides,  un  grand  nombre  de  mélanges  en  proportions  variables  et 
successivement  croissantes  de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  les  proportions  qui 
correspondent  au  maximum  d'effet  pour  chaque  groupe  de  liquides  : 
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Tempe  rature 

•  initiale       du  Mttufg     do  lempér 
I  0  1-0 

i-t 

i  équiv.  alcool   $6,00  I      •  '  _" 

a  équiv.  sulfure  de  carbone   76,00  j  2,'6°         ,5''°       "  J'9° 

i  équiv.  chloroforme   5o,oo  |        ,  ,  _ 

,  .   _        J  «7.40  la, 3o       —  5,io 

3  ï  équiv.  sulfure  de  carbone. .  ,   5o,oo  )  ' 

i  équiv.  alcool   3o,66  I    a  _  , 

équiv.  é,her   37;ool,8''°  ,5'10       ~  3'°° 

,  éq.uv.é.her       ...   3»  3,  j       ^  _ 

i  |  équiv.  sulfure  de  carbone   Go, 63  ) 

,  équiv.  acide  acétique   :6  93  I  _ 

1  eqmv.  d'eau   23,07  )    "  »' 

1  équiv.  chloroforme   3q,33  j    a  or  . 

...      ,     .  «    j  t8,85        ?.3,5o  4,05 

4  equiv.  alcool   00,07  I 

1  équiv.  alcool   20,87  )    ,  , 

,,.équiv.cau   7o,,3},5',°         ^  + 

»  On  voit  que  les  chiffres  qui  expriment  ici  les  changements  de  tempéra- 
ture différent  peu  de  ceux  que  nous  avait  présentés  le  précédent  tableau. 
C'est  que,  d  une  part,  les  élévations  ou  les  abaissements  de  température  ne 
varient,  pour  les  mêmes  liquides,  que  dans  des  limites  peu  étendues;  et  que, 
de  l'autre,  les  proportions  qui  correspondent  au  maximum  d'effet  sont,  en 
général,  peu  éloignées  de  celles  qui  correspondent  à  l'égalité  des  volumes.  Il 
est  visible,  néanmoins,  que  l'effet  produit  par  le  mélange  de  deux  liquides 
varie,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  selon  leur  proportion  relative. 

»  Mais  ce  qu'il  était  difficile  de  prévoir,  c'est  que  cette  influence  pourrait 
aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  changer  complètement  le  sens  du  phéno- 
mène. C'est,  cependant,  ce  qui  résulte  des  expériences  suivantes  : 

»  Lorsqu'on  mêle  ensemble  a:>  centimètres  cubes  d'eau  et  5o  centimètres 
cubes  d'alcool,  on  obtient,  comme  résultat  du  mélange,  une  élévation  de 
température  de  5°, 70.  Mais  si,  au  lieu  d'ajouter  en  une  seule  fois  la  totalité 
de  l'alcool,  on  ajoute  ce  liquide  en  deux  fois,  et  en  ayant  soin  de  ne  faire 
couler  la  seconde  moitié  que  lorsque  le  mélange  formé  par  la  première  a 
repris  la  température  ambiante,  on  observe  alors  deux  effets  successifs  en- 
tièrement opposés.  Le  premier  mélange  donne  lieu  à  une  élévation  de  tem- 
pérature de  7°,3o,  tandis  que  le  résultat  du  second  est  un  abaissement  d'un 
demi-degré. 
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»  Un  phénomène  analogue,  mais  inverse,  se  remarque  dans  le  mélange 
de  l'acide  acétique  et  de"  l'eau.  Nous  avons  vu  qu'en  mêlant  5o  centimètres 
cubes  de  chacun  de  ces  deux  liquides,  on  obtenait  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  i°,ao.  Mais  si  les  5o  centimètres  cubes  d'eau  sont  ajoutés  en 
deux  parties,  l'une  de  1 5  centimètres  cubes  qui  est  celle  qui  correspond  au 
maximum  de  froid,  et  l'autre  de  35  centimètres  cubes  qui  forme  le  com- 
plément de  la  première,  les  deux  effets  qu'on  obtient  successivement  sont 
encore  dans  un  sens  opposé.  Le  mélange  formé  par  la  première  addition 
d'eau  donne  lieu  à  un  abaissement  de  température  de  a°,5o;  celui  qui  ré- 
sulte de  la  seconde  addition  d'eau  produit  une  élévation  d'un  demi-degré. 

m  Ces  résultats  sont  curieux  en  ce  qu'ils  séparent,  en  quelque  sorte,  les 
effets  dus  à  I  affinité  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  diffusion,  et  qu'ils 
mettent  ainsi  en  relief,  pour  les  mêmes  liquides,  la  prédominance  succes- 
sive et  momentanée  de  chacune  de  ces  deux  forces.  Mais  l'influence  des  pro- 
portions relatives  n'est  nulle  part  mieux  marquée  que  dans  les  mélanges  de 
chloroforme  et  d'alcool.  Ici  les  chiffres  qui  accuseut  le  changement  de  sens 
sont  si  uets  et  si  caractéristiques,  qu'il  n'est  plus  permis  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  leur  signification.  Pour  donner  une  idée  de  l'influence 
des  proportions  relatives  dans  le  cas  de  l'alcool  et  du  chloroforme,  nous 
croyons  devoir  reproduire  la  série  des  expériences  que  nous  avons  faites  en 
vue  d'obtenir  leur  maximum  d'effet  : 

Température  Température  Changement 
Proportion*  relative»  initiale        du  mélange     de  Utnper. 


(i  equiv.  chloroforme   <)4,oi 

i  equiv.  alcool   5, on 


5  equiv.  chloroforme   i  y  ,  B  j 

i  equiv.  alcool   7 ,  16 

4  equiv.  chloroforme   91  ,90 

1  equiv.  alcool   8,80 


1  equiv.  chloroforme   83,84 

i  equiv.  alcool   16, 16 

1  ;  équiv.  chloroforme     77>56 

1  equiv.  alcool   ***44 


1  équiv.  chloroforme. 
1  equiv.  alcool  


7». '7  I 
*7,83  | 


( 

9 

1  — « 
f  -1 

l7,5o 

-  a,5o 

20,01 

20,00 

l7,4o 

—  2,60 

20,00 

t7,6o 

-  *,4o 

■20,00 

17,80 

—  2,20 

19,60 

18,70 

—  °.9° 

19,80 

19,80 

0,00 

20,10 

21  ,80 

■+■  1,7° 
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Températures  Température  Changement 

initiale  du  mélange  de  tempér. 

I  t  <-» 

6  —  t 

i  equiv.  chloroforme                              56,46  1  'r  / 

>e>iv.  alcool                                      43,54  )  '9'4°  ^  +4''° 

,  équiv.  chloroforme                              £.36     ^  ^ 

3  cqutv.  alcool   53,64  ) 

1  équiv.  chloroforme                               3o,33  |    0  0«  ,  .  ,  c, 

4  iv.  alcool                                        60%  j'8'85  i3'5°  +  4'65 

1  équiv.  chloroforme                              34, 1 5  )    a  _  _  .  - 

5  iv.  alcool                                      65,85  J'8»50  *3,0°  "M'5° 


t  oiiniv.  chloroforme   3o,i8  I       .  .  .  . 

6  4*.  alcool   69,8,  I20'40        24'6°       +  4'20 

»  La  seule  inspection  de  ce  tableau  montre  que  le  mélange  de  l'alcool  et 
du  chloroforme  permet  d'obtenir  à  volonté  de  la  cbaletir  ou  du  froid,  de- 
puis 4°i65  qui  expriment  le  maximum  d'élévation,  jusqu'à  a°,6  qui  expri- 
ment le  maximum  d'abaissement.  Le  mélange  qui  contient  77°,$  pour  loode 
chloroforme  est  celui  qui  correspond  à  l'équilibre  exact  des  deux  forces; 
aussi  le  changement  thermométrique  y  est-il  complètement  nul.  Mais  le 
mélange  ainsi  formé  présente  ce  singulier  caractère  de  donner  de  la  chaleur 
ou  du  froid,  suivant  qu'on  augmente  la  proportion  relative  de  l'un  on  de 
l'autre  des  deux  éléments  qui  le  constituent. 

•  Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  neutralité  thermique  observée  dans  ce 
mélange  n'exprime  que  le  résultat  final  de  l'opération,  et  qu'elle  n'im- 
plique en  aucune  façon  le  défaut  d'exercice  des  deux  forces  qui  président 
aux  mouvements  calorifiques.  Si  Ton  observe  avec  attention  la  marche  du 
thermomètre  pendant  l'écoulement  de  l'alcool,  il  est  facile  de  voir  qu'elle 
ne  reste,  en  aucun  temps,  stalionnaire.  Le  mercure  descend  d'abord  de 
a",  5  environ,  pour  remonter  ensuite  à  son  point  de  départ  où  if  se  fixe  à  la 
fin  tic  l'écoulement.  Par  conséquent,  les  deux  forces  agissent  réellement 
dans  le  mélange,  et  la  neutralité  observée  n'indique  pas  autre  chose  qu'un 
parfait  état  d'équilibre  entre  les  effets  opposés  produits  par  chacune  d'elles. 

»  Influence  de  la  température  initiale.  —  Il  est  une  circonstance  qui  influe 
d'une  manière  notable  sur  les  résultats,  c'est  la  température  initiale  que 
possèdent  les  deux  liquides  au  moment  de  leur  mélange.  Les  expériences 
qui  précèdent  ont  toutes  été  faites  à  la  température  de  l'atmosphère,  et  les 
limites  de  cette  température  se  sont  trouvées  comprises  entre  i5  et  a3  de- 
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grés.  Nous  avons  vu  cependant  que  si  l'on  opérai!  les  mélanges  à  des  tem- 
pératures notablement  éloignées  de  ces  limites,  les  résultats  obtenus  n'é- 
taient plus  les  mêmes.  Les  effets  qu'on  est  tenté  de  rapporter  à  la  diffusion, 
c'est-à-dire  l'abaissement  de  température  ou  la  production  de  froid,  sem- 
blent croître  à  mesure  que  l'on  opère  à  une  température  plus  élevée.  Voici 
les  expériences  qui  autorisent  cette  conclusion  : 

»  i°  A  la  température  de  4-  14  degrés,  un  mélange  à  poids  égaux  d'acide 
cyanhjdrique  et  d'eau  donne  lieu  à  un  abaissement  de  température  de 
9", 75.  Si  l'on  effectue  le  même  mélange  eu  prenant  les  deux  liquides  à 
o  degré,  rabaissement  observé  n'est  plus  que  de  6°,  4o. 

»  a°  Lorsqu'on  mêle  volumes  égaux  de  sulfure  de  carbone  et  d'alcool  en 
prenant  les  deux  liquides  à  2i°,6o,  l'abaissement  de  température  observé 
est  de  5",90.  Si  l'on  répète  la  même  expérience  en  prenant  les  deux  liquides 
à  o  degré,  le  tbermoinèlre  ne  descend  pas  de  plus  de  3  degrés. 

»  3°  Enfin  nous  avons  vu  qu'en  mêlant  1  équivalent  d'acide  acétique  et 
.2  équivalents  d'eau,  on  obtenait  un  abaissement  de  température  de  a°,  5,  et 
que  cet  abaissement  était  l'effet  maximum  qu'on  pût  obtenir  avec  ces  deux 
liquides.  Nous  devons  ajouter  maintenant  que  cela  n'est  vrai  que  pour  la  tem- 
pérature de  17°,  10  à  laquelle  nous  avions  fait  l'opération.  Car  en  répétant 
la  même  expérience  à  la  tem|)érature  de  3a°,/|o,  le  thermomètre  est  des- 
cendu immédiatement  à  29  degrés,  accusant  ainsi  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  3",/,o. 

S  II.  —  Changements  de  volume. 

»  L'étude  des  changements  de  température  dans  les  mélanges  liquides 
entraînait  nécessairement  celle  des  changements  de  volume.  Il  était  intéres- 
sant de  rechercher  si  le  singulier  contraste  que  le  mélange  d'acide  evanhy- 
drique  et  d'eau  nous  avait  offert  sous  ce  double  rapport  se  reproduirait  dans 
les  nouveaux  mélanges  que  nous  venions  de  former. 

»  Nous  avons  reconnu  tout  d'abord  que  les  changements  de  volume 
étaient  en  général  trop  peu  marqués  pour  que  l'observation  directe,  dans  110 
tube  gradué,  permît  de  les  constater,  et  à  plus  forte  raison  d'en  obtenir  la 
mesure.  Nous  avons  eu  recours  à  la  méthode  des  densités  qui  permet  d'ar- 
river à  une  grande  précision,  pourvu  qu'on  se  mette  à  l'abri  des  causes 
d'erreur  que  peuvent  entraîner  les  différences  de  température.  Voici  la 
marche  que  nous  avons  suivie. 

»  Si  l'on  appelle  d  la  densité  du  premier  liquide  dont  le  poids  est  p,  et  d' 
la  densité  du  second  liquide  dont  le  poids  est  p',  il  est  évident  que  si  aucun 
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changement  ne  survient  au  moment  du  mélange,  le  volume  de  celui-ci, 
après  qu'il  aura  repris  la  température  initiale,  sera  £  -+-  ^  =  V. 

»  D'un  autre  côté,  si  l'on  appelle  â  la  densité  du  mélange  déterminée  par 
expérience  directe  et  pour  la  même  température  que  celle  à  laquelle  ont  été 
prises  les  densités  del  d',  on  aura  pour  le  volume  du  mélange  une  nouvelle 

détermination  fournie  par  la  formule  ^-~*T  —  =  V.  Ce  nouveau  volume  V 
sera  le  volume  réel,  et,  suivant  qu'il  sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  V,  il 
indiquera  une  dilatation  ou  une  contraction  dans  le  volume  des  liquides 

mélangés.  La  mesure  de  cette  dilatation  ou  de  cette  contraction  sera  donnée 

V  '  V  V  —  V 

par  la  formule  — ^—  pour  le  premier  cas,  et  par  la  formule  —y—  pour  le 

second . 

»  Telle  est  la  méthode  que  nous  avons  appliquée  à  l'étude  des  changements 
de  volume  dans  les  divers  mélanges  que  nous  avions  précédemment  examinés. 

»  Alcool  et  élher.  —  Pour  donner  une  idée  des  résultats  obtenus  et  du 
degré  de  confiance  qu'ils  méritent,  nous  allons  rapporter  pour  les  mélanges 
formés  par  l'alcool  et  l'éther  la  série  des  nombres  qui  représentent  les  chan- 
gements de  volume. 

Volume  Volume  Contraction 

ihcariqu»  red  V— V 

V.  V.  ~v~ 


1  equiv.  ether   I  Q,  », 

3  equiv.  alcool   i  "2'84  ',a'°5 

1 *£ er; I  83-8a  *».»  °--74 

2  equiv.  alcool   |  »  n 

i  équiv.  ether   1  , 

,  ;  equiv.  akM]   i  '°8'54           ,°?'68  °'°°*> 

'  Si"  fer; I  »09.6o  -o8,73     .  0,0080 

1  equiv.  alcool   |  •'  ' 

1  equiv.  alcool   I  .            „  , 

,  i  équiv.  ether   i  °'0O9' 

1  équiv.  alcool    1  ,  „ 

....  }  107,41           »00|5l  0,0084 

3  equiv.  ether   I 

!  J**'  a,"J°l j  io6,35  .o5,6.  o,oo;o 
3  equiv.  »>»»»' 


t  equiv.  alcool 
4  équiv.  éther. 


05,70  «°4.97  0,0069 

1  équiv.  alcool   )      io5,a6  104,63  0,0061 

5  equiv.  ether   ) 

1  équiv.  alcool. 

6  équiv.  éther 


1  équiv.  alcool   )  - 

J      iaa,45  iai, 71  0,0060 


9'. 
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»  Deux  conséquences  découlent  de  la  comparaison  de  ces  nombres  : 
»  i°  Le  mélange  de  l'alcool  et  de  l'éther  doime  toujours  lieu  à  une  con- 
traction, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  proportions  relatives  de*  deuï 
liquides  ; 

•  2°  Le  maximum  de  contraction  correspond,  comme  le  maximum  de 
froitl,  aU  mélange  formé  par  i  {-équivalent  d'éther  pour  un  seul  équivalent 
d'alcool  :  il  ne  représente  pas  tout  à  fait  i  centième  du  volume  théorique 
total. 

»  Dans  les  mélanges  qui  vont  suivre,  et  qui  ont  donné  lien  à  des  séries 
d'expériences  analogues  à  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  suppri- 
merons les  détails  do  ces  expériences  pour  n'en  présenter  que  les  principaux 
résultats. 

»  Ether  et  sulfure  de  carbone.  —  Le  changement  de  volume  qui  accom- 
pagne le  mélange  de  ces  deux  liquides  est  très-peu  marqué.  Il  consiste  en 
une  contraction  qui,  pour  le  mélange  où  elle  atteint  son  maximum,  n'ex- 
cède guère  a  millièmes  du  volume  théorique  total. 

»  Dans  le  mélange  que  nous  avons  reconnu  comme  produisant  le  maxi- 
mum de  froid,  la  contraction  observée  n'a  été  que  de  0,0007. 

»  Chloroforme  et  alcoot.  —  Nous  avons  vu  que  le  mélange  de  ces  deux 
liquides  donnait  tantôt  de  la  chaleur  et  tantôt  du  froid.  L'expérience  montre 
qu'il  y  a  coulracliou  dans  tous  les  cas,  mais  que  la  contraction  est  plus  mar- 
quée dans  les  mélanges  qui  donnent  de  la  chaleur  que  dans  ceux  qui  don- 
nent du  froid.  Le  mélange  à  5  équivalents  de  chloroforme,  qui  est  celui  qui 
a  donné  le  plus  grand  abaissement  de  température,  ne  donne  lieu  qu'à  une 
contraction  de  volume  d'un  demi-millième;]  tandis  que  le  mélange  à  4  équi- 
valents d'alcool,  qui  a  fourni  le  maximum  de  chaleur,  donne  une  contrac- 
tion qui  s'élève  à  plus  de  3  millièmes. 

»  Alcool  et  sulfure  de  carbone.  —  Dans  tous  les  mélanges  formés  par  l'alcool 
et  le  sulfure  de  carbone,  nous  avons  constaté  une  augmentation  de  volume. 
Le  maximum  de  cette  dilatation  s'est  trouvé  correspondre  au  mélange  formé 
par  1  {■  équivalent  de  sulfure  de  carbone  pour  1  équivalent  d'alcool  ou 
par  des  poids  sensiblement  égaux  des  deux  liquides  :  l'augmentation  de 
volume  représente  alors  le  centième  environ  du  volume  théorique  total. 

»  Dans  le  mélange  qui  a  produit  le  maximum  de  froid,  la  dilatation  ob- 
servée n'a  été  que  de  0,0075  :  il  n'y  a  donc  pas  coïncidence  entre  les  deux 
eflets  maximum. 

■  L'augmentation  de  volume  qui  se  manifeste  dans  le  mélange  d'alcool 
et  de  sulfure  de  carbone  est  un  fait  digne  de  remarque  et  qui  semble  attester 
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le  peu  d'affinité  qui  existe  entre  les  deux  liquides.  Nous  avons  pensé  qu'il 
serait  intéressant  d'obtenir  une  nouvelle  donnée  sur  ce  point  par  l'obser- 
vation des  tensions  de  vapeur  dans  les  liquides  isolés  et  dans  leur  mélange. 
Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  montrent,  en  effet,  que,  dans  le  cas 
d'un  mélange  d'alcool  et  de  sulfure  de  carbone,  la  perte  de  force  élastique 
provenant  de  l'action  dissolvante  spéciale  est  beaucoup  plus  faible  que 
celle  qu'on  observe  pour  les  autres  liquides,  dans  les  mêmes  conditions  de 
température  et  de  proportions  relatives. 

•  Voici,  du  reste,  le  tableau  qui  exprime  cette  perte  de  tension  pour 
quatre  mélanges  en  proportions  différentes  de  sulfure  de  carbone  et  d'al- 
cool. I.a  température  an  moment  de  l'observation  a  été  de  19  degrés.  Nous 
représentons  par  F  la  somme  des  tensions  qui  appartiennent  séparément  à 
l'alcool  et  au  sulfure  de  carbone  pour  cette  température  de  10,  degrés,  et 
par  y  celle  qu'a  présentée  le  mélange  lui-même  dans  la  même  condition. 

— p—  exprime  alors  la  perte  de  force  élastique  en  centièmes  de  la  force  théo- 

rique  totale. 

PirU  de  tamion  pour  100 

f-f 

1  équiv.  sulfure  de  carbone   38  I  , 

3  équiv.  alcool   i38  |  33,51 

1  équiv.  sulfure  de  carbone   38  1  , 

.  équiv.  alcool   46  I  15,19 

1  |  équiv.  sulfure  de  carbone   {6  f  f 

1  équiv.  alcool   $6  1  ' 

i  équiv.  alcool   4^>  1  ,  „ 

6  équiv.  sulfure  de  carbone   aa8  )  ** 

»  Ainsi ,  lorsque  l'alcool  et  le  sulfure  de  carbone  sont  mélangés  à  poids 
égaux,  la  perte  de  force  élastique  qui  provient  de  leur  action  dissolvante 
réciproque  n'excède  pas,à  la  température  de  igdegrés,  les  i  a  centièmes  de  la 
force  théorique  totale  ou  de  la  force  élastique  que  présenterait  le  mélange, 
si  l'action  dissolvante  était  nulle.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  liquides 
pour  lesquels  la  perle  de  force  élastique  fût  aussi  faible  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  température  et  de  proportions  relatives. 

»  Ou  voit,  de  plus,  à  l'examen  du  tableau,  que  la  perte  de  tension 
diminue,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  à  mesure  que  la  proportion  du 
liquide  le  plus  volatil  augmente  dans  le  mélange.  Mais  les  nombres  qui 
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expriment  ce  décroissemeut  sont  tels,  que  le  sulfure  de  carbone  qui  contient 
de  l'alcool  en  quantité  moindre  que  son  poids  a  une  tension  de  vapeur  plus 
considérable,  et  par  conséquent  bout  plus  tôt  que  lorsqu'il  est  pur. 

»  Dans  le  dernier  mélange,  où  le  sulfure  de  carbone  renferme  £  environ 
de  son  poids  d'alcool,  la  perte  de  force  élastique  devient  si  faible,  qu'elle 
n'atteint  pas  les  5  centièmes  de  la  force  théorique  totale.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'en  continuant  a  réduire  ia  proportion  d'alcool  on  arriverait,  pour  j,  à 
une  valeur  très-voisine  de  F.  Ce  serait  là  un  résultat  très-curieux;  caria  loi 
physique  sur  laquelle  s'appuie  noire  formule,  et  qui  n'a  paru  jusqu'ici  ap- 
plicable qu'aux  liquides  qui  n'exercent  aucune  action  dissolvante  sensible 
l'un  sur  l'autre,  trouverait  son  application  dans  le  cas  du  sulfure  de  car- 
bone et  de  l'alcool,  c'est-à-dire  dans  le  cas  de  deux  liquides  qui  se  dis- 
solvent en  toute  proportion. 

<>  Quoi  qu'il  en  soit,  l'observation  des  forces  élastiques  dans  les  mélanges 
d'alcool  et  de  sulfure  de  carbone  montre  combien  est  faible  l'affinité  qui 
s'exerce  entre  ces  deux  liquides.  Nous  venons  de  voir,  d'un  antre  côté,  que 
non-seulement  il  n'y  a  pas  contraction  par  le  fait  de  leur  mélange,  mais  que 
le  volume  augmente  même  d'une  manière  assez  marquée.  Tout  semble  donc 
concourir  pour  rendre  plus  manifestes  les  effets  de  la  diffusion  :  aussi  vovons- 
nous,  en  nous  reportant  au  tableau  des  abaissements  de  température,  que  le 
mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d'alcool  est  celui  qui  a  donné  lieu  a  la 
plus  grande  production  de  froid. 

»  Chtomformc  et  sul/ui  e  de  carbone.  —  I>e  mélange  de  ces  deux  liquide.*, 
donne  toujours  lieu  à  une  augmentai  ion  de  volume,  mais  moins  marquée 
que  dans  le  cas  précédent.  Le  maximum  correspond  au  mélange  formé  par 
3  équivalents  de  sulfure  de  carbone  pour  un  seul  équivalent  dechloroforme  : 
il  représente  un  peu  plus  des  G  millièmes  du  volume  théorique  total. 

»  Comme  dans  le  cas  précédent,  nous  avons  déterminé  la  perte  de  force 
élaslique  éprouvée  par  des  mélanges  en  proportions  variables  de  ces  deux 
liquides;  mais  nous  avons  trouvé  que  cette  perte  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, ce  qui  indique  que,  pour  les  mêmes  proportions  relatives,  les  effets 
de  l'affinité  sont  beaucoup  plus  marqués. 

»  Alcool  et  eau.  —  Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper  des  ebangements 
de  volume  qui  surviennent  dans  le  mélange  de  ces  deux  liquides,  attendu 
qu  ils  ont  été  étudiés  avec  soin  et  qu'ils  sont  parfaitement  connus. 

■■  On  sait  que  le  maximum  de  contraction  correspond  au  mélange  formé 
par  6  équivalents  d'eau  pour  i  équivalent  d'alcool.  Or,  nous  avons  vu, 
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dans  le  chapitre  précédent,  que  le  maximum  de  chaleur  correspond  à 
12  équivalents  d'eau  pour  un  seul  équivalent  d'alcool  :  il  n'y  a  donc  pas 
coïncidence  entre  les  deux  maximums  d'effet. 

»  Acide  acétique  et  eau.  —  On  sait  que  ces  deux  liquides  se  contractent 
par  leur  mélange,  et  que  la  contraction  maximum  correspond  au  mélange 
formé  par  2  équivalents  d'eau  pour  un  seul  équivalent  d'acide  monohydraté. 
Ici  la  coïncidence  des  deux  maximums  paraît  étahlie;  car  le  mélange  à 
2  équivalents  d'eau  est  précisément  celui  qui  nous  a  donné  le  maximum  de 
froid. 

»  La  conséquence  générale  qui  se  dégage  de  toutes  nos  expériences  sur 
les  changements  de  volume  est  qu'il  n'existe  aucune  relation  directe  entre 
la  cause  qui  les  détermine  et  celle  qui  produit  les  changements  de  tempé- 
rature. Il  est  vrai  que,  pour  certains  liquides,  les  deux  effets  paraissent  suivre 
une  marche  parallèle;  mais  cette  coïncidence,  que  nous  regardons  d'ailleurs 
comme  très-remarquable,  ne  s'est  présentée  que  dans  des  cas  assez  res- 
treints; et  il  suffit  de  considérer  que  le  même  effet  thermpmétrique  coïncide 
tantôt  avec  une  contraction,  tantôt  avec  une  augmentation  de  volume,  pour 
reconnaître  que  les  deux  phéuomènes  sont  indépendants  l'un  de  l'autre, 
ou  du  moins  qu'ils  ne  se  rattachent  pas  directement  à  la  même  cause. 

»  Ia»  expériences  rapportées  dans  ce  Mémoire  sont  loin  d'avoir  résolu 
tous  les  points  qui  se  rattachent  à  la  diffusion  des  liquides  et  aux  effets 
thermométriques  qu'elle  produit.  Il  reste  encore  bien  des  lacuuesà  remplir; 
nous  nous  proposons  de  les  combler  dans  un  travail  ultérieur.  Mais  comme 
ces  études  sont  de  nature  à  exiger  beaucoup  de  temps,  nous  avons  pensé 
devoir  faire  connaître,  dès  aujourd'hui,  les  résultats  de  nos  premières  re- 
cherches sur  ce  sujet. 

»  Ils  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

»  i°  Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre  eu  toute 
proportion,  on  observe  constamment  un  changement  thermomélrique  au 
moment  du  mélange  :  tantôt  la  température  s'élève;  tantôt  elle  s'abaisse. 

•  i°  [/effet  observé  est  toujours  la  résultante  de  deux  causes  agissant 
simultanément  et  en  sens  opposé  dans  tous  les  mélanges  :  l'une,  l'affinité, 
qui  s'exerce  entre  les  molécules  hétérogènes  et  qui  produit  de  la  cha- 
leur; l'autre,  la  diffusion,  qui  consiste  dans  le  mouvement  que  les  molé- 
cules homogènes  sont  forcées  d'accomplir  pour  se  répartir  dans  tonte  la 
masse,  et  qui  détermine  une  production  de  froid. 

»  3°  Lorsque  les  deux  liquides  que  l'on  mêle  n'ont  l'un  pour  l'autre 
qu'une  faible  affinité,  les  effets  de  la  diffusion  deviennent  alors  très-sen- 
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sibles,  et  leur  prédominance  se  trouve  nettement  accusée  par  un  abaisse- 
ment de  température. 

»  4°  L'élévation  ou  l'abaissement  de  température  ne  varient  pas  seule- 
ment selon  la  nature  des  liquides  sur  lesquels  on  opère;  ils  varient  égale- 
ment, pour  un  même  mélange,  suivant  la  proportion  relative  des  deux 
éléments  qui  le  constituent. 

»  5°  L'influence  des  proportions  relatives  peut  aller  jusqu'à  changer 
complètement  le  sens  de  l'effet  thermométrique,  de  manière  à  produire, 
avec  les  mêmes  liquides,  tantôt  de  la  chaleur  et  tantôt  du  froid  :  5  équiva- 
lents d'alcool  mêlés  à  i  équivalent  de  chloroforme  donnent  lieu  à  une 
élévation  de  température  de  4"»  5  ;  5  équivalents  de  chloroforme  mêlés  à 
i  équivalent  d'alcool  produisent  au  contraire  un  abaissement  de  tempé- 
rature de  a",  6. 

»  6°  l.a  température  initiale  des  deux  liquides  que  l'on  mêle  influe  d'une 
manière  très-sensible  sur  l'effet  thermométrique  qui  résulte  de  leur  mé- 
lange. En  général,  les  abaissements  de  température  deviennent  plus  mar- 
qués quand  la  température  à  laquelle  on  opère  est  plus  élevée. 

»  70  En  même  temps  qu'ils  éprouvent  un  changement  de  température 
par  le  fait  de  leur  mélange,  les  liquides  éprouvent  aussi  un  changement 
de  volume.  Tantôt  il  y  a  dilatation,  comme  dans  le  cas  de  l'alcool  mêlé  au 
sulfure  de  carbone,  tantôt,  au  contraire,  il  y  a  contraction,  comme  dans  le 
cas  de  l'éther  mêlé  à  l'alcool. 

■  8°  11  n'existe  pas  de  relation  apparente  entre  les  changements  de  vo- 
lume et  les  changements  de  température.  Il  y  a  des  mélanges  qui  se  con- 
tractent en  produisant  de  la  chaleur,  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  se  con- 
tractent en  produisant  du  froid.  » 

Remarques  de  M.  H.  Saixte-Clame  Dktiixe  à  Poccasion  de  la 
communication  de  M.  Bussy. 

a  M.  II.  Sainte-Claire  Deville  demande  à  son  savant  coufière,  M.  Bussy, 
la  permission  de  constater  qu'il  s'occupe  depuis  longtemps  de  recherches 
qui  ont  quelque  aualogie  avec  celles  dont  MM.  Bussy  et  Buignet  viennent 
de  publier  les  importants  résultats.  Quelques-nues  des  expériences  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  particulièrement  celles  qui  concernent  l'acide 
acétique  (refroidissement  et  contraction  au  contact  de  l'eau),  sout  men- 
tionnées brièvement  dans  deux  Notes  qui  ont  paru  en  1860  dans  les 
Comptes  rendus,  t.  L,  p.  534  «t  584-  Ce»  expériences,  qui  sout  très-nom- 
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hreuses,  comportent  chacune  la  détermination  de  la  chaleur  spécifique  et 
du  coefficient  de  dilatation  des  corps  sur  lesquels  on  opère;  elles  néces- 
sitent des  calculs  d'une  longueur  telle,  que  l'Académie  comprendra  les 
retards  qui  sont  imposés  à  l'auteur  et  le  désir  que  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville  exprime  de  continuer  son  travail  sans  être  accusé  d'indiscrétion.  » 

Note  de  M.  Bbssy  en  réponse  à  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  M.  Bussy  fait  observer  que  le  travail  dont  il  vient  d'exposer  les  résul- 
tats n'a  pas  été  fait  au  point  de  vue  où  s'est  placé  son  honorable  confrère. 
Ce  travail  avait  pour  but  de  montrer  que  le  fait  très-singulier  du  refroidis- 
sement observé  dans  le  mélange  de  l'acide  cyanhydrique  avec  l'eau  n'est 
point  un  fait  isolé,  qu'il  dépend  «l'une  cause  générale  agissant  dans  tous  les 
mélanges  de  deux  liquides  de  nature  différente. 

■  Les  résultats  annoncés  aujourd'hui  ne  sauraient  être  un  obstacle  à  ce 
que  M.  II.  Sainte-Claire  Deville  poursuive  ses  intéressantes  recherches  sur 
le  sujet  dont  il  est  en  possession.  » 

Remarques  de  M.  L.  Pastecti. 

«  A  l'occasion  des  remarques  précédentes  de  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville,  M.  Pasteur  croit  devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
classe  de  phénomènes  de  décomposition  s'effectuant  avec  dégagement  de 
chaleur.  Ce  sont  les  phénomènes  des  fermentations  proprement  dites.  I^s 
décompositions  de  cette  nature  offrent,  sous  ce  rapport,  une  certaine 
analogie  avec  les  corps  explosifs,  et  néanmoins  l'un  des  caractères  remar- 
quables des  décompositions  par  fermentation  est  celui  de  leur  durée  pro- 
longée. » 

pathologie.  —  Éludes  sur  la  maladie  des  animaux  d'espèces  ovine  et  bovine, 
connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate  ;  par  M.  Isidore  Pierre.  (Extrait.  ) 

<>  La  maladie  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  sang  de  rate,  connue 
encore  sous  beaucoup  d'autres  noms,  peut  être  considérée  comme  un  des 
fléaux  lés  plus  désastreux  pour  les  pays  soumis  à  ses  ravages.  Elle  prélève 
sur  les  troupeaux  de  la  Beauce,  notamment,  une  diine  bien  lourde,  qu'on 
évalue  annuellement  à  plusieurs  millions  de  francs.  Fils  d'une  des  nom- 
breuses victimes  de  ce  redoutable  fléau,  attaché  par  des  liens  nombreux 
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d'affection  sympathique  ou  de  proche  parenté  à  beaucoup  d'agriculteurs 
payant  chaque  année  leur  tribut  an  sang  de  rate,  je  me  suis  trouvé,  depuis 
très-longtemps,  en  position  de  constater  sa  déplorable  influence  sur  les 
progrés  de  l'agriculture  beauceronne. 

»  Frappé  dans  son  bétail ,  c'est-à-dire  dans  ses  producteurs  naturels 
d'engrais,  le  cultivateur  est  obligé,  s'il  veut  en  combler  le  déûcit,  de  faire 
un  prélèvement  plus  considérable  sur  ses  autres  bénéGces  pour  faire  appel 
aux  engrais  commerciaux.  Frappé  d'ailleurs  dans  l'une  des  sources  les  plus 
actives  tle  ses  profits,  le  cultivateur  est  moins  disposé  à  faire  à  la  terre  ces 
avances  qui  conduisent,  par  l'amélioration  progressive  du  sol,  à  une  culture 
plus  intensive,  et  il  faut  avouer  qu'il  a  parfois  du  mérite  à  résister  au  décou- 
ragement. 

«  Il  ne  saurait  entrer  dans  mes  vues  de  donner  aujourd'hui  à  la  question 
tous  les  développements  qu'elle  comporte  :  ce  serait  abuser  de  l'indul- 
gence de  l'Académie;  je  me  bornerai  à  citer  quelques  faits  qui  me  pa- 
raissent de  nature  a  jeter  un  peu  de  lumière  sur  certains  points  de  la 
question. 

»  C'est  un  fait  d'observation  que  le  sang  des  animaux  atteints  du  mal  est 
plus  riche  en  globules  et  en  albumine  qu'à  l'état  normal  et  plus  pauvre  en 
éléments  aqueux;  en  un  mot,  la  maladie  parait  être  le  résultat  d'une  pro- 
portion trop  forte,  dans  le  sang,  des  principes  organiques  désignés  sous  les 
noms  de  globule,  de  fibrine  et  d'albumine,  et  enfin  d'un  trop-plein  de  sang 
dans  la  circulation. 

»  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'examen  des  altérations  ou  des  modifica- 
tions que  le  sang  peut  épi  ouver  dans  de  telles  conditions  ;  l'Académie  sait 
d'ailleurs  que  d'éminents  physiologistes,  en  téte  desquels  il  faut  placer 
MM  Rayer  et  Davainc,  en  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  d'études 
fort  intéressantes.  Je  suis  obligé  de  m'en  tenir  au  simple  exposé  de  faits 
.  d'observation  pratique,  et  à  la  comparaison  de  ces  faits  avec  ceux  que 
fournit  l'analyse  des  aliments  qui  figurent  dans  le  régime  ordinaire  des 
animaux  dont  il  s'agit. 

»  Disons  d'abord  que  la  maladie  est  généralement  inconnue  dans  les 
pays  frais,  que  la  végétation  y  soit  maigre  et  chétive  ou  qu'elle  y  soit  vigou- 
reuse. C'est  surtout  dans  les  saisons  et  dans  les  années  sèches  qu'elle  sévit 
avec  le  plus  d'intensité. 

»  Elle  est  moins  fréquente,  ou  peut  même  disparaître,  dans  les  saisons 
et  dans  les  années  humides. 

»  Ijes  animaux  mal  nourris  y  sont  beaucoup  moins  exposés  que  les 
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autres;  dans  le  même  pays,  et  dans  un  même  troupeau,  ce  sont  générale- 
ment les  bètesen  meilleur  état  qui  sont  les  premières  atteintes. 

»  De  ce  que  le  sang  des  animaux  qui  succombent  est  plus  riche  en  glo- 
bules, en  albumine,  en  fibrine;  de  ce  qu'il  est,  en  un  mot,  plus  plastique; 
de  ce  qu'on  y  trouvera  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  êtres  mi- 
croscopiques appelés  bactéries  ou  bncléruiie$\  de  ce  que  cette  plus  grande 
plasticité  ou  ce  développement  anormal  d'animalcules  peut  occasionner  la 
mort  des  animaux  chez  lesquels  ces  phénomènes  se  produisent  ;  tout  cela 
ne  peut  encore  nous  édifier,  tout  au  plus,  que  sur  une  cause  prochaine  de 
la  mort.  Mais  pourquoi  cette  plus  grande  plasticitédu  sangsemanifeste-t-elle 
plutôt  dans  certains  pays  que  dans  d'autres?  pourquoi  ce  développement 
de  bactéridies  ne  s'observe-t-il  pas  partout  au  même  degré,  et  pourquoi  là 
plutôt  qu'ailleurs?  c'est  ce  qu'il  serait  bien  important  de  connaître,  au  point 
de  vue  de  l'agriculture  pratique. 

»  Je  n'oserais  me  flatter  de  posséder  tous  les  éléments  d'une  réponse  caté- 
gorique à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  questions,  mais  les  éludes  répétées 
auxquelles  je  rne  suis  livré  sur  les  fourrages  depuis  plus  de  quinze  ans 
m'ont  conduit  à  résumer  ainsi  mes  convictions  :  C'est  dans  le  régime  ali- 
mentaire qu'il  faut  chercher  les  premières  causes  du  mal  ;  c'est  en  modifiant 
judicieusement  ce  régime  qu'on  aura  les  meilleures  chances  de  combattre  le 
mal  avec  succès. 

»  Je  vais  essayer  de  faire  comprendre  ma  pensée  sur  le  premier  point, 
me  réservant  d'examiner  le  second  dans  une  très-prochaine  communica- 
tion. ' 

»  i°  Dans  les  pays  sujets  au  sang  de  rate,  les  plantes  d'espèce  donnée, 
parvenues  à  un  état  déterminé  de  développement,  sont  moins  aqueuses 
qu'ailleurs;  elles  sont,  en  outre,  à  poids  égal,  et  au  même  degré  de  siccité, 
plus  riches  en  principes  alibiles,  particulièrement  en  principes  azotés;  elles 
doivent  donc  être  capables  de  produire  un  sang  plus  riche  en  principes  plas- 
tiques. 

»  2°  La  flore  du  plateau  sec  de  la  Beattce  est  très-riche  en  légumineuses; 
or  j'ai  constaté,  par  des  analyses  nombreuses,  que  les  légumineuses  sont, 
toutes  choses  comparables  d'ailleurs,  plus  riches  en  principes  azotés  nutri- 
tifs et  en  principes  minéraux  que  la  plupart  des  autres  plantes  fourragères. 

»  3°  Dans  les  légumineuses,  telles  qu'elles  sont  consommées  comme  four- 
rage, le  poids  des  organes  foliacés  est  une  partie  aliquote  considérable  du 
poids  total  des  plantes  prises  dans  leur  entier;  et  ces  plantes,  dans  les 
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plaines  sèches  de  la  Beauce,  ne  parviennent  qu'à  une  assez  faible  hauteur. 
Or,  dans  ces  plantes  peu  développées  en  hauteur,  lu  proportion  qui  existe 
entre  le  poids  des  organes  foliacés  et  le  poids  des  autres  parties  est  nota- 
blement plus  élevée  que  dans  les  plantes  de  même  espèce  ayant  acquis  un 
développement  considérable  en  hauteur. 

»  4°  Les  animaux  qui  se  nourrissent  des  premières  à  discrétion  con- 
somment donc  une  proportion  relativement  plus  considérable  d'organes 
foliacés,  c'est-à-dire  des  parties  les  plus  riches  en  substances  minérales,  en 
oxyde  de  fer,  et  surtout  en  principes  organiques  azotés. 

»  Aussi  est-il  d'observation  usuelle  que  rien  n'est  dangereux,  en  Beauce, 
comme  le  pâturage  des  prairies  artificielles  feuillues  à  demi  desséchées  sur 
pied,  données  à  discrétion,  et  qu'on  observe  nue  recrudescence  de  morta- 
lité après  et  pendant  les  périodes  de  chaleur  et  de  sécheresse  qui  arréteut  le 
développement  de  la  végétation. 

>  J'ai  rappelé  précédemment  que  les  animaux  les  plus  exposés  à  la 
maladie  sont  généralement  les  plus  beaux  du  troupeau,  ceux  qui  ont  le 
plus  d'état. 

»  Si  nous  observons  les  allures  des  plus  beaux  moutons  d'un  troupeau, 
nous  voyons  bientôt  que  ce  sont  généralement  les  plus  gourmands.  Mais 
lorsque  le  fourrage  est  à  discrétion,  en  quoi  la  nourriture  de  l'animal  le 
plus  gourmand  diflere-t-elle  de  celle  de  l'animal  du  même  troupeau  qui 
paît  avec  lui  dans  un  parc  ou  en  complète  liberté? 

»  C'est  que  l'animal  gourmand  est  presque  toujours  en  avant  des  autres, 
qu'il  ne  broute  que  les  parties  les  plus  faciles  à  saisir,  c'est-à-dire  les  som- 
mités, les  parties  les  plus  tendres,  les  plus  succulentes,  les  plus  riches  eu 
organes  foliacés,  les  plus  riches  en  principes  plastiques.  L'animal  dont  il 
est  ici  question  consomme  donc,  en  réalité,  des  aliments  plus  substantiels 
que  ne  le  font  les  animaux  qui  paissent  derrière  lui. 

»  En  résumé  :  par  suite  de  la  nature  et  des  qualités  spéciales  des  plantes 
dont  elles  se  nourrissent,  les  bétes  ovines  et  bovines  de  la  Beauce  élaborent 
un  sang  trop  plastique,  trop  riche  en  globules,  eu  fibrine,  en  albumine, 
et  trop  pauvre  en  principes  aqueux. 

a  Ce  sang,  plus  rouge,  plus  nourrissant,  plus  épais  qu'il  ne  l'est  habi- 
tuellement à  l'état  normal,  prédispose  les  animaux  à  des  affections  morbides 
ou  à  des  accidents  auxquels  n'est  pas  exposé  celui  dont  le  sang,  par  suite  de 
sa  constitution,  est  doué  d'uue  plus  grande  fluidité. 

•  Il  est  maintenant  facile  d'entrevoir  comment  un  changement  dans  le 
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régime  alimentaire  peut,  en  modifiant  les  proportions  des  principes  consti- 
tutifs du  sang  d'un  animal,  modifier  en  même  temps  les  dispositions  qu'il 
peut  avoir  à  contracter  telle  ou  telle  maladie.  Je  demanderai  prochainement 
è  l'Académie  la  permission  de  développer  ma  pensée  à  ce  dernier  point  de 
vue,  et  j'insisterai  alors  sur  les  transformations  que  pourrait  subir  l'agricul- 
ture beauceronne  pour  atténuer,  si  ce  n'est  pour  éviter  complètement,  une 
des  plaies  les  plus  cruelles  et  les  plus  désastreuses  dont  elle  ait  à  souffrir.  » 

MÉMOIRES  LUS. 

TÉRATOLOGIE.  —  Nouvelles  recherclies  sur  la  production  artificielle  des 
anomalies  de  l'organisation;  par  M.  G.  Dabbste. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Serres,  Milne  Edwards,  Coste.) 

«  Lorsque  l'embryon  de  la  poule  se  développe  d'une  manière  normale, 
l'aire  vasculaire,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  vaisseaux  qui  se  forment  dans 
le  feuillet  vasculaire,  et  qui  sont  le  point  de  départ  de  la  circulation  vitel- 
line,  présente  un  contour  sensiblement  circulaire.  L'embryon  occupe  un 
des  diamètres  de  ce  cercle,  de  telle  sorte  qu'il  partage  l'aire  vasculaire  en 
deux  parties  sensiblement  égales. 

>  L'une  des  anomalies  qui  se  sont  rencontrées  le  plus  fréquemment  dans 
mes  expériences  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités  est  une 
déformation  très-remarquable  de  l'aire  vasculaire  qui  s'allonge  notable- 
ment suivant  un  de  ses  diamètres,  et  prend  ainsi  un  contour  elliptique. 
I^a  position  de  l'embryon  dans  l'aire  vasculaire  ainsi  déformée  est  variable; 
mais  elle  est  toujours  excentrique,  de  telle  sorte  que  les  deux  parties  de 
l'aire  vasculaire,  qui  occupent  la  gauche  et  la  droite  de  l'embryon,  pré- 
sentent une  inégalité  souvent  très-considérable. 

•  Cette  déformation  de  l'aire  vasculaire  a  très-peu  d'importance  au  point 
de  vue  de  la  physiologie,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  qu'une  existence  tem- 
poraire et  qu'elle  s'efface  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  l'incu- 
bation. Mais  au  point  de  vue  spécial  où  je  me  suis  placé  dans  mes  expé- 
riences sur  la  production  des  monstres,  cette  anomalie  est  au  contraire 
fort  intéressante;  car  je  suis  arrivé  à  la  produire  d'une  manière  constante, 
et  à  déterminer  exactement  les  conditions  physiques  qui  la  produisent. 

»  J'ai  reconnu  en  effet  que  ce  fait  se  produit  toujours  dans  une  des 
machines  à  incubation  qui  servent  à  mes  expériences,  et  qu'il  ne  se  pro- 
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duit  que  dans  cette  machine;  que,  par  conséquent,  c'est  dans  la  manière 
dont  la  machine  échauffe  les  œufs  et  dans  réchauffement  inégal  des  diffé- 
rentes parties  du  hlastoderme,  qui  en  est  la  conséquence,  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  de  la  déformation  de  l'aire  vasculairc.  Cette  machine  est  un 
appareil  à  circulation  d'eau  chaude.  L'eau  circule  dans  des  tuyaux  cylin- 
driques en  cuivre,  et  les  œufs,  placés  ohliquement  par  rapport  aux  tuyaux, 
et  maintenus  en  contact  avec  eux  à  l'aide  d'une  pièce  de  flanelle,  ne  reçoi- 
vent la  chaleur  qui  les  échauffe  que  par  un  point  «le  leur  surface. 

»  J'ai  voidu  savoir  d'abord  si  la  propagation  de  la  chaleur,  qui  se  com- 
munique ainsi  à  la  surface  de  la  coquille,  est  égale  dans  tous  les  sens,  ou 
bien  si  elle  présente  des  inégalités  comparables  à  celles  que  Senarmont  a 
constatées  en  éludiant  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  cristaux. 
Les  figures  elliptiques  que  je  voyais  se  dessiner  dans  le  feuillet  vasculaire 
me  rappelaient  les  ellipses  de  cire  fondue  que  Senarmont  obtenait  dans  ses 
mémorables  expériences. 

»  J'ai  donc  examiné  la  forme  des  figures  produites  par  la  fusion  d'une 
couche  de  cire  étendue,  soit  sur  un  œuf  entier,  soit  seulement  sur  des 
fragments  de  coquille,  en  échauffant  la  cire  sur  un  seul  point.  Or,  dans 
toutes  ces  expériences,  la  fusion  de  la  cire  a  dessiné  des  cercles,  ce  qui 
voulait  dire  que  la  chaleur  se  propage  sur  les  coquilles  avec  une  vitesse 
égale  dans  tous  les  sens. 

»  Il  fallait  donc  chercher  comment  dans  cette  machine  le  blastoderme 
est  placé  relativement  à  ces  zones  de  chaleur  qui  se  propagent  dans  l'inté- 
rieur de  l'œuf,  à  partir  du  point  de  contact  avec  les  tuyaux,  et  dont  la  tem- 
pérature décroit  avec  l'éloignement  «lu  point  de  contact. 

»  Dans  quelque  posilion  que  l'ou  place  un  œuf,  le  jaune  vient  toujours 
se  placer  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cavité  de  la  coquille,  et  la  cica- 
tricule  qui  se  transforme  en  blastoderme  au  début  de  l'incubation  occupe 
toujours  le  point  le  plus  élevé  du  jaune. 

»  Dans  la  plupart  des  machines  à  couver,  les  œufs  sont  plac«*s  dans  des 
tiroirs  remplisd'air  chaud  ;  de  telle  sorte  que  tous  les  points  de  leur  surface 
reçoivent  l'influence  d'une  chaleur  sensiblement  égale,  et,  par  conséquent, 
le  blastoderme  n'est  ni  plus  ni  moins  échauffé  que  les  autres  régions  de 
l'œuf. 

»  Dans  l'incubation  naturelle,  les  faits  ne  se  passent  pas  absolument  de 
même,  puisque  le  contact  de  la  poule,  qui  agit  comme  source  de  chaleur, 
n'a  Jieu  que  par  une  partie  de  la  surface  supérieure  de  l'œuf.  Mais  l'œuf 
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s'échauffe  encore  par  une  assez  grande  étendue,  et  son  point  culminant, 
celui  où  se  forme  le  blastoderme,  se  trouve  toujours  dans  la  région  directe- 
ment échauffée.  11  en  est  tout  autrement  dans  ma  machine  à  incubation. 
Ici,  les  œufs  étant  placés  dans  une  position  oblique,  leur  point  de  contact 
avec  la  source  de  chaleur,  point  dont  la  position  est  d'ailleurs  très-variable, 
ne  coïncide  jamais  avec  le  point  culminant  de  l'œuf,  celui  où  la  cicatricule 
se  transforme  en  blastoderme,  et  où  se  forme  l'embryon. 

»  J'ai  pensé  que  ce  défaut  de  coïncidence  entre  le  point  d'application  de 
la  chaleur  et  le  point  où  se  développe  l'embryon  devait  être  la  cause  de  la 
déformation  de  l'aire  vasculaire,  mais  j'ai  voulu  en  avoir  la  démonstration. 

»  Il  existe  une  machine  à  incubation,  celle  de  l'Américain  Cantelo,  qui 
reproduit  très-exactement  toutes  les  conditions  de  celle  qui  m'a  servi  dans 
mes  expériences,  avec  cette  seule  différence  que  les  œufs,  en  contact  immé- 
diat par  un  point  seulement  avec  la  source  de  chaleur,  sont  placés  horizon- 
talement au-dessous  d'elle  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  a  coïncidence  entre  le 
point  par  où  l'œuf  s'échauffe  et  celui  où  se  développe  l'embryon.  La  forme 
de  l'aire  vasculaire  dans  les  œufs  couvés  dans  la  machine  de  Cantelo  devait 
donc  me  servir  à  vérifier  mon  hypothèse.  MM.  les  Directeurs  du  Jardin 
d'Acclimatation  ayant  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  une  semblable 
machine,  j'ai  constaté,  conformément  à  mes  prévisions,  que  les  œufs  qui  y 
sont  couvés  possèdent  une  aire  vasculaire  sensiblement  circulaire,  partagée 
par  l'embryon  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  et  que  par  conséquent  la 
déformation  produite  dans  ma  machine  résulte  de  la  cause  que  j'avais 
supposée. 

»  En  effet,  la  chaleur  des  tuyaux,  en  se  communiquant  à  la  coquille  de 
l'œuf,  s'y  propage  dans  tous  les  sens,  en  occupant  successivement  des  zones 
concentriques  de  plus  en  plus  grandes,  mais  en  diminuant  constamment 
d'intensité.  Si,  comme  c'est  le  cas  de  la  couveuse  de  Cantelo,  le  point  d'où 
se  répand  la  chaleur  coïncide  avec  le  centre  du  blastoderme,  la  propagation 
de  la  chaleur  et  le  développement  du  blastoderme  marchenten  quelque  sorte 
parallèlement;  et,  par  conséquent,  l'aire  vasculaire  apparaît  dans  toute  la 
zone  isotherme  qui  possède  une  température  assez  élevée  pour  déterminer 
sa  formation,  et  elle  prend  un  contour  circulaire  comme  cette  zone  elle- 
même.  Si,  comme  dans  ma  machine  à  incubation,  le  centre  d'où  se  répand 
la  chaleur  ne  coïncide  pas  avec  le  centre  du  blastoderme,  les  différentes 
parties  du  blastoderme  s'échauffent  inégalement,  puisque  celles  qui  se  rap- 
prochent de  la  source  de  chaleur  sont  plus  échauffées  que  celles  qui  s'en 
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éloignent.  L'inégale  répartition  de  la  chaleur  des  deux  côtés  du  centre  du 
blastoderme  y  détermine  donc  un  développement  très-inégal  des  deux  moi- 
tiés de  l'aire  vasculaire,  et  on  voit  alors  la  forme  circulaire,  qui  est  l'état  nor- 
mal, remplacée  par  une  forme  elliptique. 

»  Ces  expériences  me  donnent  donc  un  résultat  que  je  n'avais  pu  obtenir 
encore  dans  mes  études  sur  la  production  artificielle  des  monstres,  puis- 
qu'elles me  fournissent  un  procédé  sûr  pour  imprimer  à  l'organisation  une 
modification  prévue  d'avance  ;  il  me  reste  maintenant  à  en  faire  varier  le 
mode  d'applicatiou  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  qu'il  est  capable 
de  donner.  « 

physiologie.  —  Expériences  sur  la  fermentation  des  matières  organiques  en 
vases  clos.  Extrait  d'une  Note  de  M.  J.  Lejiaiik. 

(Com miss;» ires  précédemment  nommés  :  MM.  Milne  Edwards,  Bernard, 

Longet.) 

«  ...  L'année  dernière,  au  mois  d'octobre,  je  soumettais  au  jugement  de 
l'Académie  un  Mémoire  sur  les  ferments  et  les  fermentations,  et,  à  l'appui 
des  opinions  que  je  soutenais  dans  cet  écrit,  je  lui  présentais  des  prépa- 
rations que  je  demande  aujourd'hui  la  permission  de  mettre  une  seconde 
fois  sous  ses  yeux. 

*  Cinq  petits  ballons  ou  tubes  fermés  à  la  lampe  avaient  servi  à  mes 
expériences.  Trois  de  ces  ballons  étaient  aux  quatre  cinquièmes  remplis 
d'eau  de  fontaine  non  bouillie  et  contenaient,  l'un  de  la  viande  de  bœuf, 
l'autre  des  feuilles  de  sureau,  le  troisième  de  la  farine  de  blé.  Ces  trois 
ballons  contenaient  une  notable  proportion  d'air  naturel.  Un  autre  tube 
contenait  de  la  viande  de  bœuf  lassée  dans  de  l'air  naturel.  Enfin  la  cin- 
quième expérience  était  préparée  avec  de  la  farine  de  blé  en  élat  de  fer- 
mentation dans  l'eau.  Il  existait  dans  cette  farine  de  nombreux  Bacterium 
et  Vibrions  au  moment  de  la  mise  en  expérience.  Le  tube  contenait  un  vo- 
lume d'air  '*  peu  près  égal  à  celui  du  liquide.  La  première  fois  que  je  pré- 
sentai ces  préparations,  elles  avaient  subi,  au  mois  d'août  et  de  septembre 
de  l'année  dernière,  sous  les  combles  de  l'amphithéâtre  de  Chimie  du  Mu- 
séum, une  température  très  élevée  qui  a  été  jusqu'à  4o  degrés  centigrades. 
Malgré  toutes  ces  conditions  favorables,  la  putréfaction  de  ces  matières  n'a 
pu  s'accomplir;  elle  a  commencé,  mais  elle  s'est  rapidement  arrêtée.  De- 
puis l'année  dernière,  ces  ballons  et  tubes  ont  été  maintenus  dans  une 
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chambre  exposée  au  midi,  ils  y  ont  subi  les  diverses  températures  de  l'an- 
née; aujourd'hui,  les  matières,  qui  sont  en  expérience  depuis  quinze  mois, 
sont  dans  l'état  où  elles  étaient  les  premiers  jours.  Si  je  les  représente  au- 
jourd'hui, c'est  que  plusieurs  Membres  de  l'Académie  m'ont  témoigné  le 
désir,  l'année  dernière,  de  les  revoir  après  une  plus  longue  épreuve. 

»  An  mois  de  juin  de  cette  année,  j'ai  fait  d'autres  expériences  avec  des 
cerises,  des  groseilles  à  grappes  et  des  pois.  Tous  ces  fruits  ont  été  cueillis  au 
moment  de  la  mise  en  expérience;  ils  étaient  bien  entiers.  Je  fis  avec  eux 
deux  séries  de  préparations.  Dans  la  première,  ces  fruits  furent  placés  dans 
des  ballons  remplis  d'air  naturel  que  je  fermai  à  la  lampe.  Dans  la  seconde 
série,  ces  mêmes  fruits  furent  aussi  placés  dans  des  ballons;  mais  dans 
ceux-ci,  la  plus  grande  partie  de  l'air  fut  chassée  à  l'aide  de  la  poudre  de 
charbon  végétal  dans  les  uns  et  avec  celle  de  ponce  dans  les  autres  :  tous 
ont  aussi  été  fermés  à  la  lampe. 

••  La  faible  altération  que  subissent  les  fruits  en  vases  clos,  en  présence 
de  l'air,  m'avait  donné  l'espoir  qu'en  chassant  la  plus  grande  partie  de 
l'air  avec  ces  poudres  non  susceptibles  de  fermenter,  je  pourrais  arriver  à 
les  conserver  suffisamment,  par  ce  moyen,  pour  la  consommation.  Mais 
mon  espoir  ne  s'est  pas  réalisé.  Les  pois  sont  aigres.  Les  cerises  et  les  gro- 
seilles ont  perdu  leur  saveur  agréable.... 

»  Dans  mon  Mémoire  sur  les  ferments,  j'ai  étudié  la  cause  de  l'arrêt 
de  la  fermentation  en  vases  clos.  J'ai  constaté  dans  les  matières  animales 
qu'au  bout  de  deux  jours  un  assez  grand  nombre  d'animalcules  sont  im- 
mobiles, et  que  le  sixième  jour  aucun  d'eux  n'exécutait  de  mouvements 
appréciables  au  microscope. 

»  Lorsque  j'aurai  examiné  la  composition  de  l'air  contenu  dans  ces 
ballons,  je  dirai  si  c'est  au  manque  d'oxygène  que  l'on  doit  attribuer  la 
mort  des  animalcules  et  l'arrêt  de  la  fermentation. 

»  Ces  expériences,  telles  qu'elles  ont  été  conduites  jusqu'ici,  me  parais- 
sent démontrer  que  la  putréfaction  ne  peut  s'accomplir  en  vases  clos. 
Elle  commence,  mais  elle  ne  continue  pas....  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  le  Mi  mm  m  de  l'Lxstructiox  pchuqie  transmet  à  l'Académie,  pour 
qu'elle  le  renvoie  à  l'examen  d'une  Commission,  un  Mémoire  qui  lui  a  été 
adressé  par  M.  Jicrgcret,  médecin  à  Chàlons-sur-Saône.  Ce  Mémoire  a  pour 
titre  :  «  Exposition  d'un  plan  d'étude  des  agents  externes  ou  atmosphé- 
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riques  qui  sont  toujours  en  rapport  avec  notre  économie,  et  qui  ont  la 
plus  grande  influence  sur  l'ordre  normal  de  nos  phénomènes  vitaux  » . 

MM.  Velpcau,  Rayer  et  Cloquet  prendront  connaissance  de  ce  travail 
pour  en  faire  l'objet  d'un  Rapport  qui  sera  transmis  à  M.  le  Ministre. 

chimie  MINÉRALOGIQL'E.  —  De  la  reproduction  du  sphène  et  de  la  pérowskite. 
Note  de  M.  P.  Haitf.pecilijs,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Daubrée, 
H.  Sainte-Claire  Deville.) 

«  Lorsqu'on  fait  passer  à  une  température  supérieure  au  rouge  commen- 
çant un  courant  d'acide  chlorhydriquc  sur  les  principaux  éléments  des 
filons  titanifères,  acide  titanique.  spath  fluor  et  silice,  cet  aride  décompose 
le  spatb  fluor  avec  production  de  chlorure  de  calcium  qui  baigne  les  élé- 
ments en  présence,  et  d'acide  fluorhydrique  qui  en  se  mêlant  à  l'acide 
chlorhydrique  augmente  beaucoup  la  puissance  minéralisatrice  du  courant 
gazeux  primitif.  L'acide  titanique  ne  peut  alors  être  en  combinaison,  et 
cristallise  sous  la  forme  de  l'anatasc,  de  la  brookite  ou  du  rutile.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  la  reproduction  de  ces  espèces  par  les  agents  minéralisa- 
teurs,  je  rappellerai  seulement  que  le  rutile  est  le  seul  de  ces  minéraux  qui 
soit  stable  à  très-haute  température.  Si  l'acide  chlorhydrique  a  concouru  à 
la  cristallisation  de  ces  trois  espèces,  le  dégagement  de  ce  gaz  ayant  pu  être 
intermittent,  il  y  a  lieu  de  rechercher  l'action  du  chlorure  de  calcium  sur 
ces  espèces  mélangées  à  la  silice,  soit  dans  un  gaz  inerte,  tel  que  l'azote, 
soit  dans  de  la  vapeur  d'eau,  pure  ou  mélangée  d'acide  chlorhydrique  :  le 
eblorure  de  calcium  n'ayant  d'action  sur  l'acide  titanique  et  la  silice  qu'à 
très-haute  température,  il  est  inutile  d'y  soumettre  le  titane  anatase  et  le 
titane  brookite.  Le  rutile  chauffé  avec  le  chlorure  de  calcium  el  la  silice  dans 
un  gaz  inerte  donne  un  minéral  très-répandu  dans  les  filons  titanifères,  le 
sphene  ou  silico-titanate  de  chaux  ;  le  sphène  baigné  par  le  chlorure  de  cal- 
cium est  transformé,  lorsqu'on  fait  intervenir  la  vapeur  d'eau,  en  pérows- 
kile ;  enfin  une  grande  quautité  d'acide  chlorhydrique  mélangé  à  de  la 
vapeur  d'eau  transforme  le  sphène  et  la  pérowskite  en  acide  titanique  cris- 
tallisé sous  la  forme  du  rutile.  Ces  transformations  commencent  et  finissent 
au  rutile,  le  seul  des  minéraux  de  titane  stable  à  haute  température  dans 
une  atmosphère  humide  et  très-acide.  La  préparation  du  sphène  et  de  la 
pérowskite  aux  dépens  de  minéraux  cristallisés  est  un  fait  important  ;  car  la 
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facilité  avec  laquelle  le  rutile  se  forme  exclut  l'acide  titanique  amorphe  des 
réactions  naturelles  par  la  voie  sèche. 

»  Sphène.  —  Voici  la  méthode  que  j'emploie  pour  préparer  ce  minéral. 
3  parties  de  silice  et  4  parties  d'acide  titanique  sont  placées  dans  un  grand 
creuset  de  platine  qu'on  ferme  avec  son  couvercle  après  avoir  achevé  de  le 
remplir  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu.  Le  creuset  de  platine,  préservé 
du  contact  du  combustible  par  un  creuset  de  terre,  est  porté  rapidement  et 
pendant  une  heure  environ  à  une  température  élevée.  L'excès  du  chlorure 
et  une  petite  quantité  de  silicate  de  chaux  se  dissolvent  dans  l'eau  chargée 
d'acide  muriatique  qui  n'a  pas  d'action  sur  le  sphène  produit.  Quels  que 
soient  la  durée  du  feu  et  l'état  d'agrégation  des  acides  silicique  et  titanique, 
le  chlorure  de  calcium  en  réagissant  au  rouge  sur  ces  deux  acides  donne 
toujours  des  cristaux  de  sphène;  mais  le  développement  des  cristaux  est 
favorisé  par  toutes  les  circonstances  qui  ralentissent  l'action  du  chlorure  de 
calcium.  Les  circonstances  qui  accompagnent  la  formation  et  l'accroisse- 
ment des  cristaux  de  sphène  semblent  montrer  que  la  cristallisation  se  fait 
non  par  simple  dissolution  dans  la  gangue,  mais  par  la  réaction  du  chlorure 
de  titane  sur  un  silicate  de  chaux.  Le  chlorure  de  calcium  chauffé  avec  du 
sphène  à  une  très-haute  température  donne  du  chlorure  de  titane  et  du  sili- 
cate de  chaux  :  une  partie  de  ces  deux  corps  se  porte  en  régénérant  du 
sphène  sur  les  plus  gros  cristaux,  une  autre  partie  échappe  à  cette  recom- 
position, le  chlorure  de  titane  se  dégage  et  le  silicate  de  chaux  reste  dans 
la  gangue  qu'on  trouve  alors  très-riche  en  silice  et  en  chaux.  Un  mélange 
formé  de  rutile  grossièrement  pulvérisé,  de  silice  et  de  chlorure  de  calcium 
se  rapproche  beaucoup  plus  que  le  précédent  des  associations  fortuites  de 
la  nature  et  donne  une  belle  cristallisation  lorsqu'on  le  chauffe  pendant  une 
journée.  Les  fragments  de  rutile  se  recouvrent  de  cristaux  de  sphène.  C'est 
là  le  sphène  parasite  du  rutile  trouvé  au  Saint-Gothard.  Dans  cette  expé- 
rience, il  est  visible  que  l'accroissement  des  cristaux  est  dû  à  la  réaction 
d'un  silicate  de  chaux  sur  le  chlorure  titanique  que  produit  lentement  et 
continuellement  le  chlorure  calcique  en  attaquant  le  rutile. 

a  La  densité  du  sphène  artificiel  est  3,45.  Les  cristaux  que  l'on  obtient 
le  plus  facilement  sont  des  prismes  clinorhombiques  de  i  i3°,3o.  Le  sphène 
préparé  avec  de  l'acide  titauique  impur  ou  dans  une  atmosphère  réductrice 
est  maclé  comme  la  greenovite. 

»  La  composition  des  cristaux  artificiels  répond ,  comme  celle  des  cris- 
taux naturels,  à  la  formule  SiO*,Ti  0*,CaO. 

93.. 
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Calcule 

3o,i       3o,9  SiO'   3o,3o 

Acide  titanique   4a, o       4i,3  TiO'  4'.4' 

Chaux   37,9       27,8  CaO  28,59 

100,0      100,0  100,00 

»  La  greenovite  a  été  reproduite  en  chauffant  le  mélange  d'acide  tila- 
nique et  de  silice  avec  du  chlorure  calcique  et  du  chlorure  inanganeux. 
Cette  greenovite  a  une  nuance  rose  Irès-faiblc  :  l'analyse  montre  que  l'oxyde 
de  manganèse  y  remplace  isomorphiquement  la  chaux. 

*  Le  sesquioxyde  de  titane  peut  remplacer  l'acide  titanique  dans  la  pré- 
paration du  sphène.  Cet  oxyde,  lorsqu'il  donne  du  sphène  incolore,  n'entre 
pas  dans  la  constitution  du  minéral  avant  de  prendre  de  l'oxygène;  mais 
si  l'on  empêche  l'oxydation  complète  de  cet  oxyde,  le  sphène  est  coloré  en 
violet  améthyste  très-beau. 

»  Pérowskite.  —  A  la  température  rouge,  la  vapeur  d'eau  détruit  rapide- 
ment le  sphène  baigné  par  du  chlorure  de  calcium.  Pour  réaliser  facilement 
la  préparation  du  titanatc  de  chaux  par  cette  méthode,  on  fait  au  rouge, 
dans  une  capsule  de  platine,  un  mélange  d'acide  titanique,  de  silice  et  de 
chlorure  de  calcium,  puis  on  le  soumet  au  rouge  vif  à  l'action  d'un  cou- 
rant d'acide  carbonique  saturé  de  vapeur  d'eau  a  5o  degrés,  ou  d'un  cou- 
rant d'air  chargé  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  chlorhydriquc  par  son  passage 
dans  un  tube  de  Licbig  contenant  de  l'acide  murialique  bouillant  à  1 10  de- 
grés. Des  traitements  successifs  par  l'acide  muriatique  faible  et  la  potasse 
liquide  séparent  de  la  gangue  des  cristaux  exempts  de  silice,  auxquels 
l'analyse  assigne  la  composition  de  la  pérowskite.  Le  sphène  qui  échappe 
à  la  décomposition  présente  quelquefois  des  traces  légères  d'érosion,  mais 
jamais  le  titanate  de  chaux  n'y  adhère. 

»  Le  titanate  de  chaux,  préparé  aux  dépens  du  sphène,  est  toujours  en 
cristaux  d'un  jaune  d'ambre  léger  et  d'un  éclat  gras  assez  vif.  Des  mesures 
nombreuses  ont  montré  que  la  forme  de  ces  cristaux  était  très-voisine  «lu 
cube.  L'examen  optique  des  cristaux  établit  que,  comme  pour  les  cristaux 
naturels,  la  forme  cubique  n'est  qu'apparente.  La  lumière  polarisée  paral- 
lèle est  dépolarisée  par  son'passage  dans  ces  cristaux,  quelle  que  soit  l'orien- 
tation des  sections  principales  des  cristaux  et  de  l'analyseur. 

»  La  densité  de  la  pérowskite  artificielle  est  4-  L'analyse  des  cristaux, 
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faite  par  deux  procédés,  donne  les  nombres  suivants  : 

Observé. 


60       5g       59  TiO'..  .  %, 4^ 

3g       39       4l  CaO...  4o, 58 


Perle   1  2 


100     100     100  100,00 


»  La  composition,  la  densité,  la  forme  cristalline  et  les  propriétés  opti- 
ques établissent  l'identité  du  titanate  de  chaux  produit  par  la  décomposi- 
tion du  sphéne  et  la  pérowskile  rencontrée  pour  la  première  fois  dans 
l'Oural  et  retrouvée  depuis  dans  le  voisinage  des  autres  minéraux  du  titane. 

»  Ebclmen  a  reproduit  la  pérowskile  en  imitant  les  procédés  naturels  du 
métamorphisme  des  roches  :  l'acide  titanique,  dissous  dans  un  silicate  alca- 
lin à  hante  température,  se  combine  à  la  chaux  fournie  par  un  fragment  de 
calcaire  qui  se  transforme  presque  en  entier  en  pérowskite.  La  méthode  que 
je  viens  de  faire  connaître  diffère  de  celle  d'Ebelmen  et  n'a  probablement 
pas  joué  un  moindre  rôle  dans  la  production  naturelle  de  cette  espèce;  car 
c'est  la  vapeur  d'eau,  le  gaz  le  plus  abondant  et  le  plus  commun  des  érup- 
tions volcaniques,  qui  détermine  la  décomposition  du  sphène  et  la  cristalli- 
sation du  titanate  de  chaux. 

»  L'influence  du  milieu  gazeux  sur  la  reproduction  de  la  pérowskite  et 
du  sphène  est  très-propre  à  mettre  en  évidence  le  rôle  considérable  qu'ont 
dû  jouer  les  gaz  lors  de  la  cristallisation  des  minéraux  d'origine  ignée. 

»  Ces  recherches  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de  l'École  Normale 
supérieure.  » 


ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  les  racines  éyates  des  équations  transcendantes; 

par  M.  i'i  m  1  TA». 

(Commissaires,  MM.  Duhamel,  Bertrand.) 

«  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Aca- 
démie, je  cherche,  dit  l'auteur,  à  déterminer  des  caractères  auxquels  on 
puisse  reconnaître  si  une  équation  transcendante  ou  non  a  n  racines  égales 
et  réelles,  comprises  entre  deux  limites  a  et  b,  et  voici  les  résultats  que  j'ai 
obtenus. 

>  Soit  une  équation  fx  —  o.  Si  on  prend  les  dérivées  du  premier  membre 
jusqu'à  la  n'èm*  inclusivement,  et  que  les  limites  a  et  b  soient  assez  rappro- 
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chées  pour  qu'on  puisse  appliquer  la  méthode  de  Newton  au  calcul  appro- 
ché de  la  racine  de /"~'.r  =  o  comprise  entre  a  et  b;  si  alors 

e8t  ComPris  en,re  3/"rt  et  a 

/«-C  "  esl  c0"1?"8  entre  V"a  Ct  ^ 
f"~'a  f*~'a 

J — —  est  compris  entre  4./"«el  !\)"b, 

-  J1,^  -  est  compris  entre  (n  — i)/"a  et  (n  —  i)J*b, 

f- — "'•^■a  est  compris  entre  «/"a  et 

l'équation  jx  —  o  a  entre  aetin  racines  réelles  et  égales. 
»  Ces  conditions  sont  nécessaires  et  suffisantes. 

»  On  peut  se  servir  avec  avantage  de  cette  proposition  pour  déterminer 
les  contacts  des  différents  ordres  des  courbes,  et  les  points  multiples  par 
intersection  ou  par  contact  d'une  courbe  donnée.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  voir  dans  un  prochain  Mémoire.  » 


THÉRAPEUTIQUE.  —  De  t influence  des  stations,  dites  hivernale»,  sur  la  marche 
des  maladies  chroniques  des  mies  respiratoires;  par  M.  Ch  oipm  u  i.ox. 

«  Depuis  qu'il  est  entré  dans  nos  habitudes  d'associer  la  climatologie  à 
la  thérapeutique,  une  foule  de  localités  à  peine  entrevues  autrefois  ont  été 
de  nos  jours  visitées  et  décrites  avec  une  minutieuse  attention.  Partout  où 
la  nature,  la  configuration  du  sol  et  les  qualités  de  l'atmosphère  ont  paru 
constituer  un  gîte  salutaire,  là  a  été  planté  un  jalon  indiquant  le  point  où 
peuvent  s'arrêter  ceux  qui  fuient  devant  les  intempéries  atmosphériques. 
C'est  particulièrement  en  vue  du  traitement  hygiénique  des  maladies  chro- 
niques des  voies  respiratoires  que  ces  indications  ont  été  fournies. 

>  Comme  les  stations  hivernales  actuellement  accréditées  sont  fort  nom- 
breuses, elles  devaient  être,  et  elles  sont,  par  cela  même,  un  peu  dissem- 
blables. De  là  la  nécessité  de  les  classer  d'après  les  différences  ou  les  simples 
nuances  qui  les  distinguent  dans  leur  mode  d'action  sur  l'organisme 
humain.  Quoique  déduction  logique  des  études  physiques  qui  lui  servent 
de  base,  cette  classification  n'est  qu'un  pressentiment;  pressentiment  que 
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je  crois  juste,  tuais  auquel  il  manque  pourtant,  comme  garantie  décisive, 
la  sanction  des  vérifications  cliniques. 

»  Afin  de  suppléer  à  cette  omission,  j'ai  recueilli  et  mis  en  ordre  cent 
quatre-vingt  trois  observations  relatives  à  des  malades  traités  par  voie  d'émi- 
gration vers  les  climats  doux  ;  j'ai  réparti  ces  observations  par  groupes 
dont  chacun  desquels  correspond  à  un  état  morbide  des  voies  respiratoires. 
Si  je  ne  me  (rompe,  j'ai  préparé  de  la  sorte  les  éléments  d'une  démonstration 
dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  le  premier  essai  dans  le  Mé- 
moire que  je  soumets  aujourd'hui  à  son  jugement.  . 

(Réservé  pour  le  concours  de  1 865,  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  Ancblon  adresse  de  Dieuze  une  Note  ayant  pour  titre  :  De  la  nature 
de  la  maladit  de  la  vigne  el  de  l'impossibilité  d'inoculer  /'oïdium  Tuckeri. 

Après  quelques  remarques  générales  sur  la  marche  qu'auraient  dû  suivre 
ceux  qui  ont  prétendu  établir  la  réalité  d'une  inoculation  de  la  maladie  de 
la  vigne  à  l'homme,  l'auteur  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Pourquoi  ceux  qui  ont  mis  en  avant  ou  soutenu  cette  thèse,  au  lieu  de 
s'aventurer  comme  ils  l'ont  fait,  ne  se  sont-ils  pas  demandé,  tout  d'abord, 
ce  que  c'est  que  l'inoculation?  Ils  auraient  compris,  en  cherchant  à  la 
bien  définir,  que  le  champignon  auquel  Tucker  a  donné  son  nom  n'étant 
point  le  principe  matériel  d'une  maladie  contagieuse,  ne  peut  être  artifi- 
ciellement introduit  dans  l'économie  :  loin  de  représenter  la  maladie  de 
la  vigne,  il  n'en  est  qu'un  accessoire  bien  secondaire.  On  inocule  avec  suc- 
cès les  virus  variolique,  morveux,  rabique,  carbonculeux,  etc.;  mais,  en 
introduisant  l'oïdium  à  travers  nos  tissus  normaux,  on  ne  détermine  dans 
l'économie  vivante  que  des  accidents  plus  ou  moins  variés,  plus  ou  moins 
légers,  sans  aucune  identité  entre  eux. 

•  Quel  rôle  joue  donc  l'oïdium  Tuckeri  dans  la  maladie  de  la  vigne  ' 
Celui  de  tous  les  champignons  que  l'on  ne  rencontre  que  sur  les  matières 
organiques  en  décomposition,  sur  les  cadavres  ou  sur  les  parties  nécrosées 
des  corps  organisés  et  vivants  ;  de  même  que  c'est  sur  les  cellules  en  voie 
de  décomposition  du  follicule  pilifére  (i)  que  se  dépose  et  se  développe  le 
champignon  de  la  teigne,  de  même  les  sporules  de  l'oidium,  suspendues 
dans  l'atmosphère,  rencontrent  sur  les  feuilles,  les  rameaux  et  les  graines 
de  la  grappe  de  la  vigne,  les  conditions  nécessaires  à  leur  existence  et  y 


(i)  Voir  le»  travaux  imcroscopiqucs  du  savant  docteur  Vallois. 
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étalent  Leur  luxuriante  végétation,  lorsque  ces  divers  organes  de  la  plante 
sont  parsemés  de  taches  brunes,  nécrosées,  par  suite  de  la  piqûre  véné- 
neuse d'un  insecte  particulier. 

»  C'est  en  1 85 1 ,  avec  Robineau-Dcsvoidy,  de  regrettable  mémoire,  que 
nous  eûmes  l'occasion  d'observer,  d'étudier,  dans  les  vignes  de  l'Orléanais, 
la  nécrose  de  la  plante  et  l'insecte  qui  la  produit.  L'insecte,  pour  les  di- 
mensions, pour  la  forme,  pour  la  couleur,  pour  la  rapidité  des  évolutions, 
est  identiquement  semblable  à  Vacants  de  la  gale  humaine.  Pour  le  trouver, 
il  faut  le  chercher  au  revers  des  Teuilles  de  la  vigne  et  dans  le  labyrinthe 
de  fils  microscopiques  qu'il  a  tendus  d'une  nervure  à  l'autre.  Bien  qu'il 
soit  ordinairement  d'un  blanc  mat,  nous  l'avons  parfois  trouvé  jaunâtre, 
vers  le  soir,  alors  sans  doute  qu'il  rentre  de  la  pâture.  Depuis  que  nous 
l'avons  observé,  M.  Gonzalès  de  Palalda  en  a  fait  une  chenille  (ï)  ;  mais  nos 
observations  nous  ont  convaincu  que  cet  arachnide,  pour  pondre  des 
œufs  dans  des  nids  soyeux,  comme  les  autres  insectes  de  son  ordre,  n'est 
pas  condamne  à  subir  les  métamorphoses  des  lépidoptères.  Si  donc  on  con- 
servait la  prétention  d'inoculer  le  principe  matériel  de  la  maladie  de  la 
vigne,  ce  n'est  plus  à  l'oïdium  de  Tucker  qu'il  faudrait  s'adresser,  mais  à 
notre  acarus.  » 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Paycn, 

Tulasne,  Cloquet.) 

MM.  l.i  h  n  h  «  et  Spéskix  adressent  une  Note  qui  se  rattache  à  leur 
précédente  communication  sur  une  transmission  prétendue  de  V  oïdium 
Tuckeri  des  végétaux  à  l'homme. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.} 

M.  Mecxiek  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  intitulée  : 
«  Faits  pour  servir  à  l'histoire  du  soufre  et  de  l'iode  ». 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  désignés  pour  une  précédente  com- 
munication du  même  auteur  :  MM.  Dumas,  Pelouze,  Regnault.  ) 

M.  Lavesvre  présente  la  description  sommaire  d'un  télégraphe  élec- 
trique imprimant,  pour  lequel  il  désire  assurer  ses  droits  de  priorité. 

[Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  déjà  nommés  pour  un  appareil  de 
ce  genre  :  MM.  Becquerel,  Bahinet.) 

i)  Revue  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  i5  décembre  i858. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  Lettre  de  M.  Est  lier  qui 
accompagnait  l'envoi  d'ouvrages  présentés  dans  une  précédente  séance  et 
qui,  glissée  entre  les  feuillets  d'un  de  ces  volumes,  n'a  été  découverte  que 
postérieurement. 

AI.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  des  auteurs  : 
Le  premier  volume  des  «  Éléments  de  Chimie  industrielle»  de  M.S.de  Luca; 
Et  un  ouvrage  de  M.  Arthur  Mangin,  intitulé  :  «  L'air  et  le  monde  aé- 
rien »,  ouvrage  orné  de  180  figures  gravées  sur  bois. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  siguale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  le  programme  d'un  Congrès  scientifique  qui  aura  lieu  à 
Naples,  à  l'occasion  d'une  exposition  de  l'industrie  cotonnière  italienne, 
l'an  prochain. 

physique  mathématique.  —  Réponse  aux  deux  Notes  de  M.  Dupré  sur  la 
thermodynamique  insérées  dans  les  Comptes  rendus  du  2 1  mars  et  du  1 2  sep- 
tembre 1 864  ;  par  M.  AV.  Thomson,  présentée  par  M.  Bertrand. 

«  Dans  la  première  de  ces  Notes,  M.  Dupré  a  donné  sans  démonstration 
une  formule  pour  le  changement  de  température  produit  dans  un  fluide  par 
un  changement  de  pression  infiniment  petit,  qui  différait  d'une  formule  sur 
le  même  sujet  que  j'avais  donnée  précédemment.  M.  Dupré  conclut  de 
cette  contradiction  que  mon  résultat  était  incorrect.  J'ai  immédiatement 
envoyé  comme  réponse  une  démonstration  de  ma  formule,  à  laquelle  j'ai 
joint  une  table  des  résultats  calculée  d'après  elle  pour  l'eau  et  le  mercure, 
les  deux  liquides  dont  parle  M.  Dupré.  Cette  réponse,  comme  cela  a  été  dit 
par  M.  Bertrand  (Comptes  rendus,  mars  i86/|)à  qui  elle  était  adressée,  n'a 
jamais  été  reçue.  La  seconde  Note  de  M.  Dupré  me  permet  d'ajouter  main- 
tenant qu'il  est  probable  qu'il  peut  ne  pas  y  avoir  d'erreur  dans  la  formule 
de  sa  première  Note,  mais  que  la  contradiction  supposée  pourrait  disparaître 
lorsque  sa  notation  serait  parfaitement  expliquée. 

»  Pour  faciliter  la  comparaison,  je  cite  la  formule  suivante  prise  dans  un 
Mémoire  de  moi  publié  il  y  a  treize  ans  (')  : 

ao)  dt  =  —  -—dv=  

'  N  (i  fiK  —  exe* 


(')  Théorie  dynamique  de  la  chaleur,  3"  partie  (Transactions  de  la  Société  Royale 
d'Edimbourg,  mars  l8Sl]  republié  dans  le  Philosophical  Magazine). 

C.  R.,  .864,  »»•  Scmture.  (T.  UX,  N°  17.)  94 
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dans  laquelle  la  notation  est  : 

•  r  la  valeur  de  ce  que  j'ai  appelé  Carnot's  funelion  (fonctions  de 
Carnot)  (*)  pour  la  température  actuelle  du  fluide; 

»  9  le  volume  actuel  d'une  masse  du  fluide; 
b  N  sa  chaleur  spécifique,  volume  constant  ; 
»  K.  sa  chaleur  spécifique,  pression  constante; 
»  jc  l'inverse  de  la  compressibilité  ; 
a  e  Vexpansibilité  ; 

»  dt  l'élévation  de  température  produite  par  un  accroissement  soudain 
de  volume  de  v  à  v  4-  d\>. 

*  Le  sens  précis  dex  et  de  <?cst  très-clairement  expliqué  par  l'équation 
suivante  : 

dp  =  x~  +  xedt, 

où  (//•  est  le  changement  de  pression  produit  par  un  changement  de  volume 
infiniment  petit,  dv,  et  un  changement  de  température,  dt.  Cette  seconde 
équation  conduit,  par  l'élimination  de  dv,  à  une  forme  plus  commode  pour 
la  seconde  des  expressions  (  20)  : 

,        11K  dt  .  evilp 

dp=-   ou    dt  =  —f- 

'        e*  fiK 

«  Des  expériences  faites  par  le  D*  Joule  et  moi  (**)  ont  prouvé  que 
m  =  — —  »  a  une  très-petite  approximation,  si  t  marque  la  température 
■ 

d'après  le  thermomètre  à  air,  a.  le  coefficient  d'expansion  d'air,  et  J  l'équi- 
valent mécanique  de  l'unité  thermale.  Cela  réduit  l'équation  précédente  à 


qui  est  la  forme  que  j'ai  donnée  dans  uue  Lettre  adressée  au  Dr  Joule,  pu- 
hliée  dans  les  Proceedings  de  bi  Société  Royale  de  Londres  en  juin  1857,  et  .. 


(*)  Exposé  des  Théories  de  Cartiot  {Transactions  de  la  Société  Royale  tTÉdimbourg, 
,849). 

(**>  Sur  les  effets  thermaux  des  fluides  en  mouvement  (  Transactions  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  juin  i853,  juin  18&L  et  juin  1861). 
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laquelle  M.  Dupré  oppose  des  objections.  Parlant  comme  si  sa  première 
Note  l'avait  démontrée  inexacte,  il  dit  de  cette  formule  dan9  sa  seconde 
Note  qu'elle  a  été  abandonnée  à  cette  occasion  par  son  auteur.  Je  réponds  à 
ceci  que  l'on  ne  doit  regarder  aucun  savant  comme  ayant  abandonné  une 
formule  ou  une  tbéorie  qu'il  a  publiée  à  une  époque  quelconque,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  ensuite  explicitement  renoncé  (*),  et  qu'une  démonstration 
une  fois  imprimée  est,  si  elle  n'est  pas  retirée,  la  réponse  de  son  auteur 
contre  toutes  attaques. 

»  Dans  la  même  Note,  M.  Dupré  donne  une  investigation,  dans  le  cours 
de  laquelle  il  accuse,  sans  exception,  ceux  qui  l'ont  précédé  d'avoir  fait 
une  faute  dans  le  calcul  différentiel  du  sujet  (l'omission  de  certains  tenues 
essentiels  du  second  ordre).  Au  nom  de  II.  Clausius,  de  M.  Rankine,  et  en 
mon  nom,  je  crois  que  je  peux  dire  avec  certitude  qu'une  telle  erreur  serait 
impossible  à  aucun  de  nous. 

»  L'investigation  de  M.  Dupré  le  conduit  à  une  formule  numérotée  (9) 
dans  son  Mémoire,  qui  contient,  dit-il,  «  des  lois  de  compressibilité  et  de 
»  dilatation  incompatibles  avec  celles  qui  ont  été  données  par  plusieurs 
«  savants  français  ou  étrangers.  »  Je  répondrai  seulement  à  cela  que  la  for- 
mule de  M.  Dupré  est  identiquement  semblable  à  la  formule  marquée  (I), 
§  20  de  la  première  partie  de  mon  Mémoire  sur  la  Tfiêorie  dynamique  de  la 
chaleur  dont  j'ai  déjà  parlé  (**). 

»  A  cette  formule  (9)  de  son  Mémoire,  M.  Dupré  enjoint  une  autre  (10) 
qu'il  cite  comme  une  formule  connue.  Elle  est  en  effet  identique  à  une  for- 
mule publiée  il  y  a  longtemps  par  moi,  c'est-à-dire  (16),  §  4°*  de  la  troi- 
sième partie  de  ma  Théorie  dynamique  de  la  chaleur  (***). 

«  Ces  deux  formules  (9)  et  (10)  du  Mémoire  de  M.  Dupré  conduisent 
immédiatement,  comme  je  l'ai  montré  ;§  49,  Théorie  djnamique  de  la  cha- 


(  *  )  Que  l'on  me  permette  de  dire  ici  que  j'ai  explicitement  renonce  à  une  théorie  sur  la 
conservation  de  la  chaleur  du  soleil,  que  j'avais  soutenue  autrefois  dans  une  communication 
à  l'Académie  (  Complet  rendus,  i854)  cl  qui  ajustement  été  altaquée  par  M.  Faye,  et  je  crois 
aussi  par  d'autres  astronomes,  d'abord  dans  une  courte  Note  adressée  à  l'Académie  des 
Sciences  et  envoyée  de  Glascow  par  la  poste  en  janvier  i8<k>,  mais  non  insérée  dans  le% 
Comptes  rendus,  et  encore  dans  un  article  intitulé  :  On  the  âge  of  the  sun's  heat,  qui  a  été  lu 
devant  the  Brltish  Association  en  1861,  et  qui  a  été  publié  dans  le  MacmilUin's  Magazine 
en  mars  186a. 

(-)  Transactions  de  la  Société Rojale  <f  Edimbourg,  mars  l85.. 
f*)  Transactions  de  la  Société  Royale  d'Édimbourg,  mars  i85i. 
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leur),  à  la  formule  (20)  déjà  citée,  sur  le  changement  de  température  produit 
par  un  changement  soudain  de  volume,  supposée  fausse  par  M.  Dupré. 

»  M.  Dupré  accuse  ceux  qui  ont  •  jusqu'ici  »  fait  des  recherches  sur  le 
sujet  d'avoir  été  conduits  parla  faute  dans  le  calcul  différentiel,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  à  l'équation 

»  Je  ne  peux  que  répondre  que  je  n'avais  jamais  rencontré  cette  équa- 
tion, ni  n'en  avais  entendu  parler  jusqu'au  jour  où  la  Note  de  M.  Dupré 
m'a  été  connue. 

•  M.  Dupré  a  certainement  raison  en  protestant  contre  la  dérivation  de 
relations  générales  entre  la  pression,  la  température  et  le  volume,  indépen- 
damment de  la  suhstance  du  fluide.  Mais  aucun  auteur  à  ma  connaissance 
n'a  cherché  à  prouver  une  telle  relation. 

»  En  un  mot,  tout  ce  que  M.  Dupré,  dans  sa  seconde  Note,  prouve  par 
une  démonstration  de  lui  ou  admet  comme  correct,  a  été  donné  par  moi  il 
y  a  treize  ans.  Mais  les  erreurs  qu'il  attaque  justement  semblent  n'avoir 
existé  que  dans  son  imagination,  ou  dans  tous  les  cas  on  ne  trouve  dans 
aucune  de  ses  Noies  celui  qui  doit  en  être  considéré  comme  responsable.  » 


astronomie.  —  Lettre  de  M.  Mot  sti  sur  une  nouvelle  comète;  communiquée 

par  M.  Le  Verrier. 

«  Santiago  (Chili),  3o  août  18G4. 

«  Permettez-moi  de  vous  donner  avis  de  l'apparition  d'une  nouvelle  co- 
mète que  j'aperçus,  à  l'œil  nu,  le  soir  du  u  de  ce  mois.  Elle  présentait 
l'éclat  d'une  comète  de  ae  grandeur,  entourée  d'une  grande  nébulosité.  En 
l'examinant  avec  la  lunette  de  l'équatorial,  je  pouvais  distinguer  qu'au 
milieu  de  la  nébulosité  la  matière  paraissait  être  concentrée  en  forme  de 
noyau  mal  défini  dont  le  diamètre  était  à  peu  près  de  i  minute.  Le  dia- 
mètre de  la  nébulosité  pouvait  se  distinguer  jusqu'à  i  degré;  ou  ne  voyait 
aucune  trace  de  queue. 

»  Le  temps  m'a  favorisé  pour  faire,  à  l'aide  du  micromètre  Glaire  de  notre 
équatorial,  les  observations  que  je  vous  transmets  ci-incluses.  J'ai  choisi,  de 
ces  observations,  celles  des  1 1,  18  et  24,  pour  en  déduire  des  éléments  ap- 
proximatifs de  l'orbite  de  la  comète.  En  adoptant  les  positions  des  étoiles 
de  comparaison  données  dans  les  catalogues,  ces  observations  m'ont  fourni 
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les  positions  apparentes  de  la  comète,  savoir  : 


iss-h  0.54.17,8 

—  iu. 10. 19,8 

—  12.72.43,5 

et  le  calcul  fondé  sur  ces  trois  points  m'a  conduit  aux  éléments  suivants  : 
Passage  aii  jH-rihélic  =  15.4097  aoûl,  temps  moyen  de  Greenwich. 

ir  =  x{(>.  i5,5 

/  =  178.  6.4<;",5 
log<7  =  9 1 95855. 

Ces  éléments  laissent,  pour  l'observation  du  1 8,  les  erreurs  (cale.  —  observ.) 

i>  =  38»,    *p  =  3". 

»  Les  petites  corrections  dues  aux  observations,  pour  l'effet  de  la  paral- 
laxe et  de  l'aberration,  ont  été  négligées.  Voici  les  expressions  pour  les 
coordonnées  béliocentriques  : 

x  =  (9,95833)  sin ( ,45"35',9  +„)  sec'  J, 
/=  (9,92056)  sin  (236°25', 2-4-v) sec' -, 
s  =  {9,56277)  sin  (23i"  18',8-f-v)  sec'  « 

»  Comme  ces  éléments  sont  suffisamment  exacts  pour  une  épbéiuéhde 
préliminaire,  j'espère  continuer  les  observations  de  la  comète  aussitôt  que 
le  temps  se  montrera  favorable,  et  corriger  les  éléments  par  des  observations 
ultérieures.  Il  est  intéressant  d'avoir  observé  la  comète  au  périhélie  mime, 
c'est-à-dire  au  i5  août.  La  position  de  l'orbite  de  la  comète  offre  aussi 
quelque  intérêt  par  cette  circonstance  que  l'astre,  peu  de  temps  après  sou 
passage  au  nœud  descendant  (vers  le  9  de  septembre),  s'approche  très-près 
de  l'orbite  terrestre. 


ti 
18 


k  1 

7.  o. 


29,0 
7.46.59,9 


1=  12.47.43,65 

i3.55. 17,91 
14.  9.  5,94 
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Observations  de  la  comète. 
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ZOOLOGIE.  —  Sur  un  cas  de  transformation  du  pédoncule  oculaire  en  une 
antenne,  observé  chez  une  Langouste.  Note  tle  M .  Ai.phox.se  AIilnk  Edwabm, 
présentée  par  M.  Émile  Hlanchard. 

«  Guidés  par  des  considérations  théoriques,  les  zoologistes  regardent  les 
pédoncules  mobiles  des  yeux  des  Crustacés  podophthal maires,  les  mâchoires 
et  les  pattes  de  ces  animaux,  comme  étant  des  organes  analogues  et  comme 
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résultant  de  modifications  secondaires  imprimées  à  différents  termes  d'une 
série  de  parties  appendiculaires  de  même  ordre,  qui  se  représentent  mu- 
tuellement dans  l'ensemble  de  l'organisme;  mais  jusqu'ici  ces  vues  de 
l'esprit  n'étaient  étayées  par  aucun  fait  propre  à  mettre  en  évidence  la 
possibilité  de  la  production  de  ces  instruments  physiologiques  variés,  aux 
dépens  d'un  même  élément  anatomique. 

»  Un  cas  tératologique  que  j'ai  constaté  chez  une  Langouste,  le  Pali- 
nurus  penicillatus  (Olivier)  (i),  démontre  l'exactitude  de  ces  idées  intro- 
duites dans  la  science  par  Savigny,  et  développées  par  M.  H.  Milne  Edwards. 

»  Du  côté  droit,  le  système  appendiculaire  de  ce  grand  Crustacé  ne 
présente  rien  d'anormal  :  le  membre  protocéphalique  ou  appendice  du 
premier  anneau  de  la  tête  constitue,  comme  d'ordinaire,  un  pédoncule 
oculaire;  le  membre  deutocéphalique  constitue  une  antennulc,  et  l'appen- 
dice du  troisième  anneau  est  une  grande  antenne,  ou  antenne  externe. 
Du  côté  gauche,  tout  est  symétrique  dans  le  second  ainsi  que  dans  le 
troisième  segment  de  la  téte;  mais  l'anneau  ophthalmique  porte  à  la  place 
de  l'œil  un  long  filament  multiarticulé,  semblable  en  tout  à  la  tigelle  termi- 
nale d'une  antenne.  Le  pédoncule  oculaire  a  conservé  dans  sa  partie  basi- 
laire  sa  forme  ordinaire  :  on  voit  même  à  son  extrémité  une  cornée  rudi- 
mentaire,  du  centre  de  laquelle  naît  la  tigelle  dont  je  viens  de  parler, 
dont  la  longueur  est  d'environ  4  centimètres.  Elle  est  finement  articulée 
et  garnie  de  poils  snr  le  bord  supérieur  de  sa  partie  terminale,  disposition 
que  présente  également  le  filet  inférieur  de  l'antennule. 

»  Je  ne  connais  aucun  exemple  d'une  transformation  de  ce  genre,  ni 
chez  les  Crustacés,  ni  chez  d'autres  Articulés.  On  a  décrit  chez  ces  animaux 
de  nombreux  cas  de  monstruosités  dues  au  dédoublement  d'un  daclylopo- 
dite,  ou  à  quelque  autre  phénomène  du  même  ordre;  mais  je  ne  sache  pas 
que  l'on  ait  encore  vu  un  appendice  conserver  sa  forme  normale  d'un 
côté  du  corps,  et  revêtir  du  côté  opposé  les  caractères  d'un  autre  organe. 
Le  fait  que  je  viens  de  signaler  a  l'attention  des  zoologistes  me  semble 
avoir  de  l'intérêt,  non-seulement  à  raison  de  sa  nouveauté,  mais  aussi  parce 
qu'il  nous  montre  dans  le  règne  animal  un  ordre  de  phénomènes  compa- 
rables à  ceux  dont  les  végétaux  nous  offrent  souvent  le  spectacle. 

»  Lorsqu'une  feuille  se  transforme,  soit  en  une  bractée,  soit  en  un 
sépale,  soit  en  un  pétale,  etc.,  ou  que,  réciproquement,  un  pétale  ou 


(i)  Ce  PaUaurtu  taisait  partie  d'un  envoi  considérable  de  Crustacés  de  l'île  Maurice, 
adressé  au  Muséum  par  M.  Roget  de  Belloguet. 
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une  étamine  se  modifient  de  façon  à  revêtir  les  apparences  d'une  feuille, 
ces  transformations  réalisent  dans  le  règne  animal,  aussi  bien  que  dans 
le  règne  végétal,  les  vues  théoriques  relatives  à  la  similitude  fondamentale 
des  parties  susceptibles  de  revêtir  des  caractères  différents,  et,  à  ce  sujet,  je 
rappellerai  que  chez  certains  Crustacés  le  dactylopodite  de  la  première 
paire  de  pattes  thoraciques  devient  normalement  multiarliculé  et  antenni- 
forine.  Le  genre  Masligopus  de  M.  Stimpson  nous  en  offre  un  exemple 
remarquable.  » 

M.  Sauvageon  communique  un  fait  qui  vient  à  l'appui  d'observalions 
récemment  communiquées  par  M.  Arenlzen,  sur  Y  influence  d'un  traitement 
électrique  pour  arrêter  les  progrès  d  une  cataracte  co  mmençanle. 

lin  i85a,  la  mère  de  l'observateur  était  affectée  d'uue  double  cataracte 
dont  la  marche  semblait  tellement  rapide,  que  le  médeciu  annonçait  une 
cécité  très-prochaine,  si  on  u'avait  recours  à  l'opération.  Cette  dame  souf- 
frait en  outre  de  douleurs  rhumatismales  donnant  lieu  à  des  céphalalgies 
très-intenses  pour  lesquelles  on  eut  l'idée  d'employer  l'électrisation  au 
moyen  de  l'appareil  de  Caiffe.  Elle  crut  s'apercevoir  que  pendant  l'élec- 
trisation  sa  vue  était  plus  claire.  Cet  effet  n'était  que  passager.  Mais  y 
aurait-il  eu  un  effet  plus  durable?  c'est  ce  qu'il  est  permis  de  supposer. 
En  effet  la  cécité  annoncée  comme  imminente  n'était  pas  encore  com- 
plète dix  ans  plus  lard,  à  l'époque  de  la  mort  de  la  malade. 

II.  Graf,  qui  avait  adressé,  en  i86a,  au  concours  pour  le  prix  dit  des 
Arts  insalubres,  la  description  d'un  appareil  pour  faire  la  pointe  aux 
aiijuitles,  annonce  que  cet  appareil  continue  à  fonctionner  avec  un  succès 
qui  ne  s'est  point  démenti,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  effet  de  garantir  com- 
plètement les  ouvriers  employés  à  cette  fabrication  des  effets  résultant,  dans 
l'ancien  système,  de  l'entrée  dans  les  voies  respiratoires  d'uue  poussière  pro- 
duisant de  très-grands  désordres.  La  Commission  à  laquelle  son  Mémoire 
avait  été  soumis  n'a  pas  jugé  sans  doute  que  l'efficacité  de  l'invention  fût 
constatée  par  une  assez  longue  expérience;  aujourd'hui  que  deux  années 
de  plus  ont  confirmé  toutes  les  espérances  qu'on  en  avait  pu  concevoir, 
M.  Graf  espère  que  l'Académie  voudra  bien  s'occuper  de  uouveau  de  son 
invention,  et  l'admettre  au  prochain  concours,  en  renvoyant  à  l'examen 
des  nouveaux  Commissaires  le  Mémoire  qu'il  avait  précédemment  adressé. 

(Renvoi  à  la  Commission  du  prix  des  Arts  insalubres,  qui  jugera  si  la 
demande  peut  être  prise  en  considération.) 
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M.  Fosa  adresse,  de  la  Ciotat,  une  démonstration  du  postulatum  d'Ewlidi. 
(  Renvoi  à  l'examen  de  M.  Chasles.) 

M.  Boesch  donne,  à  l'occasion  d'une  communication  récente  du  P.  Sc<- 
chi  sur  des  haches  en  silex  trouvées  à  la  surface  du  sol,  des  renseignements 
sur  ce  qu'on  appelle  en  Alsace  liai  fies  de  pierre  et  haches  t  e  la  foudre;  il 
mentionne  dans  sa  Lettre  une  croyance  superstitieuse  qui  se  rattache  à  l'un 
des  corps  désignés  sous  ce  nom  ,  sans  qu'on  puisse  dire  précisément  lequel, 
car  une  même  dénomination  parait  comprendre  de  vraies  haches  en  pierre 
travaillées  de  main  d'homme,  certains  fossiles  (des  hélemnites)  et  des 
pierres  réellement  tombées  de  l'atmosphère  et  dont  la  chute  a  été  accompa- 
gnée de  détonations,  parfois  même  de  phénomènes  lumineux  rappelant 
l'idée  de  la  foudre,  de  vrais  aérolithes 

I.a  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  F. 
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Catecismo...  Catéchisme  d'Agriculture  composé  />onr  l'instruction  primaire; 
par  Ant.  Caravia;  3'  édition.  Montevideo,  1 8(34 ;  itt-l». 

Nocioncs...  Notions  nécessaires  au  cultivateur;  ae  partie  du  Catéchisme 
d'Agriculture;  parle  même;  Montevideo,  1 864  ;  in-ia. 

Congresso...  Congrès  scientifique  et  littéraire  extraordinaire  de  1 865  terni  à 
Naples.  Naples,  1 864  ;  1  feuille  in-4°  et  demi-feuille  in-8°. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SEANCE  DU  LUNDI  31  OCTOBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Ch.  Saitte-Claiee  Dktiixe  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  opus- 
cules qu'il  a  récemment  publiés,  l'un  :  «  Sur  les  phénomènes  baromé- 
triques aux  Antilles  et  dans  les  contrées  voisines  »,  l'autre  :  «  Sur  l'hypso- 
métrie  des  Antilles  ».  {Voir  au  Bulletin  bibliographique.) 

PHYSIQUE  mathématique.  —  Observation  à  propos  de  la  Note  de  M.  W. 
Tbomson  insérée  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  a4  octobre  1 864  ; 
par  M.  Combes. 

«  La  Note  de  M.  W.  Thomson  insérée  dans  le  Compterendu  de  la  dernière 
séance,  en  réponse  à  denx  Notes  de  M.  Dupré  imprimées  dans  les  Comptes 
rendus  des  séances  du  ai  mars  et  du  la  septembre  1864,  exige  de  ma  part 
une  courte  explication. 

»  Par  suite  d'une  erreur  d'analyse,  j'ai  donné,  dans  le  numéro  de  jan- 
vier i863  du  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  comme  générales  et 
applicables  à  tous  les  corps,  les  formules  : 

fis®-* 

dpdr 
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qui  conviennent  seulement  aux  corps  dont  les  chaleurs  spécifiques  à  pres- 
sion constante  et  à  volume  constant  seraient  indépendantes  de  la  pression 
et  de  la  densité,  et  sont,  aux  notations  près,  identiques  avec  celles  dont 
II.  Dupré  relève  justement  l'inexactitude  dans  sa  Note  du  12  septembre. 
Mais  je  n'avais  pas  tarde  à  ro'apercevoir  de  l'erreur  commise  :  je  l'avais 
signalée  et  rectifiée  dans  le  numéro  de  juin  1864  du  même  recueil,  où  j'ai 
repris  la  série  des  articles  sur  la  théorie  mécanique  de  chaleur  que  d'autres 
occupations  m'avaient  obligé  d'interrompre  pendant  quelques  mois,  et 
j'avais  donné  l'équation  générale  exacte,  applicable  à  tous  les  corps,  qui  est 
identique,  en  adoptant  les  mêmes  notations,  avec  la  formule  (oj  de  la  Note 
de  M.  Dupré  insérée  au  Compte  rendu  de  la  séance  du  12  septembre  dernier. 
Cette  formule  d'ailleurs  n'était  point  nouvelle;  elle  se  trouve  dans  le  Mé- 
moire de  M.  W.  Thomson  de  i85 1  et  dans  l'ouvrage  de  M.  le  professeur 
Zeuner,  de  Zurich,  publié  en  18G0  sous  le  titre  :  Gnmdzùge  der  mechanischen 
ffannetheorie,  et  traduit  en  français  par  M.  Hirn. 

»  l  e  numéro  de  juin  1864  du  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement 
a  été  distribué  postérieurement  à  la  date  qu'il  porte,  mais  antérieure- 
ment à  une  lettre  que  M.  Dupré  me  6t  l'honneur  de  m'écrire  de  Rennes, 
le  a6  août,  et  dans  laquelle  il  me  communiquait  le  contenu  de  sa  Note 
présentée  dans  la  séance  du  12  septemhre  suivant.  » 

ÉLECTROCHIMIE.  —  De  la  conservation  de  la  Joute  et  du  fer  ddns  l'eau  douce; 

par  M.  Becquerel.  (Extrait.) 

«  Il  a  été  démontré,  dans  le  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  séance  du  4  juillet  dernier,  sur  la  conservation  des  parties  métal- 
liqnes  des  vaisseaux  cuirassés,  que,  lorsqu'une  lame  de  fer  ou  de  fonte  est 
en  contact  par  l'une  de  ses  extrémités  avec  une  lame  de  zinc  ayant  beau- 
coup moins  d'un  centième  de  la  surf.ice  de  l'autre,  et  qu'elle  plonge  dans 
l'eau  de  mer,  l'intensité  des  courants  dérivés  sur  la  surface  du  métal  pro- 
tégé et  qui  résultent  de  l'oxydation  du  zinc,  va  en  diminuant,  en  s'éloi- 
gnant  des  points  de  contact  des  deux  métaux,  suivant  des  rapports  tels,  que 
la  protection  a  lieu  à  des  distances  considérables  de  ces  points.  Cette  in- 
tensité varie,  en  général,  suivant  la  conductibilité,  la  nature  du  liquide,  et 
diverses  autres  causes. 

»  On  ne  revient  pas,  thins  cet  extrait,  sur  le  procédé  à  l'aide  duquel  on 
détermine  l'état  électrique  d'un  point  quelconque  d'une  lame  métallique  qui 
plonge  dans  un  liquide,  attendu  que  ce  procédé  a  été  décrit  avec  des  détails 
suffisamment  étendus  dans  le  Mémoire  déjà  cité. 
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»  Ou  a  trouvé,  en  opérant  dans  le  laboratoire  avec  l'eau  salée,  et  dans  le 
port  de  Toulon,  avec  une  lame  de  fer  de  10  mètres  de  longueur,  année  à 
Tune  de  ses  extrémités  d'une  lame  de  zinc  ayant  le  cent-vingtième  de  sa 
surface,  les  résultats  suivants  s 


Force  électromotrice  du  »inc  non  arme   100 

Force  électromotrice  à  5  décimètres  de»  points  de  contact . .  86 ,8 

Force  électromotrice  à  a  mètres   78,8 

Force  éleclromotrice  à  4  mètres     76,0 

Force  électromotrice  à  9»,  5o   74,0 

Force  électromoirice  du  fer  non  protégé   60 , 3 


Ou  a  reconnu,  en  outre,  que,  puisqu'à  1  décimètre  de  dislance  environ  la 
force  électromotrice  éprouve  peu  de  variation,  au  delà,  celte  force  diminue 
insensiblement,  de  tellesorte  cependant  qu'à  9™,  5  elle  est  encore  de  74,  celle 
du  fer  non  protégé  étant  égale  à  60, 3;  au  delà  elle  devient  tellement  in- 
sensible, que  la  courbe  tles  intensités  a  le  caractère  asymptotique  à  l'égard 
de  la  ligne  droite  qui  représente  la  force  éleclomotricedu  fer,  en  admettant 
que  la  surface  de  ce  métal  soit  partout  homogène.  Tant  que  ces  deux  lignes 
ne  se  rencontrent  pas,  le  fer  est  protégé.  Mais  à  quelle  distance  a  lieu  l'in- 
tersection ?  on  l'ignore. 

»  Dans  l'eau  douce,  les  effets  produits  présentent  des  différences  qui 
méritent  d'être  signalées.  En  expérimentant  d'abord  avec  une  lame  de  pla- 
tine à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  est  fixée  une  lame  de  zinc  dont  on 
fait  varier  les  dimensions,  la  surface  du  couple  ne  changeant  pas,  on  ob- 
tient des  résultats  qui  montrent  que,  tant  que  la  surface  du  zinc  n'est  que  le 
centième  environ  de  celle  du  platine,  la  force  électromoirice  du  premier  est 
un  peu  moins  de  la  moitié  de  celle  qu'il  possède  quand  il  n'est  pas  associé 
au  platine;  lorsque  la  surface  est  le  tiers  ou  les  deux  tiers  du  dernier,  la 
force  électromoirice  augmente  dans  le  rapport  de  1  :  1,76  et  de  1  :  a,  1. 
Dans  le  dernier  cas,  les  courants  dérivés  sur  la  surface  du  platine,  résultant 
de  la  recomposition  des  deux  électricités  dégagées  dans  l'oxydation  du  zinc, 
influent  peu  sur  la  force  éleclromotrice  de  ce  métal,  ou  du  moins  sur  l'in- 
tensité du  courant  produit  par  le  zinc. 

»  En  substituant  au  platine  de  la  fonte,  qui  avait  une  surface  cent  vingt 
fois  plus  grande  que  celle  du  zinc,  on  a  trouvé  : 

Force  électromotrioe  du  line  non  associe   100 

Force  électromotrice  de  la  fonte   6a ,  3 

Force  éleclromotrice  du  tinc  en  contact  avec  la  lonte. ...  69,0a 
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»  En  comparant  ces  résultats  aux  précédents,  on  voit  qu'avec  le  platine 
la  force  électromolrice  du  zinc  qui  lui  est  associé  a  diminué  dans  le  rap- 
port de  100  :  44^3,  tandis  qu'avec  la  fonte  la  diminution  n'a  été  que  dans 
le  rapport  de  100  :  79,04. 

»  Pourquoi  trouve-t-on  une  aussi  grande  différence  dans  les  forces  élec- 
tromotrices en  opérant  avec  deux  métaux  différents  en  contact  avec  le  zinc, 
dont  l'un  n'est  pas  attaque  par  l'eau  et  l'autre  l'est,  quand  il  n'est  pas  pro- 
tégé? Avec  le  couple  plaline  et  zinc  plongeant  dans  l'eau,  en  augmentant  la 
surface  du  dernier,  celle  du  couple  restant  la  même,  ne  peut-on  pas  sup- 
poser que  la  surface  dn  platine  ayant  moins  d'étendue,  il  y  a  moins  de 
courants  dérivés  sur  sa  surface,  c'est-à-dire  une  diffusion  moins  grande 
d'électricité,  et  que  par  conséquent  le  courant  fourni  par  le  zinc  et  ceux 
recueillis  sur  le  platine  ont  plus  d'intensité? 

»  Le  zinc  associé  à  la  fonle,  toujours  dans  les  mêmes  rapports,  accuse, 
avons-nous  dit,  une  force  éleclromotrice  plus  grande  que  lorsqu'il  est  asso- 
cié au  platine,  ainsi  que  les  courants  dérivés  sur  la  fonte  :  ne  peut-on  pas 
expliquer  ces  effets  en  admettant  une  résistance  au  passage  moindre  sur 
la  fonte  quand  elle  est  préservée,  que  sur  le  platine?  Ce  serait  là  une 
propriété  non  encore  observée. 

»  Le  fer  doux  se  comporte  comme  la  fonte. 

»  Avec  l'eau  salée,  les  résultats  sont  différents,  comme  on  l'a  vu  dans  le 
Mémoire  déjà  cité,  puisque  le  zinc,  quand  il  est  associé  au  fer,  possède  la 
même  force  électromolrice  que  lorsqu'il  ne  l'est  pas.  Pour  donner  une  idée 
de  la  diminution  de  l'intensilé  électrique,  nous  rappellerons  que  sur  une 
lame  de  fer  de  10  mètres  de  longueur  et  de  om,  i5  de  largeur,  armée  à  l'une 
de  ses  extrémités  d'une  lame  de  zinc,  à  l'autre  extrémité  l'intensité  du  cou- 
rant qui  représente  l'état  électrique  du  point  exploré  était  encore  de  74 »  7 •> 
la  force  éleclromotrice  du  fer  étant  de  60, 3  :  comme  la  diminution  est 
alors  très-faible,  on  conçoit  que  la  protection  s'étende  très-loin. 

»  A  quelle  cause  attribuer  la  différence  observée  entre  les  effets  produits 
dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau  salée  ?  On  ne  peut  invoquer,  pour  l'expli- 
quer, que  la  différence  dans  la  conductibilité  des  deux  liquides  et  le  degré 
d'action  chimique  que  chacun  d'eux  exerce  sur  le  zinc;  la  conductibilité 
augmente  l'intensité  des  courants  dérivés  qui  sont  la  cause  de  la  conser- 
vation de  la  fonte  et  du  fer;  il  en  est  de  même  de  l'action  chimique.  Bien 
que  les  courants  dérivés  qui  sont  la  cause  de  la  conservation  du  fer  dans  l'eau 
douce  ainsi  que  la  force  électromotrice  perdent  de  leur  puissance,  ils  en 
possèdent  cependant  encore  assez  pour  préserver  de  l'oxydation  de  grandes 
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surfaces  de  fer  ou  de  fonte,  formées  de  parties  superposées  les  unes  sur 
les  autres  ou  juxtaposées  et  armées  de  zinc  ou  d'un  alliage  convenable  :  les 
deux  exemples  suivante  en  fourniront  la  preuve. 

»  On  a  mis  en  contact,  daus  l'eau,  une  laine  de  zinc  de  20  centimètres 
carrés  avec  une  pile  de  ao  centimètres  de  hauteur  formée  de  cylindres  de  fer 
doux  de  5  centimètres  de  hauteur  et  de  1  centimètre  de  diamètre,  super- 
posés et  croisés  deux  à  deux  à  angles  droits,  et  présentant  une  surface  de 
660  centimètres  cubes;  le  poids  des  cylindres  était  suffisant  pour  assurer 
leur  contact.  En  explorant  l'état  électrique  de  la  surface,  on  a  trouvé  : 


Force  électroroolrice  du  xinc  non  associé.   100 

Force  clectroraotrice  du  fer  doux   6a, 3 

Force  clectrotnotrire  du  «ne  associé   91 ,6 

Force  électromolrice  du  fer  nu  haut  de  la  pile   88, i5 


»  On  a  disposé  ensuite  les  mêmes  cylindres  de  manière  à  former  une 
chaîne  de  iro,5o  de  longueur,  en  les  reliant  les  uns  aux  autres  avec  un  fil 
de  chanvre;  cette  chaîne  fut  mise  en  contact  avec  une  lame  de  zinc  de 
6  centimètres  cubes;  le  rapport  des  surfaces  était  de  110:1.  On  a  trouvé 
en  explorant  la  surface  de  cette  chaîne  : 


Force  ileclromotricc  du  zinc  non  associé   100 

Force  clectromotricc  du  fer  doux   6a, 3 

Force  électromotrice  du  zinc  associé  et  d'une  partie  quel- 
conque de  la  chaîne  «...  86,6 


»  On  voit  donc  que,  bien  qu'il  y  ait  des  différences  assez  notables  enln* 
les  forces  électromotrices  du  zinc  assorié  et  du  zinc  non  associé,  différences 
qui  n'existent  pas  avec  l'eau  salée,  néanmoins  le  fer  est  conservé  dans  l'eau 
douce  à  une  grande  distance  du  zinc,  puisqu'à  im,5o  ou  a  encore  la  même 
force  que  sur  le  zinc. 

»  La  fonte  se  comporte  comme  le  fer.  Il  est  possible,  avec  les  indications 
données  dans  le  Mémoire,  de  préserver  presque  indéfiniment  de  l'oxyda- 
tion des  projectiles  de  fonte  empilés  dans  des  fosses  remplies  d'eau,  en 
maintenant  le  niveau  constant. 

•  Une  pile  composée  de  9387  boulets  de  ia  centimètres  «le  diamètre 
exigerait,  pour  sa  conservation,  des  bandes  de  zinc  ou  d'un  alliage  con- 
venable ayant  une  surface  totale  de  a  mètres  carrés,  entretenue  toujours 
très-propre,  quantité  évidemment  insignifiante,  quant  au  résultat. 

»  Quelque  singulière  que  paraisse  l'idée  de  conserver  dans  l'eau  des 
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projectiles  avec  de  irès-petites  quantités  de  zinc  ou  de  laiton,  la  réalisation 
est  possible,  en  se  conformant  aux  principes  exposés  dans  le  Mémoire. 

»  On  pourrait  tenter  une  autre  application  avec  chance  de  succès,  la 
conservation  des  tuyaux  de  conduite  en  fonte  placés  dans  des  terres 
humides  :  si  celles-ci  étaient  suffisamment  conductrices,  ou  pourrait  les 
protéger  sur  de  très-grandes  longueurs,  en  établissant,  là  où  cesserait  la 
protection,  des  ouvertures  qui  permettraient  de  nettoyer  les  lames  de  zinc 
de  temps  à  autre,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  discontinuité  dans  l'action  électro- 
chimique. 

»  En  résumé,  les  résultats  des  recherches  consignées  dans  ce  Mémoire  et 
dans  celui  de  juillet  dernier  montrent  quels  sont  les  principes  de  conser- 
vation des  métaux  dans  les  liquides  capables  de  les  oxyder.  » 

économie  rurale.  —  Recherches  sur  le  développement  du  blé,  deuxième 
Mémoire  (première  partie);  par  M.  Isidokb  Piekbe.  (Extrait.) 

«  Dans  un  travail  présenté  l'an  dernier  à  l'Académie,  j'avais  étudié  d'une 
manière  générale  et  successive  la  composition  d'uue  récolte  de  blé,  consi- 
dérée dans  ses  différentes  parties  (racines,  tiges,  feuilles,  épis),  parvenue  à 
divers  états  de  développement.  Les  résultats  obtenus  dans  ce  premier  tra- 
vail m'ont  paru  assez  importants  pour  mériter  d'être  complétés;  c'est  une 
première  partie  de  ce  complément  d'étude  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
aujourd'hui  d'une  manière  très-sommaire  à  l'Académie.  Je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  suivre  le  développement  des  différentes  parties  de  Yépi  (rachis, 
balles  et  graines  ),  depuis  le  moment  où  il  devient  matériellement  possible 
de  séparer  les  graines,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  la  floraison  vient  de 
se  terminer,  jusqu'à  l'époque  ordinaire  de  la  récolte.  Celte  année,  dans 
mon  champ  d'essai,  il  s'est  écoulé  trois  semaines  entre  la  première  et  la 
dernière  observation,  et  les  prises  d'échantillons  avaient  lieu  tous  les  cinq 
jours. 

»  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  précautions  dont  je  me  suis 
entouré,  pour  tâcher  de  donner  à  mes  expériences  le  degré  de  précision 
qu'elles  comportent;  je  donne  ces  détails  dans  mon  Mémoire,  et,  pour  ne 
pas  dépasser  les  limites  du  temps  que  l'Académie  veut  bien  m'accorder,  je 
me  bornerai  à  citer  quelques-uns  des  résultats  auxquels  cette  étude  m'a 
conduit. 

•  En  rapportant  à  l'hectare  ces  résultats,  et  en  ne  considéraut  les  produits 
qu'à  l'état  de  complète  siccité,  les  récoltes  d'épis  faites  les  6,  1 1,  1 5,  20  et 
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a  5  juillet  1864  se  sont  ainsi  décomposées  : 

Raclais.  Balles.  Graines  ToUo». 


kll                 Ml  iil  sll 

6  juillet                i8i,5  *  599,9  755,7  i537,i 

11  juillet                189.'  602,9  t2o5,5  1997 ,5 

1 5  juillet                166,7  4v0-"  1 397 ,0  2061,9 

20  juillet                166,0  486>°  1701,3  2353,3 

25  juillet                »4a»6  522,6  2070,4  2735,6 


Tandis  que  le  poids  total  des  épis  éprouve  une  augmentation  d'environ 
80  pour  100  dans  les  dix-neuf  derniers  jours  d'existence  de  la  plante  sur 
pied,  le  poids  total  des  racbis  subit  une  diminution  d'environ  un  cinquième; 
le  poids  total  des  balles  diminue  aussi,  mais  d'une  manière  moins  pronon- 
cée. Dans  tous  les  cas,  cette  diminution  de  poids  des  balles  et  des  racbis  est 
bien  loin  de  représenter  l'augmentation  de  poids  du  grain;  elle  n'en  repré- 
sente guère  que  la  dixième  partie. 

»  Le  grain  doit  donc  puiser  à  d'autres  sources  les  matériaux  nécessaires 
à  son  développement.  iJ'ai  déjà  constaté,  l'an  dernier,  et  j'ai  reconnu  encore 
cette  année,  qu'une  très-grande  partie  de  ces  éléments  sont  fournis  par  la 
tige,  et  principalement  par  la  partie  supérieure  comprise  entre  l'épi  et  le 
premier  noeud  supérieur  (1). 

»  En  comparant,  aux  cinq  diverses  époques  d'observation,  la  proportion 
pour  laquelle  chacune  de  ces  parties  de  l'épi  entre  dans  le  poids  total,  j'ai 


trouvé  : 

Rachis.  Balles.  Graines.    Poids  total. 

6  juillet   0,Il8^  0,387  0,495  1 

1  ■  juillet   0,095  o,3o2  o,6o3  1 

1 5  juillet.    0,081  0,242  0,667  1 

20  juillet   0,071  0,206  0,723  1 

25  juillet   o,o52  0,191  o,"&  1 


c'est-à-dire  que  laliquote  de  chacune  des  deux  premières  parties  diminue 
progressivement  d'environ  5o  pour  100  depuis  l'époque  de  la  première 
observation  jusqu'à  celle  de  la  dernière,  tandis  que  l'aliquote  du  grain 
subit  une  augmentation  progressive  d'environ  53  pour  100. 

»  La  proportion  de  matière  sèche  contenue  dans  1  kilogramme  de 


(1)  L'accroissement  moyen  tic  poids  qu'éprouve  la  récolle  de  grain»  supposés  complètement 
secs,  pour  1  hectare  et  par  vingt-quatre  heures,  s'élève  a  69  kilogrammes,  représentant  ù 
peu  près  1  hectolitre  de  blé  à  l'état  ordinaire  d'humidité. 
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matière  verte  et  brute,  prise  à  l'état  naturel,  devait  subir  des  variations 
assez  considérables  dans  cette  période  de  dix-neuf  jours.  Ces  variations  sont 
représentées  dans  le  tableau  ci-après  : 

MoruKTiox*  de  ihtitri  tient,  par  kiuvciuiiat. 


6  juillet   4%. 4  307,0  329,5 

11  juillet   596,6  399,6  392,1 

1 5  juillet   54i,i  597,1  4'4>° 

ao  juillet   54*, 4  667.6  498.0 

a5  juillet   612,2  658,3  616, a 


»  Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  nombres  que,  dans  le  grain,  la 
proportion  de  matière  sèche  contenue  dans  1  kilogramme  peut  doubler 
pendant  les  dix-neuf  derniers  jours  de  végétation,  et  qu'au  moment  de  la 
récolte,  faite  dans  de  bonnes  conditions  moyennes  de  maturité,  le  grain 
contenait  encore  au  moins  le  double  de  la  proportion  d'humidité  qu'on  y 
trouve  au  moment  du  battage.  Parmi  les  autres  résultats  auxquels  m'a  con- 
duit cette  étude  du  développement  des  différentes  parties  de  l'épi,  je  crois 
devoir  signaler  encore  ceux  qui  se  rapportent  aux  proportions  de  substances 
minérales  et  d'azote  en  combinaison  contenues  clans  le  grain  considéré  a 
l'état  de  complète  siccité.  Ces  proportions,  rapportées  au  kilogramme,  sont 
représentées  par  les  nombres  suivants  : 

SubiUncrt  minérales.  Aiotr. 


6  juillet   *5,579  18,29 

11  juillet   at,8i5  ai,ot 

i5  juillet   20,769  ai  ,ai 

ao  juillet   »9>743  22 .9° 

25  juillet.   19,540  2a ,81 


»  Ces  proportions  varient  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  la  proportion 
d'azote  augmente,  tandis  que  la  proportion  de  substances  minérales  dimi- 
nue. Mais,  en  examinant  les  choses  d'un  peu  plus  prés,  on  reconnaît  que, 
pendant  les  quinze  derniers  jours,  les  proportions  d'azote  et  de  substances 
minérales  n'ont  guère  éprouvé  que  des  variations  peu  considérables,  alors 
que  le  poids  total  du  grain  éprouvait  encore  un  accroissement  de  10  pour 
100.  Ce  résultat  semblerait  faire  pressentir  que,  si  la  matière  organisée  à 
laquelle  le  grain  doit  alors  son  augmentation  de  poids  ne  lui  arrive  pas 
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complètement  élaborée,  du  moins  le  travail  d'élaboration  dont  le  grain  est 
le  siège  ne  modifie  guère  la  composition  brute  de  la  masse  considérée  dans 
son  ensemble.  » 

M.  I m  HDisc  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  au  nombre 
des  candidats  pour  la  place  vacante  dans  la  Section  de  Mécanique  par  suile 
du  décès  de  M.  Clapeyron. 

M.  Burdiu  rappelle  qu'il  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  des  Correspon- 
dants de  la  Section  de  Mécanique,  et  que,  depuis  l'époque  de  son  élec- 
tion (1842),  il  a  prouvé  par  ses  travaux  ultérieurs  et  diverses  communica- 
tions, dont  quelques-unes  sont  toutes  récentes,  le  constant  dé-sir  dont  il 
était  animé  d'accroître  ses  titres  à  la  bienveillance  que  l'Académie  lui  avait 
témoignée. 

MÉMOIRES  LUS. 

M.  Damoiskac  lit  un  Mémoire  sur  la  thérapie  des  ventouses  et  en  parti- 
culier sur  l'action  de  la  térabdelle  comparée  à  celle  de  grandes  ventouses. 

Ce  Mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Serres,  Rayer,  Bernard. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Description  et  figure  d'une  machine  à  vapeur 
rotative;  par  M.  Servis  Ballian. 

M.  le  Ministre  de  l'Ixstri rernox  Pi'BijQLK,  en  transmellant  ces  pièces,  les 
accompagne  de  la  Lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères 
vient  de  m'adresser,  de  la  part  de  M.  l'Ambassadeur  de  Turquie,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  transmettre  ci-joinls,  plusieurs  plans  et  pièces  explica- 
-    lives  concernant  un  système  de  machine  à  vapeur  rotative  inventée  par 
M.  Serkis  Ballian,  architecte  de  S.  M.  I.  le  Sultan. 

»  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  appelle  mon  attention  sur  celte 
invention,  et  m'exprime  l'intérêt  tout  particulier  que  le  Gouvernement 
turc  prendrait  à  ce  qu'elle  fût  l'objet  d'une  appréciation  de  l'Académie  des 
Sciences. 

»  J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de  vous  prier  de  vouloir  bien  sou- 
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melire  ces  documents  à  l'examen  de  l'Académie,  et  de  me  faire  conoaître 

son  avis.  » 

MM.  Piobert  et  Combes  sont  invités  à  prendre  connaissance  des  pièces 
jointes  à  cette  Lettre,  et  à  en  faire  l'objet  d'un  Rapport  qui  sera  adressé  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  aussitôt  qu'il  aura  reçu  l'approba- 
tion de  l'Académie. 

M.  Pochxet  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  compléter  la  Commission 
chargée  d'examiner  des  communications  faites  par  M.  Glœscner  sur  un 
chronoscope  à  cylindre  tournant  et  un  chronoscope  à  pendule. 

M.  Edm.  Becquerel  remplacera  dans  cette  Commission  feu  M.  Desprelz. 

métallurgie.  —  Cémentation  du  fer  par  le  charbon  et  par  l'oxyde  de  car- 
bone. Note  de  M.  F»éd.  Hargcmittb,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville. 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Dumas,  Peligot, 
H.  Sainte  Claire  Deville.  ) 

«  Avant  d'examiner  les  divers  arguments  qu'a  produits  M.  Caron  dans 
sa  dernière  Note,  je  crois  utile  de  préciser  l'état  de  la  question. 

»  M.  Caron  est  l'auteur  d'une  théorie  nouvelle  de  l'aciération  qui  peut 
se  résumer  ainsi  : 

«  Toutes  les  fois  qu'on  cémente  le  fer  industriellement,  on  le  met  con- 
n  stamment  en  contact  avec  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  gazeux  ou  des 
»  cyanures  volatils.  Dans  la  pratique  les  cyanures  seuls  cémentent  (i).  » 

»  Dans  les  recherches  que  j'ai  publiées  sur  l'aciération,  je  crois  avoir 
prouvé,  par  des  expériences  dont  M.  Caron  n'a  pas  encore  démontré  l'in- 
exactitude, que  le  fer  pouvait  être  transformé  en  acier  : 

»  i°  Par  le  charbon  pur  (diamant,  charbon  de  sucre,  plombagine); 

»  »"  Par  l'oxyde  de  carbone  pur; 

»  C'est-à-dire  par  deux  substances  tout  à  fait  exemptes  de  cyanures  et 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  le  fer  dans  la  cémentation  industrielle. 

»  Ces  résultats  étaient  donc  en  contradiction  directe  avec  la  théorie 
exclusive  de  M.  Caron. 


(i)  Comptes  rendus,  avril  i86i,  p.  637. 
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»  Dans  sa  première  Note,  M.  Caron  n'a  opposé  aucun  fait,  aucune  expé- 
rience à  la  cémentation  du  fer  par  lecharbop. 

•  Quant  à  l'oxyde  de  carbone,  il  a  maintenu  ;  qu'au  rouge  il  était  sans 
action  sur  le  fer  pur,  et  que  le  dépôt  de  carbone  que  j'avais  obtenu  n'avait 
eu  lieu  qu'à  une  basse  température  pendant  les  périodes  d'échauffement  et 
de  refroidissement  de  l'appareil. 

»  En  ce  qui  touche  la  production  do  l'acide  carbonique  (conséquence 
delà  décomposition  de  l'oxyde  de  carbone),  M.  Caron,  n'admettant  pas  le 
dépôt  de  carbone,  était  logiquement  conduit  à  la  contester.  Mais  à  cet  égard 
il  s'est  borné  à  émettre  des  doutes  et  à  faire  quelques  recommandations  sur 
les  soins  qu'il  faut  apporter  dans  ces  sortes  d'expériences. 

»  D'après  ma  réponse  du  19  septembre,  M.  Caron  a  pu  voir  que  ses  objec- 
tions n'étaient  pas  fondées;  en  effet,  je  n'avais  pas  opéré  comme  il  l'avait 
pensé;  il  n'y  avait  pas  eu  de  périodes  d'échauffement  et  de  refroidissement; 
le  dépôt  de  carbone  avait  eu  lieu  et  le  fer  avait  été  cémenté,  non  pas  à  une 
température  inférieure  à  celle  du  ramollissement  du  verre,  mais  bien  au 
rouge  (et  au  delà),  c'est-à-dire  précisément  à  la  température  à  laquelle 
M.  Caron  avait  dit  que  l'oxyde  de  carbone  est  sans  action  sur  le  fer. 

»  La  question  ainsi  posée  semblait  pouvoir  être  facilement  résolue  et  je 
pensais  trouver  dans  la  deuxième  Note  de  M.  Caron  la  confirmation  de  mes 
expériences  ou  la  preuve  catégorique  que  je  m'étais  trompé,  que  l'oxyde  de 
carbone  au  rouge  n'agit  pas  sur  le  fer,  en  un  mot  qu'à  cette  température, 
sous  l'influence  de  ce  gaz,  la  cémentation  est  impossible. 

»  Cette  preuve,  M.  Caron  ne  l'a  pas  apportée,  et  je  regrette  qu'U  n'ait 
pas  cru  devoir  poursuivre  l'étude  de  la  théorie  de  la  cémentation  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l'expérience  où  elle  était  engagée.  Comme  je  crois 
qu'en  dehors  de  toutes  considérations  pratiques  la  question  de  savoir  si  le 
charbon  pur  et  l'oxyde  de  carbone  cémentent  le  fer  peut  être  expérimen- 
talement résolue,  je  demande  à  M.  Caron  la  permission  d'ajouter  aux 
faits  que  j'ai  déjà  produits  les  résultats  de  mes  dernières  expériences. 

»  On  a  chauffé  simultanément  pendant  trois  heures,  à  des  températures 
croissantes,  dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  du  fer  pur  divisé  (de 
l'oxalate),  ce  même  fer  préalablement  aggloméré  en  prése.ice  de  l'hydro- 
gène à  une  très-forte  chaleur,  puis  des  fils  de  fer  du  commerce  de  diverses 
provenances  (i). 


(1)  Dans  loua  les  cas  le  fer  a  été  échauffé  et  refroidi  dan»  un  courait»  d'hydrogène 
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i°  A  la  grille  à  gaz;  température 
capable  rie  ramollir  et  rie  fondre  le 
verre  ; 


a°  Dans  un  fourneau  sans  dùrne, 
porte  du  cendrier  à  moitié  fermée, 
chauffage  au  charbon  de  bois;  ce- 


Fer  pur  divisé:  I*,ft3g  ont  augmenté  de  o",o83,  soit 

6,6  pour  ioo  de  carbone. 
Fer  pur  aggloméré  :  o,r,6t>{  ont  augmenté  de  o«r,oio, 

soit  i,5  pour  ioo  de  carbone. 
Tous  les  fils  rie  fer  ont  été  complètement  cémentés. 

Fer  pur  divisé:  2»',  j3c)ont  augmenté  de  o'r,i6o,  soit 

6,55  pour  ioo  de  carbone. 
Fer  pur  aggloméré  :  i»r,.{?4  onl  augmenté  deo",oi4. 


j  soit  0,98  pour  ioo  rie  carbone 
'  Tous  les  CI*  de  fer  ont  été  - 


3»  Le  même  fourneau  sans  dôme, 
porte  ouverte,  chauffage  au  char- 
bon de  bois;  orange  foncé  (fusion 
de  l'argent)  


Fer  pur  divisé:  a",  48a  ont  augmente  de  o«',o3o,  soit 

1,31  pour  100  de  carbone. 
Fer  pur  aggloméré  :  o«r,g38ont  augmenté  deo",oo65, 
6,9 


soit  — —  pour  100  de  carbone. 
1000 


Tous  les  fils  de  fer  ont  été  complètement  cémentés. 
Gros  fils  de  o",oo35  de  diamètre. 

Fer  pur  açdoméré  :  o«r,98a  ont  augmenté  de  o«r,oo5, 


soit  — —  pour  100  de  carbone. 
1000  1 


4"  Le  même  fourneau  muni  de 
son  dome,  chauffage  au  coke  ;  orange 

clair  (fusion  de  cuivre)   /  Tous  les  fils  complètement  cémentés. 

Gros  fils  de  om,oo35  de  diamètre. 


»  D'après  ces  expériences  011  petit  suivre  pas  à  pasl'aclion  de  l'oxyde  de 
carbone  sur  le  fer,  et  l'on  constate  qu'aux  températures  qui  se  produisent 
nécessairement  dans  les  caisses  de  cémentation  le  fer  pur  se  carbure  en  mémo 
temps  que  le  fer  du  commerce  se  cémente;  ce  qui  montre  que  l'affinité  entre 
le  fer  et  l'oxyde  de  carbone  est  directe  et  indépendant  de  la  présence  du 
silicium  ou  de  toute  autre  impureté. 

»  Sur  le  fer  pur  divisé,  l'augmentation  de  poids  en  raison  de  son  état  par- 
ticulier est  considérable;  sur  le  fer  aggloméré,  qui  se  rapproche  davantage 
du  fer  forgé,  la  quantité  de  carbone  qui  se  dépose  est  moindre,  mais  on 
voit  qu'au  cerise  naissant  elle  est  de  i,5  pour  100,  au  cerise  clair  de 

0,98  pour  ioo,  à  l'orange  foncé  de  à  l'orange  clair  de  quan- 
tités de  carbone  qui  sont  plus  que  suffisantes  pour  faire  de  l'acier. 

■  Ces  échantillons  de  fer  carburé  ont  été  altaqués  par  le  brome,  com- 
parntivement  avec  le  fer  pur,  qui  s'est  dissous  d'une  manière  complète, 
tandis  qu'ils  ont  tous  laissé  un  résidu  de  carbone  plus  ou  moins  considé- 
rable. 
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»  Je  ne  puis  donc  partager  l'opinion  de  M.  Caron  lorsqu'il  dit  qu'au 
rouge  l'oxyde  de  carbone  est  sans  action  sur  le  fer  pur.  La  cémentatiou  du 
fer  par  ce  gaz  me  parait  au  contraire  incontestable. 

*  Je  maintiens  donc  rigoureusement  mes  premières  conclusions,  c'est- 
à-dire  que  le  ebarbon  pur  et  l'oxyde  de  carbone  cémentent  le  fer  et  que 
dans  la  pratique  les  cyanures  ne  le  cémentent  pas  seuls. 

a  Je  ne  pourrais,  sans  sortir  des  limites  assignées  à  celte  Note,  appré- 
cier maintenant  la  valeur  des  considérations  pratiques  que  M.  Caron  oppose 
à  mes  expériences,  je  le  ferai  proebainement  et  j'espère  montrer  qu'elles  ne 
prouvent  rieu  contre  la  tbèse  que  je  soutiens.  * 

physique.  —  Note  sur  l'électricité  dissimulée;  par  51.  ë.  Gamadi. 

(Extrait.) 

«  Une  Note,  adressée  par  Melloni  à  l'Académie  des  Sciences  le  a4  juillet 
1 854,  contient  une  série  d'expériences  qui  démontrent,  dans  l'opinion  de  ce 
savant,  que  l'électricité  dissimulée  est  dépourvue  de  tension  et  de  mobilité. 
Mais  cette  conclusion  n'a  point  été  généralement  admise  par  le9  physiciens, 
et  bien  que  XI.  Volpicelli  l'ait  récemment  appuyée  par  de  nouvelles  preuves, 
je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  fort  contestée.  Je  me 
propose  de  montrer  ici  comment  la  question  controversée  peut  être  résolue 
au  moyen  de  la  loi  générale  que  j'ai  établie  dans  mon  Mémoire  «  sur  les 
relations  qui  rattachent  la  théorie  de  la  distribution  statique  de  l'électricité 
à  la  théorie  de  la  propagation  •  (  Annales  de  Chimie  et  de  Plysique,  3e  série, 
février  1862). 

>  La  divergence  des  opinions  qui  se  sont  produites  me  paraît  tenir  eu 
grande  partie  à  une  confusion  de  langage,  et  je  crois  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  débat  si  l'on  se  mettait  d'accord  sur  la  signification  du  mot  tension.  C'est 
ce  que  je  me  suis  efforcé  d'établir  dans  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  d« 
soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie.  » 

La  Note  de  M.  Caug.iin  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Becquerel,  Pouillet  et  Fizeau. 

M.  Kolzewsky  ailrcsse  de  Dundea  (Ecosse)  deux  échantillons  d'une 
filasse  de  chanvre  de  l'Ilindostan  (Jute)  préparée  par  un  procédé  nouveau 
qu'il  ne  fait  pas  connaître  dans  la  Lettre  qui  accompagne  son  envoi.  Ce 
mode  de  préparation  est,  dit-il,  plus  économique  que  celui  qu'on  a  jusqu'à 


■ 
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ce  jour  employé,  et  donne  an  produit  mie  souplesse  et  une  ténacité  remar- 
quable!. 

M.  Fekbebo  envoie  de  Saint-Pier  d'Arena  ( province  de  Cènes)  des 
échantillon  d'une  matière  textile  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  coton  arti- 
ficiel, et  qu'il  obtient  de  plantes  de  nos  pays,  plantes,  dit-il,  fort  com- 
munes, el  qu'on  peut  en  tous  lieux  se  procurer  en  graude  abondance.  Des 
échantillons  contenus  dans  sa  Lettre,  deux  offrent  ce  coton  en  rame,  blanc 
et  teint  en  jaune,  le  troisième  est  ce  coton  filé.  M.  Ferrero,  d'ailleurs,  ne 
fait  connaître  ni  le  nom  des  plantes  ni  le  procédé  auquel  il  les  soumet. 

Ces  deux  communications  sont  renvoyées  à  l'examen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Payen  et  Séguier,  Commission  qui,  après  avoir  pris 
connaissance  des  produits,  jugera  s'il  y  a  lieu  de  demander  à  MM.  Kolzewsky 
et  Ferrero  les  renseignements  qu'ils  n'ont  pas  donnés. 

CORRESPONDANCE. 

L'Académie  reçoit  une  Lettre  relative  au  concours  pour  le  prix  Bordin 
question  concernant  la  tbéorie  mathématique  de  la  chaleur).  L'autecir, 
qui  n'a  pas  dû  se  nommer,  annonce  qu'un  travail  qu'il  préparait  pour  ce 
concours  a  été  interrompu  pour  cause  de  maladie;  il  prie,  en  conséquence, 
l'Académie  de  vouloir  bien,  si  elle  ne  trouve  pas  cette  année  un  Mémoire 
d>gue  du  prix,  maintenir  la  question  au  concours  pour  une  autre  année. 

M.  le  Président  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Jlcan,  un  ouvrage 
intitulé  :  Fabrication  des  étoffes.  Traité  complet  de  ta  filature  du  coton,  et 
en  donne  une  idée  dans  les  termes  suivants  : 

■  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 

)i  La  première  est  consacrée  à  l'étude  comparée  des  divers  cotons  et  de 
toutes  les  autres  substances  textiles.  Des  vues  longiluclinales  et  des  coupes 
grossies  au  microscope  permettent  de  suivre  l'auteur  dans  l'énoncé  des 
conclusions  toutes  nouvelles  qu'il  tire  de  cette  observation  méthodique 
destinée  à  fournir  des  indications  précieuses  au  travail  manufacturier. 

»  Les  nouveaux  cotons  dont  l'emploi  s'est  développé  depuis  la  crise  amé- 
ricaine, et  entre  autres  les  cotons  de  l'Inde,  de  l'Égypte,  du  Levant  et  de 
l'Algérie,  les  nombreux  succédanés  proposés  pour  remplacer  le  précieux 
duvet  végétal,  ont  été  particulièrement  l'objet  des  investigations  de  M.  Alcan. 
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»  Celle  première  partie  mériterait  à  elle  seule  de  fixer  l'attention  de  tous 
les  hommes  compétents }  elle  résume  avec  précision  les  progrès  techniques  et 
hygiéiigues  réalisés  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours  et  fait  suivre 
au  lecteur  la  succession  de  ces  métamorphoses  merveilleuses  qui  ont  amené 
l'industrie  textile  au  développement  considérable  dont  nous  sommes  té- 
moins. 

»  La  seconde  partie,  plus  spécialement  technique,  est  complétée  par  un 
très-bel  atlas  de  38  planches. 

»  Avant  de  passer  à  la  description  des  appareils  employés  dans  le  travail 
du  coton,  l'auteur  a  eu  la  pensée  de  placer  en  regard,  dans  un  remarquable 
tableau  synoptique,  les  transformations  de  toute  espèce  de  substances  fila- 
menteuse!!, depuis  le  coton,  le  lin,  la  laine  et  la  soie,  jusqu'aux  substances 
auxiliaires  employées  dans  l'industrie  textîle  ou  seulement  susceptibles  de 
l'être,  telles  que  le  caoutchouc,  les  métaux,  le  verre,  la  paille,  les 
écorces,  etc. 

»  La  description  de  chacun  des  appareils  employés  à  la  transformation 
du  coton  est  précédée  d'un  exposé  théorique  destiné  à  en  faire  bien  com- 
prendre le  but  et  suivie  d'une  discussion  critique  sur  les  perfectionnements 
à  réaliser. 

»  Entre  autres  points  traités  de  la  façon  la  plus  précise,  l'auteur  entre- 
prend ici  la  discussion  approfondie  des  divers  métiers  à  filer  :  tout  ce  qui 
concerne  le  célèbre  métier  telf-acting  et  ses  analogues  y  devient  l'objet 
d'un  développement  spécial. 

»  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  important  sur  l'établisse- 
ment des  manufactures,  où  sont  déterminés  tous  les  éléments  qui  doivent  y 
concourir  :  achat  du  terrain,  genre  de  construction,  force  motrice,  chauf- 
fage, éclairage,  mobilier  industriel,  personnel,  en  un  mot  frais  de  toute 
espèce,  y  compris  la  dé|>ense  nécessaire  à  la  mise  en  train  de  l'établissement. 

»  Cette  analyse  succincte  démontre  suffisamment  que  l'auteur,  tout  eu 
cherchant  à  venir  en  aide  à  l'industrie,  à  la  pratique,  n'a  pas  cessé  d'avoir 
en  vue  l'enseignement  professionnel  qui,  jusqu'à  ce  jour,  manqmiit  de  guide 
dans  cette  direction.  » 

M.  i.e  Ski mrr.vinK  PE»p<*ruKL  présente,  au  nom  de  M.  Herrgott,  professeur 
•grégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  un  opuscule  intitulé  : 
«  Études  historiques  sur  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale...;  » 

Et  au  nom  de  M.  Fan  Doesburgh,  d'Amsterdam,  un  ouvrage  écrit  en  hol- 
landais, sur  le  cancer.  Ce  volume  est  transmis  par  M.  Herpin,  de  Metz, 
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chimie  MINKCUI.OGIQL'E.  —  Éludes  sur  les  titanates  et  quelques  silicates. 
Note  de  M.  P.  Il  u  m  m  cille,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville. 

■  Los  travaux  «le  Berlhier  el  d'Ebelmen  ont  établi  que  la  silice,  en  se 
combinant  par  la  voie  sèche  à  la  chaux,  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer  et 
l'oxyde  de  manganèse,  donnait,  suivant  les  proportions  des  éléments,  des 
silicates  appartenant  an  groupe  des  pyroxènes  ROSiO*  ou  au  groupe  des 
péridols  aROSiO1.  Dans  les  composés  naturels,  d'après  l'observation  de 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  (  i),  les  oxydes  précédents  n'entrent  pas  indif- 
féremment; car  les  bases  dominantes  des  pyroxènes  sont  la  chaux  el  la 
magnésie,  tandis  que  celles  des  péridots  sont  la  magnésie  et  les  oxydes  de 
manganèse  et  de  fer.  Les  expériences  qui  font  l'objet  de  cette  Note  établis- 
sent que  l'acide  titanique  en  se  combinant  aux  bases  des  pyroxènes  forme 
des  titanates  monobasiques  ROTiO1,  et  en  se  combinant  aux  bases  des  péri- 
dots  des  titanates  bibasiques  aROTiO*.  C'est  en  faisant  réagir  sur  l'acide 
titanique  les  chlorures  de  magnésium,  de  manganèse,  ou  les  fluorures  de 
manganèse,  de  fer,  dans  des  conditions  diverses,  que  j'ai  pu  préparer  ces 
titanates.  L'oxydation  de  ces  chlorures  ou  de  ces  fluorures  se  fait  aux  dé- 
pens de  l'acide  titanique  dont  une  partie  se  perd  à  l'état  de  chlorure  ou  de 
fluorure  de  titane.  La  réaction  exige  une  très-haute  température,  mais  elle 
est  complète  en  peu  de  temps. 

»  Titanates  monobasiques.  —  i°  Titanate  de  chaux.  — Je  n'ai  pu  préparer 
en  quantité  notable  ce  titanate  en  chauffant  l'acide  titanique  et  le  chlorure 
de  calcium;  il  faut  pour  le  produire  employer  soit  le  procédé  d'Ebelmen, 
soit  celui  que  j'ai  fait  connaître  en  traitant  de  la  reproduction  de  la  pérows- 
kitc  fa). 

»  a0  Titanate  de  magnésie.  —  J'ai  obtenu  ce  titanate  en  portant  au  rouge 
vif  pendant  un  quart  d'heure  un  mélange  d'acide  titanique,  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  magnésium  contenu  dans  nu  creuset 
de  platine  fermé.  L'eau  et  les  acides  étendus  enlèvent  facilement  le  chlo- 
rure qui  baigne  le  titanate  produit,  sable  cristallin  assez  dense  qu'on  achève 
de  purifier  en  rejetant  tout  ce  qui  reste  longtemps  en  suspension  dans 
l'eau.  Ce  sable  cristallin  est  formé  de  tables  hexagonales  ou  rhomboîdale* 


(i)  Comptes  rendus,  t.  I.IV,  p.  q55. 
(i)  Comptes  rendus,  t.  L1X,  p.  698. 
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d'une  grande  transparence  et  d'une  grande  régularité.  La  lumière  polarisée 
parallèle  pénétrant  perpendiculairement  à  ces  lames  y  subit  une  dépolari- 
sation. La  forme  domiuante  et  l'action  de  ces  cristaux  sur  la  lumière  pola- 
risée font  penser  qu'ils  appartiennent  au  système  rhombique  comme  le 
titanate  de  chaux. 

■  La  densité  de  ce  titanate  est  3,qi.  L'attaque  de  ces  cristaux  a  été  faite 
par  le  bisulfate  d'ammoniaque.  La  précipitation  de  l'acide  titanique  par 
l'ammoniaque,  opérée  avec  les  précautions  propres  à  éviler  un  entraînement 
sie,  a  fourni  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

Oburré.  Calcule. 
Acide  titanique   **7»94  TiO*   671" 


3?.,  06  MgO   3a,  78 


100,00  100,00 


»  IL  TlTANATEs  BIBASIQUES.  —  i°  Titanale  bibasique  de  magnésie.  —  J'ai 
préparé  ce  titanate  en  chauffant  pendant  quelques  heures  un  mélange 
d'acide  titanique,  de  magnésie  et  de  chlorure  de  magnésium.  Sa  purifi- 
cation se  fait  comme  précédemment  par  lévigation.  Ce  titanate  se  présente 
en  beaux  octaèdres  réguliers  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  plus  durs 
que  le  verre  et  doués  de  plus  d'éclat  que  la  périclase.  La  densité  de  ces 
octaèdres  est  3,5a.  Leur  analyse,  faile  en  les  attaquant  après  une  fine 
pulvérisation  par  l'acide  azotique,  donne  les  nombres  suivants  : 


Obferrt. 

Acide  titanique   5o,86  TiO'   5o,6a 

Magnésie   49»'4  aMgO   49>38 

100,00  100,00 

»  a0  Titanate  bibasique  île  proloxjrde  de  fer.  —  Un  mélange  formé  d'acide 
titanique,  de  protofluorure  de  fer  et  de  chlorure  de  sodium  chauffé  pendant 
quelques  heures  dans  un  creuset  de  platine  donne  de  beaux  cristaux  d'un 
rouge  extrêmement  foncé,  qu'on  ne  parvient  que  difficilement  à  extraire  de 
la  gangue  qui  les  renferme.  Ces  cristaux  appartiennent  au  système  rhom- 
bique. Leurs  faces  dominantes  sont  les  pans  du  prisme  a  base  rhombe  et  les 
faces  que  portent  les  angles  situés  à  l'extrémité  des  arêtes  obtiisesdu  prisme. 
L'angle  du  prisme  rhombique  est  d'environ  ia7°3o'.  L'analyse  de  ces  cris- 
taux, faite  en  les  dissolvant  par  le  bisulfate  d'ammoniaque  et  séparant  l'acide 
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titaniqiic  du  fer  par  l'cbullition  de  la  liqueur  sulfurique  en  présence  de 
l'acide  sulfureux,  a  donné  : 

Ob.fr»*.  Calculé. 

Acide  liianiquc   35,3  TiO'.   36, -j8 

Oxyde  ferreux   64,7  aFeO   63,7a 

100,0  100,00 

»  Ce  liianale  n'est  pas  magnétique,  tout  le  fer  qu'il  renferme  est  à  l'état 
de  protoxyde.  l  orsqu'on  cherche  à  préparer  ce  titanate  ferreux  dans  un 
creuset  de  platine  ouvert,  le  fer  se  suroxyde.  Le  sesquioxydede  fer  cristallise 
sous  la  forme  du  fer  oligiste  à  côté  de  l'acide  titanique  qui  prend  la  forme 
du  rutile.  L'analyse  ne  constate  que  des  traces  d'acide  titanique  dans  le  fer 
oligiste. 

»  3°  Titanate  bibasique  d'oxyde  de  manyanese.  —  Je  n'ai  pu  préparer  ce 
titanate  à  l'état  de  pureté.  Je  l'ai  obtenu  sous  la  forme  de  cristaux  assez 
nets  en  chauffant  l'acide  titanique  et  le  fluorure  manganeux  ;  mais  ces  cris- 
taux étaient  mélangés  à  des  lames  très-fragiles  de  titanate  monobasique  qu'il 
n'a  pas  été  possible  d'en  séparer  complètement. 

»  III.  Il  parait  convenable  de  faire  suivre  cette  étude  des  titanates  de 
celle  des  silicates  qui  peuvent  s'obtenir  par  la  même  méthode. 

»  La  magnésie  formant  indifféremment  de  l'eustatite  ou  du  péridot,  la 
réaction  de  la  silice  sur  le  chlorure  de  magnésium  offre  un  intérêt  particu- 
lier. Le  chlorure  de  magnésium  ne  se  volatilisant  qu'à  haute  température 
peut  rester  pendant  des  journées  eu  contact  avec  la  silice  amorphe  qu'il 
attaque  très-lentement  quoique  complètement.  Lorsqu'on  chauffe  le  mé- 
lange dans  un  creuset  de  platine  ferme  placé  dans  un  creuset  de  terre  luté, 
la  petite  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  pénètre  par  endosmose  dans  le 
creuset  de  terre  parait  être  la  cause  unique  de  l'oxydation  de  ce  chlo- 
rure que  la  silice  ne  décompose  pas  avec  la  même  facilité  que  l'acide  tita- 
nique. En  variant  les  conditions  des  expériences  on  peut  obtenir  les  deux 
silicates  cor  respondant  au  titanate  monobasique  et  au  titanate  bibasique 
de  magnésie. 

»  La  silice,  chauffée  pendant  trois  jours  avec  du  chlorure  de  magnésium 
à  une  température  voisine  de  la  volatilisation  du  chlorure,  donne  des  cris- 
taux prismatiques  incolores  qui  appartiennent  au  système  rhombique.  La 
densité  de  ces  cristaux  est  3,n,  et  l'analyse  leur  assigne  la  composition 


Digitized  by  Google 


(  735  ) 


suivante  : 

Silice   58,7  SiO!. 

Magnésie  JiJ  MgO 

100,0 

n  La  forme,  la  densité  et  la  composition  identifient  le  produit  de  cette 
réaction  et  l'enstatile  ou  le  pyroxène  magnésien  (1). 

»  La  silice  chauffée  avec  de  la  magnésie  et  du  chlorure  de  magnésium 
donne  des  cristaux  prismatiques  d'enstatite  mélangés  à  des  cristaux  de  pé- 
ridot,  caria  poussière  obtenue  par  porphyrisation  du  mélange,  qui  s'attaque 
en  partie  par  l'acide  azotique  avec  production  de  silice  gélatineuse,  ren- 
ferme près  de  3  équivalents  de  magnésie  pour  1  équivalent  de  silice. 

»  La  silice  chauffée  avec  les  chlorures  de  calcium  ou  de  manganèse  donne 
des  produits  très-mal  cristallisés  qu'on  ne  peut  séparer  de  la  gangue. 

n  Cette  tendance  commune  de  la  silice  et  de  l'acide  titanique  à  saturer 
1  équivalent  de  chaux  ou  de  magnésie  et  a  équivalents  de  magnésie  ou 
d'oxyde  de  fer  rattache  les  titanates  aux  silicates. 

»  Ces  recherches  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de  l'École  Normale 
supérieure.  » 

M.  Cast&ux  présente  une  Note  ayant  pour  titre  :  «  Force  motrice  par 
le  libre  écoulement  de  la  vapeur.  » 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  ce  mode  d'emploi  de  la  vapeur  a 
été  l'objet  de  recherches  de  la  part  d'hommes  beaucoup  plus  spéciaux  que 
l'auteur  de  la  présente  Note,  recherches  qui  n'ont  été  couronnées  d'aucun 
succès.  La  présente  communication  ne  parait'donc  pas  de  nature  à  être 
renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission. 

I^a  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  F. 
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(1)  Ebelmen  a  reproduit  l'enstatite  en  utilisant  la  propriété  dissolvante  de  l'acide  borique 
pour  les  éléments  de  ce  silicate  k  hante  température. 


(  736  ) 


il  l  1  I  I  I  I  -\  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  3i  octobre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Hypsomètrie  des  Antilles,  extrait  du  Voyage  géologique  aux  Antilles  et  aux 
iles  de  Tènérijfe  et  de  Fogo  ;  par  M.  Ch.  Sainte-CLaJRE  Deville.  Paris,  1 864  ; 
in-4°. 

Sur  les  phénomènes  ba  rométrigues  aux  Antilles  et  dans  les  contrées  voisines  1 
par  le  même.  (  Extrait  de  Y  Annuaire  de  la  Société  Météorologique  de  France; 
t.  XII,  p.  10.)  Versailles;  in-8°. 

Paléontologie  française,  ou  Description  des  animaux  invertébré*  fossiles  de  la 
France,  continuée  par  une  réunion  de  paléontologistes  sous  la  direction 
d'un  Comité  spécial;  livraison  16,  septembre  1864.  Paris;  in-8°  avec 
planches. 

Fabrication  des  étoffes.  Traité  complet  de  ta  filature  du  coton;  par 
M.  Alcak,  Paris,  i865;  vol.  in-8°  avec  Allas  in-4°.  Présenté,  au  nom  de 
l'auteur,  par  M.  Morin. 

Etude  critique  sur  ta  reconstruction  de  l' Holel-Dieu  ;  par  Ulysse  TrÉLàt. 
Paris,  1 864  ;  in-8°.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Velpeau. 

Etudes  historiques  sur  f opération  de  la  fistule  vésico-vnginale ;  par 
M.  Herrgott.  Paris  et  Strasbourg,  1864;  in-8°. 

Ejjet  des  eaux  de  Baréges  dans  les  paralysies  suites  de  coliques  sèches;  pat 
M.  Armieux;  Paris,  1864;  in-8°. 

Formation  simultanée  du  plateau  et  des  vallées  de  la  Brie préexistence  des 
sources  et  pondération  dus  cours  d'eau;  par  Victor  Plessiek.  Paris  et  Provins, 
i864;br.  in-8°.  Plusieurs  exemplaires. 

Over  kanker...  Sur  le  cancer;  par  L.  Vas  Doesbuugh.  Leyde,  i86a; 
in-8".  Transmis  par  M.  Herpiu  (de  Metz). 

Verbot...  Suppression  de  l'inoculation  du  virus  vaccin;  par  le  D'  Uenj. 
Ji'NG.  Stuttgart,  1864;  in-8°. 
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PC BLICATIOJf  S    PÉRIODIQUES    «Kl  I  l  s    PAR    E.' ACADEMIE  PENDANT 
LE  MOIS  d'oCTOBKE  1864. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences;  a€  se- 
mestre 1864,  n°*  i4  à  17  ;  in-4°. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  par  MM.  ChevhEUL,  Dumas,  Pelouze, 
BOUSSIWGAULT,  Rëgnault ;  avec  la  collaboration  de  MM.  Wurtz  et 
Verdet;  4e  série,  août  i864;  in-8°. 

Annales  de  V Agriculture  française  ;  t.  XX 111,  n°  18;  in-8°. 
.  Annales  forestières  et  métallurgiques;  t.  III,  septembre  i864;  in-8*. 

Annales  médico-psychologiques;  22e  année,  t.  III;  septembre  1864;  in-8". 

Annales  télégraphiques;  t.  VII,  septembre  et  octobre  1864;  in-8". 

Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  8*  année;  août  i864; 
in-8°. 

Annuaire  philosophique;  9  et  io*  livraisons;  in-8°. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  7  NOVEMBRE  186i. 
PRESIDENCE  DE  M.  MOR1N. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE.  —  Observations  faites  en  i863  à  l'Observatoire  impérial  Je  Paris, 
présentées  par  M.  Le  Verrier. 

«  Conformément  aux  prescriptions  de  notre  Décret  fondamental,  le  vo- 
lume contenant  les  Observations  faites  en  1 803  est  publié  dans  le  courant 
de  l'année  suivante  (octobre  1864). 

»  Le  service  de  l'Observatoire  impérial  est,  depuis  le  mois  d'octobre  1 862. 
confié  aux  fonctionnaires  de  l'Université.  La  carrière  astronomique  n'eu 
reste  pas  moins  ouverte  à  ceux  qui  témoigneraient  de  dispositions  Spéciales, 
l'Université  recevant  avec  empressement  tous  les  hommes  de  talent  et  de 
savoir. 

»  l,a  Lunette  méridienne  et  le  Cercle  mural  de  Gambey  ont  été,  pen- 
dant la  première  moitié  de  l'année,  employés  à  l'ensemble  des  observations 
méridiennes.  A  partir  du  mois  de  juillet,  ces  instruments  n'ont  plus  servi 
que  pour  des  objets  spéciaux,  entre  autres  la  détermination  des  longitudes 
terrestres  et  l'observation  des  positions  des  étoiles  employées  dans  la  déter- 
mination des  latitudes.  La  liste  de  nos  étoiles  horaires,  et  celle  des  étoiles 
servant  à  la  mesure  des  distances  polaires,  ont  été  ainsi  doublées. 

»  Un  grand  Cercle  méridien,  dont  l'objectif  a  om,a36  d'ouverture  libre 
et  3™, 85  de  distance  focale,  a  été  installé  dans  le  mois  de  juin.  Toutes  les 
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divisions  du  Cercle  avaient  été  étudiées  à  l'avance  ;  le  travail  et  la  forme  des 
tourillons  avaient  été  vérifiés,  et  on  avait  reconnu  qu'ils  ne  laissaient  rien  à 
désirer.  L'instrument  ayant  d'ailleurs  offert  une  grande  stabilité  pendant  les 
études  qui  en  furent  faites  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  il  a  été  ulté- 
rieurement employé  pour  les  observations  méridiennes  courantes. 

»  Les  observations  équatoriales  des  petites  planètes  ont  été,  depuis  le  mois 
de  juillet,  remplacées  par  des  observations  méridiennes  faites  au  grand 
Cercle.  Une  convention  a  été  passée  entre  les  Observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwicb  pour  l'observaliou  des  planètes.  Ces  astres  sont  observés  à  Paris 
depuis  la  pleine  Lune  jusqu'à  la  nouvelle  Lune,  à  Greenwicb  depuis  la  nou- 
velle Lune  jusqu'à  la  pleine  Lune.  On  trouvera  dans  l'exposé  le  texte  même 
de  cette  convention,  qui  fixe  l'époque  et  la  durée  de  chaque  série  d'obser- 
vations d'une  planète  :  elle  a  été  mise  à  exécution  à  partir  du  i4  octobre. 
Les  observations  faites  dans  les  deux  établissements  sont  réunies  et  insérées 
d'abord  au  Bulletin  international  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  et  ensuite 
dans  les  volumes  publiés  chaque  année  par  les  deux  Observatoires. 

»  Indétermination  des  longitudes  de  divers  points  du  réseau  géodésique 
a  été  continuée.  Strasbourg,  Talmay,  Brest,  Nantes,  Biarritz  ont  été  déter- 
minés pendant  cette  campagne.  Madrid  a,  déplus,  été  relié  à  Biarritz  et  à 
Paris.  On  a  aussi  mesuré  les  latitudes  de  Strasbourg  et  Talmay,  ainsi  qu'un 
azimut  à  Strasbourg. 

»  Un  grand  télescope  à  miroir  argenté  de  oro,8o  de  diamètre  a  été  ter- 
miné. 

»  Une  convention  a  été  passée  avec  la  ville  de  Marseille  pour  y  ériger 
une  succursale  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  et  y  placer  nos  grands 
instruments  sous  un  ciel  plus  favorable  que  ne  l'est  celui  de  la  vallée  de  la 
Seine.  Les  travaux  pour  l'établissement  de  cette  succursale  touchent  à 
leur  fin. 

»  Le  service  international  de  la  Physique  du  globe  a  reçu  un  nouveau  dé- 
veloppement. Son  organisation  fut  proposée  au  commencement  de  1 855,  à 
la  suite  des  désastres  causés  par  la  tempête  de  Balaklava.  Au  commence- 
ment de  1857  on  était  prêt  à  fonctionner,  et  on  doit  regretter  qu'il  ait  fallu 
négocier  plusieurs  années  avant  de  pouvoir  commencer  une  transmission 
régulière  de  prévisions  atmosphériques  pour  les  ports. 

»  Le  Bulletin  météorologique,  considérablement  étendu,  a  pris  le  titre  de 
Bulletin  international.  Nous  avons  voulu  caractériser  ainsi  cette  œuvre,  qui 
n'est  devenue  possible  qu'avec  le  concours  de  tous  les  Observatoires  et  de 
toutes  les  Administrations  télégraphiques  de  l'Europe.  Le  Bulletin,  compre- 
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naut,  en  dehors  de  sa  partie  régulière,  un  grand  nombre  de  documents 
scientifiques,  forme  aujourd'hui  deux  volumes  in-folio  par  an. 

»  Le  présent  volume,  consacré  surtout  à  la  publication  des  Observations, 
ne  peut  contenir  toutes  les  discussions  scientifiques  et  Mémoires  spéciaux. 
Ces  travaux  sont  compris  dans  la  série  de  nos  Annales  attribuée  aux  Mé- 
moires. 

»  Nous  n'avons  pu  indiquer  ici  que  d'une  manière  sommaire  l'ensemble 
des  travaux  faits  en  l'année  1 863.  Il  sera  rendu  compte  à  l'Académie,  dans 
des  Notes  spéciales  :  des  travaux  de  Géodésie  (M.  Y  von  Villarceac)  ;  de  la 
construction  des  grands  instruments  d'optique  (M.  L.  Foucault);  du  grand 
Cercle  méridien  (MM.  Secretan  et  Lichens);  du  service  météorologique 
international  (M.  Maiué-Davy)  ;  de  l'installation  de  la  succursale  de  Mar- 
seille, etc.  » 

PATHOLOGIE.  —  Sur  un  nouveau  cas  de  filaire  sous-conjonctival  ou  Filaria 
oculi  des  auteurs,  observé  au  Gabon  (côte  occidentale  d'Afrique); 
par  M.  Gnrox. 

«  Le  filaire  dont  j'ai  à  entretenir  l'Académie  se  rencontre  toujours  entre 
la  conjonctive  et  la  sclérotique,  de  telle  sorte  que,  toujours  aussi,  on  peut 
le  voir  et  suivre  ses  mouvements  à  travers  la  transparence  de  la  première 
membrane.  Abandonné  à  lui-même,  on  le  voit  disparaître  après  un  certain 
laps  de  temps,  souvent  pour  revenir  et  disparaître  encore  après  un  nouveau 
séjour,  ce  qui  peut  se  répéter  plusieurs  fois  (1).  Quelle  que  soit  la  durée  de 
son  séjour  sous  la  conjonctive,  la  seule  apparition  qu'il  y  fait  suffirait  pour 
nous  autoriser  à  maintenir  la  dénomination  sous  laquelle  nous  l'avons  dé- 
signé dans  le  temps,  celle  de  filaire  sous-conjonctival  (a),  alors  même  que 
cette  dénomination  ne  serait  pas  nécessitée  pour  le  distinguer  d'un  autre 
filaire  rencontré  dans  l'intérieur  de  l'oeil,  le  filaire  du  cristallin  [Filaria 
lenlis,  Filaria  lenticolis,  Filaria  oculi  humani  de  Nordmann  (3)];  elle  écarte 


(1)  Parlant  de  trois  vers  qui  loi  échappèrent,  pendant  l'extraction  qu'il  voulait  en  faire, 
un  chirurgien  de  marine,  sur  lequel  nous  aurons  k  revenir,  dit  :  •  Ils  ont  disparu  sans  qu'ils 
aient  occa&ionnc  aucune  lésion  apparente  à  la  conjonctive,  et  ils  n'ont  pas  reparu  tout  le 
temps  que  je  suis  resté  avec  les  nègres  qui  en  étaient  porteurs.  » 

(»)  Gaxette  médicale  de  Paris,  année  184 • ,  |>.  106. 

(3;  Rencontré  par  Nordmann  en  i83i  et  en  i83a,  et,  peu  après,  par  Geschcidl,  a  été 
vainement  cherché  depuis,  par  MM.  Rayer  et  Davaine.  Il  existe  aussi  un  filaire  de  la  chambre 
antérieure  de  l«il  trouvé  par  le  D'  Qualri,  de  Kaples. 
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en  même  temps  quelque  vague  que  laissent  dans  l'esprit  les  auteurs  qui  s'en 
sont  le  plus  occupés  (i).  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  m'en  servir  dans  le 
cours  de  ma  communication. 

»  Déjà,  et  depuis  longtemps,  en  1 838,  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à 
l'Académie  (séance  du  29  octobre)  le  cas  de  deux  fîlaires  existant  sur  le 
même  sujet,  l'un  dans  l'œil  droit,  et  l'autre  dans  l'œil  gauche,  mais  qui  se 
trouvaient  parfois  réunis  dans  le  même  œil.  Le  passage  d'un  œil  à  l'autre 
avait  lieu  avec  la  plus  grande  rapidité,  à  travers  le  tissu  cellulaire  de  la 
racine  du  nez.  Ils  étaient  séparés,  c'est-à-dire  que  l'un  était  dans  l'œil  droit 
tandis  que  l'autre  était  dans  l'œil  gauche,  lorsque  l'opérateur  fil  l'extraction 
du  dernier.  Quelques  heures  après,  de  retour  auprès  de  la  malade  pour 
extraire  le  ver  de  l'œil  droit,  l'opérateur  le  trouva  passé  dans  l'œil  gauche, 
d'où  il  en  fît  l'extraction  par  une  nouvelle  incision. 

s  Le  sujet  était  une  jeune  négresse  de  la  Martinique  venant  de  la  côte 
d'Afrique.  Les  deux  vers  mesuraient  de  3  à  l\  centimètres.  Ils  ont  été  soumis 
à  l'examen  des  zoologistes  de  l'époque. 

»  Aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
autre  Glaire  provenant  d'un  nègre  du  Gabon,  et  dont  l'extraction  a  été 
faite  par  un  chirurgien  de  notre  marine  de  l'État.  C'est  peut-être  le  plus 
grand  qu'on  ait  encore  extrait  de  l'œil  :  il  mesure  i5  centimètres  (2).  Cette 
longueur  dit  assez  que,  malgré  les  replis  qu'il  formait  sous  la  conjonctive, 
il  n'y  était  pas  tout  entier;  qu'il  n'y  était  que  dans  une  partie  de  sa  longueur, 
l'autre  restant  engagée  dans  les  tissus  d'où  il  s'était  avancé  sur  le  globe  ocu- 
laire. Sans  doute,  tel  était  à  peu  près  celui  observé  en  Amérique  par  M.  le 
I)r  Roulin,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin.  «  Le  dragonneau,  dit 
»  M.  Roulin,  était  logé  dans  l'orbite  de  l'œil....  On  ne  le  voyait  pas  constam- 
»  ment;  de  temps  à  autre  seulement,  il  s'avançait  de  l'angle  externe  de 
»  l'œil  vers  la  prunelle,  en  glissant  entre  la  sclérotique  et  la  conjonc- 
»  tive.  » 

»  Le  filaire  sous-conjonctival  se  voit  assez  fréquemment,  non  pas  seule- 
ment au  Gabon,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  points  de  l'Afrique 
occidentale,  ainsi  que  le  ver  de  Médine  ou  de  Guinée.  Son  nom  y  varie  selon 
les  localités;  il  porte  celui  de  loa  au  Congo  et  sur  la  côte  d'Angola. 


(l)  «  Le  filaire  oculaire  habite  dan»  la  glande  lacrymale,  même  dans  le  globe  de  l'œil; 
Bajon  en  a  retiré  un  individu  de  l'cril  d'une  négresse,  etc.  »  (Moquin-Tandon.  ) 

(a)  L'un  de»  deux  vert  Bajon  avait  x  ponces  de  longueur;  l'un  de*  deux  vert  Mat, 
38  millimètre»;  le  ver  Mongin,  1  ;  pouce,  et  le  ver  Lettrllle  3o  millimètre». 
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n  Un  ancien  chirurgien  de  marine,  Guyot,  qui  a  fait  jusqu'à  sept  voyages 
à  la  côte  d'Afrique,  donne  sur  le  loa  des  détails  étendus  et  pleins  d'intérêt. 
Il  rapporte  le  cas  d'une  négresse  chez  laquelle  existait  un  loa  qui  disparut 
immédiatement  après  qu'il  l'eut  piqué  involontairement,  comme  il  prati- 
quait, avec  nue  lancette,  des  mouchetures  sur  la  conjonctive  enflammée 
qui  le  recouvrait.  Sur  cinq  nègres  chez  lesquels  il  en  essaya  l'extraction, 
en  1777  (avec  une  aiguille  à  suture  qu'il  passait  sous  le  ver  après  avoir 
traversé  la  conjonctive),  le  ver  lui  échappa  trois  fois,  en  se  retirant  dans  la 
profondeur  de  l'orhite,  sans  doute  comme  avait  fait  celui  de  la  négresse 
précitée. 

»  Tous  ces  détails  de  l'ancien  chirurgien  de  marine  se  trouvent  dans  un 
recueil  de  Mémoires  publié  en  i8o5  par  J.-N.  Arrachait  (1);  ils  ont  été 
reproduits  par  M.  IcD'  P.  Rayer,  en  l8j3,  d suis  sa  Note  additionnelle  sur  les 
vers  observés  dans  /'œ/7  ou  dans  1 orbite  des  animaux  vertébrés  (a). 

»  Plus  récemment,  en  1 854»  nn  autre  chirurgien  de  marine,  M.  Lest  ri  lie, 
a  observé  au  Gabon  un  nouveau  cas  de  filaire  sous-conjonctival.  C'était 
sur  un  nègre,  du  nom  de  Cliicou,  qui  était  venu  le  prier  de  lui  enlever 
quelque  chose  qui  lui  marchait  dans  l'œil.  M.  Lestrille  reconnut  de  suite  le 
parasite,  et  il  en  fit  l'extraction  avec  des  pinces.  Une  ouverture  de  la  con- 
jonctive avait  d'abord  été  pratiqtiée  avec  des  ciseaux  courbes  sur  le  plat. 

»  Ce  cas  de  filaire  fait  le  sujet  d'une  observation  insérée  dans  la  Zouloijie 
médicale,  t.  II,  p.  i/j3,  de  MM.  Gervais  et  Van  Beneden. 

»  Tons  les  zoologistes  et  tous  les  médecins  savent  que  le  ver  dont  nous 
parlons,  comme  celui  de  Médine  ou  de  Guinée,  si  tant  est  qu'il  en  diffère, 
peut  s'observer  partout  où  vont  des  individus,  indigènes  et  au  lies,  qui  en 
ont  pris  le  germe  dans  les  contrées  où  il  est  endémique  (3).  La  science,  jus^ 
qu'à  ce  jour,  en  a  enregistré  six  cas  pour  différents  points  de  l'Amérique, 
savoir  : 

»  i°  Dsux  cas  à  Cayenne,  observés  par  lîajon,  le  premier  sur  une  nr- 
grite  en  1768,  et  le  second  sur  une  négresse  en  1771  (4); 


(1)  Mémoires,  dissertations  de  chirurgie  et  observations  de  chirurgie,  p.  328. 
(a)  Dans  les  Annales  de  médecine  comparée t  fasc.  a,  p.  1  il,  année  i8i{3. 

(3)  J'ai  observé  deux  fois,  à  Alger,  le  ver  de  Médine  :  la  première  fois  sur  un  Maure,  de 
retour,  depuis  deux  A  trois  mois,  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  la  seconde  sur  un  nurin 
anglais  venant  des  Indes  orientales,  d'où  il  était  parti  depuis  cinq  a  six  mois.  Os  deux  obser- 
vation» ont  été  données  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  année  1841,  p.  10b'  et  suivantes. 

(4)  Mémoire  pour  servir  h  T  histoire  de  Cayenne  et  de  la  Cutané,  t.  I",  p.  3a5. 
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»  a"  On  cas  à  Saint-Domingue,  en  1770,  observé  par  Mongin  sur  une 

négresse  (1); 

»  3°  Un  cas  à  Monpox,  sur  les  bords  île  la  Magdcleine,  en  1828,  observé 
sur  une  négresse  par  M.  le  Dr  Roulin  (2}; 

»  4°  Un  cas  à  Rio-Janeiro  (Brésil],  en  i833,  sur  une  négresse  de  nation 
jï/i'/m,  observé  par  les  docleurs  Sigaud  et  Christovaô  José  dos  Santos  (3); 

»  5°  Un  casa  la  Martinique,  en  183^,  observé  sur  une  jeune  négresse 
par  M.  le  Dr  Blot  (4)  ; 

•  Sur  ces  six  cas,  le  parasite  a  été  extrait  quatre  fois. 

»  Comme  on  a  dû  le  remarquer,  le  filaire  sous-conjonctival  ne  se  fait 
jamais  jour  à  travers  la  conjonctive,  comme  le  filaire  de  Médine  à  travers 
les  téguments.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  ce  ver  n'occasionne  sur  lu  mem- 
brane, soit  à  raison  de  sa  taille  et  de  son  volume,  soit  à  raison  de  ses 
mouvements,  soit  encore  à  raison  de  ces  différentes  circonstances  réunies, 
une  certaine  irritation  accompagnée  de  larmoiement;  mais  cette  irritation, 
cette  inflammation  même,  si  l'on  veut,  n'est  jamais  portée  au  point  de  dé- 
terminer une  solution  de  continuité  qui  permette  la  sortie  du  parasite, 
guant  à  son  extraction,  elle  peut  se  faire  assez  aisément,  pourvu  qu'on  y 
apporte  une  certaine  dextérité,  car,  comme  on  l'a  vu,  le  parasite  fuit  l'in- 
strument qui  le  touche  ou  cherche  à  le  saisir  (5).  Pour  la  pratiquer,  on 
incise  avec  une  lancette,  ou,  mieux,  avec  des  ciseaux,  le  pli  que  forme  la 
conjonctive  soulevée  par  une  pince  à  disséquer;  le  ver  est  alors  à  nu  au 
fond  de  l'incision  :  on  l'y  saisit,  et  on  l'extrait  avec  une  autre  pince  sem- 
blable, la  première  servant  à  tenir  écartées  les  deux  lèvres  de  l'incision. 

m  Le  til, lia-  sous-conjonclival  constituent- il  une  espèce  particulière  de 


(1)  Journal  de  Médecine,  t.  XXXII,  p.  338,  année  1770,  mois  d'avril. 

(a)  Séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  3  décembre  i83a,  dan»  le»  Âic/iiirs  générales 
de  Médecine  de  i83a,  10'  année. 

Cette  observation  de  M.  le  Dr  Roulin  a  été  rapportée,  par  erreur,  à  M.  le  D'  Clot-Bey,  à 
qui  l'on  doit  de  précieuses  observation»  sur  le  dragon  neuu  en  itgypte,  mai»  qui  n'a  jamais 
été  en  Amérique. 

(  3)  J.-F.-X.  Sigaud,  Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  p.  1 35.  Paris.  i844- 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  «838,  a"  trimestre,  p.  755. 

(5)  Observations  G 11  rot,  précitées;  aussi  Yabservation  Bajon,  où  il  est  dit  :  «  Je  crus 
qu'en  faisant  une  petite  ouverture  à  la  conjonctive  du  côté  de  la  tête  du  ver,  puis  en  l'exci- 
tant ensuite  a  se  mouvoir,  il  sortirait  de  lui-même.  J'exécutai  ce  projet;  mais,  au  lieu  de 
s'engager  dans  l'ouverture  que  je  lui  avais  faite,  il  j>asw  à  côté,  pour  aller  au  coté  op- 
posé... • 
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filaire,  différente  île  celui  dit  de  Médine  (Filnria  medinensis),  ou  bien  ne  se- 
rait-il que  celui-ci  même  dans  le  jeune  âge,  comme  le  pensent  quelques 
zoologistes?  D'autres  pensent  que  ce  serait  peut-être  le  mâle  de  cette  même 
espèce  dont  on  ne  connaît  encore  que  la  femelle.  Mais,  ne  se  pourrait-il  pas 
que  la  femelle  pénétrât  seule  dans  notre  organisme  après  sa  fécondation,  à 
l'instar  de  la  chique  (Ptile.x  penelram)  qui,  seule,  y  pénètre  après  la  sienne? 

»  En  attendant  que  quelques  recherches  anatomiques,  qui  ne  peuvent 
être  faites  que  sur  des  sujets  à  l'état  frais,  viennent  éclairer  ces  questions, 
nous  ferons  remarquer,  comme  propres  à  élayer  l'identité  des  deux  vers  : 

»  i°  Que  tous  deux  reconnaissent  les  mêmes  contrées  pour  patrie,  à  sa- 
voir l'Afrique  tropicale  surtout,  l'Arabie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  que  tous 
deux  aussi  ont  le  tissu  cellulaire  pour  habitat; 

»  a°  Que  le  Claire  sous-conjonclival  n'est  pas  propre,  particulier  au  tissu 
cellulaire  de  la  conjonctive;  qu'il  n'y  apparaît,  en  quelque  sorte,  que 
comme  un  oiseau  de  passage,  et  qu'il  s'en  éloigne,  on  peut  le  supposer  du 
moins,  lorsqu'il  n'y  trouve  plus  l'espace  nécessaire  à  son  développement. 

»  On  a  déjà  dit  et  établi  avant  nous  que  la  connaissance  du  ver  de  Mé- 
dine remonte  à  une  assez  haute  antiquité;  que  Plutarque  en  parle  dans  ses 
Propos  de  table  (SvmposiaQUES),  d'après  Agatharchides  de  Cnide,  qui  parait 
être  le  premier  qui  le  mentionne  dans  son  Périple  de  la  mer  Rouge  (i). 
Or,  Agatharchides  de  Cnide  était  contemporain  de  Ptolémée-Alexandre,  de 
sorte  qu'il  vivait  de  i4o  à  i5o  ans  avant  J.-C. 

»  Nos  documents  sur  le  filaire  sous-conjonclival,  admettant  qu'il  diffère 
du  premier,  le  filaire  de  Médine,  ne  remontent  pas  aussi  haut:  le  premier 
que  nous  possédions  ne  remoute  qu'aux  dernières  années  du  xvi«  siècle. 
C'est  un  tableau  intercalé  dans  une  description  du  ver  de  Médine  (Oescrip- 
tio  morbi  verminantis)  qui  se  trouve  dans  la  relation  d'un  voyage  au  Congo 
et  autres  lieux  de  l'Afrique  occidentale,  publiée  à  Francfort  en  1598  (2). 
Ce  tableau  représente,  savoir  : 

(1)  -  Et  ceulx  qui  furent  malades  à  l'cntour  de  la  mer  Rouge,  ainsi  comme  Agatharcbbki 
escril,  eurent  de»  accidens  estranges,  que  |>ersonne  n'avoit  jamais  ne  leus  ne  veus,  et,  entre 
autres,  qu'il  leur  sortait  de  petits  scrpenlaux  qui  leur  mangeoient  le  gras  des  jambes,  et  les 
souris  des  brai.  Et,  quand  on  leur  cuidoit  toucher,  ils  rentroient  en  dedans,  et  s'envelop- 
pant  parmy  les  muscles,  engendraient  des  bosses  et  aposthumes  qui  laissoient  des  douleurs 
intolérables.  »  (  Les  Propos  tle  table,  ou  Sjmposiar/ucs,  liv.  IX,  p.  4a3,  traduction  d' A  m  vu  t.) 

(a)  Traduite  de  l'ilalir n  en  latin  par  Cassiodorr  Reinus,  et  éditée,  avec  figures,  par  les 
frères  de  Bry,  sous  le  litre  de  Fera  dcscrtptio  regni  africain',  ytiod  tant  ab  ineolis  quant  Lusi- 
lanii  Congru  appr/latur. 
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.  »  i°  Au  centre,  trois  individus  debout,  vus  par  derrière,  nus  et  présen- 
tait sans  doute  de  ces  nodosités  que  déterminent,  à  leur  approche  des  tégu- 
ments, les  vers  venus  pour  s'y  frayer  un  passage,  ce  qui,  toutefois,  ne  se 
dislingue  pas  bien  clairement,  à  raison  de  la  petitesse  des  figures  et  de  l'im- 
perfection du  dessin  ; 

»  a"  Sur  la  gauche,  un  homme  assis  et  présentant,  sur  la  face  antérieure 
de  la  jambe  droite,  une  portion  de  ver  roulée  sur  un  bâtonnet,  et  appeudant 
sur  le  membre  par  une  autre  portion  de  ver  encore  engagée  dans  la  plaie. 
Le  même  individu,  de  sa  main  droite,  roule  sur  un  autre  bâtonnet,  en  le 
protégeant  de  sa  main  gauche,  un  ver  sortant  de  la  partie  inférieure  et  in- 
terne de  la  cuisse  du  même  côté  ; 

a  3°  Sur  la  droite,  un  homme  également  assis,  la  téte  portée  en  arriére  et 
soutenue  par  deux  aides  debout;  elle  est  légèrement  inclinée  sur  le  côté 
gauche,  présentant  l'œil  droit  à  l'opérateur  également  debout,  ayant  la 
main  droite  munie  d'un  instrument  dirigé  sur  l'oeil,  comme  pour  l'opéra- 
tion de  la  cataracte;  sa  main  gauche  est  passée  sous  le  bras  droit  du  patient. 
Derrière  le  groupe  est  un  individu  qui  parait  être  un  chef  présidant  à  l'opé- 
ration. Debout,  comme  l'opérateur  et  les  aides,  il  tient  à  la  main  «Imite  un 
bâton  dont  l'extrémité,  terminée  en  fer  de  lance,  est  élevée  au-dessus  du 
groupe  et  semble  le  protéger.  » 

PHYSIOLOGIE  pathologique.  —  Production  de  Bactéries  et  de  Filmons  dans 
les  phletjmasies  des  bronches,  des  Josscs  nasales  et  du  conduit  auditif  externe; 
jmr  M.  F. -A.  Pocciiet. 

«  A  diverses  reprises,  j'avais  remarqué  que  dans  les  phlegmasies  de  la 
trachée  et  des  bronches,  ainsi  que  dans  celles  des  fosses  nasales  et  du  con- 
duit auriculaire,  certains  malades,  après  une  nuit  absolument  calme,  se 
réveillaient  en  éprouvant  une  démangeaison  extrêmement  vive  dans  l'or- 
gane malade. 

»  Ixîs  démangeaisons  insupporlables  que  produisent  les  (Kijurus  vennt- 
cularis,  par  leurs  mouvements  sur  la  muqueuse  du  rectum  ou  de  la  vulve, 
me  firent  présumer  que,  peut-être,  le  symptôme  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion provenait  d'une  cause  analogue  et  était  dû  à  la  présence  d'animal- 
cules microscopiques.  L'observation  m'a  démontré  qu'il  en  était  ainsi. 

»  A  deux  reprises,  sur  un  homme  qui  était  aiïéclé  d'un  léger  catarrhe 
pulmonaire  et  qui  se  réveilla,  après  une  nuit  parfaitement  calme,  en  éprou- 
vant une  vive  démangeaison  dans  la  trachée,  je  trouvai  ses  premiers  cra- 
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chats  remplis  d'une  grande  abondance  de  Bactéries  douées  des  plus  rapides 
mouvements  ;  avec  ces  Microzoaires,  on  observait  aussi  des  Monades. 

»  Une  demi-heure  après,  l'expectoration  ayant  été  abondante,  les  cra- 
chats n'offraient  aucun  de  ces  animaux  et  les  démangeaisons  étaient  dis- 
parues. 

»  J'ai  fait  la  même  observation  sur  une  personne  qui  avait  un  coryza. 

»  Enfin,  sur  un  malade  affecté  d'une  otite  chronique  externe,  voici  ce 
que  j'ai  observé  a  huit  ou  dix  reprises.  Lorsque  l'écoulement  était  peu  abon- 
dant, toutes  les  fois  que  le  malade  éprouvait  un  sentiment  de  formication, 
un  prurit  prononcé  dans  le  conduit  auriculaire;  si  alors  on  en  examinait 
la  sécrétion  puriforme,  on  y  rencontrait  toujours  une  quantité  prodigieuse 
de  Bactéries  douées  de  vifs  mouvements  saccadés.  Avec  celles-ci,  souvent 
il  existait  des  Monades  et  quelques  petits  Vibrions  d'espèces  indétermi- 
nables. 

■  Lorsque  l'écoulement  était  abondant  ou  avait  lieu  sans  prurit,  on  n'y 
rencontrait  aucun  animalcule  vivant. 

»  Ces  observalions  me  portent  k  conclure  que,  dans  certaines  circon- 
stances, lorsque  les  sécrétions  des  muqueuses  ou  de  quelques  parties  de  la 
peau  sont  altérées  par  une  phlegmasie,  il  s'y  produit  des  Bactéries,  des 
Vibrions  et  des  Monades,  et  que  c'est  probablement  aux  mouvements  des 
premières,  qui  toujours  y  sont  en  masses  serrées,  qu'est  dû  le  prurit  insup- 
portable qu'éprouvent  les  malades.  En  effet,  ce  phénomène  n'avait  pas 
lieu,  soit  quand  la  sécrétion  n'offrait  aucun  de  ces  animalcules,  soit  quand 
elle  n'en  offrait  que  de  morts. 

»  Dans  les  sécrétions  normales,  soit  des  bronches,  soit  des  fosses  nasales 
ou  du  conduit  auditif,  on  ne  rencontre  point  les  animalcules  que  nous  ve- 
nons de  mentionner.  Leur  apparition  coïncide  avec  l'altération  morbide 
de  ces  sécrétions,  lorsque  la  température  est  élevée  et  que  celles-ci  restent  à 
la  surface  des  membranes  et  s'y  altèrent  rapidement,  sous  l'influence  des 
causes  les  plus  propres  à  détermiuer  la  putréfaction,  telles  que  la  chaleur, 
l'air  et  l'humidité.  > 

ALGÈDnE.  —  Sur  la  théorie  des  racines  réetkt  et  imayinaires  des  équations  du 
cinquième  degré;  par  M.  Sylvesteh,  de  Woolwich. 

«  Ou  sait  la  découverte  faite  par  M.  Hermite  et  msérée  dans  le  tome  IX 
du  Journal  de  Mathématiques  de  Camlridge  et  DulLn.  C'est  là  que  M.  Her- 
mite a  fait  la  belle  observation,  qu'aux  conditions  fournies  par  le  théorème 

C.  R.,  1864,  ï«  S«w*l«.  (T.  LIX,  N°  19.)  «OO 
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de  Sturin  on  peut  substituer  des  fonctions  des  invariants  d'une  forme 
binaire  de  degré  impair  quelconque,  pour  déterminer  le  nombre  de  ses  ra- 
cines réelles  et  imaginaires.  De  plus,  M.  Hermite,  en  suivant  une  marche 
toute  particulière,  a  donné  les  criteria  actuels,  qui  servent  à  peu  près  pour 
distinguer  entre  les  trois  cas  qui  se  présentent  dans  la  considération  des 
formes  du  cinquième  degré,  c'est-à-dire  le  cas  où  toutes  les  racines  sont 
réelles,  celui  où  trois  seulement  sont  réelles  et  le  cas  où  il  n'y  a  qu'une  seule 
rédle. Cependant  ce  grand  travail  avait  laissé  quelque  chose  à  désirer;  car 
pour  remplir  cet  objet,  M.  Hermite  a  été  conduit  à  se  servir  de  cinq  inva- 
riants, un  du  degré  4,  un  (le  discriminant)  du  degré  8  et  trois  chacun  du 
degré  12,  tandis  que  la  méthode  de  M.  Sturm  n'exige  que  l'emploi  de  quatre 
rriteria.  Déplus,  le  système  de  conditions  donné  par  M.  Hermite  n'est  pas 
ahsol nment  complet,  mais  laisse  une  certaine  lacune  à  combler  :  je  veux 
dire  qu'il  y  a  de  certaines  combinaisons  de  ses  criteria  pour  lesquelles  il 
reste  douteux  si  la  forme  possède  cinq  ou  bien  une  seule  racine  réelle  ;  c'était 
une  omission  dont  M.  Hermite  avait  conscience  et  qu'il  aurait  sans  doute 
trouvé  le  moyen  de  remplir.  En  me  pénétrant  de  l'esprit  de  la  méthode  de 
M.  Hermite,  mais  en  suivant  une  tout  autre  voie  d'application,  je  suis  parvenu 
à  trouver  la  solution  la  plus  générale  de  ce  problème  important  sous  une 
forme  d'une  simplicité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  à  laquelle  aucun  cas 
n'échappe.  Dans"  celte  solution,  au  lieu  d'excéder  le  nombre  des  criteria 
donnés  par  la  méthode  générale  de  M.  Sturm,  on  se  sert  d'un  de  moins;  en 
effet,  en  outre  du  discriminant,  on  n'a  besoin  que  d'un  invariant  (le  seul 
qui  existe)  du  quatrième  ordre  et  un  du  douzième  ordre.  Nommons  D  le 
discriminant  de  la  forme  proposée,  J  le  discriminant  de  son  covariant  qua- 
dratique le  plus  simple  multiplié  par  — 4,  L  le  discriminant  de  son  covariant 
cubique  le  plus  simple  multiplié  par  —  27,  et  de  plus  écrivons 

A  =  JI-2,,L; 

J,  D,  A  suffisent  pour  déterminer  le  caractère  des  racines  selon  la  règle  sui- 
vante : 

»  Quand  D  est  négatif,  trois  racines  sont  réelles,  deux  imaginaires. 

»  Quand  D  est  positif,  si  J  et  A  -t-  fiJD  sont  tous  tes  deux  négatifs,  tes  racines 
seront  toutes  réelles  ;  dans  te  cas  contraire,  une  seule  sera  réelle. 

»  /x  est  un  paramètre  numérique  variable  à  volonté  entre  certaines  limites 
que  j'ai  trouvées,  mais  que  je  n'ose  rapporter,  n'ayant  pas  les  calculs  sous 
mes  yeux.  Je  crois  cependant  pouvoir  affirmer  en  toute  sûreté  que  ces 
limites  sont  ou  1,  —  a,  ou  bien  —  1,  a.  Avec  ces  mêmes  criteria  on  peut 
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aussi  déterminer  le  caractère  des  racioes  daus  le  cas  où  D  devient  zéro,  mais 
je  n'entrerai  pas  ici  dans  ce  détail. 

»  La  valeur  /x  =  —  |  ne  sort  pas  des  limites  permises,  et  on  trouvera  que 

A  —  |  JD  s'exprime  facilement  en  fonction  des  racines.  Nommons-les 

a,  b,  c,  d,  e  en  désignant  par  K  un  certain  coefficient  numérique  et  positif, 
on  aura 

fjD-A 

^K^lia-byia-cyib-c^ia-^ia-eyib-dj^b-eyic-tti^c-ey]. 

De  plus,  en  nommant  q  un  autre  multiplicateur  numérique  et  positif,  on 
aura 

-  I  =  9  2  [{a  -  bf  {a  -  ef  {b-c)\d-  •)«]. 

Posons 

Q  (d,  e)  =  (a-  b)*  [a  -  c)*  (b  -  <?)■(<*  -  ef. 

Alors,  pour  distinguer  entre  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  racines  imaginaires  et 
le  cas  où  il  y  en  a  quatre  (les  seuls  qui  se  présentent  quand  D  est  positif), 
la  règle  donnée  ci-dessus  conduit  à  l'observation  que  si  les  racines  ue  sont 

pas  toutes  réelles  et  si  D  est  positif,  (<A  e)  et  2qTJT}  ne  Peuvenl  Pa8 
rester  tous  les  deux  positifs.  Dans  le  cas  contraire  il  est  évident  que 
Q  et  y [~  sont  tous  les  deux  positifs.  J'ajouterai  quelques  mots  sur  la 

marche  que  j'ai  suivie  pour  obtenir  ces  résultats.  Je  démontre  qu'en  géné- 
ral la  forme  (x,  y)1  peut  être  réduite  par  des  substitutions  linéaires  et 
réelles  à  l'expression  au1  ■+-  bv*  ■+■  civ»,  où  w  est  une  fonction  linéaire  et 
réelle  dex,  y\  u,  v  des  fonctions  linéaires,  mais  pas  nécessairement  réelles, 
et  où  de  plus  u  ■+■  v  -t-  w  =  o.  Le  cas  d'exception,  c'est  celui  où  le  covariant 
cubique  du  troisième  ordre  par  rapport  aux  coefficients  (dit  le  canonisant) 
contient  des  racines  égales  ou  bien  s'évanouit.  Dans  ce  cas,  sauf  la  sup- 
position de  trois  racines  égales  et  quand,  conséquemment,  tous  les  inva- 
riants s'éyanouissent,  la  proposée  se  réduit  par  des  substitutions  linéaires  à  la 
forme  de  Jerrard  ax*  -+-  exy*  ■+■  fy*.  De  là  on  conclut  facilement  que,  étant 
donnés  J,  D.  L  (pourvu  qu'on  n'ait  pas  en  même  temps  J  =  o,  D  =  o,  L=  o), 
le  caractère  des  racines,  quant  à  la  distinction  entre  le  réel  et. l'imaginaire, 
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est  absolument  déterminé,  et  de  plus  que  J,  D,  L,  non-seulement  doivent 
être  réels,  mais  encore  (comme  l'a  remarqué  le  premier  mon  devancier 
M.  Hermite)  doivent  satisfaire  à  une  certaine  condition  d'inégalité,  c'est- 
à-dire  qu'une  certaine  fonction  (nommons-la  G)  de  J,  D,  L  doit  rester  tou- 
jours positive.  Je  prends  J,  D,  L  pour  coordonnées  d'un  point  daus  l'espace. 
Alors  la  surface  G  =  o  divisera  l'espace  en  deux  portions  pour  l'une 
desquelles  (qu'on  peut  nommer  In  portion  facultative)  tous  les  points  corres- 
pondront à  des  familles  d'équations  avec  des  coefficients  réels  et  dans  l'autre 
(qu'on  peut  nommer  In  portion  non  facultative)  tous  les  points  correspon- 
dront à  des  familles  d'équations  avec  des  coefficients  conjugués.  Ces  deux 
portions  d'espace  sont  exactement  égales  et  contraires,  étant  disposées 
symétriquement  par  rapport  à  l'axe  de  D.  Cela  étant,  je  trouve  que  la  pre- 
mière (en  faisant  pour  le  moment  abstraction  du  plan  de  D)  se  divise  en 
trois  régions.  Toute  la  portion  facultative  au-dessous  du  plan  de  D  constitue 
une  seule  région,  tandis  que  la  portion  facultative  au-dessus  de  ce  plan  se 
divise  en  deux  régions  qui  se  rencontrent  dans  la  ligne  où  la  surface  G 
loucbe  le  plan  de  D,  c'est-à-dire  la  ligne  parabolique  A  ==  o,  D  =  o. 

»  La  condition  qui  fixe  les  limites  de  ces  trois  régions  ou,  si  l'on  veut,  de 
tes  trois  circonscriptions  limitropbes,  c'est  qu'on  doit  pouvoir  passer  dans 
une  région  donnée  d'un  point  à  un  autre  sans  percer  ni  toucher  le  plan 
de  D.  Cela  étant  ainsi,  on  démontre  facilement  que  pour  chaque  région  les 
familles  des  formes  représentées  par  un  point  qui  y  est  renfermé  appar- 
tiennent à  la  même  catégorie,  quant  au  nombre  de  leurs  racines  réelles  et 
imaginaires,  et  on  assigne  sans  aucune  difficulté  son  propre  caractère  radi- 
cal à  chaque  région.  En  exprimant  dans  la  langue  de  l'analyse  les  condi- 
tions qui  servent  pour  déterminer  à  quelle  région  répond  un  système  donné 
de  valeurs  de  J,  D,  L,  on  établit  la  règle.donnée  ci-dessus  pour  fixer  le  ca- 
ractère des  racines  de  la  forme  à  laquelle  ces  trois  invariants  appartiennent. 
On  devinera  facilement  comment  le  paramètre  p.  vient  s'offrir  dans  ces  con- 
ditions :  en  effet, 

A  -+-  p.  JD  =  o 

représente  une  surface  qui,  passant  par  la  ligne  limitrophe  aux  deux  régions 
supérieures,  ne  passe  par  aucun  point  facultatif  au-dessus  du  plan  de  D, 
c'est-à-dire  ue  rencontre  nulle  part  la  surface  G  =  o  au-dessus  de  ce  plan. 

»  Le  perfectionnement  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'ajouter  ainsi  à  la  décou- 
verte de  mon  confrère  s'est  offert  à  moi  comme  une  conséquence  (dans 


Digitized  by  Google 


(  753 

l'ordre  subjectif  des  idées)  du  théorème  que  j'ai  eu  l'honneur  déjà  de  publier 
dans  les  Comptes  rendus  de  cette  année,  et  qui  se  rapporte  à  la  limite  du 
nombre  des  racines  réelles  de  l'équation 

X,  (Jt -t-c,)"  -f-  Xt(x-hct)m -4-...-I- X/(.T  +  C,)m=  o. 

»  Dans  cette  équation,  en  supposant  c,,  c,,...,  cm  arrangés  en  ordre  de 
leurs  grandeurs  et  en  écrivaut  la  suite  X,,  X,,...,  X,-,  (— i)""X,_,,  le  théorème 
consiste  en  ce  que  le  nombre  des  racines  réelles  ne  peut  pas  dépasser  le 
nombre  de  changements  de  signe  dans  la  suite;  mais  j'avais  imposé  la  con- 
dition que  m  doit  être  un  nombre  entier  et  positif;  cette  dernière  restriction 
au  moins  est  superflue;  le  théorème  reste  vrai  quand  in  est  uu  nombre  né- 
gatif, tout  aussi  bien  comme  quand  il  est  positif.  Cette  extension  suit  comme 
conséquence  immédiate  d'un  théorème  algébrique  qu'on  peut  établir  sans 
aucune  difficulté,  mais  que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais  rencontré. 

u  Soient  f{ptj)ff         deux  fonctions  homogènes  quelconqueseu  x,j-, 

J  la  Jacobiunne  de  j\  9,  c'est-à-dire  ^  ^  —  ^  Alors  je  dis  qu'un  nom- 
bre impair  des  racines  de  J  sera  compris  entre  chaque  paire  de  racines 
réelles  et  consécutives  de  J,  comme  évidemment  aussi  entre  chaque  paire, 
de  racines  réelles  et  consécutices  de  9,  de  sorte  que  le  nombre  des  racines 
réelles  de  fin  de  e  ne  peu't  excéder  de  plus  d'une  unité  le  nombre  des  racines 
réelles  de  J.  Si  on  prend  f(x,  jr)  =  y,  on  retombe  sur  le  théorème  d'Al- 
gèbre élémentaire  qui  donne  la  disposition  des  racines  réelles  de  J'x  par 
rapport  aux  racines  réelles  de  fx.  » 

M.  Bouissor  annonce  que  l'inauguration  des  deux  statues  de  Lnpeyrome 
et  de  Barthezaura  lieu  le  i5  de  ce  mois  à  Montpellier,  à  l'occasion  de  la 
rentrée  solennelle  des  Facultés.  Ce  double  monument,  consacré  à  la  mé- 
moire de  deux  savants  que  Montpellier  a  vus  nailre,  mais  qui  ont  l'un  et 
l'autre  appartenu,  à  différents  titres,  à  l'Académie,  a  été  élevé  au  moyen  de 
souscriptions.  La  Commission  qui  avait  été  chargée  d'assurer  les  moyens 
d'exécution  espère  que  l'Académie  des  Sciences  voudra  bien  se  faire  repré- 
senter dans  celte  solennité. 

L'Académie  voit  avec  un  grand  intérêt  cette  inauguration  et  regrette  que 
ses  travaux  de  la  fin  de  l'année  ne  permettent  à  aucun  de  ses  Membres  de 
l'y  représenter. 
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MÉMOIRES  LUS. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Mémoire  sur  l'écoulement  des  corps  solides  soum is 
à  de  fortes  pressions  ;  par  M.  H.  Tresca.  (.Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Poncelet,  Pouillet,  Duhamel,  Pioberl,  Morin.) 

*  Ce  Mémoire  a  pour  objet  :  i°  de  montrer,  par  les  résultats  de  nom- 
breuses expériences,  que  les  corps  solides  peuvent,  sans  changer  d'état, 
s'écouler  à  la  manière  des  liquides  lorsqu'on  exerce  à  leur  surface  des  pres- 
sions suffisamment  grandes  ;  a°  de  donner  la  théorie  de  cet  écoulement  et 
d'indiquer  les  déductions  les  plus  importantes  que  l'on  peut  en  tirer  pour 
l'étude  des  mouvements  moléculaires,  pour  celle  du  travail  mécanique  qu'ils 
exigent  et  pour  diverses  autres  applications. 

»  Les  mêmes  phénomènes  d'écoulement  y  sont  constatés  pour  les  métaux 
mous  et  les  métaux  durs,  pour  les  matières  plastiques  telles  que  les  pâtes 
céramiques,  pour  les  matières  pulvérisées  telles  que  les  grès,  pour  les  ma- 
tières grenues  telles  que  les  plombs  de  chasse,  et,  d'une  manière  moins  com- 
plète, pour  les  liquides  eux-mêmes. 

•  Ce  travail  n'a  point  été  fait  par  suite  d'idées  préconçues  et  comme  un  but 
que  l'on  se  soit  proposé  à  priori.  Il  ne  s'est  présenté  qu'à  la  suite  d'expé- 
riences multipliées,  réalisées  en  premier  lieu  dans  des  circonstances  com- 
plexes, que  je  me  suis  efforcé  de  ramener  à  des  conditions  plus  simples  et 
telles,  que  les  lois  des  phénomènes  puissent  être  facilement  étudiées. 

»  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  juge- 
ment de  l'Académie  j'expose  la  méthode  à  laquelle  j'ai  eu  recours.  A6n  de 
pouvoir  étudier  les  déplacements  relatifs  des  diverses  parties  de  la  masse 
sur  laquelle  je  voulais  agir,  cette  méthode  repose  sur  la  décomposition  des 
solides  en  plusieurs  pièces,  dont  les  surfaces  de  joints,  connues  à  l'avance, 
se  transforment  à  chaque  modification  apportée  dans  la  forme  générale.  Ces 
surfaces  de  joints  étaient  ordinairement  planes,  parfois  cylindriques,  lorsque 
l'on  voulait  étudier  de  plus  près  les  déplacements  produits  autour  de  l'axe 
de  figure. 

»  Ce  premier  Mémoire  est  exclusivement  consacré  à  l'étude  de  la  compo- 
sition des  jets  qui  se  forment,  lorsqu'après  avoir  placé  dans  un  cylindre  un 
bloc  composé  de  rondelles  homogènes  on  exerce  sur  l'une  des  bases  de  ce 
bloc  un  effort,  qui  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  tooooo  kilogrammes,  et 
qui  devait  être  suffisant  pour  que  la  matière  s'écoulât  par  un  orifice  circu- 
laire, plus  ou  moins  grand,  et  concentrique  avec  le  cylindre.  Ces  conditions 
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sont  celles  du  cas  le  plus  ordinaire  de  l'écoulement  des  liquides,  et  les  résul- 
tat» obtenus  dans  les  expériences  nouvelles  se  trouvent  écrits  sur  les  échan- 
tillons mêmes  après  qu'ils  ont  été  coupés  suivant  l'axe  du  jet  et  polis. 

»  Les  lignes  de  joiut  se  sont  transformées  de  manière  à  faire  connaître 
les  déplacements  de  chacune  des  molécules,  et  l'examen  des  lignes  ainsi  in- 
diquées donne  lieu  aux  conséquences  générales  qui  suivent  : 

»  i°  Dans  tous  les  échantillons,  sans  exception,  les  faces  planes  des  pla- 
ques se  sont  modifiées  au  centre  de  manière  à  former  des  surfaces  de  révolu- 
tion, presque  cylindriques  dans  le  jet,  y  descendant  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  et  se  terminant  par  une  calotte  qui  tourne  sa  convexité  vers 
l'extrémité  du  jet. 

»  a"  Ces  tubes  sont  parfaitement  continus  ;  ils  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres  de  manière  que  chaque  ligue  de  joint  se  trouve  représentée,  dans  les 
coupes  faites  par  l'axe  du  jet,  par  un  trait  d'une  grande  finesse  et  générale- 
ment très- régulier. 

»  3°  Ces  lignes  de  joint  font  voir  que  toutes  les  molécules  qui  compo- 
saient le  bloc  primitif  viennent  individuellement  se  placer  dans  le  jet,  abso- 
lument comme  le  feraient  les  molécules  d'un  liquide  qui  s'écoulerait,  sur  le 
hord  de  l'orifice,  comme  sur  la  crête  d'un  déversoir  circulaire. 

»  4°  Ces  mêmes  transformations  de  surfaces  ayant  été  vues  dans  deux 
couches  superposées  d'un  liquide  qui  s'écoule  sous  la  seule  action  de  la 
gravité,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  le  principe  du  parallélisme 
des  tranches  ne  répond  pas,  au  point  de  vue  physique,  à  la  réalité  des  faits, 
et  qu'il  conviendra  ée  le  remplacer  par  un  autre  principe,  celui  de  la  con- 
ceutricité  des  couches,  lorsqu'on  voudra  rendre  compte  des  phénomènes 
tels  qu'ils  se  produisent,  tant  pour  les  liquides  que  pour  les  solides. 

»  5°  Les  épaisseurs  des  calottes  qui  terminent  les  plaques  dans  le  jet 
vont  en  augmentant  à  partir  de  son  extrémité  dans  une  progression  plus  ra- 
pide que  le  nombre  des  plaques.  Pour  les  premières  plaques  la  différence 
d'épaisseur  est  toujours  très-faible. 

»  6°  Dans  les  parties  où  l'un  des  tubes  a  pris  à  peu  près  la  forme  cylin- 
drique, à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  l'épaisseur  de  ce  tube  est  telle,  que  sa 
section  diffère  très-peu  de  celle  qui  représenterait  la  section  totale  du  jet 
divisée  par  le  nombre  des  plaques. 

»  70  On  remarque  souvent  dans  l'axe  du  jet,  et  particulièrement  vers  son 
extrémité,  des  vides  formés  entre  les  plaques.  Ces  vides  sont  accidentels  et 
doivent  être  attribués  au  défaut  d'adhérence  des  plaques  entre  elles.  Ils  ne 
se  présenteraient  jamais  dans  une  masse  homogène  continue,  et  il  est  bou 
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de  remarquer  que  quand  ils  se  sont  formés  à  la  naissance  du  jet,  ils  ne  se 
referment  pas  après  sa  sortie. 

»  8°  Lorsque,  par  suite  de  la  formation  du  jet,  l'épaisseur  du  bloc  est 
descendue  au-dessous  d'une  certaine  limite,  le  jet  devient  creux  et  en  même 
temps  il  se  contracte  de  manière  à  présenter,  sous  ce  double  rapport,  les 
phénomènes  connus  dans  l'écoulement  des  liquides,  lorsque  la  hauteur  de 
chute  devient  petite  par  rapport  aux  dimensions  de  l'orifice. 

».  f)°  Quand  la  hauteur  du  bloc  diminue  encore,  le  métal  qui  s'écoule  se 
plisse  dans  tous  les  sens,  et  le  défaut  de  résistance  résultant  de  la  petite 
épaisseur  à  laquelle  il  est  amené  ne  permet  plus  de  faire  d'observations  pré- 
cises; mais,  dans  ce  cas  encore,  les  élongations  produites  offrent  l'aspect 
des  cannelures  longitudinales  qu'on  rencontre  dans  certaines  veines 
fluides. 

h  i  o°  La  forme  intérieure  de  la  paroi  des  jets  creux,  lorsqu'elle  est  encore 
régulière,  est  extrêmement  remarquable  en  ce  qu'elle  montre  parfaitement 
le  mode  de  formation  d'une  veine  par  l'expulsion  de  la  matière  comprimée 
et  la  résistance  que  celte  matière  oppose,  par  suite  de  sa  cohésion  et  de  sa 
symétrie,  à  toute  déformation  qui  ne  serait  pas  symétrique  par  rapport  à 
son  axe  de  figure. 

»  La  plupart  de  ces  circonstances  ont  pu  être  déduites  géométriquement 
d'une  théorie  basée  sur  V expulsion  du  cy  lindre  central,  et  dans  laquelle  on  ad- 
met seulement  que  le  volume  primitif  ne  change  pas,  que  dans  le  bloc  toutes 
les  couches  diminuent  proportionnellement  d'épaisseur  pendant  l'écoule- 
ment, et  que  tons  les  anneaux  concentriques,  à  mesure  qu'ils  arrivent  dans 
le  cylindre  formé  par  le  prolongement  du  jet,  diminuent  de  manière  à  con- 
server entre  leurs  surfaces  la  même  proportionnalité.  Suivant  cette  théorie, 
qui  rnid  compte  des  principaux  faits  ohservés  : 

»  i°  b  transformée  d'un  rayon  quelconque  du  cylindre  serait  représen- 
tée par  une  équation  de  la  forme  yjc*  =  m,  dans  toute  la  partie  du  bloc  com- 
prise dans  le  prolongement  du  jet. 

»  î°  A  l'extérieur  de  cette  partie  centrale  le  rayon  primitif  conserve  sa 
forme  rectiligne,  et  il  est  représenté  dans  le  jet  par  une  parallèle  à  l'axe,  ce 
qui  rexient  à  dire  que  chaque  couche  horizontale  se  transforme  dans  le  jet 
en  un  tube  cylindrique. 

»  3U  La  loi  de  la  variation  des  rayons,  à  partir  de  la  première  plaque,  qui 
forme  la  paroi  extérieure  du  jet,  est  exprimée  par  une  relation  de  la  forme 
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»  4°  Lorsque  l'orifice  peut  être  considéré  comme  très-petit  par  rapport 
au  diamètre  du  cylindre  primitif,  tous  les  tubes  sont  d'égale  section. 

»  5°  La  loi  qui  exprime  la  relation  entre  les  numéros  d'ordre  des  plaques 
et  les  distances  à  l'extrémité  du  jet  est  la  suivante  : 

'-'=£»['-(Sf]- 

»  Les  tableaux  graphiques  joints  au  Mémoire  indiquent  qu'en  réalité  Ifs 
épaisseurs  mesurées  s'éloignent  de  ceile  loi  en  deux  sens  contraires,  suivant 
que  le  bloc  a  une  épaisseur  plus  petite  ou  plus  grande  qu'une  limite  donnée. 
Cette  différence  s'explique  facilement  par  l'influence  de  la  cohésion  de  la 
matière. 

»  6°  Toute  surface  cylindrique  concentrique  à  l'axe  reste  cylindrique 
dans  toute  la  partie  qui  est  comprise  dans  le  bloc. 

•  70  Toute  surface  de  cette  nature  se  transforme  dans  le  jet  en  une  sur- 
face de  révolution  qui  a  pour  méridien  une  ligne  courbe  dont  l'équation 
est  de  la  forme  y  =  sx*",  lorsqu'elle  est  ramenée  à  sa  plus  grande  simpli- 
cité, c'est-à-dire  une  équation  analogue  aux  précédentes,  mais  représentant 
une  courbe  inversement  placée  par  rapport  aux  premières. 

»  Celte  surface  transformée  se  rapproche  beaucoup  d'un  cône  dont  la 
pointe  serait  efûlée,  et  elle  a  pu  élre  matérialisée  dans  quelques  échantillons, 
en  introduisant,  dans  l'axe  du  bloc,  un  cylindre  d'une  seule  pièce  et  d'un 
diamètre  égal  à  celui  du  jet.  La  vérification  de  cette  conséquence  du  cal- 
cul témoigne  de  la  confiance  que  cette  théorie  doit  inspirer. 

•  Les  faits  constatés  dans  ce  travail  et  les  principes  qui  en  découlent 
doivent  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'étude  des  actions  mécaniques  au  moyen 
desquelles  les  corps  solides  sont  modifiés  dans  leurs  formes  ou  divisés  par 
le  travail  des  outils.  On  peut  citer  comme  exemple  la  diminution  de  lon- 
gueur, par  rapport  à  une  pièce  rabotée,  du  copeau  qui  se  refoule  sur  lui- 
même  à  mesure  qu'il  s'en  détache  sous  l'action  du  burin. 

p  En  terminant  ma  communication,  je  dirai  quelques  mots  des  appliea- 
tions  que  peuvent  faire  pressentir  ces  recherches,  daiïs  le  domaine  pure- 
ment scientifique. 

■  Les  grands  phénomènes  géologiques  ont  généralement  fait  admettre 
que  la  matière  encore  semi-fluide  a  été  injectée,  à  diverses  époques,  sous 
de  grands  efforts.  S'il  a  été  possible,  avec  les  faibles  moyens  dont  la  méca- 
nique dispose,  de  faire  couler,  à  la  température  ordinaire,  les  métaux  les 
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plus  durs,  rien  ne  peut  plus  s'opposer  à  ce  que  l'on  admette  que,  sous  les 
puissantes  étreintes  des  forces  de  la  nature,  les  plus  graudes  masses  aient  été 
introduites,  sans  changement  d'état,  par  toutes  les  fissures  et  qu'elles  aient 
pu  refouler,  sous  cette  action,  les  masses  environnantes.  Si  l'on  veut  jeter 
les  yeux  sur  les  résultats  comparatifs  des  expériences  faites  sur  les  matières 
grenues,  déplacées  par  injection  et  par  éboulement,  il  sera  facile  de  trouver 
les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  de  décider 
par  conséquent  à  laquelle  des  deux  causes  il  faut  atlribuer  un  déplacement 
donné  des  couches,  d'abord  horizontales,  d'uu  terrain  bouleversé. 

»  La  concentricité  des  couches  injectées  sous  une  action  mécanique  bien 
moins  puissante,  mais  plus  continue,  se  présente  encore  dans  des  phéno- 
mènes naturels  d'un  tout  autre  ordre. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  à  première  vue  l  étroite  analogie 
qui  existe  entre  l'aspect  des  jets  rabotés  et  celui  d'une  planche  récemment 
sciée.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  couches  concentriques  sont  coupées,  pa- 
rallèlement à  l'axe,  suivant  des  lignes  presque  parallèles,  et,  dans  un  sens 
perpendiculaire,  suivant  une  suite  de  courbes  presque  concentriques. 

»  Des  expériences  spéciales  ont  fait  voir  que,  quand  la  section  de  la 
matrice  n'est  pas  circulaire,  les  couches  se  disposent  encore  dans  le  jet  pa- 
rallèlement entre  elles,  et  en  conservant  dans  toute  leur  longueur  la  forme 
de  la  section  primitive  dans  laquelle  elles  se  sont  moulées. 

»  L'analogie  ne  se  borne  pas  à  ce  premier  rapprochement;  dans  d'autres 
essais  où  le  bloc  a  été  successivement  rechnrgé,  la  surface  extérieure  du  jet 
porte  des  bourrelets  saillants  assez  semblables  à  ceux  de  certaines  tiges  cloi- 
sonnées. Ces  bourrelets  sont  toujours  accompagnés,  à  l'intérieur,  d'un  vide 
qui  rappelle  celui  que  présentent,  dans  certains  cas,  ces  mêmes  tiges. 

»  La  circulation  dans  les  végétaux  semblerait  donc  être  un  exemple 
d'écoulement  par  couches  parallèles,  comme  si,  par  impossible  et  du  fait 
de  la  résistance  des  enveloppes,  les  phénomènes  organiques  obéissaient  à 
cette  loi  générale  de  la  mécanique  que  je  cherche  à  caractériser  dans  mon 
Mémoire  sous  le  nom  de  loi  de  l'écoulement  concentrique,  des  solides  et  des 
liquides. 

»  Avec  un  peu  plus  de  hardiesse  que  je  n'oserais  en  avoir,  on  pourrait 
peut-être  se  laisser  aller  à  penser,  d'une  manière  plus  générale,  que  tous  les 
tissus  de  l'organisme  végétal  et  animal  se  développent  ainsi  par  couches 
concentriques  sous  l'action  des  forces  incessantes  auxquelles  les  principes 
nourriciers  sont  soumis.  Ce  sont  là  seulement  des  conjectures  qui  se  sont 
présentées  à  moi  avec  quelque  caractère  de  probabilité.  » 
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CHIRURGIE.  —  Note  sur  un  nouvel  instrument,  le  lithexere,  destine  à  ex  traire 
de  la  venu  tes  sables  et  graviers  provenant  des  /lierres  broyées  par  les 
instruments  liihotriteurs  ;  par  M.  Maisonheuve. 

f Commissaires,  MM.  Velpeau,  Jobert  de  Lamballe,  Civiale.) 

«  L'o|>ération  de  la  litholritie  comprend  deux  temps  bien  distincts  : 
»  i°  Le  broiement  de  la  pierre,  ou  sa  réduction  en  fragments  assez  pelils 
pour  passer  par  le  canal  de  l'urètre; 

»  a°  L'élimination  de  ces  fragments  eux-mêmes. 

■■  Dans  les  cas  simples,  alors  que  la  pierre  a  pu  subir  une  trituration 
parfaite,  et  que  l'émission  de  l'urine  se  fait  avec  une  entière  liberté,  le  der- 
nier temps  peut  s'effectuer  à  la  rigueur  sans  itltei  venlion  de  l'art. 

»  Mais  pour  peu  que  ces  conditions  se  modifient,  que  la  pierre,  en 
raison  de  sa  dureté,  se  brise  en  fragments  anguleux,  ou  qu'un  obstacle 
existe  à  la  sortie  de  l'urine,  ce  temps  peut  se  compliquer  des  difficultés  les 
plus  graves,  outre  qu'il  est  l'occasion  principale  de  ces  douleurs  et  de  ces 
accidents  si  redoutables  qui  se  renouvellent  chaque  fois  qu'un  fragment  un 
|>cu  volumineux  vient  à  s'arrêter  dans  le  canal. 

>■  Jusqu'à  présent  le  génie  inventif  des  chirurgiens  n'avait  imaginé  pour 
res  circonstances  que  d'assez  faibles  palliatifs.  C'étaient  des  sondes  métal- 
liques volumineuses  par  lesquelles  on  essayait  d'expulser  les  débris  de  la 
pierre  au  moyen  d'injections;  ou  bien  encore  des  pinces  destinées  a  briser 
quelques  fragments  anguleux  arrêtés  dans  l'urètre. 

»  Mais  ces  ressources  étaient  bien  insuffisantes;  aussi,  pour  éviter  l'en- 
combrement dangereux  du  col  de  la  vessie  ou  du  canal,  l'opérateur  se 
trouvait-il  souvent  réduit  à  ne  broyer  à  chaque  séance  qu'une  petite  por- 
tion du  calcul  et  quelquefois  à  faire  l'extraction  de  ces  faibles  débris  avec 
l'instrument  lithotriteur  lui-même.  De  là  des  longueurs  interminables  et 
des  manoeuvres  pénibles  d'où  pouvaient  résulter  les  plus  graves  accidents. 

•  Frappé  île  ces  inconvénients,  j'ai  cherché  parmi  les  moyens  nombreux 
que  nous  offre  la  mécanique  quelque  combinaison  qui  pût  résoudre  le 
problème  d'une  manière  plus  avantageuse.  Après  bien  des  tentatives,  l'idée 
me  vint  d  expérimenter  pour  celte  solution  le  mécanisme  si  simple  «I  si 
puissant  de  la  vis.  J'avais  remarqué  qu'en  faisant  mouvoir  dans  un  tube  de 
dimension  convenable  une  vis  à  pas  allongés  et  profonds  comme  ceux  du 
tire-bouchon  vulgaire,  les  poussières  ou  graviers  placés  à  la  partie  infé- 
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Heure  du  tube  se  trouvaient  entraînés  par  le  mouvement  de  la  vis  et  rejetés 
par  l'orifice. 

')  Partant  de  ce  principe  qu'on  n'avait  point  encore  utilisé  dans  l'art 
chirurgical,  je  fis  construire  par  nos  habiles  fabricants,  MM.  Robert  et 
Collin,  un  instrument  creux  en  forme  de  sonde,  et  disposé  de  manière  à 
pouvoir  pénétrer  dans  la  vessie.  Sur  la  concavité  du  bec  de  celle  sonde  se 
trouve  une  large  ouverture  dans  laquelle  les  graviers  peuvent  facilement 
s'introduire.  Dans  ce  tube  tourne  une  vis  en  tire-bouchon  dont  le  mouve- 
ment continu  entraine  tous  les  fragments  ou  graviers  placés  dans  le  bas- 
fond  de  la  vessie,  les  broie  comme  des  grains  de  calé,  ei  rejette  leurs  dé- 
tritus au  dehors. 

a  Des  expériences  nombreuses  faites  sur  le  cadavie,  quelques  applica- 
tions aussi  faites  sur  l'homme  vivant,  m'ont  démontré  que  l'instrument 
nouveau,  auquel  je  crois  devoir  donner  le  nom  de  litliexère  (de  /wVios,  pierre, 
exairein,  extraire),  pouvait  en  quelques  instants  et  sans  la  moindre  douleur 
débarrasser  la  vessie  des  sables  et  graviers  provenant  des  pierres  broyées 
parles  instruments  lilhotriteurs  ordinaires. 

»  Ce  résultat,  qui,  je  dois  le  dire,  dépasse  toutes  les  espérances  que 
j'avais  conçues,  me  parait  digne  de  fixer  l'attention  des  chirurgiens,  en  ce 
qu'il  est  de  nature  à  modifier  profondément  l'opération  même  de  la  litho- 
tritie.  Du  moment,  en  clfet,  que  l'opérateur  n'a  plus  à  craindre  les  horribles 
douleurs  et  les  accidents  si  graves  qui  résultaient  du  passage  des  fragments 
dans  le  trajet  du  canal,  rien  ne  l'oblige  plus  de  restreindre  ses  manœuvres; 
il  doit  même  chercher,  en  perfectionnant  les  moyens  de  trituration,  à 
broyer  la  pierre  le  plus  rapidement  possible,  certain  qu'il  est  de  pouvoir 
toujours  extraire  immédiatement  toutes  les  poussières  et  tous  les  fragments 
dont  l'introduction  dans  le  canal  pourrait  être  dangereuse. 

»  On  ne  verra  plus,  dès  lors,  ces  séances  multipliées  qui  désespèrent  le 
malade  et  finissent  par  épuiser  son  courage  el  ses  forces.  Une  seule  séance 
suffira  pour  les  calculs  au-dessous  de  ao  grammes,  deux  ou  trois,  tout  au 
plus,  pour  ceux  d'un  volume  plus  considérable.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTES. 

M.  Liocvilik,  qui  faisait  partie  de  la  Commission  chargée  de  l'examen 
des  pièces  admises  au  concours  pour  le  grand  prix  de  Mathématiques, 
question  concernant  la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps  flottants,  prie  l'Aca- 
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démie  de  vouloir  bien  le  faire  remplacer  dans  celte  Commission,  aux  travaux 
de  laquelle  d'autres  devoirs  l'empêchent  de  prendre  part. 

M.  Bonnet  remplacera  dans  cette  Commission  M.  Liouville. 

M.  i.F.  JIisîistrk  de  i'Iytérieck  transmet  un  Mémoire  sur  un  système  «l'é- 
clairage électrique  de  l'invention  de  M.  Delalol,  et  prie  l'Académie  de  lui 
faire  savoir  s'il  y  a  lieu,  comme  le  demande  l'inventeur,  à  lui  faciliter  les 
moyens  de  faire  des  essais  sur  une  plus  grande  échelle. 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Payen,  Peligot 

et  Becquerel.) 

TECHNOLOGIE.  —  Nouveaux  procédés  ayant  pour  but  de  revêtir  tes 
métaux  d'une  couche  adhérente  et  brillante  d'autres  métaux.  Mémoire 
de  M.  Fhéo.  Wkil,  présenté  par  M.  Dumas.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Pelouze,  Ed.  Becquerel.) 

«  Les  bains  que  j'emploie  pour  déposer  les  métaux  les  uns  sur  les  autres 
sont  des  sels  ou  des  oxydes  métalliques  tenus  en  dissolution  alcaline  m>- 
dique  ou  poiassique,  soit,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  au  moyen  de 
matières  organiques  telles  que  :  acide  lartrique,  glycérine,  albumine,  ou 
toute  autre  substance  empêchant  la  précipitation  de  l'oxyde  par  l'alcali  fixe, 
soit  encore  par  l'excès  de  l'alcali  fixe  lui-même. 

»  J'opère  les  revêtements  métalliques  au  moyen  de  ces  bains,  selon  les 
différents  cas,  soit  avec,  soii  sans  le  concours  et  le  contact  du  zinc  ou  du 
plomb  métallique,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à  une  température 
(•lus  ou  moins  élevée. 

*  Par  voie  d'immersiou  dans  des  bains  à  composition  analogue,  je  puis 
également  colorer  en  nuances  diverses  et  bronzer  à  volonté  les  métaux  préa 
lablemenl  cuivrés. 

»  J'attribue  le  plus  d'importance  pratique  à  mes  procédés  de  cuivrage  et 
de  bronzage  du  fer,  de  la  fonte  et  de  l'acier,  attendu  qu'au  moyen  des  pro- 
cédés connus  en  usage  non-seulemeut  ou  n'obtient  point  d'adhérence  suf- 
fisante, mais  qu'on  est  encore  obligé  d'empâter  préalablement  ces  métaux 
de  plusieurs  couches  de  substances  étrangères,  conductrices  de  l'électricité, 
avant  de  les  soumettre  à  l'action  de  la  pile  et  du  sulfate  de  cuivre. 

•  Le  fer,  la  fonte  et  l'acier  sont  nou-seuiement  cuivrés  par  mes  moyens 
avec  une  solidité  caractéristique  qui  permet  de  les  distinguer  des  mêmes  mé- 
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(aux  cuivrés  et  bronzés  par  les  méthodes  en  usage,  niais  je  puis  en  outre 
varier  à  volonté  les  couleurs  et  les  tons,  et  produire  une  série  de  résultats 
que  l'industrie  n'a  pu  obtenir  jusqu'ici. 

.»  Je  puis  aussi,  par  les  moyens  décrits,  argenter,  nickeler,  etc.,  etc.,  le 
fer.  la  fonte  et  l'acier  cuivrés  par  mes  procédés. 

■•  Mes  procédés  sont  susceptibles  «l'un  grand  nombre  d'applications  in- 
dustrielles du  plus  grand  intérêt,  que  j'ai  étudiées  particulièrement,  mais 
dont  rémunération  trop  étendue  serait  sans  objet  ici. 

»  Les  objets  en  fer,  fonte  et  acier  ainsi  cuivrés  ou  bronzés  peuvent  résis- 
ter, à  l'abri  de  la  pluie,  à  tous  les  agents  atmosphériques  et  à  des  tempéra- 
tures des  plus  élevées  Ils  résistent  également  à  l'eau,  pourvu  qu'ils  y  soient 
plongés  entièrement. 

»  Pour  que  lesdits  objets  cuivrés  par  mes  procédés  puissent  également  ré- 
sister à  la  pluie,  c'est-à-dire  aux  alternances  d'humidité  et  de  sécheresse  et 
à  l'eau  de  mer,  je  donne  une  épaisseur  plus  forte  à  la  couche  de  cuivre,  soit 
au  bain  dit  de  yalvano,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  pile  et  d'une  dissolution 
acidulée  de  cuivre,  soit  à  ta  pile  et  avec  mes  dissolutions  spéciales.  I/adhé- 
rence  du  cuivre  sur  le  fer,  la  fonte  et  l'acier  traités  par  mes  moyens  étant 
complète  et  parfaite,  une  épaisseur  supplémentaire  d'une  fraction  de  milli- 
mètre donnée  à  la  pile  est  largement  suffisante.  I  es  objets  ainsi  traités, 
tout  en  reproduisant  fidèlement  les  détails  les  plus  délicats  d'une  pièce  or- 
nementée, possèdent  toute  la  solidité  désirable. 

»  Mon  procédé  offre  donc  à  la  fois  une  économie  tres-considérable  et 
des  avantages  marqués  sur  les  procédés  de  cuivrage  en  usage. 

»  En  terminant,  je  vais  encore  citer  un  fait  qui,  au  point  de  vue  théo- 
rique surtout,  me  parait  présenter  de  l'intérêt.  J'ai  trouvé  que  le  cuivre 
décapé  se  couvre  d'une  couche  adhérente  de  zinc  au  contact  du  zinc  métal- 
lique lui-même,  dans  une  dissolution  assez  concentrée  de  sonde  ou  de  po- 
tasse caustique.  Ce  zincage  s'opère  tout  de  suite  en  H  unifiant  le  bain  de  60 
,  a  100  degrés  centigrades.  À  froid  il  n'a  lieu  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou 

moins  long,  selon  l'alcalinité  du  bain,  et  ne  se  fait  qu'incomplètement.  Ix* 
zinc  métallique  s'oxyde  et  se  dissout  dans  la  soude,  phénomène  accompa- 
gné d'une  précipitation  de  zinc  métallique  sur  le  cuivre  et  de  dégagement 
d'hydrogène  d'une  odeur  fétide  et  piquante.  » 

M.  Macciouani  adresse  de  Païenne  une  Note  contenant  les  résultats  de 
nouvelles  recherches  qu'il  a  faites  sur  le  rôle  de  la  rate  dans  l'économie 
animale,  surtout  par  rapport  à  la  composition  du  sang.  Sur  plusieurs  lapins 
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provenant  d'une  même  portée,  mais  dont  les  uns  avaient  subi  l'ablation  de 
la  rate,  tandis  que  les  autres  n'avaient  été  soumis  à  aucune  opération,  il  a 
constaté  que  chez  ces  derniers  le  sang  était  moins  abondant  et  d'une  pe- 
santeur spécifique  moindre,  qu'il  contenait  moins  de  fibrine,  moins  de 
globules  rouges  et  une  proportion  de  fer  notablement  inférieure.  Il  a  con- 
staté en  outre  que  le  sérum  du  sang  des  animaux  ainsi  mutilés  contient 
plus  d'albumine. 

Cette  Note,  qu'accompagne  un  Mémoire  plus  étendu  que  l'auteur  a  pu- 
blié dans  un  journal  de  Païenne  [l'Osservalore  meriico),  est  renvoyée,  avec 
l'imprimé,  à  l'examen  de  M.  Bernard. 

EH,  E.m.  Décaisse  adresse  une  Note  ayant  pour  litre  :  Des  effets  du  tabac 
à  fumer  sur  les  enfants. 

•  Il  y  a  trois  ans,  dit  l'auteur,  lorsque  je  m'occupais  des  recherches  sur 
les  altérations  de  la  circulation  provenant  d'un  usage  excessif  du  tabac  .1 
fumer,  recherches  qui  font  l'objet  du  Mémoire  que  j'ai  soumis  au  jugement 
de  l'Académie  le  3i  mai  dernier,  je  fus  frappé  du  nombre  considérable 
d'enfants  d'ouvriers  qui  avaient  l'habitude  de  fumer,  et  je  me  demandai  si 
celte  habitude  n'entrait  pas  pour  quelque  chose  dans  les  cas  si  nombreux 
de  chloro-anémie  que  je  constatais  chez  eux  chaque  année.  Je  résolus  donc 
de  porter  mes  investigations  sur  ce  point  sans  me  dissimuler  les  erreurs  el 
les  illusions  auxquelles  j'étais  exposé. 

»  Je  savais  en  effet,  avec  Marshall-Hall  et  lous  les  hygiénistes,  que  les 
enfants  qui  travaillent  dans  les  manufactures  sont  souvent  anémiques,  et  que 
d'ailleurs  les  autres  conditions  mauvaises  d'hygiène  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  placés  si  souvent  sont  des  causes  puissantes  d'altération  du  sang 
chez  les  jeunes  sujets;  aussi,  à  l'exception  de  deux,  les  observations  qui  font 
la  11 1-1  de  ce  Mémoire  ont  été  prises  en  dehors  des  manufactures  et  dans 
la  classe  aisée  de  la  société,  à  Paris  et  à  la  campagne.  » 

Ce  tr  avail,  qui  se  rattache  à  celui  que  l'auteur  avait  précédemment  adresse, 
est  renvoyé  à  l'examen  des  mêmes  Commissaires  :  MM.  Andral,  Rayer, 
Bernard. 

è 

M.  Teemblay  soumet  au  jugement  «le  l'Académie  un  Mémoire  ayant  pour 
litre  :  «  Navigation  aérienne,  nouveau  moyen  d'atterrissemenl  des  ballons 
dits  monbjoljières.  Projectiles  voyageurs  ». 
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«  Ce  Mémoire, dit  l'auteur  dans  la  Lettre  d'envoi,  présente  : 
»  i°  La  solution  du  problème  de  l'atlerrissement  d'une  montgolfière  sur 
un  point  et  à  un  moment  donné; 

i»  a°  La  solution  du  problème  delà  navigation  aérienne  (le  moyen  de  di- 
rection) en  se  servant  de  ces  puissants  projectiles  automoteurs  appelés 
fusées  de  guerre,  que  j'ai  employés  dès  l'année  i85a,  isolément  ou  réunis 
en  faisceaux,  ce  qui  permet  de  disposer  d'un  appareil  auquel  on  peut  don- 
ner telle  puissance  que  l'on  voudra.  Ces  fusées  forment  le  noyau  d'un  sys- 
tème à  bélice  et  à  plan  incliné  auquel  j'ai  donné  le  nom  d'hélice  voyageuse  à 
Juséc....  » 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  désignés  pour  de  précédentes  com- 
munications du  même  auteur  :  MM.  deTessan  et  Paris.) 

M.  Lai-rot  adresse  de  Clermont  (Puy-de-Dôme)  une  nouvelle  théorie 
des  parallèles. 

(Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Serret.  ) 

M.  Hcor  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  «  Note  sur  la  propor- 
tion des  angles  ». 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Bertrand.) 

M.  Frotta»  adresse  de  Glaris  une  Note  faisant  suite  à  ses  précédentes 
communications  sur  le  calcul  des  sinus. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Hermite,  déjà  désigné.) 

M.  Kkrpely  adresse  d'Oravitza  (Hongrie)  une  Note  écrite  en  allemand 
sur  un  procédé  métallurgique  de  son  invention,  procédé  annoncé  comme 
donnant  de  la  tonte  qui,  au  sortir  du  haut  fourneau,  est  complètement 
exempte  de  soufre,  même  daus  le  cas  où  l'ou  aurait  employé  pour  com- 
bustible de  la  houille  très-mclée  de  pyrites  sulfureuses. 

M.  Kerpely  serait  disposé  à  communiquer  son  procédé  moyennant  une 
rémunération  convenable,  se  réservant  seulement  de  l'employer  dans  ses 
propres  usines. 

Sa  Note,  à  laquelle  sont  joints  deux  numéros  du  Journal  des  Mineurs  et 
Afaîlres  de Jorgcs,  où  il  est  question  de  ce  procédé,  est  renvoyée  à  l'examen 
de  MM.  Daubrée  et  H.  Sainte-Claire  Deville,  qui  jugeront  si,  dans  la  ré- 
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ponse  qui  sera  faite  à  M.  Kerpely,  et  où  on  lui  fera  savoir  que  l'Académie 
ne  peut  intervenir  prés  du  Gouvernement,  comme  il  semble  le  désirer,  il 
y  aura  lieu  de  lui  indiquer  la  marche  à  suivre  qui  est  d'adresser  directe- 
ment sa  demande  à  l'Administration. 

Un  auteur,  qui  a  cru  devoir  placer  son  nom  sous  pli  cacheté,  adresse  un 
Mémoire  sur  un  propulseur  à  vapeur  pour  les  navires,  appareil  au  moyen 
duquel  on  peut,  suivant  l'inventeur,  obtenir  une  puissance  double  d'impul- 
sion avec  une  économie  de  moitié  sur  le  combustible. 

(Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Piobert  et  Combes.) 

M.  LU  1-ns  envoie  une  nouvelle  Note  concernant  ses  expériences  sur  le 
siphon. 

(Renvoi  aux  Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Combes, 

Ed.  Becquerel.) 

CORRESPONDANCE. 

M .  le  Ministre  de  l'Acbicixtire,  dc  Commerce  et  des  Travaux  public* 

adresse  pour  la  bibliothèque  de  l'Institut  le  n°  6  des  Brevets  d'invention 
pris  en  1 864- 

ASTRONOMIE.  —  OEttvres  astronomiques  d'Alphonse  X  de  Caslillc,  publiées  par 
D.  M.  Rico  v  Sixobas.  Tome  III,  présenté  par  M.  Le  Verrier. 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  dit  l'auteur,  le  troisième  volume 
de  l'importante  publication  des  ouvrages  astronomiques  Alphonsins,  faite 
par  l'ordre  royal  du  gouvernement  d'Espagne. 

»  Le  troisième  volume,  considéré  au  point  de  vue  historique  et  comparé 
avec  les  deux  premiers,  déjà  connus  de  l'Académie,  paraîtra  peut-être  plus 
important,  puisque  les  livres  qui  le  composent,  nommés  le  Traité  de  t  As- 
trolabe universel  laminaire  de  Tolède,  le  Traité  de  tJinftha  de  Séville,  le 
Livre  des  Vil  Planétaires,  le  Traité  d'un  Planétaire  universel,  et  le  Traité  du 
quart  de  cercle  astronomique,  sont  tous,  au  fond,  des  ouvrages  arabes,  mais 
écrits  au  XIe  siècle,  c'est-à-dire  deux  cents  ans  avant  l'époque  du  roi 
Alphonse,  qui,  sous  son  régne,  rechercha  avec  le  plus  grand  empressement 
lesdits  ouvrages  de  l'Astronomie  pratique  des  âges  les  plus  reculés,  et 
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ordonna  de  lui  faire  une  traduction  officielle  de  tous  ces  ouvrages  pour 
son  Grand  livre  sur  la  connaissance  du  Ciel. 

»  A  laide  de  ce  troisième  volume  Alphonsin,  la  science  a  pu  reculer  de 
deux  siècles  ses  travaux  pour  counaitre  quelques  caractères  et  l'état  parti- 
culier de  l'Astronomie  pratique  des  Arabes,  à  l'occident  de  la  Méditerranée, 
surtout  à  l'époque  de  la  plus  grande  gloire  de  ce  peuple  oriental,  qui  occupa 
pendant  quelques  siècles  le  sol  de  l'Espagne,  et  laissa  dans  sa  retraite 
devant  les  armées  chrélieunes  différents  ouvrages  entre  lesquels  le  roi 
Alphonse  a  trouvé  les  Traités  nommés  ci-dessus. 

»  Les  livres  sur  les  astrolabes  universels  furent  écrits  par  un  savant 
Arabe  de  Tolède,  bien  connu  dans  les  annales  de  la  science  sons  le  nom 
d'Azarquiel,  astronome  du  xi*  siècle,  remarquable  par  la  siuiplicité  de  ses 
écrits,  par  ses  connaissances  pratiques,  et  surtout  parce  qu'il  n'a  pas  tour- 
menté son  intelligence  clairvoyante  par  des  idées  théoriques  qui,  dans  un 
âge  si  reculé,  ne  permettaient  pas,  selon  lui,  d'espérer  des  progrès  pour  la 
science.  Mais  les  livres  des  astrolabes  des  Arabes  du  xi"  siècle  avaient 
perdu  quelques  pages;  le  roi  Alphonse  y  avait  trouvé  des  lacunes,  des 
obscurités  très-difficiles  à  pénétrer;  c'est  là  la  raison  première  pour  laquelle 
ce  roi  ordonna  de  traduire,  coordonner  et  compléter  les  ouvrages  d'Azar- 
quiel, en  ajoutant  au  Traité  de  (Jsirolabe  de  Tolède,  écrit  en  1070,  un  pre- 
mier livre  sur  la  construction  de  cet  appareil,  et  au  Traité  de  C ' Azafeha  de 
Séville  un  autre  livre  également  sur  les  régies  de  sa  construction. 

•  L'idée  fondamentale  d'Azarquiel  pour  construire  ses  astrolabes  au 
XIe  siècle  fut  très-simple,  et  nous  l'avons  trouvée  réduite  à  sa  projection  sur 
un  plan  de  l'astrolabe  sphérique  d'Hipparque,  en  y  ajoutant  des  alidades, 
des  pinnules,  des  quarts  de  cercle  et  des  lignes  trigonomélriqnes  (les  sinus 
et  les  cosinus),  en  supposaul  le  rayon  divisé  en  Go  parties  au  lieu  de  60000, 
division  adoptée  par  Regio  Montano.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
de  règles  et  problèmes  de  l'Astronomie  pratique  résolus  à  l'aide  des  deux 
azalehas  d'Azarquiel. 

»  Si  ces  livres,  traduits  par  les  astronomes  du  roi  Alphonse,  sont  impor- 
tants, les  suivants  sur  les  planétaires,  écrits  dans  les  années  1027  et  1080 
par  Aboulcacin  Abnaçam  et  par  Azarquiel,  ne  méritent  pas  moins  de  fixer 
l'attention  des  savants.  L'Académie  connaît  bien  les  ouvrages  écrits  aux 
xvc  et  xvtc  siècles  sur  l'Astronomie  planétaire,  depuis  le  temps  de  Regio 
Montano  et  Copernic  jusqu'à  Tycho-Brahé,  Képler  et  Galilée,  qui  ont 
presque  accompli  la  première  grande  et  profonde  révolution  de  l'Astronomie 
pour  arriver  à  la  vérité  de  la  science  actuelle.  Ajoutons  quelques  mots 
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encore  avant  de  parler  d'une  manière  rapide  des  livres  d'Aboulcacin  et 
d'Azarquiel  sur  l'Astronomie  planétaire.  L'histoire  de  cette  science  a  dé- 
montré que  Regio  Moutano  fut  un  habile  praticien,  et  qu'il  a  formé  de 
grandes  éphémérides  algorithmiques  sur  le  mouvement  et  la  place  des 
planètes;  en  outre,  après  dos  observations  plus  délicates  et  plus  exactes,  il 
était  arrivé,  par  la  profondeur  de  son  intelligence,  à  notre  système  solaire; 
que  Tycho-Brahé  revint  aux  observations  directes  et  aux  éphémérides  avec 
lesquelles  Kepler  trouva  les  courbes  elliptiques  des  orbites  des  planètes  à 
une  époque  où  furent  bien  connues  les  sections  coniques,  et  où  les  savants 
avaient  commencé  à  faire  usage  avec  grand  succès  des  analogies  pour  faire 
avancer  les  sciences. 

»  Mais  les  livres  arabes  du  xi"  siècle  sur  l'Astronomie  planétaire  et  ses 
instruments  présentent  certaines  données  très-importantes  par  leur  ressem- 
blance avec  l'époque  de  Képler.  Selon  Aboulcacin  et  Azarquiel,  ces  in- 
struments avaient  été  créés  pour  remplacer  certaines  éphémérides  algorith- 
miques planétaires  que  les  astronomes  arabes  possédaient  avant  le  XIe  siècle. 
En  réalité,  ces  instruments  sont  des  astrolabes  particuliers  ou  plaques  mé- 
talliques circulaires  avec  des  alidades,  et  sur  la  surface  desquels  on  avait 
gravé  les  lignes  courbes  de  la  course  de  chacune  des  planètes,  comme 
expression  ou  représentation  graphique  des  éphémérides  anciennes.  C'est  là 
le  premier  point  de  ressemblance  qui  a  existé  entre  les  moyens  employés  par 
Aboulcacin  et  Azarquiel,  et  les  ouvrages  du  XVIe  siècle  écrits  par  des  savants 
qui  ont  travaillé  sur  la  figure  réelle  des  orbites  planétaires.  La  seconde 
analogie  entre  les  instruments  arabes  et  les  ouvrages  les  plus  importants  du 
siècle  qui  a  commencé  à  Copernic  et  fini  à  Képler,  nous  l'avons  trouvée 
dans  le  but  de  leurs  recherches;  il  fut  le  même,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
vraie  figure  des  orbites  planétaires.  Mais  la  troisième  analogie  entre  l'impor- 
tant planétaire  universel  d'Azarquiel  et  les  travaux  de  Képler  est  encore 
plus  surprenante  au  premier  abord  ;  cependant,  après  une  légère  réflexion, 
nous  l'avons  trouvée  très-naturelle.  Les  recherches  faites  par  ces  deux  astro- 
nomes sur  la  figure  des  orbites  planétaires  furent  les  mêmes,  ainsi  que 
les  moyens  par  eux  empfoyés,  les  éphémérides  séculaires.  Les  résultats 
qu'Azarquiel  trouva  pour  l'orbite  de  Mercure,  et  Képler  pour  celle  de  Mars 
furent  pour  le  premier  une  orbite  ovale,  pour  le  second  l'ellipse.  Ce  résultat 
fut  acquis  après  trente  années  de  doutes  et  de  travaux  sérieux.  Képler  suivit 
ensuite  ses  lois  immortelles  comme  expression  de  la  vérité  dans  la  nature  et 
dans  l'univers;  mais  Azarquiel,  dans  son  livre  écrit  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant, dit  d'une  manière  fort  simple  que  cette  ligne  courbe,  très-difficile  à 
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trouver  à  cause  de  la  multitude  des  lignes  qui  la  composent,  est  la  plus  exacte 
pour  observer  Mercure  clans  ses  mouvements  irréguliers  à  travers  les  espaces 
célestes.  Cette  opinion,  bien  que  très-clairement  formulée  et  graphiquement 
exprimée,  est  restée  stérile  pour  la  science  depuis  le  XIe  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  xvil*,  époque  à  laquelle  Kepler  a  publié  ses  Lois  et  ses 
Tables  Rodolphines. 

»  Le  quatrième  Traité  de  ce  volume  Alphonsin  est  un  livre  sur  la  con- 
struction et  l'usage  d'un  quart  de  cercle  astronomique,  avec  des  données 
bien  curieuses  sur  lesdits  appareils  tels  qu'ils  furent  connus  au  moyen  âge. 

•  En  définitive,  pour  juger  complètement  tous  les  ouvrages  astrono- 
miques du  roi  Alphonse,  il  est  convenable  d'attendre  le  quatrième  volume 
de  celle  publication,  volume  très-important,  et  dans  lequel  sont  compris  les 
cinq  Traités  des  horloges  tant  solaires  qu'hydrauliques  et  dynamiques,  avec 
lesquels  ce  roi  a  fini  son  grand  ouvrage  appelé  le  Livre  del  saber  de  la  As- 
tronomin,  pratique  des  XIe  et  XHI*  siècles.  » 

thermodynamique.  —  Réponse  à  deux  Notes  de  M.  William  Thomson, 
insérées  dons  les  Comptes  rendus  des  séances  des  17  et  a4  octobre  1864. 
Extrait  d'une  Note  de  M.  Dcpué,  présentée  par  M.  Bertrand. 

«  !,e  Compte  rendu  de  la  séance  du  1  a  septembre  dernier  contient  sur  les 
lois  de  compressibilité  et  de  dilatation  une  Note  de  moi  qui  a  été  de  la  part 
de  M.  Thomson  l'objet  de  deux  communications  à  l'Académie.  Ce  savant  a 
présenté,  le  17  octobre,  une  démonstration  plus  simple  de  la  formule  (9) 
basée  sur  la  considération  de  l'énergie  intrinsèque  de  deux  fluides  ;  je  n'ai 
pas  à  le  suivre  sur  ce  terrain,  car  je  voulais  seulement  défendre  mes  formules 
ainsi  que  leurs  conséquences,  et  bien  établir  qu'elles  ne  sont  en  opposition 
avec  aucune  équation  rigoureuse,  ce  qui  m'imposait  la  marche  que  j'ai 
suivie. 

»  Dans  sa  Note  du  a4  octobre,  M.  Thomson  suppose  que  l'équation  (a) 
que  j'examine  dans  ce  but  n'existe  que  dans  mon  imagination,  et  me  re- 
proche de  n'avoir  pas  nommé  son  auteur;  il  affirme  qu'elle  n'est  ni  de  lui, 
ni  de  M.  Clausius,  ni  de  M.  Rankine.  Le  12  septembre,  je  n'avais  aucune 
donnée  sur  son  origine,  et,  d'après  son  mode  de  publication,  je  la  croyais 
admise  à  l'étranger  et  démontrée  pour  hi  première  fois  dans  notre  langue; 
je  ne  pouvais  en  parler  que  comme  je  l'ai  fait.  Depuis  que  M.  Combes  s'est 
fait  connaître,  il  demeure  prouvé  une  fois  de  plus  que  les  savants  les  plus 
éminents  peuvent  par  inadvertance  laisser  échapper  quelques  erreurs;  l'his- 
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toire  des  mathématiques  en  fournit  beaucoup  d'exemples,  et  M.  Thomson 
lui-même  abandonne  aujourd'hui  une  théorie  de  la  conservation  de  la  cha- 
leur du  soleil,  qu'il  a  publiée  précédemment. 

•  Je  sais  maintenant  que  la  formule  (i  i),  dont  j'ai  tiré  un  nouveau  théo- 
rème sur  les  capacités  {Compte  rendu  de  la  séance  du  3  octobre),  a  été 
donnée  par  d'autres  avant  moi  ;  elle  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  MM.  Clau- 
sius  et  Zeuner.  Elle  est  aussi  une  conséquence  de  mes  formules  du  premier 
ordre,  dont  on  la  déduit  avec  facilité  en  exprimant  d'abord,  par  l'équation 

E.ydt  =  E.Cdi  +  ^£-dt> 

oùC  désigne  la  capacité  vraie  et  f  {v,t)  —  <f(v,  <,)  le  travail  interne  dans 
le  passage  de  l'état  (v,t,)  à  l'état  (W),que  la  chaleur  employée  pour  élever 
la  température  à  pression  constante  se  compose  de  la  quantité  nécessaire 
pour  élever  véritablement  la  température  augmentée  de  la  chaleur  trans-* 
formée  en  travail  interne.  Cette  relation  équivaut  au  théorème  suivant  : 

»  La  dérivée  du  travail  mécanique  interne  par  rapport  à  la  température  égaie 
le  produit  de  l'équivalent  par  l'excès  de  la  capacité  à  pression  constante  sur  la 
capacité  vraie. 

«  Dans  un  autre  passage,  M.  Thomson,  appliquant  a  sa  formule  relative 
aux  changements  de  température  produits  par  des  changements  de  pression  un 
mot  qui  s'applique  évidemment  aux  lois  de  compressibilité  il  de  dilatation,  est 
conduit  par  ce  quiproquo  à  m'adresser  une  seconde  mercuriale  que  je  tu- 
mérite  pas  plus  que  la  première;  des  raisons  de  convenance,  qu'il  appré- 
cierait sans  doute  si  elles  lui  étaient  connues,  m'empêchent  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  les  détails,  il  me  sufGt  d'affirmer  que  je  possède  une  lettre  de 
l'année  1861,  qui  prouve  que  l'auteur  dont  il  s'agit  a  véritablement  renoncé 
à  sa  formule....  » 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  quelques  formules  pour  la  multiplication  dis 
fonctions  elliptiques.  Note  de  M.  Brioschi,  présentée  par  M.  Hermite. 

o  1 .  On  sait  que,  en  indiquant  par  9*  (2)  un  polynôme  du  troisième  degré 
en  z,  et  en  supposant 

(an  +  i)f  (X)rf*-+-  ?(«)</>  =  0, 


on  a,  entre  z  et  X,  une  relation  rationnelle  du  degré  (an  -h  1  j*  en  z  et  linéaire 


(  77°  ) 

par  rapport  à  X.  J'ai  trouvé  que,  en  posant 


.a.,.(r-t-i]  dz'+< 


et 


at  ... 

"m 

fl,  ... 

Hn  = 

O-H-t 

,       K„  = 

fl4  ... 

<*« 

a„+t... 

"s* 

on  déduit  du  théorème  d'Abel  qu'on  peut  donner  à  cette  équation  la  forme 
suivante 

(2-X)HB»+aç(z)K„Kn.,  =  o. 

.»  Pour  la  multiplication  d'ordre  pair,  c'est-à-dire  pour  l'équation  diffé- 
rentielle 

an?(X)r/z-+-ç  (z)dX  =  o, 
l'équation  correspondante  est  du  degré  (an)*  en  zet  de  la  forme 

(z-X)K.*-,-+- :»?(*)»»".-.=  °- 
»  Le  calcul  des  quantités  ar  conduit,  lorsqu'on  suppose 


<f(z)  —  v'af  -l-  3îz  —  s1, 

s,  t  étant  des  constantes,  à  un  résultat  remarquable,  parce  que  ces  quantités 
peuvent,  dans  ce  cas,  s'exprimer  comme  fonctions  rationnelles  de  ç(z)  et 
des  trois  quantités 

</  —  z*  —  Gsz1  —  8tz  —  ai1,    /S  =  a*  —  3sz  —  2/,    7  =  2'  —  j, 

liées  par  la  relation 

«  —  4/3z  -t-  3ya  —  o. 
»  En  effet,  on  trouve  facilement  que  ' 

3     a  1  t 


a  fis) 


«.  =  — 


8W»)' 


3   3«' —  4y«  i5  a« -(- ga'7  —  117*» 

"'  =  7^8  p-f(t)  '    rt«  =  ~  Ï5tT    "ftW  ' 
où  l'on  a  posé 

e  =  987-8/5». 
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»  Ainsi  on  aura  pour  la  duplication 

z  —  \  -h2<pat  =  o, 

et  en  conséquence 

pour  la  triplication, 

et 

(l) 


1  _4»P-3», 
4P  ' 

(s  — l)a*  -+-  nif(ii  =  o 


X  = 


9«' 


»  Pour  la  quadruplication  et  la  quintuplication  on  trouve 
desquelles  on  déduit 

,   j  1  =  'fi-P',-3a.(3ap'«-a7a') 

»  2.  On  peut  donner  à  ces  équations  une  autre  forme  assez  remarquable 
mais  irrationnelle,  en  posant 

rH-m-yfii,  a,=  ■ —  ""■*(«). 

w         *  — X  r      i.a...(r  +  i)  dr* 

»  Pour  la  multiplication  d'ordre  an  -+-  1,  on  obtient  l'équatiou 


A,    A,    ...  A« 
A,    A,    ...  A„+, 

A«    Aw+(...  AlJt_, 
et  pour  la  multiplication  d'ordre  pair  on  a 


o. 
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»  Ces  équations  sont  intéressantes  parce  qu'on  peut  tirer  d'elles  les  va- 
leurs de  *F(a).  En  effet,  en  observant  que 

A,(«-  X)-*-  Ar_,  =  rt„ 

Otl  déduit,  pour  la  multiplication  d'ordre  impair, 

-  -    *(»-*)'—  (»->)-' -K..-f-(-i )-'/>.-(«— *)-f-(-i)7». 

,    W  -      «,(z  -  1}— — «,(x_  . .  +  (_  !)-'«_,  (s  -  X)  +  l-  !)-'«, 

ou,  en  indiquant  par  A  le  déterminant  H„  on  a 

a,,  a,,...,  a„  étant  des  éléments  de  la  première  ligne  du  déterminant  A;  et 
les  quantités  p0,  sont  données  par  les  relations 

Po  =  A,    pr  =  a0ar  -+-  a,  ar+,  -+-  a,  ar+t  -h  ...-h  a^a*. 

•  Semblablement,  pour  la  multiplication  d'ordre  pair,  en  posant 


a, ... 

V  = 

ftt. . . 

a„... 

et  en  faisant 

où  les  «,,«„„.  ,<7„_,  sont  lesélémentsde  la  première  ligne  du  déterminant  V , 
on  trouve 

w  (r\  _  ?,  (»-•*)«-  -  <y,  («  -  -a)'-'  + .  --H-  ')— 7—  (»  -  *  )  ±  (-  '  '-'  ?■ 
en  prenant 

<]r  =  a0ar_,  +       ■+■  atctr+,  -»-...  + o„_ra„_,. 
»  Ces  formules  donnent  pour  la  duplication 

=  *  = 

et  en  conséquence 
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et 
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V{z)  =  a0-a4  (z->.) 


?(z)V(a)«^l«(*-X)-/,/57], 


ou,  à  cause  de  l'équation  (i), 

•>  Pour  la  quadruplicalion  ou  obtient 

m  ; ■     _  (a.g,—  -X)-t-fltn, 

ou,  pour  l'équation  (a), 

?(2)>F(z)  =  T^rf(i8«7c  -4«s-  27«»). 

•  3.  Si  les  constantes  j,  /  sont  les  invariants  d'une  forme  cubique  ter- 
naire u(x,,  x„  x,),  et  si  l'on  indique  par  h,  k,  0  ses  covariants  du  troi- 
sième, sixième,  neuvième  degré,  et  par  conséquent 


en  faisant 


0  = 


I  du 


Ut      ll%  Us 

h,    hj  //j 

kt  A-, 

i  dh 


i  dk 


nu  i  •    mi  .  i  un 


3S/ 


on  peut  déterminer  les  valeurs  des  rapports  de  trois  quantités /,  :  > ,  ;j;  qui 
annulent  la  fonction  u[jr,,  en  supposant  u(.r„  .r„  x,)  =o.  Ces  va- 

leurs, comme  je  les  ai  données  dans  une  Note  publiée  dans  les  Comptes 
rendusde.  la  séance  du  G  avril  i863,  peuvent  se  réduire  aux  expressions  sui- 
vantes : 

;  3  )  my,  =  L,  -  II, z  -  i  h        -h  ?  (*)  ¥  f  :)], 

2  étant  une  indéterminée,  et 


i;  _  H  -  rf9 


rf8  6*. 


C.  R.,  i8Ci,  •!»•  Scm«««.  (T.  LIX,  N«  19.) 
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ou  bien,  en  observant  qu'on  a  identiquement 

7  +  *(»)*(»)  =  -  [f  (X)¥(«)  +  2*j, 

on  aura 
ayant  posé 

»  Or,  en  indiquant  par  d*y„  . .,  les  dérivées  de  jr,  par  rapport  a  r, 
on  obtient,  au  moyen  des  formules  ci- dessus, 

m0>,  =  -H,+  iAK,(X+?(X)A0), 
par  conséquent,  en  posant 


P,= 


i  .1. . . r 


o  -  ' 

Vr—  i.a.3.  .(*■  +  !) 


/i    ï*  r. 

<r"7,    <^r,  #>•, 

J'i        J'*  J't 
àjrt        èjrt  èj% 

r+*j,   *™jr,  f+'jr* 


on  trouve 


d'où  l'on  déduit  que  les  équations  pour  la  multiplication  des  fonctions  ellip- 
tiques peuvent  s'exprimer  comme  il  suit  : 


Q. 

Q,  ... 

Qn 

multiplication  d'ordre  impair 

Q, 

Q.  ... 

Q* 

P, 

p 

P- 

multiplication  d'ordre  pair 

P, 

P, 

P-, 

P. 

P«-f-l  «  «  • 

=  o. 


Digitized  by  Google 


(  775  ) 

»  Pour  la  duplication  on  a  donc  le  déterminant  P,  =  o,  el  la  valeur  cor- 
respondante de/,  sera,  à  cause  de  l'équation  (3) , 

(4)  ro7,=  U,-H,2-t-gAK,y. 

»  Si  .rM  x9t  xt;jritj'it  yt  sont  les  coordonnées  de  deux  points  situés 
sur  la  ligne  du  troisième  ordre  u  =  o,  et  l'on  suppose  que  le  second  tic  ces 
points  soit  un  des  points  de  contact  des  tangentes  conduites  à  la  courbe  du 
point  x,  :  x,  :  xt,  il  est  évident  qu'on  a  P,  =  o;  c'est-à  dire  que  la  recherche 
de  ces  tangentes  revient  à  celle  de  la  duplication  des  fonctions  elliptiques, 
comme  M.  Clebsch  a  démontré;  de  plus,  les  équations  (4)  donnent  les  va- 
leurs des  coordonnées  des  quatre  points  de  contact,  en  substituant  au  lieu 
de  z  les  quatre  racines  de  l'équation  du  quatrième  degré  obtenue  pour  la 
duplication. 

»  La  triplication  correspond  à  Q,  =  o,  ou  à  la  recherche  des  points 
d'inflexion;  les  coordonnées  de  ces  neuf  points  sont  données  par  les  expres- 
sions 

en  posant  pour  z  les  neuf  racines  de  l'équation  {i}. 
»  Ou  obtient  aussi  facilement  que  la  conique 

du            du  du 
.T,  ~  h  .T,  -y  h  X,  — —  =  O 

dft  rf/,         »  dXi 

passe  par  les  quatre  points  de  contact  donnés  par  les  équations  (4)  et 
louche  la  courbe  au  point  .r,  :x,  '.xit  comme  il  est  connu;  et  que  les  neuf 
points  d'inflexion  sont  situés  sur  la  courbe 

•  Les  résultats  obtenus  ci-dessus  ont  un  grand  intérêt  dans  les  recherches 
sur  les  formes  cubiques  ternaires,  surtout  dans  l'étude  géométrique  de  ces 
formes.  Enfin,  en  se  rappelant  les  deux  transformations  dues  à  M.  Aronhold 
et  à  moi,  par  lesquelles  on  réduit  aux  fonctions  elliptiques  l'expression 
f/(x,  y  ),  la  fonction / étant  rationnelle  et  les  variables  x,  y  liées  par  une 
équation  du  troisième  degré,  on  démontre  facilement  que  la  multiplication 
des  transcendantes  de  cette  forme  se  déduit  des  formules  précédentes.  » 

to3.. 
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GÉOMftTfUE  ANALYTIQUE.  —  Sur  le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  à  de>  con- 
ditions doubles.  Note  de  M.  L.  Chkmoxa,  communiquée  par  M.  Chasles. 

«  Votre  idée  heureuse  de  définir  une  série  de  coniques  assujetties  à 
quatre  conditions  communes  par  deux  caractéristiques  indépendantes,  peut 
s'étendre  tout  naturellement  à  la  définition  d'un  système  de  coniques  assu- 
jetties à  trois  seules  conditions  commune*,  par  trois  nombres).,  a,  v  dont  la 
signification  est  la  suivante  : 

N(ap.,3Z)  =  X,    Cï(ip.,  t«lM3Z)=/x,    N(ad.,  3Z)  =  v. 

où  3Z,(Z,,  Zî4  Z,),  est  lesymbole  des  troisconditions  aux  modules  (a,,  jS,), 
(*«.  fc\  («i,  fi*)- 

»  Cette  extension  est,  du  reste,  explicite  déjà  dans  votre  dernière  com- 
munication [Comptes  rendus,  aa  août);  seulement,  au  lieu  desdeux  équa- 
tions 

(ipM  3Z)==(X,  p),  (td.,3Z)^(ji,v}, 
j'en  écrirai  une  seule, 

(aZ)~(X,  a,,  v). 

»  Je  me  propose  de  déterminer  la  fonction  de  X,  a,  v  qui  représente  le 
nombre  des  coniques  du  système  (X,  v)  ayant  un  contact  double,  ou  un 
contact  du  deuxième  ordre  avec  une  courbe  donnée  quelconque. 

»  Les  formules  que  vous  avez  données  {Comptes  rendus,  i"  août)  donnant 
immédiatement  les  valeurs  de  X,  /x,  v  en  fonction  des  coefficients  (»,j9Wles 
modules  des  conditions  3Z,  c'est-à-dire 

À  —  A  -f-  aB  -h  4C  -f-  4D, 
[x=  ïA  -+■  4B  -H  4C  -f-  îD, 
v  =  4A-4- 4B-I-  aC  +  D, 

où  j'ai  posé 

A  —  a,  «aa„    B  =  2«,  a3j5„    C  =  la.jB.jS,,    D  =  fs,,  j3„ 
»  Soit  W  lesymbole  d'une  condition  double;  soit,  de  plus, 

(ap.,W)s(.r,j),    (ip.,id.,W)« (/,*),    (ad.,W)ï={*,  h  : 

en  introduisant  dans  ces  séries,  par  votre  méthode  si  simple  et  lumineuse, 
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les  conditions  Z,,  Za,  Z„  on  trouve 

N(3Z,  Vf)  -  r  A  ■+■  zC  ■+■  uB. 

Posons  maintenant 

x\  +  rB  -f-  sC  +  «D  =  rt).  -s-  i>'x  -y-  t  v, 

c'est-à-dire 

«  a//  -h  4<-'  =  •*> 
a«  -t-  /4/;  +  fie  =  y, 
!\it  -y-  l\b  -\-  2C  =  s, 
/l  rt  -H  a  fi  -t-    C  =  «  ; 

on  aura  entre  r,  > ,  z,  «  la  relation 

(i)  a.r  —  ij  -y-  'iz  —  2it  =  o, 

«•t  pour  rt,  ^,  c  les  valeurs 

(a)  4fl  =  a«-:,    /|f  =  ax-/, 

U  =  ■(»/  -  s)  -  3(aor  -  jr)  =  a{az  -  >  )  -         -  : 

=ftr +*)-*(*+«). 

•  Dans  chaque  question  il  nespra  pas  difficile  de  déterminer  les  nombres 
x,  7-,  s,  w,  d'où  l'on  tirera  a,  Ô,  c,  et,  par  suite, 

N(3.Z,  \V)  =  a\  +  bn  +  cv. 

»  Premier  exemple.  —  Que  la  condition  double  toit  un  contact  double 
avec  une  courbe  donnée  W  d'ordre  m,  avec  d  points  doubles  et  r  rebrons- 
sements.  En  vertu  d'une  transformation  très-connue,  le  nombre  ides  co- 
niques passant  par  trois  points  fixes  et  ayant  un  contact  double  avec  W  est 
égal  au  nombre  des  tangentes  doubles  d'une  courbe  d'ordre  un,  avec 

à  H — —    points  doubles  et  r  rebroussements.  En  désignant  par  «  la 

classe  de  W,  la  classe  de  la  nouvelle  courbe  sera  a  m  -y  n,  et,  par  suite, 

ix  =  id  -y  3m(m  —  i)  -t-  n(4m+  n  —  9). 

•  Il  est  très-facile  de  trouver  le  nombre  des  coniques  infiniment  aplaties, 
dans  la  série  (a  p. ,  W)  ;  on  a  évidemment 

a.r  —  y  —  aw(fM  —  1). 
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d'où  l'on  lire 

y  =  2d  +  m(m  —  i)  +  n{f\nt  +  n  —  9). 

»  Ixîs  nombres  z,  u  sont  corrélatifs  <le  y,  x;  donc 

z  =  a/-+-   n(n  —  1)  ■+■  m(4n  -t-  m  —  9), 
ai/  =  a<  -f-  3«(/i  —  1)  -(-  /h (4 «  -+-  »»  —  9), 

en  désignant  par  t  le  nombre  des  tangentes  doubles  de  W. 
»  La  relation  (1)  est  satisfaite,  et  les  (a)  donnent 

4«  =  2n(/i  — 1),    4c=am(m  —  1), 
8*  =  Smn  —  {m*  ■+■  «*)  —  7  (m  ■+•  n)  -+-  2  {d  +  r) 
=  8mn  —  9(m  +  n)  —  3(r-h  /% 

en  désignant  par  1  le  nombre  des  inflexions  de  W.  Donc,  enfin,  le  nombre 
des  coniques  du  système  (X,  ft,  v)  qui  ont  un  contact  double  avec  la  courbe 
W  est 

^n{n  —  l)X  <+■  g  [8mn  —  9(1»  +  m)  —  3(r •+■  f}] |£  -I- -m(m  —  t)v. 

»  Il  va  sans  dire  qu'on  peut  réduire  les  quatre  nombres  m,  n,  r,  i  à  trois 
seulement,  qu'on  peut  choisir  arbitrairement  parmi  les  six  suivants  m,  n, 
d,  t,  r,  i. 

»  Deuxième  exemple.  —  Que  la  condition  double  soit  un  contact  du  second 
ordre  avec  la  courbe  W.  Le  nombre  x  sera,  dans  ce  cas,  égal  au  nombre 
des  tangentes  stationnaires  de  la  courbe  d'ordre  \  m  et  classe  a»n  «,  avec 
r  rebroussements  ;  donc 

x  —  3  n  -+-  r. 

Il  n'y  a  pas  de  coniques  infiniment  aplaties  dans  la  série  (ap.f  W);  donc 

ix  —  j  =  o, 

et,  par  suite, 

j=  2(3«  +  r. 

Corrélativement, 

ï=j(3m  +  1),    «  =  3  /«  +  1. 

La  relation  (1)  est  satisfaite,  car  on  a  identiquement 

3«  -+-  r  as  3/n  -t-  i; 
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et  les  valeurs  de  a,  b,  c  'seront 

a  =  o,    b=  ^(3m  +  /),    c  =  o, 

et,  par  conséquent,  le  nombre  des  coniques  du  système  (X,  u.,  v)  qui  ont 
un  contact  du  second  ordre  avec  la  courbe  W  est 

~(3m-hi)(t    ou  bien    i(3/i r)ft. 

»  Troisième  exemple.  —  A  la  condition  double  substituons  deux  con- 
tacts simples  avec  deux  courbes  distinctes  V,  V  d'ordre  m,  m'  et  classes  n, 
ri.  \j&  nombre  jc  sera,  dans  ce  cas,  égal  au  nombre  des  tangentes  com- 
munes à  deux  courbes  de  classes  a  m  -+-  n,  2 //»'-+-  «';  donc 

x  =  4  miri  4-  a  (irin  4-  mri)  4-  nri. 

Le  nombre  des  coniques  infiniment  aplaties  dans  la  série  (ap.,  V,  V)  est 
évidemment 

ïx-  jr  =  4  mm', 

d'où 

y  —  4mm'  4-  4('»n'4-  m'n)  -f-  an»'; 
et,  corrélativement, 

z—  4««'-4-  4(mn'-f-  m'n)  4-  imiri, 
u  =  4 «»'-+■  a  (m/i'  4-  m'/i)  -)-  «n'. 

Ces  valeurs,  qui  satisfont  à  la  relation  (1),  donnent 

a  =  nn'j    b  =  mri  4-  m'n,    c  =  mm'. 

Ainsi  le  nombre  des  coniques  du  système  1  > .  y,  v)  qui  sont  tangentes  aux 
deux  courbes  V,  V  est 

n«'X  -+-  (m/1'4-  m'«)(u  4-  mm'v, 

ce  qui  s'accorde  avec  la  formule  que  vous,  Monsieur,  avez  déjà  donnée 
{Comptes  rendus,  ieraoût)  pour  le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  à  cinq 
conditions  simples. 

»  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  calctder  les  caractéristiques  X,  fi,  j 
d'un  système  (Z,  W)  de  coniques  assujetties  à  une  condition  simple  et  à 
une  condition  double.  On  introduira  ensuite,  par  la  même  méthode,  une 
nouvelle  condition  double  W,  et  on  obtiendra  de  cette  manière  les  carac- 
téristiques de  la  série  (W,  W)  et  le  nombre  îl  (Z,  W,  W)  des  coniques  qui 
satisfont  à  deux  conditions  doubles  et  à  une  condition  simple.  » 
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chimie  onGANiQUË.  —  Sur  les  alcools  tlialliques.  Mémoire  de  M.  Lamt, 
présenté  par  M.  Dumas.  (Extrait  par  l'auteur.) 

■  Dans  un  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  en 
décembre  18G2,  et  dontelle  a  bien  voulu  ordonner  l'insertion  dans  le  Recueil 
tics  Savants  éirangcrs,  j'ai  signalé,  parmi  les  divers  composés  du  iballium, 
l'existence  d'un  liquide  des  plus  curieux  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiques  (1).  Ce  liquide,  que  j'ai  nommé  alcool  thnllique,  à  cause  de  l'ana- 
logie de  composition  que  je  lui  supposais  avec  l'alcool  potassique,  était 
caractérisé  par  sa  densité,  trois  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  de  l'eau, 
et  par  sa  puissance  réfractrice,  sensiblement  égale,  d'après  un  premier 
examen  superficiel,  à  celle  du  sulfure  de  carbone. 

»  Depuis  cette  époque,  j'ai  étudié  avec  plus  de  soin  ce  curieux  composé,  * 
et  j'ai  constaté  que  non-seulement  c'était  bien  le  plus  lourd  de  tous  tes 
liquides  composés  connus,  mais  que  c'était  aussi  celui  dont  la  puissance 
de  réfraction  et  de  dispersion  était  la  plus  considérable. 

»  Dans  l'espoir  d'obtenir  un  liquide  plus  extraordinaire  encore  sous  le 
rapport  des  propriétés  optiques,  j'ai  été  conduit  à  rechercher  un  composé 
homologue  produit  par  l'huile  de  pommes  de  terre  ou  alcool  amylique, 
dont  la  molécule  est  environ  deux  fois  plus  pesante  que  celle  de  l'alcool 
ordinaire  ou  éthylique.  J'ai  obtenu  en  effet  le  composé  que  l'on  peut 
appeler  alcool  amj-hhnllique,  mais  dont  la  densité  comme  la  réfringence, 
quoique  considérables  encore,  n'ont  pas  présenté  le  degré  de  grandeur 
relative  que  je  m'attendais  à  trouver. 

«  Enfin,  sur  cette  voie,  j'ai  dû  naturellement  essayer  de  produire  avec 
l'esprit  de  bois  l'alcool  méthylthallique. 

«  Ce  sont  les  résultats  de  mes  observations  sur  les  trois  alcools  élhylthal- 
hque,  amylthallique  et  méthylthallique,  cpii  sont  consignés  dans  le  Mémoire 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie. 

»  Je  me  bornerai  à  résumer  ici  les  propriétés  principales  et  le  mode  de 

préparation  de  ces  trois  composés. 

C*  Hs  I  C,0H" 
»  Les  alcools  éthylthallique         jO1  et  amylthallique  Oa  sont 

tous  deux  liquides  à  la  température  ordinaire.  Préparés  avec  les  précautions 
que  j'indique  dans  mon  Mémoire,  ils  ont  pour  densités  respectives,  à  la 


(1)  Comptes  rendus,  t,  LV,  p.  837. 
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température  o  degré, 3,55o;  a, 465,  et  pour  indice  de  réfraction,  à  20  degrés, 
1,678  et  1,5;:»;  ra    D  du  sp  ctrc. 
«  L'alcool  méthyllballique  est  solide. 

-  I>es  indices  de  réfraction  correspondant  aux  raies  IJ  et  H  de  l'alcool 
élhylthallique  sont  1,661  et  1,759,  dont  la  différence,  qui  mesure  le  pou- 
voir dispersif,  est  0,098  ;  tandis  que  la  différence  des  indices  correspon- 
dants du  sulfure  de  carbone  (1,61  f\  et  1,693),  mesurés  à  la  même  tempé- 
rature, est  seulement  o,079vsoit  de  0,019  inférieure  à  la  précédente. 

»  L'alcool  élhylthallique  est  donc  le  plus  lourd,  le  plus  réfringent,  et  en 
même  temps  le  plus  dispersif  pour  la  lumière,  de  tous  les  liquides  connus. 

h  Le.  même  liquide  se  prend  en  masse  cristalline  vers  3  degrés  au-dessous 
de  zéro,  tandis  que  l'alcool  amylthallique  ne  peut  être  congelé  par  un  froid 
de  —  ao  degrés. 

•  L'un  et  l'autre  ne  peuvent  bouillir  sans  se  décomposer;  ils  donnent  à 
la  distillation,  entre  autres  produits  remarquables,  de  l'hydrogène  pur,  de 
l'alcool,  le  sel  de  l'acide  oxygéné  correspondant  à  cet  alcool,  et  un  abon- 
dant résidu  de  tbalbum  métallique. 

»  Les  trois  composés  brûlent  à  l'air  avec  une  flamme  plus  ou  moins 
éclairante  et  verte,  en  laissant  pour  résidus  de  l'oxyde  noir  avec  des  gout- 
telettes de  métal.  Tous  trois  sont  solubles  dans  l'alcool  correspondant  et 
dans  l'étber  ordinaire;  la  dissolution  étbérée  reste  limpide  sous  la  double 
condition  que  l'élher  soit  pur  et  anhydre.  Mais  si  ce  liquide  est  plus  ou 
moins  aqueux,  ou  s'il  a  eu  le  contact  de  l'air  pendant  quelque  temps,  il 
donne  une  solution  jaunâtre,  qui  laisse  déposer  peu  à  peu  des  cristaux 
rayonnés  de  protoxyde  de  tballium  hydraté,  brunissant  sous  l'action 
oxydante  de  l'étber  aéré.  La  réaction  est  des  plus  sensibles. 

»  Le  chloroforme  dissout  aussi  les  alcools  thalliques,  les  deux  liquides 
plus  aisément  que  le  solide.  Mais  bientôt  la  solution,  qui  était  restée  lim- 
pide, se  trouble,  jaunit,  se  fonce  en  couleur  en  abandonnant  une  quantité 
relativement  considérable  de  protochlorure  de  tballium  cristallisée.  Il  se 
produit  en  même  temps  de  l'acide  formique  et  une  matière  photogénique 
très-sensible  à  l'action  delà  lumière,  qui  communique  sa  coloration  brune 
au  chlorure. 

•  1  .es  alcools  thalliques  sont  déconqiosés  plus  ou  moins  facilement  par 
l'eau  on  l'humidité  de  I  air.  De  l'oxyde  de  tballium  hydraté  est  mis  en 
liberté,  et  l'alcool  correspondant  régénéré.  Ils  sont  également  décomposés 
par  les  acides;  toutefois,  l'acide  carbonique  parait  former  une  combinaison 
solide  et  définie. 

•!.  R-,  1864,  »»•  Stmettrt.  (T.  LIX,  N°  10.)  »  t>4 
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»  Enfin,  le  sulfure  de  carbone  exerce  sur  eux  une  action  des  plus  vives, 
mais  variable,  quant  aux  composés  produits,  avec  la  quantité  relative  des 
éléments  mis  en  présence. 

»  L'alcool  élhylthallique  se  prépare  de  la  façon  suivante  :  sous  le  réci- 
pient d'une  machine  pneumatique,  dans  un  large  vase  à  fond  plat,  on  met 
un  grand  excès  d'alcool  absolu,  et  au-dessus  de  ce  liquide  des  feuilles  très- 
minces  de  thallium  soutenues  par  une  toile  métallique.  Le  vide  est  fait 
dans  le  récipient  pour  enlever  avec  l'air  l'humidité  et  l'acide  carbonique 
qu'il  renferme,  et  finalement  celui-ci  est  mis  en  communication  avec  un 
sac  à  oxygène,  par  l'intermédiaire  de  tubes  à  ponce  sulfurique  et  à  potasse. 

»  Sous  l'influence  d'une  température  de  20  à  a5  degrés,  le  thalliura  se 
transforme  rapidement  en  huile  pesante  qui  tombe  au  fond  du  vase  au- 
dessous  de  l'alcool.  De  cette  façon,  sans  toucher  à  l'appareil,  on  peut  aisé- 
ment se  procurer  en  vingt-quatre  heures  une  centaine  de  grammes  de  l'huile 
pesante. 

»  I .'alcool  amylthallique  peut  se  préparer  de  la  même  manière  au  moyen 
de  l'alcool  amylique.  Mais  la  lenteur  de  l'action  doit  faire  préférer  le  pro- 
cédé suivant.  On  mélange,  équivalent  à  équivalent,  de  l'alcool  amylique 
avec  de  l'alcool  élhylthallique,  et  on  distille  le  mélange  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  \t\o  degrés. 

»  Enfin,  la  méthode  générale  de  préparation  ne  réussit  plus  quand  il 
s'agit  de  l'alcool  méthylthallique,  parce  que  ce  composé,  recouvrant  d'une 
croûte  solide  les  feuilles  de  thallium,  s'oppose  à  une  action  ultérieure  des 
vapeurs  oxydantes.  Mais  on  l'obtient  avec  la  plus  grande  facilité  sous  la 
forme  d'un  précipité  blanc,  grenu,  en  versant  tout  simplement  un  excès 
d'alcool  mélhylique  pur  sur  l'un  des  deux  alcools  thalliques  liquides. 

»  De  l'existence  des  trois  composés  que  forment  les  alcools  les  plus 
connus  avec  le  thallium,  on  doit  naturellement  conclure  que  les  autres 
alcools,  aujourd'hui  nombreux,  qu'étudie  la  Chimie,  devront  engendrer  des 
composés  analogues. 

»  Je  termine  mon  Mémoire  en  faisant  observer  que  les  métaux  alcalins 
seuls,  placés  à  côté  du  thallium  dans  des  conditions  identiques,  donnent 
naissance  à  des  composés  semhlables  :  c'est  une  analogie  nouvelle  et 
importante  à  ajouter  à  toutes  celles  que  j'ai  le  premier  signalées  pour  rap- 
procher le  thallium  des  métaux  alcalins.  » 
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PHYSIQUE.  —  Remarques  à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  hussy,  faite 
dans  la  séance  du  a4  octobre  1864.  Noie  de  M.  Favbe,  présentée  par 
M.  Dumas. 

«  L'Académie  sait  que  je  m'occupe  depuis  longtemps  de  recherches 
thermiques  dans  la  voie  où  M.  Bussy  vient  de  s'engager  à  son  tour.  Des 
expériences  nombreuses  et  les  conclusions  qui  en  découlent  ont  été  men- 
tionnées en  18G0  dans  les  Comptes  rendus,  t.  L,  p.  1  i5o,  et  t.  Il,  p.  3 1  G. 

•  J'ai  employé  le  thermomètre  à  calories,  qui  offre  le  grand  avantage  de 
donner  en  calories  la  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu  et  de  permettre  de 
négliger  la  chaleur  spécifique  des  mélanges  dans  cette  détermination. 

»  J'ai  également  insisté  sur  la  nécessité  d'étudier  la  densité,  etc.,  des 
mélanges  formés,  pour  saisir  les  relations  avec  le  phénomène  thermique. 

»  Trente-trois  séries  d'expériences  et  plus  de  deux  cents  déterminations 
m'ont  conduit  à  formuler  les  mêmes  conclusions  que  M.  Bussy  donne  à  la 
(in  de  son  Mémoire.  Je  le  remercie  de  s'être  engagé  dans  la  voie  que  je  suis 
depuis  bien  des  années,  d'avoir  appuyé  par  de  nouvelles  déterminations 
les  conclusions  que  je  devais  tirer  de  mes  recherches  et  de  celles  de  mes 
devanciers,  et  d'avoir  reconnu  l'influence  de  la  température  initiale  sur  le 
phénomène  thermique  qui  se  produit  pendant  les  mélanges,  influence  sur 
laquelle  je  reviendrai  plus  tard. 

»  Je  poursuis  mes  recherches  sur  les  mélanges,  que  je  n'ai  pas  interrom- 
pues depuis  cinq  années;  mais  l'Académie  comprend  la  convenance  de  ne 
publier  maintenant  de  nouveaux  résultats  thermiques  que  lorsque  leur 
interprétation  définitive  aura  été  rendue  possible,  dans  la  limite  de  ce  qu'on 
peut  espérer,  par  la  détermination  de  la  densité,  de  la  chaleur  spécifique, 
des  propriétés  optiques,  etc.,  des  mélanges  qui  prennent  naissance.  En 
attendant,  je  fais  des  vœux  pour  voir  se  multiplier  les  recherches  sur  le 
champ  presque  vierge  encore  de  la  thermochimie,  champ  si  vaste  et  si  fé- 
cond et  où  chacun  peut  compter  sur  une  ample  moisson. 

»  J'ajouterai  ici,  et  seulement  comme  complément  aux  résultats  déjà 
publiés  dans  les  Comptes  rendus,  quelques  résultats  qui  viennent  confirmer 
l'effet  des  deux  actions  antagonistes,  l'action  attractive  des  masses  et  Tac» 
tion  de  diffusion,  et  qui  datent  de  1861. 

»  Les  mélanges  suivant*  ont  été  faits  à  la  température  de  24  degrés  en- 
viron. 

104.. 
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I.  —  Action  de  l'eau  sur  i  équivalent  d'alcool  mcthyliquc. 
Équ  iraient» 

d'eau.  Ca'orica. 
4   6o5,l6 

4   336,8a 

4   '97. 78 

4   126,65 

4  •  •     6a, 57 

4   54.97 

4   46,«* 

4   36,oo 

4   '9. 26 


II.  —  Action  de  l'alcool  vinique  sur  4  équivalents  d'alcool  méthyliquc,  sur  1 

d'alcool  amylique  et  d'alcool  caprylique,  et  sur  1  équivalent  de  gljrcol. 


Kqnlvalonlt 

d'alcool. 


Calories. 

■   — ai , 3o 

S  — 85 ,69 

4   -53,93 

10   —43,11 


Équivalents 

d'alcool.  Calorie* 

1   -85, 16 

2   —58,57 

5    -5,  ,08 


Équivalent! 
d'alcool. 


Calorie* 

5   — 3o3,c)7 

10   — «3j),3o 


ilcool.  Calorie!. 

«   -»4».7« 

5   — t9i,i5 

10   —  5o,oi 


H1.  Action  de  5  équivalents  d'alcool  vinique  sur  1  équivalent  des  alcools 

Cale  rie*. 

Alcool  mcthyliquc   —  5i,Oi 

Alcool  aniylirjiu'   —175,04 

Alcool  rapryliqtie   —  3o3,97 

Alcool  glycol  —322,96 

Alcool  glycérine   — 65o,9l 

»  Ces  résultais  et  ceux  du  même  ordre  déjà  publiés  dans  les  Compte! 
rendus  me  |iermettent  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

»  i°  Lorsqu'on  mélange  l'alcool  vinique  avec  un  de  ses  homologues,  la 
quantité  de  chaleur  absorbée  est  d'autant  plus  forte  que  l'alcool  correspond 
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à  un  hydrocarbure  plus  condensé.  Quant  aux  alcools  polyatomiques,  ou 
remarque  que  l'absorption  de  chaleur  dépasse  celle  qui  correspond  aux 
alcools  monoatomiques  observes  La  glycérine,  alcool  Iriatomique,  donne 
do  beaucoup  l'effet  le  plus  prononcé. 

u  a"  Dans  la  réaction  de  l'eau  sur  les  alcools  métbyliqut»  et  vinique,  il  y 
a  chaleur  dégagée,  et  l'effet  thermique  le  plus  Tort  correspond  à  l'alcool 
dont  l'équivalent  est  le  plus  faible. 

»  3°  L'effet  dû  à  la  simple  diffusion  prédomine,  quand  on  mélange  des 
alcools  entre  eux,  tandis  que  l'effet  thermique  inverse  est,  au  contraire, 
prédominant  lorsqu'on  mêle  respectivement  les  divers  alcools  à  l'eau;  et, 
comme  ou  pouvait  s'y  attendre,  le  maximum  de  chaleur  dégagée  eu  pré- 
sence de  l'eau  correspond  à  l'alcool  méthylique,  c'est-à-dire  à  celui  qui,  en 
vertu  du  phénomène  de  diffusion,  absorbe  le  moins  de  chaleur.  » 

Observations  de  H.  Bissv  sur  la  Xote  précédente. 

«  M.  Btissy  appuie  l'insertion  de  la  Note;  il  reconnaît  que  les  observa- 
tions antérieures  de  M.  Favrc  méritent  d'être  citées  parmi  les  travaux  im- 
portants qui  ont  trait  au  sujet  dont  il  s'occupe;  il  se  propose  de  les  appré- 
cier (tans  h  dernière  partie  du  travail  qu'il  espère  présenter  prochainement 
à  l'Académie,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Buignet. 

»  M.  Bussy  rappelle  que  M.  Buiguet  et  lui  ont  été  conduits,  en  quelque 
sorte  incidemment,  à  s'occuper  des  phénomènes  calorifiques.  Ayant  ob- 
servé, dans  leurs  premières  recherches,  un  abaissement  notable  de  tempé- 
rature peudaut  le  mélauge  de  l'acide  cyanbydrique  avec  l'eau,  ils  ont  voulu 
déterminer  les  limites  et  préciser  les  conditions  de  cet  abaissement  de  tem- 
pérature. Ils  ont  été  ainsi  amenés  par  la  nature  du  sujet,  et  comme  com- 
plément de  leur  travail,  à  vérifier  sur  d'autres  liquides  analogues  le  fait 
constaté  d'abord  sur  l'acide  cyanhydrique  et  l'eau.  Ils  ont  reconnu  que  ce 
n'était  point  un  fait  exceptionnel,  propre  uniquement  aux  deux  liquides 
examinés;  qu'il  se  reproduisait  encore  avec  beaucoup  d'autres;  que  c'était 
un  fait  général  tenant  au  mélange  même  des  liquides  entre  eux,  mais  que 
l'abaissement  de  température  était  le  plus  ordinairement  masqué  par  l'in- 
fluence de  l'affinité  ou  des  changements  d'état. 

•  M.  Favre  aurait  tort  de  voir  dans  le  nouveau  travail  de  MM  Bussy  et 
Buignet  le  désir  d'entraver  des  recherches  en  cours  d'oxéculion,  qu'ils  ne 
pouvaient  d'ailleurs  pas  connaître,  et  dont  ils  appellent  la  continuation. 
La  science  ne  peut  que  gagner  à  ce  que  des  faits  importants,  généraux,  soient 
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vérifiés  par  des  voies  différentes  et  sur  des  corps  différents.  Il  est  à  remar- 
quer, en  effet,  que  les  procédés  d'investigation,  ainsi  que  les  liquides  sur 
lesquels  ont  opéré  MM.  Bussy  et  Buignet,  sont  autres  que  ceux  employés 
par  M.  Favre. 

»  Quant  aux  conclusions  générales  du  travail,  M.  Bussy  fait  observer 
que  celles  qui  se  déduisent  des  deux  Mémoires  antérieurs  auxquels  fait 
allusion  M.  Favre,  intitulés  :  Recherches  sur  C  affinité  chimique;  phénomènes 
calorifiques  produits  par  l'action  de  l'eau  et  de  l'alcool  sur  plusieurs  substances, 
sont  relatives  à  des  mélanges  de  liquides  complexes  renfermant  des  corps 
solides  en  dissolution,  auxquels  on  peut  attribuer  une  portion  des  effets 
observés;  tandis  que  MM.  Bussy  et  Buignet  ont  opéré  exclusivement  et  à 
dessein  sur  des  liquides  simples,  et  que  les  conséquences  qu'ils  ont  tirées 
de  leurs  expériences  peuvent  être  considérées  comme  Rappliquant  à  l'état 
liquide  de  la  matière,  abstraction  faite  de  toute  autre  circonstance.  » 

MÉtai.I,UHCI£.  —  Effets  du  wolfram  sur  les  fontes  au  charlon  de  bois.  Note  de 
H.  Le  Gi'en,  présentée  par  M.  Pelouze. 

«  Une  série  d'expériences  que  j'ai  faites,  en  1864,  à  la  fonderie  de  la 
Marine,  à  Ne  vers,  pour  connaître  l'action  du  wolfram  sur  les  fontes  au 
charbon  de  bois,  a  prouvé  qu'elles  acquièrent  ainsi  plus  de  ténacité,  comme 
on  l'avait  vu  précédemment  pour  des  fontes  au  coke.  Ces  dernières  conte- 
nant habituellement  des  substances  étrangères,  telles  que  du  soufre  et  du 
phosphore,  avaient  pu  être  épurées  parles  métaux  du  wolfram,  et  quelques 
personnes,  attribuant  à  cette  cause  l'amélioration  produite,  pensaient  qu'il 
n'en  serait  pas  de  même  avec  des  fontes  au  charbon  de  bois  très-pures. 

»  I-es  nouveaux  essais  ont  porté:  i°  sur  une  fonte  de  Raveau  (Nièvre) 
d'excellente  qualité;  20  sur  des  fontes  d'artillerie  de  Neverset  de  Ruelle, 
ainsi  nommées  parce  qu'on  les  emploie  à  fabriquer  des  bouches  à  feu. 

»  Les  épreuves  avaient  lieu  à  la  poudre,  sur  des  cylindres  creux  qu'on 
faisait  éclater  et  auxquels,  par  des  procédés  d'une  grande  précision,  l'on 
donnait  les  mêmes  épaisseurs  et  le  même  vide  intérieur.  La  fusion  de  chaque 
cylindre  exigeait  80  kilogrammes  de  métal  ;  elle  s'effectuait  pour  chacun 
dans  les  mêmes  circonstances  de  brassages  et  de  durée,  afin  que  tout  fut 
égal  de  part  et  d'autre.  J/CS  proportions  de  wolfram  de  l'alliage  ont  été 
de  1  \,  1  et  if  La  supériorité  de  résistance  s'est  maintenue  constamment 
du  côté  de  la  fonte  alliée.  Pour  nous  assurer  si  elle  ne  provenait  pas  d'un 
effet  de  décarburation  exercé  par  le  wolfram,  nous  avons  multiplié  les 
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expériences,  en  donnant  à  la  fonte  pure  des  nuances  de  plus  en  plus  claires 
par  des  additions  de  fonte  de  seconde  fusion  de  Nevers  et  de  Ruelle,  et  en 
éprouvant  ces  diverses  nuances.  Les  additions  étaient  poussées  jusqu'au 
point  où  elles  cessaient  d'être  avantageuses.  Mais  par  ces  divers  moyens 
nous  n'avons  pu  parvenir  à  donner  au  métal  une  force  égale  à  celle  qu'il 
recevait  du  wolfram.  Une  analyse  faite  à  l'École  des  Mines  a  du  reste 
constaté  la  présence  et  la  quantité  de  tungstène  existant  dans  les  cylindres. 

»  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  wolfram  exerce  sur  les  fontes  une  action 
spéciale,  indépendante  delà  nuance  ou  de  la  décarhuralton,  et  due  à  l'al- 
liage du  tungstène.  Cependant  l'effet  produit  a  été  inférieur  à  celui  obtenu 
sur  les  fontes  au  coke,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'une  partie  de  l'action  du 
wolfram  sur  ces  dernières  appartient  en  effet  à  l'épuration. 

»  L'augmentation  de  ténacité  s'est  élevée  à  environ  |  avec  la  fonte  de  Ra- 
veau  et  |  avec  celle  de  Ruelle.  Il  se  peut  que  ce  chiffre  soit  au-dessous  du 
maximum  possible,  les  essais  s'étant  bornés  à  rechercher  la  cause  de  l'amé- 
lioration. » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Description  d'un  nom-eau  bmomttroçjra^he.  Note  de 
II.  J.  Moium,  présentée  par  M.  Rahinet. 

«  Parla  construction  de  ce  nouvel  instrument,  on  s'est  proposé  de  rendre 
plus  faciles  et  plus  commodes  les  observations  barométriques  et  de  propager 
ainsi  une  pratique  aussi  éminemment  utile. 

*  lies  barométrographes  existant  actuellement  ne  remplissent  qu'impar- 
faitement les  conditions  nécessaires.  L'assujettissement  des  préparations 
photographiques,  le  coût  élevé  tant  de  l'achat  que  de  l'entretien  des  in- 
struments de  ce  genre  sont  certainement  des  obstacles  à  leur  vulgarisation. 

•  Celui  qui  est  proposé  se  compose  de  trois  parties  principales:  Y  horloge, 
le  baromètre  et  le  système  électrique. 

»  L'horloye  joint  à  ses  attributions  ordinaires  celle  de  faire  tourner  le 
cylindre  vertical  portant  le  papier  quadrillé  destiné  à  recevoir  l'enregistra* 
tion  ;  ce  cylindre  fait  un  tour  sur  lui-même  en  vingt-quatre  heures  et  suffit 
par  conséquent  aux  observations  de  toute  une  journée. 

■  C'est  le  baromètre  à  siphon  qui  a  été  choisi  comme  se  prêtant  mieux  à 
la  solution  du  problème.  La  partie  supérieure  de  la  longue  branche  a  été 
notablement  augmentée  en  diamètre,  afin  de  rendre  plus  sensible  l'effet 
produit  dans  la  petite  branche. 

»  Le  système  électrique  se  compose,  d'une  part,  d'une  tige  en  fer  sus- 
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pendue  dans  l'axe  de  la  petite  branche  du  baromètre;  d'autre  pari,  d'uue 
crémaillère  qui  fait  presque  équilibre  à  la  tige  de  fer  au  mo\en  d'un  fil 
passant  sur  une  poulie  disposée  convenablement. 

*  A  l  étal  de  repos,  le  poids  de  la  crémaillère  l'emportant,  la  tige  de  1er 
reste  suspendue;  à  cbaque  quart  d'heure  marqué  par  l'horloge,  un  moteur 
auxiliaire  soulève  la  crémaillère,  la  tige  de  fer  descend,  et,  au  moyen  d'un 
prolongement  en  platine,  arrive  jusqu'à  se  mettre  en  contact  avec  la  surface 
du  mercure;  un  circuit  se  complète  alors  parce  seul  fait  et  anime  un  électro- 
uimaul  spécial,  qui  arrête  la  tige  de  fer  daus  son  mouvemeut  et  marque 
ainsi  la  hauteur  correspondante  du  baromètre;  un  petit  marteau  frappe  sur 
une  pointe  d'aiguille  latérale  à  la  tige  et  enregistre  ainsi  l'indication  sur  le 
papier  quadrillé;  le  cylindre,  continuant  son  mouvement  sur  lui-même, 
reçoit  ainsi  quatre-vingt-seize  fois  par  jour  les  hauteurs  correspondantes  du 
baromètre.  » 

chimik  ORGAMQL'U.  —  Foi  intimide  au  moyen  dei  farmiales  et  des  oxalates. 
Note  de  H.  Loki.v,  présentée  par  M.  Bussv. 

.<  L'un  des  modes  généraux  de  produc  tion  des  arnides  consiste,  comme 
ou  le  sait,  à  faire  réagir  l'ammoniaque  sur  l'acide  libre  ou  naissant  corres- 
pondant à  l'amide,  puis  à  décomposer,  à  l'aide  de  la  chaleur,  le  sel  ammo- 
niacal formé.  L'application  de  ce  mode  général  a  été  faite,  dans  plusieurs 
c  as  particuliers,  à  propos  du  formamide.  Je  me  suis  proposé  de  donner  a 
cette  application  une  plus  grande  extension,  et  de  montrer,  une  fois  de  plus, 
que  l'exception  que  présentait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  génération 
de  ce  corps,  n'était  qu'apparente. 

m  Formitdcs.  —  On  sait  aussi  que  M.  Petersen  a  obtenu  l'acétamide  en 
faisant  réagir  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  l'acétate  de  soude.  Ce  pro- 
cédé s'applique  également  à  la  production  du  formamide.  Avec  le  mélange, 
a  équivalents  égaux,  de  formiale  de  soude  et  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, j'ai  obtenu  le  formamide  par  l'action  ménagée  de  la  chaleur,  l^s 
phénomènes  qui  accompagneut  la  production  de  ce  cor|>s  sont  identiques 
a  ceux  que  présente  la  distillation  du  foriniatc  d'ammoniaque  (  Note  du 
4  juillet).  J'ai  constaté  également  la  production  simultanée  de  l'oxyde  de 
carbone,  ta  litres  environ  pour  100  grammes  de  formiate,  comme  produit 
secondaire. 

»  On  peut  encore  obtenir  le  formamide,  mais  d'uue  manière  moins  avan- 
tageuse, en  remplaçant  le  formiate  de  soude  par  le  formiate  de  chaux,  et  il 
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est  probable  que  ceUe  remorque  s'étend  à  l'emploi  de  tous  les  sels  de  soude 
et  de  chaux  pour  la  préparation  des  auiides  correspondants.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  réaction  avec  le  formiate  de  ebaux  et  le  cblorbydrate  d'ammoniaque, 
équivalent  pour  équivalent,  donne  des  résultats  qui  s'écartent  un  peu  de 
ceux  qui  précédent.  Il  faut,  en  effet,  élever  davantage  la  température;  le 
gaz  se  dégage  avec  moins  de  facilité  et  en  quantité  bien  plus  petite;  la  pro- 
portion de  formamide  obtenu  est  relativement  moindre  que  celle  que  l'on 
obtient  avec  le  formiate  de  sonde.  De  l'acide  cyanhydrique  et  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  se  produisent  aussi.  Quant  à  la  composition  du  gaz,  je 
l'ai  trouvé,  en  opérant  sur  Tenu,  formé  de  2  volumes  environ  d'oxyde  de 
carbone  pour  3  volumes  d'hydrogène,  avec  des  traces  de  carbures. 

»  Une  réaction  qui  m'a  paru  mériter  également  d'être  indiquée,  c'est  celle 
à  laquelle  donnent  lieu  le  formiate  d'ammoniaque  et  le  eblorure  de  cal- 
cium. Ces  deux  sels  mélangés  se  combinent,  et,  quoique  j'aie  maintenu  le 
mélange  pendant  sept  heures  vers  180  degrés,  je  n'ai  constaté  qu'un  déga- 
gement, très-faible  relativement,  d'oxyde  de  carbone  pur  :  il  s'est  encore 
formé  de  l'acide  cyanhydrique  et  du  carbonate  d'ammoniaque.  Ces  circon- 
stances et  la  rapidité  avec  laquelle  s'élève  le  point  d  cbullition  de  la  petite 
quantité  de  liquide  fourni  permettent  de  croire  qu'il  se  fait  encore  du  for- 
mamide dans  cette  réaction,  mais  à  l'état  de  traces  pour  ainsi  dire. 

»  Oxalates.  —  Un  certain  nombre  de  faits  mettent  en  évidence  l'étroite 
relation  qu'il  y  a  entre  l'acide  formiqtie  et  l'acide  oxalique.  Parmi  ers  laits, 
je  rappellerai  celui-ci,  qui  est  dù  à  M.  Berlbelot  :  la  transformation,  faite 
exactement,  de  l'acide  oxalique  en  acide  formiqtie  et  en  acide  carbonique, 
sous  l'influence  de  la  glycérine,  etc.  En  voici  encore  un  qui  vient  confirmer 
cette  proposition,  que  le  formamide  suit  le  mode  de  génération  de  tous  les 
autres  amides,  c'est  l'existence  de  ce  corps  parmi  les  produits  de  la  décom- 
position des  oxalates  d'ammoniaque,  neutre  ou  acide,  sous  l'action  ménagée 
de  la  chaleur.  Gerhardt,  dans  une  recherche  qui  a  été  la  suite  du  travail 
remarquable  de  M.  Balard  sur  l'acide  oxamiqne,  a  fait  connaître  que  l'oxa- 
late  d'aniline,  en  se  décomposant,  formait  en  même  temps  l'oxanilide  el  le 
formanilide.  A  son  exemple,  j'ai  recherché  la  présence  du  formamide  dans 
les  produits  que  donnent  les  oxalates  d'ammoniaque. 

»  J'ai  opéré  sur  ces  sels  cristallisés  et  secs,  neutres  ou  acides.  Kn  rejetant 
la  portion  de  la  liqueur  qui  a  passé  au-dessous  de  i3o  degrés,  dans  la  dis- 
tillation de  chacun  des  liquides  obtenus,  puis  achevant  la  distillation  sous 
une  faible  pression  et  desséchant  ensuite  sur  l'acide  sulfurique  bouilli,  j'ai 
fini,  après  une  dernière  distillation  faite  dans  le  vide  partiel,  par  obtenir 

C.  R.,  Ift6«.  »»•  ScmeUrr.  (T.  LIX,  N«  I»)  '05 


(  79°  ) 

«les  liquides  qui  ont  présenté  les  caractères  du  formamide.  Pour  mettre  hors 
de  doute  l'existence  de  ce  corps  dans  ces  réactions,  voici  comment  j'ai 
achevé  de  le  purifier  et  de  le  traiter.  Je  l'ai  mis  en  contact  pendant  plusieurs 
semaines  et  agité  de  temps  à  autre  avec  du  carhonate  de  plomb  en  poudre, 
s"c  et  pur;  je  l'ai  filtré,  puis  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé sec,  filtré  de  nouveau,  et  enfin  soumis  à  une  dernière  distillation  dans 
h*  vide,  toutes  ces  opérations  ayant  été  faites  dans  de  l'air  sec.  J'ai  ensuite 
dosé  l'ammoniaque  dans  le  dernier  produit  obtenu.  J'ai  vérifié  d'ailleurs 
que  sous  l'influence  de  la  potasse  il  ne  se  régénérait  pas  d'acide  oxalique. 

»  La  production  du  gaz  et  du  carhonate  d'ammoniaque  par  la  distil- 
lation ménagée  des  oxalates  d'ammoniaque,  neutre  ou  acide,  est  en  rapport 
avec  la  composition  de  ces  sels.  Pendant  que  l'oxalate  neutre  donne  une 
quantité  lres-con»idérahle  de  carhonate  d'ammoniaque,  l'oxalate  acide  en 
donne  très-peu.  Au  contraire,  les  quantités  de  gaz  produites  sont  en  sens 
inverse,  comme  on  pouvait  le  prévoir. 

»  Pour  résumer  cette  Note  :  iuon  obtient  la  formamide  en  distillant  un 
mélange  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  formiate,  spécialement  de 
formiale  de  soude;  2°  à  la  liste  déjà  nombreuse  des  corps  auxquels  donne 
naissance  la  distillation,  faite  avec  ménagement,  des  oxalates  d'ammoniaque 
neutre  ou  acide  il  faut  ajouter  le  formamide. 

»  I>s  expériences  ont  été  faites  à  l'École  de  Pharmacie,  au  laboratoire 
de  M.  Berthelot.  ■ 

M.  Dcbois  Hi.nj.)  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  l'autorisera  prendre 
connaissance  d'un  Mémoire  sur  renseignement  de  la  parole  aux  sourds- 
muets,  présenté  à  une  des  précédentes  séances. 

D'après  les  usages  constants  de  l'Académie,  c'est  à  M.  Ilotidin  lui-même 
que  devra  s'adresser  M.  Dubois  pour  obtenir  communication  de  ce  travail. 

M.  Avrard  demande  et  obtient  l'autorisation  de  reprendre  un  Mémoire 
et  un  appareil  qu'il  avait  présentés  au  concours  pour  le  prix  de  Médecine 
et  de  Chirurgie,  mais  qui  n'ont  pas  été  remis  à  temps  pour  être  compris  dura 
les  pièces  de  concours  de  1864. 

M.  lliETTE  adresse,  en  double  exemplaire,  un  Tableau  des  observations 
météorologiques  faites  à  Nantes  pendant  l'année  i8G3. 

I.a  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  F. 
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nri.Ltm.v  bibliographici»:. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  7  novembre  1864  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

Annales  de  t'Obterualoire  impérial  de  Paris,  publiées  par  U.-J.  Le  Vehhiek  , 
directeur  de  l'Observatoire.  Observations,  t.  XIX.  i863.  Paris,  iS6,\: 
vol.  in-4°- 

Mémoires  des  concours  et  des  savants  étrangers,  publiés  par  l'Académie 
royale  de  Médecine  de  Belgique  ;  5e  fascicule  du  tome  V  :  De  F  opium  dans  In 
pratique  obstétricale;  par  AL  le  Dr  BniliOSlA.  Bruxelles,  18G4;  in-4°. 

Traité  des  mécanismes,  renfermant  la  théorie  géométrique  des  organes  et  relit 
des  résistances  passives;  par  J.-N.  HatON  DE  LA  GouPILLIÈliE.  Paris,  1864  ; 
in-8"  avec  plancbes.  (Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Delaunay. ) 

Traité  de  Géométrie  descriptive  ;  par  Jules  DE  LA  GOURNERIE;  3'  partie.  Paris. 
■  864  ;  in-4°  avec  atlas.  (Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.ChasIes.  ) 

Traité  de  la  dyspepsie  fondé  sur  l'étude  physiologique  et  clinique;  par  J.-J. 
GliI'ON.  Paris,  i8;>4;  i"-8".  (Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Rayer.) 

Sur  ta  viticulture  du  nord-est  de  la  France,  Rapport  à  S.  Exc.  M.  Armand 
Béhic,  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics;  par 
le  Dr  Jules  GUVOT.  Paris,  i8G4;  in-8°.  a  exemplaires. 

Sur  la  sy  nthèse  des  substances  organiques,  par  M.  BEBTIIELOT  (Discours  pro- 
noncé à  la  Société  Chimique  de  Londres,  le  (\  juin  1864);  traduit  par 
M.  M.  Lafontaine.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  Ar- 
chives des  Sciences  physiques  et  naturelles,  t.  XX.)  Genève;  br.  in-8°. 

Matériaux  pour  seivir  à  l'histoire  des  métaux,  de  la  cérite  et  de  la  gadoli- 
nite;  par  M.  M.  LafcKxTAISE.  (  Extrait  du  même  recueil,  I.  XXI.  Genève: 
br.  in-8°. 

Recherches  d'une  orbite  au  moyen  d'observations  geocentriques,  d  après  h 
»  Theoria  motus  corporum  cœlestium  »  de  Gauss;  par  M.  Ch.  GlRAULT. 
Caen,  1864;  in-8°. 

De  l'instinct  et  de  l'intelligence  des  animaux  ;  par  AL  L.-E.  MÉRET.  Pans, 
i8(54;  in-8*. 

Yerhandlungen...  Transactions  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  et  de  Mé- 
decine de  Heidelberg ;  vol.  III,  4e  partie.  1  feuille  in- 8°. 

Libros  del  s.iber...   Livres  de  la  S  ience  astronomique  du  roi  don  Al- 
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pltonse  X  tle  Caslitle,  réunis,  annotes  et  commentés  par  don  Manuel  Ku.o  y 
SlHOBAS,  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  des  Sciences;  ouvrage  pu- 
blié par  ordre  de  Sa  Majesté  ;  t.  III.  Madrid,  1864;  vol.  in-folio. 

T/Osscrvatore  medico...  L'Observateur  médical,  journal  sicilien  publié 
sous  la  direction  du  prof.  S.  Cacopardo;  ar  série,  vol.  II,  fasc.  5  et  6,  sep- 
tembre à  décembre  1  HG'i.  Païenne;  in-8".  (Adressé  jwir  M.  Matjgiorani,  qui 
a  fait  imprimer  dans  ce  numéro  le  travail  sur  les  fonctions  de  la  rate,  dont 
le  résumé  a  été  présenté  dans  la  séance  de  ce  jour,  7  novembre.) 
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DES  SÉANCES 

* 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  14  NOVEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  PiesiDEKT  invite  les  diverses  Commissions,  chargées  de  décerner 
les  prix  qui  seront  proclamés  dans  la  prochaine  séance  annuelle,  à  se 
mettre  en  mesure  de  soumettre  le  plus  tôt  possible  au  jugement  de  l'Aca- 
démie leurs  Rapports  sur  les  concours  de  1864. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  matières  colorantes  déri- 
vées du  goudron  de  houille;  phénytloluylmnine  ;  par  M.  A.-W.  TI.m  nnv. 

■  La  découverte  de  la  diphénylamiue  parmi  les  produits  de  décomposi- 
tion du  bleu  d'aniline  (triphénylrosaniline),  que  j'ai  eu  l'honneur  de  com- 
muniquer récemment  à  l'Académie  (Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  ii3i}, 
devait  m'engager  à  étudier  dans  la  même  direction  les  réactions  des  com- 
posés fournis  dans  des  circonstances  analogues. 

»  Mon  attention  se  porta  en  premier  lieu  sur  la  matière  colorante  qu'on 
peut  désigner  convenablement  sous  le  nom  de  Lieu  de  totuidine.  Lorsqu'on 
chauffe  un  sel  de  rosaniline,  par  exemple  l'acétate,  avec  le  double  de  son 
poids  de  toluidine,  on  observe  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  déjà  signalés  en  faisant  usage  d'aniline.  Il  y  a  dégagement  abondant 
et  constant  d'ammoniaque,  et  la  rosaniline  passant  graduellement  par  toutes 
les  nuances  du  violet  se  convertit  au  bout  de  quelques  heures  en  une  masse 

C.  R.,  1864,  a"**  Semetlre.  (T.  LIX,  K*  80.)  IO*> 
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brune  à  reflets  métalliques  qui  se  dissout  dans  l'alcool  avec  une  coloration 
bleu-indigo  foncé.  Celte  masse  constitue  l'acétate  de  tritoluylrosaniline. 

»  Par  un  traitement  convenable  avec  de  l'alcool  ammoniacal  et  par  l'ad- 
dition de  l'eau,  on  obtient  la  base  libre  qui  sert  ensuite  à  la  préparation 
des  différents  sels. 

»  C'est  le  cblorbydrate  seul  qui  fut  soumis  à  l'analyse. 

»  Recristallisé  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  bouillant,  il  se  présente 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  bleus  insolubles  dans  l'eau,  qui,  sécbés  à 
100  degrés,  ont  une  composition  correspondant  à  la  formule 

C«H»WCI  «  C»  |  jw»,  HCI. 

La  formation  du  bleu  de  toluidine  est  donc  tout  à  fait  analogue  à  celle  du 
bleu  d'aniline  : 

C"n..N.,^'°|o  +  3[^;|N]  =  3H.N  +  C"j(c»;).jN.,C'»'0jo. 

»  Je  n'ai  point  examiné  en  détail  les  propriétés  de  cette  nouvelle  série  de 
matières  colorantes;  elles  sont,  en  général,  plus  solubles  que  les  combi- 
naisons phénylées  correspondantes,  et  par  suite  plus  difficiles  à  préparer  à 
l'état  de  pureté  absolue. 

■  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  sèche  l'un  de  ces  sels,  par  exemple 
l'acétate,  il  dégage  d'abord  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique;  plus  tard  dis- 
tillent des  produits  huileux,  accompagnés  de  vapeurs  ammoniacales;  ces 
produits  huileux  deviennent  de  plus  en  plus  épais  et  visqueux,  à  mesure 
que  la  température  s'élève,  et  finissent  par  se  solidifier  en  masses  cristal- 
lines. Si  l'on  n'opère  pas  sur  de  trop  grandes  quantités  de  matière,  il  ne 
reste  dans  la  cornue  qu'une  proportion  relativement  insignifiante  de  ma- 
tière charbonneuse  légère  et  poreuse.  Le  produit  huileux  renferme  plu- 
sieurs bases  différentes.  Celles  d'un  point  d'ébullition  peu  élevé  ne  con- 
sistent presque  uniquement  qu'en  aniline  et  toluidine. 

»  La  majeure  partie  du  produit  distillant  à  une  température  élevée  se 
compose  d'une  base  solide,  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
se  prend  en  beaux  cristaux  qu'il  est  très-aisé  de  purifier. 

»  En  lavant  rapidement  la  masse  de  cristaux  feutrés  avec  de  l'alcool 
froid,  on  la  débarrasse  d'une  eau  mère  brune  qui  renferme  encore  d'autres 
combinaisons  ;  on  n'a  plus  qu'à  faire  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant  pour 
obtenir  la  nouvelle  base  à  l'état  de  pureté  absolue. 
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•  Ce  nouveau  corps  présente  dans  ses  réactions  une  grande  analogie 
avec  la  diphénylaminc.  Comme  elle,  il  se  combine  avec  les  acides  en  don- 
nant naissance  a  des  combinaisons  très-peu  stables  qui,  par  le  contact  avec 
l'eau,  par  une  élévation  de  température  et  même  quelquefois  par  la  simple 
exposition  dans  le  vide,  se  dissocient  en  leurs  principes  constituants.  En 
arrosant  les  cristaux  d'acide  nitrique,  ils  se  colorent  en  bleu  d'une  nuance 
verdâtre,  coloration  qui  ressemble  tellement  à  celle  que  présente  dans  des 
conditions  analogues  la  diphénylamine,  qu'on  confondrait  certainement 
ces  deux  substances  si  l'on  ne  tenait  compte  que  de  cette  seule  réaction. 

>  Mais  les  deux  bases  se  différencient  essentiellement  par  leur  solubilité, 
par  leurs  points  de  fusion  et  d'ébullition  et  surtout  par  leur  composition. 
La  nouvelle  base  est  beaucoup  moins  solublc  dans  l'alcool  que  la  diphényl- 
amine; elle  ne  fond  qu'à  87  degrés,  tandis  que  le  point  de  fusion  de  la 
diphénylamine  est  à  45  degrés.  Cette  dernière  bout  à  3 10  degrés  (corrigé), 
tandis  que  la  nouvelle  base  bout  et  distille  sans  altération  à  334°,  5 
(corrigé). 

»  Les  nombres  obtenus  à  l'aualyse  conduisent  à  la  formule 

C"H"N. 

»  Le  chlorhydrate,  obtenu  en  paillettes  par  l'addition  d'acide  chlorhy- 
drique  concentré  à  la  nouvelle  base  en  solution  alcoolique  et  desséché  au- 
dessus  de  la  chaux  vive,  présente  la  composition 

C'»HUN,  HCI. 

»  La  composition,  le  mode  de  formation  et  les  réactions  caractérisent 
ce  nouveau  composé  comme  une  monamine  mixte  secondaire  des 
phénylique  et  toluylique,  c'est-à-dire  comme  la 


phényltoluyl 


C'HM 

C'H'j  N. 

H  ) 

»  La  présence  simultanée  des  deux  radicaux  phényl  et  toluyl  dans  la 
molécule  de  la  nouvelle  base  rendait  particulièrement  intéressant  l'examen 
de  la  manière  dont  elle  se  comporterait  sous  l'influence  d'agents  déshydro- 
génants;  aussi  l'une  de  mes  premières  expériences,  après  en  avoir  reconnu 
la  constitution,  consista  à  la  faire  fondre  avec  du  sublimé  corrosif  (chlorure 
roercurique). 

•  ï,es  deux  composés  se  réunissent  en  une  masse  de  couleur  foncée  qui 

106.. 
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se  dissout  dans  l'alcool  en  lui  communiquant  une  coloration  violet-bleuatre 
magnifique. 

»  La  matière  ainsi  produite  présente,  en  générai,  les  caractères  des  ma- 
tières colorantes  dérivées  de  la  rosaniline.  Les  propriétés  particulières  de 
cette  classe  de  composés  rendrait  sans  doute  difficile  de  préparer  à  l'état  de 
pureté  une  quantité  suffisante  de  cette  nouvelle  combinaison,  pour  pouvoir 
en  faire  l'étude  complète;  mais  déjà,  d'après  son  mode  de  formation  et  en 
raisonnant  par  analogie,  on  peut  prédire  qu'elle  constitue  très-probable- 
ment la  toluyldiphénylrosanilioe 

C*°H'*  1 
C'HT  ) 

»  Je  mentionnerai  encore  rapidement  les  réactions  suivantes  que  j'ai 
obtenues  avec  la  phényltolujlamine. 

»  Mise  en  contact  avec  le  eblorure  de  benzoïle,  les  deux  corps  réagissent 
avec  énergie  lorsqu'on  élève  la  température. 

»  La  combinaison  qui  en  résulte  reste  longtemps  liquide;  mais  traitée 
convenablement  par  de  l'eau,  les  alcalis  et  l'alcool,  elle  finit  par  se  solidifier, 
et,  recristallisée  ensuite  dans  l'alcool  bouillant,  elle  fournit  des  cristaux  bien 
définis,  plus  solubles  que  la  combinaison  diphénylée  correspondante. 

»  Les  crislaux  ont  pour  formule 

iC*W  \ 
C'°H"?iO=   CTHT  N. 

(C'H'O) 

»  La  facilité  avec  laquelle  ce  nouveau  corps  se  convertit  en  un  produit 
de  substitution  nitré  est  remarquable. 

»  Les  cristaux  mis  en  contact  avec  l'acide  nitrique  concentré  ordinaire 
se  liquéfient  immédiatement  en  ajoutant  de  l'acide  nitrique  jusqu'à  dissolu- 
tion complète  des  cristaux;  l'addition  de  l'eau  précipite  de  la  solution  une 
combinaison  dinitrée  jaune  et  cristalline  dont  la  formule  est 

(C,H'(NO,)\ 
C,0H"N»0»=  CTH«(NO»)  N, 
(C'H'O  ) 

et  qui,  recristallisée  dans  l'alcool  bouillant,  s'en  dépose  sous  forme  de 
petites  aiguilles  jaune-rougeâtre. 
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»  La  combinaison  correspondante  diphénylée  traitée  de  la  même  manière 
ne  donne  naissance  qu'au  produit  de  substitution  mononitré, 

»  Sous  l'influence  d'acide  nitrique  fumant  froid,  qui  transforme  la  com- 
binaison diphénylée  eu  son  produit  de  substitution  dinitrée,  la  phényltoluyl- 
amine  benzoïlée  donne  naissance  à  un  produit  de  substitution  miré,  qui, 
d'après  une  analyse  approximative,  renferme  5  atomes  de  NO3. 

■  La  dinitrophényltoluylbenzoilatnidè  se  dissout  dans  une  solution 
alcoolique  de  soude  caustique  avec  une  coloration  rouge  carminé  peu 
intense.  Par  l'ébullition,  la  combinaison  perd  son  atome  de  benzoïle;  les 
cristaux  qui  se  déposent  maintenant,  et  qui  sont  faciles  à  purifier  par  i 
tallisation  dans  l'alcool  bouillant,  ont  pour  formule  : 


'tfH^NO») 
C"H"N*04=  jc'II'ÏNO») 
II 


N. 


•  Sous  l'influence  de  corps  réducteurs,  la  dinitropbényltoluylbenzoïl- 
amide  se  transforme  en  belles  aiguilles  blancbes  d'une  nouvelle  base,  sur 
laquelle  je  reviendrai  plus  tard  lorsque  j'aurai  pu  me  procurer  une  quan- 
tité plus  considérable  de  pbényltoluylaminc. 

»  Il  parait  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  pré- 
parer le  bleu  de  toluidine  pur  pour  la  production  de  la  phényltoluylamine. 

»  Il  suffit  de  dissoudre  de  l'acétate  ordinaire,  cristallisé  et  séché  de  rosa- 
niline  dans  le  double  de  son  poids  de  toluidine,  de  faire  bouillir  le  mélange 
dans  un  ballon  à  long  col  surmonté  d'un  tube  pendant  plusieurs  beures 
et  de  distiller  enfln  à  feu  nu  la  masse  devenue  bleue. 

»  Le  produit  distillé  est  traité  par  l'acide  chlorhydrique  et  par  l'eau  ; 
l'aniline,  la  toluidine  et  les  autres  corps  basiques  accompagnant  la  phényl- 
toluylamine sont  tenus  en  dissolution  à  l'état  de  chlorhydrates;  la  couche 
huileuse  qui  se  sépare  se  solidifie  ordinairement,  et  peut  être  facilement 
puriâée  par  redistillation. 

»  Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  recristallisés  daus  l'alcool. 

»  On  peut  opérer  d'une  manière  exactement  analogue  pour  la  prépara- 
tion de  la  diphénylamine. 

>  Si  j'ai  attaché  peut-être  plus  d'importance  à  la  diphénylamine  et  à  la 
phényltoluylamine  qu'elles  n'en  paraissent  mériter  au  premier  abord,  cela 
provient  de  ce  que  j'espérais  trouver  dans  leur  étude  de  nouvelles  données 
pouvant  servir  à  l'histoire  des  matières  colorantes  remarquables  dont  ces 
bases  dérivent. 
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»  La  constitution  et  le  mode  de  formation  do  ces  matières  colorantes 
sont  toujours  enveloppées  de  ténèbres. 

*  Comme  cela  arrive  souvent,  la  théorie  a  été  dépassée  par  la  pratique. 

»  L'espoir  que  j'avais  osé  exprimer  dans  une  de  mes  communications 
antérieures,  de  la  possibilité  de  déterminer  la  nature  véritable  de  ces  matières 
colorantes  par  les  réactions  qu'elles  présenteraient  sous  l'influence  des  dif- 
férents agents,  ne  s'est  que  partiellement  réalisé.  On  n'a  point  encore  réussi 
à  établir  d'une  manière  satisfaisante,  ni  la  constitution  atomique  de  ces 
composés,  ni  leur  mode  de  formation  :  il  serait  donc  presque  oiseux  de 
revenir  sur  ces  questions  avant  d'être  en  état  d'en  donner  la  solution  défi- 
nitive, si  la  publication  de  données  évidemment  erronées  sur  le  mode  de 
formation  de  la  rosaline,  faite  par  M.  Hugo  Scbiff,  ne  pouvait  avoir  pour 
conséquence  de  détourner  les  chimistes  de  recherches  sur  ce  sujet. 

»  D'après  M.  Scbiff,  le  rouge  d'aniline  se  forme  au  moyen  de  l'aniline 
sous  l'influence  du  chlorure  stannique,  d'après  l'équation  suivante  (i)  : 

aoC«H'N-MoSnCl»  =  3(C"H"N»tHCl)-»-6(C»HTN,HCl)-r-H«NCI 
-HioSnCl  +  4C»HTN. 

»  L'équation  de  formation  an  moyen  du  nitrate  mercurique  serait  (2)  : 

aoC'H'N  +  aoHgNO»  =  3(C"U,»N»,  H  NO*)     6(C*ITN,  HNO») 

■+■  lPNNO»  +  ioHg,NO,  +  /iC,HrN. 

»  La  transformation  au  moyen  du  nitrate  s'accomplit  déjà  à  80  degrés 
et  est,  d'après  M.  Schiff,  si  élégante,  qu'il  lui  fut  possible  de  faire  des  expé- 
riences quantitatives.  «  A  quelques  centièmes  près,  dit-il,  nous  avons  obtenu 
»  les  quantités  exigées  par  la  théorie.  » 

»  I,es  équations  de  M.  Schiff  ne  se  recommandent  à  la  vérité  ni  par  leur 
simplicité  ni  par  leur  élégance,  et  elles  sont  en  outre  tout  à  fait  inadmis- 
sibles, puisqu'elles  ne  rendent  nullement  compte  de  ce  qui  se  passe  en  réa- 
lité dans  ces  réactions. 

»  J'ai  démontré,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  que  la  production  de  la  rosa- 
niline  exige  la  présence  simultanée  de  l'aniline  et  de  la  loluidine. 

»  L'aniline  pure  aussi  bien  que  la  toluidine  pure  sont  incapables  isolé- 
ment de  donner  naissance  à  la  rosaniline.  Ce  fait  important  a  été  de  nou- 


(1)  M.  Scmrr,  Comptes  rendus,  t.  LVI,  p.  271. 

(2)  M.  Scmrr,  Comptes  rendus,  t.  LVI,  p.  545. 
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veau  établi  et  mis  hors  de  doute  dans  ces  derniers  temps  par  de  nombreux 
essais  faits  aussi  bien  en  grand  que  sur  une  petite  rebelle. 

»  Dans  les  équations  de  M.  Scliiff,  l'ammoniaque  figure  comme  un  des 
termes  de  la  réaction. 

»  On  sait  que  c'est  M.  le  professeur  Bolley  qui  a  d'abord  attiré  l'attention 
sur  la  présence  de  sels  ammoniacaux  dans  le  produit  brut  des  réactions  des 
diverses  substances  qu'on  met  en  contact  avec  l'aniline.  Mais  l'ammoniaque, 
qui,  en  effet,  comme  j'ai  pu  le  constater  moi-même,  ne  manque  jamais, 
n'est  cependant,  à  mon  avis,  nullement  un  compagnon  indispensable  et 
nécessaire  du  rouge  d'aniline.  Par  des  expériences  faites  spécialement  dans 
cette  direction  et  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  j'ai  pu  constater  qu'on 
obtient  par  la  réaction  du  chlorure  mercurique  sur  un  mélange  d'aniline 
et  de  toluidine,  en  opérant  convenablement  et  surtout  à  une  basse  tempé- 
rature, des  quantités  très-notables  de  rosaniline,  et  cependant  il  ne  prend 
naissance  en  même  temps  que  des  traces  à  peine  appréciables  d'ammoniaque. 

»  lia  présence  de  l'ammoniaque  est  due  à  une  autre  phase  de  la  réaction 
et  correspond  notamment  à  la  formation  simultanée  du  bleu  d'aniline. 

»  Si  l'on  voulait  exprimer  par  des  formules  les  relations  de  la  rosaniline 
avec  les  corps  qui  lui  donnent  naissance,  l'équation  suivante 

C'H'N-t-  aC'H'NssC^H"*!»  +  6H 

serait  certainement  assez  rapprochée  de  la  réalité. 

»  L'hydrogène  serait  enlevé  à  l'état  d'eau  ou  d'acides  chlorhydrique, 
bromhydrique  ou  iodhydrique. 

»  Mais  même  celte  équation  ne  jette  aucune  lumière  sur  le  mécanisme  de 
cette  réaction  remarquable,  et  la  solution  de  cette  énigme  chimique  ne  pourra 
être  trouvée  que  lorsqu'on  aura  réussi  à  scinder  la  rosaniline  dans  les 
groupes  atomiques  qui  la  composent. 

•  Dans  cette  direction,  on  n'a  guère  fait  de  progrès  jusqu'à  ce  jour. 

»  Il  résulte  cependant  de  la  formation  des  bleus  d'aniline  et  de  toluidine, 
ainsi  que  des  violets  produits  par  la  substitution  des  radicaux  alcooliques 
dans  la  rosaniline,  que  la  molécule  de  cette  dernière  renferme  encore 
3  atomes  d'hydrogène  typique,  et  que  par  conséquent  l'atome  complexe 
C*°H'*  fonctionne  avec  la  valeur  de  6  atomes  d'hydrogène  dans  la  tria- 
mine  rosaniline. 

»  Quant  au  mode  suivant  lequel  les  atomes  de  carbone  et  d'hydrogène 
se  trouvent  groupés  en  radicaux  plus  simples  dans  l'édifice  atomique  com- 
plexe C*°H'V  on  De  peut  hasarder  en  ce  moment  que  des  hypothèses. 
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Peut-être  ce  groupe  complète  contient-il  les  radicaux  bivalents  phénylène 
C'H*  et  toltiylène  C'H'  engendrés  au  moyen  de6  radicaux  phényl  C*  H* 
et  toltivl  C'H1  sous  l'influence  d'agents  déshydrogénauts? 
»  Ainsi, 

(C'H*)" 


(C"Hu)™ï=  (C'H') 
»  On  aurait  alors  pour  le 

Rouge  d'ioilint.  BUu  d'inilU».  VioUt  iTiniline. 

(C'HT  (C'H')"  )  (C'H4)'  j 

(C'H*)'"  N3,  H*0.     (C'H')"  N'.H'O.     (CT  H*)*" !  W,  H1 0- 
11'  (C'H5)'  )  (C'H*)»  j 

»  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  n'est  là  qu'une  simple  hypo- 
thèse, et  que  les  atomes  élémentaires  peuvent  se  trouver  coordonnés  dans 
le  groupe  C,0H"  de  bien  d'autres  manières  différentes. 

»  Une  observation  intéressante  faite  par  mon  ami  M.  Hugo  Mtiller,  et 
qu'il  m'a  tout  récemment  communiquée,  jettera  peut-être  un  nouveau  jour 
sur  la  nature  de  ces  corps.  M.  Mùllcr  trouve  que  la  rosaniline  et  ses  déri- 
vés sont  à  l'instant  décolorés  par  l'action  du  cyanure  de  potassium,  qui 
donne  naissance  à  une  série  de  bases  bien  cristallisées  et  parfaitement  inco- 
lores. La  composition  de  ces  produits,  analogues  probablement  au  dérivé 
cyanhydrique  de  l'harmalinc  obtenu  par  M.  Fritzsche,  n'a  pas  encore  été 
fixée  par  l'analyse.  >» 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Cas  de  polrmélie  [membres  surnuméraires)  observés 
sur  un  Batracien  du  genre  Pelobates  et  sur  une  espèce  du  genre  Raie;  par 
M.  Pacl  Gervais. 

«  La  polymélie,  c'est-à-dire  la  présence  de  membres  surnuméraires,  a 
principalement  été  signalée  chez  quelques  espèces  de  Mammifères  et  d'Oi- 
seaux, telles  que  l'homme,  le  Cochon,  le  Mouton,  le  Bosuf,  la  Poule  et  le 
Canard;  mais  on  n'en  connaissait  encore  que  trois  exemples  fournis  par 
les  Batraciens,  tous  les  trois  recueillis  sur  la  Grenouille,  et  les  Poissons  n'en 
avaient  jusqu'à  ce  jour  présenté  aucun  cas.  J'ai  eu  dernièrement  l'occasion 
de  voir  deux  nouveaux  exemples  de  cette  singulière  monstruosité,  dont 
l'un  présenté  par  le  Pelobates  cultripes,  de  la  famille  des  Ranidés,  et  l'autre 
par  la  Raie  bouclée. 


Digitized  by  Google 


(Soi  ) 

»  Pebbates  cullripcs.  —  Cette  espèce  de  Batraciens,  que  Cuvier  a  le  pre- 
mier signalée  aux  naturalistes  sous  le  nom  de  Grenouille  cultripède,  est 
assez  commune  dans  le  midi  de  la  France.  L'exemplaire  monstrueux  que 
nous  en  avons  étudié  a  été  trouvé  aux  environs  de  Castries  (Hérault),  et 
m'a  été  remis  par  M.  le  D*  Delmas,  médecin  de  cette  localité.  La  patte  sup- 
plémentaire doublait  celle  de  devant,  du  côté  gauche,  et  elle  était  placée 
immédiatement  après  celle-ci.  Sa  forme  était  assez  peu  différente  de  l'état 
normal;  mais  il  était  cependant  faede  de  voir  qu'elle  était  gênée  dans  ses 
mouvements,  et  que  dans  son  ensemble  elle  n'avait  acquis  qu'un  dévelop- 
pement imparfait.  Sa  partie  digitale  était  surtout  restée  incnroplète.  Il  a  ce- 
pendant été  aisé  d'y  reconnaître,  par  la  dissection,  des  vaisseaux,  des  nerfs, 
des  masses  musculaires  et  une  partie  squeletlique,  ensemble  d'organes  que 
protégeait  une  peau  semblable,  par  sa  conformation,  à  celle  des  autres 
membres  et  du  reste  du  corps. 

»  Le  squelette  du  membre  surnuméraire  était,  en  particulier,  formé  : 
i°  d'une  épaule,  comprenant  un  coracoïdieu  et  une  omoplate  réunis  en  une 
seule  pièce,  et  articulée  par  son  extrémité  coracoïdienne  au  coracoide  du 
membre  normal;  a°d'un  humérus  très-reconnaissable;  3° d'un  avant-bras, 
et  4°  d'une  main  ayant  sou  carpe,  ses  métacarpiens  et  ses  phalanges.  11  ue  s'y 
voyait  cependant  que  (rois  doigis,  les  deux  latéraux  rudituenlaires  et  à  une 
seule  phalange  lubeiculiforme,  surmontant  les  métacarpiens  correspondants 
et  le  médian  un  peu  plus  long,  pourvu  de  deux  phalanges.  Quant  aux  mus- 
cles, ils  étaient  groupés  eu  deux  masses  ou  faisceaux,  l'une  servant  à  l'ex- 
tensiun  et  l'autre  à  l'adducliou  du  membre  surnuméraire,  ainsi  qu'à  sa 
flexion. 

»  I/es  trois  cas  de  polymélie  des  Batraciens  signalés  antérieurement  et 
mentionnés  par  Is.  Geoffroy,  dans  sou  Traité  de  Tératologie,  ont  été  publiés 
par  Daniel  de  Superville,  par  Guettant  et  par  Otto.  Celui  de  Superville 
est,  comme  le  notre,  un  cas  de  duplicité  du  membre  antérieur  gauche.  Il 
rentre,  aussi  bien  que  les  deux  autres,  dans  le  genre  Mélomèie  d'is.  Geoffroy. 

»  Ainsi  que  plusieurs  auteurs  ont  proposé  de  le  laire,  Superville  (i)  ex- 
plique les  monstres  polymèles  par  l'accolement  de  deux  foetus,  dont  l'un 
ne  se  serait  développé  que  d'une  manière  incomplète  et  aurait  été.  réduit  à 
la  partie  surnuméraire  portée  par  celui  dont  le  développement  s'est  con- 
tinué dans  toutes  ses  parties.  C'est  même  »  propos  de  sa  Grenouille  à  cinq 


(i)  Pkihsophical  Transactions,  t.  XLI,  p.  294;  i74o. 
C  R.,  1864,  J—  Stmeitre.  (T.  LIX,  V  80.) 
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pattes  qu'il  expose  cette  théorie.  Après  avoir  parlé  de  monstres  réellement 
doubles,  il  ajoute  :  «  J'ai  même  vu  une  Grenouille  qui,  outre  ses  quatre 
»  pattes,  en  a  une  cinquième,  aussi  bien  formée  que  les  autres,  qui  naît  de 
»  l'épaule  gauche.  La  production  de  tous  ces  monstres,  qui  sont  doubles 
»  ou  qui  ont  des  membres  surnuméraires,  peut  très-bien  résulter  de  la  pré- 
»  sence  de  deux  embryons  dans  un  même  œuf.  Ils  se  touchent,  se  con- 
»  fondent,  s'unissent,  se  serrent  l'un  contre  l'autre.  Les  parties  du  plus 
»  faible,  étant  les  plus  pressées,  ne  peuvent  ni  s'étendre  ni  se  développer, 
»  et  elles  disparaissent  d'autant  plus  aisément  qu'elles  sont  extrêmement 
»  tendres  et  manquent  de  consistance.  » 

■  11  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  soit  ainsi  pour  les  monstres  à  corps 
double,  soit  en  totalité,  soi»  en  partie,  que  les  deux  sujets  qui  les  constituent 
aient  conservé  des  dimensions  égales  ou  que  l'un  des  deux  soit  resté  plus 
petit  et  parasitaire;  mais  c'est  sans  certitude  aucune  que  l'on  étendrait  la 
même  explication  à  tous  les  monstres  polyméliens,  et  je  ne  parle  pas  ici 
des  monstres  qui  sont  simplement  atteints  de  polydactylie.  Ce  serait  par 
trop  exagérer  que  de  voir  dans  ces  derniers  le  résultat  de  la  fusion  de  deux 
fœtus  d'abord  distincts. 

»  L'opinion  que  les  monstres  polyméliens  ont  été  primitivement  doubles 
a  été  reproduite  par  Is.  Geoffroy;  mais  on  peut  lui  opposer  les  Batraciens 
à  membres  surnuméraires,  dont  trois  exemples  étaient  déjà  connus  à  ce 
savant. 

»  On  sait,  en  effet,  que,  pendant  les  premiers  temps  de  leur  vie,  les 
Têtards  des  Batraciens  sont  privés  de  membres.  Il  est  donc  impossible  d'ex- 
pliquer par  la  fusion  de  deux  fœtus,  dont  l'un  aurait  été  réduit  à  un  seul 
membre  implanté  sur  l'exemplaire  resté  complet,  les  cas  de  polymélie  ob- 
servés sur  ces  animaux. 

»  Raja  clavala.  —  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  au  sujet  de  la  Raie 
polymèle,  que  je  veux  signaler  aux  tératologues,  attendu  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  d'en  faire  la  dissection.  C'est  un  exemplaire  préparé  qui  fait 
partie  de  la  riche  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  que  M.  Doumet  a 
réunis  dans  son  Musée  de  Cette.  Cet  exemplaire  avait  été  pris  vivant  par 
les  pécheurs  de  la  localité.  Il  porte  sur  le  dos,  auprès  de  la  région  cervicale, 
une  paire  de  nageoires  formées  chacune  de  plusieurs  rayons,  répétant  sous 
une  forme  incomplète  et  rudimentaire,  quoique  d'une  façon  très-apparente, 
les  grandes  nageoires  pectorales  des  Poissons  de  cette  famille.  C'est  un  fait 
de  multiplicité  des  membres  antérieurs,  rentrant  dans  la  catégorie  qu'on  a 
désignée  par  le  nom  de  notomélie.  » 
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M.  Bckdix  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  opuscide  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  «  Considérations  générales  sur  les  machines  en  mou- 
vement •  .  {Voir  au  Bulletin  bibliographique.) 

MÉMOIRES  LUS. 

COSMOLOGIE.  —  Recherches  sur  la  position  des  centres  d'émanation  des  étoiles 
filantes;  par  M.  Cha if  l  as-Coi  lvier-G  h  a  vie».  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée  :  MM.  Babinet, 
Regnault,  Faye,  Delaunay.) 

«  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  je  me 
suis  proposé  de  résoudre  l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  des  étoiles  filantes,  problème  dont  la  solution  a  donné  naissance  a 
J'bvpolhèse  cosmique  de  ces  météores,  dont  nous  ignorons  véritablement 
encore  l'origine  et  la  nature. 

»  Existe-t-il,  pour  les  grandes  apparitions  d'août,  un  centre  spécial 
d'émanation  ?  Telle  est  la  question  que  j'ai  cherché  à  éclaircir,  et  dont  on 
comprendra  toute  l'importance  si  l'on  réfléchit  que  c'est  l'existence  de  ce 
point  radiant  qui  a  servi  de  principe  fondamental  à  cette  théorie. 

»  Quelques  observateurs  placent  ce  centre  d'émanation  dans  la  constel- 
lation de  Céphée;  d'autres  le  placent  près  d't  Cassiopée;  enfin  d'autres  lui 
assignent  encore  pour  position  réelle  |3  de  la  Girafe. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  rappeler  ici  les  méthodes  employées  pour  déter- 
miner la  position  de  ce  point  radiant;  sans  examiner  la  valeur  des  observa- 
tions à  l'aide  desquelles  ces  déterminations  ont  été  établies,  je  me  permet- 
trai cependant  de  dire  que  ce  n'est  pas  avec  des  observations  tout  à  fait 
isolées,  c'est-à-dire  avec  des  observations  faites  seulement  à  des  époques 
déterminées,  ou  bien  encore,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  avec  des 
observations  faites  seulement  dans  la  première  partie  de  la  nuit,  à  l'instant 
où  le  nombre  horaire  des  étoiles  filantes  est  encore  très-faible,  qu'il  est 
possible  de  tirer  des  déductions  sérieuses  et  des  lois  aussi  importantes  que 
celle  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  en  partie  détruite  par 
trente  années  d'observations  suivies,  faites  chaque  jour,  et  seules  capables, 
par  leur  examen,  d'amener  à  des  conclusions  convenables  par  les  points  de 
comparaison  qu'elles  fournissent  d'elles-mêmes. 
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»  Rejetant  les  méthodes  graphiques  trop  souvent  inexactes,  j'ai  traité  la 
question  entièrement  par  le  calcul,  basant  mes  opérations  sur  l'hypotbèse 
suivante  : 

»  Je  suppose  l'observateur  placé  au  centre  d'une  sphère  idéale,  sur 
laquelle  se  trouvent  placées  toutes  les  étoiles  filantes;  par  le  milieu  de  la  tra- 
jectoire apparente  de  chacun  de  ces  météores,  je  mène  une  droite  au  centre 
de  cette  sphère,  ce  qui  me  donne  autant  de  rayons  que  d'étoiles  filantes. 
Considérant  ensuite  toutes  ces  droites  ou  rayons  comme  autant  de  forces 
égales  données  de  position  par  l'azimut  et  la  distance  zénithale,  je  cherche 
la  résultante  de  toutes  ces  forces,  et  le  point  où  cette  résultante  vient  per- 
cer la  surface  de  cette  sphère  idéale  sera  évidemment  le  centre  général 
d'émanation,  c'est-à-dire  le  point  du  jiel  d'où  semblent  radier  toutes  les 
étoiles  filantes  observées. 

»  Étendant  mes  recherches  à  un  certain  nombre  d'années,  j'ai  présenté 
les  résultats  sous  forme  de  trois  courbes  particulières. 

■  Dans  la  première  courbe,  j'ai  déterminé,  par  la  méthode  que  je  viens 
d'indiquer,  la  position  du  centre  d'émanatiou  des  seize  groupes  d'étoiles 
filantes,  c'est-à-dire  la  position  du  point  de  radiation  de  toutes  les  étoiles 
venant  du  nord,  de  toutes  celles  venant  du  nord-nord-est,  etc.,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  seize  directions  azimutales.  On  trouve  ainsi  que  tous  les  mé- 
téores affectant  les  directions  boréales  ont  leur  centre  d'émanation  rejeté 
de  l'autre  côté  du  zénith,  dans  la  partie  méridionale  du  ciel,  et  réciproque- 
ment pour  les  météores  alfeclant  les  directions  sud,  résultat  que  l'on  peut 
exprimer  ainsi  en  disant  :  Une  étoile  filante  descend  toujours  vers  l'hori- 
zon et  ne  remonte  pas  la  verticale. 

»  Si  maintenant  on  trace  une  courbe  polaire  à  l'aide  des  quantités  numé- 
riques représentant  la  position  de  ces  seize  groupes,  on  les  trouve  répartis 
sur  une  ellipse  légèrement  inclinée  vers  l'est,  et  en  calculant  la  position  du 
centre  général  d'émanation  de  tous  ces  météores,  on  trouve  :  azimut,  70 19'; 
distance  zénithale,  io°n'. 

»  Dans  la  deuxième  courbe,  j'ai  particulièrement  représenté  les  résultats 
fournis  par  les  météores  observés  durant  les  grandes  apparitions  d'août;  j'ai 
trouvé  ainsi,  comme  précédemment,  les  seize  groupes  répartis  sur  une  ellipse, 
et  le  centre  général  dans  une  position  représentée  par  :  azimut,  io°  5a'  ;  dis- 
tance zénithale,  i4°38'.  I -a  position  de  ce  point  de  radiation  diffère  donc  de 
celui  obtenu  précédemment,  seulement  de  3°  33'  eu  azimut,  et  4°  37'  en  dis- 
tance zénithale.  J'ai  alors  examiné  si  ce  point  de  radiation  se  comportait 
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réellement  comme  la  théorie  l'indique,  c'est-à-dire  s'il  existe  une  connexion 
quelconque  entre  ce  centre  et  l'une  des  constellations  auxquelles  on  l'avait 
rapporté.  Pour  cela,  j'ai  calculé  son  déplacement  heure  par  heure  de 
9  heures  du  soir  à  3  heures  du  matin,  et  j'ai  trouvé  que,  loin  de  suivre  les 
lois  astronomiques  du  mouvement  diurne,  il  subissait  un  déplacement  bien 
déterminé  dans  le  sens  ouest-est,  preuve  évidente  de  l'indé|>eiidance  de  ce 
centre  d'émanation. 

»  Enfin,  dans  la  troisième  courbe,  traitant  la  dernière  partie  de  la  ques- 
tion, j'ai  trouvé,  en  opérant  sur  les  observations  fournies  par  ces  mêmes 
années,  dont  seulement  j'avais  éliminé  les  météores  d'août,  identiquement 
les  mêmes  résultats  que  ceux  trouvés  précédemment. 

•  De  l'ensemble  de  ces  recherches,  j'ai  tiré  les  conséquences  suivantes  : 

»  i°  Il  n'existe  pas  de  point  radiant  particulier  au  maximum  d'août,  ce 
centre  d'émanation  occupant  la  même  position  que  celle  que  l'on  constate 
pour  le  centre  d'émaoation  du  phénomène  général. 

»  a°  Pour  nos  latitudes,  ce  point  de  radiation  se  trouve  situé  par  environ 
7°  19'  d'azimut  et  io°  1 1'  de  distance  zénithale,  position  qui  dépend  unique- 
ment de  celle  qu'occupe  la  résultante  générale  des  étoiles  filantes  considé- 
rées sous  le  rapport  des  directions.  Or,  cette  résultante  se  trouvant  vers  le 
sud,  le  centre  d'émanation  doit  se  trouver  de  l'autre  côté  du  zénith,  dans  la 
partie  boréale  du  ciel.  Ceci  résulte  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  première 
courbe. 

»  3°  1a  distance  zénithale  moyenne  des  centres  d'émanation  des  seize 
groupes  d'étoiles  filantes  est  d'environ  ^9  degrés,  élément  important  qui 
permettra  plus  tard,  lorsque,  par  des  observations  simultanées  bien  con- 
duites, on  sera  parvenu  à  déterminer  d'une  manière  approximative  même 
la  hauteur  moyenne  des  étoiles  filantes,  d'indiquer  la  distance  à  laquelle 
deux  observateurs  devront  se  placer  pour  jouir  chacun  d'un  phénomène 
particulier;  résultat  au  moyen  duquel  il  sera  possible  d'apprécier  d'une 
manière  exacte  le  nombre  de  météores  que  l'on  peut  observer  sur  une  sur- 
face donnée. 

>.  Bien  d'autres  déductions  ressortent  encore  de  ce  travail  ;  mais  ne  vou- 
lant point  abuser  des  moments  de  l'Académie,  je  me  propose  de  revenir  sur 
ce  travail  dans  un  prochain  Mémoire.  » 


(  806  ) 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

mécanique  appliquée.  —  Travail  ou  potentiel  de  torsion.  Manière  nouvelle 
d'établir  les  équations  qui  régissent  cette  sorte  de  déformation  des  prismes  élas- 
tiques. Note  de  M.  de  Sautt-Vesaut,  présentée  par  M.  Moi  m . 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Section  de  Mécanique.) 

«  Le  potentiel  d'élasticité,  c'est-à-dire  le  travail  moléculaire  $  qu'un  élé- 
ment déformé  d'un  corps  élastique  est  capable  de  fournir  jusqu'à  détente  ou 
retour  à  son  état  naturel  et  primitif,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  travail 
extérieur  capable  de  l'amener  de  cet  état  naturel  à  l'état  de  déformation  et 
de  tension  où  on  le  suppose  arrivé,  a  pour  expression  géuérale,  par  unité 
de  volume  de  l'élément, 

en  appelant/;xxv..,^les  six  composantes,  parallèlement  aux  coordonnées, 
des  pressions  sur  l'unité  superficielle  de  trois  petites  faces  menées  perpen- 
diculairement à  ces  coordonnées  rectangles  x,  r,  s  par  le  centre  de  l'élé- 
ment; ;>x,  3r,  îir  les  dilatations,  c'est-à-dire  les  allongements  proportionnels 
des  côtés  parallèles  aux  x,  jr,  z  de  cet  élément  suppose  parallélipipède;  et 
gp,  g^,  gxr  les  glissements  relatifs  des  côtés  opposés  l'un  devant  l'autre  pour 
l'unité  de  leur  distance,  ou  les  cosinus  des  trois  angles  formés  deux  à  deux 
par  les  côtés  adjacents,  après  qu'ils  sont  devenus  légèrement  aigus  (*). 

>  En  substituant  aux  composantes/^,...,/?^  leurs  valeurs  exprimables, 
comme  on  sait,  en  fonction  linéaire  des  six  déformations  élémentaires  5,  g 
supposées  très-petites,  il  vient  pour  $  une  expression  du  second  degré  de 
vingt  et  un  termes  affectés  de  leurs  carrés  et  de  leurs  produits.  Si,  comme 
dans  le  cas  de  la  torsion  simple  d'un  prisme  autour  d'un  axe  longitudinal 
parallèle  aux  x,  l'on  n'a  que  les  glissements  g^,  gX£,  cette  expression  se 
réduit,  G  et  G'  étant  les  coefficients  d'élasticité  de  glissement  dans  les  sens 
transversaux  r,  3»  à 

(»)  *=ïGg»r4-iG'g,'.. 


(*)  Comptes  rendus,  1861,  t.  LUI,  p.  1108,  ou  nouvelle  édition  annotée  (  1864 )  de» 

fieçmt  fie  Ttaricr,  npyicnHicp  complnmrntairc,  formula  (  100). 
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expression  dont  chacun  des  deux  termes  peut,  au  reste,  être  démontré  égal 

à  la  somme  des  travaux  d'une  dilatation  ^gjy  ou  ^g.„,  et  d'une  contraction 

égale,  dans  deux  directions  à  45  degrés,  bissectrices  des  angles  droits  des 
xely,  des  x  et  z  (*). 

•  Le  potentiel  de  torsion  pour  le  volume  de  l'unité  de  longueur  du 
prisme  est  égal  à  cette  quantité  multipliée  par  dydz  et  intégrée  pour  toute 
l'étendue  d'une  section  transversale. 

»  Mais  le  moment  de  torsion  M,  ou  la  force  extérieure  transversale  ca- 
pable, en  agissant  au  bout  d'un  bras  de  levier  =  i ,  de  maintenir  autour  de 
l'axe  longitudinal  une  certaine  torsion  acquise  6  développant  sur  la  section 
les  composantes  tangentielles  de  pression  p^,  pxt,  a  évidemment  pour  valeur 


(3)  M=f fdydz(Pjcty-pxxz). 

Et  si  uue  force  ainsi  appliquée  croit  depuis  la  valeur  zéro  jusqu'à  cette  va- 
leur M  ou  jusqu'à  ce  que  la  torsion  ait  atteint  pour  l'unité  de  longueur  du 
prisme  la  grandeur  0,  qui  est  celle  du  petit  arc,  d'un  rayon  =  i ,  dont  l'une 
des  bases  du  prisme  a  tourné  devant  l'autre  restée  fixe,  elle  produit  un 
travail 

(4)  M;- 

»  Pour  que  cette  expression  soit  égale  à  celle J  Ç bdydz  avec  (a)  pour*, 

il  faut,  en  se  bornant  ici  au  cas  assez  général  de  trois  plans  de  symétrie  de 
contexture,  perpendiculaires  aux  x,  y-,  z,  cas  où 

(5)  pv=Gg^,    />«  =  G'g«, 
qu'on  ait  identiquement 

(6)  \J §  dydz  (Gg'7  -+-  G'gj.)  =  \J J^^^-G^z). 

»  Or,  en  appelant  u  le  déplacement  longitudinal,  ou  parallèle  aux  x,  d'un 
point  (j,  z)  de  la  section,  comme  on  a,  pour  la  torsion, 

(7)  %*r  =  g»  =  Ti  +  6Si 


[')  Même  Xavier annoté,  deuxième  Noie  du  a"  XL1I  de  YHittorique. 


(  8o8  ) 

cette  égalité  (6)  revient,  en  substituant  et  réduisant,  à 

»  Intégrous  par  parties  le  premier  terme  en  r,  le  second  en  l  ;  nous  déta- 
cberons  des  intégrales  simples 

les  indices  o  et  i  indiquant  qu'il  faut  prendre  les  différences  de  deux  valeurs 

des  y* relatives  aux  deux  points  d'intersection  du  contour  de  la  section  par 

une  parallèle  aux^-  ou  par  une  parallèle  aux  z.  A  ces  points  on  a,  ds  dési- 
gnant l'élément  de  l'arc  du  contour,  et  »  la  direction  de  sa  normale  menée 
extérieurement, 

eh=  ±.eLco&(n,jr),    dy  =.  ±.  dsco&{n,  *), 

de  telle  sorte  que  les  deux  différences  £       deviennent  des  sommes  Ç  ds... 

prises  pour  tout  le  contour,  genre  de  transformation  très-connu,  qui  a  été 
employé  pour  la  première  fois  par  Lagrauge.  L'égalité  (8)  à  vérifier  devient 


ainsi 


(9) 


j  f  uds  [G  (■£-«*)  «>•(«,  rî  +  G'  (*  +  6  j)  cos(«,  «)] 
-6//„^[G^  +  G^]=o. 


»  Oi  la  deuxième  et  la  première  parenthèse  enrrée,  égalées  séparément 
à  zéro,  donnent  précisément  : 

»  i°  L'équation  différentielle  indéfinie  ou  applicable  à  tous  les  points 
d'une  section, 

»  a"  L'équation  différentielle  définie  ou  se  rapportant  aux  points  du 
contour, 

»  Que  j'ai  établies  en  1 847  et  en  '853  (*),  et  présentées  comme 
contenant  implicitement  toute  la  théorie  de  la  torsion  des  prismes  à  base 
quelconque,  pour  une  matière  ayant  une  conlexture  doublement  symé- 
trique, a  laquelle  je  me  borne  ici  pour  simplifier. 


(*)  Mémoire*  des  Savants  étrangers,  t.  XIV,  ou  Note  sur  le  n*  1 56  du  Nafitr.  t 
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>»  Aussi,  en  calculant  les  expressions  J  j$dydz  et  M  *-  du  potentiel  de 

torsion  relatives  à  divers  exemples  de  sections  circulaire,  clleptique,  trian- 
gulaire, équilatérale,  etc.,  j'ai  trouvé  la  même  chose  pour  toutes  deux. 

a  On  voit  que  la  considération  du  potentiel  ou  du  travail  d'élasticité 
vérifie  parfaitement  les  résultats  généraux  ou  particuliers  auxquels  j'ai  été 
conduit  d'une  autre  manière  en  établissant  la  théorie  de  la  torsion.  Cette 
considération,  au  reste,  est  liée  évidemment  aux  méthodes  de  la  Mécanique 
analytique,  employées  par  Navier  en  i8ai,  et  remises  en  honneur  depuis 
peu  par  divers  géomètres-physiciens,  au  nombre  desquels  on  peut  mettre 
le  regretté  Clapeyron,  car  son  théorème  revient  à  un  cas  particulier  de 

l'équation  (i),  sauf  le  facteur  oublié  i« 

»  Le  calcul  du  potentiel  de  torsion  a  aussi,  en  lui-même,  une  valeur  pra- 
tique; caries  ressorts  en  hélice,  qu'on  oppose  souvent  à  divers  chocs,  tra- 
vaillent presque  entièrement  par  la  torsion  de  leurs  fils,  ainsi  que  je  l'ai 
montré  en  1 843  et  que  l'ont  remarqué,  au  reste,  Binet  dès  1 8 1 4,  M.  Giulio 
en  1840,  et  récemment  des  ingénieurs  des  chemins  de  fer.  » 

ANATOM1E.  —  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez  les  Vertébrés 
supérieurs;  par  M.  Ch.  Rocsct. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Andral,  Bernard,  Longct.) 

*  Dans  la  séance  du  3o  mai  dernier,  M.  Cl.  Bernard  a  présenté,  au  nom 
de  M.  W.  Kûhne,  une  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs,  de  laquelle 
il  résulterait  que  l'organe  que  j'ai  fait  connaître  et  désigné  sous  le  nom  de 
plaque  terminale  des  nerfs  moteurs  ne  serait  pas  la  véritable  terminaison  du 
cylinder  axis. 

»  M.  Kûhne,  qui,  de  même  que  MM.  Engelmann  et  Waldeyer,  avait 
d'abord  confirmé  l'exactitude  de  mes  observations,  croit  pouvoir  conclure 
de  ses  nouvelles  recherches  que  la  plaque  terminale  de  substance  granu- 
leuse n'est  que  l'enveloppe  d'une  autre  plaque  presque  complètement  trans- 
parente, à  bords  irréguliers  et  plissés,  véritable  terminaison  du  cylinder  axis. 

•  I,t-s  observations  de  M.  Kûhne  se  rapportent  presque  exclusivement 
aux  espèces  animales  qui  ont  été  l'objet  de  mes  premières  recherches  :  le 
procédé  d'examen  qu'il  a  surtout  employé,  l'examen  de  muscles  frais,  vi- 
vants, encore  contractiles,  est  celui  que  je  recommandais  dans  mon  travail 

C.  R  ,  1864.        Semettn.  (T.  UX,  !»•  M.  1  08 
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<  onumuùqué  à  l'Académie  en  septembre  186a.  Mon  attention  avait  surtout 
été  fixée  sur  les  particularités  que  peut  présenter  la  terminaison  du  rylindtr 
axis  dans  la  plaque  nerveuse  motrice.  J'aurais  donc  pu,  m'en  référant  à  mes 
observations  antérieures,  contester  l'exactitude  des  résultats  annoncés  par 
M.  Kùhne,  et  même  indiquer  avec  quelque  probabilité  la  cause  des  erreurs 
sur  lesquelles  repose  la  description  nouvelle  donnée  par  cet  observateur.  Je 
n'ai  pas  hésité  cependant  à  soumettre  de  nouveau  au  contrôle  de  longues 
et  minutieuses  recherches  les  faits  en  litige.  Arrivé  au  terme  de  ce  travail  de 
révision,  je  viens  de  nouveau  affirmer  l'exactitude  de  la  description  que  j'ai 
donnée,  il  y  a  deux  ans,  des  organes  terminaux  des  nerfs  moteurs.  Je  suis 
de  plus  en  mesure  d'indiquer  avec  certitude  la  nature  des  apparences  par 
lesquelles  M.  Kùhne  s'est  laissé  égarer,  et  je  ne  doute  pas  que  sa  descrip- 
tion nouvelle  de  la  plaque  terminale  des  nerfs  moteurs  ne  soit  repoussée 
par  tous  les  observateurs  compétents,  comme  l'a  été  déjà  sa  découverte 
eu  1 86 1  )  des  prétendus  bourgeons  nerveux  périphériques ,  qui  se  sont  trouvés 
n'être,  en  réalité,  rien  autre  chose  que  des  noyaux  de  la  gaine  nerveuse  ou 
peut-être  des  noyaux  du  sarcolemme. 

»  lorsqu'on  observe  la  terminaison  des  nerfs  sur  des  faisceaux  muscu- 
laires encore  contractiles,  et  qu'où  vient  d'enlever  sur  l'animal  vivant,  on 
ne  remarque  le  plus  souvent,  dans  les  premiers  instants,  chez  les  Reptiles 
écailleux  surtout,  d'autre  trace  de  la  plaque  terminale  qu'une  espèce  «le 
voile  transparent  qui  couvre,  sans  les  masquer,  les  stries  transversales  : 
bientôt  apparaissent  quelques  noyaux;  les  limites  de  la  plaque  se  dessinent 
avec  plus  de  netteté,  en  même  temps  que  la  substance  finement  granuleuse 
devient  de  plus  en  plus  distincte;  enfin  la  plaque  terminale  apparaît  avec 
les  caractères  que  je  lui  ai  assignés,  et  les  conserve  le  plus  souvent  jusqu'à 
ce  que  la  dessiccation  ou  la  contraction  ultime  de  la  rigidité  cadavérique 
aient  amené  la  déformation,  la  rupture  et  l'opacité  des  fibres  contractiles. 
Mais  au  niveau  d'un  certain  nombre  de  plaques  toujours  peu  nombreuses, 
il  arrive  quelquefois  qu'on  remarque  des  apparences  exceptionnelles  ne  se 
moutrant  guère  qu'au  bout  d'une  heure  ou  même  plus,  dans  lesquelles 
«m  reconnaît  sans  peine  l'origine  de  la  nouvelle  description  donnée  par 
M.  Kùhne.  A  la  surface  du  faisceau  musculaire,  dans  la  région  correspon- 
dant  à  la  plaque  terminale,  apparaissent  des  espaces  clairs,  transparents, 
irréguliers,  déchiquetés  sur  les  bords,  tantôt  distincts  et  en  forme  d'ilôts, 
lantôt  réunis  par  des  espèces  d'isthmes;  c'est  là  ce  que  M.  Kûhne  a  figuré 
comme  la  nouvelle  plaque  nerveuse,  véritable  terminaison  du  cylinder  axi*. 
Mais  un  examen  attentif  démontre  :  i°  que  le  plus  souvent  ces  espaces 
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clairs  ne  se  continuent  en  aucune  façon  avec  le  cylinder  axis;  a°  qu'ils  sout 
complètement  transparents,  homogènes,  hyalins,  tandis  que  le  tyÙnder 
axis,  observé  à  travers  son  enveloppe  médullaire  avec  un  grossissement  et 
un  éclairage  convenables,  paraît,  même  à  l'état  frais,  finement  granuleux; 
3"  que  les  prétendues  plaques  naissent  et  se  développent  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  de  l'observateur,  et  peuvent  changer  de  forme  et  même  dispa- 
raître dans  des  conditions  qui  ne  modifient  en  rien  la  structure  ni  l'aspect 
des  nerfs  et  des  muscles;  4e  qu'il  est  impossible  de  les  observer  dans  un  état 
d'isolement  absolu,  c'est-à-dire  séparées  du  sarcolemme  et  de  la  substance 
granuleuse  qui,  d'après  M.  Kiïhne,  leur  servirait  seulement  de  revêtement. 

a  II  est  facile  aussi  de  remarquer  que  l'apparition  des  prétendues  pla- 
ques claires  coïncide  avec  des  phénomènes  de  retrait,  avec  la  production 
de  fissures  dans  la  substance  contractile  et  le  décollement  du  sarcolemme  : 
non-seulement  leur  mode  même  de  formation  indique  déjà  qu'elles  ne  sont 
rien  autre  chose  que  des  accidents  d'altération  des  plaques  nerveuses  nor- 
males, mais  j'ai  acquis  directement  la  certitude  du  fait.  Un  des  dessins  joints 
à  ma  Note  représente  une  plaque  terminale  prise  sur  une  préparation  traitée 
par  une  solution  concentrée  de  sel  marin.  Cette  plaque  reproduit  assez  exacte- 
ment la  disposition  figurée  par  M.  Kûhne.  On  remarque  en  même  temps  que 
le  faisceau  musculaire  est  fortement  rétracté,  et  qu'un  espace  considérable  le 
sépare  du  sarcolemme.  La  préparation  ayant  été  ensuite  imbibée  d'eau  pure, 
l'appareil  terminaldu  nerf  s'est  moutré  commelereprésenteun  second  dessin; 
la  prétendue  plaque  claire  s'est  évanouie,  la  plaque  nerveuse  finement  granu- 
leuse apparaît  avec  ses  caractères  normaux  et  ses  noyaux,  dont  quelques-uns 
seulement  étaient  visibles  précédemment.  La  disparition  des  espaces  clairs 
coïncide  avec  l'accroissement  de  largeur  de  la  plaque  et  le  gonflement  de 
la  substance  contractile  qui  remplit  complètement  la  gaine  du  sarcolemme. 
Dans  beaucoup  de  cas  les  noyaux  des  plaques  nerveuses,  déformés  par  le 
retrait,  jouent  le  principal  rôle  dans  la  formation  de  ces  figures  claires,  ir- 
régulières, qui  disparaissent  aussitôt  qu'on  ajoute  à  la  préparation  un  liquide 
qui  gonfle  les  noyaux  et  déplisse  la  plaque.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer à  ce  propos  que  le  nombre  des  noyaux  des  plaques  représenté  dans 
les  nouvelles  figures  de  M.  Kiihue  est  de  beaucoup  inférieur  au  nombre 
normal  tel  qu'il  est  possible  le  plus  souvent  de  l'observer  sans  le  secours 
d'aucun  réactif.  Je  dois  me  borner  ici  à  ces  indications  qui  seront  du  reste 
suffisantes  pour  mettre  tout  observateur  attentif  à  l'abri  des  illusions  dont 
M.  Kùhne  n'a  pas  sa  se  préserrer,  et  permettront  de  retrouver  avec  oerti- 
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tude  la  plaque  nerveuse  que  j'ai  décrite  et  qui  se  compose  uniquement  de  la 
substance  finement  granuleuse  continue  à  celle  du  çjrlinder  axis  dont  elle 
est  le  véritable  épanouissement.  > 

M.  Juixiex  présente  quelques  remarques  à  l'occasion  de  la  communica- 
tion faite  récemment  par  MM.  Bussjr  et  Bmgnet  o  sur  les  changements  de 
température  produits  par  le  mélange  de  liquides  de  nature  différente  ». 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Regnault  et  Bussy .) 

M.  Verdeil  adresse  une  Note  qui  se  rattache  à  celle  qu'il  avait  présentée, 
dans  la  séance  du  5  septembre  dernier,  sur  une  «  expérience  dans  laquelle 
un  mobile  en  liberté  trace  certaines  courbes  en  sens  contraire  de  l'impul- 
sion appliquée  à  ce  mobile  • . 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Oelaunay  déjà  désigné  pour  la  première 

communication.) 

CORRESPOIYDANCE. 

M.  LeMiSISTRE  DE  l' AGRICULTURE,  DO  CoBMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS 

annonce  que  le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  avait  dû  être 
consulté  pour  l'acceptation  définitive  du  legs  Dalmont,  a,  dans  sa  séance  du 
ao  octobre,  déclaré  qu'il  adhérait  aux  dispositions  prises  par  le  testateur  et 
adoptées  par  l'Académie  des  Sciences. 

M.  le  Muisteede  la  M  a  rixe  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 
le  numéro  de  novembre  des  «  Auuales  maritimes  et  coloniales  ». 

M.  iv  Directeur  ceheral  des  Douâmes  et  des  Co.vtiiibutioms  indirectes 

adresse  un  exemplaire  du  «  Tableau  général  du  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances  étrangères  en  i863  ». 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

i°  Uu  volume  des  oeuvres  de  Leibnitz  contenant  tout  ce  qui  reste  des 
écrits  de  cet  homme  illustre  concernant  son  projet  d'une  expédition  d'É- 
gypte  dans  laquelle  il  aurait  voulu  engager  le  roi  de  France.  Ce  volume, 
qui  est  écrit  en  latin  et  accompagné  d'une  Lettre  également  en  latin  de  l'édi- 
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teur  des  Œuvre»  de  M.  Leibnitz,  M .  O.  Klopp,  est  transmis  par  la  légation 
de  Hanovre; 

a°  Plusieurs  opuscules  de  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Royale  de  Belgique,  ou  publiés  sous  les  auspices  de  cette  Académie.  {Voir 
au  Bulletin  bibliographique.) 

M.  le  Général  Moaix  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Turgan, 
le  tome  IV  de  son  ouvrage  intitulé  :  les  Grandes  Usines  de  France  et  de 
l'Étranger.  Cet  ouvrage,  outre  un  grand  nombre  de  figures  fort  bien  faites, 
contient  des  renseignements  statistiques  et  descriptifs  intéressants  sur  les 
principales  industries,  et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  le  succès  qu'il  obtient. 

L* Académie  royale  des  Sciences  de  Danemark  adresse  le  Compte  rendu  de 
ses  travaux  pour  les  années  i86a-i863,  rédigé  par  son  secrétaire  perpétuel 
M.  Forchhammer. 

La  Société  Linnébjuib  de  Londres  envoie  la  seconde  partie  du  tome  XXIV 
de  ses  Transactions,  et  plusieurs  livraisons  de  ses  Comptes  rendus,  partie 
zoologique  et  partie  botanique. 

minéralogie.  —Sur  une  nouvelle  espèce  minérale  du  Cornouailles,  la  devilline. 
Note  de  M,  F.  Pisawi,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Dans  le  même  gisement  que  la  langite  se  trouve  une  substance  d'as- 
pect particulier  dont  M.  Saemann  m'a  remis  quelques  fragments  pour  en 
(aire  l'examen.  Ce  nouveau  minéral  se  distingue  surtout  de  la  langite  par 
sa  couleur  plus  claire  et  sa  texture  lamellaire  à  éclat  soyeux.  Sur  un  échan- 
tillon que  j'ai  eu  depuis,  cette  substance  forme  une  croûte  assez  épaisse, 
recouverte  par  de  la  langite.  Ayant  reconnu  à  ce  minéral  une  composition 
particulière  qui  en  fait  une  espèce  distincte,  différente  de  la  langite  et  de 
la  brochantite,  je  propose  de  le  nommer  devilline  en  l'honneur  de  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville. 

•  La  devilline  forme  des  croûtes  souvent  testacées,  composées  d'une  in- 
finité de  petites  lamelles  cristallines.  Au  microscope  polarisant,  on  constate 
qu'elle  possède  la  double  réfraction;  mais  comme  les  lames  sont  excessive- 
ment petites,  je  n'ai  pu  déterminer  à  quel  système  cristallin  elles  appar- 
tiennent. Sa  cassure  est  fibro-lamellaire,  son  éclat  est  soyeux  dans  la  cas- 
sure; a  l'extérieur  des  croûtes,  la  matière  a  un  aspect  terreux.  La  couleur 
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de  la  devilline  est  d'un  bleu  vert  très-pâle  et  qui  tranche  sur  celle  de  la 
langite  lorsque  ces  deux  substances  se  trouvent  associées.  Elle  est  très- 
tendre,  facile  à  écraser  entre  les  doigts  qu'elle  tache  lorsqu'on  la  touche. 
Elle  happe  fortement  à  la  langue. 

»  Dans  le  inatras,  elle  donne  de  l'eau  et  devient  brune.  Au  chalumeau, 
sur  le  charbon,  avec  la  soude,  donne  un  grain  de  cuivre.  Insoluble  dans 
lYau,  les  acides  étendus  la  dissolvent  aisément.  Elle  se  dissout  aussi  dans 
l'ammoniaque,  surtout  étendue.  Celte  solution  se  trouble  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  et  cette  réaction  distingue  immédiatement  la  devilline  de  la 
langite. 

»  Ainsi  qu'on  le  verra  par  l'analyse  suivante,  la  devilline  est  un  sous- 
sulfate  de  cuivre  hydraté,  avec  environ  8  pour  100  de  chaux  qui  sans 
doute  remplace  en  partie  le  cuivre,  car  je  n'ai  pu  y  constater  un  mélange 
de  gypse,  soit  'au  microscope  polarisant  à  la  lumière  parallèle,  soit  en  l'c 
levant  avec  l'eau. 

•  Elle  a  donné  à  l'analyse  : 


i  3.  i 


Ce  qui  conduit  à  la  formule  : 

(Cu  Ca  Fe)'  S  -+-  3  aq. 

»  La  devilline  diffère  donc  essentiellement  de  la  brochantite  et  de  la 
langite  en  ce  qu'elle  forme  un  sulfate  moins  basique  avec  les  rapports  3  :  3 
entre  l'oxygène  de  l'acide  et  celui  des  bases,  tandis  que  dans  les  deux 
autres  les  rapports  sont  3  :  (\-  En  outre,  elle  contient  une  quantité  notable 
de  chaux.  » 
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physique.  —  Sur  la  cfiateur  de  combustion  de  l'acide  formique.  Note  de 
M.  Ofpkmii  im,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

'  m  M.  Berthelot,  en  revenant  sur  sa  célèbre  production  de  l'acide  for- 
mique (Comptes  rendus,  t.  LIX,  p.  616),  relève  un  foit  qui  lui  Semble 
en  désaccord  avec  le  mode  de  formation  de  ce  corps.  La  chaleur  de  com- 
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bustion  de  l'acide  formique,  qu'il  regarde  comme  de  l'oxyde  de  carboue 
plus  de  l'eau,  est  plus  grande  que  la  chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de 
carbone.  Or,  comme  l'eau  ne  peut  pas  fournir  de  chaleur  dans  la  combus- 
tion de  l'acide  formique,  M.  Berlhelot  conclut  qu'il  y  a  dans  la  formation 
de  ce  corps  un  travail  négatif,  une  absorption  de  chaleur,  et  que  cette  cha- 
leur absorbée  redevient  libre  par  la  combustion.  Cet  emmagasinement  de 
force  vive  résulte,  d'après  M.  Berthelot,  de  quelque  mécanisme  encore 
obscur. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  ce  travail  négatif  s'ex- 
plique parfaitement  ti  l'on  adopte  la  formule  typique  de  l'acide  formique. 

(  HO  1 

»  I.  D'après  la  théorie  des  types,  l'acide  formique      ^  jO est  loin  d'être 

une  simple  combinaison  de  l'oxyde  de  carbone  avec  de  l'eau.  C'est  la  com- 
binaison du  radical  formyle  avec  le  peroxyde  d'hydrogéue.  M  y  a  donc  dans 
cette  production  de  l'acide  formique  d'abord  une  décomposition  de  l'eau 
m  II  et  HO.  L'hydrogène  s'unit  ensuite  à  l'oxyde  de  carbone  pour  former 
le  radical  formyle  qui  se  combine  au  peroxyde  d'hydrogène.  C'est  très- 
probablement  la  séparation  de  l'eau  en  II  et  HO  qui  constitue  le  travail 
négatif,  cause  de  l'absorption  de  chaleur  que  M.  Berthelot  relève  dans  sa 
Note. 

•  Si  nous  désignons  par  a  cette  chaleur  absorbée  et  par  t  la  chaleur  dé- 
gagée par  la  combinaison  de  CO  avec  H  et  HO,  la  chaleur  qui  disparaît  par 
la  production  de  l'acide  formique  est  égale  k  a  —  t. 

»  Pendant  la  combustion  de  l'acide  formique,  H  et  HO  se  séparent  de 
nouveau  de  l'oxyde  de  carbone  et  se  réunissent  ensemble  pour  former  de 
l'eau.  La  chaleur  absorbée  redevient  donc  libre  et  s'uuit  à  la  chaleur  de 
combustion  de  CO.  Si  uous  désignons  par  w  cette  chaleur  et  par  n\  la  cha- 
leur de  combustion  de  l'acide  formique,  nous  aurons 

iv,  =  w  +  a  —  t. 

■  Nous  négligeons  dans  ces  formules  la  chaleur  dégagée  pendant  la  com- 
binaison par  le  passage  des  substances  gazeuses  à  l'état  liquide,  chaleur  qui 
est  absorbée  de  nouveau  pendant  la  combustion .  Les  expériences  de 
MM.  Favre  et  Silbermann  ont  fait  connaître  w,  =  96;  w,  =  67  ;a  (égal  à  la 
chaleur  de  combustion  de  H  )  =  34  unités  de  chaleur  (de  1000  calories).  Si 
nous  introduisons  ces  valeurs  dans  l'équation,  nous  trouvons  <  =  5  unités 
de  chaleur. 

»  Pour  prouver  l'exactitude  de  ces  considérations,  il  faudrait  déterminer  / 
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par  l'expérience.  Mais  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'eau  ou  la  potasse 
est  trop  lente  pour  se  prêter  à  l'observation  de  l'absorption  de  cbaleur,  et 
nous  sommes  forcés  de  chercher  un  appui  dans  des  considérations  d'une 
autre  espèce. 

»  II.  On  sait  que  M.  Kolbe  est  parvenu  à  produire  l'acide  formique  par 
l'action  de  l'anhydride  carbonique  et  du  potassium  sur  la  vapeur  d'eau. 
Dans  cette  réaction  une  molécule  d'eau  agit  sur  un  atome  de  potassium.  Il 
se  forme  K.HO  qui  se  porte  sur  CO*  en  formant  du  carbonate  acide  de  po- 
tassiu  n,  tandis  que  l'hydrogène  naissant  et  un  autre  atome  de  potassium  se 
portent  sur  une  seconde  molécule  d'anhydride  carbonique,  pour  donner 
naissance  à  du  formiate  de  potassium.  En  remplaçant  K.  par  H  on  transforme 
ce  formiate  en  acide  formique.  On  peut  donc  dire  que  la  réaction  de  M.  Rolbe 
consiste  dans  l'action  d'une  molécule  d'anhydride  carbonique  Sur  deux 
atomes  d'hydrogène  naissant.  Mais  cette  combinaison,  non  plus  que  celle 
de  M.  Berthelot,  n'est  pas  une  simple  addition.  S'il  en  était  ainsi,  la  chaleur 
de  combustion  d'une  molécule  d'acide  formique  serait  égale  à  celle  de  H». 
C'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

»  L'anhydride  carbonique  est  une  combinaison  saturée  et  ne  peut  passe 
combiner  directement  à  H*.  Si  la  formule  rationnelle  de  l'acide  formique  est 
juste,  il  faut  que  dans  la  réaction  de  M.  Kolbe  CO*  se  scinde  en  CO  et  en  O, 
absorbant  ainsi  une  chaleur  égale  à  la  chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de 
carbone  iv  ;  que  O  se  combine  à  H,  en  dégageant  une  quantité  de  chaleur  n, 
et  que  CO  se  combine  à  II  et  à  HO  en  dégageant  la  chaleur  t.  La  chaleur 
absorbée  pendant  la  combinaison  de  CO*  avec  H*  serait  donc  égale  à 
w  —  a  —  t.  Si  la  chaleur  de  combustion  de  l'acide  formique  est  égale  à  la 
chaleur  de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone  augmentée  de  la  chaleur 
absorbée  pendant  la  formation  de  cet  acide,  la  chaleur  de  combustion  de 
l'acide  formique  trouvée  plus  haut  =w  +a—t  doit  aussi  être  =  aw>  —  a  —  t, 
d'où  il  suit  que 

w+  a  —  t  =  iw  —  a  —  t    ou    vv  —  ia. 

■ 

»  Mais  les  expériences  de  MM.  Favre  et  Silbermann  confirment  en  effet 
que  la  chaleur  de  combustion  d'une  molécule  d'oxyde  de  carbone  (67,3}  est 
sensiblement  égale  à  la  chaleur  de  combustion  de  H1  (68 , 8).  La  différence  de 
i,5  unités  de  chaleur  s'explique  probablement  par  les  divergences  qui 
existent  encore  entre  les  observations.  11  nous  semble  que  la  concordance 
entre  le  calcul  et  l'expérience  est  assez  grande  pour  appuyer  l'opinion  que 
avons  avancée  plus  haut  et  que  nous  répétons  encore  une  fois  : 
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»  i°  La  chaleur  de  combustion  de  l'acide  fornique  est  égale  à  la  cha- 
leur de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone  augmentée  de  la  chaleur  absor- 
bée pendant  la  Formation  de  cet  acide  ; 

»  a°  Celte  absorption  s'explique  par  la  décomposition  soit  de  l'eau,  soit 
de  l'acide  carbonique,  qui  entrent  dans  la  formation  de  l'acide  formique. 

»  Il  ne  parait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  qu'elle  résulte  de  quelque 
mécanisme  encore  obscur. 

»  Si  nous  poursuivons  ce»  considérations  pour  nous  renflre  Compte 
des  chaleurs  de  combustion  des  acides  plus  élevés  de  la  série  CrP'O1, 
nous  tombons  sur  des  difficultés  plus  considérables.  Nous  ne  savons  pas 
comment  le  complément  CHa  s'ajoute  au  radical  de  l'acide  formique,  et 
surtout  nous  ne  savons  pas  comment  les  molécules  de  ces  acides  se  scindent 
pendant  la  combustion  (i). 

»  M.  Kopp,  dans  ses  belles  recherches  sur  les  volumes  atomiques,  a  fait 
ressortir  le  fait  remarquable  que  le  volume  d'acide  atomique  des  éléments 
diffère  selon  qu'ils  sont  placés  dans  le  radical  ou  hors  du  radical  d'une  com- 
binaison. La  chalrur  de  combustion  de  l'acide  formique  présente  une 
preuve  analogue  de  l'influence  de  la  position  qu'un  atome  occui>e  dans  la 
molécule  d'une  combinaison  sur  les  propriétés  physiques  de  cette  dernière. 

»  La  théorie  de  types,  fondée  seulement  pour  représenter  d'une  manière 
simple  les  réactions  des  corps,  devient  de  plus  en  plus  un  moyen  de  nous 
rendre  compte  des  propriétés  physiques  des  composés.  » 

CHIMIE.  —  Sur  l'acide  formique.  Note  de  M.  Bf.rtbri.ot,  présentée  par 
Bit  IL  Sainte-Claire  Deville. 

«  Dans  une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  l'Académie, 
j'ai  rapproché  la  chaleur  de  combustion  d'un  équivalent  d'oxyde  de  car- 
bone de  celle  de  l'acide  formique  qu'il  peut  engendrer  par  une  synthèse 
directe,  et  j'ai  montré  que  la  seconde  était  beaucoup  plus  considérable 


(0  M.  Wanklyn  a  obtenu  l'acétate  de  sodium  en  faisant  réagir  l'aride  carbonique  sur  le 
sodium-roéihyle.  En  remplaçant  le  sodium  par  H  on  obtient  C'H'O.  On  peut  donc  considérer 
cet  acide  comme  forme  par  l'action  de  CO*  sur  CH1.  La  chjleur  de  combustion  d'une  molé- 
cule d'acide  arctique  est  égale  à  aïo,  celle  du  gaz  des  marais  à  209  unités  de  chaleur. 
Le»  chaleurs  de  combustion  des  homologues  de  CH'  n'étant  pas  connues,  nous  ignorons  si 
cette  coïncidence,  que  nous  nous  bornons  a  signaler,  se  retrouve  chez  les  membres  supérieurs 
<ie  la  série. 

C.  R.,  186,5,  1—  &•»«•««•.  (T.  IIX,  [S»  90.)  '  °9 
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que  la  première.  Depuis  cette  époque,  j'ai  fait  diverses  recherches  pour  me 
rendre  compte  de  cette  anomalie  singulière  d'uue  combinaison  simple  et 
directe,  accompagnée  d'un  travail  négatif  apparent. 

»  LVxplicatiou  du  phénomène,  comme  celle  de  tous  les  effets  où  la  cha- 
leur intervient,  doit  être  cherchée,  à  mon  avis,  dans  des  expériences  de 
physique  et  de  mécanique,  et  non  dans  des  arrangements  fictifs  de  for- 
mules. C'est  ce  qu'il  est  facile  de  montrer  sans  sortir  du  cas  présent. 

»  Les  deux  systèmes  minéraux  les  plus  simples  dont  l'acide  formique 
puisse  être  dérivé  sont  les  suivants  : 

»  i°  Oxyde  de  carbone  et  eau,  à  volumes  gazeux  égaux  : 

C'O'-i-  n'O'aC'H'O'. 

Ce  système  répond  à  la  synthèse  directe  de  l'acide  formique  que  j'ai  effec- 
tuée en  i85;i,  en  faisant  agir  l'oxyde  de  carbone  sur  la  potasse.  C'est  avec 
ce  système  que  l'anomalie  calorifique  relative  à  l'acide  formique  est  évi- 
dente, parce  qu'il  s'agit  d'une  synthèse  directe  et  sans  produits  acces- 
soires. 

»  a0  Acide  carbonique  et  hydrogène,  à  volumes  égaux  : 

C'O'-f-  II^CH'OV 

Ce  système  répond  à  une  expérience  remarquable  de  M.  Kolbe.  Ce  savant, 
plusieurs  années  après  la  publication  du  résultat  qui  précède,  a  réussi  à 
obtenir  l'acide  formique  en  faisant  agir  à  la  fois  l'acide  carbonique  et  la 
vapeur  d'eau  sur  le  potassium.  Dans  cette  condition,  la  production  de  l'a- 
cide formique  est  accompagnée  par  celle  d'une  grande  quantité  d'hydrate 
de  potasse.  Aussi,  au  point  de  vue  calorifique,  la  production  de  l'acide 
formique  n'a-t-ellc  ici  rien  d'exceptionnel,  une  partie  du  travail  développé 
par  la  formation  de  l'hydrate  de  potasse  pouvant  concourir  à  celle  de  l'a- 
cide formique,  comme  il  arrive  en  général  dans  les  phénomènes  attribués  à 
l'état  naissant. 

»  J'ajouterai  d'ailleurs  qu'au  point  de  vue  qui  nous  occupe  les  consé- 
quences sont  les  mêmes,  que  l'on  dérive  l'acide  formique,  soit  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'eau,  soit  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène.  En 
effet,  la  combustion  de  ces  deux  systèmes  dégage  à  peu  de  chose  prés  la 
même  quantité  de  chaleur,  et  cette  quantité,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  est  inférieure  de  plus  d'un  tiers  à  la  chaleur  de  combustion  de  l'a- 
cide formique. 

»  Il  existe  à  cet  égard  une  différence  profonde  entre  l'acide  formique 
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et  l'acide  acétique,  bien  que  ces  acides  appartiennent  à  une  même  série  et 
soient  comparables  par  leur  constitution  chimique,  quel  que  soit  le  système 
de  formules  conventionnelles  par  lesquelles  on  les  représente.  En  effet, 
l'acide  formique  dégage  par  sa  combustion  une  quantité  de  chaleur  très- 
supérieure  à  celle  que  dégagent  les  produits  de  sa  décomposition.  Au 
contraire,  l'acide  acétique,  comme  je  l'ai  remarqué  il  y  a  quelques  années, 
dégage  par  sa  combustion  sensiblement  la  même  quantité  de  chaleur  que 
les  produits  de  sa  décomposition,  acide  carbonique  et  gaz  des  marais,  ou 
bien  encore  acide  carbonique,  eau  et  acétone.  Aucune  formule  de  ce 
genre  ne  conduit  donc  à  prévoir  les  propriétés  calorifiques  de  l'acide 
formique. 

»  Je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de  revenir  sur  ces  considé- 
rations dans  un  Mémoire  que  je  lui  présenterai  prochainement.  Aujour- 
d'hui je  me  bornerai  à  dire  que  j'ai  constaté  : 

»  i°  Que  l'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  l'influence  d'une  tempé- 
rature élevée,  se  décompose  avec  un  dégagement  de  chaleur  considérable; 

«»  a°  Que  l'acide  formique  en  vapeur,  soumis  à  l'influence  d'une  tempé- 
rature élevée,  peut  être  décomposé  à  volonté,  soit  en  oxyde  de  carbone  et 
eau,  soit  en  acide  carbonique  et  hydrogène.  » 

MÉTALLURGIE.  —  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite  de  cornue  à  gaz. 
Note  de  IL  II.  Cahon,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Dcville. 

«  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie,  M.  Begnault  a  annoncé 
que  dans  les  fours  de  Sèvres  la  porcelaine  noircissait  lorsqu'elle  était  placée 
dans  le  voisinage  d'un  morceau  de  graplùte  de  cornue  à  gaz,  et  que  dans 
les  mêmes  circonstances  le  fer  se  transformait  en  foute.  M.  Regnault  a 
pensé,  d'après  cela,  que  ce  charbon  devait  être  un  cément  plus  actif  que 
le  charbon  de  bois,  dont  les  effets  sont  loin  d'être  aussi  prononcés  sur  la 
porcelaine  et  sur  le  fer. 

»  J'ai  entrepris,  à  ce  sujet,  quelques  expériences  pour  répondre  à  l'appel 
bienveillant  que  M.  Regnault  a  bien  voulu  m'adresser,  et  je  m'empresse 
d'en  faire  connaître  les  résultats. 

»  Je  me  suis  mis,  pour  faire  cette  cémentation,  dans  les  conditions  où  je 
me  place  d'habitude  pour  cémenter  le  fer.  Une  barre  de  i  centimètre 
carré  sur  3o  centimètres  de  long  a  été  chauffée  dans  un  tube  en  tprre 
rempli  de  graphite  neuf  cassé  en  morceaux  de  i  centimètre  cube  environ. 
L'air  avait  accès  dans  le  tube  par  les  extrémités  bouchées  imparfaitement 
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.m  moyen  de  deux  morceaux  de  graphite.  F.n  outre,  le  tube  en  terre  po- 
reuse pouvait  laisser  passer  les  gaz  du  foyer  alimenté  par  du  graphite  de 
même  espèce.  I/opération  a  duré  six  heures  à  la  température  ronge  cerise. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  barre  retirée  du  tube  a  été  martelée  et  trempée, 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  dernière  Note  (i),  et  l'on  a  procédé  ensuite 
à  son  examen.  Le  métal  était  fibreux  ;  il  a  pu  être  replié  à  froid  sur  lui-même 
sans  être  complètement  brisé  ;  sa  surface  était  facilement  attaquable  à  la 
lime;  en  un  mot,  il  n'offrait  aucune  trace  sensible  d'aciération.  J'ai  recom- 
mencé trois  fois  la  même  opération,  et  j'ai  obtenu  trois  fois  le  même  effet: 

»  Ce  résultat,  qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  surprenant,  n'a  cepen- 
dant rien  que  de  très-naturel,  si  l'on  examine  la  composition  du  graphite 
employé.  Ce  charbon,  en  effet,  est  loin  de  mériter  la  réputation  de  pureté 
qui  lui  a  été  faite.  J'ai  eu  besoin,  il  y  a  un  an  environ,  d'en  faire  l'analyse, 
et,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Camus,  sous-directeur  de  la  Compagnie  pari- 
sienne du  gaz,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  tons  les  éléments 
nécessaires,  j'ai  pu  comparer  analyliquement  les  cokes  et  le  graphite, qui 
résultent  d'une  même  opération.  J'ai  recotinu  ainsi  que  ce  charbon  distillé 
contient  à  peu  près  autant  d'impuretés  que  les  cokes;  de  plus,  il  ne  ren- 
ferme que  des  traces  de  potasse,  de  soude  et  de  lithine,  accompagnées  de 
i  pour  100  de  soufre  environ;  à  l'incinération  il  donne  5  pour  100  de 
cendres,  dont  les  éléments  les  plus  abondants  sont  la  silice,  la  chaux, 
l'alumine  et  les  oxydes  de  1er  et  de  manganèse  (a). 

»  Ainsi,  dans  la  cémentation  que  j'ai  essayé  de  produire,  j'ai  mis  en 
contact  avec  le  fer  un  charbon  très-sulfureux  et  ne  contenant  pas  sensible- 
ment d'alcali  libre;  or,  j'ai  déjà  démontré  que  dans  ces  conditions  l'aciéra- 
ration  ne  pouvait  se  faire,  parce  que  la  production  de  cyanures  alcalins 
était  lmpo^slble;  le  résultat  que  j'ai  obtenu  est  donc  encore  une  confirma- 


,  l)  Comptes  rtnduj,  10  octobre  1864. 

(a)  Voici  l'analyse  sommaire  des  cokes  correspondant  au  graphite  dont  je  me  suis  servi 


BOUILLIS. 

Soufre.  Cendre. 

Charbon  du  nord,  Grand-Bouillon. .  1,16  4>5 

Charbon  du  nord,  Èlouges   1,20  7,1  1 

Charbon  du  nord,  Bellevue   1,10  6,0    I    Nota.  —  Tous 

Charbon  anglais,  West-Leverson .  .  2,10  G,o  sont  lave». 

Charbon  anglais,  Old  Etherlay  ...  .  1  ,ao  4»°  I 

Graphite  de  cornue  à  gaz   1,11  5,o 
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lion  de  la  théorie  da  la  cémentation  industrielle  que  j'ai  donnée  il  y  a 
six  ans. 

»  Pour  contrôler  une  fois  de  plus  cette  explication,  j'ai  employé  le 
moyen  qui  m'a  toujours  réussi.  J'ai  mélangé  ce  graphite  inactif  avec  une 
grande  quantité  de  carbonate  de  potasse  i  10  pour  100),  et  dans  une  autre 
expérience  avec  autant  de  carbonate  de  baryte  naturel;  dans  les  deux  cas 
l'aciération  s'est  produite  facilement  (i).  Il  est  donc  bien  constant  que  c'est 
l'alcali  qui  manquait,  et  que  c'est  à  l'absence  de  ce  corps,  en  même  temps 
qu'à  la  présence  du  soufre,  qu'il  faut  attribuer  l'insuccès  des  premières 
opé  rations. 

w  [.■•  graphite  n'est  pas  le  seul  charbon  qui  soit  incapable  de  cémenter 
le  fer  ;  le  noir  de  fumée  calciné  est  dans  le  même  cas,  et  bien  probablement 
le  coke,  la  plombagine  et  tous  les  charbons  privés  d'alcalis  et  de  g;iz  car- 
bures donneraient  les  mêmes  résultats. 

»  Dans  une  prochaine  communication,  je  rapporterai  des  expériences 
que  j'ai  faites  avec  le  noir  de  fumée  calciné,  et  qui  m'ont  amené  à  observer 
un  fait  très-intéressant  pour  la  question  des  aciers.  » 

MÉTALLURGIE.  —  Cémentation  du  jer  par  le  charbon  et  par  t'oxyde  de  carbone. 
Note  de  M.  Makguehittb,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Pour  réfuter  ce  que  j'avais  avancé,  M.  Carou  avait  à  prouver  que  le 
charbon  pur  ne  cémente  pas  et  que  l'oxyde  de  carbone  au  rouge  est  sans 
action  sur  le  fer  pur.  Dans  sa  Note  du  10  octobre,  je  n'ai  pas  trouvé  celte 
preuve  expérimentale.  En  fait,  il  s'agissait  de  savoir  si  le  charbon  pur,  si 
l'oxyde  de  carbone  peuvent  cémenter  le  fer.  M.  Caron  ne  conteste  ni  n'af- 
firme pour  le  moment  que  le  contact  du  fer  et  du  charbon  produise  une 
faible  cémentation,  que  l'oxyde  de  carbone  ait  une  légère  action  carbu- 
rante dans  certaines  circonstances  (a).  Il  se  borne  à  rechercher  s'ils  agissent 
peu  ou  beaucoup  et  s'ils  méritent  d'être  comptés  parmi  les  agents  les  moins 
actifs  ou  les  plus  actifs  de  la  cémentation  industrielle.  Il  ne  fait  plus  porter 
la  discussion  que  sur  la  plus  ou  moins  grande  activité  du  charbon  et  de 


(i)  Dans  une  première  expérience,  je  m  elais  contenté  d'imbiber  le  graphite  d'une  solution 
de  carbonate  de  potasse,  comme  je  le  fais  pour  le  charbon  de  bois  inactif;  mais,  sans  doute 
à  cause  du  soufre,  la  proportion  du  carbone  n'était  pas  suffisante,  car  je  n'ai  obtenu  que 
des  traces  de  cémentation. 

(i)  Comptes  rendus,  10  octobre  1864,  p.  6l5. 


(  8aa  ) 

l'oxyde  de  carbone.  11  semble  donc  abandonner  la  thèse  qu'il  soutenait  au 
point  de  départ  :  «  Le  charbon  pur  ne  cémente  pas,  l'oxyde  de  carbone 
»  au  rouge  est  sans  action  sur  le  fer  pur.  » 

»  A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Caron  invoque  celle  des  industriels,  qui, 
d'après  lui,  regardent  comme  nulle  l'action  du  charbon  et  de  l'oxyde  de 
carbone.  Cependant,  on  sait  que  pour  éviter  une  cémentation  trop  rapide  vl 
irrégulière  on  a  soin  de  ne  pas  mettre  le  fer  en  contact  avec  du  charbon  en 
poudre,  et  qu'on  atténue  la  trop  grande  activité  de  celui-ci  en  le  mélangeant 
avec  du  charbon  concassé.  S'il  était  inactif,  il  importerait  peu  qu'il  fût  en 
gros  ou  petits  morceaux,  car  la  quantité  de  cyanures  n'en  serait  pas  chan- 
gée. Cette  pratique,  qui  est  générale  dans  les  aciéries,  montre  que  l'action 
du  charbon  n'est  pas  considérée  comme  nulle  par  les  industriels. 

»  Reproduisant  l'ancienne  observation  sur  le  charbon  qui,  ayant  servi, 
n'est  plus  employé  dans  la  pratique,  M.  Caron  demande  pourquoi  la  cémen- 
tation ne  se  produit  plus  avec  ce  charbon.  La  cémentation  se  produit  encore 
avec  du  charbon  qui  a  servi;  elle  devient  seulement  moins  active  à  la  même 
température,  et  puisque,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  le  charbon  pur  cémente, 
il  serait  toujours  possible  d'aciérer  le  fer  avec  le  charbon  provenant  d'une 
ou  plusieurs  opérations,  en  augmentant  la  division  du  cément,  la  tempéra- 
ture ou  le  temps  de  calcination,  mais  en  élevant  par  cela  même  les  frais  de 
fabrication.  Les  industriels  ont  donc  parfaitement  raison  d'abandonner  un 
cément  (i)  qui  est  devenu  trop  lent  et  par  conséquent  trop  coûteux;  mais, 
parce  qu'il  est  moins  économique,  on  ne  peut  en  conclure  que  le  charbon 
et  l'oxyde  de  carbone  sont  et  ont  toujours  été  inactifs.  C'est  une  question 
de  prix  de  revient  qui  ne  touche  en  rien  à  la  réaction  chimique  de  ces  deux 
corps  sur  le  fer. 

s  M.  Caron  attribue  exclusivement  à  la  volatilisation  des  alcalis  et  par 
suite  à  l'absence  des  cyanures  la  moindre  efficacité  du  charbon.  Il  y  a  deux 
autres  causes  importantes  qui  suffisent  pour  l'expliquer. 

»  La  première,  c'est  le  changement  d'état  du  charbon.  Celui-ci  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  devient,  comme  l'a  dit  M.  Dumas  (a),  plus  cohésif  et 
par  cela  même  moins  apte  à  la  combinaison.  On  sait  que  le  charbon  forte- 
ment calciné  devient  bon  conducteur  de  l'électricité  et  de  la  chaleur,  et  que 
sa  réaction  sur  l'oxygène,  l'air  atmosphérique,  la  vapeur  d'eau  et  aussi 
sur  l'acide  carbonique,  devient  moins  active  (3). 

(1)  Donl  la  valeur  est  d'ailleurs  minime  :  o,r,3o  par  ioo  kilogrammes  d'acier. 

(2)  Traite  de  Chimie,  t.  IV,  p.  715. 
3)  B*mïi!M,  t.  1",  p.  264. 
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»  Cette  observatiou  a  une  grande  importance,  en  ce  qu'elle  montre  que 
dans  les  caisses  de  cémentation  avec  du  charbon  qui  a  déjà  servi,  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  est  plus  considérable  et  devient  une  entrave  à 
Paciération. 

■  Les  affinités  du  charbon  se  modifient  par  la  chaleur  sous  le  double 
rapport  de  la  carburation  par  contact  et  de  la  régénération  de  l'oxyde  de 
carbone.  La  différence  d'activité  que  la  pratique  établit  entre  le  ebarbon  de 
bois  neuf  et  celui  qui  a  servi  s'explique  donc  aisément  sans  l'intervention 
des  cyanures. 

»  La  seconde  cause,  c'est  le  départ  des  gaz  carbonés  qui  se  dégagent  du 
charbon  dont  la  proportion  s'élève,  pour  celui  de  chêne  généralement  em- 
ployé dans  la  cémentation,  à  10  pour  100  de  son  poids  (i).  En  outre, 
M.  Bunsen  a  constaté  (a)  que  les  gaz  qu'il  a  obtenus  de  la  calcination  du 
charbon  de  bois  contenaient  jusqu'à  7  ^  pour  100  d'hydrogène  protocar- 
boné dont  M.  Caron  a  lui-même  vérifié  l'action  aciérante. 

-  S'il  suffisait  de  rapporter  les  alcalis  volatilisés  pour  rendre  au  cément 
ses  qualités  perdues,  les  fabricants  d'acier  auraient  le  moyen,  avec  des 
cendres,  de  rétablir  la  complète  efficacité  du  charbon  ordinaire;  cependant 
ils  ne  peuvent  régénérer  indéfiniment  le  cément  par  l'addition  de  cendres, 
dont  l'emploi  est  d'ailleurs  fort  ancien,  et  ils  contiuucnt  à  faire  usage  du 
charbon  neuf. 

»  M.  Caron  indique  une  opération  qu'il  a  faite  sur  de  l'éponge  de  fer 
préparée  par  le  procédé  Chenot,  c'est-à-dire  par  l'action  de  l'oxyde  de 
carbone  sur  le  minerai  de  fer.  Ces  éponges  ont  été  rapprochées  au  rouge, 
puis  façonnées  en  barres,  qui,  après  la  trempe,  n'ont  présenté  aucun 
des  caractères  de  l'acier,  ni  même  du  fer  aciéreux;  il  conclut  de  là  que 
l'oxyde  de  carbone  agissaut  au  rouge  sur  le  fer  ne  le  carbure  pas  sensi- 
blement. 

»  Ijes  expériences  que  j'ai  publiées  montrent  que  cette  assertion  est 
inexacte.  Elle  est  d'ailleurs  en  désaccord  avec  les  faits  constatés  par 
M.  Caron  lui-même.  En  effet,  il  a  pu  carburer  des  minerais  de  fer  de  Bilbao 
et  de  Bcnndorl,  dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  à  une  température 
qui  se  produit  dans  le  procédé  Chenot  (3).  II  est  donc  certain  que  si 
l'éponge  de  fer  ne  contenait  pas  de  carbone,  c'est  que  l'action  de  l'oxyde 


(1)  BXftTHU'T:.  t.  I",  p.  171. 

(2)  BtkZKUirs,  Rapport  annuel,  i8{i,  p.  4«. 

(3)  Comptes  rendus,  17  août  18G4,  p.  335. 
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de  carbone  n'avait  pas  été  assez  prolongée,  et  si  elle  en  contenait,  c'est  que, 
malgré  le  borax,  il  avait  été  brûlé.  La  simple  analyse  du  carbone  aurait 
résolu  celte  question  beaucoup  mieux  que  le  rapprochement,  l'étirage  et 
la  trempe  de  l'éponge.  Car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  considérer  ces 
opérations  comme  un  moyen  rigoureux  de  constater  la  présence  dans  le  fer 
de  quelques  millièmes  de  carbone. 

»  Cette  expérience  ne  montre  qu'une  chose  :  c'est  que  le  fer  obtenu  de 
l'éponge  ne  contenait  pas  de  carbone,  et  elle  ne  prouve  nullement  que 
l'oxyde  de  carbone  ne  peut  transformer  le  fer  en  acier. 

»  Enfin  M.  Caron  a  chauffé  pendant  douze  heures,  dans  un  courant 
d'oxyde  de  carbone,  tin  barreau  de  fer  qui  n'aurait  présenté  aucune  trace 
de  cémentation,  même  superficielle.  Je  regrette  de  ne  pas  être  d'accord  avec 
lui  dans  une  expérience  aussi  simple.  Mais  je  suis  arrivé  à  un  résultat  tout 
différent.  Je  ne  puis  m'expliquer  celui  qu'il  a  obtenu  que  par  l'emploi  d'une 
température  défavorable  ou  d'un  courant  trop  lent  d'oxyde  de  carbone. 
Il  fallait  tenir  compte,  dans  les  conditions  spéciales  de  l'expérience,  de  la 
nécessité  d'écarter  par  un  courant  soutenu  l'acide  carbonique  formé  qui, 
tendant  à  brûler  le  carbone  qui  se  dépose,  contre-balance  et  retarde  la  cé- 
mentation définitive.  Cet  inconvénient  n'existe  pas  dans  la  pratique,  puisque 
l'acide  carbonique  est  détruit  aussitôt  qu'il  se  forme  par  l'excès  de  charbon 
(neuf).  L'oxyde  de  carbone  est  d'autant  plus  actif  qu'il  est  plus  pur,  c'est- 
à-dire  que  l'acide  carbonique  est  entraîné  ou  détruit  plus  rapidement. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'expérience  de  M.  Caron  était  exacte,  je  serais 
convaincu  d'erreur.  Il  prétend  qu'après  douze  heures  l'oxyde  de  carbone 
n'a  pas  cémenté  le  fer,  même  superficiellement.  De  mon  côlé  j'affirme  qu'a- 
près six  heures  l'oxyde  de  carbone  (i)  a  cémenté  complètement  des  fils  de 
fer  de  3"*,  5  de  diamètre  et  un  barreau  de  6  millimètres  d'épaisseur  à  imm,5 
de  profondeur. 

•  Ix;  charbon  de  sucre,  calciné  pendant  douze  heures  à  une  forte  chaleur 
et  finement  pulvérisé,  a  pu  en  dix  heures  cémenter  presque  à  cœur  un 
barreau  de  fer  de  G  millimètres  de  coté,  et  complètement  des  fils  de  3B*",5 
de  diamètre. 


(•)  Je  me  suis  attaché  à  opérer  &  In  température  considérée  dans  l'industrie  comme  ta 
plus  convenable,  c'est-à-dire  à  celle  qui  peut  déterminer  la  fusion  du  cuivre.  J'ai  employé 
aussi  l'oxyde  de  carbone  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  sur  du  charbon 
de  sucre  longtemps  chaulfé  à  une  haute  température. 
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»  Le  même  charbon,  à  une  température  plus  élevée,  eu  six  heures  a  con- 
verti en  fonte  par  cémentation  un  barreau  semblable. 

»  La  température  et  le  temps  de  la  calcinalion  ont,  comme  on  le  voit, 
une  très-grande  influence  sur  les  résultats,  et  ils  démontre»!  une  fois  de 
plus  l'action  carburante  du  charbon  pur  sur  le  fer. 

»  Quant  à  la  dimension  des  échantillons  de  fer  que  j'ai  cémentés,  je  lu 
crois  suffisante  pour  écarter  tonte  objection  à  cet  égard.  Il  est  d'ailleurs 
évident  que  la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  cémentation  n'est 
qu'une  question  de  temps  ;  les  résultats  qu'ont  produits  quelques  heures  de 
traitement  spécial  et  séparé  pour  chaque  agent  indiquent  ceux  que  donne- 
raient deux  ou  trois  cents  heures  de  calcination  ilu  fer  dans  le  charbon  et 
l'oyde  de  carbone  simultanément. 
»  Ils  prouvent  : 

»  i°  Ce  que  M.  Caron  n'admettait  pas  d'abord,  que  le  charbon  pur  et 
l'oxyde  de  carbone  cémentent  le  fer; 

■  a°  Ce  qu'il  conteste  aujourd'hui,  qu'ils  ont  une  action  considérable 
et  peuvent  certainement  compter  parmi  les  éléments  les  plus  actifs  de  la 
cémentation  industrielle. 

»  Je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  les  échantillons  de  fer  aciérés 
par  l'oxyde  de  carbone,  le  charbon  pur  et  la  poussière  de  diamant,  qui  pos- 
sèdent les  caractères  et  les  qualités  de  l'acier. 

»  Je  suis  prêt,  si  l'Académie  le  désire,  à  répéter  mes  expériences  devant 
la  Commission  à  laquelle  elle  a  bien  voulu  renvoyer  l'examen  de  mon  tra- 
vail, et  je  m'engage  à  cémenter  séparément  ou  simultanément  par  le  charbon 
et  l'oxyde  de  carbone  purs  le  fer  du  commerce,  pourvu  qu'il  soit  d«  bonne 
qualité.  » 

HlSTOLOGiK.  —  Observations  sur  la  structure  du  sy  stème  nerveux  de  la  Clepsine. 
Note  de  M.  E.  Baidelot,  présentée  par  M.  Emile  Blanchard.  (Extrait  par 
l'auteur.) 

«  Les  divers  anatotnistes  qui  se  sont  occupés  de  la  structure  du  système 
nerveux  chez  les  Hirudinécs  ont  presque  toujours  choisi  la  Sangsue  médi- 
cinale comme  sujet  de  leurs  investigations.  En  faisant  connaître  aujourd'hui 
l'histologie  d'un  type  différent,  la  Clepsine,  j'ai  l'espoir  d'ajouter  à  l'intérêt 
de  leurs  recherches  un  peu  de  l'intérêt  qui  toujours  naît  de  la  comparaison. 

»  Vue  dans  son  ensemble,  la  chaîne  nerveuse  de  la  Clepsine  paraît  orga- 

C.  R.,  i8M,  a—  Srmritrc.  (T  LIX,  N»  40  HO 


» 


(  8aC  ) 

nisée  sur  le  même  type  que  chez  les  autres  Rirudinées  ;  sa  disposition  a  été, 
du  reste,  parfaitement  figurée  par  M.  E.  Blanchard,  à  l'occasion  d«  son  tra- 
vail sur  le  Malacobdelle  (i).  An-dessus  de  la  bouche  existe  un  renflement 
cérébroïde  bilobé  d'où  partent  deux  connectifs  très-courts  qui  embrassent 
étroitement  l'œsophage  et  relient  le  centre  cérébral  au  centre  sous-œsoplia- 
gien;  celui-ci,  qui  est  volumineux,  est  suivi  d'une  série  de  11  ganglions 
bien  distincts,  reliés  entre  eux  par  de  doubles  connectifs;  la  chaîne  se  ter- 
mine par  une  masse  nerveuse  allongée,  dont  l'extrémité  répond  au  centre 
de  la  ventouse  postérieure. 

»  Lorsque  l'on  soumet  au  microscope  l'un  des  ganglions  de  la  partie 
moyenne  de  la  chaîne  ventrale,  on  distingue  aisément,  à  travers  la  mem- 
brane hyaline  qui  le  recouvre,  deux  sortes  d'éléments  parfaitement  distincts, 
les  uns  fibreux,  les  autres  cellulenx. 

»  La  portion  fibreuse  se  présente  sous  l'aspect  d'un  ruban  médian  qui 
fait  stiile  aux  connectifs  et  s'élargit  insensiblement  en  approchant  de  la 
partie  moyenne  du  ganglion,  de  manière  à  revêtir  en  ce  point  un  aspect 
fusiforme  ou  losangique.  Au  niveau  des  angles  de  ce  losange,  n.iissent  de 
chaque  côté  les  nerfs  latéraux.  La  portion  cclluleuse  du  ganglion  est  con- 
stituée par  six  renflements  capsidaires,  de  forme  ovoïdp,  et  disposés  de  la 
manière  suivante  :  deux  de  ces  renflements  se  trouvent  situés  sur  la  ligne 
médiane  au-dessous  rtn  ruban  fibreux  médian,  à  travers  lequel  on  les  aper- 
çoit par  transparence  ;  les  quatre  autres  renflements  occupent  respective- 
ment chacun  des  cadrans  du  ganglion,  en  sorte  que,  si  Ton  se  représente  le 
ganglion  divisé  en  six  compartiments  disposés  deux  à  deux  sur  trois  rangs 
parallèles  d'avant  en  arriére,  chacune  des  capsules  occupe  l'une  de  ces 

»  Ces  six  capsules  m'ont  paru  ne  renfermer  que  des  cellules  unipolaires, 
dont  les  dimensions  oscillent  généralement  entre  -~  et  -^Jv  de  millimètre. 
Chacune  de  ces  cellules  renferme  un  gros  noyau  de  forme  ovalaire  dans 
l'intérieur  duquel  se  trouvent  contenus  un  ou  plusieurs  nucléoles.  Les  cel- 
lules des  quatre  capsules  externes  se  continuent  par  leur  extrémité  effilée 
avec  une  fibre  nerveuse;  toutes  les  fibres  qui  naissent  ainsi  rayonnent  vers 
le  centre  du  ganglion,  où  elles  viennent  s'entre-croiser,  soit  avec  les  fibres 
provenant  de  capsules  opposées,  soit  avec  les  fibres  qui  descendent  des  con- 
nectifs et  des  nerfs  latéraux.  Ces  fibres  forment  ainsi  une  sorte  de  feutrage 
dans  l'épaisseur  duquel  il  devient  tout  a  fait  impossible  de  les  poursuivre. 


(i)  Voyei  Annale*  teientifinues  naturelles,  3*  strie,  t.  IV,  pl.  XVIII;  i  845- 
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»  Les  connectifs  m'ont  paru  composés  d'une  substance  fibro-granuleuse 
sans  fibres  nerveuses  distinctes.  Dans  l'espace  compris  entre  chaque  paire 
de  connectifs,  on  aperçoit  un  faisceau  nerveux  très-mince  et  dont  la  sub- 
stance paraît  de  même  nature  que  celle  des' connectifs;  ce  faisceau  repré- 
sente le  nerf  intermédiaire  décrit  par  M,  E.  Faivre  chez  la  Sangsue  médici- 
nale. 

»  Les  trois  renflements  cérébroïde,  sous-œsophagien  et  caudal,  ne  se 
trouvent  pas  compris  dans  la  description  qui  précède,  mais  ce  qui  a  été  dit 
va  nous  permettre  d'en  saisir  très-aisément  la  disposilion.  Commençons  par 
le  renflement  sous-œsophagien  :  ce  renflement  est  volumineux  comparati- 
vement aux  autres  ganglions  ;  sa  forme  peut  être  assimilée  à  celle  d'un 
triangle  dont  le  sommet  tronqué  se  continue  avec  la  chaîne  ganglionnaire, 
dont  la  base  concave  embrasse  le  pourtour  inférieur  de  l'œsophage,  et  dont 
les  angles  antéro-latéraux  font  suite  aux  connectifs  cérébraux. 

»  Sur  les  bords  de  cette  masse  fibro- nerveuse  se  trouve  échelonnée  une 
série  de  capsules  ou  renflements  formés  de  cellules  unipolaires,  semblables 
en  tout  point  a  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  ganglions  de  la  chaîne 
ventrale;  il  existe  également  sur  la  ligne  médiane  une  double  série  formée 
de  huit  à  dix  renflements  analogues.  En  comptant  ces  capsules  et  en  se 
rappelant  que  chaque  ganglion  simple  en  renferme  six,  on  arrive  à  re- 
connaître ainsi  que  le  ganglion  sous-œsaphagien  est  formé  de  la  réunion  de 
plusieurs  ganglions  (au  moins  quatre),  qui  se  trouvent  confondus  par  suite 
du  raccourcissement  extrême  de  leurs  connectifs.  Le  renflement  candd 
présente  une  disposition  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  renflement  sous- 
œsophagien;  nous  avons  pu,  en  nous  basant  sur  le  même  mode  d'appré- 
ciation, établir  que  cette  masse  nerveuse  résulte  de  la  fusion  de  sept  gan- 
glions au  moins. 

»  Quant  au  cerveau,  nous  avons  été  surpris  de  constater  que  rien  non 
plus  ne  le  différencie  des  autres  ganglions;  il  se  compose  d'une  anse  fibro- 
nerveuse  qui  fait  suite  aux  connectifs  et  passe  au-dessus  de  l'œsophage  ;  sur 
les  bords  de  cette  anse  se  trouvent  échelonnées  de  chaque  côté  six  capsules 
remplies  de  cellules  unipolaires,  comme  celles  de  ganglions  simples.  Par 
leur  direction,  un  certain  nombre  de  fibres,  qui  naissent  de  ces  cellules, 
paraissent  devoir  se  porter  vers  la  ligne  médiane,  et  passer  d'un  côté  au 
côté  opposé.  Ici  encore  nous  sommes  donc  fondés  à  regarder  le  cerveau 
comme  étant  le  résultat  du  rapprochement  de  deux  ganglions  simples.  Jus- 
qu'alors, parmi  les  Annelés  inférieurs,  nul  type  n'a  permis,  je  crois,  de  sai- 
sir d'une  manière  aussi  évidente  l'analogie  de  structure  qui  existe  entre  les 
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ganglions  cérébroïdcs  et  les  autres  ganglions  de  la  chaîne  nerveuse,  et  de 
démontrer  l'unité  de  composition  qui  règne  dans  toute  l'étendue  de  la  chaîne 
ganglionnaire. 

»  L'examen  des  nerfs  latéraux  m'a  également  permis  de  constater  plu- 
sieurs particularités  fort  intéressantes.  Ces  nerfs,  avons-nous  dit,  naissent 
au  nomhre  de  deux  de  chaque  cùlé  dn  ganglion  ;  réunis  à  leur  origine  dans 
une  gaine  commune  de  tissu  Gbro-élaslique,  ils  ne  tardent  pas  à  se  séparer. 
Après  un  trajet  variable  (i  millimètre  environ),  la  branche  antérieure  pré- 
sente ordinairement  sur  l'un  de  ses  côtés  un  petit  renflement  ganglion- 
naire dont  le  volume  dépasse  souvent  -fr,  de  millimètre;  ce  renflement, 
tantôt  fusifurme,  tantôt  quadrangulaire,  est  constitué  par  une  matière  gra- 
nuleuse au  sein  de  laquelle  se  trouve  un  gros  noyau  ovalairc  ordinairement 
pourvu  de  plusieurs  nucléoles.  De  ce  renflement  nait  le  plus  souvent  uue 
courte  branche  qui  unit  la  racine  antérieure  avec  la  racine  postérieure; 
quand  le  renflement  est  quadrangulaire,  chacun  de  ses  angles  émet  un  ra- 
meau nerveux.  Cette  disposition  semblerait  doue  rappeler,  du  moins  |»ar 
son  aspect,  les  racines  motrices  et  sensitives  des  animaux  vertébrés. 

»  Une  autre  particularité  non  moins  intéressante  se  manifeste  dans  l'exis- 
tence de  cellules  nerveuses,  appendues  d'espace  en  espace  comme  des 
grains  de  raisin  sur  les  extrémités  les  plus  déliées  des  nerfs  latéraux.  Ces 
cellules,  le  pins  souvent  unipolaires,  ont  généralement  de  à  de  mil- 
limètre; elles  renferment  une  matière  granuleuse  au  sein  de  laquelle  se 
trouve  nu  noyau  ovalaire  pourvu  d'un  ou  plusieurs  nucléoles. 

»  Quelle  est  la  signification  de  ces  cellules?  On  sait  que  Rrandt  avait  si- 
gnalé chez  la  Sangsue  un  système  gastrique  qu'après  lui  d'autres  habiles 
observateurs  n'ont  pu  retrouver.  En  1857,  M.  Faivre  découvrit  dans  l'épais- 
seur de  la  membrane  stomacale  de  la  Sangsue  un  réseau  formé  de  tubes 
et  de  cellules  nerveuses,  réseau  dont  l'existence  est  bien  réelle,  mais  dont 
il  n'a  pu  établir  les  connejuoi.s.  Aujourd'hui,  d'après  les  faits  que  j'ai  con- 
statés sur  la  Clepsine,  j'ai  la  conviction  que  ce  réseau  nerveux  est  formé  aux 
dépens  des  extrémités  terminales  des  utrfs  latéraux,  et  qu'il  est  l'analogue 
du  stomato-gastrique  des  autres  Annélides,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses 
origines.  Cette  manière  de  voir  n'est  pas  du  reste  tout  à  fait  sans  précé- 
dents dans  la  science;  M.  de  Qtiatrefages,  dans  ses  belles  recherches  sur 
les  Annélides,  a  démontré  que,  chez  l'Euuice  sanguine,  par  exemple,  le 
système  uerveux  viscéral  fournit  à  la  fois  des  nerfs  de  la  vie  animale  et  de» 
nerfs  de  la  vie  végétative.  Celte  confusion  du  travail  physiologique  se  re- 
trouverait donc  chez  les  Ilirudinées.  a 
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MINÉRALOGIE  APPLIQUÉE.  —  .Sur  la  présence  d'un  carbonate  de  magnésie  et 
fer  cristallisé  dans  la  météorite  d'Orgueil.  Note  de  M.  Des  Ci.oizeacx. 
présentée  par  M.  Daubrée. 

«  Ija  météorite  d'Orgueil,  déjà  si  remarquable  à  tous  égards  par  sa  consti- 
tution physique  et  chimique,  renferme  encore  dans  son  intérieur  une  sub- 
stance cristallisée  dont  la  présence  n'avait  jamais  été  signalée  jusqu'ici  dans 
aucune  autre  météorite,  et  qui  ne  se  trouve,  à  la  surface  de  la  terre,  que 
dans  des  sebistes  talquenx  et  dans  quelques  filons.  Celte  substance  est  un 
carbonate  de  magnésie  et  fer.  Elle  parait  du  reste  assez  rare  dans  la  météorite 
d'Orgueil,  car  je  n'en  ai  trouvé  que  quatre  petits  cristaux  dans  un  résidu 
sableux,  provenant  de  la  lévigation  de  20  à  a5  grammes  de  météorite,  qui 
m'a  été  remis  par  M.  Sœmann.  Ces  cristaux,  excessivement  petits  à  f  de 
millimètre  de  côté),  avaient  l'apparence  de  parallélipipédes  obliquangles 
traversés  par  des  fentes  qui  semblaient  indiquer  un  triple  clivage;  l'un  d'eux 
portait  une  petite  troncature  triangulaire  sur  un  de  ses  angles  solides  obtus  ; 
à  l'extérieur,  ils  offraient  un  faible  éclat  nacré,  et  à  l'intérieur  quelques 
places  translucides  d'une  couleur  grisâtre  à  côté  de  parties  opaques  et  noires. 
La  mesure  des  incidences  n'a  pas  pu  être  faite  avec  une  bien  grande  préci- 
sion, à  cause  des  ondulations  que  présentaient  les  faces;  toutefois,  elle  a 
montré  que  la  forme  cristalline  était  en  réalité  un  rhomboèdre  obtus  de 
io5  à  107  degrés. 

»  D'après  la  limite  supérieure  des  angles  observés,  qui  n'a  jamais  dépassé 
107  degrés,  et  d'après  la  manière  très-lenle  et  sans  effervescence  sensible 
dont  un  très-petit  éclat  s'était  dissous  dans  l'acide  chlorhydriquc,  en  don- 
nant par  l'ammoniaque  un  précipité  d'oxyde ferrique,  j'avais  d'abord  pensé 
que  la  substance  était  du  carbonate  de  fer;  mais  en  opérant  sur  trois  des 
cristaux  que  j'avais  eus  entre  les  mains,  M.  Pisani  a  trouvé  dans  la  dissolu- 
tion acide  une  quantité  considérable  de  magnésie  et  de  l'oxyde  de  fer  sans 
chaux.  Les  cristaux  empâtés  dans  la  météorite  d'Orgueil,  et  dont  d  a  été 
question  dans  la  Note  présentée  à  l'Institut  (séance  du  18  juillet  18G4)  par 
M.  Pisani  comme  constituant  peut-être  un  feldspath  attaquable  par  les 
acides,  peuvent  donc  être  regardés  comme  une  variété  de  breunnérite  riche  en 
magnésie. 

»  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  la  présence  d'un  carbo- 
nate en  cristaux  inaltérés,  au  sein  d'une  pierre  météorique,  est  une  non- 
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velle  preuve  que  l'intérieur  de  cette  pierre  n'a  jamais  dû  être  porté  à  une 
très-haute  température.  » 

COSMOf.OGIE.  —  Observation  sur  la  présence  de  la  breunnérite  dans  la  météorite 

d'Orgueil;  par  M.  Davbrée. 

«  C'est  dans  un  résidu  pulvérulent  provenant  du  lavage  d'un  fragment 
de  la  météorite  d'Orgueil  que  s'est  rencontrée  l'espèce  minérale  dont 
M.  Des  Cloizeaux  vient  de  déterminer  la  nature.  Elle  y  était  mélangée  de 
grains  de  sable  quartzeux,  que  la  météorite  avait  sans  doute  enlevés 
par  adhérence  au  sol  sur  lequel  elle  est  tombée.  Il  n'était  donc  pas  impos- 
sible que  cette  combinaison  carbonatée,  dont  la  présence  n'avait  encore  été 
signalée  dans  aucune  météorite,  provînt  elle-même,  aussi  bien  que  le  sable 
quartzeux,  du  sol  sur  lequel  la  masse  avait  été  recueillie. 

»  L'examen  des  nombreux  échantillons  qui  font  partie  de  la  collection 
du  Muséum  permet  de  lever  tous  les  doutes  à  ce  sujet.  En  effet,  deux  de  ces 
échantillons  renferment  des  cristaux  de  breunnérite  qui  dépassent  3  milli- 
mètres de  longueur.  J'en  ai  également  observé  deux  cristaux  sur  l'un  des 
échantillons  du  Musée  de  Montauban.  Or,  tous  ces  cristaux  sont  disséminés 
dans  l'intérieur  même  de  morceaux  qui  sont  encore  enveloppés  de  leur 
croûte  ;  il  est  donc  certain  que  le  carbonate  de  magnésie  et  de  fer,  connu 
sous  le  nom  de  breunnérite,  dont  la  nature  a  été  habilement  constatée  par  les 
mesures  cristallographiques  de  M.  Des  Cloizeaux  et  par  l'examen  chimique 
de  M.  Pisani,  fait  réellement  partie  constituante  de  la  météorite  charbon- 
neuse d'Orgueil. 

»  D'ailleurs,  l'analyse  que  M.  Cloëz  a  bien  voulu  faire  à  ma  prière,  et  dont 
le  résultat  est  consigné  ci-après,  parait  montrer  que  cette  pâte  charbon- 
neuse, même  dans  les  parties  où  la  loupe  ne  peut  faire  découvrir  aucun 
grain  discernable  de  breunnérite,  est  intimement  mélangée  de  carbonates  en 
quantité  très-notable.  » 

COSMOLOCIE.  —  Dosage  de  l'acide  carlnnique  contenu  dans  la  météorite 
d'Orgueil.  Note  de  M.  S.  Cloëz,  présentée  par  M.  Daubrée. 

«  La  présence  de  l'acide  carbonique  dans  la  pierre  charbonneuse  d'Or- 
gueil n'est  pas  douteuse  d'après  la  nature  des  petils  cristaux  isolés  de  cette 
pierre  par  lévigation,  et  examinés  par  M.  Des  Cloizeaux. 

»  Quand  on  traite  la  matière  délayée  dans  l'eau  par  de  l'acide  chlorhy- 
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drique  faible,  il  y  a  une  légère  effervescence  due  au  dégagement  d'un  mé- 
lange gazeux  contenant  toujours  de  l'acide  sulfhydrique  et  une  quantité 
notable  d'acide  carbonique. 

»  Pour  rendre  évidente  l'existence  de  cet  acide  dans  la  pierre,  et  en 
conserver  pour  ainsi  dire  la  preuve  visible,  j'ai  fait  absorber  le  gaz  débar- 
rassé d'acide  sulfliydrique  par  de  l'eau  de  baryte  en  excès,  et  j'ai  recueilli 
le  précipité  formé  sur  un  petit  filtre,  en  évitant  l'absorption  de  l'acide  car- 
bonique de  l'air. 

»  La  quantité  d'acide  carbonique  dégagée  a  pu  être  évaluée  dans  la 
même  expérience  par  deux  moyens  différents  et  qui  se  contrôlent  récipro- 
quement. Le  premier  de  ces  moyens  consiste  simplement  à  prendre  l'aug- 
mentation de  poids  du  tube  à  boides  contenant  l'eau  de  baryte  qui  a 
servi  à  l'absorption  du  gaz;  le  second  s'exécute  en  recueillant  le  carbonate 
de  baryte  formé  sur  un  filtre  taré  et  en  prenant  le  poids  du  précipité  après 
une  dessiccation  complète  à  une  température  de  i  20  degrés. 

»  Pour  8  grammes  de  la  météorite,  traités  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  l'augmentation  de  poids  du  tube  à  boules  a  été  de  o«r,o46,  soit 
o«',oo57  d'acide  carbonique  par  gramme  de  matière.  Le  poids  du  carbo- 
nate de  baryte  recueilli  a  été  de  o«r,ip,5,  contenant  0^,0435  d'acide  carbo- 
nique, soit  o*r,oo5/|4  par  gramme. 

»  Les  nombres  obtenus  sont,  comme  on  le  voit,  assez  rapprochés;  ils 
montrent  que  la  portion  de  la  pierre  examinée  contient  un  peu  plus  de  £ 
pour  ioo  d'acide  carbonique.  » 

COSMOLOGIE.  —  Bolide  observé  le  il  novembre  à  Roda;  persistance  de  ta 
traînée  lumineuse  qui  marquait  la  trajectoire.  Lettre  de  M.  Boisse  à 
M.  Daubrée. 

«  Hoilei,  le  \i  novembre  1K64. 

»  Hier  vendredi  1 1  novembre,  à  5h36™  du  soir,  j'étais  sur  le  boidevard, 
près  du  palais  de  Justice.  Je  cheminais  vers  l'est.  La  Lune,  à  son  douzième 
jour,  brillait  de  tout  son  éclat,  et  répandait  une  vive  clarté  sur  la  partie  du 
boulevard  que  je  parcourais.  Tout  à  coup  une  clarté  bien  plus  vive  encore 
se  manifeste.  Elle  était  due  à  l'apparition  subite  d'un  bolide  qui,  doué  d'une 
immense  vitesse  et  du  plus  vif  éclat ,  traversait  l'atmosphère  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  nord-sud,  laissant  après  bu  une  longue  traînée  lumineuse. 

»  La  trajectoire,  presque  rectiligne,  légèrement  et  régulièrement  infléchie, 
est  restée  longtemps  marquée  par  un  sillon  de  feu  qui  n'avait  pas  moins  de 
70  à  80  degrés  de  longueur. 
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»  Le  point  culminant  de  cette  trajectoire  se  trouvait  à  a5  degré»  environ 
à  l'ouest  du  zénith,  ses  deux  extrémités  étaient  à  peu  prés  a  égale  distance 
de  ce  point  culminant. 

»  Telle  était  la  vitesse  du  bolide,  qu'il  a  parcouru  l'arc  de  70  à  80  degrés 
en  3  ou  4  secondes. 

»  Mais  ce  qui  m'a  plus  particulièrement  frappé  dans  cette  apparitiou, 
c'est  la  longue  persistance  de  la  traînée  lumineuse  et  les  phases  successives 
par  lesquelles  elle  est  passée. 

»  Ce  n'était  d'abord  qu'un  sillon  d'un  blanc  éclatant,  étroit  et  linéaire; 
mais  bientôt  on  l'a  vu  s'élargir  insensiblement,  diminuant  à  la  fois  d'inten- 
sité et  d'éclat,  et  présentant  tour  à  tour  toutes  les  nuances  d'un  corps  qui 
porté  au  rouge  blanc  se  refroidit  peu  à  peu. 

»  Les  parties  extrêmes  de  cette  traînée  lumineuse  ont  disparu  les  pre- 
mières :  la  partie  moyenne  a  persisté  plus  longtemps;  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, il  restait  encore  une  sorte  de  nuage  rougeâtre,  parfaitement  distinct, 
de  forme  allongée,  un  peu  irrégulier,  ayant  une  longueur  de  12  à  1 5  degrés 
sur  une  largeur  de  1  à  a  degiés. 

■  Cet  amas  nuageux  paraissait  formé  d'étincelles  fines  et  serrées  mais 
très-distinctes,  qui  passant  du  rouge  cerise  au  rouge  sombre  semblaient  se 
disperser  et  descendre  très- lentement,  rappelant  les  pluies  de  paillettes  élin- 
celantes  que  produisent  certaines  fusées  d'artifice. 

»  Je  n'ai  rien  vu  ou  entendu  qui  puisse  faire  croire  à  une  de  ces  explo- 
sions météoriques,  signal  habituel  des  chutes  d'aérolithes. 

u  Y  a-t-il  eu  une  pareille  chute?  Je  ne  le  pense  pas;  mais  cette  traînée 
d'étincelles,  laissée  après  lui  par  le  bolide,  ne  serait-elle  pas  l'indice  de 
l'abandon  et  de  la  dispersion  clans  notre  atmosphère  d'une  partie  pulvé- 
rulente de  sa  masse?  Et  s'il  en  était  ainsi,  ne  pourrait-on  pas  voir  dans  un 
tel  phénomène  l'origine  de  ces  pluies  de  |>oussières  météoriques  signalées  a 
diverses  reprises,  mais  qui,  le  plus  souvent,  doivent  passer  inaperçues  (1)?  » 

AI.  Ramox  de  la  Sacra  envoie  de  Livry  (Seine-et-Oise)  des  échantillons 
de  l'écorcc  et  du  bois  d'une  plante  dont  l'infusion  est  employée  à  l'île  de 
Cuba  contre  les  fièvres  intermittentes,  de  préférence  à  1  ecorce  de  quinquina 
et  aux  préparations  de  quinine. 

(1)  Le  même  bolide  a  été  signalé  à  Périgueux,  comme  laissant  derrière  lui  une  Iraînec  lu- 
mineux rouge  el  bleue  très-brillante  et  taisant  entendre  une  torte  de  pétillement.  Un  article 
du  journal  /' Espérance  constate  que  le  bolide  a  été  observé  également  à  Blaye.  Dans  cette 
ville,  comme  a  Périgueux,  l'apparition  est  indiquée  comme  observée  à  5h45"- 
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Cette  plante  est  la  Picramnia  penlandra  deSwartz;  on  en  trouve  une  des- 
cription donnée  par  feu  M.  Richard  dans  la  partie  botanique  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Ramon  de  la  Sagra  sur  l'île  de  Cuba. 

M.  Ramon  de  la  Sagra  a  fait  venir  de  Cuba  de  l'écorce  et  du  bois  de  cette 
Picramnia  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  en  mettre  à  la  disposition 
de  MM.  les  Membres  de  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie  tout  ce  qui 
serait  jugé  nécessaire  pour  expérimenter  en  France  l'action  de  ce  fébrifuge. 

M.  Il  a  mou  de  la  Sagra  adresse,  à  l'occasion  d'une  communication  ré- 
cente de  M.  Houdin  sur  1a  possibilité  d'apprendre  à  parler  aux  sourds- 
muets  par  l'étude  des  mouvements  des  lèvres  de  leurs  interlocuteurs,  des 
renseignements  sur  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  d'analogue  en  différents  pays 
dans  les  établissements  de  sourds-muets  qu'il  a  successivement  visités.  Il 
insiste  principalement  sur  ce  qu'il  a  constaté  en  1 838,  a  Groningue,  tou- 
chant les  résultats  obtenus  par  la  méthode  des  frères  Guyot,  dont  l'un  diri- 
geait alors  une  grande  institution  fondée  par  son  père  en  1770.  L'Institut 
de  Bruges  lui  a  aussi  offert  le  sujet  d'intéressantes  observations. 

La  Note  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  est  renvoyée  à  titre  de  renseignements 
à  la  Commission  nommée  pour  diverses  communications  relatives  à  l'in- 
struction des  sourds-muets. 

M.  F r  01  ni  vs,  qui  fait  partie  de  celte  Commission,  demaude  au  nom  de 
ses  collègues  l'adjonction  de  deux  nouveaux  Membres,  MM.  Velpeau  ei 
Cloquet. 

MM.  Velpeau  et  Cloquet  feront  partie  de  la  Commission. 

M.  Pidocx,  à  l'occasion  de  ces  mêmes  communications  sur  l'éducation 
des  sourds-muets,  et  dans  l'espoir  que  ses  propres  recherches  sur  ce  sujet 
pourront  contribuer  à  abréger  le  travail  de  la  Commission  nommée,  adresse 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  quelques  années  et  qu'il  prie  de 
joindre  à  ceux  dont  il  avait  précédemment  (ait  hommage  à  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  F. 
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L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  i/j  novembre  1864  les  ouvrages 
dont  voici  les  litres  : 

Tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissance» 
étrangères  pendant  tannée  i8(j3.  Paris,  1 864  *  grand  in-4°- 

Sur  le  mouvement  propre  de  rpte Iques  étoiles  ;  par Ern.  Quetelet.  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  t.  XXXI V.)  Bruxelles; 
in-4"- 

Étoiles filantes  de  la  période  du  10  août  i863  ;  par  M.  Ad.  QuETELET.  ( Ex- 
trait des  Bulletins  de  /' Académie  Royale  de  Belgique,  t.  XVI,  n°  9.)  Br.  iu-8". 

Sur  le  cinquième  contjrès  de  Statistique  tenu  à  Berlin  du  ^  au  12  septembre 
i863;  par  le  même.  (Extrait  du  même  recueil,  t.  XVI,  n°*  9  et  10.) 
Br.  in-8°. 

Sur  les  étoiles  filantes  et  leurs  lieux  d'apparition  ;  par  MM.  Ad.  QuETELET, 
Ee  Veriuer,  Haidingek  et  Poey.  (Extrait  du  même  recueil,  t.  XVI,  nu  11.) 
Br.  in-8». 

Étoiles  filantes,  aérolitlics  et  ouragan  en  décembre  1 863  ;  par  M.  Ad.  QOB- 
telkt.  (Extrait  du  même  recueil,  t.  XVI,  n°  ia.)Br.  in-8°. 

Statistique  et  Astronomie;  par\e  même.  (Extrait  du  même  recueil,  t.  XVII. 
n°  1.)  Br.  in-8°. 

Mcjnaire  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  étoiles  filantes,  les  bolides  et 
les  essaims  de  météorites;  par  M.  IlAiDlNGEit,  de  Vienne.  (Extrait  du  même 
recueil,  t.  XVII,  n°  a.)  Br.  in-8°. 

Des pbénomènes  périodiques  en  général;  par  M.  Ad.  QUETELET.  (Extrait  du 
même  recueil,  t.  XVII,  nu  3.)  Br.  in-8°. 

Sur  h  valeur  absolue  du  magnétisme  terrestre  pour  la  déclinaison  et  pour 
l'inclinaison  de  raiguille;  par  M.  Ern.  QUETELET.  (Extrait  du  même  re- 
cueil, t.  XVII,  n°  5.)  Br.  in-8°. 

Notice  sur  la  périodicité  des  étoiles filantes  du  mois  de  novembre  ;  par  Ad.  Qc  E- 
TF.r.ET.  (Extrait  du  même  recueil,  t.  XVII,  n°  6.  )  Br.  in-8°. 

Les  grandes  Usines.  Études  industrielles  en  France  ett)  l' étranger  ;  par  'l  VH- 
can.  Paris,  1 865;  in-8°.  (Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Morin.) 

Dictionnaire  encyclopédiqne  des  Sciences  médicalei,  publié  sous  la  direction 
de  MM.  les  docteurs  Baige-Delorme  et  A.  Déchambre;  t.  Ier,  -i*  partie  :  ACC- 
ADE.  Paris,  1864;  in-8°.  (Présente  par  M.  Velpeau.) 
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Chimie  photographique....-,  par  VOS.  Barreswil  et  Davanne;  ^édition. 
Paris,  1864;  in-8°. 

Recherches  sur  les  acides  silicolungsliques  et  Note  sur  fa  constitution  de  l'acide 
lunqslique  ;  par  M.  C.  Marignac.  (Entrait  des  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique; 4«  série,  t.  III.)  Paris,  1864  ;  in-8°. 

Le  procédé  au  tannin;  par  M.  C.  Russell;  a*  édition.  Traduit  de  l'anglais 
par  M.  Aimé  Girard.  Paris,  1864  ;  in-ia. 

Sur  la  distance  de  la  terre  au  soleil;  par  M.  Emile  BOL'CBOTTE.  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  année  1 863-1 864.)  Metz; 
1  feuille  in-8°. 

Tableau  des  obsetvalions  météorologiques  faites  à  Nantes;  par  M.  HuETTE 
aine;  1"  cl  ae  semestre  i8G3.  a  demi-feuilles  in-4". 

L'hiver  dans  le  Midi.  Indications  climatologiques  et  médicales  et  conseils  aux 
malades;  par  M.  A.  BUTTORA.  Paris,  1 8G4 ;  in-8°. 

Dissertation  sur  la  difficulté,  l'inutilité  et  le  danger  de  l'enseignement  de  la 
parole  aux  sourds'tnucts  de  naissance  ;  par  M.  Piroux.  Nancy,  i85a;  br.  in-8°. 

Méthode  pour  te  premier  enseignement  des  sourds-muets  ;  par  le  même;  par- 
lie  pratique,  t  I.  Paris,  1860;  in-18. 

Méthode  de  dacty  lologie  pour  l'éducation,  tinstruction  et  les  relations  des 
sourds-muets  dans  la  famille,  l'école  primaire,  l'institution  et  le  monde;  par  le 
même;  ir  édition.  Paris,  1 864  »  in-ia. 

Institution  des  sounls-muets  de  Nancy.  Distribution  des  prix  de  1859  à  1 863. 
Nancy;  5  brochures  in -8°,  adressées  par  M.  Piroux,  directeur  de  cette  in- 
stitution. 

Agriculture  chinoise.  —  Notice  sur  la  plante  Mou-Sou  ou  Luzerne  chinoise  ; 
par  M.  Constantin  HE  Skattschkoff;  suivie  d'une  autre  Notice  sur  la  même 
plante;  traduite  du  chinois  par  M.  G.  Pautiukr.  Paris,  1864  ;  broch.  in-8°. 

The  transactions...  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres, 
vol.  XXI V,  ar  partie.  Londres,  i863;  in-4°. 

Journal...  Journal  des  comptes  rendus  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 
Zoologie,  vol.  VII,  n°'  27  et  28,  et  vol.  VIII,  u"  29;  Botanique,  vol.  VU. 
n0*  27  et  28,  et  vol.  VIII,  11°*  29  et  3o;  livraisons  in-8°. 

Liste  des  membres  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres  pour  i863;  br.  in-8" 

Discours  de  George  HenthaM,  président  de  la  Société  Linnéenne  de  Lon- 
dres, accompagné  des  Notices  obiluaires  des  membres  décédés,  faites  par  G  en  rge 
Husk,  secrétaire  de  la  Société,  prononcés  aux  séances  des  25  mai  1 863  et 
a'|  mai  1864.  Londres,  l863  et  i865  ;  2  livraisons  in-8°. 
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The  painless...  Extinction  sans  douleur  de  la  vie  dans  les  animaux  destinés 
à  fournir  les  aliments  à  l'homme;  par  II.  MaC-Cornac.  Londres,  1864; 
br.  in-8°. 

Leibnilii  de  expedilionc  JEqyptiacà  Ludovico  XIV,  Franciœ  régi,  proponendà 
scripta  quœ  supersunl  omnia,  adjectâ  prœfatione  historico-criticd,  edidit  Onno 
Kiopp.  Hanoverar,  1864  ;  in-8°. 


ERRATUM. 
(Séance  du  7  novembre  i86/|.) 
Page  776,  ligne  1",  nu  lieu  de  otom  mi  isalytiqub,  llset  wêmiàwM. 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  21  NOVEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  De  V  hybridité  considérée  tomme  cause  de 
variabilité  dam  les  végétaux;  par  M.  Ch.  Naitdix. 

«  Les  altérations  de  la  forme,  dans  les  espèces  du  règne  végétal,  sont  à 
bon  droit  considérées  aujourd'hui  comme  un  des  phénomènes  les  plus  di- 
gnes d'attirer  l'attention  des  observateurs.  Longtemps  reléguée  parmi  les 
questions  de  second  ordre,  celle  de  la  variabilité  des  espèces  a  pris  depuis 
peu  une  importance  inattendue;  et,  sans  parler  des  déductions  philosophi- 
ques auxquelles  elle  a  déjà  donné  lieu,  on  peut  dire  qu'elle  s'impose  au 
début  même  de  tous  nos  travaux  descriptifs.  Depuis  bientôt  dix  ans  je  lui 
donne  toute  mon  attention,  et,  quoique  tenant  grand  compte  des  faits  ob- 
servés par  mes  prédécesseurs  dans  celte  voie,  c'est  cependant  à  mes  propres 
expérimentations  que  j'ai  surtout  demandé  de  m'éclairer  sur  cet  obscur 
sujet.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  résolu  toutes  les  difficultés  qui  s'y 
rattachent,  mais  je  crois  être  arrivé  à  des  résultats  qui,  je  l'espère  du  moins, 
jetteront  quelque  lumière  sur  des  points  jusqu'ici  trés-embrouillés  de  la  bio- 
logie des  végétaux. 

»  Dans  un  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pn  senter  à  l'Académie  il  y 
a  deux  ans,  j'ai  établi  ce  fait,  confirmé  depuis  par  de  nouvelles  expériences, 
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qu'à  partir  delà  deuxième  génération  les  hybrides  végétaux,  lorsqu'ils  sont 
doues  de  fertilité,  reviennent  très-fréquemment  à  l'une  des  deux  espèces 
dont  ils  sont  sortis.  Ce  retour  à  des  formes  avouées  par  la  nature  n'est  ce- 
pendant pas  universel  :  rien  n'est  plus  commun,  en  effet,  que  de  trouver, 
dans  une  collection  d'hybrides  de  même  provenance  et  de  seconde  généra- 
tion, ou  d'une  génération  plus  avancée,  à  côté  d'individus  qui  rentrent 
dans  le  cadre  des  espèces  productrices,  un  reliquat  d'individus,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand,  qui  n'y  rentrent  pas,  ou  même  qui  diffèrent  plus  de 
ces  dernières  que  n'en  différaient  les  hybrides  de  première  génération. 
Quelle  physionomie  présentent  ces  hybrides  réfractaires,  et  que  devient 
leur  descendance  ?  C'est  ce  que  ji«  me  propose  d'examiner  dans  le  présent 
Mémoire. 

»  En  iHGq,  j'ai  fait  de  nombreux  croisements,  tous  heureux,  entre  les 
Dalura  lœvis,  Jerox,  Stramonium  et  quercijotia,  quatre  espèces  parfaitement 
caractérisées,  entre  lesquelles  il  n'existe  pas  d'intermédiaires  connus,  et  qui, 
de  plus,  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  varier.  Cependant,  quoique  fort 
distinctes,  ces  espèces  ont  assez  d'affinité  pour  se  féconder  réciproquement, 
et  donner  lieu  à  des  hybrides  qui,  pour  être  stériles  dans  une  première 
phase  de  leur  vie,  n'en  deviennent  pas  moins  très-fertiles  à  une  période 
plus  avancée.  Mlles  étaient  donc  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
le  but  que  je  me  proposais  :  l'observation  de  leurs  hybrides  pendant  au 
moins  deux  générations  consécutives. 

»  Pour  bien  faire  saisir  les  faits  qui  vont  suivre,  je  dois  dire  ici  que  les  Da- 
lura du  groupe  sous-générique  auquel  appartiennent  ces  quatre  espèces 
peuvent  se  répartir  en  deux  séries,  l'une  dans  laquelle  les  plantes  ont  les 
tiges  vertes  et  les  fleurs  blanches;  l'antre  où  les  tiges  sont  plus  pu  moins 
brunes  ou  pourpre-noir  et  les  fleurs  violettes.  Pour  abréger,  je  les  appel- 
lerai la  série  blanche  et  la  série  violette.  Les  D.  Stramonium,  lœvis  et  Jerox 
appartiennent  à  la  première;  les  D.  Tatula,  quercifolia  et  quelques  autres  à 
la  seconde. 

»  Ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  j'ai  fait  de  nombreux  croisements 
entre  ces  espèces,  qui  tous  ont  réussi,  et  dans  des  conditions  d'isolement 
telles,  que  je  ne  pouvais  avoir  aucun  doute  sur  les  résultats  obtenus.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  de  toutes  ces  expériences,  que  je  réserve  pour  un  Mémoire 
plus  étendu  ;  je  ne  veux  entretenir  l'Académie  que  des  phénomènes  tres- 
remarquables  de  variation  qui  ont  été  provoqués  par  ces  croisements,  et  en 
tirer,  devant  elle,  les  conséquences  qui  me  paraissent  en  découler. 

»  Les  Dalura  lœvis  et  ferox,  les  deux  espèces  qui  diffèrent  le  plus  dans  la 
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térie  blanche,  ayant  été  fécondés  l'un  par  l'antre,  et  dans  les  deux  sens,  j'ai 
pu,  en  i8G3,à  l'aide  des  graines  obtenues  de  ce  double  croisement,  élever 
60  individus  de  Daturn  lœvi-ferox  et  70  de  D.  fa  or  i- lavis,  eu  tout  1 3o  plante* 
hybrides,  issues  des  mêmes  parents,  ayant  alternativement  rempli  les  rôles 
île  père  et  de  mère.  Toutes  ces  plantes  ont  pris  le  plus  beau  développe- 
ment, et  elles  ont  été  si  parfaitement  semblables  les  unes  aux  autres,  qilC 
les  deux  lots  auraient  pu  facilement  se  confondre  en  un  seul.  C'est  une  nou- 
velle continuation  de  ce  que  j'ai  déjà  annoncé  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  :  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  entre  les  hybrides  réciproques 
de  deux  espèces,  et  qu'à  la  première  génération  les  hybrides  de  même  pro- 
venance se  ressemblent  entre  eux  autant  que  se  ressemblent  les  individus 
d'espèces  pures  issus  d'un  même  semis.  A  cette  première  génération,  je  le 
répète,  la  collection  entière  des  individus  hybrides  de  même  origine,  quel- 
que nombreux  qu'ils  soient,  est  aussi  homogène  et  aussi  uniforme  que  le 
serait  un  groupe  d'individus  d'une  espèce  invariable,  ou  d'une  race  pure 
et  nettement  caractérisée. 

»  Mais  ces  i3o  sujets  hybrides  présentaient  un  fait  tout  nouveau  pour 
moi  :  s'ils  étaient  parfaitement  semblables  les  uns  aux  autres,  ils  différaient 
é. rangement  des  deux  esjièces  auxquelles  ils  devaient  le  jour.  O  n'étaient 
ni  la  taille,  ni  le  port,  ni  les  fleurs,  ni  les  fruits  de  ces  dernières  ;  ce  n'était 
même  rien  d'intermédiaire  entre  leurs  formes  si  connues  et  si  tranchées. 
Quiconque  aurait  ignoré  l'origine  de  ces  hybrides  n'aurait  pas  hésité  à  en 
faire  une  espèce  nouvelle,  et,  chose  à  noter,  il  les  aurait  classés  dans  la  série 
violette,  car  tous  avaient  h  s  fleurs  de  celle  couleur  et  les  tig<  s  brunes. 
Cependant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  deux  espèces  productrices  de 
ces  hybrides  appartiennent  à  la  série  caractérisée  par  des  tiges  vertes  et  des 
fleurs  blanches. 

»  Eu  présence  de  ce  résultat  inattendu,  on  aurait  pu  être  tenté  de  croire 
que  deux  espèces,  en  se  mariant  l'une  à  l'autre,  peuvent  donner  à  leurs 
produits  des  caractères  qu'elles  ne  possèdent  pas  elles-mêmes;  mais  une 
telle  conclusion  était  trop  paradox.de  pour  être  acceptée  sans  un  nouvel 
examen.  Je  résolus  donc  de  recommencer  l'expérience  l'année  suivante,  en 
observant  de  plus  près,  non-seulement  les  hybrides,  mais  aussi  les  espèces 
dont  ils  provenaient. 

»  Cette  année  (  1 864 j  j'ai  fait  de  nouveaux  semis  des  D.  lœvi-feivx  et 
feroci-lcevis,  el,  à  côté  d'eux,  de  D.Jerox  et  de  D.  lœvis  de  race  pure.  3G  nou- 
veaux pieds  de  D.  tœvi  ferox  et  3o,  iiejœroci-lcvis  reproduisir  ent  identique- 
ment tous  les  traits  de  leurs  pareils  de  l'année  précédente.  Comme  ces  der- 
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nicrs,  ils  curent  les  tiges  brunes,  les  fleurs  violettes  et  les  fruits  épineux. 
Mais  ce  que  je  n'avais  pas  remarqué  jusque-là,  c'est  que,  chez  le  D.J'erox 
de  race  pure,  la  tigelle,  au  moment  de  la  germination,  est  d'un  pourpre 
violet  foncé.  Cette  teinte  si  vive  s'étend  de  la  racine  aux  cotylédons,  où  elle 
s'arrête  brusquement,  cédant  la  place  à  la  teinte  vert  clair,  mais  elle  per- 
siste pendant  toute  la  vie  de  la  plante  sur  le  point  qu'elle  occupe,  et  où  elle 
dessine  un  cercle  coloré.  Dés  ce  moment  tout  m'était  expliqué  :  si  les  hy- 
brides du  D.ferox,  allié  à  une  autre  espèce  de  la  série  blanche,  ont  les  tiges 
brunes  et  les  fleurs  violettes,  c'est  que  le  D.Jerox  lui-même  porte  le  germe 
de  cette  coloration.  Dans  l'espèce  pure,  la  coloration  reste  à  l'état  rudimen- 
taire,  n'occupant  que  le  faible  intervalle  qui  s'étend  du  collet  aux  feuilles 
séminales  ;  dans  l'hybride  elle  prend  un  accroissement  énorme,  gagnant 
toutes  les  parties  de  la  plante,  et  manifestant  surtout  son  action  sur  la 
fleur.  Voilà  donc  un  premier  mode  de  variation  amené  par  le  croisement 
de  deux  espèces,  et  qui  produit  ses  effets  sur  la  première  génération  hy- 
bride. La  seconde  génération  va  nous  en  offrir  d'un  autre  genre  et  de  plus 
remarquables  encore. 

»  Tous  ces  hybrides,  quoique  stériles  dans  les  sept  ou  huit  premières 
dichotomies,  furent  très-fertiles  dans  les  suivantes.  Leurs  graines,  semées 
au  printemps  dernier,  m'ont  donné,  pour  la  deuxième  génération,  19  pieds 
de  D.  feroci-lœvis  et  a6  de  lœvi-jerox.  I^es  deux  lots  se  ressemblent  en- 
core, mais  par  un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui  qui  était  le 
trait  saillant  de  la  génération  précédente.  A  la  grande  uniformité  d'alors 
a  succédé  la  plus  étonnante  diversité  de  ligures,  diversité  qui  est  telle,  que, 
sur  les  quarante-cinq  plantes  qui  composent  les  deux  lots,  on  n'en  trouverait 
pas  deux  qui  se  ressemblassent  exactement.  F.lles  diffèrent  par  la  taille,  qui 
varie  du  simple  au  quadruple,  par  le  port,  la  forme  du  feuillage,  la  colo- 
ration des  tiges  et  des  fleurs,  le  degré  de  fertilité,  le  volume  des  fruits  et 
leur  spinescence.  Sauf  un  seul  pied  du  lot  Uevi-ferox,  qui  est  complètement 
rentré  dans  le  D,  lœuis,  avec  cette  légère  différence  qu'il  a  encore  le  bas 
de  la  tige  cerclé  de  pourpre  violet,  aucune  de  ces  plantes  ne  s'est  bien  sen- 
siblement rapprochée  de  cette  dernière  espèce,  et  il  n'y  en  a  qu'un  tres- 
pelit  nombre  chez  lesquelles  on  saisisse  de  vagues  ressemblances  avec  le 
D.ferox;  la  plupart  ressemblent  même  plus  aux  D.  Stramonium  et  D.  quet^- 
cifolia,  avec  lesquels  elles  n'ont  aucune  parenté,  qu'aux  espèces  dont  elles 
descendent.  Il  y  en  a  qui  ont  les  fleurs  blanches  et  les  tiges  vertes,  tantôt 
unicolores,  tantôt  colorées  de  pourpre  à  la  base  ;  d'autres  ont  les  fleurs  vio- 
lettes de  divers  tons  et  les  tiges  plus  ou  moins  brunes,  quelquefois  même 
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d'un  pourpre  noir  aussi  foncé  que  dans  le  D.  Tatufa,  qui  est  le  type  le  plus 
parfait  de  la  série  violette;  les  fruits  sont  de  toutes  les  grosseurs,  depuis 
celle  d'une  aveline  jusqu'à  celle  d'une  forte  noix,  et  ces  fruits  sont  les  uns 
très-épineux,  les  autres  seulement  couverts  de  tubercules  ou  presque  dé- 
pourvus d'épines;  certains  individus  fructifient  dés  la  première  dichotomie, 
certains  autres  seulement  dans  les  dernières;  enfin  il  y  en  a  qui  ne  nouent 
pas  un  seul  fruit.  Eu  somme,  les  quarante  cinq  plantes  des  deux  lots  consti- 
tuent, pour  ainsi  dire,  autant  de  variétés  individuelles,  comme  si,  le  lien  qui 
devait  les  rattacher  aux  types  spécifiques  s'étant  rompu,  leur  végétation 
s'était  égarée  dans  toutes  les  directions.  C'est  ce  que  j'appelle  la  variation 
desordonnée,  par  opposition  à  une  autre  manière  de  varier  bien  différente, 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

«  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples  de  l'excessive  variabilité 
qui  se  manifeste  à  la  suite  des  croisements.  Ne  pouvant  pas  donner  à  cette 
Note  toute  l'extension  que  comporterait  le  sujet,  je  me  bornerai  aux  sui- 
vants, qui  m'ont  aussi  été  fournis  par  mes  expériences. 

»  En  i863,  je  reçus  d'un  amateur  d'horticulture  un  pied  déjà  adulte  de 
Mirabilis  longijloro-Jalapa  de  première  génération,  et  issu,  comme  le  nom 
l'indique,  de  la  Bclle-de-nuit  commune,  à  fleurs  pourpres,  fécondée  par  le 
M.  longiflora.  A  cet  échantillon  était  jointe  une  graine  obtenue  du  premier 
croisement  des  deux  espèces,  et  qui  devait  me  donner  un  second  pied  hy- 
bride, pareillement  de  première  génération.  Les  deux  piaules,  cultivées  à 
côté  l'une  de  l'autre,  devinrent  énormes;  intermédiaires  au  même  degré 
entre  les  espèces  productrices,  qu'elles  surpassaient  de  beaucoup  par  leur 
taille,  elles  se  ressemblèrent  aussi  exactement  que  possible,  ce  qui  devait 
être,  puisque  toutes  deux  appartenaient  à  la  première  génération.  Elles 
furent  moyennement  fertiles,  et,  sur  plusieurs  milliers  de  fleurs  qu'elles 
ouvrirent  dans  un  espace  de  près  de  trois  mois,  elles  donnèrent  quelques 
centaines  de  graines  parfaitement  conformées. 

»  I.a  plus  âgée  de  ces  deux  plantes  ayant  déjà  fructifié  l'année  précé- 
dente, et  quelques-unes  de  ses  graines  m 'ayant  été  remises  par  le  donateur, 
j'obtins  dans  la  même  année  (i8(>3)  six  autres  sujets  hybrides,  mais  ceux>ci 
de  deuxième  génération.  Aucun  d'eux  n'atteignit  à  la  grande  taille  des 
hybrides  de  première  génération;  aucun  d'eux  surtout  ne  leur  ressembla 
l>e  ces  six  plantes,  il  y  en  eut  deux  qui  semblaient  être  la  copie  l'une  de 
l'autre,  tant  elles  différaient  peu  :  c'était  une  exception;  elles  fleurirent 
abondamment,  mais,  quoique  très-développécs  et  très-vigoureuses,  elles 
demeurèrent  entièrement  stériles.  Une  troisième  était  presque  rentrée  dans 
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l>  .s  formes  normales  du  M.  Jatapa,  dont  elle  avait  la  taille,  les  feuilles,  les 
fleurs  et  la  fertilité;  elle  n'en  différait  que  par  un  port  un  peu  plus  étalé  el 
le  tube  plus  allongé  de  ses  corolles.  Les  trois  dernières  étaient  des  plantes 
basses,  plus  on  moins  difformes,  aussi  différentes  entre  elles  d'aspect  qu'elles 
l'étaient  des  hybrides  de  première  génération  ;  de  même  que  les  deux  pre- 
mières elles  forent  stériles,  ou  du  moins  ne  donnèrent  que  quelques  fruits, 
dans  lesquels  les  graines  ne  s'étaient  qu'incomplètement  formées.  Trois  nou- 
velles plantes  de  deuxième  génération,  cultivées  en  iBGVj,  présentèrent  les 
mêmes  diversités  de  physionomie;  elles  ne  ressemblèrent  pas  plus  à  celles 
de  l'année  précédente  qu'aux  premiers  hybrides.  L'une  d'elles,  qui  se  rap- 
prochait très-sen>iblem<nt  du  M.  Jalapn,  fut  très-fertile;  les  deux  autres 
fleurirent  très-inégalement  et  ne  donnèrent  pas  une  seule  graine.  Ce  qui 
ressort  de  plus  clair  de  cette  seconde  expérience,  c'est  encore  la  variation 
désordonnée  des  produits  d'une  plante  hybride,  lorsqu'ils  ne  reprennent 
pas  la  livrée  des  espèces  dont  ils  descendent. 

»  On  pourrait  demander  si  cette  propension  des  hybrides  à  varier  se 
continue  à  la  troisième  génération  et  aux  suivantes,  lorsqu'ils  conservent 
leur  fertilité.  Voici  qui  va  répondre  à  cette  question  : 

»  En  i H(33  H  iSG.'i,  j'observais  la  sixième  et  la  septième  génération  d'un 
hybride  (pie  je  conserve  depuis  plusieurs  années,  le  Linnria  f>ur/iureo-i'ut- 
aatis,  tontes  deux  représentées  par  quelques  centaines  d'individus.  Un  bon 
nombre  de  ces  derniers  rentraient,  les  uns  complètement,  les  autres  partiel- 
lement, dans  les  formes  du  Linnria  vulynris  à  fleurs  jaunes,  un  moindre 
nombre  dans  celles  du  Linnria  puqmrea  à  fleurs  pourpres.  D'autres,  très- 
nombreux  encore,  n'inclinaient  pour  ainsi  dire  ni  vers  l'une,  ni  vers  l'autre 
de  ces  deux  espèces,  mais  ne  ressemblaient  pas  pour  cela  à  l'hybride  de 
première  génération.  On  y  trouvait  tous  les  genres  de  variation  possibles  : 
des  tailles  rabougries  ou  élancées,  des  feuillages  larges  ou  étroits,  des  co- 
rolles déformées  de  diverses  manières,  décolorées  on  revêtant  des  teintes 
insolites,  et  de  toutes  ces  combinaisons  il  n'était  pas  résulté  deux  individus 
entièrement  semblables.  Il  est  bien  visible  qu'ici  encore  nous  avons  affaire 
à  la  variation  désordonnée  qui  n'engendre  que  des  individualités,  et  que 
l'uniformité  ne  s'établit  entre  la  descendance  des  hybrides  qu'à  la  condition 
qu'elle  reprenne  la  livrée  normale  des  espèces. 

»  Des  faits  semblables,  auxquels  ou  n'a  peut-être  pas  accordé  toute  l'at- 
tention qu'ils  méritaient,  se  sont  produits  et  se  produisent  journellement 
encore  dans  la  pratique  des  horticulteurs  fleuristes.  En  voici  un  bien  connu 
et  bien  authentique  :  il  existe  dans  les  jardins  deux  espèces  parfaitement 
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caract érisées  de  Pétunias,  l'une  à  fleurs  Manches  (P.  ityclnyinijlimi),  l'autre 
à  fleurs  pourpres  (P.  violacea),  sans  variétés  connues  jusqu'ici,  mais  se  croi- 
sant avec  facilité  et  donnant  par  là  des  hybrides  aussi  féconds  qu'elles- 
mêmes.  A  la  première  géuéiation,  tous  les  hybrides  se  ressemblent;  à  la 
seconde,  ils  se  diversifient  de  la  manière  la  plus  remarquable,  les  uns  retour- 
nant à  l'espèce  blanche,  les  autres  à  l'espèce  pourpre,  et  un  large  reliquat 
marquant  toutes  les  nuances  entre  les  deux.  Que  ces  variétés  soient  fécon- 
dées artificiellement  les  unes  pai»  les  autres,  comme  le  font  quelques  jardi- 
niers, ou  en  obtient  une  troisième  génération  encore  plus  bigarrée,  et,  en 
continuant  le  procédé,  on  arrive  à  des  variations  extrêmes,  quelquefois 
monstrueuses,  que  la  mode  régnante  fait  considérer  comme  autant  de  per- 
fectionnements. Ce  qui  est  essentiel  à  noter  ici,  c'est  que  ces  variétés  sont 
purement  individuelles  et  sans  fixité.  Du  semis  de  leurs  graines  naissent  de 
nouvelles  formes,  qui  ne  se  ressemblent  pas  plus  entre  elles  qu'elles  ne  res- 
semblent à  celles  qui  les  ont  produites. 

»  Si  nous  passions  en  revue  les  autres  groupes  de  plantes  d'agrément 
où  se  sont  trouvées,  au  début  de  la  culture,  deux  ou  plusieurs  espèces  assez, 
voisines  d'organisation  pour  donner  lieu  à  des  hybrides  fertiles,  nous  y  dé- 
couvririons les  mêmes  faits  de  variabilité  individuelle  et  jamais  collective 
que  je  viens  de  signaler.  Les  Primevères  et  les  Rosiers,  pour  n'en  pas  citer 
d'autres,  en  sont  des  exemples  mémorables.  Mille  et  mille  fois  croisée*  les 
unes  par  les  autres,  soit  avec  intention  par  les  horticulteurs,  soit  acciden- 
tellement par  les  insectes,  les  espèces  de  ces  deux  genres  ont  donné  nais- 
sance à  des  variétés  si  nombreuses,  qu'on  peut  à  peine  les  énumérer,  et  que 
les  types  primitifs  des  espèces,  noyés  dans  celle  multitude  confuse  et  tou- 
jours changeante,  n'ont  pour  ainsi  dire  plus  qu'une  existence  de  convention. 
Quelle  que  soit  la  variété  de  Rosier  ou  de  Primevère  des  jardins  si  bien 
nommée  Primula  variabilis)  dont  on  sème  les  graines,  on  peut  être  assuré 
d'avance  qu'elle  ne  se  reproduira  pas  identiquement,  et  qu'on  verra  naître 
du  semis  à  peu  près  autant  de  variations  nouvelles  que  d'individus. 

»  Ceci  m'amène  très-naturellement  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos  arbres 
fruitiers,  les  Pommiers  et  les  Poiriers  particulièrement,  dont  les  variétés  se 
comptent  par  centaines,  et  je  dirais  même  par  milliers,  si  on  conservait  toutes 
celles  qu'où  voit  naître  des  semis.  Les  arboriculteurs  instruits  sont  una- 
nimes à  reconnaître  que  ces  variétés  sont  individuelles  et  sans  permanence, 
et  que  la  greffe  est  absolument  nécessaire  pour  les  conserver  et  les  pro- 
pager, ce  dont  M.  Decaisne  a  donné  récemment  la  démonstration  expéri- 
mentale. Faut-il  en  conclure  que  ces  variétés  sont  le  résultat  de  croisements 
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entre  espèces  et  rares  distinctes?  La  preuve  directe  manque,  mais  j'oserais 
affirmer  que  c'en  est  bien  là  effectivement  la  cause,  et  que  sous  cette  multi- 
tude de  formes  instables  se  cachent  plusieurs  types  spécifiques  primitive- 
ment distincts,  auxquels  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'assigner  leurs 
vrais  caractères.  Au  surplus,  quelque  opinion  qu'on  se  fasse  à  cet  égard,  il 
faut  reconnaître  que  ces  formes,  non  transmissibles  par  voie  de  génération, 
manquent  par  cela  même  du  caractère  essentiel  des  espèces  et  des  vérita» 
bles  races,  qui  est  de  se  perpétuer  fidèlement  par  le  semis  et  de  faire 
nombre.  Rigoureusement  on  peut  dire  que  ces  variétés  ne  sont  encore 
représentées,  quelques-unes  après  des  siècles  de  durée,  que  par  un  seul 
individu,  toujours  le  même  et  toujours  renouvelé  par  la  greffe,  c'est-à-dire 
par  le  sectionnement  indéfini  de  ses  rameaux. 

»  Mais  si  les  c  roisements  ont  produit  ces  phénomènes  de  variabilité  irré- 
gulière chez  des  plantes  cultivées,  ne  serait-il  pas  possible  que  la  même 
cause  les  eût  fait  naitre  chez  des  plantes  restées  à  l'état  sauvage?  On  est 
porté  à  le  croire  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  certains  groupes  génériques, 
comme  ceux  des  Saules,  des  Potcnfilles,  des  Ronces,  etc.,  où  les  espèces  les 
mieux  caractérisées  au  premier  abord  se  relient  cej>endant  l'une  à  l'autre 
par  des  formes  intermédiaires  si  nombreuses  et  si  bien  gratinées,  qu'on  en 
vient  à  ne  plus  savoir  où  placer  les  limites  de  ces  espèces;  aussi,  malgré 
les  études  les  plus  laborieuses,  ces  genres  sont-ils  restés  un  sujet  de  dis- 
corde pour  les  botanistes.  Ce  qui  rend  cette  supposition  vraisemblable, 
c'est  que  précisément  les  espèces  de  ces  divers  groupes  se  trouvent  dans  les 
conditions  physiques  les  plus  propres  à  favoriser  leurs  croisements.  Or,  il 
suffit  ici  que  deux  espèces,  en  se  croisant,  donnent  lieu  à  des  hybrides  fer- 
tiles ne  rentrant  pas  tous  dans  les  types  spécifiques,  pour  que  la  variabilité 
désordonnée  entre  en  jeu,  et  amené,  au  bout  de  quelques  générations,  ce 
chaos  de  formes  indécises,  contre  lequel  échouent  tous  les  efforts  du  bota- 
niste descri  pleur. 

»  Après  avoir  dit  comment  varient  les  hybrides,  il  est  temps  d'examiner 
comment  se  conduisent  les  espèces  pures  de  tout  alliage,  lorsque  leurs 
formes  se  modifient.  Constatons  d'abord  qu'au  point  de  vue  de  la  variabi- 
lité elles  sont  très-inégalement  douées.  Il  y  en  a  qu'on  ne  voit  jamais  varier, 
du  moins  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot;  il  y  en  a  d'autres  qui  va- 
rient, et  quelquefois  dans  des  limites  extrêmement  larges.  Nous  ignorons 
quelles  causes  déterminent  ces  variations;  il  est  permis  de  croire  cependant 
que  le  dépaysement  et  la  culture  n'y  sont  pas  étrangers,  car  on  voit  naitre 
à  leur  suite  beaucoup  de  variétés  remarquables.  Mais  les  espèces,  lors- 
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qu'elles  varient  en  vertu  de  leurs  aptitudes  innées,  le  font  d'une  manière 
bien  différente  de  celle  que  nous  avons  constatée  dans  les  hybrides.  Tandis 
que  chez  ces  derniers  la  forme  se  dissout,  d'une  génération  à  l'autre,  en 
variations  individuelles  et  sans  fixité,  dans  l'espèce  pure,  au  contraire,  la 
variation  tend  à  se  perpétuer  et  à  faire  nombre.  Lorsqu'elle  se  produit,  il 
arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  elle  disparait  avec  l'individu  sur  lequel  elle 
s'est  montrée,  ou  elle  se  transmet  sans  altération  à  la  génération  suivante, 
et  dès  lors,  si  les  circonstances  lui  sont  favorables  et  qu'aucun  croisement 
avec  le  type  de  l'espèce  ou  avec  une  autre  variété  ne  vienne  la  troubler 
dans  son  évolution,  elle  passe  à  l'état  de  race  caractérisée,  et  imprime  son 
cachet  à  un  nombre  illimité  d'individus.  C'est  ainsi  que  je  m'explique  la 
formation  de  ces  races  de  végétaux  économiques  si  tranchées,  si  homo- 
gènes et  si  stables,  que  la  culture  a  vues  naitre  et  qu'elle  conserve  avec 
tant  de  soin.  A  ne  considérer  que  la  régularité  de  leur  marche,  on  les  pren- 
drait pour  de  véritables  espèces,  mais  leur  fragilité,  lorsqu'elles  sont  livrées 
au  hasard  des  croisements,  témoigne  de  leur  véritable  nature.  Ce  ne  sont 
point  des  espt  ces  dans  le  sens  botanique  du  mot,  ce  sont  des  catégories 
dans  une  espèce  plus  vaste,  ou,  si  l'on  veut,  des  confréries  d'individus  sem- 
blables d'organisation  et  portant  une  livrée  uniforme.  Celte  homogénéité  et 
celle  fixité  de  caractères  sont  le  signe  dislinctif  des  vraies  races,  comme  la 
diversité  et  le  défaut  de  permanence  sont  celui  des  agglomérations  nées  «lu 
métissage  ou  de  l'hybridité.  Les  unes,  entachées  d'illégitimité,  sont  le  fruit 
de  la  variation  désordonnée,  les  autres  celui  de  la  variation  réglée  et  nor- 
male de  l'espèce;  je  dirais  même  plus  volontiers  qu'elles  sont  l'espèce 
même  s'adaptant  à  des  milieux  nouveaux  et  à  des  finalités  nouvelles. 

»  J'ignore  si  des  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  rapporteront  été 
observés  dans  le  règne  animal,  mais  je  ne  serais  pas  surpris  si  l'on  venait  un 
jour  à  reconnaître  que,  là  aussi,  les  croisements  entre  races  caractérisées 
sont  une  cause  de  variabilité  tout  individuelle,  et  qu'ils  sont  impuissants  à 
créer  de  nouvelles  races,  c'est-à-dire  des  agrégations  uniformes  et  capables 
de  durer  indéfiniment.  Il  ne  serait  certainement  pas  sans  intérêt  d'examiner 
si,  en  s'alliant  les  unes  aux  autres,  les  races  bien  distinctes  se  fondent  en  une 
nouvelle  race  mixte,  mais  homogène,  ou  si,  comme  chez  les  plantes,  le 
croisement  a  pour  effet  de  diversifier  à  l'infini  les  physionomies  et  les  tem- 
péraments. .Mais  c'est  là  un  sujet  qui  n'est  plus  de  ma  compétence,  et  que 
j'ai  hâte  de  laisser  aux  zootechnistes  de  profession.  » 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  De  l'air  chaud  substitué  à  la  vapeur  comme  moteur; 

par  TA.  ïli  univ. 

»  Le  28  octobre  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que 
je  venais  à  Paris  pour  remplacer  la  vapeur  par  l'air  chaud  sur  les  locomo- 
tives, les  vaisseaux,  etc. 

»  Aujourd'hui  je  supplie  cette  illustre  assemblée  de  vouloir  bien  m' en- 
tendre de  nouveau  à  ce  sujet,  afin  que  me  plaçant  de  plus  en  plus  sous  sa 
protection  éclairée,  je  puisse  ensuite  recourir  plus  facilement  aux  con- 
seils précieux  de  ceux  de  ses  Membres  spéciaux  sur  la  matière,  et  qui,  après 
avoir  été  mis  au  courant  de  mes  premiers  efforts  par  la  présente  communi- 
cation, se  trouveront  ainsi  plus  préparés  à  me  seconder. 

»  Après  m'étre  mis  en  rapport  avec  plusieurs  des  ingénieurs  et  des  con- 
structeurs les  plus  distingués  de  la  capitale,  notamment  après  avoir  ren- 
contré chez  le  professeur  de  l'École  Centrale,  M.  de  Mastaing  (conseiller 
scientifique  et  technique  dans  la  grande  maison  Cail  et  O*),  un  concours 
aussi  bienveillant  qu'éclairé,  j'ai  dû,  il  est  vrai,  renoncer  à  l'espoir  conçu 
avec  mon  précieux  collaborateur,  M.  Bourget,  de  substituer  l'air  chaud  à  la 
vapeur,  en  consommant  six  fois  moins  de  combustible  que  cette  dernière  et 
pour  le  même  travail;  mais  une  fois  cette  concession  faite  aux  grands  perfec- 
tionnements apportés  récemment  dans  les  machines  à  vapeur,  j'ai  eu  la 
satisfaction  de  me  convaincre  de  plus  en  plus  qu'en  luttant  avec  ces  der- 
nières je  pouvais  encore  facilement  les  remplacer,  et  cela  en  ne  brûlant,  à 
travail  égal,  que  la  moitié  de  leur  combustible,  soit  |  kilogramme  par 
heure  et  par  force  de  cheval,  c'est-à-dire  par  Co*  X  7$  =  270  000  kilogram- 
mètres  produits  en  sus  des  pertes  inutiles  de  travail  par  suite  de  frottements 
et  autres  causes. 

»  Les  locomotives  agissant  à  8  atmosphères,  comme  on  sait,  sans  conden- 
sation et  avec  délente  jusqu'à  une  atmosphère,  ne  sont  reconnues  produire 
sur  l'arbre  du  volant  ou  sur  les  boutons  de  leurs  roues  motrices  couplées 
ou  non  couplées  que  les  0,76  de  leur  travail  ou  moteur  théorique;  or, 
comme  d'après  l'expérience  le  kilogramme  de  charbon  y  produit  l'heure  de 
cheval  (270  000  kilogrammètres  en  pratique),  il  faudra  donc  que  ce  combus- 
tible sur  le  piston  produise  270000  -+-  «MSx^o  000 ^  soit  35^00  foiograni. 

mètres,  afin  de  subvenir  aux  pertes  de  travail  qui  ont  lieu  depuis  ce  piston 
jusqu'à  l'arbre  du  volant. 
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»  Maintenant,  comme  dans  le  foyer  et  dans  la  cheminée  on  n'a  pas  pu  ne 
pas  perdre  nu  moins  le  £  de  ce  combustible  ou  de  ses  7000  calories,  on  en 

conclura  que  chacune  de  ces  dernières  aura  produit  —  —        ,  =  64kf™»  3. 

»  J'ai  trouvé  avec  M.  Bourget  (p.  1073  et  autres  du  Compte  rendu  du 
28  décembre  1807)  que  1  mètre  cube  d'air  ordinaire,  comprimé  à  8  atmo- 
sphères, produisait  à  8oo  degrés  (à  la  sortie  d'un  foyer  clos  et  non  suscep- 
tible par  suite  de  perdre  le  £  de  ses  calories  comme  ceux  actuels)  3i(ia5ki- 
logrammètres  en  enlevant  au  combustible,  sans  formation  d'oxyde  de 
carbone,  seulement  164, 58  calories. 

»  Comparant  donc  le  deuxième  moteur  au   premier,  on  trouvera 

=  îo^"'"^  et  f>4k«",3  pour  les  travaux  qu'ils  effectuent  avec  une 

calorie  ou  avec  la  même  dépense  de  combustible. 

»  Cette  consommation  de  1  kilogramme  de  charbon  par  heure  et  par 
force  de  cheval  trouvée  par  M.  de  Mastaing  sur  les  locomotives  à  8  atmo- 
sphères prouve,  soit  dit  en  passant,  que  la  vapeur  se  détend  et  travaille  non 
pas  d'après  la  loi  de  Mariotte,  mais  bien  d'après  celle  de  l'air  chaud  déduite 
des  formules  de  refroidissement  de  Laplace  et  Poisson. 

•  En  effet,  7000  calories  réduites  dans  ce  cas  à  56oo  par  les  pertes  du 

3(W>o 

foyer  doivent  volatiliser^  5_^q  3o5><,73_,0o  =  10  kilogrammes  d'eau 

à  très-peu  près,  si,  comme  l'annonce  M.  de  Mastaing,  l'eau  alimentaire 
entrant  dans  la  chaudière  a  déjà  reçu  près  de  100  degrés,  au  moyen  de  la 
vapeur  détendue  qu'on  perd  dans  l'atmosphère. 

»  Ces  10  kilogrammes  répondant  à  =  2°"i  5 1  de  vapeur  a  8  atmo- 

sphères, chacun  de  ces  derniers  produira  donc 

or,  comme  1  mètre  cube  de  vapeur  se  détendant  à  8  atmosphères,  d'après  la 
loi  suivie  par  l'air,  produira  à  pression  entière  d'abord,  puis  avec  détente, 

7  x  io33i  +  7  x  io33i  x  0,933  =  139788,76, 

il  arrive  que  ce  nombre  diffère  très-peu  de  celui  1434^7,  i;  ces  chiffres  au- 
raient probablement  été  égaux  sans  les  incertitudes  que  présentent  les 
7000  calories  attribuées  au  combustible,  et  le  travail  supposé  au  kilo- 

»  1 3. . 
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gramme  de  ce  dernier.  Au  reste,  d'après  la  loi  de  Mariotle,  on  aurait  trouvé 

8  x  i o33 i x  a,3  log  8  =  8  x  io33i  x  a,3  x  o,<)o3oo,  =  171 65^,  1 

Ce  qui  précède  montre  que  le  cylindre  à  air  n'aura  besoin  que  d'avoir  une 
section  au  plus  double  de  celui  à  vapeur  pour  produire  le  même  travail,  a 
vitesse  et  longueur  égales,  sur  le  piston.  En  effet,  d'après  les  calculs  cités  de 
M.  Bourse!  et  moi,  1  mètre  cube  d'air  ordinaire,  chauffé  à  800  degrés  après 
sa  compression  à  8  atmosphères,  produisait  à  pression  entière  puis  avec 
détente  un  travail  total  de  (i  i  1  ?\n  kilogrammètres,  duquel,  en  retranchant  la 
Compression  et  le  refoulement  préalables  dans  le  foyer,  il  ne  restera  plus 
que  3i  635  kilogrammètres  applicables  aux  usages  qu'on  désirera. 

»  Or,  comme  dans  ce  cas  le  volume  de  vapeur  répondant  à  celui  de  l'air  à 
8  atmosphères,  abstraction  faite  de  la  pompe  alimentaire,  ne  subit  pas  la 
précédente  défalcation  avant  d'agir  suivant  une  loi  semblable,  nous  devons 
donc  conclure  que  les  sections  du  cylindre  à  air  chaud  et  de  celui  à  vapeur 
devront  être  comme  61  i4o  est  à  3iG35,  ou  qu'ils  doivent  dépenser  du  gaz 
moteur  dans  le  rapport  de  a  à  1  au  plus,  afin  de  fournir  le  même  travail 
théorique. 

»  Maintenant,  comme  le  piston  à  air,  d'une  force  double  au  premier  mo- 
ment, éprouvera  par  suite,  comme  on  va  voir,  une  perte  double  sur  l'arbre 
du  volant  ou  sur  le  bouton  de  la  roue  motrice,  il  se  trouvera  donc  en 
définitive  ne  fournir  qu'un  travail  pratique  \  —  o,a5  — o,a5  =o,5o,  tandis 
que  la  vapeur  fournira  1  —  o,a5  =0,75;  bref,  en  pratique  il  ne  conduira 
que  les  f  du  convoi  mené  par  la  vapeur. 

»  De  tout  ceci  il  résulte  que  si  en  théorie  l'air  chaud  ne  dépense  que  les 

Orz*  OU  que  le  tiers  du  combustible  de  la  vapeur,  ce  tiers,  dans  la  pra- 

tique,  devra  être  multiplié  par  \  en  se  réduisant  alors  à  \. 

»  J'ai  soutenu  à  M.  de  Mastaing  que  mon  air  chaud,  et  d'après  les  dispo- 
sitions que  je  prenais  pour  échapper  aux  inconvénients  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  dans  de  telles  constructions  (M.  l'ingénieur  Belon,  par  exemple), 
ne  devait  perdre  que  le  travail  ci-dessus  double  de  celui  de  la  vapeur,  sur 
l'arbre  du  volant  ou  sur  le  bouton  de  la  roue  motrice. 

»  Des  doutes  s'étaut  élevés  à  cette  occasion,  j'ai  prié  instamment  mon 
expérimenté  contradicteur  de  suivre  en  détail  et  pièce  à  pièce  le  projet  de 
construction  que  je  lui  soumettais. 

»  N'ayant  point  de  soufflet  distinct  du  cylindre  travaillant,  opérant  à 
800  degrés  environ,  sans  craindre  de  gripper,  n'étant  point  obligé  d'in- 
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jecter  dans  le  foyer  de  l'air  frais  en  excès,  etc,  je  n'ai  donc  point  voulu  de 
prime  abord  assumer  la  responsabilité  des  failles  commises  par  mes  prédé- 
cesseurs à  propos  d'air  chaud. 

n  Ainsi,  sans  me  soumettre  à  des  chiffres  de  rendement  calculés  ou  non 
calculés  pour  d'autres  appareils  que  les  miens,  j'ai  observé  : 

»  i°  Que  je  n'avais  pas  d'espace  nuisible  ni  de  stufjen-box  pour  ma  tige 
motrice,  ni  enfin  de  pompe  alimentaire,  trois  sources  de  |>ertes  de  travail  aux- 
quelles est  soumise  la  vapeur  et  dont  la  première  Mirtout  paraîtra  impor- 
tante aux  yeux  des  praticiens. 

»  %°  J'ai  observé  que  mon  piston  moteur  frottait,  il  est  vrai,  sur  deux 
circonférences  plus  longues  dans  le  rapport  de  1,4 1  à  i  que  celle  de  la 
vapeur;  mais  comme  ces  deux  frottements  pouvaient  élre  mieux  surveillés  et 
mieux  graissés,  et  que  d'ailleurs  de  telles  pertes  de  travail  sont  maintenant 
reconnues  beaucoup  plus  faibles  qu'on  nel'avait  cru  d'abord,  j'ai  conclu  que 
sur  une  locomotive  (de  a6o  chevaux  théoriques,  par  exemple,  réduits  à 

^  X  i()0  sur  l'arbre  du  volant  de  la  vapeur,  et  à  ^  x  a*6o  sur  celui  de  l'air 

chaud  ),  les  frottements  en  question  ne  pouvaient  donc  entrer  que  pour  une 
très-faible  part  dans  les  i3o  chevaux  dont  le  dernier  moleur  se  trouve  dimi- 
nué lorsqu'il  est  reçu  sur  l'arbre  du  volant. 

»  3°  Le  volume  de  l'air  chaud  ou  frais  étant  double  de  celui  de  la  va- 
peur, il  nécessitera,  il  est  vrai,  des  tuyaux  ou  orifices  doubles,  mais  l'excès 
de  frottement  qui  en  peut  résulter  ne  peut  de  son  côté  qu'être  très-minime; 
d'ailleurs,  en  donnant  aux  ouvertures  et  conduites  ci-dessus  des  sections 
doubles  et  au  delà,  les  gaz  dont  il  s'agit,  tantôt  plus,  tantôt  moins  denses 
(pie  la  vapeur,  ne  donneront  lieu  qu'à  de  moindres  frottements,  ces  der- 
niers étant  proportionnels  aux  surfaces  léchées  et  au  carré  de  la  vitesse  du 
fluide  circulant. 

»  4°  Inutile  d'observer  que  les  divers  tiroirs  avec  leurs  mécanismes 
n'éprouveront  pas  une  perte  double  de  travail  avec  l'air  chaud. 

■  5°  Enfin,  passant  sous  silence  l'expulsion  des  gaz  moteurs  détendus 
les  pertes  de  calorique  à  travers  les  parois,  les  frottements  et  chocs  divers 
des  parties  de  la  machine  entre  elles  ou  dans  l'atmosphère,  j'arrive  aux 
pertes  de  travail  beaucoup  plus  considérables  que  vont  causer  les  glissières, 
les  articulations  des  bielles  et  surtout  les  boutons  des  roues  motrices,  sur 
lesquels  frottent  lesdites  bielles  avec  une  pression  variable  et  en  y  décri- 
vant une  demi-circonférence  à  chaque  course  du  piston. 

»  Dans  mon  projet  de  machine,  l'air  chaud  est  expulsé  après  sa  détente 
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par  un  piston  imparfait  en  terre  enite,  ne  frottant  que  peu  ou  point  sur  le 
revêtement  aussi  en  terre  du  cylindre  moteur. 

»  Ce  piston  accessoire  superposé  au  piston  principal  ou  moteur,  après 
avoir  fini  sa  course  avec  ce  dernier,  sons  l'action  de  l'air  chaud,  s'en  sé- 
parera alors  avec  une  vitesse  qu'on  calculera,  pour  qu'après  avoir  d'un 
côté  ou  devant  lui  chassé  l'air  chaud  détendu,  il  puisse,  de  l'autre  côté  ou 
derrière  lui,  aspirer  à  travers  le  piston  principal  le  même  poids  d'air  pur 
que  celui  expiré  à  l'étal  de  fumée  détendue  jusqu'à  la  pression  ordinaire. 

»  Cet  air  pur  ainsi  aspiré,  et  logé  d'abord  entre  les  deux  pistons  en  ques- 
tion, sera  ensuite  comprimé  et  refoulé  dans  le  foyer  à  8  atmosphères  au 
moyen  d'un  tube  flexible,  lorsque  le  piston  principal,  continuant  sa  course, 
viendra  rejoindre  celui  imparfait  qui  l'aura  devancé  en  venant  l'attendre 
au  bout  de  sa  course,  c'est-à-dire  à  la  position  primitive  de  laquelle  les 
pistons  étaient  partis  ensemble. 

»  D'après  ces  explications,  on  reconnaîtra  que  les  bielles  de  l'air  chaud 
allant,  i"  être  poussées  au  cpmmeucemcnt  de  leur  course  par  un  piston 
double  en  section  et  en  force  sur  leurs  glissières,  leurs  articulations,  et 
surtout  sur  lès  boutons  des  roues  motrices;  a°  allant  ensuite  être  tirées  en 
sens  contraire  par  l'air  pur  comprimé  réagissant  contre  le  piston  principal, 
on  conçoit,  dit-on  (et  sans  qu'il  soit  besoin  ici  d'intégrer  le  travail  perdu 
sur  ledit  bouton  proportionnellement  à  la  pression  variable  et  à  l'arc  par- 
couru), que  l'air  chaud  va  perdre  trois  à  quatre  fois  plus  que  la  vapeur, 
alors  même  que  son  piston  moteur,  avant  d'arriver  à  la  fin  de  ses  courses, 
se  trouvera  équilibré  entre  l'air  chaud  en  détente  et  celui  qu'il  comprime 
devant  lui,  équilibre  qui  n'arrive  pas  pour  la  vapeur. 

»  Sans  doute,  en  couplant  et  multipliant  les  paires  de  roues  motrices  sur 
les  locomotives,  en  multipliant  les  œils  des  bielles  pour  saisir  les  boulons 
de  leurs  articulations  en  plusieurs  endroits  ou  sur  plusieurs  tourillons  à  la 
fois,  en  augmentant  la  course  du  piston  moteur  aux  dépens  de  sa  section,  etc., 
on  parvirndrait  ici  à  diminuer  les  rayons  des  arbres  frottés,  et  par  suite 
les  pertes  signalées  ci-dessus;  mais  comme  on  peut  procurer  ces  mêmes 
perfectionnements  aux  machines  à  vapeur  actuelles,  j'ai  dû  m'a  vouer  un 
peu  vaincu,  devant  M.  de  Mastaing,  sur  ce  chapitre  particulier  des  pertes 
éprouvées  par  l'air  chaud. 

*  Toutefois,  comme  sur  tous  les  autres  points  et  pièces  de  ma  machine 
l'air  chaud  est  loin  d'éprouver  des  pertes  doubles  de  celles  de  la  vapeur, 
comme  surtout  le  gaz  moteur  sera  dispensé  de  pompe  alimentaire,  de  tige  à 
itujjen-box  et  finalement  d'espace  nuisible,  j'espère  donc  ne  pas  lui  avoir 
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été  trop  favorable  en  prétendant  qu'il  n'éprouvera  en  somme  qu'une  perte 
double  de  celle  de  la  vapeur,  lorsque  ces  deux  moteurs  seront  mesurés  et 
comparés  sur  l'arbre  de  leur  volant  après  avoir  fourni  un  travail  égal  sur 
leur  piston. 

»  Passant  maintenant  aux  machines  à  détente  et  à  condensation,  n'agis- 
sant qu'à  3  atmosphères  sur  les  vaisseaux  pour  échapper  à  l'inconvénient 
des  incrustations  déposées  par  l'eau  de  mer,  notre  air  chaud  pourrait  les 
remplacer  avec  plus  d'avantage  encore  que  celles  placées  sur  les  locomo- 
tives, puisque  jusqu'à  ce  moment  le  kilogramme  de  charbon  y  a  produit 
l'heure  de  cheval,  il  est  vrai,  soit  270000  kilogramtnètres,  mais  mesuré  sur 
le  piston  et  non  sur  l'arbre  du  volant,  comme  cela  a  lieu  pour  les  locomo- 
tives en  question. 

»  Ainsi,  le  même  poids  de  combustible  produisant 

370000  -I-  90  000  =  36oooo  kilogrammètres 

sur  les  locomotives,  et  seulement  270000  kilogramtnètres  sur  les  vaisseaux, 
l'air  chaud,  reconnu  précédemment  deux  fois  plus  économique  que  la  vapeur 

sur  ces  dernières,  le  serait  a  X  |  =  ^  fois  sur  les  vaisseaux,  seulement  d'après 
les  chiffres  ci-dessus. 

•  Comme  sur  les  vaisseaux,  maintenant,  l'air  chaud  n'aurait  pas  besoin  de 
travailler  dans  un  cylindre  double  en  section  de  celui  de  la  vapeur  à  cause 
de  la  plus  grande  détente  à  laquelle  cette  dernière  est  soumise,  on  voit  donc 
que  l'effort  des  bielles  pour  le  gaz  remplaçant,  devenant  plutôt  inférieur 
que  supérieur  à  celui  d'auparavant,  on  échappera  ainsi  plus  ou  moins  à 
ces  fâcheux  frottements  de  boutons  et  articulations  sur  lesquels  on  vient  de 
s'étendre. 

»  Au  reste,  comme  la  présente  Note  deviendrait  trop  longue  si  on  exami- 
nait les  machines  dont  il  s'agit  avec  tous  les  détails  désirables,  l'Académie 
est  donc  suppliée  de  vouloir  bien  permettre  le  renvoi  de  ce  sujet  à  un  autre 
Compte  rendu  plus  ou  moins  prochain.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ahàTOMIE.  —  Note  sur  ta  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez  les  Crustacés  et  les 

Insectes;  par  M.  Cn.  Rouget. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Andral,  Bernard,  Ix>ngct.) 

«  Dans  sa  dernière  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs, 
M.  Rûhne  prétend  établir  entre  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  chez  les 
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Articulés  indiqué  il  y  a  longtemps  par  Doyère,  et  celui  que  j'ai  fait  con- 
naître clioz  les  Vertébrés  supérieurs,  une  assimilation  qui  n'est  nullement 
en  rapport  avec  les  données  de  l'observation.  Voici  en  effet  ce  que  m'ont 
appris  sur  ce  sujet  de  nouvelles  recherches,  qui  ont  eu  principalement 
pour  objet  l'étude  de  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez  des  Crustacés 
[Cancer  tnœnas,  Astacus),  chez  des  larves  de  Diptères  et  chez  des  Coléop- 
tères. 

»  Ixî  cône  terminal  décrit  par  Doyère  chez  les  Tardigrades,  et  par 
M.  de  Quatrefages  chez  l'Éolidine,  existe  bien  réellement,  mais  il  n'est  pas 
la  vraie  terminaison  du  nerf.  La  saillie  de  ce  cône,  très-variable  suivant  les 
conditions  de  tension  mécanique  du  nerf  dans  les  mouvements  des  fibres 
musculaires,  peut  s'effacer  presque  complètement  dans  un  état  de  relâ- 
chement tres-prononcé.  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observer  sur  des  larves 
vivantes  de  Chironomus  et  de  Corellira.  Ce  cône  est  dû  au  soulèvement  du  sar- 
colemme  par  la  fibre  nerveuse  ;  celle-ci,  dans  le  point  correspondant  au  som- 
met du  cône,  se  bifurque  en  deux  filaments  qui  s'écartent  pour  gagner  la 
surface  du  faisceau  contractile  au  niveau  de  la  base  du  cône.  La  substance 
granuleuse  demi-liquide  partout,  interposée  au  sarcolemme  et  aux  fibres 
musculaires  chez  les  Articulés,  est  accumulée  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  le  point  où  la  gaine  du  faisceau  soulevée  forme  le  cône  de 
Doyère.  Mais  là  comme  dans  toute  l'étendue  du  faisceau  musculaire,  cette 
substance  granuleuse  est  complètement  étrangère  aux  éléments  neiveux.  Il 
en  est  de  même  des  no\  aux  qui  se  rencontrent  au  niveau  du  cône  de  Doyere 
comme  dans  toutes  les  autres  régions,  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du 
faisceau  primitif;  ils  ne  présentent  là  rien  de  particulier,  ni  sous  le  rapport 
du  nombre,  ni  sous  le  rapport  des  caractères  histologiques.  Les  seuls  élé- 
ments nerveux  sont  les  fibrilles  résultant  de  la  bifurcation  de  la  fibre  ter- 
minale au  niveau  du  sommet  dti  cône;  celles-ci  traversent  la  substance  gra- 
nuleuse périphérique,  et,  après  avoir  atteint  la  surface  du  faisceau  primitif, 
tantôt  s'y  terminent  presque  immédiatement  (chez  les  Crustacés  par 
exemple),  tantôt,  avant  de  se  terminer,  elles  cheminent  en  sens  opposé  l  une 
de  l'autre  eu  s'appliquant  à  la  surface  des  fibrilles  contractiles  dans  l'étendue 
de  quatre  ou  cinq  stries  transversales,  chez  les  Coléoptères  principalement 
[Cervus  hngicornis,  Aleuclms,  Carabus,  etc.).  Leur  extrémité  terminale  est 
légèrement  effilée;  elle  ne  présente  ni  plaques,  ni  noyaux,  ni  substance 
finement  granuleuse.  Un  ne  trouve  aucune  trace  d'un  organe  terminal  spé- 
cial analogue  à  celui  cpie  j'ai  fait  connaître  chez  les  Vertébrés  supérieurs.  Il 
y  a  au  contraire  beaucoup  de  ressemblance  entre  ce  mode  de  terminaison 
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des  fibres  nerveuses  motrices  et  celui  que  j'ai  décrit  chez  les  Batraciens. 

•  Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  les  divers  modes  do 
terminaison  des  fibres  nerveuses  motrices  chez  les  Vertébrés  et  les  Arti- 
culés. Tandis  que  chez  les  Articulés  et  les  Vertébrés  inférieurs  le  cylinder 
axis  ne  présente  aucune  modification  d'aspect  ni  de  structure  au  niveau  de 
son  extrémité  terminale,  dans  les  trois  classes  supérieures  de  Vertébrés  le 
cylinder  ariss'épanouiten  forme  de  plaque  finiment  granuleuse  accompagnée 
d'une  agglomération  spéciale  de  noyaux  plasmatiques.  Une  seule  dispo- 
sition est  commune  à  tous  ces  modes  de  terminaison  :  partout  l'élément 
essentiel  de  la  fibre  nerveuse  pénétre  à  travers  le  sarcolemme  jusqu'au 
faisceau  de  fibrilles  musculaires,  et  la  substance  du  cylinder  axis  se  met  en 
rapport  immédiat  avec  la  substance  contractile  sans  se  confondre  ni  se 
contiuuer  avec  elle.  » 

m 

ANTHROPOLOGIE.  —  Sur  la  ressemblance  habituelle  entre  la  mère  et  son  premier 
enfant.  Note  de  M.  Chasmxat.  (Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Andral,  Bernard.) 

«  D'après  de  nombreuses  observations,  poursuivies  depuis  plusieurs 
années  sur  des  individus  de  race  et  de  nationalité  différentes  avec  lesquels 
ma  position  de  médecin  dans  une  station  d'hivernage  m'a  mis  en  rapport, 
je  crois  avoir  constaté,  siuon  comme  loi  invariable,  au  moins  comme  fait 
très-général,  que  l'enfant  né  d'une  première  grossesse  ressemble  à  sa  mere 
et  non  à  son  père,  s'il  parvient,  après  une  évolution  complète,  à  constituer 
un  être  vivant. 

»  La  constatation  du  fait  n'est  pas  toujours  facile.  Il  suffit,  en  effet,  d'une 
fausse  couche  ayant  eu  lieu  peu  de  temps  après  la  première  conception,  ou 
d'une  première  grossesse  que  la  mère  a  eu  intérêt  à  cacher,  pour  que  la 
règle  semble  être  en  défaut....  La  ressemblance  porte,  en  général,  soit  sur 
la  forme  et  les  traits  du  visage,  soit  sur  la  couleur  des  cheveux,  des  yeux  et 
de  la  peau,  soit  sur  tout  cela  à  la  fois.  Quelquefois  la  ressemblance  a  lieu 
plutôt  avec  un  membre  de  la  famille  de  la  mère. 

»...  Existerait-il  aussi  au  point  de  vue  pathologique  une  ressemblance 
entre  la  mère  et  son  premier  enfaut?  C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer;  je 
ne  possède  pas  pour  cela  de  faits  assez  nombreux.  En  attendant  que  j'en 
aie  réuni  de  nouveaux,  je  crois  pouvoir  porter  à  la  connaissance  de  l'Aca- 
démie un  fait  curieux,  au  point  de  vue  tératologique,  une  ressemblance  avec 
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le  père,  qui  ne  se  manifeste  dans  les  enfants  qu'à  la  seconde  grossesse  de 
la  mère. 

»  Antoine  A*",  d'Hyères,  présente  la  singulière  infirmité  que  voici  :  il 
porte  à  chaque  main  un  petit  doigt  surnuméraire,  constitué  par  une  pha- 
langette bien  formée,  recouverte  à  son  extrémité  par  un  ongle  très-bien 
dessiné.  Les  deux  autres  phalanges  manquent.  Ce  doigt  est  fixé  a  la  partie 
interne  de  chaque  main,  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne  du  petit  doigt  normal  correspondant,  par  un  mince  pédicule  cylin- 
drique constitué  par  la  peau.  Cet  homme  porte  en  outre  sept  orteils  à 
chaque  pied;  quelques-uns  de  ces  orteils  sont  légèrement  palmés. 

a  Antoine  A***  s'est  marié  fort  jeune  avec  une  fille  très-jeune  également, 
bien  constituée  et  ne  portant  aucun  vice  de  conformation.  La  première 
couche  de  cette  jeune  femme  a  donné  naissance  à  deux  jumelles  qui  ne 
présentaient  aucune  trace  de  l'infirmité  de  leur  père.  Elles  ont  vécu  peu  de 
temps. 

»  Le  second  enfant  fut  un  garçon  encore  vivant  aujourd'hui  et  âgé  de 
quatorze  ans.  Cet  enfant  apporte  en  naissant,  comme  son  père,  un  petit 
doigt  surnuméraire  à  chaque  main;  on  les  lui  a  enlevés  par  une  petite  opé- 
ration, dans  son  enfance;  il  présente  encore  les  cicatrices.  Il  a  plusieurs 
doigts  palmés  a  chaque  main  (ce  que  n'a  pas  son  père),  et  il  porte  six  orteils 
à  chaque  pied. 

»  Le  troisième  enfant,  encore  vivant  et  âgé  de  neuf  ans,  est  un  garçon; 
il  portait,  en  naissant,  aux  deux  mains,  le  petit  doigt  surnuméraire  déjà  dé- 
cru, qui  lui  fut  enlevé,  comme  à  son  frère,  avec  un  fil  de  soie;  il  a  plusieurs 
doigts  palmés  à  chaque  main  ;  les  orteils  sont  au  nombre  de  cinq  à  chaque 
pied;  plusieurs  sont  palmés  et  de  plus  les  gros  orteils  sont  aplatis,  très- 
larges,  et  recouverts  d'un  ongle  rugueux,  mal  conformé  et  d'une  largeur 
plus  que  double  de  celle  d'un  ongle  normal.  En  palpant  ces  orteils,  on  les 
reconnaît  facilement  comme  formés  de  deux  on  trois  petits  os  reliés  entre 
eux  par  une  masse  charnue  conteuue  dans  une  gaine  commune  formée  par 
la  peau. 

>.  Le  quatrième  enfant,  mort  aujourd  hni,  était  un  garçon  bien  con- 
formé. » 

PALÉONTOLOGIE.  —  Noie  sur  deux  gisements  d'armes  de  silex; 
par  M.  Bodmmuh.  (Extrait.) 

«  Le  premier  de  ces  gisement»,  dit  l'auteur  de  la  Note,  se  trouve  à  Main- 
tenon,  département  d'Eure-et-Loir.  Au  sud  de  cette  petite  ville  et  dans  son 
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voisinage  immédiat,  entre  l'aqueduc  de  Louis  XIV,  le  chemin  de  fer  et  les 
coteaux  qui  longent  la  rivière,  s'étend  une  surface  de  plus  de  i  kilomètre 
carré,  couverte  de  débris  appartenant  à  la  période  de  la  pierre  ébauchée. 
On  y  rencontre  à  chaque  pas  des  tètes  de  lances,  de  javelots,  de  flèches, 
des  haches,  couteaux,  casse-têtes,  etc.  On  peut  même  altirmer  que  la  plu- 
part des  innombrables  fragments  de  silex  dont  le  sol  est  semé  accusent 
manifestement  des  traces  de  travail  humain.  L'abondance  de  ces  débris 
atteste  qu'il  y  a  là,  comme  au  Grand-Pressigny,  uu  établissement  considé- 
rable, une  sorte  d'atelier  et  une  production  active  et  prolongée  d'armes  de 
silex.  Le  territoire  de  jMaiutenon  était  d'ailleurs  indiqué  pour  une  fabrica- 
tion de  ce  genre,  le  terrain  crétacé,  où  abondent,  comme  on  sait,  les  strates 
de  silice,  s'y  trouvant  mis  à  nu  par  suite  d'une  déchirure  locale  de  la  couche 
tertiaire  due  aux  érosions  de  l'Eure.  La  taille  et  la  forme  des  pièces  sont  les 
mêmes  qu'à  Pressignv.  Toutefois,  il  est  rare  d'en  rencontrer  qui  soient  aussi 
remarquables  par  leur  grandeur,  la  netteté  de  leur  cassure  et  leur  belle 
conservation;  cela  tient  à  l'infériorité  de  la  matière,  qui  consistait  ici  en  un 
silex  blanchâtre  tout  imprégné  de  calcaire  et  dont  les  blocs  n'avaient  ni  le 
volume  ni  l'homogénéité  de  ceux  mis  en  œuvre  dans  la  précédente  localité. 
Mais  les  petits  instruments  foisonnent  ;  on  les  trouve  par  milliers  à  fleur  de 
terre.  L'intérêt  de  ce  gisement,  très-grand  par  lui-même,  s'accroît  encore  par 
cette  circonstance  qu'au  centre  du  dépôt  et  dans  sa  partie  la  plus  riche, 
près  du  moulin  de  la  Folie,  se  dressent  trois  groupes  de  ces  pierres  vague- 
ment qualifiées  de  celtiques  :  un  menhir,  un  dolmen  brisé  et  un  demi-dol- 
men, disposés  sur  une  ligne  de  quelques  centaines  de  mètres,  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud. 

»  Ce  premier  gisement  est  à  une  heure  de  Paris  par  le  chemin  de  fer;  le 
second  est  encore  plus  à  portée  de  ceux  qui  voudraient  l'explorer,  il  est  dans 
Paris  même.  Le  gravier  avec  lequel  sont  sablés  les  jardins,  squares  et  pro- 
menades de  Paris  contient  des  trésors  archéologiques.  Un  peu  d'attention  y 
fait  découvrir  une  prodigieuse  quantité  de  tètes  de  flèches  et  d'autres  petites 
armes  de  très-petite  dimension.  Ces  pièces,  parfaitement  inconnaissables 
pour  des  yeux  familiarisés  avec  les  formes  prismatiques  et  les  tailles  calculées 
des  instruments  de  silex,  dépassent  rarement  3  ou  4  centimètres  de  lon- 
gueur.... » 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  pour  de  précédentes 
communications  sur  les  armes  en  silex.) 

1 14.. 
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M.  Remak,  de  Berlin,  dépose  une  Note  concernant  V application  théra- 
peutique du  courant  galvanique  constant. 

«  Depuis  l'année  i856,  dit  M.  Remak,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'honneur 
d'entretenir  l'Académie  des  effets  thérapeutiques  et  physiologiques  du  cou- 
rant galvanique  constant,  surtout  dans  les  maladies  du  système  nerveux. 
Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  ces  effets,  j'ai  apporté  cette  fois  les 
appareils  dont  je  me  sers  depuis  longtemps,  et,  en  profitant  d'une  permis* 
sion  qu'a  bien  voulu  me  donner  M.  Velpeau,  je  tâcherai  de  démontrer  les 
effets  du  courant  constant  en  traitant  pendant  les  quinze  jours  prochains 
dans  l'hospice  de  la  Charité.  Comme  je  désire  obtenir  le  jugement  de 
l'Académie  sur  la  valeur  physiologique  et  thérapeutique  de  ces  applications 
du  galvanisme,  j'ose  la  prier  de  vouloir  bien  me  désigner  des  Commissaires 
pour  constater  les  résultats  obtenus.  » 

MM.  Velpeau,  Rayer,  Bernard  sont  invités  à  suivre  les  expériences  de 
M.  Remak,  et  à  en  faire  l'objet  d'un  Rapport  à  l'Académie. 

M.  Poccioli  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  ayant  pour 
titre  :  «  Six  nouveaux  cas  de  guérison  de  maladies  diverses  par  l'électricité 
statique  ». 

(Commissaires,  MM.  Rayer,  Bernard,  Cloquet.) 

CORRESPONDANCE. 

H.  le  Ministre  de  la  Marine  demande  à  l'Académie  communication  de 
deux  planches  qui,  d'après  ce  qu'il  a  appris,  accompagnaient  un  Mémoire 
de  M.  Becquerel  sur  les  causes  d'altération  des  métaux  en  contact  avec 
l'eau  de  mer. 

M.  LE  MlMSTRE  DE  l'AoRICULTCRE,  DU  CoMHF.BCE  ET  DES  TRAVACX  PUBLICS 

adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  le  n°  7  des  Brevets  d'invention 
pris  pendant  l'année  1864. 

La  Société  royale  des  Sciences  d'Upsal  remercie  l'Académie  pour  l'en- 
voi de  plusieurs  volumes,  et  adresse  le  tome  IV,  2e  partie,  de  ses  Nova  Acta. 

L'Université  de  Kiel  adresse  le  tome  X  de  ses  Mémoires  pour  l'an- 
née 1 863. 
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chimie  PHYSIOLOGIQUE.  —  Action  chimique  de  la  lumière  sur  quelques  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux.  Note  de  M.  F.-V.  Jodix,  présentée  par 
M.  Pasteur. 

a  1.  La  production  de  la  matière  verte  des  plantes  se  lie  intimement  à  la 
fonction  la  plus  caracléristique  de  la  vie  végétale  :  la  décomposition  de  CO' 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire.  En  dirigeant  mes  recherches  sur  cette 
intéressante  question  il  y  a  plus  d'uu  an,  j'ai  peusé  qu'on  pourrait  y  ratta- 
cher, à  titre  de  travaux  préparatoires,  une  étude  de  l'action  chimique  de  la 
lumière  sur  les  principes  immédiats  d'origine  végétale,  isolés  de  l'organisme 
où  ils  se  sont  produits. 

»  2.  Parmi  ces  principes  sont  les  huiles  essentielles.  Les  travaux  de  de 
Saussure  nous  ont  appris  qu'entre  autres  l'essence  de  lavande  rectifiée  pou- 
vait absorber  1 19  volumes  d'oxygène  en  quatre  ans,  en  produisant  aa  vo- 
lumes de  CO* ,  et  que  la  lumière  paraissait  activer  singulièrement  cette  ab- 
sorption. J'ai  voulu  voir  si  cette  même  essence  conserverait  ces  propriétés 
après  avoir  été  dissoute  dans  de  l'alcool. 

»  3.  10  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique,  contenant  seule- 
ment osr,44  d'essence  de  lavande,  absorbèrent  en  quarante  jours,  à  la  lu- 
mière solaire,  plus  de  7  centimètres  cubes  d'oxygène  en  produisant  seule- 
ment oM,  1  ou  o^.a  deCO*. 

»  Un  égal  volume  de  cette  solution,  resté  dans  l'obscurité,  n'absorba  dans 
le  même  temps  que  Ie0, 3  d'oxygène. 

»  4.  L'essence  de  térébenthine  possède  des  propriétés  analogues,  mais 
beaucoup  moins  actives. 

»  5.  La  résine  de  gaïac  est  aussi,  comme  on  sait,  impressionnée  par  la 
lumière.  Celte  action  est  surtout  remarquable  par  la  spécificité  de  certains 
rayons  qui  la  provoquent.  Du  papier  imprégné  de  cette  résine  verdit  sous 
l'influence  des  rayons  bleus  et  jaunit  sous  l'influence  des  rayons  jaunes.  Si 
du  papier  qui  a  verdi  par  l'impression  des  rayons  bleus  vient  à  être  exposé 
aux  rayons  jaunes,  on  voit  la  teinte  verte  s'altérer  et  passer  au  jaune,  comme 
si  le  papier  avait  été  conservé  dans  l'obscurité  depuis  sa  préparation,  sans 
avoir  passé  auparavant  par  les  rayons  bleus. 

<»  A  la  lumière  blanche,  le  papier  prend  également  une  teinte  verdâtre 
très-prononcée.  Cette  coloration  ne  parait  être  accompagnée  que  d'une 
absorption  d'oxygène  nulle  ou  insignifiante. 

•  6.  J'ai  étudié  aussi  particulièrement  le  tannin. 
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•  Une  solution  alcoolique  de  tannin  peut  se  conserver  presque  indéfini* 
ment  dans  l'obscurité,  au  contact  de  l'air,  sans  absorber  d'oxygène.  J'ai 
observé  ce  fait  sur  une  solution  contenant  o»',oio  de  tannin  par  centimètre 
cube,  examinée  cent  soixante-cinq  jours  après  sa  préparation. 

»  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  opère  à  la  lumière,  car,  au  bout  de 
vingt-huit  jours,  10  centimètres  cubes  de  celte  même  solution  avaient  ab- 
sorbé*/» centimètres  cubes  d'oxygène  et  produit  ice,8  de  CO*. 

»  7.  Les  solutions  de  tannin  dans  l'eau  distillée  paraissent  se  compor- 
ter de  même.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  la  produc- 
tion des  mucédinées,  qui  apparaissent  toujours  plus  ou  moins  abondam- 
ment dans  ces  préparations.  On  y  parvient  de  deux  manières  : 

»  A.  En  chauffant  au  bain-marie  les  vases  clos  qui  contiennent  la  solu- 
tion. J'ai  constaté  qu'après  cette  opération  une  solution  de  tannin  pouvait 
rester  plus  de  deux  cents  jours  dans  l'obscurité  sans  exercer  d'absorption 
sensible  sur  l'oxygène  renfermé  avec  elle  dans  le  vase  clos. 

h  B.  En  laissant  s'épuiser  l'action  physiologique  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
assuré  que  le  liquide  est  devenu  complètement  stérile. 

»  Dans  une  expérience  de  ce  genre,  26"",  5  de  solution  de  tannin,  conte- 
nant o**, a65  de  tannin,  absorbèrent  en  deux  cent  deux  jours,  dans  l'obs- 
curité, 34e*,  1  d'oxygène  (soit  ,cc,3  par  centimètre  cube  de  liquide),  en  pro- 
duisant 19e0, 5  deCO». 

»  Cette  combustion  avait  été  l'effet  du  développement  de  quelques  flocons 
mycodermiques.  I^e  liquide,  débarrassé  de  cette  production  par  filtration, 
était  complètement  stérile.  Dans  cet  état  il  fut  partagé  entre  deux  tubes 
scellés  dont  l'un  resta  dans  l'obscurité  et  l'autre  à  la  lumière.  Au  bout  île 
douze  jours,  l'atmosphère  du  premier  n'avait  subi  aucune  modification 
sensible.  Dans  le  second  il  y  avait  eu  absorption  de  508, 4  d'oxygène  pour 
10  centimètres  cubes  de  liquide  avec  production  d'égal  volume  (5ct,4) 
de  CO".  Dans  aucun  il  ne  s'était  reformé  le  moindre  vestige  d'êtres  organisés. 

»  8.  Après  ces  études  préliminaires  j'ai  abordé  celle  de  la  chlorophylle, 
et  j'ai  trouve  dans  cette  substance  des  propriétés  analogues  aux  précédentes, 
mais  beaucoup  plus  accusées,  et  dont  l'élude  poursuivie  pourra,  j'espère, 
donner  des  méthodes  analytiques  d'observation  applicables  aux  phénomènes 
principaux  de  la  vie  végétale. 

»  Dans  un  travail  spécial  j'indiquerai  les  méthodes  employées,  les  parti- 
cularités observées  dans  la  préparation  de  cette  substance,  ainsi  que  sa  for- 
mule chimique.  Je  rapporterai  seulement  ici  succinctement  quelques  pro- 
priétés générales  que  j'ai  de  nouveau  constatées  après  plusieurs  savants, 
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entre  antres  M.  Morot,  qui  a  consigné  ses  laborieuses  et  consciencieuses  re- 
cherches dans  une  thèse  imprimée  en  i852. 

»  9.  La  chlorophylle  pure  est  une  substance  solide,  noire,  à  reflets 
bleuâtres,  de  constitution  résinoïde,  très-facilement  pulvérisable.  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  chlorhydrique,  les  alcalis,  etc.  Les 
solutions  neutres  dans  l'alcool  ont  une  teinte  jaune-brunâtre,  mais  il  suffit 
d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique  pour  leur  communiquer  une  belle  teinte 
bleue.  La  chlorophylle  est  une  matière  azotée. 

»  10.  La  chlorophylle  paraît  toujours  accompagnée  dans  les  tissus  vé- 
gétaux d'une  matière  grasse  de  couleur  jaune,  molle,  fusible  à  une  tempé- 
rature de  3o  à  |o  degrés,  saponiûable  par  les  alcalis,  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  etc.,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Cette  matière  n'est  pas 
azotée;  elle  a  été  désignée  par  plusieurs  observateurs  sous  le  nom  de  xan- 
thopkjrlk. 

»  11.  La  chlorophylle  possède  un  très-granrl  pouvoir  colorant.  Ses  so- 
lutions se  conservent  sans  altération  dans  l'obscurité  en  présence  de  l'air; 
mais  à  la  lumière  solaire  elles  se  décolorent  complètement  en  peu  de  jours 
en  absorbant  l'oxygène.  Voici  une  expérience  : 

»  aice,5  de  solution  alcoolique, contenant  0^,0731  de  chlorophylle  (soit 
seulement  0^,0034  par  centimètre  cube),  absorbèrent  eu  moins  d'un  mois 
37",  4  d'oxygène  (soit  1e0, 7  par  centimètre  cube  de  solution),  en  produisant 
3  centimètres  cubes  de  CO'. 

»  En  exprimant  en  poids  l'oxygène  absorbé,  on  trouve  qu'il  représente 
0,7a  de  celui  de  la  chlorophylle. 

»  L'absorption  d'oxygène  a  été  trouvée  sensiblement  nulle  dans  un  autre 
tube  contenant  de  cette  même  solution  et  placé  dans  l'obscurité  pendant 
un  temps  égal. 

»  12.  Cette  inertie  dans  l'obscurité  parait  aussi  être  propre  aux  solutions 
alcalines  de  chlorophylle.  J'ai  conservé  pendant  fort  longtemps  des  solu- 
tions alcalines  de  chlorophylle  sans  voir  faiblir  leur  coloration  et  sans 
observer  d'absorption  d'oxygène  bien  sensible.  Cette  inertie  parait  bien 
remarquable  lorsqu'on  se  rappelle  la  prédisposition  à  l'oxydation  qu'exerce 
si  énergiquesnent  la  présence  des  alcalis  sur  les  acides  tannique,  galliquc, 
pyrogallique,  etc.,  et  sur  d'autres  principes  naturellement  moins  oxy- 
dables. 

»  A  la  lumière,  les  solutions  alcalines  de  chlorophylle  se  décolorent  très- 
rapidement  en  fixant  l'oxygène. 

»  13.  Les  solutions  de  xanlhophylle  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
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de  chlorophylle  dans  leur  réaction  à  la  lumière,  sauf  toutefois  l'énergie  de 
cette  réaction  qui  est  moindre. 

»  ii  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  contenant  o^oSS  de 
xanthophylle  ont  absorbé,  après  vingt-trois  jours  d'insolation  1 1e0, 73  d'oxy- 
gène, en  produisant  oc%io,  de  CO*. 

»  Le  rapport  pondéral  de  l'oxygène  absorbé  à  la  xanthophylle  est  de 
0,18;  je  n'ai  jamais  pu  dépasser  ce  rapport,  même  en  prolongeant  beaucoup 
l'insolation. 

»  8  centimètres  cubes  de  cette  même  solution,  contenant  o*',o64  de  xan- 
thophylle, sont  restés  dans  l'obscurité  pendant  quatre-vingt-cinq  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'absorption  d'oxygène  ne  dépassait  pas  oce,63. 

»  14.  Une  solution  aqueuse  de  xanthophylle  saponifiée  par  la  soude 
caustique  fut  introduite  dans  plusieurs  tubes. 

»  L'un  d'eux,  contenant  12e*,  5  de  solution,  absorba  à  la  lumière  afi"^ 
d'oxygène  en  quinze  jours. 

»  Un  autre,  analysé  après  dix-sept  jours  dans  l'obscurité,  et  contenant 
5  centimètres  cubes  de  solution,  ne  présenta  aucun  indice  d'absorption. 

»  15.  En  résumé,  on  voit  que  l'action  de  la  lumière  sur  certains  prin- 
cipes immédiats  végétaux,  et  particulièrement  la  chlorophylle,  se  traduit 
par  des  phénomènes  chimiques  de  nature  inverse,  suivant  que  ces  prin- 
cipes sont  soumis  à  l'influence  de  la  vie  dans  les  tissus  végétaux  ou  bien 
isolés  et  soustraits  à  cette  influence. 

»  La  vie  et  la  lumière,  agissant  ensemble  sur  un  organisme  végétal,  ma- 
nifestent chimiquement  leur  action  résultante  par  la  décomposition  de  CO*. 
Le  végétal  devient  vert;  la  chlorophylle  se  produit. 

»  La  vie  seule,  sans  la  lumière,  ne  se  manifeste  plus  que  par  des  phéno- 
mènes de  combustion;  le  végétal  s'étiole. 

»  Enfin,  la  lumière  seule,  sans  la  vie,  ne  produit  plus  également  que  des 
phénomènes  d'oxydation.  Le  tissu  végétal  privé  de  vie  se  décolore  à  la 
lumière;  la  chlorophylle  se  détruit. 

»  Cet  antagonisme  se  trouve  surtout  posé  par  de  nombreuses  expériences, 
dans  lesquelles  j'ai  fait  l'application  des  méthodes  précédentes  aux  tissus 
végétaux  verts,  vivants  ou  privés  de  vie.  Je  ferai  bientôt  connaître  les  résul- 
tats de  ces  expériences.  » 
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chimie  Cékkbale.  —  Sur  la  décomposition  de  t acide  formique.  Mémoire  de 
M.  Berthelot,  présenté  par  M.  Balard. 

PntMiiae  paktii.  —  Décomposition  de  l'acide  formique  par  la  chaleur. 

«  C'est  pour  ainsi  dire  un  axiome  en  Chimie  que  toute  combinaison 
directe  et  produite  par  le  seul  jeu  des  affinités  donne  lieu  à  un  dégagement 
de  chaleur,  c'est-à-dire  à  une  manifestation  de  force  vive.  On  conçoit  dif- 
ficilement qu'il  puisse  en  être  autrement,  d'après  les  idées  qui  régnent 
aujourd'hui  sur  le  caractère  attractif  des  forces  qui  déterminent  les  combi- 
naisons et  sur  l'équivalence  entre  les  effets  de  la  chaleur  et  le  travail  méca- 
nique. Pour  qu'une  combinaison  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur, 
c'est-à-dire  à  un  travail  négatif,  il  semble  donc  nécessaire  de  faire  intervenir 
des  actions  étrangères  aux  affinités  proprement  dites,  c'est-à-dire  aux  forces 
qui  provoquent  la  réunion  en  un  même  composé  des  particules  des  deux 
corps  susceptibles  de  se  combiner. 

•  Or,  il  existe  un  certain  nombre  de  composés  dont  la  destruction  dam 
les  composants  mêmes  qui  leur  ont  donné  naissance  par  voie  directe  ou  indi- 
recte (i)  produit  de  la  chaleur  :  tels  sont  l'eau  oxygénée,  le  chlorure  d'azote 
et,  comme  je  le  montrerai  bientôt,  l'acide  formique.  Cette  production  de 
chaleur,  lors  de  la  décomposition  d'un  système,  parait  impliquer  comme 
conséquence  nécessaire  que  la  formation  du  même  système,  envisagée 
indépendamment  de  tout  autre  phénomène,  ail  donné  lieu  à  une  absorption 
de  chaleur,  c'est-à-dire  à  un  travail  négatif.  En  raison  de  cette  exception 
apparente  aux  lois  ordinaires  delà  Chimie,  l'étude  «le  la  formation  de  ces 
corps  présente  un  grand  intérêt. 

»  Voici  comment  j'ai  été  conduit  à  m'occuper  de  cette  question.  Ayant 
trouvé,  d'une  part,  que  l'acide  formique  peut  être  préparé  par  synthèse 
directe  et  sans  produits  accessoires,  au  moyen  des  éléments  de  l'eau  et  de 
l'oxyde  de  carbone  (a),  et,  d'autre  part,  que  la'chaleur  de  combustion  d'un 
équivalent  d'oxyde  de  carbone  est  très-inférieure  à  celle  de  l'acide  for- 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  de»  corps  explosifs,  tels  que  la  poudre-coton,  IVilier  nitrique,  etc.  : 
tous  ces  corps  donnent  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  par  suite  d'une  réaction  intérieure 
capable  d'engendrer  des  corps  tout  différents  des  générateurs. 

(a)  Ou  plus  exactement  le  formiate  de  potasse,  au  moyen  des  cléments  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'hydrate  de  potasse,  ce  qui  ne  change  rien  au  fond  des  raisonnements. 
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inique  auquel  il  donne  naissance,  j'ai  pensé  que  l'acide  formique  devait 
présenter  des  propriétés  exceptionnelles.  £n  effet,  j'ai  fait  observer  dans 
ma  première  Note  et  je  demande  la  permission  de  rappeler  que  «  la  chaleur 
»  de  combustion  de  l'acide  formique  est  à  peu  près  égale  à  la  chaleur  qu<' 
»  pourrait  produire,  en  se  changeant  en  acide  carbonique,  le  carbone  con- 
»  tenu  dans  l'acide  formique,  c'est-à-dire  dans  l'oxyde  de  carbone,  si  ce 
»  carbone  n'avait  subi  aucun  commencement  de  combustion.  *  D'où  j'ai 
conclu  que  «  dans  la  production  de  l'acide  formique,  il  semble  s'être  accoin- 
»  pli  un  travail  inverse  de  celui  qui  s'était  d'abord  effectué,  lors  de  la  pro- 
>»  duel  ion  de  l'oxyde  de  carbone.  »  C'était  assez  dire  que  l'arrangement  des 
parties  dans  l'acide  formique  n'est  pas  le  même  que  dans  l'eau  et  dans 
l'oxyde  de  carbone,  dont  il  renferme  les  éléments  (i). 

>  Mais  c'est  là  l'énoncé  d'un  fait  et  non  son  explication.  Pour  expliqtier 
réellement  le  changement  de  force  vive  qui  a  lieu  lorsque  l'oxyde  de  car- 
bone et  l'eau  se  changent  en  acide  formique,  il  faut  recourir  à  des  considé- 
rations d'un  tout  autre  ordre.  D'après  les  principes  de  la  Mécanique,  toutes 
les  explications  fondées  uniquement  sur  des  ar  rangements  de  formules  chi- 
miques, et  qui  partent  d'un  même  système  initial  pour  arriver  à  un  même 
système  final,  sont  de  pures  tautologies;  car  l'accroissement  de  force  vive 
qui  a  lieu  lorsqu'on  passe  d'un  système  à  l'autre  est  indépendant  des  arran- 
gements intermédiaires. 

»  Pour  aller  plus  loin  et  pour  fournir  une  base  solide  aux  raisonnements, 
des  expérieuces  nouvelles  m'ont  paru  nécessaires.  En  effet,  les  rapproche- 
ments tirés  des  chaleurs  de  combustion  de  deux  corps  qui  dérivent  l'un  de 
l'autre,  et  qui  fournissent  les  mêmes  produits  eo  brûlant,  ne  présentent 
qu'une  relation  indirecte  et  assez  obscure  avec  les  quautilésde  chaleur  déga- 
gées ou  absorbées,  au  moment  où  l'un  des  deux  corps  donne  naissance  a 
l'autre.  Rien  ne  prouve  que  dans  la  combustion  les  molécules  des  deux  sys- 
tèmes parcourent  des  routes  semblables  |>our  arriver  au  même  but,  c'est-à- 
dire  que  le  travail  accompli  par  les  forces  moléculaires  de  l'un  des  systèmes  se 
retrouve  tout  entier  dans  le  travail  accompli  par  les  forces  de  l'autre  système. 

»  Il  s'agit  donc  de  déterminer  les  effets  calorifiques  qui  accompagnent, 
soit  la  production  de  l'acide  formique,  soit  sa  décomposition,  c'est-à-dire 
le  phéuomèue  réciproque.  La  première  est  trop  lente  pour  être  examinée 
à  ce  point  de  vue  :  je  me  suis  attaché  exclusivement  à  la  seconde. 


(i)  Je  dis  et  fat  toujours  dit  que  l'acide  formique  renferme  les  éléments  de  l'eau  et  île 
l  oxrde  de  carbone,  et  non  l'eau  et  l'oxyde  de  carbone.  " 
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»  Je  vais  d'abord  examiner  la  décomposition  de  l'acide  formiqne,  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  s'accomplit  et  la  nature  des  produits  aux- 
quels- elle  donne  naissance  :  la  connaissance  préalable  de  ces  faits  m'a  paru 
indispensable  pour  aborder  l'étude  des  effets  calorifiques  proprement  dits. 

»  Je  commence  par  la  décomposition  directe  et  sans  auxiliaire  :  ses 
produits  varient  suivant  In  durée  de  l'opération  ou,  plus  exactement,  suivant 
les  proportions  relatives  «l'acide  formiqne  décomposé. 

»  I.  op,  i  oo  d'acide  formique  ont  été  introduits  dans  un  tube  de  4o  cen- 
t  i  mètres  cubes  environ,  le  vide  fait,  le  tube  scellé  et  chauffé  vers  a6o  degrés 
pendant  huit  heures.  I  n  pression  dans  ces  conditions  ne  dépasse  guère 
3  à  4  atmosphères.  Au  bout  de  ce  temps,  le  tube  renfermait  16  centimètres 
cubes  d'oxyde  de  carbone  sensiblement  pur,  en  outre  de  l'acide  formique 
inaltéré  et  de  l'eau  qui  provenait  de  la  portion  d'acide  décomposée.  Le  tiers 
de  l'acide  formique  avait  donc  été  résolu  en  oxyde  de  carbone  et  en  eau. 

•  II.  o*r,ioo  d'acide  formique  ont  été  introduits  dans  un  tube  de  4o  cen- 
timètres cubes  environ,  le  vide  fait,  le  tube  scellé  et  chauffé  vers  260  degrés 
pendant  vingt-cinq  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  totalité  de  l'acide  était 
décomposée.  Le  tube  renfermait  de  l'eau  et  un  mélange  d'oxyde  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'acide  carbonique,  à  volumes  sensiblement  égaux. 

»  En  résumé,  en  soumettant  l'acide  formique  à  l'action  de  la  chaleur, 
on  peut  à  volonté  le  décomposer  de  deux  manières  distinctes,  savoir  :  en 
eau  et  oxyde  de  carbone, 

C'H'O^tfO'  +  rPO», 
ou  bien  en  acide  carbonique  et  hydrogène, 

C'H'O'  =  C,04-t-H*. 

»  Ces  deux  modes  de  décomposition  sont  précisément  réciproques  avec 
les  deux  modes  de  formation"  de  l'acide  formique. 

■  La  décomposition  en  oxyde  de  carbone  et  eau  représente  l'effet  initial 
de  la  chaleur.  Elle  a  lieu  en  présence  d'un  excès  d'acide  formique.  \a  dé- 
composition en  acide  carbonique  et  hydrogène  représente  l'effet  final. 
Celui-ci  se  produit  lorsque  la  totalité  de  l'acide  formique  disparaît. 

»  Je  me  suis  demandé  si  le  dernier  résultat  pouvait  être  attribué  à  une 
réaction  secondaire,  celle  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'eau.  A  cet  effet,  j'ai 
chauffé  à  360  degrés,  pendant  dix-huit  heures,  dans  des  tubes  scellés,  d'une 
part,  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'eau  ;  d'autre  part,  un  mélange 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  à  volumes  égaux.  Mais,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  aucune  réaction  ne  s'est  opérée. 

1 1 5.. 
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»  La  décomposition  de  l'acide  formique  par  la  chaleur  offre  ce  caractère 
remarquable  qu'elle  n'est  pas  instantanée,  mais  qu'elle  exige  le  concours 
du  temps,  au  même  titre,  sans  doute,  que  la  formation  du  même  acide. 
On  pourrait  déjà  conclure  des  expériences  précédentes  qu'il  en  est  ainsi. 
J'ai  cru  devoir  le  vérifier  spécialement  en  faisant  passer  la  vapeur  de  l'acide 
formique  à  travers  un  long  serpentin  de  verre  suivi  d'un  ballon,  le  tout 
chauffé  dans  un  bain  d'huile,  à  243  degrés  dans  une  expérience,  à  3oo  de- 
grés dans  une  autre.  La  vapeur  de  l'acide  prend  aussitôt  la  température  du 
bain,  comme  je  l'ai  vérifié  ;  mais  elle  n'éprouve  pas  de  décomposition  appré- 
ciable. L'influence  d'une  température  de  3oo  degrés  pendant  quelques 
secondes  est  donc  insuffisante  pour  produire  un  effet  appréciable,  alors 
qu'une  température  de  260  degrés,  convenablement  prolongée,  donne  lieu 
à  une  décomposition  complète.  On  réussirait  certainement  à  obtenir  une 
décomposition  rapide  en  élevant  la  température  fort  au-dessus  de  3oo  de- 
grés; mais  l'appréciation  exacte  des  phénomènes  calorifiques  manifestés 
par  la  vapeur  dans  ces  conditions  devient  à  peu  près  impossible.  C'est  pour- 
quoi j'ai  cherché  à  provoquer  la  décomposition  rapide  de  l'acide  formique 
à  une  température  plus  basse  à  l'aide  d'ageuts  auxiliaires.  J'ai  essayé  la 
glycérine,  l'acide  sulfurique,  la  pierre  ponce,  le  charbon,  enfin  le  platine. 

»  Avec  l'acide  sulfurique  et  la  glycérine  les  effets  sont  trop  compliqués. . . . 

«  En  étudiant  la  décomposition  de  ces  systèmes,  ainsi  que  celle  de  l'a- 
cide oxalique  et  de  diverses  autres  substances  organiques,  liquides  ou  liqué- 
fiables, j'ai  cru  d'ailleurs  remarquer  que  les  systèmes  liquides  qui  dégagent 
des  gaz  ne  se  prêtent  pas  facilement  à  la  constatation  des  effets  calorifiques 
produits  par  leur  décomposition.  Un  système  liquide  qui  se  décompose  eu 
dégageant  des  gaz  se  comporte  a  peu  près  comme  de  l'eau  portée  à  l'cbul- 
lition.  A  partir  d'un  certain  terme,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  fixe  dans 
le  cas  d'une  décomposition  que  d'une  ébullïtion,  toute  source  de  chaleur, 
interne  ou  externe,'  détermine  la  formation  d'une  quantité  toujours  plus 
grande  de  produits  gazeux,  de  façon  à  rendre  fort  difficile  une  élévation  de 
température  du  système.  Pour  obtenir  quelque  résultat,  il  faudrait,  dans 
ce  cas,  pouvoir  comparer  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  la  source 
extérieure  avec  celle  qui  est  absorbée  au  moment  de  la  formation  des  pro- 
duits gazeux  engendrés  par  la  décomposition.... 

»  l-i  mousse  de  platine  n'agit  pas  à  100  degrés;  mais  elle  détermine  d'une 
manière  très-marquée  la  décomposition  d'un  courant  de  vapeur  formique 
dès  170  degrés.  A  aGo  degrés  les  effets  sont  extrêmement  développés  et  la 
réaction  suffisamment  rapide  pour  détruire  près  de  la  moitié  de  la  vapeur 
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fortuique  qui  passe  à  la  surface  du  plaline.  A  a6o  degrés,  comme  à  1 70  de- 
grés, cette  décomposition  donne  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de 
l'hydrogène,  à  volumes  égaux,  sans  oxyde  de  carbone.  Le  volume  de  ces 
gaz  est  double  de  celui  de  la  vapeur  formique. 

*  Tels  sont  les  faits  que  j'ai  constatés  en  étudiant  la  décomposition  de 
l'acide  formique  par  la  chaleur.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire, 
j'examinerai  les  phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent  cette  décompo- 
sition. » 

chimie  onGAKiQUE.  —  Sur  ta  chaleur  de  combustion  de  l'acide  fornique. 
'     Note  de  M.  G.  Furcav,  présentée  par  M.  Balard. 

«  Dans  une  Note  insérée  récemment  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie (i),  M.  Berthelot  a  exposé  les  difficultés  qui  se  présentent  quand 
on  veut  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  com- 
bustion de  l'acide  formique.  Il  m'a  semblé  qu'il  suffirait  pour  faire  dispa- 
raître ces  difficultés  de  voir  autre  chose  dans  ce  phénomène  que  la  simple 
combustion  de  l'oxyde  de  carbone  dont  les  éléments  sont  contenus  dans 
l'acide  formique. 

»  Et,  en  effet,  rien  ne  prouve  que  dans  la  synthèse  de  l'acide  formique 
à  l'aide  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'eau,  le  carbone  combiné  à  l'oxygène 
ne  s'en  sépare  pas  avant  de  former  le  groupement  indivisible  CMPO4;  cela 
est  au  contraire  tout  à  fait  conforme  à  la  théorie  unitaire  qui  repousse  la 
persistancé  des  groupes  moléculaires  simples  dans  les  groupes  plus  com- 
plexes qu'ils  ont  servi  à  former. 

»  Si  .donc  l'oxyde  de  carbone  se  détruit  en  passant  à  l'état  d'acide  for- 
mique, il  doit  y  avoir  absorption  de  la  quantité  de  chaleur  que  dégage- 
raient a  équivalents  de  carbone  en  se  combinant  à  a  équivalents  d'oxy- 
gène, soit  3^,5  unités  de  chaleur.  Cette  chaleur  est  fournie  en  partie  par 
les  parois  du  vase,  en  partie  par  la  combinaison  de  l'acide  formé  avec  la 
potasse.  Il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  à  l'intervention  du  temps,  la- 
quelle, d'ailleurs,  n'explique  rien,  puisque  le  temps  qu'un  phénomène  met 
à  s'accomplir  n'a  aucune  corrélation  avec  la  chaleur  dont  il  a  besoin.  Des 
lors,  le  carbone  de  l'acide  formique  se  brûle  comme  s'il  était  libre,  et  la 
moitié  de  l'oxygène  nécessaire  est  fournie  par  l'acide  lui-même;  les  re- 
cherches de  MM.  Favre  et  Silbermann  indiquent  que  ia  de  carbone  dé- 
gagent 96,5  calories. 

»  L'expérience  faite  sur  l'acide  formique  (CiH,0'  =  46')  a  donné  le 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l' Académie  des  Sciences,  t.  L1X,  p.  616. 
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nombre  96.  L'accord  est  assez  satisfaisant  pour  étayer  de  quelque  probabi- 
lité l'explication  que  nous  proposons. 

»  11  reste  à  trouver  maintenant  l'origine  de  la  chaleur  nécessaire  à  la 
désagrégation  du  groupement  C*H*0*,  et  à  la  vaporisation  de  l'eau  qui  se 
forme  :  on  peut  supposer  que  la  formation  même  de  cette  eau,  qui,  je  le 
rappelle,  ne  préexistait  pas,  développe  un  travail  positif  des  affinités  suffi- 
sant pour  fournir  cette  chaleur.  D'ailleurs,  la  séparation  d'éléments  diffé- 
rents formant  un  composé  chimique  n'implique  pas  toujours  une  absorption 
de  chaleur;  elle  en  dégage  au  contraire  quelquefois,  ainsi  que  M.  Jules 
Regnauld  l'a  prouvé  pour  les  amalgames  de  zinc  et  d'autres  métaux  (1  j,  et 
ainsi  que  M.  Pasteur  l'a  reconnu  dans  ses  recherches  sur  les  fermen- 
tations. » 

COSMOLOGIE.  —  Etoiles  filantes  des  1  a  et  i3  novembre  :  marche  du  phénomène 
durant  les  trente-trois  dernières  années.  Note  de  Si.  Coilviek-Ghayim. 

«  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  courbe  repré- 
sentant la  marche  ascendante  et  descendante  du  phénomène  de  l'apparition 
des  étoiles  filantes  des  la  et  i3  novembre,  depuis  i83i  jusqu'aujourd'hui. 

»  On  voit  par  l'examen  de  cette  courbe  comment  le  nombre  horaire 
moyen  d'étoiles  filantes,  ramené  à  minuit  par  un  ciel  serein,  a  varié  avec 
les  années.  Ainsi,  en  i83i,  le  nombre  s'élevait  à  66  étoiles;  en  1 833» 
époque  du  maximum,  à  i3o  étoiles;  puis,  à  partir  de  1 834  jusqu'en  1861  > 
le  nombre  horaire  diminue  graduellement  et  progressivement.  En  effet,  en 
i834,  le  nombre  horaire  n'accuse  plus  que  5o  étoiles,  et,  toujours  dimi- 
nuant, il  tombe  à  10  étoiles  filantes  en  1 861 . 

»  L'état  du  ciel  en  186a  n'ayant  pas  permis  d'observer  aux  11  et  i3  no- 
vembre, on  doit  cependant  en  conclure,  d'après  le  nombre  trouvé  en  i863, 
que  la  marche  ascendante  du  phénomène  a  repris  en  186a.  fin  effet,  en 
1 863,  en  ne  tenant  compte  que  des  heures  de  la  nuit,  où  il  a  été  permis  d'ob- 
server dans  les  meilleures  conditions,  on  trouve  que  le  nombre  horaire 
moyen  d'étoiles  filantes  s'est  élevé  à  3^  étoiles  filantes.  Celte  année,  en  cor- 
rigeant les  observations  de  l'influence  de  la  Lune,  ce  nombre  s'est  élevé  à 
71  étoiles. 

»  L'Académie  me  permettra  de  lui  rappeler  que  j'ai  signalé,  il  y  a  déjà 
longtemps,  la  baisse  progressive  de  l'apparition  de  novembre,  et  persisté 
à  dire  que  si  cette  belle  apparition  d'étoiles  filantes  des  la  et  i3  novembre 
devait  reparaître  en  1866  ou  mieux  en  1867,  comme  l'avait  annoncé  Olbers, 

(l)  Comptes  rendus  il.  s  séances  de  l 'Académie  des  Scienees,  I.  LI  el  LU. 
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on  le  saurait  à  l'avance;  car  leirtombre  horaire  ne  manquerait  pas  d'aug- 
menter les  années  qui  le  précéderaient.  Ce  qui  arrive  aujourd'hui  justifie 
pleinement  ce  que  j'ai  avancé,  car  voilà  la  troisième  année  que  le  phéno- 
mène a  repris  sa  marche  ascendante,  et  même  d'une  manière  brillante.  On 
peut  donc  espérer  assister,  d'ici  à  un  an  ou  deux,  au  spectacle  d'un  des  plus 
beaux  phénomènes  que  nous  offre  le  ciel  à  certaines  époques.  » 

CÉOLOGIE.  —  Sur  la  constitution  de  quelques  terrains  des  environs  de  Suei. 
Note  de  M.  Lion  Vaiiajixt,  présentée  par  M.  d'Archiac. 

■  Pendant  quelques  mois  passés  à  Suez  au  commencement  de  cette  année, 
j'ai  pu,  relativement  à  la  constitution  des  terraius  environnant  cette  ville, 
constater  quelques  faits  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  le  résumé  à«T Aca- 
démie, comme  pouvant  servir  de  points  de  répère  pour  des  recherches  ul- 
térieures plus  complètes. 

»  A  l'ouest  de  la  ville,  sur  la  rive  égyptienne  de  la  baie,  sont  les  monta- 
gnes de  l'Attaka  dont  le  versant  opposé  forme  le  côté  nord-est  de  la  vallée 
de  I  Égarement.  J'ai  pu  y  observer,  dans  une  carrière  exploitée  actuelle- 
ment par  M.  Dussault,  la  superposition  suivante  : 

i"    Calcaire  dolomitique  à  Potamidrs  et  Cérites  lacustres  (an  sommet  dans  des  bloc» 
isolés ). 

A  2*  i5o"  Calcaire  dolomitique  très-dur,  compacte,  présentant,  à  5o  mètres  du  sominei, 
une  couche  très-fossilifère  (  Troc  fi  us  ftinicuhsus  ;  Terebellam  convolatum  ; 
Cor  Lis  tameltosa;  Jrca  angusta;  Arxa  profunda;  Chanta  calearata;  Fut- 
sella;  Orbilolius  eomplanata  ;  Alvéolite). 

B  j    $■    5o"  Craie  blanche,  tendre,  tachant  les  doigts,  sans  fossiles. 

I    4"     7"  Couche  marneuse,  rouge,  avec  des  cristaux  de  gypse  parfois  en  lits  réguliers. 
5°  ioq  '  Alternances  nombreuses  de  couches  de  craie  blanche  tendre  et  de  calcairr 

dolomitique  dur. 
(  >  1 06™  Couches  épaisses  de  calcaire  dolomitique. 

2"  Craie  blanche  tendre  exploitée  comme  pierre  à  chaux. 
8°     4-  Calcaire  dolomitique  dur. 

g"      3™  Couche  de  calcaire  dolomitique  fossilifère  (Janira  sexangularis  ;  Ostrea  larva). 
io"    20™  Calcaire  dolomitique  dur. 

il"      i-  Calcaire  dolomitique  fossilifère   {Wppurites  tornu-vaccinam,  Hippuriw 

organisons)  (t). 
ia*    25"  Calcaire  dolomitique  dur. 

Trr 

(i)  Ces  différents  fossiles  ont  été  déterminés  dans  le  laboratoire  de  M.  d'Archiac,  par  lr«. 
soins  de  M.  P.  Fischer. 
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»  Cette  dernière  couche  se  trouve  à  73  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  à  partir  de  ce  point,  un  talus  formé  d'éboulis  conduit  au  rivage  distant 
de  1700  mètres.  Ces  différents  niveaux  m'ont  été  donnés  pour  la  plupart  par 
M.  Stœcklin,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  dirigeant  les  travaux  du 
bassin  à  flot  de  la  rade  de  Suez,  ou  par  quelques-uns  des  employés  de  l'ex- 
ploitation, et  peuvent  élre  regardés  comme  fortexacls. 

»  Le  groupement  sons  les  lettres  A,  B,  C  indique  l'union  apparente  de 
ces  couches.  Les  groupes  Bet  C  paraissent  se  rapporter  aux  parties  supé- 
rieures du  terrain  crétacé;  la  couche  4°,  pe»  cohérente,  a  été  ordinaire- 
ment enlevée  par  les  eaux,  aussi  peut-on  observer  à  ce  niveau  une  série  de 
plateaux  très- réguliers.  I*  groupe  A  parait  au  contraire  se  rapporter  au  ter- 
rain tertiaire  inférieur. 

»  En  arrière  de  la  carrière  dont  je  viens  de  donner  la  coupe,  on  retrouve 
les  mêmes  terrains,  mais  à  une  hauteur  plus  considérable;  les  sommets  attei- 
gnant 800  à  85o  mètres,  ce  qui  indique  une  faille  parallèle  à  la  direction 
de  la  chaîne.  En  descendant  vers  la  baie,  on  voit  superposées  à  ces  terrains 
des  couches  plus  récentes,  quaternaires  ou  contemporaines. 

■  Un  second  fait  que  j'ai  constaté  à  Chalouf  el  Terraba,  à  18  kilomètres 
de  Suez,  dans  les  travaux  du  canal  maritime,  me  paraît  être  assez  curieux 
au  point  de  vue  de  la  distribution  des  espèces  :  c*est  la  présence  en  cet  en- 
droit d'un  banc  d'Etheria  Caillaudi  à  l'état  subfossile.  Ces  coquilles  y  sont 
très-abondantes,  dans  un  bon  état  de  conservation,  et  présentent  très- 
souvent  leurs  deux  valves.  Le  voisinage  de  l'ancien  canal  des  Pharaons  per- 
met d'expliquer  facilement  la  communication  de  ce  point  avec  le  Nil,  mais 
il  faut  admettre  qu'à  cette  époque  le  régime  des  eaux  était  assez  différent  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui,  car  actuellement  ces  mollusques  ne  descendent  pas 
au  delà  de  la  première  cataracte,  située  à  180  lieues  de  la  mer.  On  sait 
qu'un  fait  analogue  à  celui  que  je  signale  ici  a  été  rapporté  pour  l'Élhérir 
qui  habite  le  fleuve  Sénégal,  laquelle  à  l'état  fossile  descend  à  une  distance 
du  rivage  d'environ  ao  lieues,  tandis  que  c'est  à  aoo  lieues  de  l'embouchure 
qu'elle  a  été  rencontrée  vivante.  » 

M.  En.  Décaisse  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre  parmi  les 
pièces  de  concours  pour  les  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  1 865  deux 
Notes  qu'il  lui  a  présentées  dans  le  courant  de  cette  année. 
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M.  V.-.Bfc»  adresse  de  Humbye,  canton  de  Coulances,  mie  Lettre  concer- 
nant quelques  effets  produit*  par  un  coup  de  foudre. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Fayc,  qui  jugera  s'il  y  a  lieu  de  demander  à 
l'auteur  des  éclaircissements  sur  quelques  points  obscurs  de  son  récit.) 

M.  Grégoire  demande  et  obtient  l'autorisation  de  reprendre  un  Mémoire 
-  sur  les  infections  charbonneuse,  purulente  et  rabique  »,  précédemment 
présenté  par  lui,  et  sur  lequel  il  n'a  pas  été  fait  de  Rapport. 

Al.  GtriixEMiN  demande  l'autorisation  de  faire  prendre  copie  d'un  Rap- 
port dans  lequel  se  trouve  mentionnée  la  récompense  accordée  à  son  grand- 
père  M.  Chausscnnt  par  la  Commission  du  concours  pour  les  prix  dits  des 
Arts  insalubres. 

Cette  autorisation  lui  est  accordée. 

M.  Nos  d'Abgexcb  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  bâter  le  travail  de  la 
Commission  à  l'examen  de  laquelle  a  été  soumis  un  appareil  électro-médical 
de  son  invention. 

(Renvoi  aux  Commissaires  désignés.) 

M.  le  Coxscx  de  Frakce  a  Caixitta  transmet  des  pièces  concernant 
l'efficacité  d'un  remède  essayé  par  M.  le  Dr  Baleguer  contre  la  phthisie  pul  - 
monaire. 

(Renvoi  à  M.  Serres,  qui  jugera  s'il  y  a  lieu  de  soumettre  ces  pièces  à 
à  l'examen  d'une  Commission.) 

M.  Velpeac  met  sons  les  yeux  de  l'Académie  un  brayer  qui  lui  a  été 
adressé  de  Londres  par  M.  Sait,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 

A  4  heures  un  quart  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  P. 


C.  H.,  1M4,  >»•  Semctrt  (T.  LIX,  N«  81.) 
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BULLETIN  uihi  iix.r  APti  "îl  f  ■ 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  ai  novembre  1864  les  ouvrages 
dont  voici  les  tilres  : 

Glossaire  du  centre  de  la  France;  par  M.  le  comte  JAUBERT;  a*  édition. 
Paris,  i864;  in-4°. 

Impossibilité  du  mouvement  sans  fin,  démontrée  pour  la  première  fois, 
en  181 5,  dans  le  numéro  aai  du  Journal  des  Mines:  Considérations  générales 
sur  les  machines  en  mouwment;  par  M.  Burdin.  Paris,  1864;  in-4°.  Lettre  de 
M.  Burdin  à  M.  le  Président  de  l'Académie  des  Sciences,  relative  à  sa  can- 
didature pour  la  place  vacante  dans  la  Section  de  Mécanique,  et  contenant 
l'indication  des  principales  publications  de  l'auteur;  demi-feuille  d'im- 
pression, in-4°- 

Théorie  des  coordonnées  curvilignes  quelconques;  par  M.  l'abbé  Aoust; 
1"  partie.  (Extrait  des  Annali  di  Matemilica pura  ed  applicata;  t.  VI,  n°  a.) 
Home,  1 864  ;  br.  in-4°. 

Monographie  des  Bignonincées  ou  Histoire  générale  et  particulière  des  plantes 
qui  composent  cet  ordre  naturel;  par  Édouard  BUREAU.  Paris,  i864;  in-4°avec 
planches. 

Le  monde  des  Insectes;  par  S.  Henry  Berthoud.  Paris  ;  vol.  in-8°. 

Expériences  relatives  à  l'intensité  des  effets  physiologiques  produits  par  les 
commotions  de  la  grande  machine  d'induction  de  M.  Buhmkorff;  par 
M.  Lamy.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences,  d'Agri- 
culture et  des  Arts  de  Lille.)  Lille;  demi-feuille  in-8°. 

De  l'origine  et  du  mode  de  formation  du  calcaire  et  de  la  dolomie,-  par 
M.  A.  Leymehie.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.)  Toulouse;  demi-feuille  in-8°. 

Mémoire  sur  les  pastilles  de  phosphate  de  fer  considérées  comme  remplaçant 
toutes  les  préparations  ferrugineuses  et  l 'huile  de foie  de  morue, -par  Alpb .  Schae- 
delin;  a«  édition.  Paris,  i864;br.  in-8°. 
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L'alimentation  par  la  viande  de  cheval;  par  M.  DKCROIX  ;  a*  édil.  Paris. 
1864;  in-8°;  plusieurs  exemplaires. 

Essai  de  climatologie  théorique  et  pratique;  par  le  D'  Prosper  de  Pietha- 
Santa.  Paris,  i865;  in-8°. 

Catalogue  des  végétaux  et  graines  disponibles  et  mis  en  vente  du  Jardin  &  Ac- 
climatation du  Hamma  (près  Alger)  pendant  l'automne  1864  et  le  printenq>s 
i865.  Alger,  i864;  in-8°. 

Astronomie  il  Observations  astronomiques  faites  à  l'Observatoire  royal 
d'Edimbourg;  vol.  XII  (i855-i85o,).  Edimbourg,  i863;  in-4°. 

Nova  arta  regiœ  Societatis  Scientinrum  Upsaliensis,  seriei  terriae;  vol.  IV, 
fasc.  a,  i863.  Upsalux,  i863;  in-4°. 

Upsala...  Annuaire  de  l'Université  d'Upsal  pour  186a.  Upsal ,  1802; 
vol.  in-8°. 

Schrifteti . . .  Mémoires  de  l'Université  de  Kiel  pour  l'année  1 863;  vol.-  X. 
Kiel,  i864;  in-4°. 

Preussische...  Statistique  de  la  Prusse,  publiée  par  le  Bureau  royal  de  Sta- 
tistique de  Berlin  ;  livraison  6  :  Des  phénomènes  atmosphériques  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  pour  la  période  de  i858  à  1 863  ;  par  M.  H.-W.  Dove.  Berlin, 
1864;  in-4°. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  28  NOVEMBRE  18Gi. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOR1N. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PUYSIQUE.  —  Sur  la  dissociation  de  t'oxyde  de  carbone; 
par  M.  H.  SaUTR-GuM*!  Dkviixe. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  de  ces  phénomènes  singuliers 
de  décomposition  qu'éprouvent  les  corps  soumis  à  l'action  de  la  chaleur. 
L'eau  et  l'acide  carhonique,  qui  au  moment  de  leur  formation  développent 
une  température  si  élevée,  présentent  celte  propriété  en  apparence  para- 
doxale de  se  réduire  partiellement  en  leurs  éléments,  lorsqu'on  les  chauffe 
à  un  point  bien  plus  bas  que  le  point  fixe  de  leur  décomposition  totale  ou 
de  la  combinaison  des  corps  simples  qui  les  constituent.  J'ai  comparé  les 
phénomènes  de  combinaison  on  de  décomposition  totales  aux  phénomènes 
de  l'ébullition  ou  de  la  condensation  des  vapeurs  :  ils  s'accompagnent 
dans  les  mêmes  circonstances  de  dégagement  ou  de  fixation  de  chaleur 
latente.  J'ai  assimilé  la  décomposition  partielle,  que  j'ai  appelée  dissociation, 
à  l'évaporation  des  substances  volatiles  au-dessous  de  leur  point  d'ébulli- 
tion,  en  définissant  la  tension  de  dissociation  de  la  même  manière  que  la 
tension  des  vapeurs. 

»  Sur  certains  corps  composés,  comme  l'eau  et  l'acide  carbonique,  dont 
les  éléments  gazeux  ont  la  propriété  de  se  combiner  de  nouveau  lorsqu'ils 
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ont  été  séparés  à  une  température  élevée,  j'ai  dû  employer  un  système  d'ex- 
périmentalion  particulier  qui  a  été  déjà  décrit  dans  les  divers  Mémoires  que 
j'ai  publiés  sur  ce  sujet.  Pour  l'oxyde  de  carbone,  qui  se  réduit  en  charbon 
et  oxygène,  c'est-à-dire  en  une  matière  solide  et  une  matière  gazeuze,  il 
fallait  un  autre  genre  d'appareils,  dont  la  description  sera  le  sujet  de  celte 
Note. 

»  On  sait  que  l'étincelle  électrique  décompose  un  grand  nombre  de 
corps.  Or,  d'après  toutes  les  probabilités,  l'étincelle  n'agit  sur  eux  que  par 
la  chaleur  énorme  qu'elle  développe;  il  m'a  donc  semblé  que,  si  cette  dé- 
composition n'était  pas  toujours  suivie  d'une  combinaison  nouvelle  des 
éléments  séparés,  cela  peut  tenir  à  ce  que  ceux-ci  sont  mis  en  contact  immé- 
diatement avec  une  atmosphère  en  mouvement  et  relativement  très-froide. 
En  effet,  la  masse  ou  le  nombre  des  molécules  de  gaz  violemment  chauffé, 
au  moment  de  la  décharge,  est  très-petit,  à  cause  de  la  petitesse  du  trait  de 
feu  par  rapport  à  la  masse  gazeuse  ambiante  dont  la  température  varie  à 
peine.  On  réalise  toutes  ces  conditions,  sans  l'intervention  de  l'électricité, 
de  la  manière  suivante  : 

»  On  prend  un  tube  de  porcelaine  que  Ton  place  dans  un  fourneau  où 
l'on  peut  développer  une  température  Irès-élevée,  on  ferme  l'extrémité  de 
ce  tube  au  moyen  de  bouchons  de  liège  percés  chacun  de  deux  trous. 
Deux  de  ces  trous  laissent  passer  un  petit  tube  de  verre,  qui  sert  d'un 
coté  à  amener  le  gaz  dans  le  tube  de  porcelaine  et  de  l'autre  côté  à  le 
faire  sortir  de  l'appareil.  Les  deux  trous  restants  permettent  de  disposer, 
suivant  l'axe  du  tube  de  porcelaine,  un  tube  mince  de  8  millimètres  de 
diamètre  et  en  laiton  que  traverse  constamment  un  rapide  courant  d'eau 
froide.  Enfin  deux  petits  écrans  en  porcelaine  dégourdie  séparent  intérieu- 
rement les  parties  du  tube  de  porcelaine  qui  doivent  être  chauffées  et  celles 
qui,  sortant  du  fourneau,  restent  à  peu  près  froides. 

»  L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  dirige  dans  le  tube  de  porcelaine  un 
courant  d'oxyde  de  carbone  pur  et  sec,  provenant  d'appareils  qui  en  dé- 
bitent très-régulièrement  de  4  à  6  litres  par  heure  (1).  Le  gaz  sortant  du 


(1)  L'oxyde  de  carbone  est  préparé  avec  de  l'aride  oxalique  effleuri  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré.  Le  mélange  gazeux  traverse  plusieurs  flacons  contenant  de  la  lessive  de 
potasse  et  plusieurs  cprouveUes  hibulées  renfermant  des  fragments  de  potasse  monoliydratée. 
L'oxyde  de  carbone  p  isse  ensuite  dans  un  tube  de  fer  rempli  de  (ils  de  fer  fin  chauffé  au 
rouge.  Pour  le  débarrasser  de  l'acide  carbonique  qui  se  produit  alors  sous  l'influence  du 
fer,  on  le  met  en  contact  de  nouveau  avec  la  potasse  d'un  tube  de  Liebig  et  des  fragments 
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tube  de  porcelaine  passe  dans  un  tube  de  Lit- big  ou  dans  de  l'eau  de  baryte 
au  moyen  desquels  on  peut  peser  l'acide  carbonique  ou  en  démontrer  la 
présence.  L'acide  carbonique  devient  apparent  dès  que  le  tube  de  porce- 
laine est  chauffé  au  rouge  vif.  L'oxyde  de  carbone  s'est  donc  décomposé  en 
oxygène  dont  une  partie,  sinon  la  totalité,  a  été  employée  à  faire  de  l'acide 
carbonique,  et  en  charbon  qui  se  fixe  à  l'état  de  noir  de  fumée  sur  le  tube 
de  laiton  qui  traverse  le  tube  de  porcelaine  de  part  en  part.  Ce  tube  de  lai- 
ton, même  dans  les  parties  les  plus  chaudes,  est  refroidi  à  10  degrés  environ 
par  le  courant  d'eau  continu.  La  masse  de  cette  eau  est  telle,  qu'en  traver- 
sant le  tube  incandescent  elle  ne  s'échauffe  pas  sensiblement. 

»  On  a  doue  ainsi,  dans  un  espace  restreint,  une  surface  cylindrique  de 
porcelaine  violemment  chauffée  et  une  surface  de  laiton  concentrique  très- 
froide.  Les  molécules  d'oxyde  de  carbone  qui  s'échauffent  dans  les  parties 
inférieures  du  tube  de  porcelaine  s'élèvent  rapidement,  après  s'être  décom- 
posées partiellement  en  oxygène  et  charbon;  mais  ce  courant  rencontre  la 
paroi  froide  et  rugueuse  du  tube  de  laiton,  et  les  particules  de  charbon  s'y 
fixent  mécaniquement.  A  partir  «le  ce  moment,  refroidies  comme  elles  le 
sont  par  l'eau  qui  circule  dans  le  lube  de  inétal,  elles  échappent  désormais 
à  l'action  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  que  cet  oxygène  peut  for- 
mer aux  dépens  de  l'oxyde  de  carbone  en  excès.  On  retrouve  en  effet  le 
tube  de  laiton  noirci  par  le  charbon,  quand  on  démonte  l'appareil  avec 
précaution,  et  la  quantité  qu'on  en  recueille  est  en  rapport  avec  la  quantité 
d'acide  carbonique  fixé  dans  le  tube  de  Licbig  placé  à  la  suite  du  tube  de 
porcelaine. 

»  Si  ma  manière  de  concevoir  le  phénomène  est  exacte,  on  ne  doit 
trouver  du  charbon  que  sur  les  parties  inférieures  du  tube  de  laiton,  les 
seules  qui  reçoivent  le  choc  des  molécules  gazeuses  au  moment  où  elles 
s'élèvent  par  suite  de  leur  échauffement  au  contact  de  la  paroi  inférieure 
du  tube  de  porcelaine.  C'est  en  effet  ce  que  j'ai  toujours  constaté  dans  les 
nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  avec  cette  sorte  d'appareils. 

*  On  voudra  bien  observer  que  le  mode  d'expérimentation  que  je  viens 
de  décrire  est  susceptible  d'une  grande  extension  et  d'un  grand  nombre 
d'applications. 


de  potasse  contenus  dans  des  tubes  en  U.  J'étais  sur,  en  opérant  ainsi,  d'exclure  toute  trace 
d'air  ou  de  gaz  carbures.  Le  ballon  contenant  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oxalique  est  chauffe 
avec  un  appareil  à  ga*  donnant  une  chaleur  constante  qu'on  règle  a  volonté  au  moyen  d'un 


(  876  ) 

»  D'abord,  en  faisant  une  fente  très-fine  dans  le  tube  de  laiton  aux  en- 
droits où  les  gaz  qui  peuvent  subir  son  contact  sont  le  plus  violemment 
chauffés,  et  en  faisant  écouler  l'eau  au  moyen  d'un  tube  vertical  suffisam- 
ment long,  on  aura  une  sorte  de  trompe  au  moyen  de  laquelle  on  pourra 
aspirer  les  gaz  les  plus  chauds,  les  refroidir  brusquement  nu  contact  de 
l'eau  et  les  recueillir  dans  une  éprouvelte  qui  les  séparera  de  l'eau  en  mou- 
vement. Un  appareil  de  ce  genre,  ou  convenablement  modifié,  permettrait 
de  puiser  des  gaz  dans  un  fourneau  et  d'étudier  le  développement  de  la 
combustion  dans  les  longues  flammes.  Je  le  recommande  aux  savants  que 
leur  position  met  à  même  de  faire  des  études  de  ce  genre. 

>  J'ai  fait  recouvrir  mes  tubes  de  laiton  avec  des  métaux  plus  ou  moins 
sensibles  aux  diverses  substances  résultant  de  la  destruction  par  le  feu  des 
composés  volatils  ou  gazeux,  et  je  compte  les  appliquer  à  l'étude  des  disso- 
ciations en  les  plongeant  dans  l'acide  sulfureux,  l'acide  chlorhydrique  et 
d'autres  gaz  soumis  à  l'action  de  la  chaleur. 

»  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  étrange  dont  cet  appareil  fonc- 
tionne, je  dirai  qu'on  peut  impunément  enduire  le  tube  métallique  des 
substances  organiques  les  plus  altérables,  telles  que  la  teinture  de  tour- 
nesol, les  plonger  dans  le  brasier  ardent  au  milieu  duquel  j'opère,  et  consta- 
ter ainsi  certaines  décompositions.  Si  la  couche  de  substance  altérable  est 
suffisamment  mince,  elle  sera  toujours  protégée  contre  l'action  du  feu  par 
le  courant  d'eau  fraîche  qui  traverse  le  tube  métallique.  Il  suffit  que>celui-ri 
ait  de  minces  parois,  et  que  sa  matière  soit  conductrice  de  la  chaleur.  La 
masse  du  gaz  très-chaud  étant  absolument  insensible  par  rapport  à  la  masse 
de  l'appareil  réfrigérant,  la  conductibilité  des  gaz  étant  à  peu  près  nulle,  le 
refroidissement  de  la  matière  expérimentée  sera  toujours  subit,  et  on  se 
mettra  dans  les  conditions  qu'on  réalise  sans  le  vouloir  on  sans  le  savoir  au 
moyen  de  l'étincelle  électrique.  » 

anatomie  comparée.  —  Cétacés  des  côtes  françaises  de  ta  Méditerranée; 

par  M.  Paul  Gervais. 

«  L'étude  ostéologique  des  Cétacés  est  le  seul  moyen  que  nous  avons 
de  distinguer  avec  certitude  les  espèces  de  ces  animaux,  et  chaque  jour  elle 
nous  conduit  à  rectifier  quelques-unes  des  erreurs  auxquelles  leur  nomen- 
clature a  donné  lieu.  L'examen  des  pièces  osseuses  appartenant  aux  Cétacés 
des  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  que  l'on  possède  dans  les  collec- 
tions ou  que  j'ai  pu  nie  procurer,  m'a  démontré  que  ces  pièces  provenaient 
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de  neuf  espèces  au  moins,  et  que  ces  espèces  sont  presque  toutes  de  genres 
différents.  Plusieurs  ne  vienneut  qu'accidentellement  dans  nos  parages; 
d'autres,  plus  particulièrement  le  Dauphin  ordinaire,  s'y  voient  toute  l'année. 
Ces  espèces  sont  : 

»  Le  Cachalot,  le  Ziphius,  VOique  ou  Épaulard,  le  Glolnceps,  le  Risso,  le 
Tunio,  connu  dans  le  Nord  sous  le  nom  de  Nésarnack,  le  Dauphin  ordinaire, 
si  redouté  des  pêcheurs  à  cause  des  dégâts  qu'il  fait  à  leurs  filets,  le  Dau- 
phin de  Téihys  et  le  Rorqual  (i). 

»  Voici  quelques  observations  nouvelles  concernant  ces  différents  ani- 
maux. 

»  1.  Cachalot  (Physeter  macrocephalus) .  —  Bien  que  l'on  ait  quelque- 
fois signalé  à  tort  les  grandes  espèces  de  Delpliinidés  qui  se  montrent  dans 
nos  régions  comme  étant  des  Cachalots,  il  n'en  est  pas  moins  constaté  que 
le  genre  de  ces  derniers  y  vient  aussi;  mais  il  y  est  fort  rare.  Un  Cachalot 
véritable  a  été  pris,  en  i856,  par  les  pêcheurs  de  S.iint-Nazaire  (Var).  Une 
partie  considérable  de  son  maxillaire  inférieur  est  conservée  dans  la  collec- 
tion des  Pères  Maristes,  à  laSeyne,  près  Toulon,  où  je  l'ai  vue  l'été  dernier. 

»  2.  ZlPHlUS  (Ziphius  cavirostris,  Cuv.).  —  Ce  Crétacé  a  passé  longtemps, 
auprès  des  zoologistes,  pour  fossile;  mais  j'ai  montré,  dans  un  précédent 
travail  (a),  qu'il  existe  bien  réellement  dans  la  Méditerranée,  et  l'exemplaire 
dont  le  crâne  est  décrit  par  G.  Cuvier,  dans  ses  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  a  été  trouvé  par  les  pêcheurs  du  golfe  de  Bouc  (Bouches-du-Rhôue). 
Quelques  autres,  en  petit  nombre  toutefois,  ont  été  recueillis  depuis  lors, 
et  chacun  d'eux  a  été  donné,  par  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  comme 
constituant  une  espèce  nouvelle;  ce  sont  :  le  Ziphius  de  Nice,  constituant 
le  Delplànus  Desmarestii  de  Risso;  celui  du  détroit  de  Messine  ou  Delphinus 
Philippii  de  M.  Cocco;  celui  de  Corse,  Hypcroodon  Doumelii  de  M.  Gray, 
et  celui  d'Aresquiès  (Hérault),  que  j'ai  moi-même  signalé  :  il  a  été  nommé 
Hyperoodvn  Gervaisii  par  Duvernoy. 

»  3.  Épaulard  (Orca  aladialor).  —  Je  ne  connais  sur  nos  côtes  que  deux 
captures  certaines  de  ce  grand  Cétacé.  Un  exemplaire,  dont  j'ai  fait  figurer 


(i)  N'ont  pu  élre  compris  dans  cette  énumération  le  Delphinus  Bayeri  de  Risso  C lon- 
gueur, i4  mètres;  dents,  f|)  et  le  Delphinus  Feres  de  Bonnaterre  (dents,  fi),  ces  deux 
espèces  étant  trop  mal  connues  et  reposant  l'une  et  l'autre  sur  la  description  d'exemplaires 
qui  n'ont  pas  été  conservés. 

(a)  Comptes  rendus  hebdomadaires,  t.  XXXI,  p.  5io.  —  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, p.  287  et  29a. 
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le  crâne  (i),  a  été  pris  à  Cette  (Hérault)  il  y  a  environ  vingt -cinq  ans.  Sa 
formule  dentaire  est  la  suivante  :  Un  autre  a  échoué  en  face  d'Elne 
( Pyrénées-Orientales)  en  1857.  Je  possède  la  mâchoire  inférieure,  mais  les 
autres  paities  osseuses  n'en  ont  pas  été  conservées.  11  n'y  a  que  dix  «lents 
de  chaque  côté  de  cette  mâchoire,  et  je  n'ose  affirmer  que  ce  soit  hien  là 
un  animal  de  la  même  espèce  que  celui  de  Cette.  De  nouveaux  documents 
seraient  nécessaires  pour  décider  cette  question,  et  il  est  également  impos- 
sible de  duc  encore  si  l'Épaulard  d'Elne  était  de  la  même  espèce  que  le 
Dauphin  Fcrcs. 

»  4.  Glohicf.ps.  —  Ou  a  nommé  Delpliinus  mclns,  D.  deducior  et  D.  ylobi- 
ceps,  une  grande  espèce  de  Delphiuidés  de  l'Océan,  particulièrement  com- 
mune aux  îles  Féroé,  et  dont  Cuvier  a  décrit  les  caractères  ostéologiques 
d*après  quelques  exemplaires  recueillis,  en  181a,  auprès  de  Paimpol  (Côtes- 
du-Nord),  par  Lcmaout  père,  alors  pharmacien  à  Saint-Bricuc.  Ce  Mêlai 
est  le  type  du  genre  Gtolriceps  de  M.  Gray.  Des  espèces  tres-peu  différentes 
de  lui,  peut-être  même  de  simples  variétés,  ont  été  rapportées  de  la  cote 
sud  des  États-Unis,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  même 
Cétacé  existe  aussi  dans  les  mers  du  Japon. 

>•  Mais  on  n'avait  pas  encore  la  preuve  qu'il  y  en  ait  aussi  dans  la  Médi- 
terranée. J'ai  reconnu  le  genre  Globkeps  dans  des  Dauphins  lougs  de  4  à 
5  mètres,  dont  une  troupe,  composée  d'environ  quinze  individus,  a  échoué, 
pendant  le  mois  de  février  1864,  sur  les  côtes  du  déparlement  des  Pyrénées- 
Orientales,  soit  à  Barcarès,  soit  dans  des  localités  peu  éloignées.  Quatre  de 
ces  Cétacés  m'ont  été  réservés  par  les  administrations  de  la  Marine  el  des 
Douanes,  et  j'ai  pu  m 'assurer  de  leurs  véritahles  caractères.  Ce  sont  hien 
des  Globiceps,  et  le  squelette  de  l'un  d'eux  a  été  comparé  par  moi  à  ceux 
des  animaux  du  même  genre  et  des  provenances  diverse»  indiquées  ci-dessus 
que  l'on  conserve  au  Muséum  de  Paris.  Conformation  générale,  détails  des 
principales  parties,  nomhre  des  dents,  condition  incomplète  de  leur  implan- 
tation, disposition  spéciale  des  vertèhres  du  cou  et  des  autres  régions,  forme 
el  allongemeul  des  nageoires  pectorales  :  tout  esl  identique.  I«es  seules  dif- 
férences qui  peuvent  être  signalées  résident  dans  la  courhure  du  bord  ex- 
terne des  os  incisifs  et  dans  l'apparence  un  peu  plus  ohtusedes  dents;  mais 
«les  différences  de  même  valeur  se  remarquent  aussi  entre  les  Glo!ice/t 
des  autres  mers,  quand  on  les  compare -avec  soin  les  uns  aux  autres,  el 
l'on  pourrait  même  s'en  autoriser  pour  accepter  les  diverses  espèces,  jus- 


(l)  Znahgh-  et  Paléontologie  françnhcs,  f,  içpj,  Pl.  XXXl'Il,/!g.  3-4- 
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qu'ici  plutôt  supposées  que  démontrées,  qui  ont  été  admises  dans  ce  genre 
par  quelques  auteurs. 

»  Le  Globiceps  de  la  Méditerranée  parait  donc  devoir  constituer  une 
nouvelle  race,  je  n'ose  dire  une  nouvelle  espèce.  Il  a  d'ailleurs,  comme 
les  Cétacés  de  ce  genre  qui  vivent  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  le  grand 
Océan,  la  tète  très-renflée;  son  museau  est  court,  et  sa  couleur  est  noire  sauf 
en  dessous,  où  il  présente  aussi  une  grande  bande  médiane  commençant  en 
forme  de  cœur  vers  la  gorge  et  se  continuant  jusqu'à  l'anus. 

»  Risso  a  cité  le  Globiceps  parmi  les  Cétacés  qui  visitent  la  baie  de  Nice  ; 
mais  les  détails  qu'il  a  publiés  à  cet  égard  ne  permettent  pas  d'assurer  que 
ce  soit  bien  cette  espèce  qu'il  a  vue.  Il  dit  qu'elle  vient  annuellement  sur  nos 
côtes,  tandis  qu'elle  s'y  montre  si  rarement,  que  les  pécheurs  ne  la  connais- 
sent même  pas,  et,  dans  la  description  de  l'exemplaire  observe  par  lui,  il 
mêle  à  certains  traits  propres  aux  Globiceps,  tels  que  la  longueur  des  na- 
geoires, d'autres  indications  qui  ne  se  rapportent  pas  à  ces  Cétacés  et  reti- 
rent à  sa  courte  notice  toute  la  certitude  qu'on  pourrait  d'abord  lui  suppo- 
ser. Ainsi  il  parle  d'une  grande  bande  gris  sale  s'étendant  de  chaque  côté  du 
corps,  depuis  la  gorge  jusqu'à  l'anus,  et  il  attribue  au  même  exemplaire 
|^  dents  pour  choque  côté,  tandis  que  les  Globiceps  n'en  ont  que  Risso 
n'a  d'ailleurs  fourni  aucun  détail  osléologique  sur  le  Cétacé  qu'il  décrit,  et 
le  crâne  n'en  a  pas  été  conservé,  ce  qui  rend  impossible  la  rectification  de 
l'erreur  qu'il  peut  avoir  commise  en  parlant  du  système  dentaire. 

»  5.  RiSSO  (Gmmpusrissoanus).  —  G.  Cuviera  appelé  Dauphin  Risso  nu 
Cétacé  assez  voisin  de  celui  qu'il  avait  précédemment  décrit  sous  le  nom  de 
Delphinus  griseus;  mais  le  Dauphin  Risso  vit  dans  la  Méditerranée,  tandis  que 
le  (jriseus  est  des  côtes  de  Bretagne.  Les  crânes  de  cette  espèce  (i)  présentent 
des  caractères  très-faciles  à  saisir.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  deux  qui 
viennent  de  sujets  pris  à  Nice  par  Risso  et  Laurillard,  et  il  y  en  a  un  autre 
au  Musée  de  Marseille.  Celui-ci  est  d'un  exemplaire  tué  à  Carry  (Bouches- 
du-Rbône)  avec  une  bande  venue  dans  ce  petit  port,  il  y  a  une  dizaine 
d'années. 

»  C.  TURSIO  (  Tursiops  tursio).  —  Il  est  bien  moins  rare  que  les  précédents, 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  aussi  commun  que  le  Delpfnnus 
tlelplùs.  J'en  possède  des  exemplaires  pris  dans  le  golfe  du  Lion,  particu- 


(i)  G.  Cctim,  Oss.foss.,  t.  y,  pl.  XXII,  fig.  i-a.  —  Paul  G  ht  a»,  Zoologie  et  Pa- 
léontologie françaises,  Pl.  XXXr"l/,/îg.  i-a. 
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liérement  à  Celte  (Hérault)  et  à  la  Nouvelle  ainsi  qu'à  Gruissan  (Aude). 
Cette  espèce  est  connue  depuis  longtemps. 

»  7.  Dauphin  oudin  \ihe  (Delpltiiius  delphis).  —  C'est  le  Dauphin  séden- 
taire sur  tout  notre  littoral.  Un  de  ses  principaux  traits  disliuctifs  réside 
clans  la  double  rainure  élargie  qui  se  remarque  à  sa  face  palatine.  Celte  rai- 
nure est  visible  après  l'enlèvement  de  la  membrane  du  palais;  elle  n'existe 
pas  dans  l'espèce  du  même  genre  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Tèliiys. 

»  8.  Dauphin  deTétuys  (Delphinus  Tclhjos).  —  Celui-ci  parait  beaucoup 
plus  rare,  et  il  ne  m'est  encore  conuu  que  par  deux  individus  :  l'un  pris  à 
l'embouchure  de  l'Orb  (Hérault)  en  i85a  (i),  l'autre  des  environs  de  Port- 
Vendres  (Pyrénées  Orientales),  dont  j'ai  dernièrement  vu  le  crâne  dans  le 
cabinet  du  Dr  Pinchinat. 

*  9.  Roiiqu al  (Roi  qualus  antiquorum).  —  CegigantesqueCétacé  parait  exis- 
ter avec  les  mêmes  caractères  spécifiques  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditer- 
ranée :  c'est  le  M/slictos  d'Arislote.  On  l'observe  de  temps  en  temps  sur  nos 
côtes,  principalement  dans  les  passages  rocheux  des  Pyrénées-Orientales  et 
du  Var.  En  i8(»a,  une  femelle,  accompagnée  de  son  petit,  est  restée  plus 
d'un  mois  sur  les  cotes  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude  et  de  l'Hérault; 
elle  fréquentait  de  préférence  l'anse  de  Paulilles,  Port-Veudres  et  Collioure. 
(l'est  peut-être  le  même  Cétacé  qui  a  échoué,  quelques  mois  après,  aux  ro- 
chers del  Borro  (côtes  d'Espagne),  qui  sont  situés  entre  les  frontières  de 
France  et  la  baie  de  Colère.  Ce  Rorqual  a  été  remorqué  à  Llanza,  où  j'ai  été 
le  voir. 

»  Il  est  beaucoup  plus  rare  que  de  semblables  animaux  vienueut  se 
perdre  sur  nos  plages  sableuses  du  bas  Languedoc  et  de  la  Camargue*. 
Cependant  il  faut  peut-être  regarder  comme  étant  un  Rorqual  le  grand 
Cétacé  dont  il  est  question  dans  Daléchamp  comme  d'un  Orque  à  ventre 
cannelé  (caitaliatlatim  Orinln)  qui  se  serait  perdu  de  son  temps  à  peu  de 
distance  de  Montpellier,  et  les  mâchoires  de  Rorqual  conservées  à  Fronli- 
glian  n'ont  peut-être  pas  une  autre  origine. 

a  Parmi  le  s  exemplaires  pris  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous, 
dans  les  parages  de  Porl-Vendres  et  auprès  de  Toulon,  on  peut  citer  : 

»  Le  Rorqual,  long  de  5  mètres,  dont  le  squelette  est  au  Musée  de  Per- 
pignan; celui,  de  plus  grande  dimension,  que  Farines  et  Carcassonne  ont  eu 
a  Saint-Cyprien,  aussi  dans  les  Pyrénées-Orientales,  et  qu'ils  ont  décrit  sous 


(i)  Bulletin  de  la  Société  il Agriculture  de  l'Htrault,  a*  si-ric,  c  XX,  p.  289,  avec  planches. 
—  Zoologie  et  Paléontologie  françaises,  p.  3o2. 
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le  nom  de  Balœnoptern  aragoiis;  celui  de  Saint-Tropez,  échoué  en  i833; 
ceux  de  l'ile  Sainte-Marguerite,  dont  l'un  (i)déjà  décrit  par  Lacépède 
et  Cuvier,  et  l'autre  pris  en  1 864 ;  enfin  deux  ou  trois  autres,  capturé* 
auprès  de  Toulon,  et  dont  on  a  aussi  gardé  les  crânes  ou  les  squelettes  en- 
tiers. » 

M.  lk  Secrétaire  pebpktwl  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  P.  de  Jchihalrhef,  d'un  ouvrage  intitulé  :  «<  Le  Bosphore  et  ses  envi- 
rons  »,et  donne  lecture  de  la  l-ettre  suivante  qui  accompagnait  l'envoi  du 
volume. 

«  L'ouvrage  que,  par  votre  hienveillante  entremise,  j'ai  l'honneur  de 
présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  des  Sciences  est  le  résultat  de  nouvelles 
explorations  auxquelles  je  viens  de  soumettre  le  Bosphore  et  ses  environs, 
dont  j'ai  dressé  une  carte  géologique.  Une  étude  spéciale  de  cette  intéres- 
sante contrée  m'a  paru  d'autant  plus  urgente,  qu'à  la  veille  de  publier  un 
travail  étendu  sur  la  géologie  de  toute  l'Asie  Mineure,  dont  le  Bosphore  fait 
naturellement  partie,  j'ai  cru  que  si  les  premières  tentatives  faites  pour 
explorer  un  vaste  pays  comme  la  péninsule  Anatolique,  dont  certaines 
régions,  à  peine  accessibles  aux  Européens,  n'avaient  même  jamais  été  visi- 
tées par  un  naturaliste  quelconque,  doivent  nécessairement  se  borner  à  des 
généralités  et  à  des  vues  d'ensemble,  il  n'en  est  point  de  même  du  Bos- 
phore, placé  à  la  portée  de  tous  les  voyageurs;  en  sorte  que  les  connais- 
sances superficielles  et  incomplètes  que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour  de 
la  constitution  physique  de  celte  célèbre  localité  ne  sauraient  être  justifiées 
ni  par  les  difficultés  de  son  exploration,  ni  par  l'étendue  de  son  territoire, 
et  que  dès  lors  le  mode  d'investigation  forcément  adopté  pour  mon  ouvrage 
sur  l'Asie  Mineure  n'était  plus  applicable  au  Bosphore.  Ce  sont  ces  consi- 
dérations qui  me  déterminèrent  à  consacrer  l'année  i863  à  une  étude  dé- 
taillée du  classique  détroit,  étude  qui  embrassa  non-seulement  sa  consti- 
tution géologique,  mais  encore  ses  conditions  climatériques,  ainsi  que  les 
traits  les  plus  saillants  de  sa  faune  et  de  sa  flore.  Cependant,  comme  ce 
sont  mes  travaux  géologiques  qui  forment  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  neuve  de  mon  ouvrage,  je  demanderai  la  permission  de  signaler  ici  les 
résultats  principaux  qu'ils  m'ont  fournis. 


(i)  Échoué  en  1797. 

C.  H-,  1864,  i™Srmestre.  (T.  LIX,  K°  MO 
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»  i.  A  l'époque  où  le  continent  de  l'Europe  actuelle  n'était  encore 
qu'une  vaste  nier,  au  milieu  de  laquelle  surgissaient  çà  et  là  quelques  îles 
siluriennes  et  devoniennes,  les  contrées  du  Bosphore  étaient  déjà  repré- 
sentées par  un  îlot  à  la  vérité  peu  considérable,  qui  figure  actuellement  le 
domaine  devouien  du  Bosphore. 

»  2.  Par  les  caractères  de  leurs  fossiles,  les  dépôts  devoniens  du  Bosphore, 
qui  offrent  un  remarquable  mélange  de  formes  siluriennes  cl  devoniennes, 
fournissent  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  émise  par  plusieurs 
savants  sur  l'absence  de  limites  p.iléontologiques  bien  tranchées  entre  les 
diverses  formations,  sans  en  excepter  même  les  plus  anciennes.  D'un  autre 
côté,  par  le  mode  de  répartition  de  leurs  fossiles,  les  dépôts  devoniens  du 
Bosphore  viennent  prêter  leur  appui  à  une  autre  doctrine  non  moins  impor- 
tante introduite  de  nos  jours  dans  l'étude  des  terrains  anciens,  à  savoir  :  la 
doctrine  qui  applique  à  ces  derniers  le  phénomène  de  localisation  que  pen- 
dant longtemps  ou  avait  cru  propre  seulement  aux  terrains  plus  récents, 
parce  qu'on  supposait  qu'aux  époques  primordiales  les  êtres  organisés, 
placés  dans  un  milieu  à  peu  près  uniforme,  étaient  soustraits  à  l'influence 
des  agents  locaux. 

v  3.  Pendant  l'époque  quaternaire  et,  dans  tous  les  cas,  j>osténeure- 
ment  à  la  formation  du  calcaire  des  steppes,  l'îlot  devonien  fut  séparé  eu 
deux  fractions  à  la  suite  de  l'éruptiou  des  dolentes,  des  basaltes,  des  Ira- 
chytes,  etc.,  ce  qui  ht  naître  le  célèbre  détroit  de  Thrace,  à  travers  lequel 
les  ondes  du  Ponl-Euxin,  jusqu'alors  contenues  dans  un  bassin  clos,  se 
précipitèrent  dans  la  Méditerranée. 

»  i.  Les  roches  ignées  auxquelles  est  due  la  formation  du  Bosphore 
n'ont  probablement  pas  agi  à  la  manière  d'une  explosion  simultanée  et 
continue,  mais  plutôt  par  une  succession  d'éruptions  locales,  se  manifes- 
tant à  des  intervalles  inégaux  et  en  sens  divers.  C'est  ce  que  semblerait  devoir 
faire  admettre  l'absence  de  certains  caractères  stratigraphiques  qu'aurait  dû 
imprimer  aux  dépôts  devoniens  une  rupture  effectuée  d'un  seul  trait  et 
suivant  une  seule  et  même  impulsion. 

»  Si.  Parmi  les  roches  éruptives  qui  ont  agi  sur  les  dépôts  devoniens  du 
Bosphore,  les  diorites  paraissent  avoir  joué  le  rôle  le  plus  récent. 

»  6.  Contrairement  à  ce  que  présentent  les  domaines  éruptifs  de  l'Asie 
Mineure,  ainsi  que  ceux  de  nos  contrées  volcaniques  de  l'Europe,  entre 
autres  les  régions  du  Vésuve  et  les  Champs  Phlégréens,  les  roches  éruptives 
du  Bosphore  ont  le  plus  souvent  produit  des  tufs  formés  sur  place  sous 
l'influence  directe  des  agents  atmosphériques,  et  non  déposés  dan»  un  milieu 
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aqueux  ;  ce  qui  prouverait  que  lors  de  leurs  éruptions,  surtout  à  l'époque 
où  ces  dernières  ne  fournissaient  plus  que  des  substances  détritiques  ou 
pulvérulentes,  la  majorité  des  bouches  ignivomes  du  Bosphore  ne  se  trou- 
vaient point  dans  les  mêmes  conditions  que  les  bouches  ignivomes  du 
Vésuve  et  de  la  péninsule  Anatolique,  où  les  produits  volcaniques  non- 
seulement  attestent  souvent  le  rôle  important  que  l'eau,  en  général,  a  joué 
dans  leur  formation,  puisqu'ils  sont  régulièrement  stratifiés,  mais  encore 
indiquent  la  nature  même  du  milieu  aqueux  où  ils  se  sont  déposés,  car  en 
Italie,  comme  en  Asie  Mineure,  les  tufs  renferment  des  fossiles  lacustres. 

»  7.  Les  dépôts  miocènes  des  contrées  du  Bosphore,  comme  ceux  de 
l'Asie  Mineure,  ne  semblent  contenir  que  des  mollusques,  soit  marins,  soit 
lacustres,  ainsi  que  quelques  zoophytes,  à  l'exclusion  des  classe*  supérieures 
du  règue  animal  et  notamment  des  vertébrés  terrestres.  Il  paraîtrait  donc 
que  ces  contrées  manquaient  de  larges  surfaces  continentales,  et  étaient 
occupée»  en  majeure  partie  par  des  golfes  et  des  lacs,  à  une  époque  où  non- 
seulement  les  régions  les  plus  éloignées  de  celles  dont  il  s'agit,  comme  l'Alle- 
magne et  le  ve'rsant  français  des  Pyrénées,  mais  encore  la  presqu'île  de  l'At- 
tique,  relativement  si  voisine  de  la  Thrace,  étaient  hahitées  par  d'énormes 
pachydermes,  au  nombre  desquels  figurait  le  Dimlherium,  proboscidien 
colossal  que  M.  Gaudry  a  retrouvé  dans  les  dépôts  miocènes  de  l'Attique,  à 
côté  de  ruminants  non  moins  curieux  et,  dans  leur  genre,  non  moins  gigan- 
tesques, comme  entre  autres  Y Helladolherium. 

«  8.  L'absence  de  dépôts  secondaires  et  du  diluvium  sur  les  points  litto- 
raux du  Bosphore  semble  indiquer  que  les  roches  devontennes  qui  enca- 
drent aujourd'hui  le  détroit  n'ont  subi  non-seulement  aucune  immersion, 
mais  même  aucune  inondation  considérable  depuis  l'époque  de  leur  pre- 
mier soulèvement. 

»  9.  A  une  époque  très-récente  et,  dans  tous  les  cas,  postérieure  à  l'ou- 
verture du  Bosphore,  les  côtes  méridionales  du  Pont-Euxin  ont  dù  subir  une 
nouvelle  immersion  avant  d'avoir  pris  leur  assiette  actuelle.  Cela  résulte  de 
la  présence,  à  des  niveaux  aujourd'hui  inaccessibles  à  la  mer  Noire,  de 
coquilles  plus  ou  moins  semblables  à  celles  qui  y  sont  encore  à  l'état  vituvit. 
En  effet,  je  les  ai  observées  non-seulement  sur  la  côte  septentrionale  de  h 
Thrace,  où  elles  se  trouvent  au-dessus  de  dépôts  de  lignites,  d'origine  évi- 
demment très-récente,  mais  encore  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie 
Mineure,  particulièrement  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  de  Sam- 
soun  du  côté  du  sud,  hauteurs  éloignées  d'environ  a  lieues  de  la  mer.  Ainsi 
les  mêmes  phénomènes,  exactement  reproduits  sur  le  même  littoral,  mais 
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sur  deux  points  (les  parages  de  Kilia  et  ceux  de  Samsoun)  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  distance  de  plus  de  36o  kilomètres,  doivent  nécessairement 
tenir  à  la  même  cause,  qui  ne  peut  être  que  l'abaissement  de  la  côte  méri- 
dionale  de  la  mer  Noire  (à  l'exception  du  Bosphore)  au-dessous  de  la  sur- 
face de  l'eau.  Ces  phénomènes  ont  dû  avoir  lieu  à  une  époque  relativement 
très-récente,  sinon  contemporaine  de  l'homme,  et  sans  doute  se  seront 
étendus  sur  une  bonue  partie  des  côtes  de  la  Thrace  et  des  côtes  de  l'Asie 
Mineure.  « 

M.  lk  Si  a  m  tuih.  présente,  au  nom  de  M.  J.  Plateau,  un  Mémoire 
imprimé  :  «  Sur  un  problème  curieux  de  magnétisme  »,  et  donne  une 
idée  de  ce  travail  en  lisant  l'extrait  suivant  de  la  Lettre  d'envoi  : 

«  Suivant  une  croyance  populaire  bien  connue,  le  tombeau  de  Mahomet 
serait  suspendu  en  l'air  par  l'action  de  puissants  aimants.  Or  je  me  suis 
demandé  si,  en  principe  du  moins,  la  chose  était  absolument  impossible,  et 
si  l'on  ne  pourrait  soutenir  en  l'air  une  aiguille  aimantée,  sans  aucun  point 
d'appui  et  à  l'état  d'équilibre  stable,  par  l'action  de  barreaux  aimantés  con- 
venablement disposés.  Cette  question  fait  l'objet  du  Mémoire;  je  la  soumets 
au  calcul,  et,  malgré  la  complication  qu'elle  semble  présenter,  je  parviens 
à  la  résoudre  d'une  manière  complètement  générale,  mais,  hélas!  complè- 
tement négative  :  je  trouve  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'obtenir  l'équi- 
libre stable  dont  il  s'agit,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  distribution  des 
barreaux.  Je  cherche  ensuite  à  quoi  tient  cette  impossibilité,  et  j'en  trouve  la 
cause  daus  la  loi  qui  régit  les  actions  magnétiques  :  je  fais  voir  que  si  ces 
actions  avaient  lieu  en  raison  inverse  d'une  puissance  quelconque  de  la  dis- 
tance autre  que  la  deuxième,  on  réaliserait  saus  peine  l'équilibre  stable 
désiré.  En6n,  je  décris  un  certain  nombre  de  positions  remarquables  d'équi- 
libre rendu  stable  par  l'emploi  d'une  résistance  appropriée,  positions  que  je 
réalise  par  l'expérience,  et  qui  servent  aiusi  de  vériûcation  à  mes  formules.  » 

M.  le  Si  mm  i  airk  perpétuel  présente,  au  nom  du  P.  Secchi,  trois  numé- 
ros du  Bulletin  de  l'Observatoire  romain. 
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NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomiuatiou  de  la  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  proposer  une  question  pour  sujet  du  grand  prix 
de  Mathématiques  de  1866. 

MM.  Bertrand,  Liouville,  Chasles,  Hermite,  Serret,  réunissent  la  majorité 
des  suffrages. 

L'Académie  procède  ensuite,  également  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  no- 
mination de  la  Commission  chargée  de  proposer  la  question  pour  le  prix 
Bordin  de  1866  (Sciences  Mathématiques). 

(Commissaires,  MM.  Duhamel,  Chasles,  Bertrand,  Combes,  Delaunay.) 

MEMOIRES  PRÉSENTÉS. 

physique  mathématique.  —  Mémoire  sur  la  dispersion  de  la  lumière,-  par 
M.  E.  Mathieo.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires,  MM.  Lamé,  Liouville,  Bertrand.) 

«  Ia  loi  de  la  dispersion  dans  les  corps  isotropes  est  connue;  elle  a  été 
expliquée  parCauchy  au  moyen  de  l'analyse.  Dans  ce  Mémoire  nous  étu- 
dions la  dispersion  dans  le  cas  général;  nous  développons  complètement  les 
calculs  pour  les  cristaux  uniaxes. 

»  Désignant  par  >j,  Ç  les  projections  du  déplacement  d'une  molécule 
d'un  corps  vibrant  sur  trois  axes  rectangulaires,  nous  mettons  les  équations 
du  mouvement  vibratoire  sous  la  forme 


(I) 


de   »        ds  de    r  _  d'i 

rf(«>]  »  ~*~  d{iu»)  r'  d±*uw)Ç  ~  ~dF' 
de    „   ,     de  de    „  rf»n 


d(*Uv)%  +  d(v>)  n        d[i**)Ç  -  rf/>' 
de     f         r/H  de    </»Ç 


que  nous  allons  expliquer.  0  représente  la  fonction  homogène  du  second 
degré  la  plus  générale  des  six  symboles  «s,  i>%  w*,  afw,  awu,  2uv,  qui  peut 
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par  conséquent  s'écrire 

a ( u* )•  -l-  b  (f* )*  -+-  c  ( w*  f  h-  d a  vw .  v*    e  2  vw .  iv1  -|-  dt  a  wu .  w* 

 J  -+■  e,  a  w« .  «'        a «y .  u*  4-  «,  a  ui>  .  v*  -+-  jv1 .  w*  -+-  g\v*.u* 

ï  -hhu*.v*-h  tatnv.u»  -+•  Icwu.v*  -+-  /a«f.tv*-f- yi(a«nv)' 

I  -+-  g, (2  WU)1  -4-  h,(2Uv)*-h  i,2Ul\>.2VU  +  *,2W».3tW+/|  2VIV.  2UU", 

et,  pour  avoir  les  termes  des  équations  (i),  il  faut  prendre  les  dérivées  de  8 
par  rapport  aux  six  symboles  u*,  v*,...,  2uv,  ce  qui  donnera,  par  exemple, 

~^  =  2 au*  +  e,2\vu  -hdt2uv+  gw*  -+•      -+-  j  3  vtv. 

Mais,  dés  que  ces  dérivées  sont  obtenues,  c'est  u,  v,  w  qu'il  faut  considérer 
comme  des  symboles  qui  indiquent  les  signes  de  différentiation  -7-,  — »  —, 

rlx    dy  dt 

portant  sur     >j,  Ç. 

»  Si  nous  enlevons  à  0  son  caractère  symbolique,  de  manière  à  rempla- 
cer, par  exemple,  le  terme  a(u*}*  par  au*,  et  la  somme  des  deux  termes 
fv*.w*  +/,(2wv)'  par  un  seul  4/))f,tv,)  nous  aurons  une  fonction  F, 
et  si  nous  y  considérons  «,  v,  w,  comme  des  coordonnées  courantes, 

F  =  r 

sera  l'équation  d'une  surface  que  j'ai  appelée  sur/ace  indicatrice  (Compta 
rendus,  9  février  i863). 

»  Lorsque  cette  surface  représente  une  spbére 

a  («'-h  v*  -+■  tv*)'=  r, 

les  équations  (1) donnent  le  mouvement  de  l'éther  dans  les  corps  cristallises, 
et  l'on  déduit  de  considérations  purement  aualytiques  la  théorie  de  la  double 
réfraction  de  la  lumière,  telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans  la  Théorie  de 
l'élasticité  de  M.  Lamé,  et  qui  donne,  comme  l'a  dit  M.  Neumann,  la  vibra- 
tion parallèle  au  plan  de  polarisation. 

»  Cauchy,  qui  considérait  la  lumière  comme  produite  par  l'action  attrac- 
tive ou  répulsive  des  molécules  d'éther  suivant  une  fonction  de  la  distance, 
obtenait  des  équations  du  mouvement  vibratoire  qui  contenaient,  aussi  bien 
que  les  dérivées  du  second  ordj-e,  celles  des  ordres  supérieurs,  lesquelles 
lui  permirent  d'expliquer  la  dispersion.  Mais  lorsque  le  cristal  n'est  pas  iso- 
trope, ce  n'est  qu'en  ajoutant  plusieurs  autres  hypothèses  à  la  précédente, 
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que  les  calculs  peuvent  conduire  à  des  résultats  à  peu  prés  conformes  à 
l'expérience.  Aussi  ne  sont-ce  pas  les  équations  que  nous  adoptons,  mais 
les  équations  [a)  déduites  de  la  théorie  de  l'élasticité,  qui  en  différent  essen- 
tiellement, et  qui,  d'après  ce  qui  précède,  donnent  d'une  manière  si  natu- 
relle les  lois  de  la  double  réfraction  de  la  lumière. 

«  Remarquons  toutefois  que  les  équations  (i)  ont  cela  de  commun  avec 
celles  de  Cauchy,  que  les  trois  vibrations  correspondantes  à  une  même  onde 
plaue  sont  rectangulaires  entre  elles;  de  plus,  dans  le  cas  d'un  corps  iso- 
trope, les  équations  (i)  coïncident  avec  les  siennes,  de  sorte  que  la  disper- 
sion s'explique  de  la  même  manière. 

»  Pour  obtenir  des  termes  des  ordres  quatrième,  sixième,  etc.,  nous 
admettons  que  la  loi  qui  régit  la  formation  des  termes  du  second  ordre 
convient  à  ceux  des  ordres  pairs  supérieurs.  Ainsi,  pour  avoir  égard  aux 
termes  du  quatrième  ordre,  qui  suffisent  à  l'explication  de  là  dispersion, 
nous  remplaçons  dans  les  équations  (i)  6  par  6  -t-6',  6'  étant  la  fonction 
homogène  du  troisième  degré  la  plus  générale  des  six  symboles  «*,  V*,..., 
2uv;  on  y  trouvera,  par  exemple,  les  cinq  termes 

1jU*.Vt.W,-hM%  VW.1WU.  2U1M-P,  U,.(2WV/-+-PtV,.(aW«),H-PiH',(3UV;,1 

do1 

qui  sont  essentiellement  distincts,  et  qui  fournissent  à        seulement  deux 

tenues  Lv*.  w*-h  P,  (atnv)*,  qu'on  réunit  en  un  seul  (L  -+-  ^P{)viwt. 

»  Si  nous  enlevons  à  ©'  son  caractère  symbolique,  nous  avons  une  fonc- 
tion homogène  F'  du  sixième  degré  en  u,  v,  wy  et  nous  exprimons  que  F' 
est  de  la  forme 

»  On  trouve  par  cette  méthode  que,  même  en  tenaut  compte  de  la  dis- 
persion, les  vibrations  lumineuses  de  chaque  couleur  sont  rigoureusement 
situées  dans  l'onde  qui  leur  est  propre. 

»  Mous  allons  indiquer  les  formules  auxquelles  nous  avons  été  conduit 
pour  les  cristaux  uniaxes.  L'onde  n'est  plus  composée  d'une  sphère  et  d'un 
ellipsoïde,  mais  de  deux  nappes  qui  s'en  écartent  très-peu  et  qui  se  tou- 
chent sur  l'axe.  Le  rayon  ordiuaire  rencontre  la  nappe  presque  sphérique 
en  un  point  où  je  mène  la  normale  et  le  plan  tangent.  Soient  £  l'angle  de 
la  normale  avec  l'axe  et  u  la  vitesse  du  plan  tangent;  soient  j£  et  u'  les 
quantités  analogues  pour  le  rayon  extraordinaire;  enfin  désignons  par  w0 

et  X  la  vitesse  et  la  longueur  d'ondulation  de  la  lumière  dans  l'air;  -  et- 


(  888  ) 

sont  donnés  par  les  pins  grandes  racines  des  équations 

( 3 )  (j)' "  **  (S)'  +  (Esin*;t  +  Gcos*X)  ±  =  o, 

-f-  (Fsin'x'  +aH  sin»  X'         +  G  cos*  X')  7,  =  <>• 

»  Prenons  une  face  réfringente  contenant  l'axe,  et  un  rayon  incident 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  :  nous  aurons 

X  =  X'  =  ;> 

-et  ^deviennent  des  indices  de  réfraction  n  et  n',  et  nous  avons 

1       a*       E  1        8'  F 

»  La  vérification  expérimentale  de  ces  formules  déterminera  les  quatre 
constantes  a,  |9,  E,  F;  des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  par 
M.  Rudberg. 

»  Prenons  une  face  réfringente  normale  à  l'axe,  et  supposons  que  le 
rayon  arrive  sous  une  incidence  i,  et  que  9  soit  l'angle  du  rayon  ordinaire 
avec  l'axe;  on  a 

S*  S- 

«*  -  [*Esin'z  +  (E  ■+■  G)  cos'x]  I 

(5)  tang?  =  tangX  ^  • 

a._[(E  +  G)sin'z-4-aGcos'x]^i 

»  I>es équations  (a),  (4)  et  (5)  contiendront  trois  inconnues—*  /  et  fi; 

on  pourra  donc  à  leur  moyen  calculer  G  par  approximations  successives. 
Le  coefficient  G  étant  calculé,  imaginons  une  seconde  expérience  par 
laquelle  on  ait  déterminé  une  autre  incidence  f,  et  l'angle  correspondant 

de  réfraction  <p;  on  calculera  par  approximations  successives  X  et  au 

moyen  des  formules  (4)  et  (5),  et  ces  valeurs  de  X  et  de  —  devront  vérifier 
l'équation  (2). 

«  On  pourra  de  même  vérifier  la  dispersion  du  rayon  extraordinaire  sur 
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une  face  réfringente  normale  à  l'axe,  au  moyen  de  l'équation  (3)  jointe  aux 
deux  suivantes  : 

-  =  -^7'    tangy'  =  tangx'  -r-v 

>  Si  une  première  expérience  déterminait  l'incidence  i  et  l'angle  <?'  du 
rayon  extraordinaire  avec  l'axe,  on  pourrait  calculer  le  coefficient  II,  et 
d'autres  expériences  semblables  serviraient  à  vérifier  la  formule  (3).  » 

PHYSIQUE.  —  Sur  le  mouvement  vibratoire  des  membranes  circulaires. 
Mémoire  de  M.  J.  Bocrckt,  présenté  par  M.  Pasteur. 

(Commissaires,  MM.  Pouillet,  Duhamel,  Bertrand,  Serret.) 

n  On  connaît  depuis  longtemps  l'équation  différentielle  du  mouvement 
vibratoire  des  membranes  élastiques;  c'est  Poisson  qui  l'a  donnée  pour  la 
première  fois  dans  son  Mémoire  sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps 
élastiques  lu  à  l'Académie  le  1 4  avril  1828,  et  inséré  dans  le  tome  VIII  des 
Mémoires  de  l'Institut.  M.  Lamé,  par  une  marche  plus  simple,  est  arrivé  au 
même  résultat  dans  ses  Leçons  sur  C élasticité. 

•  L'intégration  de  cette  équation  aux  dérivées  partielles  a  été  effectuée 
pour  divers  cas  particuliers  intéressants.  Poisson  avait  indiqué  la  marche  à 
suivre,  quand  la  membrane  est  rectangulaire;  M.  Lamé  a  complété  cette 
étude,  et  il  a  fait  connaître  la  succession  des  sons  que  peut  rendre  une 
membrane  carrée,  ainsi  que  les  figures  nodales  correspondantes.  On  trouve 
encore  dans  son  ouvrage  le  cas  des  membranes  triangulaires  équilatérales 
traité  par  une  méthode  élégante  qu'il  avait  déjà  employée  pour  la  solution 
d'un  problème  sur  la  chaleur  relatif  au  prisme  triangulaire  (1).  Poisson 
s'est  occupé  des  membranes  circulaires;  mais  il  n'a  pris  qu'un  cas  particu- 
lier, celui  dans  lequel  les  points  de  la  memhrane  également  éloignés  du 
centre  ont  le  même  mouvement;  en  d'autres  termes,  il  a  cherché  les  divers 
sons  qu'une  membrane  circulaire  peut  rendre,  quand  elle  se  divise  en 
cercles  nodaux  concentriques.  Son  analyse  permet  de  trouver,  non-seule- 
ment le  rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  correspondent 
donnés  de  cercles  nodaux,  mais  encore  les  rayons  de  ces  cercles. 


(1)  Journal  de  l'École  Polytechnique,  t.  XIV. 
C.  K.,  i86<,  j»«  Semestre.  (T.  UX,  H»  99.) 
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•  Tels  sont,  à  ma  connaissance,  les  divers  travaux  d'analyse  conons  wr 
le  mouvement  vibratoire  des  membranes. 

■  Des  travaux  d'uu  ordre  purement  expérimental  ont  été  faits  sur  le  même 
sujet  par  Savart  (i).  » 

ASTRONOMIE.  —  Sur  la  transparence  de  l'atmosphère  terrestre  et  son  pouvoir 
réfléchissant.  Extrait  d'une  Note  de  M.  Chacornac 

(Commissaires,  MM.  Faye,  Fizeau,  Edm.  Becquerel.) 

«  L'observation  du  passage  du  quatrième  satellite  de  Saturne,  que  j'eus 
l'avantage  de  suivre  avec  le  plus  grand  télescope  de  l'Observatoire  impérial 
de  Paris,  le  Ier  mai  1862,  m'ayaut  offert  la  preuve  que  les  bords  sont  plus 
lumineux  que  la  région  centrale  du  disque  de  cette  planète,  il  m'a  paru 
utile  derapprocber  le  phénomène  contraire  que  l'on  observe  fréquemment 
sur  le  disque  de  Jupiter,  à  savoir:  que  les  satellites  de  cette  planète  sans 
exception  se  montrent  comme  des  taches  brillantes  sur  les  bords  de  son 
disque  et  apparaissent  comme  des  taches  noires  lorsqu'ils  se  projettent  sur 
la  région  centrale.  D'après  les  lois  les  plus  simples  de  la  photométrie,  ces 
phénomènes  indiquent  nettement  que  ces  deux  planètes  ont  des  atmo- 
sphères douées  de  pouvoirs  réflecteurs  différents,  et  selon  toute  vraisem- 
blance qu'elles  sont  d'une  constitution  physique  différente. 

m  Pour  développer  l'ordre  de  faits  que  nécessite  celle  question,  rappelons» 
que  l'on  sait  actuellement  que  dans  le  jour  l'atmosphère  est  plus  vivement 
illuminée  dans  le  voisinage  du  Soleil  que  dans  toute  autre  portion  du  ciel, 
et  qu'en  masquant  cet  astre  par  le  sommet  d'un  édifice,  aussitôt  il  apparaît 
environné  d'une  auréole  intense  dont  l'éclat  va  en  diminuaut  à  partir  de 
la  périphérie  du  bord  de  l'astre.  J'ai  donné,  dans  le  Bulletin  tnéléorolo<jiaue 
de  l'Observatoire  du  s3  juin  1860,  un  tableau  du  décroisseinent  de  l'inten- 
sité de  cette  auréole  en  fonction  de  la  distance  au  bord  du  Soleil  ;  mais  ce 
qui  n'a  pas  été  aussi  généralement  remarqué,  c'est,  à  égalité  de  distance  de 
l'astre,  l'augmentation  considérable  de  I  éclat  du  ciel  à  l'horizon,  tandis 
qu'au  zénith  il  diminue. 

a  Pendant  un  beau  jour  voisin  du  solstice  d'été,  lorsqu'à  midi  le  Soleil 
est  le  plus  élevé  possible  dans  nos  climats,  on  remarque  que  l'éclat  du  ciel 
devient  uniformément  plus  intense  près  de  l'horizon  que  clans  les  autres 
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parties  également  éloignées  et  du  Soleil  et  de  ce  cercle,  en  sorte  que,  si 
l'on  masque  l'a  sire  et  l'auréole  qui  l'environne,  le  ciel  apparaît  comme  une 
voûte  illuminée  dont  l'éclat  va  régulièrement  croissant  jusqu'à  l'horizon; 
du  inoins  il  doit  en  être  rigoureusement  ainsi  pour  les  lieu»  où  cet  astre 
passe  au  zénith. 

h  II  nous  a  semblé  intéressant  de  rechercher  si  notre  planète  vue  de  l'es- 
pace présentait  une  apparence  analogue  à  celle  de  Jupiter  ou  à  celle  de  Sa- 
turne, c'est-à-dire  si  son  disque  apparaît  plus  brillant  aux  régions  marginales 
qu'aux  régions  centrales.  Ces  recherches  n'ont  point  été  entreprises  dans  un 
but  de  simple  curiosité,  mais  au  point  de  vue  de  l'analogie  de  constitution 
des  atmosphères  planétaires,  qui  diffèrent  entre  elles  comme  l'air  diffère  de 
l'atmosphère  enfumée  qui  s'élève  des  grands  centres  de  population  tels  que 
Paris  et  Lyon,  ainsi  que  le  montrent  ces  recherches  sur  la  transparence  et  le 
pouvoir  réflecteur  de  l'atmosphère  terrestre. 

»  Dans  ces  expériences,  nous  avons  comparé  la  lumière  réfléchie  par 
l'atmosphère  de  la  région  zénithale  à  celle  réfléchie  par  l'atmosphère  à  l'ho- 
rizon, en  choisissant  pour  faire  cette  comparaison  les  instants  où  le  Soleil 
est  également  éloigné  de  ces  deux  points  placés  dans  le  vertical  de  cet  astre. 
Nous  nous  sommes  servi,  dans  ces  mesures,  d'un  petit  instrument  analogue 
à  une  lunette  prismatique  dont  le  champ  de  vue  est  limité  à  deux  petits 
disques  séparés  par  un  intervalle  obscur.  Par  l'un  .le  ces  disques  passe  la 
lumière  empruntée  à  l'horizon  et  visée  directement,  je  suppose;  par  l'autre 
passe  celle  du  zénith,  réfléchie  parallèlement  au  premier  faisceau  au  moyen 
d'un  prisme  à  réflexion  totale.  La  lumière  de  ces  deux  régions  étant  pola- 
risée partiellement  dans  deux  sens  perpendiculaires  l'un  à  l'autre,  nous 
avons  recht  relié  d'abord  l'azimut  sous  lequel  la  plus  grande  différence  d'in- 
tensité entre  ces  deux  disques  avait  lieu;  puis,  en  amenant  l'image  extraor- 
dinaire en  contact  avec  celle  ordinaire  delà  région  du  ciel  la  moins  illu- 
minée, on  a  comparé  leur  éclat  par  une  méthode  analogue  à  celle  insérée 
aux  Comptes  rendus  (t.  LVIII,  p.  657),  en  ayant  soin  toutefois  d'effectuer 
des  mesures  analogues  pour  la  différence  minimum,  et  en  opérant  le  retour- 
nement de  l'instrument  dans  chaque  détermination. 

»  Le  résultat  de  ces  recherches  nous  a  montré  que  pour  une  même  hau- 
teur du  Soleil,  le  rapport  des  intensités  des  deux  régions  comparées  varie 
considérablement  dans  une  même  journée  de  ciel  sans  nuages  distincts. 
Cette  variation  du  rapport  d'intensité  semble  liée  aux  phénomènes  hygro- 
métriques des  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  et  paraît  être  une  donnée 
utile  à  consigner  dsns  les  observations  météorologiques,  car  elle  exprime 
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le  degré  plus  ou  moins  grand  de  pureté  de  l'atmosphère  dans  toute  son 
épaisseur,  fonction  si  importante  de  la  quantité  de  lumière  et  de  chaleur 
qui  arrive  à  un  moment  donné  à  la  surface  de  la  Terre. 

»  A  Paris,  à  Lyon,  en  Suisse,  j'ai  remarqué  que  certain  vent  du  sud  ame- 
nait une  très-grande  transparence  dans  l'atmosphère,  et  que,  dans  ce  cas, 
le  rapport  d'éclat  des  deux  régions  du  ciel  perpendiculaires  l'une  à  l'autre 
atteignait  le  minimum  de  sa  valeur,  tandis  que,  si  tout  à  coup  le  vent 
d'ouest  venait  à  souffler,  ce  rapport  convergeait  rapidement  vers  l'unité 
sans  que  le  ciel  se  chargeât  de  nuages.  J'ai  remarqué  aussi  que  le  vent  d'est 
après  la  pluie  amenait  un  maximum  de  différence  entre  l'éclat  de  ces  deux 
régions  du  ciel,  et  que  la  persistance  de  ce  vent  ramenait  une  différence 
minimum.  D'autre  part  j'ai  constaté,  soit  aux  environs  de  Paris,  soit  aux 
environs  de  Lyon,  qu'il  existe  une  certaine  brume  sombre  qui  diminue  con- 
sidérablement le  pouvoir  réfléchissant  de  l'atmosphère  à  l'horizon.  J'ai 
trouvé  par  exemple  des  jours  de  ciel  très-pur,  où  le  maximum  d'illumina- 
tion correspondait  dans  cette  direction  à  4  ou  5  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. La  brume  de  Lyon  en  moyenne,  vue  des  plaines  de  la  Bresse  et  de 
Villeurbanne,  éteint  plus  des de  l'intensité  lumineuse  du  ciel  à  l'horizon. 

>.  L'altitude  du  lieu  d'observation  est  une  fonction  importante  dans 
la  valeur  de  ce  rapport  ;  on  comprend,  en  effet,  qu'au  sommet  d'une  mon- 
tagne l'épaisseur  des  conches  denses  traversées  étant  moindre  dans  la 
région  du  zénith  qu'au  niveau  de  la  mer,  tandis  que  celles  de  l'horizon 
sensible  ont  une  plus  grande  épaisseur,  la  différence  d'illumination  de  ces 
deux  régions,  situées  à  plus  de  90  degrés  l'une  de  l'autre,  doit  augmenter. 
C'est  aussi  ce  qui  s'est  montré  dans  la  série  d'expériences  que  j'ai  effectuées, 
et  dont  j'extrais  le  tableau  suivant  : 

Rapport  d'Ioitiuii*. 


Le  20  juillet  i8d4,  à  ah  i5-,  au  bord  du  tac  de  Neucbatel,  par  un  ciel 

extrêmement  beau,  une  atmosphère  transparente,  on  a  trouvé   o,  1081 

I*  27  juillet,  à  toh  3o",  au  niveau  du  même  lac,  par  un  ciel  médiocrement 

bleuet  l'atmosphère  peu  transparente,  on  avait   0,2375 

Le  7  août,  a  11*  i5",  du  sommet  d'un  mamelon  des  collines,  en  face 

d'Yverdon  (Suisse),  par  un  ciel  médiocrement  pur,  on  a  trouvé   0,2379 

Le  28  mai,  sommet  de  Chaudmont,  à  <{'  3o"  ,  le  ciel  étant  d'une  pureté 

moyenne,  pas  très-grande  transparence,  on  avait   o,i3?5 

Le  26  juillet,  à  2  heures,  du  sommet  de  la  montagne  du  Suchicr,  près 

de  Ncuchâtel,  on  avait,  par  un  ciel  d'une  pureté  remarquable   0,0970 

Le  9  août,  à  1 1  heures,  du  sommet  d'un  mont  près  du  village  les  Bavards, 

du  canton  de  Neuchàtel,  par  un  ciel  pur,  on  a  trouvé    0,0877 
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Le  16  toiit,  à  i  ib  i5m,  du  sommet  de  la  montagne  de  la  Balme,  au-dessus 

du  village  de  Cerdon  (Ain),  par  un  ciel  très-pur,  on  a  trouvé   0,0669 

Le  8  août,  à  11  heures,  du  sommet  de  la  Dent-du-Cochct,  voisin  du  Ch as- 
sert) n,  dans  le  Jura,  on  a  trouve,  par  un  ciel  médiocrement  pur. . . .  0,0780 

Enfin,  le  même  jour,  à  1  heure  après  midi,  du  sommet  du  Chasseron ,  par 

un  ciel  moyennement  pur  et  une  atmosphère  peu  transparente,  on  avait  0,0612 

»  De  la  discussion  de  ces  observations,  on  peut  conclure  qu'il  n'y  aurait 
rien  d'exagéré  à  évaluer  ce  rapport  pour  un  ciel  pur  à  o,o3  au  sommet  du 
Chasseron.  Or,  il  n'a  pas  encore  élé  signalé,  je  crois,  que  la  lumière  réfléchie 
par  le  zénith  différât  autant  de  celle  renvoyée  par  les  particules  atmosphé- 
riques situées  dans  la  direction  horizontale,  quand  le  Soleil  est  également 
éloigné  de  ces  deux  régions....  La  majeure  partie  des  murailles  blanchies  des 
maisons  et  des  murs  de  clôture,  éclairés  normalement,  réfléchissent  une 
égale  quantité  de  lumière  environ  à  celle  de  l'horizon.  Ainsi,  dans  ce  cas, 
ces  espaces  sont  visibles  au  travers  de  notre  atmosphère  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  sol  labouré  et  des  forêts,  dont  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie 
n'égale  pas  celle  du  zénith  dans  la  plupart  des  cas,  en  sorte  que  de  l'espace, 
au  travers  des  éclaircies,  on  ne  doit  apercevoir  de  la  surface  de  la  Terre 
que  les  sols  fortement  réfléchissants,  comme  par  exemple  les  sables  des 
déserts,  les  sommets  neigeux,  etc.  Mais  il  est  infiniment  probable  que  les 
mers  doivent  rester  invisibles  par  vision  positive,  à  cause  du  faible  pouvoir 
réfléchissant  de  l'eau  vue  normalement  à  sa  surface.  Si  l'on  a  égard  à  la 
rareté  de  ces  moments  d'extrême  transparence  de  l'atmosphère  terrestre, 
comparée  à  la  fréquence  des  temps  nébuleux  et  couverts,  combien  il  doit 
être  difficile,  de  l'espace,  de  saisir  ces  teintes  fugitives!  Je  crois,  en  effet,  le 
sol  de  la  Terre  plus  voilé  que  celui  de  Jupiter,  observé  au  travers  des  bandes 
ou  éclaircies  équatoriales.  Enfin,  les  bords  du  disque  de  notre  planète 
doivent  apparaître,  comme  ceux  de  Saturne  et  de  Mars,  plus  éclatants  que 
les  régions  centrales,  ce  qui  indique  que  la  constitution  de  l'atmosphère  de 
Jupiter  est  différente  de  celle  de  ces  planètes,  car  elle  apparaît  comme  les 
brunies  qui  s'élèvent  au-dessus  des  grandes  villes.... 

•  Cet  été  dernier  j'observai,  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel,  par  une 
atmosphère  très-transparente,  et  dans  la  direction  du  mont  Blanc,  des  petits 
nuages  cumuli  qui  se  formaient  peu  après  le  lever  du  Soleil.  Je  remarquai 
que  ces  nuages  se  montraient  alternativement  comme  des  taches  brillantes 
sur  le  fond  sombre  du  ciel  lorsqu'on  éteignait  la  lumière  polarisée,  et 
comme  des  taches  sombres  sur  le  fond  lumineux  de  l'horizon  quaud  on 
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rétablissait  la  direction  primitive  de  la  section  principale  du  cristal  ana- 
lyseur. Ainsi,  la  proportion  de  lumière  polarisée  était  assez  considérable 
pour  que  des  tacbes  noires  sur  fond  brillant  devinssent,  par  l'interpo- 
sition du  prisme  analyseur,  des  taches  brillantes  sur  fond  sombre,  et 
passassent  de  la  vision  négative  à  celle  positive,  bien  plus  facile  à  être 
aperçue  de  loin.  Ce  phénomène  avait  lieu  dans  la  région  du  maximum 
de  polarisation  de  l'atmosphère,  c'est-à-tlire  près  de  l'horizon,  à  78  degrés 
environ  du  Soleil,  et  sur  un  petit  cercle  ayant  cet  astre  pour  pôle.  Par  des 
mesures  répétées,  j'ai  trouvé  que  dans  ces  circonstances  la  proportion  de 
lumière  polarisée  que  réfléchit  l'atmosphère  est  environ  les  de  son 
intensité  totale.  Or,  c'est  une  proportion  prodigieuse  qui  peut  être  utilisée 
dans  la  visibilité  des  caps  éloignés  en  mer,  par  l'addition  d'un  prisme  ana- 
lyseur à  l'oculaire  d'une  lunette.  C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  que  j'ai  pu  voir 
les  sommets  neigeux  et  sombres  des  Alpes,  alors  qu'ils  étaient  complète- 
ment voilés  par  l'interposition  d'une  légère  brume.  » 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE  ET  SÉRICICULTURE.  —  Influence  de  quelques  plante* 
aromatiques  sur  les  Fers  à  soie.  Note  de  AI.  Eau.  Faivke,  présentée  par 
M.  Bernard. 

(Commission  des  maladies  des  Vers  à  soie.  ) 

«  Dans  les  premiers  jours  de  juin  de  celte  année,  nous  eûmes  l'idée  de 
rechercher  l'influence  que  pourraient  eiercer  sur  ces  insectes  à  divers  états, 
les  émanations  odorantes  de  quelques  espèces  végétales. 

■  Ayant  choisi  quatre  plantes  :  l'Absinthe  (Artemisia  Absinthium,  !..  ),  la 
Balsamite  (Tanacetum  Balsamita,  L),  la  Tanaisie  [Tanacetum  vulgare,  L.), 
le  Fenouil  (Fœniculum  vulgare,  L.),  nous  commençâmes  à  en  étudier  l'ac- 
tion sur  des  Vers  à  soie  sains  et  malades  que  nous  avions  à  notre  dispo- 
sition. 

»  Les  feuilles  des  plantes  furent  disposées  au  fond  de  quatre  boites  et 
recouvertes  de  diaphragmes  percés,  à  la  surface  desquels  étaient  placés  les 
Vers.  Ainsi  séparés  des  plantes  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre,  les  Vers  n'en 
pouvaient  être  affectés  que  parles  émanations  odorantes;  les  boites  furent 
closes,  chacune  renfennant  deux  Vers  sains  et  deux  Vers  malades,  arrivés 
alors  aux  premiers  jours  du  cinquième  âge. 

»  Les  animaux  soumis  à  l'actiou  de  l'Absinthe  ont  été  pris  d'une  vive 
excitation  ;  ils  cherchaient  à  fuir,  en  proie,  par  instants,  à  de  véritables  mou- 
vements convulsifs  ;  la  défécation  a  été  presque  immédiate,  abondante,  ré- 
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pétée  ;  les  battement»  du  vaisseau  dorsal  se  sont  notablement  accélérés.  En 
cinq  heures,  l'un  des  Vers  est  mort  ;  un  Ver  malade,  atteint  de  gâtine  iu- 
tense,  n'a  pas  résisté  plus  d'une  heure. 

»  Le  Fenouil  a  produit  les  mêmes  eflcts  sur  le  système  nerveux,  et  des 
effets  plus  marqués  sur  les  sécrétions;  en  moins  de  quarante  heures,  les  deux 
Vers  sains  ont  tilé  leurs  cocons  après  avoir  rejeté  une  abondante  matière 
gommeuse;  les  Vers  malades  ont  succombé. 

»  La  Balsamitc  a  agi  plus  énergiquement  que  les  substances  précédentes, 
elle  a  tué  rapidement  les  Vers  malades  et  activé  la  déjection  de  la  soie  chez 
les  Vers  sains.  L'un  d'eux  mis  eu  expérience  à  midi  avait  déjà  fllé  son  cocon 
à  huit  heures  du  soir. 

»  La  Tanaisie  est  moins  active  ;  elle  donne  lieu  cependant,  comme  les 
substances  précédentes,  à  une  excitation  marquée  ;  c'est  au  contact  de  cette 
plante  que  nous  avons  pu  déterminer  pour  la  première  fois,  chez  un  Ver 
malade,  la  déjection  de  la  soie  et  la  production  d'un  cocon. 

•  Les  feuilles  d'Absinthe  ont  produit  le  même  effet  dans  un  cas  où  la 
quantité  employée  avait  été  peu  considérable. 

»  Tels  ont  été  nos  premiers  essais  :  ils  témoignent  de  l'influence  énergique 
des  émanations  odorantes,  de  l'absorption  possible  de  ces  émanations  par 
les  tégumeuts  des  Vers,  de  l'action  exercée  sur  le  système  nerveux  et  les 
sécrétions,  et  en  particulier  sur  celle  de  la  soie. 

»  L'intensité  des  effets  varie  avec  la  quantité  de  feuilles  employées,  la 
nature  des  espèces  végétales,  les  conditions  d'expérimentation;  elle  est  d'au- 
tant plus  marquée  que  les  Vers  sont  plus  gravement  atteints  par  la  ma- 
ladie. Au  contact  direct  d'un  mélange  de  feuilles  odorantes  et  de  feuilles  de 
Mûrier,  les  Vers  peuvent  continuer  quelque  temps  à  manger  les  feuilles  de 
Mûrier;  ils  s'éloignent,  au  contraire,  des  feuilles  aromatiques,  auxquelles  ils 
ne  touchent  jamais. 

»  Nos  premières  expériences  nous  ayant  paru  de  quelque  intérêt,  nous 
avons  prié  l'honorable  Président  de  la  Commission  des  soies  de  Lyon, 
M.  Mathevon,  de  vouloir  bien  les  contrôler,  en  se  plaçant  dans  les  mêmes 
conditions.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Mathevon  ont  été  conformes  aux 
nôtres  :  action  énergique,  vive  excitation  provoquée  chez  les  Vers  sains  et 
malades,  production  eu  nu  temps  assez  court  de  cocons  de  bonne  qualité. 

»  Dans  la  Tanaisie,  plusieurs  des  Vers  malades  ont  filé,  le  3  juin,  des 
cocons  fermes  et  volumineux  ;  ils  en  sont  sortis  le  a/j  et  se  sont  accouplés, 
bien  que  difficilement;  les  papillons  étaient  très-actifs  et  ardents;  néan- 
moins ils  ont  produit  peu  de  graines. 


(896) 

»  Les  graines  provenant  des  Vers  sains  et  malades,  soumis  aux  expé- 
riences, craquaient  facilement  sous  la  pression  de  l'ongle,  circonstance  que 
les  sériciculteurs  considèrent  comme  un  pronostic  favorable. 

a  Nous  avons  tenté,  plus  en  grand,  à  la  Magnanerie  de  la  Commission 
des  soies,  une  troisième  série  d'essais. 

»  Le  4  juin,  ou  a  mélangé  à  des  feuilles  de  Mûrier  les  feuilles  des  plantes 
aromatiques  déjà  indiquées  ;  ao  Vers  sains  et  30  malades  ont  été  placés  sur 
chaque  lot,  à  l'air  libre,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  Magnanerie. 
Voici,  jour  par  jour,  les  observations  qui  ont  été  faites  : 

»  4  juin.  —  Les  Vers  sains  soumis  à  l'action  de  l'Absinthe,  du  Fenouil 
et  de  la  Tauaisie  ont  été  agités,  mais  ont  continué  à  manger  les  feuilles  de 
Mûrier  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  Vers  traités  par  la  Balsamite;  ils 
ont  à  peine  pris  leur  nourriture  et  ont  cherché  à  s'enfuir.  Les  Vers  malades 
onl  résisté,  à  l'exception  de  deux  de  ceux  soumis  à  l'action  de  la  Basalmite. 

»  5  juin.  —  I^es  Vers  sains  continuent  à  prendre  leur  nourriture,  à 
l'exception  de  ceux  qui  ont  été  mis  au  contact  de  la  Balsamite.  Le  même 
jour,  les  Vers  malades  ont  succombé  dans  les  proportions  suivantes  :  Fe- 
nouil, 3  ;  Absinthe  et  Balsamite,  5  ;  Tanaisie,  6. 

»  6  juin.  —  Aucun  Ver  sain  n'a  péri  dans  l'Absinthe;  un  seul  a  péri  dans 
le  Fenouil,  un  seul  dans  la  Tanaisie  et  5  dans  la  Balsamite. 

■  Voici  le  nombre  des  Vers  malades  qui  ont  péri,  à  cette  époque,  au 
contact  de  chaque  substance  :  Fenouil,  5  ;  Tanaisie,  6  ;  Absinthe,  7,  et  Bal- 
samite, 8. 

»  7  juin.  —  Les  Vers  sains  et  malades  montent  pour  faire  leurs  cocons, 
devançant,  sous  ce  rapport,  les  Vers  de  même  âge  et  de  même  race  sou- 
mis aux  conditions  ordinaires. 

»  8  juin.  —  Quelques  Vers  sains  sont  morts  en  montant  à  la  Bruyère. 
Dans  l'Absinthe,  le  Fenouil  et  la  Tanaisie,  il  reste  encore  la  des  Vers 
malades  ;  il  n'en  reste  plus  que  a  dans  la  Balsamite. 

>»  9  juin.  —  Tous  les  Vers  malades  ont  péri  sans  avoir  produit  des 
cocons. 

»  ao  juin.  —  Les  cocons  obtenus  des  Vers  sains  sont  dans  les  proportions 
suivantes  pour  chaque  substance  :  Absinthe  et  Fenouil,  9;  Balsamite,  10  ; 
Tanaisie,  ta. 

»  Ces  cocons  sont  bien  meilleurs  que  ceux  qui  ont  été  produits  sur  les 
claies  dans  les  mêmes  conditions. 

»  L'état  avancé  de  la  saison  nous  a  forcé  de  suspendre  nos  recherches  ; 
nous  nous  disposons  à  les  continuer  pendant  la  prochaine  saison  séricicole.  » 
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CMRL'RGIK.  —  Sur  un  procédé  ttestiné  à  prévenir  le  travail  suppuratif  après 
f opération  de  certaines  tumeurs,  de  manière  à  provoquer  la  réunion  primitive 
de  la  plaie.  Extrait  d'une  Note  de  M.  J.-E.  Pétkkqvin  présentée  par 
M.  Velpeau. 

'Commissaires,  MM.  Serres,  Velpeau,  Cloquef.) 

<  Il  n'est  pas  de  chirurgien  qui  ne  se  soit,  à  juste  titre,  préoccupé  des 
inconvénients  plus  ou  moins  fâcheux  que  peut  présenter  l'ablation  de  cer- 
taines tumeurs  dans  des  régions  apparentes  et  mobiles,  comme  la  face  et  le 
cou  :  la  réunion  immédiate,  qui  en  général  permettrait  le  mieux  de  les  évi- 
ter, n'est  pas  toujours  réalisable  à  l'aide  de  nos  procédés  ordinaires,  et  l'on  a 
bien  souvent  à  regretter  que  les  opérations  laissent  alors  des  traces  par  trop 
apparentes,  des  cicatrices  disgracieuses  ou  des  infirmités  indélébiles. 

«  Dans  un  cas  particulier  dont  je  donne  ici  l'observation,  j'ai  eu  recours 
a  un  moyen  qui  a  réussi  à  prévenir  toute  suppuration  après  l'ablation  d'une 
tumeur  déjà  ramollie  du  cou,  en  sorte  que  la  plaie  a  pu  être  cicatrisée  par 
première  intention.  Je  donne  l'observation  dans  la  Note  que  j'ai  l'honneur 
de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie  avec  les  considéra- 
tions que  le  fait  m'a  suggérées. 

«  On  s'est  beaucoup  occupé,  en  chirurgie,  de  l'application  de  l'iode  dans 
les  ulcères  et  les  plaies  suppurantes,  etc.  Les  belles  expériences  de  M.  Du- 
roy  touchant  l'action  de  l'iode  sur  le  pus  et  la  suppuration  sont  venues 
jeter  un  jour  nouveau  sur  la  théorie  de  ces  pratiques.  On  s'accorde  aujour- 
d'hui sur  la  propriété  spéciale  que  possède  ce  précieux  médicament  de  ta- 
rir ou  du  moins  de  modifier  les  sécrétions  purulentes.  {Voy.  TnousSEAU  et 
PlDOUX,  Traité  de  Thérapeutique,  5eédit.,  t.  I,  p.  a4o,.)  Mais  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  il  y  avait  mieux  à  faire,  on  avait  un  autre  but  à  atteindre  :  il 
fallait  empêcher  tonte  suppuration.  Je  me  fondai,  à  cet  égard,  sur  les  con- 
sidérations suivantes.  J'ai  maintes  et  maintes  fois  observé,  comme  M.  Vel- 
peau, que  dans  l'hydrocèle,  par  exemple,  «  la  teinture  d'iode  expose  moins 
»  que  le  vin  à  l'inflammation  purulente.  »  On  peut  même  aller  plus  loin  et 
affirmer  que,  si  l'on  opère  avec  les  précautions  et  les  formtdes  voulues,  on 
évitera  presque  a  coup  sûr  cet  accident',  pour  mon  compte,  je  n'ai  pas  eu  à 
le  déplorer.  J'ajouterai  que  les  diverses  injections  iodées  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  faire  dans  le  parenchyme  même  des  organes,  dans  les  glandes,  le 
corps  thyroïde  et  différentes  cavités,  n'ont  point  été  suivies  d'un  travail  sup- 
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puratif;  elles  ont  au  contraire  mis  en  relief  les  propriétés  résolutives  et 
fondantes  de  l'iode,  considéré  comme  préventif  de  l'inflammation  ;  je  suis 
parti  de  là  pour  instituer  la  médication  prophylactique  de  la  suppuration, 
dont  j'ai  constaté  les  heureux  effets  sur  mon  opéré.  » 

Navigation.  —  Détermination  des  lonyitudes  et  des  latitudes. 
Note  de  M.  de  Kekiccff. 

«  J'ai  l'honneur,  dit  M.  de  Kerikuff  dans  la  Lettre  qui  accompagne  son 
envoi,  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur  le  principe  et 
les  éléments  d'un  instrument  pour  faire  les  ohservatious  nécessaires  dans  la 
méthode  que  j'ai  imaginée  pour  la  détermination  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes, méthode  dont  j'ai  donné  la  théorie  dans  les  séances  du  7  et  du  38  mars 
186/».  » 

Celte  Note  est  renvoyée  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment 
nommés:  MM.  Duperrey  et  de  Tessan. 

31.  Velpeac,  au  nom  de  la  Commission  nommée  dans  la  séance  précé- 
dente pour  l'examen  des  expériences  d'clectro-thérapie  de  M.  Rcmak,  de- 
mande l'adjonction  d'un  physicien. 

M.  Edm.  Becquerel  est  adjoint  à  la  Commission. 

SI.  Flocrens  remarque  à  cette  occasion  que  M.  Remak,  qui,  comme 
étranger,  est  excusable  de  ne  pas  bien  connaître  les  usages  de  l'Académie, 
sera  informé  que  la  courte  Note  qu'il  a  déposée  dans  la  précédente  séance 
est  insuffisante  pour  servir  de  base  à  un  Rapport.  La  Commission  attendra 
pour  procéder  à  son  examen  la  présentation  d'un  Mémoire  dans  lequel  sera 
exposée  avec  tous  les  détails  nécessaires  la  méthode  de  traitement  sur  la- 
quelle elle  est  appelée  à  se  prononcer. 

M.  Pogcioli,  qui  a  présenté  dans  la  précédente  séance  une  Note  sur  les 
résultats  obtenus  d'un  traitement  électro-médical  particulier,  prie  l'Académie 
de  l'autoriser  à  répéter  ses  expériences  en  présence  des  Commissaires  qui 
lui  ont  été  désignés. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée.  ) 
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CORRESPONDANCE. 

Kl.  le  Ministre  de  l'Instruction  Ptm  h.h  i  transmet  les  pièces  présentées  à 
l'appui  d'une  pétition  adressée  à  l'Empereur  par  MM.  S  tephanus  cl  Bai  Intimer 
qui  demandent  l'adoption  d'un  système  d'écriture  universelle  dont  ils  sont 
les  inventeurs. 

Li  lettre  de  M.  le  Minisire,  avec  les  pièces  annexes,  est  renvoyée  à  la 
Section  de  Géométrie,  qui  jugera  si  la  transcription  en  chiffres  des  diverses 
parties  du  discours,  qui  forme  la  base  du  système,  n'exigera  pas  pour  la  lec- 
ture de  cette  pasigraphie  des  efforts  de  mémoire  que  n'apprécient  pas  suffi- 
samment les  inventeurs. 

La  Société  impériale  des  Naturamstes  de  Moscou  adresse  les  n°*  3  et  4 
de  son  Bulletin  pour  l'année  J  863  et  le  premier  de  l'année  1864. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donue  lecture  d'une  Lettre  qui  lui  a  été 

adressée  de  Dresde  pour  élre  communiquée  à  l'Académie  :  cette  Lettre  a 
traita  un  projet  conçu  dans  le  sein  de  Y  Académie  impériale  Léopotdino- 
Caroline  des,  Curieux  de  la  Salure. 

Pour  donnera  son  président,  M.  Carus,  un  témoignage  de  respectueuse 
sympathie  et  célébrer  dignement  la  cinquantaine  de  son  arrivée  à  Dresde,  en 
qualité  de  professeur,  elle  a  voulu  que  cette  cinquantaine,  qui  échoit  lea  no- 
vembre 1 8G4 ,  fût  consacrée  par  un  souvenir  durable.  A  cet  effet,  elle  a  chargé 
une  Commission  de  recueillir,  au  moyen  de  souscriptions  volontaire»,  la 
somme  nécessaire  pour  une  fondation  perpétuelle  qui  portera  le  titre  de 
fondation  Carus.  L'Académie  espère  que  parmi  les  Membres  des  Académies 
étrangères  plusieurs  s'associeront  volontiers  à  cet  hommage  rendu  à  un 
savant  dont  la  longue  carrière  a  été  si  bien  remplie. 

Les  intérêts  du  capital  formé  seront  employés  daus  l'intérêt  de  la  science 
et  conformément  aux  déterminations  du  Président  et  du  Conseil  de  l'Aca- 
démie, soit  en  prix  décernés,  soit  en  subventions  pour  des  voyages  jugés 
utiles. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  R.  CUtusius, 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  «  Théorie  mécanique  de  la 
chaleur  ». 

•  C'est,  dit  l'auteur  dans  la  Lettre  d'envoi,  la  première  partie  d'une 
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c  ollection  des  Mémoires  que  j'ai  publiés  depuis  i85o  sur  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur.  Elle  comprend  ceux  qui  traitent  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  indépendamment  d'aucune  hypothèse  spéciale  sur  le 
mouvement  nommé  chaleur;  les  développements  qu'il»  contiennent  repo- 
sent seulement  sur  certains  principes  fondamentaux. 

»  L'autre  partie,  que  je  publierai  plus  tard,  comprendra  mes  autres  Mé- 
moires, qui  ont  trait  aux  idées  que  je  me  suis  formées  sur  la  nature  de  ce 
mouvement,  et  ceux  qui  appliquent  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  a 
l'électricité.  » 

M.  le  Sécrétai»:  perpétuée  signale  encore,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance,  les  ouvrages  suivants  : 

Envoyés  par  M.  Alexis  Perrey:  —  Tableaux  des  observations  météorolo- 
giques faites  à  Dijon  durant  l'année  i863;  Résumé  de  ces  observations; 

—  Tableau  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  durant  la  même  année; 
Notes  sur  les  tremblements  de  terre  en  1861  et  18(13,  avec  des  suppléments 
pour  les  années  antérieures;  —  Documents  sur  les  tremblements  de  terre  et 
les  phénomènes  volcaniques  dans  l'archipel  des  Kouriles  et  an  Kamtchatka  ; 

—  Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  dans  l'île  de  Zanle .  par 
MM.  D.-G.  et  h.-A.  Barbiani,  avec  une  introduction  par  M.  Alexis  Perrev. 

Par  M.  Jules  Marcou:  «  Reconnaissance  géologique  au  Nebraska  »,  con- 
tenant d'importantes  observations  paléonlologiques. 

Par  M.  l'abbé  Sanna-Snlnm  :  «  Mémoire  sur  le  premier  bassin  de  Dino- 
tnerimn  découvert  dans  le  département  de  la  Haiile-Garonne  ». 

Par  M.  Couche,  ingénieur  en  chel  des  Mines  :  «  Rapport  présenté  à  M.  le 
Ministre  des  Travaux  publics  sur  le  système  proposé  par  }f.  Atjudio  pour 
remorquer  les  trains  sur  les  chemins  de  fer  à  forte  rampe  ». 

Par  il/.  Fou  det  Menshrugtjhe  ut  opuscule  ayant  pour  titre  «  Sur  quelques 
ellets  curieux  des  forces  moléculaires  des  liquides  ». 

Par  la  Société  économique  de  Chiavari,  un  ->  Discours  prononcé  par  son 
Président,  le  IX  Casnrelo,  à  la  séance  solennelle  de  distribution  des  prix 
|M»ur  les  arts  et  l'industrie  nationale  ». 
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CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Sur  la  décomposition  de  l acide formiqut  ; 
Mémoire  de  M.  Berthelot,  présenté  par  M.  Balard. 

Dfuxikme  MMif  —  Effets  calorifiques  de  cette  décomposition. 

«  J'effectue  la  décomposition  de  l'acide  formique  au  sein  d'un  petit 
ballon  de  5o  centimètres  cubes,  placé  au  centre  d'un  ballon  de  a5o;  ce  der- 
nier est  rempli  d'air  et  ne  communique  pas  avec  le  ballon  intérieur.  La  vapeur 
arrive  au  fond  du  ballon  central,  en  traversant  un  serpentin.  Sa  décompo- 
sition est  déterminée,  dans  le  ballon  même,  par  la  mousse  de  platine 
(i5  grammes).  Tout  l'appareil  est  noyé  dans  un  bain  d'buile.  Deux  ther- 
momètres sont  plongés,  l'un  dans  le  bain,  l'autre  daus  la  vapeur  et  au 
centre  du  ballon  où  elle  se  décompose.  Les  produits  liquides  et  gazeux 
sont  recueillis  au  dehors. 

»  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  ce  petit  appa- 
reil construit  en  verre,  d'une  seule  pièce,  p;ir  Alvergniat.  Les  principales 
dispositions  qu'il  réalise  ont  pour  objet,  l'une  (serpentin)  de  porter 
d'avance  la  vapeur  à  la  température  à  laquelle  elle  doit  se  décomposer; 
l'autre  (  ballon  enveloppant)  d'entourer  le  ballon  où  elle  se  décompose  par 
un  espace  contenant  de  l'air,  c'est-à-dire  une  substance  de  masse  compa- 
rable à  celle  de  la  vapeur  et  qui  n'enlève  pas  trop  rapidement  à  celle-ci 
son  excès  de  température. 

»  Tout  étant  disposé,  et  la  température  du  bain  maintenue  fixe,  a 
367  degrés  par  exemple,  celle  du  ballon  central  l'est  également  (264  degrés  ; 
et  la  différence  des  deux  thermomètres  ne  dépasse  pas  a  ou  \\  degrés.  Ou 
dirige  la  vapeur  foruùque  à  travers  l'appareil.  Aussitôt  qu'elle  arrive  dans  le 
ballon,  une  portion  se  décompose,  et  la  température  intérieure  s'élève.  En 
moins  d'une  demi-minute,  les  deux  thermomètres  sont  eu  équilibre.  La 
vapeur  affluant  toujours,  la  température  intérieure  continue  à  s'élever 
pendant  1  minutes  environ,  et  elle  atteint  un  maximum.  Pendant  la 
minute  suivante,  la  teuq>éraliire  s'abaisse  d'une  quantité  très-petite,  un 
demi-degré.  Puis  elle  demeure  fixe  pendant  toute  la  durée  delà  distillation, 
c'est-à-dire  pendant  10  à  t5  minutes  dans  mes  expériences.  L'excès  per- 
manent de  la  température  de  la  vapeur  sur  la  tem|>érature  du  bain  a  été 
de  10  degrés,  dans  une  expérience  faite  à  a6i  degrés;  de  14  degrés  dans 
une  autre  faite  à  267  degrés  et  conduite  plus  rapidement.  Le  dégagement 
gazeux  se  poursuit  simultanément  :  il  répond  à  la  destruction  de  près  de 
la  moitié  de  l'acide  formique.  Depuis  le  commencement  jnsqu  à  la  fin.  il 
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fournit  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  à  volumes  égaux  :  le  vo- 
lume de  ces  gaz  est  double  de  celui  de  la  vapeur  décomposée. 

»  Je  décris  ici  quelques  expériences  destinées  à  montrer  que  la  conden- 
sation des  gaz  et  vapeurs  par  le  platine  n'est  pas  la  cause  des  effets  obser- 
vés :  la  permanence  de  ces  effets  répond  d'ailleurs  suffisamment  à  l'ob- 
jection. 

«  En  résumé,  la  vapeur  formique  se  décompose  avec  un  dégagement  de 
chaleur  considérable,  et  qui  serait  plus  grand  encore,  si  l'on  pouvait  éviter 
les  perles  dues  au  rayonnement  et  au  partage  de  la  chaleur  entre  le  gaz 
produit,  dont  la  masse  est  si  faible,  et  les  corps  solides  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  contact.  La  quantité  de  chaleur  dégagée  paraîtra  bien  plus  grande 
encore,  si  l'on  remarque  que  le  volume  du  gaz  formique  double,  dans  l'acte 
de  sa  décomposition  en  acide  carbonique  et  hydrogène,  c'est-à-dire  que  le 
système  éprouve  un  énorme  accroissement  de  force  vive.  Cet  accroissement 
ne  doit  pas  être  attribué  à  la  source  extérieure  de  chaleur,  comme  dans 
les  décompositions  ordinaires,  mais  en  totalité  à  la  chaleur  interne  déve- 
loppée par  la  décomposition  même;  <  ar  le  nouveau  système  gazeux,  étant 
porté  à  une  température  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant,  lui  cède  de 
la  chaleur,  loin  de  lui  en  emprunter. 

»  Tels  sont  les  faits  que  j'ai  constatés.  Ils  démontrent  qu'il  se  produit  un 
travail  positif  dans  la  décomposition  de  l'acide  formique,  et  par  conséquent 
un  travail  négatif  dans  sa  formation.  Ce  travail  négatif  pouvait  être  conclu, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment,  de  l'excès  de  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  de  l'acide  formique  sur  la  chaleur  produite  par  la  combustion 
soit  de  l'hydrogène,  soit  de  l'oxyde  de  carbone  (corps  équivalents  à  ce  point 
de  vue);  il  est  mesuré  par  ce  même  excès,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  en 
faisant  la  somme  des  travaux  des  forces,  depuis  le  système  hydrogène,  car- 
bone et  oxygène,  jusqu'au  système  eau  et  acide  carbonique. 

»  Disons  maintenant  quelques  mots  des  causes  auxquelles  on  peut  attri- 
buer ces  effets.  Deux  hypothèses  se  présentent  : 

»  i°  Il  existe  une  source  extérieure  de  force  vive,  capable  de  déterminer 
la  combinaison  et  de  fournir  le  travail  dépensé  dans  sa  production.  Cette 
action  serait  analogue  à  celle  de  la  lumière  dans  la  formation  des  matières 
végétales. 

«  a°  Les  effets  résultent  uniquement  du  changement  opéré  dans  la  dis- 
tribution intérieure  des  systèmes.  On  conçoit  en  effet  que  dans  la  réunion  de 
deux  systèmes  de  molécules  animées  d'une  certaine  quantité  de  force  vive, 
il  puisse  se  produire,  sans  action  étrangère,  une  nouvelle  distribution  telle, 
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que  la  somme  des  travaux  soil  négative.  Pour  parler  plus  clairement,  les 
forces  attractives  exercées  entre  molécules  hétérogènes,  c'est-à-dire  les 
affinités,  déterminent  la  combinaison-  et  produisent  un  travail  positif; 
mais  le  nouvel  arrangement  devient  l'occasion  d'une  consommation  de 
force  vive,  ou  bien  met  enjeu  des  forces  répulsives,  dont  le  travail  est  de 
signe  contraire  au  précédent  et  plus  considérable. 

»  Observons  cependant  que  ces  forces  répulsives,  dont  le  travail  sur- 
passe celui  des  forces  attractives,  ne  sauraient  être  uniquement  des  affinités 
proprement  dites,  dans  le  cas  d'une  combinaison  directe  et  sans  produits 
accessoires.  Nous  ignorons  s'il  se  manifeste  des  affinités  de  sens  contraire 
dans  la  série  des  changements  successifs  que  l'on  peut  supposer  entre  le 
système  initial,  oxyde  de  carbone  et  hydrate  de  potasse,  et  le  système  final, 
formiate  de  potasse.  Mais  il  paraît  nécessaire  que  la  somme  des  effets  dus 
aux  affinités  attractives  l'emporte  sur  la  somme  contraire  :  autrement,  et 
dans  ces  conditions,  il  n'y  aurait  pas  combinaison  chimique. 

»  C'est  précisément  une  suite  d'effets  de  ce  genre  qui  apparaît  dans 
la  réaction  de  l'acide  carbonique  sur  le  charbon,  laquelle  développe, 
comme  on  sait,  de  l'oxyde  de  carbone,  avec  refroidissement  considérable. 
Ici,  l'affinité  chimique  du  carbone  pour  l'oxygène  détermine  la  formation 
de  l'oxyde  de  carbone,  c'est-à-dire  qu'elle  l'emporte  sur  l'affinité  contraire 
qui  retenait  l'oxygène  combiné  dans  l'acide  carbonique  :  la  somme  des 
effets  dus  aux  affinités  est  un  travail  positif.  Mais  l'oxyde  de  carbone  prend 
aussitôt  l'état  gazeux,  en  doublant  le  volume  primitif,  ce  qui  produit  un 
travail  négatif  qui  surpasse  le  travail  positif  des  affinités.  Les  phénomènes 
calorifiques  représentent  seulement  la  résultante  de  ces  deux  travaux. 

p  Des  effets  analogues  se  développent  sans  doute  dans  la  synthèse  de 
l'acide  formique;  mais  leur  mécanisme  est  plus  obscur,  parce  que,  dans  la 
réaction  de  l'acide  carbonique  sur  le  charbon,  le  volume  du  gaz  double  en 
produisant  du  froid;  tandis  que,  dans  la  décomposition  de  l'acide  formique, 
le  volume  du  gaz  double  en  produisant  de  la  chaleur. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  considérations;  mais  je 
demanderai  la  permission  de  signaler  certaines  conséquences  des  faits  que 
j'ai  observés.  Les  unes  sont  relatives  aux  actions  de  contact  cl  au  rôle  des 
oorpsqui  lesdétermineut.  Dans  le  cas  de  l'acide  formique  en  effet,  comme  dans 
celui  de  l'eau  oxygénée,  l'action  chimique  déterminée  par  le  platine  pro- 
duit un  dégagement  de  chaleur,  c'est-à-dire  un  travail  positif,  au  même  titre 
que  l'action  du  platine  sur  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Celle  cir- 
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constance  jette  un  grand  jour  sur  ces  phénomènes  de  contact,  regardés 
jusqu'ici  comme  si  mystérieux  (i)  :  j'y  reviendrai. 

»  Les  propriétés  calorifiques  de  l'acide  formique,  lesquelles  se  retrouvent 
sans  doute  clans  beaucoup  de  composés  organiques  (a\  offrent  un  intérêt 
plus  grand  encore  au  point  de  vue  de  la  chaleur  animale.  Elles  prouvent 
en  effet  que,  même  en  dehors  de  toute  combustion,  il  peut  se  produire  de 
la  chaleur  dans  les  êtres  vivants.  Elles  proureut  encore  que  la  quantité  de 
chaleur  développée  par  la  décomposition  des  principes  que  ces  êtres  ren- 
ferment ne  saurait  être  conclue  avec  précision  ni  des  quantités  d'oxygène 
fixées  sur  ces  principes,  ni  des  quantités  d'acide  carbonique  et  d'eau  qui 
résultent  de  leur  oxydation,  bien  que  ces  dernières  quantités  en  fournissent 
probablement  une  mesure  approchée.  On  savait  déjà  que  certains  corps, 
tels  que  le  ga7  des  marais,  produisent  en  brûlant  une  quantité  de  chaleur 
notablement  plus  faible  que  leurs  éléments  combustibles  L'exemple  de 
l'acide  formique  prouve  qu'il  est  d'autres  corps  qui  peuvent  fournir  une 
quantité  de  chaleur  plus  considérable. 

n  Ajoutons  enfin  que  la  possibilité  de  produite  directement  un  corps 
doué  de  ces  propriétés  remarquables  indique  que,  dans  les  êtres  vivants, 
toute  formation  de  matière  organique  ne  repose  pas  d'une  manière  néces- 
saire sur  le  travail  chimique  de  la  lumière. 

»  A  ces  divers  points  de  vue,  aussi  bien  que  par  la  simplicité  de  sa  for- 
mation à  l'aide  des  éléments  et  de  sa  décomposition,  l'acide,  formique  nie 
paraît  un  corps  type,  dont  l'étude  conduit  à  des  conséquences  d'une  appli- 
cation générale.  C'est  ce  qui  fera  excuser,  je  l'espère,  les  développements 
que  j'ai  cru  devoir  donner  à  son  étude.  » 


(  i  )  De  là  encore  un  nouveau  rapprochement  entre  l'action  du  platine  sur  l'acide  fbrmiqup 
et  l'action  de»  ferments  alcooliques  sur  les  sucres. 

(a)  En  se  changeant  en  eau  et  en  acide  carbonique,  les  sucres  dégagent  probablement  une 
quantité  de  chaleur  plus  grande  que  les  produits  combustibles  de  leur  décomposition  suc- 
cessive; on  est  conduit  à  cette  opinion  en  rapprochant  la  chaleur  de  combustion  de  l'alcool, 
égale  sensiblement  a  celle  de  ses  éléments  (l'oxygène  de  l'alcool  supposé  séparablc  à  l'état 
d'eau),  du  dégagement  de  chaleur  produit  dans  la  fermentation  alcoolique  et  sur  lequel 
MM.  Kuhlmann  et  Pasteur  ont  appelé  de  nouveau  l'atlentkin.  D'après  les  données  fournies 
par  M.  Kuhlmann,  je  calcule  que  l'excès  ne  serait  pas  éloigné  du  quiniième  de  la  chaleur 
de  combustion  des  sucres. 
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PHYSIQUE  Mathématique.  —  Théorie  des  gai  et  comparaison  des  expériences 
de  M.  Regnault  avec  les  lois  au'elle  renferma  par  M.  Athanase  Dcphe 
(Extrait  par  l'auteur.) 

«  Je  me  suis  d'abord  appliqué,  dans  ce  nouveau  travail,  à  vérifier  com- 
plètement, au  moyen  de  calculs  très-nombreux  appuyés  sur  des  résultats 
dus  à  M.  Regnault,  la  loi  descovolumes,  à  laquelle  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  m'a  conduit  précédemment  comme  devant  remplacer  la  loi  de 
Mariotte  dans  une  seconde  approximation.  Pour  l'air,  l'azote  et  l'hydro- 
gène, la  concordance  est  ahssi  complète  que  possible,  et  les  covohunes  de 
ces  gaz  sont  définitivement 

o,ooo5i,     0,00044»     — o,ooo55. 

»  Pour  l'acide  carbonique,  le.  covolume  est  0,007  a;  mais  une  cause 
d'erreur,  qui  était  insensible  pour  les  gaz  précédents,  s'oppose  à  ce  qu'on 
puisse  décider  avant  sa  mesure  si  ce  gaz  suit  exactement  la  loi  des  covo- 
lumes pour  des  pressions  surpassant  10  à  i5  atmosphères. 

»  Considérant  ensuite  la  formule  par  laquelle  j'ai  remplacé  celle  qui  ré- 
sulte des  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  j'ai  procédé  a  l'étude  détaillée 
de  ses  paramètres,  tant  pour  les  gaz  pris  dans  les  circonstances  où  les  ex- 
périences de  M.  Regnault  ont  été  faites,  que  pour  les  gaz  parfaits,  et  je 
suis  parvenu  à  démontrer  analytiquement  plusieurs  lois  nouvelles,  qui 
prouvent  une  fois  de  pins  que  tout  s'enchaîne  dans  la  nature.  Voici  les 
énoncés  de  ces  lois  : 

»  i°  Dans  les  circonstances  normales,  l'attraction  au  contact,  c'est-à-dire 
la  valçur  en  kilogrammes  et  par  mètre  carré  de  l'attraction  qu'exercent 
l'une  sur  l'autre  les  deux  parties  du  corps  situées  de  part  et  d'autre  d'une 
section  plane  conçue  dans  son  intérieur,  égale  l'excès  du  covolume  sur  le 
covolume  limite. 

»  a°  Dans  les  mêmes  circonstances,  l'attraction  au  contact  admet  pour 
seconde  expression  le  produit  de  l'excès  du  coefficient  de  dilatation,  déter- 
miné à  volume  constant  par  les  forces  élastiques,  sur  le  coefficient  limite, 
par  le  nombre  a  834  8 1 8. 

»  3°  Dans  des  circonstances  différentes,  elle  est  sensiblement  indépen- 
dante de  la  température. 

»  4°  E°  raison  inverse  du  volume  du  kilogramme. 

n  Ou  l'obtient  en  multipliant  sa  valeur,  dans  les  circonstances  normales, 
par  le  rapport  du  volume  dans  les  mêmes  circonstances  au  volume  actuel. 
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»  5°  L'abaissement  de  température  produit  par  l'expansion,  sans  travail 
externe,  d'un  gaz  simple,  est  proportionnel  à  l'excès  du  coefficient  de  dila- 
tation à  pression  constante  sur  le  coefficient  limite. 

»  6°  Il  est  proportionnel  au  logarithme  du  quotient  du  volume  final  par 
le  volume  primitif. 

»  70  Pour  les  gaz  composés,  il  est  proportionnel  en  outre  à  l'inverse 
du  nombre  de  volumes  des  composants  contenu  dans  un  volume  du 
composé. 

»  On  l'obtient  en  multipliant  le  produit  de  ces  quantités  par  le  nombre 
29  587,  et  aussi  par  le  module,  si  l'on  n'emploie  pas  le  logarithme  népé- 
rien. 

»  8°  Le  covolume  d'un  gaz  égale  la  différence  des  coefficients  de  dilata- 
tion à  pression  constante  et  à  volume  constant,  divisée  par  le  coefficient  à 
pression  constante,  ce  qui  fait  dépendre  l'une  de  l'autre  la  loi  de  compressi- 
bilité  et  la  loi  de  dilatation. 

»  90  Dans  lés  circonstances  normales,  le  poids  d'un  litre  d'un  gaz  égale 
le  produit  du  poids  d'un  litre  d'hydrogène  par  la  densité  théorique  et  par 
le  quotient  des  covolumes  du  gaz  et  de  l'hydrogène  augmentés  chacun 
d'une  unité.  L'expression  usilée  ne  convient  qu'autant  que  les  covolumes 
sont  négligeables. 

»  io°  Le  covolume  d'un  mélange  gazeux  égale  le  quotient  qu'on  obtient 
en  formant  la  somme  des  produits  des  poids  par  les  covolumes  et  par  les 
volumes  dans  les  circonstances  normales,  et  en  la  divisant  par  la  somme 
des  produits  des  poids  par  les  mêmes  volumes. 

»  n°  Le  coefficient  de  dilatation  à  volume  constant  d'un  mélange 
gazeux  égale  une  fraction  ayant  pour  numérateur  la  somme  des  produits 
des  poids  par  les  coefficients  de  dilatation  et  par  les  inverses  des  densités 
limites  relatives  à  l'hydrogène,  et  pour  dénominateur  la  somme  des  pro- 
duits des  poids  par  les  inverses  des  densités  limites. 

»  ia°  En  supposant  les  deux  températures  les  mêmes  dans  l'expression 
de  la  fonction  de  M.  Regnault,  on  voit  que  dans  les  circonstances  pour  les- 
quelles il  l'a  déterminée,  elle  est  proportionnelle  à  la  différence  des  deux 
pressions  auxquelles  le  gaz  a  été  soumis  successivement. 

»  i3°Elle  est  en  raison  inverse  du  binôme  de  dilatation. 

»  i4°  La  densité  d'un  gaz  pris  à  la  température  /  et  sous  la  pression  p, 
ayant  pour  coefficient  de  dilatation  à  volume  constant  a,,  et  D,  pour  den- 
sité limite  relative  à  l'hydrogène,  par  rapport  à  un  autre  gaz  pris  à  la  même 
température,  sous  la  même  pression  et  pour  lequel  les  mêmes  lettres  accen- 
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tûtes  désignent  les  mêmes  choses,  a  pour  valeur 


»  Pour  qu'elle  soit  indépendante  de  la  température,  il  est  nécessaire  el 
suffisant  que  les  coefficients  soient  les  mêmes,  et,  pour  qu'elle  soit  indé- 
pendante de  la  pression,  il  faut  et  il  suffit  que  les  produits  des  covolumes 
par  les  densités  limites  soient  égaux.  Jusqu'à  présent  tout  porte  à  croire  que 
les  covolumes  et  les  coefficients  croissent  avec  les  densités,  el  que  ces  deux 
conditions  sont  impossibles. 

■  Aucune  «le  ces  lois  n'est  en  contradiction  avec  les  nombres  obtenus 
expérimentalement  par  M.  Regnault;  mais  elles  portent  sur  des  quantités  si 
petites,  qu'elles  se  confondent  souvent  avec  les  erreurs  d'expériences 
malgré  1  habileté  si  bien  connue  de  ce  savant.  Il  en  résulte  que  les  vérifica- 
tions satisfaisantes  sont  peu  nombreuses,  sauf  pour  la  loi  des  covolumes 
qui,  appliquée  aux  gaz  observés,  donne  entre  les  températures,  les  volumes 
et  les  pressions,  les  relations  suivantes  : 

Pour  l'air   P'~  °»777'3  (•-+■  0,003667») — o,oo56933/>. 

Pour  l'aiote   /w==   i,oo33o  { 1  -f- 0,0036671)  —  0,0049118//. 

Pour  l'acide  carbonique.  pe=  0,507149(1 -r-o,oo3688/)~o,o8o*3i  p. 

Pour  l'hydrogène   pv  =.  \  \ (1  -f-  o,oo3665»)  -+-  0,0061398/». 

Pour  l'oxygène   .  p$  =  0,69733  (i-f-  0,003667  f]  —  0,0087074/».  » 

MÉCANIQUE  ANIMALE.  —  Sur  le  vol  des  oiseaux  et  des  insectes.  Note  de 
M.  Ejijj.  Luis,  présentée  par  M.  Babinel. 

«  Dans  le  vol  des  oiseaux  et  des  insectes  il  y  a  trois  cas  à  considérer  : 
i°  le  vol  sur  place;  20  le  vol  avec  mouvement  de  transport  et  battement 
d'ailes;  3°  le  vol  sans  battement  d'ailes  ou  vol  en  planant  Cette  troisième 
sorlc  de  vol  suppose  un  mouvement  de  transport  antérieurement  produit 
par  le  battement  des  ailes.  La  force  ascensionnelle  est  alors  obtenue  aux 
dépens  de  la  force  vive  du  mouvement  de  progression  par  un  effet  de  l'in- 
clinaison des  ailes.  Suivant  celte  inclinaison,  l'animal  pourra  monter  ou  se 
transporter  horizontalement,  tant  que  sa  vitesse  de  transport  n'est  pas  trop 
diminuée  par  la  résistance  de  l'air.  Si  alors  il  consent  à  descendre,  il  peut, 
par  une  simple  inversion  de  l'inclinaison  des  ailes,  déterminer  une  compo- 

iai.. 
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saule  qui  augmente  de'nouveau  son  mouvement  de  progression  ;  si,  au  con- 
traire, il  veut  continuer  de  rester  à  la  même  hauteur,  il  est  de  nouveau 
obligé  de  recourir  au  battement  de  l'air.  En  résumé,  comme  je  l'ai  fait  voir 
daus  une  Note  sur  le  vol  des  oiseaux,  que  j'ai  adressée  de  Rio-de-Janeiro  en 
mars  1861  à  l'Académie,  et  dont  un  extrait  est  inséré  dans  le  Compte  rendu 
du  8  avril  de  la  même  année,  le  principe  du  vol  e*n  planant  est  au  fond  le 
même  que  celui  du  jouet  appelé  cerf-volant. 

»  r,e  vol  sur  place  est  pratiqué  par  un  grand  nombre  d'insectes  et  par 
quelques  oiseaux.  Parmi  ces  derniers,  je  citerai  l'oiseau-mouchc,  restant 
suspendu  comme  immobile  devant  une  fleur,  le  martin-pécheur  et  quelques 
oiseaux  de  proie.  Dans  ce  genre  de  vol,  il  semble  que  l'aile  détruit  en  re- 
montant l'effet  ascensionnel  qu'elle  a  produit  en  s'abaissant,  mais  elle  n'en 
détruit  qu'une  faible  partie.  Cbez  les  oiseaux  on  voit  tout  de  suite  que  l'aile, 
présentant  sa  concavité  en  descendant  et  sa  convexité  en  remontant,  ne  pro- 
duirait pas  des  actions  égales  clans  les  deux  sens,  même  avec  une  vitesse 
identique.  Mais  cbez  les  insectes  diptères  et  névroptères  cette  différence 
n'existe  pas,  et  cependant  ils  volent  sur  place.  L'explication  de  ce  fait  se 
trouve  dans  la  différence  de  la  vitesse  avec  laquelle  ces  animaux  abaissent 
ou  élèvent  l'aile.  J'ai  observé  cette  différence  très-nettement  daus  le  vol 
des  frégates,  chez  lesquelles  l'aile  descend  au  moins  cinq  fois  plus  vite  qu'elle 
ne  relève.  La  même  chose,  quoique  moins  facilement  observable,  a  lieu 
pour  les  petits  oiseaux  et  les  insectes.  Or,  de  cette  différence  des  vitesses 
résulte,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  Noie  de  1 861  déjà  citée,  une  grande 
dissemblance  dans  l'action  de  l'aile  en  montant  ou  en  descendant.  Je  disais, 
en  effet,  dans  ce  Mémoire  :  «  La  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  au 
•  carré  de  la  vitesse  de  l'aile,  et  ta  vitesse  ascendante  ou  descendante  de 
»  l'animal  déterminée  par  un  mouvement  de  cette  dernière  est  propor- 
1»  tionuelle  à  cette  résistance  multipliée  par  le  temps  de  l'action,  lequel  est 
»  en  raison  inverse  de  la  vitesse  de  l'aile.  Les  vitesses  ascendantes  ou 
»  descendantes  de  l'oiseau,  déterminées  par  les  mouvements  de  l'aile,  sont 
»  donc  entre  elles  comme  les  vitesses  de  l'aile  dans  le  mouvement  descen- 
»  dant  et  le  mouvement  ascendant.  » 

»  Le  vol  avec  mouvement  de  transport  et  battement  d'ailes  est  le  genre 
de  vol  le  plus  fréquent.  Il  paraît  exiger  moins  de  travail,  car  les  battements 
de  l'aile  sont  beaucoup  moins  rapides.  J'en  ai  trouvé  la  raison. 

»  En  observant  avec  soiu  dans  ce  genre  de  circulation  aérienne  les 
mouvements  de  l'aile  des  grands  oiseaux,  je  me  suis  aperçu  d'un  fait  très- 
curieux  et  tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici.  11  consiste  en  ce  que  l'aile  n'éprouve 
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aucune  résistance  en  se  relevant.  Pour  le  faire  voir,  je  vais  décrire  les  mou- 
vements de  l'aile  que  j'ai  reconnus. 

»  Lorsque  l'oiseau  va  abaisser  l'aile,  cette  dernière  est  un  peu  inclinée 
d'avant  en  arrière.  Quand  le  mouvement  d'abaissement  commence,  l'aile 
ne  descend  pas  parallèlement  à  elle-même  dans  le  sens  de  l'avant  à  l'ar- 
rière, mais  le  mouvement  d'abaissement  est  accompagné  d'une  rotation  de 
quelques  degrés  autour  de  l'arête  antérieure,  de  telle  sorte  que  l'aile 
s'abaisse  plus  en  avant  qu'en  arrière.  L'arête  antérieure,  qui  d'abord  était  la 
plus  élevée,  devient  la  plus  basse,  et  le  mouvement  descendant,  surtout  à 
l'origine,  se  porte  de  plus  en  plus  en  arrière,  en  même  temps  que  l'aile 
s'incline  de  plus  en  plus,  de  manière  à  donner  k  la  fois  uné  composante 
ascendante  et  une  composante  accélératrice  du  mouvement  horizontal  de 
l'animal.  Quand  le  mouvement  approche  de  sa  fin,  une  nouvelle  rotation 
de  quelques  degrés  a  lieu  autour  du  bord  antérieur,  mais  en  sens  contraire 
de  la  première,  afin  de  ramener  la  partie  postérieure  de  l'aile  à  la  hauteur 
de  l'antérieure  et  même  légèrement  en  dessous.  Cette  dernière  rotation 
donne  encore  une  composante  ascendante,  de  sorte  que  jusqu'ici  nous 
n'avons  eu  que  des  composantes  ascendantes,  et,  pendant  le  milieu  du  mou- 
vement surtout,  une  forte  composante  accélératrice  du  mouvement  hori- 
zontal de  l'animal.  Quand  l'aile  est  complètement  descendue,  elle  se  trouve 
à  la  fois  plus  en  arrière  et  plus  bas  qu'à  l'origine  du  mouvement;  mais, 
comme  à  cette  origine,  sa  partie  postérieure  est  légèrement  plus  bas  que 
le  bord  antérieur.  Elle  remonte  alors  et  conserve  cette  dernière  particu- 
larité pendant  tout  le  temps  qu'elle  s'élève.  Analysons  alors  ce  qui  va  se 
passer. 

*  Considérons  un  point  du  bord  antérieur  et  examinons  son  mouve- 
ment, non  pas  relativement  à  l'animal,  mais  relativement  à  la  masse  d'air 
au  milieu  de  laquelle  il  se  meut.  Dans  le  sens  horizontal,  ce  point  se  déplace 
d'une  quantité  égale  à  la  somme  de  son  mouvement  relatif  horizontal  par 
rapport  au  centre  de  gravité  de  l'animal  par  suite  du  rappel  de  l'aile  en 
avant,  plus  le  mouvement  du  centre  de  gravité  de  l'oiseau  qui  se  transporte 
horizontalement  en  avant.  Dans  le  sens  vertical,  le  point  en  question 
s'élève  par  l'action  du  soulèvement  de  l'aile.  La  résultante  de  ces  deux 
mouvements  est  une  trajectoire  droite  ou  courbe,  suivant  le  rapport  des 
mouvements  relatifs  de  l'aile  en  avant  et  en  haut.  Si  l'aile  s'élève  d'abord 
plus  qu'elle  ue  se  pot  te  en  avant,  et  à  la  fin  se  porte  plus  en  avant  qu'elle 
ne  s'élève,  cette  trajectoire  courbe  présentera  sa  concavité  au  sol.  Mais 


(  9'°  ) 

dans  tous  les  cas,  comme  le  déplacement  horizontal  du  centre  de  gravité  de 
l'animal  est  très-grand  par  rapport  à  la  quantité  dont  l'aile  s'est  élevée,  cette 
trajectoire  est  en  chaque  point  très-peu  inclinée  à  l'horizon.  Si  l'animal 
tient  l'aile  inclinée  de  la  même  quantité,  il  en  résulte  que  l'aile  en  remon- 
tant n'éprouve  de  résistance  que  par  sa  tranche,  vu  que  sa  surface  reste 
constamment  appliquée  sur  la  trajectoire  décrite  par  le  bord  antérieur; 
cette  trajectoire  pouvant,  suivant  la  loi  du  mouvement,  être  courbe  si  l'aile 
«•st  courbe  comme  celle  des  oiseaux,  plane  si  l'aile  est  plane  comme  celle 
des  névropteres. 

»  Bien  plus,  si  l'animal  incline  l'aile  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
qu'elle  s'applique  sur  la  trajectoire  de  son  bord  antérieur,  il  se  prorluit 
une  composante  ascendante  pendant  le  relèvement  de  l'aile  aux  dépens  de 
la  vitesse  horizontale.  Dans  ce  cas,  l'aile  en  se  relevant,  loin  de  détruire  l'effet 
qu'elle  a  produit  en  s'abaissant,  comme  on  le  croit  généralement,  agit  dans 
le  même  sens  que  lors  de  l'abaissement. 

»  Pendant  mon  dernier  voyage  j'ai  mesuré  le  poids  et  la  surface  des  ailes 
d'un  grand  nombre  d'oiseaux.  J'ai  en  même  temps  déterminé  leur  vitesse 
de  transport  et  la  quantité  de  travail  qu'ils  produisent.  Je  ne  puis  ici,  faute 
de  place,  donner  toutes  ces  mesures.  Je  dirai  seulement  que  le  rapport  du 
poids  à  la  surface  des  ailes  croit  comme  l'envergure.  Pour  un  urubu  dont 
l'envergure  mesurait  im^'j,  j'ai  trouvé  que  le  poids  supporté  par  mètre 
carré  de  la  surface  totale  (ailes  et  queue  étendues  et  corps)  est  de  /fku,fti, 
et  si  ou  néglige  la  surface  dû  corps  et  de  la  queue,  de  5kJ1,f)2.  Pour  le  co- 
libri, le  poids  supporté,  ramené  de  même  au  mètre  carré  de  la  surface  totale, 
n'est  que  ik,,,o5.  Dans  le  vol  normal,  la  vitesse  de  l'urubu,  déterminée  par 
celle  de  son  ombre  sur  le  sol  par  temps  calme,  varie  de  10  à  i  a  mètres  pat- 
seconde.  Enfin,  il  résulte  de  la  mesure  directe  de  la  résistance  des  ailes  au 
battement  de  même  durée  (d'où  on  peut  déduire  le  travail  produit  par  un 
coup  d'aile)  et  du  nombre  des  coups  frappés  dans  un  temps  donné  dans  le 
vol  horizontal,  que  la  quantité  de  travail  produite  par  les  oiseaux  de  la  taille 
de  l'urubu  n'atteint  pas  par  seconde  le  tiers  du  poids  de  l'animal  élevé  . 
à  i  mètre  de  hauteur. 

».  Le  mouvement  des  ailes  est  un  mouvement  accéléré.  Des  expériences 
ont  appris  depuis  longtemps  déjà  que  la  résistance  à  ce  genre  de  mouve- 
ment est  plus  grande  que  la  résistance  au  mouvement  uniforme.  Cela  vient 
de  ce  que  dans  le  premier  cas  il  faut  mettre  en  mouvement  une  certaine 
masse  d'air  qui  accompagne  le  corps.  Si  la  force  accélératrice  est  trés- 


Digitized  by  Goc 


(  9"  ) 

grande  et  si  le  mouvement  s'arrête  avant  que  la  vitesse  finale  ait  une 
grande  valeur,  ce  qui  est  le  cas  des  oiseaux,  le  terme  de  la  résistance  dé- 
pendant de  la  force  accélératrice  est  très-grand  par  rapport  au  terme  dé- 
pendant seulement  des  carrés  des  vitesses,  et  qui  se  manifeste  seul  dans  le 
mouvement  uniforme,  soit  qu'on  se  serve,  pour  le  calculer,  des  données 
des  expériences  de  Dubuat  ou  de  celles  de  M.  le  général  Didion,  ou  des 
miennes.  Dans  le  vol  des  oiseaux,  le  phénomène  de  réaction  l'emporte 
donc  sur  les  autres  phénomènes  de  résistance.  Lançant  en  bas  un  certain 
volume  d'air,  le  corps  de  l'oiseau  s'élève  par  recul  comme  la  fusée.  Il  est 
facile  de  voir  d'après  cela  que  dans  l'imitation  mécanique  du  vol  il  y 
aurait  avantage  à  réduire  l'amplitude  des  battements  et  à  en  augmenter  la 
fréquence.  Mais  l'espace  me  manque  pour  développer  cette  conséquence  et 
indiquer  comment  les  mouvements  que  j'ai  reconnus  pourraient  être  re- 
produits mécaniquement.  » 

MINÉRALOGIE.  —  Analyse  de  la  fibroferrite  de  Pallières  (Gard); 

par  M.  F.  I'isa.ui. 

i  On  a  trouvé,  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  mines  de  Pallières,  dé- 
partement du  Gard,  un  sous-sulfate  de  fer  en  masses  fibreuses  d'un  jaune 
de  paille.  Un  échantillon  de  celte  substance  m'ayant  été  remis  par  M.  Frie- 
del,  conservateur  des  collections  à  l'École  des  Mines,  j'ai  pu  en  faire  l'étude 
et  constater  que  ce  minéral  se  rapportait  entièrement  à  la  fibroferrite  du 
Chili,  analysée  par  Prideaux. 

»  La  fibroferrite  de  Pallières  se  présente  en  masses  composées  de  fibres 
très-minces  radiées,  accolées  les  unesaux  autres  et  ayant  toutes  une  longueur 
de  3  à  4  millimètres.  Entre  ces  fibres  et  surtout  à  leur  extrémité  se  trouvent 
de  petits  graips  d'un  jaune  de  soufre  et  qui  sont  aussi  un  sous-sulfate  de 
fer  produit  sans  doute  par  efflorescence.  Au  microscope  polarisant,  les 
fibres  sont  translucides  et  possèdent  la  double  réfraction  à  deux  axes 
optiques  ;  mais  leur  petitesse  empêche  de  déterminer  à  quel  système  cristal- 
lin elles  appartiennent.  Leur  éclat  est  soyeux.  La  couleur  de  la  fibroferrite 
est  d'un  jaune  de  paille.  Elle  est  très-tendre  et  s'écrase  facilement  entre 
les  doigts  ;  les  fibres  sont  Irès-flexibles  et  difficiles  à  réduire  en  poudre. 

»  Dans  le  matras,  donne  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfureux.  Au  chalumeau, 
sur  le  charbon,  devient  magnétique.  Insoluble  dans  l'eau  froide,  l'eau  bouil- 
lante la  décompose  en  un  sel  basique  jaune  d'ocre  insoluble  et  un  sel 
neutre  soluble.  Les  acides  étendus  la  dissolvent  assez  aisément.  I-a  solution 
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est  jaune  et  contient  le  fer  au  maximum.  Elle  contient  : 

Oiygène.  l'.ippurt. 
Acide  Milfurique ... .      *9>7*  «7.8  5 

Oxyde  ferriqtie   33,^0  10,0  3 

Chaux   traces. 

Eau   36,88  32,7  10 

100,00 

ce  qui  conduit  à  la  formule 

Fe'  S'  ■+■  3o  Aq. 

»  Ce  sons-sulfate  de  Pallières  est  donc,  par  son  aspect  et  sa  composition, 
identique  avec  la  fibroferrite  du  Chili.  » 

minéralogie.  —  Sur  quelques  nouveaux  minéraux  du  Cornouailles ; 

par  SI.  F.  Pi sam. 

»  Brochantite.  —  Parmi  les  échantillons  de  Langite,  j'en  ai  trouvé  un 
formant  une  croûte  mince  sur  une  masse  cristalline  d'un  beau  vert  éme- 
raude,  épaisse  d'environ  a  centimètres,  et  dont  j'ai  reconnu  par  l'analyse 
l'identité  avec  la  Brochantite.  Depuis,  j'ai  vu  d'autres  échantillons  du  Cor- 
nouailles,  où  la  Brochantite  se  trouve  en  croûtes  cristallines  sur  le  killas. 
Il  existe  donc  jusqu'à  présent  trois  sous-sulfates  de  cuivre  bien  distincts  au 
Cornouailles  :  la  Langite,  la  Devilline  et  la  Brochantite.  La  langite,  décrite 
par  M.  N.-S.  Maskeline  et  dédiée  à  M.  Lang,  est  d'un  beau  bleu  un  peu 
verdàtre,  et  se  trouve  en  prismes  cou^t  basés,  dérivant  d'un  prisme  rhom- 
boïdal  droit,  maclés  comme  dans  la  Bournonite  ou  l'arragonite,  ou  bien 
en  incrustations  stalaclitiques  d'un  bleu  un  peu  plus  clair.  La  Devilline,  que 
j'ai  décrite  dernièrement  et  dédiée  à  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  forme  des 
croûtes  fibreuses  ondulées,  de  5  à  10  millimètres  d'épaisseur,  très-légères, 
d'un  bleu  de  ciel  clair  avec  un  éclat  soyeux;  elle  se  trouve  toujours  asso- 
ciée à  la  Langite.  Enfin  la  Brochantite,  qui  forme  des  incrustations  cristal- 
lines d'un  beau  vert  émeraude,  se  trouve  associée  aux  deux  autres. 

»  D'après  MM.  Grcy  et  liettson,  on  aurait  déjà  rencontré  une  fois,  au 
Cornouailles,  il  y  a  quelques  années,  la  Brochantite  sur  une  gangue  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  d'oxyde  de  fer  décomposé.  Il  y  a  donc  en  Angleterre 
probablement  trois  localités  oû  se  trouve  la  Brochantite  :  l'une  au  Cum- 
berland,  où  elle  est  connue  depuis  quelque  temps,  et  les  deux  autres  au 
Cornouailles  où  se  trouve  celle  que  je  viens  de  décrire,  accompagnant  la 
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tangite  et  la  Devilline  sur  le  killas,  el  celle  mentionnée  par  MM.  Grey  et 
Lettson  dans  une  gangue  toute  différente. 

»  La  Rrochantite  du  Cornouaillrs  se  présente  en  petits  cristaux  ayant 
la  forme  ordinaire  des  Brochantites.  Elle  est  translucide  et  d'un  éclat  vi- 
treux. Sa  couleur  est  d'un  vert  émeraude.  Dans  le  mattas,  elle  donne  de 
l'eau  en  laissant  un  résidu  brun.  Sur  le  charbon,  avec  la  soude,  donne  un 
grain  de  cuivre.  Placée  dans  la  flamme,  décrépite  et  la  colore  en  vert.  In- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  les  acides  étendus  et  dans  l'ammoniaque 
Elle  a  donné  à  l'analyse  : 


Acide  sulfurique ... .  17,2  io,3 
Oxyde  de  cuivre . .  .      68,8  13,9 


Oxyde  de  fer  et  xinc. .  1,0 
Chaux   0,8 

Eau..'.    i3,2        *     11,7  3 

101 ,0 

ce  qui  conduit  à  la  formule  ordinaire  de  la  Brochantite  : 

Cu*  S*  4-  3Aq. 

a  Polianite.  —  On  a  trouvé  également  cette  espèce  au  Cornouailles  en 
masses  d'un  gris  d'acier  ayant  une  dureté  =  7  et  une  densité  de  4.826.  Elle 
se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  avec  fort  dégagement  de  chlore,  en  ne 
laissant  qu'un  très-léger  résidu  de  silice.  Elle  m'a  donné  par  la  calcination 
la  pour  100  d'oxygène,  ce  qui  montre  que  c'est  un  peroxyde  de  manga- 
nèse presque  pur.  C'est  encore  une  nouvelle  localité  à  ajouter  à  celles  déjà 
connues  de  cette  intéressante  espèce  qu'on  peut  regarder,  avec  M.  Breiihaupt, 
comme  étant  le  peroxyde  de  manganèse  primitif  par  excellence. 

»  Luxuliane.  —  C'est  un  granité  porphyroïde  dans  lequel  le  mica  est  rem- 
placé par  beaucoup  de  tourmaline,  et  qui  rentre  dans  la  série  des  granités 
tourmaliniferes  de  M.  Senff.  La  tourmaline  qui  s'y  trouve  est  en  aiguilles 
radiées  d'un  vert  sombre  formant  une  grande  partie  de  la  roche  où  sont 
empâtés  des  cristaux  d'orthose  couleur  de  chair  avec  tres-pen  de  quartz.  On 
propose  de  lui  donner  le  nom  de  luxuliane,  parce  qu'il  se  trouve  dans  la 
paroisse  de  Luxulion,  près  de  Lostwithiel  en  Cornouailles,  où  il  a  été  re- 
cueilli par  M.  Richard  Talling,  auquel  on  doit  également  la  découverte  de 
la  Langite,  de  la  Devilline,  de  la  Brochantite  et  de  la  polianite.  » 

C.  R.,  1864.  a"  Srme.u-r.  (T.  LIX,  N»  99.)  1  « 


(  9»4  ) 


THÉRAPEUTIQUE.  —  Sur  l'action  comparée  de  la  morphine  et  de  la  codéine. 
Note  de  M.  Bkrtuv  ,  présentée  par  M.  Bernard. 

«  Nous  nous  sommes  livrés,  il  y  a  longtemps  déjà,  avec  le  savant  et  re- 
grettable D*  Aran,  à  des  recherches  sur  plusieurs  principes  immédiats  des 
végétaux.  L'opium  et  ses  alcaloïdes  ont  été  les  premiers  compris  dans  les 
séries  d'expériences  que  nous  avions  entreprises  et  que  la  mort  du  Dr  Aran 
est  seule  venue  interrompre. 

»  Après  nous  être  convaincus  que  l'opium  ne  possède  de  propriétés  thé- 
rapeutiques que  par  les  alcaloïdes  qu'il  contient,  nous  avons  comparé  deux 
de  ses  principaux  alcalis,  la  morphine  et  la  codéine. 

»  Les  conclusions  des  expériences  que  nous  avions  entreprises  se  dédui- 
sent si  logiquement  des  effets  physiologiques  constatés  sur  les  animaux  par 
M.  Cl.  Bernard  (i),  que  j'ai  cru  utile  de  les  communiquer  à  l'Académie, 
afin  de  les  rapprocher  autant  que  possible  de  l'appel  adressé  aux  expéri- 
mentateurs par  le  savant  physiologiste. 

*  Ne  voulant  pas  abuser  de  la  bienveillance  de  l'Académie,  j'extrais  seu- 
lement de;  ce  travail  quelques  conclusions  qui,  se  rapportant  absolument  à 
ce  sujet,  démontrent  la  justesse  de  l'assertion  qui  précède. 

»  Nous  n'avons  employé  la  codéine  que  dans  le  but  d'obtenir  du  calme 
et  du  sommeil,  mais  dans  les  quarante-cinq  cas  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux,  nous  avons  pu  reconnaître  à  cet  agent  des  propriétés  sédatives  et 
narcotiques  qui  nous  paraissent  le  mettre  au  premier  rang  des  meilleurs 
moyens  que  possède  en  ce  genre  la  tbérapeutique. 

»  Pour  résumer  en  quelques  mots  l'impression  que  nous  a  faite  ce  mé- 
dicament, nous  dirons  que  la  codéine  nous  paraît  résumer  en  elle  ce  que 
l'opium  offre  de  plus  merveilleux  et  de  plus  efficace.  Comparée  à  la  mor- 
phine, elle  offre  sur  cet  alcaloïde  une  supériorité  marquée  en  ce  qu'elle  ne 
donne  jamais  lieu  à  un  sommeil  lourd  et  agité,  en  ce  qu'elle  ne  déter- 
mine jamais  de  transpirations  ni  d'éruptions  à  la  peau,  eu  ce  qu'elle  ne 
trouble  nullement  les  fonctions  digestives.  Pas  de  constipations  rebelles, 
pas  d'envie  de  vomir,  pas  de  vomissements.  A  ce  titre  la  codéine  nous 
paraît  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  les  névroses  douloureuses 
de  l'estomac,  et  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  obtenu  avec  elle  du 
calme  dans  des  gastralgies  qui  avaient  défié  tous  les  autres  moyens,  la 
belladone  comprise. 

(|)  Comptes  rendu*  de  l'Académie  des  Sciences,      .cuit  i864- 
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»  Mais  c'est  surtout  comme  moyen  de  procurer  un  sommeil  calme  et 
réparateur  que  la  codéine  nous  parait  appelée  à  occuper  une  place  impor- 
tante dans  la  thérapeutique.  Ces  toux  rebelles  de  la  bronchite  et  surtout  de 
la  phthisic  pulmonaire,  ces  douleurs  vives  exacerbantes  du  rhumatisme,  de 
la  goutte,  et  surtout  des  affections  organiques,  du  cancer  par  exemple,  qui 
troublent  le  sommeil  et  empêchent  les  malades  de  goûter  un  instant  de 
repos,  sont  oubliées  au  milieu  de  ce  repos  léger,  calme  et  bienfaisant  que 
procure  la  codéine. 

»  Employée  dans  les  mêmes  circonstances,  la  morphine  calme  les  ma- 
lades avec  autant  d'intensité  que  la  codéine,  mais  on  constate  des  diffé- 
rences considérables  dans  les  effets  secondaires.  A  la  suite  du  calme  et  du 
sommeil  provoqués  par  la  codéine,  les  malades  se  retrouvent  soulagés  et 
joyeux.  Le  calme  et  le  sommeil  provoqués  par  la  morphine  sont  presque 
constamment  suivis  de  pesanteurs  de  tète  et  d'un  malaise  accompagné 
d'hébétude,  qui  se  dissipent  lentement.  Ces  accidents  s'opposent  à  l'usage 
longtemps  continué  de  cet  alcaloïde  chez  tous  les  malades,  mais  surtout 
chez  les  malades  pléthoriques  susceptibles  de  congestions  fréquentes  ou 
victimes  de  ces  mêmes  accidents.  Nous  avons  une  série  d'observations  très- 
intéressantes  recueillies  dans  ces  dernières  circonstances,  mais  qui  feront  le 
sujet  de  communications  ultérieures.  » 

MÉTALf.L'nGiE.  —  Cémentation  du  fer  par  le  graphite.  Note  de  M.  Jii.i.ifa 
adressée  à  l'occasion  de  deux  communications  faites  à  l'Académie  dans 
sa  séance  du  i4  novembre.  (Extrait.) 

■  ...  En  i858,  étant  directeur  de  la  fabrication  dans  l'aciérie  de  Lorette, 
je  reçus  de  MM.  Petin  et  Gaudet  un  tonneau  de  graphite  naturel  d'Alle- 
magne, avec  invitation  de  l'essayer  à  la  place  du  charbon  de  bois.  A  cet 
effet,  je  fis  faire  des  petites  boiles  en  fer  dans  lesquelles  je  mis  des  barres 
à  cémenter,  entourées  de  ce  graphite  réduit  en  poudre  et  fortement  com- 
primé. Je  les  fermai  ensuite  d'un  couvercle;'  elles  étaient  privées  d'air. 
Ces  boites,  placées  dans  le  milieu  des  caisses  à  cémenter,  ont  donné  des 
aciers  ne  différant  en  rien  de  ceux  recueillis  dans  les  autres  parties  des 
caisses.  Ce  fait  est  en  opposition  complète  avec  les  assertions  de  M.  Caron, 
d'une  part,  et  M.  Fremy,  d'autre  part.  Le  graphite  était  pur  et,  dans  plu- 
sieurs essais,  préalablement  calciné. 

»  Le  reste  du  tonneau  a  été  employé  à  la  fonderie,  en  guise  de  charbon 
de  bois,  en  mélange  avec  du  fer,  pour  fabriquer  de  l'acier  à  ressorts  :  7000  à 
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8ooo  kilogrammes  de  lingots,  fabriqués  ainsi,  n'ont  différé  en  rien  de 
l'acier  ordinaire.  Cela  est  d'autant  moins  surprenant  que,  quand  j'ai  entre- 
pris ces  essais,  Krtipp  passait  pour  ne  pas  employer  autre  chose  dans  ses 
usines. 

»  Donc  le  carbone  seul  cémente  le  fer. 

»  Si,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Margueritte,  il 
n'en  est  pas  de  même  quaud  il  s'agit  de  cémenter  le  fer  au  moyen  de 
l'oxyde  de  carbone.  Déjà,  il  y  a  trente  ans,  MM.  Laurent  et  I^eplay  ont 
présenté  une  théorie  de  l'acier  basée  sur  ce  fait.  J'ai  le  regret  de  dire  que 
des  raisons,  trop  longues  à  développer  ici,  m'autorisent  à  affirmer  que 
l'oxyde  de  carbone  ne  cémente  pas  le  fer.  Si  donc  M.  Marguerilte  a  obtenu 
de  l'acier,  et  non  du  fer  brûlé,  en  faisant  passer  un  courant  d'oxyde  de 
carbone  sur  du  fer  chauffé  au  rouge,  cela  provient  de  ce  que  son  oxyde  de 
carbone,  comme  le  çaz  d'éclairage,  contenait  du  carbone  eu  dissolution. 

»  Qu'on  soumette  à  l'analyse  l'oxyde  de  carbone  préparc  par  la  méthode 
qu'il  indique,  et  on  reconnaîtra  qu'il  renferme  plus  de  carbone  que  n'en 
comporte  la  composition  de  ce  gaz.  m 

M.  Fixck,  de  Strasbourg,  demande  et  obtient  l'autorisation  de  reprendre 
un  paquet  cacheté,  déposé  le  9  mai  1864,  ce  dépôt  devenant  sans  objet  par 
la  publication  très-prochaine  de  la  Noie  incluse  dans  le  tome  II  de  sa  Méca- 
nique rationnelle  en  ce  moment  sous  presse. 

M.  Pyhlas,  qui  a  précédemment  adressé  d'Athènes  une  «  Note  sur  la  di- 
rection des  aérostats  »,  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  hâler  le  travail  de  la 
Commission  à  l'examen  de  laquelle  cette  Noie  a  élé  renvoyée.  M.  Pyrlas  an- 
nonce en  même  temps  l'envoi  tl'un  ouvrage  sur  l'hygiène,  qu'il  vient  de  pu- 
blier en  grec. 

M.  Sun  iu»*,  à  l'occasion  de  la  présentation  récente  faite  par  M.  Babi- 
net  d'un  baromélrographc  construit  par  t\î.  Mot  in.  rappelle  un  enregistreur 
météorologique  qu'il  a  lui-même  construit,  et  qui,  depuis  quatre  ans,  fonc- 
tionne a  l'Observatoire  du  Dépôt  de  la  Marine.  Cet  appareil  donne,  avec- 
la  hauteur  barométrique,  la  température  atmosphérique,  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent  et  la  quantité  de  pluie  tombée. 

A  4  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  uu  quart.  É.  D.  B. 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  5  DÉCEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MOR1N. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  général  Mou.*  f.iit  hommage  à  l'Académie  d'un  opuscule  concer- 
nant ses  expériences  sur  une  cheminée  en  usage  dans  les  casernes  et  dans  les 
hôpitaux  d'Antjleterre. 

■  J'ai  fait  connaître,  dit  l'auteur,  dans  le  1er  volume  de  mes  Etudes  sur  la 
ventilation,  la  disposition  des  cheminées  dont  l'usage  a  été  adopté  par  le 
gouvernement  anglais  pour  le  chauffage  et  la  ventilation  des  chambres  des 
casernes;  mais,  à  I  époque  où  je  publiai  ces  éludes,  je  n'avais  pas  eu  d'oc- 
casion de  faire  des  expériences  sur  les  résultats  que  l'on  peut  obtenir  avec 
ces  appareils  au  double  point  de  vue  de  l'évacuation  de  l'air  vicié  et  de  la 
rentrée  de  l'air  nouveau. 

»  Afin  de  m'éclairrr  sur  la  valeur  de  ces  clieminées,  dont  la  construction 
me  paraît  constituer  un  progrès  notable  des  appareils  de  chauffage,  j'en  ai 
fait  venir  une  du  modèle  simple  destiné  aux  chambres  de  soldats,  et  je  l'ai 
fait  installer  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  dans  une  pièce  de  dimen- 
sions moyennes  ayant  5m,i4  de  longueur  sur  3n>,94  de  large  et  i  ,  .j'i  de 
hauteur,  et  par  conséquent  90"°,  33  de  capacité. 

»  Ces  cheminées  en  fonte,  dont  la  disposition  est  due  à  M.  Douglas  Gai- 
ton,  du  corps  royal  des  ingénieurs  militaires,  se  composent  d'un  foyer  fait 
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pour  brûler  de  la  houille  ou  du  coke,  garni  sur  ft*  ptrois  intérieures  de 
briques  en  terre  refrac  taire,  destinées  à  conserver  assez  de  chaleur  pour 
faciliter  l'entretien  et  le  renouvellement  du  feu.  Ce  foyer  porte  à  sa  partie 
postérieure  des  appendices  plans  qui  augmentent  la  surface  d'émission  de 
la  chaleur.  La  grille  n'a  qu'une  surface  égale  au  tiers  environ  de  celle  du 
foyer,  ce  qui  modère  l'activité  du  feu,  et  par  suite  la  consommation  de 
combustible. 

»  Cette  cheminée,  d  une  construction  fort  simple,  doit  être  complète- 
ment isolée  du  mur  qui  reçoit  le  conduit  de  fumée,  de  manière  qu'il  existe 
entre  la  partie  postérieure  de  son  foyer  et  ce  mur  un  intervalle  libre  et  clos 
destiné  à  former  une  chambre  k  air,  d.itw  laquelle,  par  une  ouverture  pra- 
tiquée près  du  sol,  dans  le  mur,  l'air  extérieur  peut  s  introduire  et  s'échauf- 
fer au  contact  du  foyer,  de  ses  appendices  en  fonte  et  du  tuyau  de  fumée, 
qui  doit  èlre  aussi,  dans  toute  la  hauteur  de  la  pièce,  isolé  des  murs  aussi 
complètement  que  possible. 

»  La  chambre  à  air  est  prolongée  jusqu'au  plafond,  et  à  sa  partie  anté- 
rieure ou  sur  ses  faces  on  ménage  un  orifice,  auquel  on  adapte  une  garni- 
ture en  fonte,  munie  de  cloisons  analogues  à  colles  d'une  pcrueftne  et  incli- 
nées de  manière  à  diriger  l'air  affluent  vers  le  plafond,  afin  que  sa  vitesse 
s'éteigne  en  tourbillonnements,  avant  qu'il  rentre  dans  le  courant  inférieur 
déterminé  par  l'appel  de  la  cheminée. 

»  Il  est  convenable  que  la  prise  d'air  extérieure  soit  garnie  d'une  toite 
métallique  à  très-larges  mailles,  et,  dans  les  habitations  privées,  munie  d'une 
porto  ou  d'un  registre  qui  permette  de  la  fermer.  Mais,  dans  les  casernes, 
il  ne  faut  pas  que  cette  fermeture  soit  à  la  disposition  des  soldats,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  la  clore  toujours. 

»  Proportions  des  orifices  et  des  conduite  pour  le  passage  de  l'air.  —  Dans  les 
instructions  rédigées  par  M.  Douglas  Dation,  les  proportions  de  celle  partie 
de  l'appareil  sont  réglées  d'après  la  capacité  des  chambres  de  casernes,  qui 
es*  de  iG"*,8o  par  homme,  et  d'après  le  volume  d'air  à  renouveler  fixé  à 
ttme,6o  par  homme  et  par  heure;  mais,  pour  l'étude  qui  nous  occupe,  ce 
sont  plutôt  les  rapports  de  ces  proportions  entre  elles  et  aux  volumes  d'air 
éeonlés  qu'il  s'agit  d'étudier  et  de  comparer. 

»  La  section  du  conduit  (le  fumée  de  la  cheminée  est  de  55o  ceutituctre-s 
carrés,  et  le  volume  d'air  écoulé  ayant  été,  comme  on  le  verra,  ds  5l3  mè- 
tres cubes  en  moyenne  par  heure,  ou  de  omc,  i^a  eu  une  seconde,  la  vitesse 
moyenne  d'écoulement  a  été  de  a™, 60  en  une  seconde,  ce  qui  suffit  pour 
assurer  la  stabilité  du  tirage,  malgré  l'action  du  vent. 


Diqitized  by  OooqIc 


I  ) 

•  La  proportion  de  cette  section  pourra  donc  être  déterminée  d'après  )e 
volume  d'air  à  évacuer,  par  la  condition  que  la  vitesse  moyenne  soit  de 
s^.Soà  3  mètres  en  une  seconde. 

•  L'orifice  d'admission  dans  la  chambre  à  ;.ir  doit  être  au  moin*  égal  en 
superficie  à  la  section  de  la  cheminée,  et  si,  an  lieu  d'ouvrir  directement 
à  l'extérieur,  roinme  dans  nos  expériences,  il  est  placé  à  l'extrémité  d'un 
couduit  de  plusieurs  mètres  de  longueur,  passant  sous  des  planchers  ou 
clans  les  épaisseurs  des  murs,  il  sera  bon  de  lui  donner  une  section  un  peu 
plus  grande. 

»  Dans  nos  ea périeuces,  cet  orifice  avait  63/4  centimètres  carrés,  ce  qui 
était  plus  que  suffisant. 

»  L'usage  d'un  registre,  en  permettant  de  modérer  selon  le  temps  et  l'ac- 
tivité du  feu  l'introduction  de  l'air  extérieur,  nous  paraît  préférable,  et  il 
nous-  semble  au*si  qu'il  conviendra  presque  toujours  de  supprimer  La  ta- 
blette et  tle.  prolonger  La  chambre  à  air  jusqu'au  plafond,  pour  profiter  de 
louie  la  chaleur  que  l'on  pourra  emprunter  au  tuyau  de.  fumée. 

•  I-a  surface  totale  de  la  grdle  est  à  peu  près  les  o,4©  de  la  section  de  fat 
cheminée,  et  la  surface  libre  pour  le  passage  de  l'air  en  est  le  dixième,  ce 
qui  modère  la  consommation  de  combustible  et  suffit  pour  l'entretien 
du  feu. 

»  Effets  de  l'appareil.  —  D'après  la  description  succincte  que  non*  venons 
de  donner,  il  est  facile  de  concevoir  les  effets  de  cet  appareil. 

»  L'action  du  feu  allumé  dans  le  foyer  détermine,  comme  dans  les  che- 
minées ordinaires,  L'appel  et  l'évacuation  de  L'air  intérieur  de  L'appartemcit 
et  subsidiairement  la  rentrée  d'un  certain  volume  d'air  nouveau,  qni 
s'échauffe  en  parcourant  la  chambre  à  air. 

»  I>a  proportion  de  ces  deux  volumes  d'air  entre  eux  dépend  de  celles 
des  orifices,  de  l'activité  du  tèn>,  du  nombre  des  portes  et  des  fenêtres,  de 
leur  clôture  plus  ou  moins  parfaite;  mais, dans  l'état  habituel,  le  volume 
d'air  ainsi  introduit  échauffé  peut  s'élever  à  o,8o  et  plus  du  volume  d'air 
évacué. 

»  L'appareil  offre  donc  l'avantage  de  restreindre  d'ans  une  proportion 
considérable  l'appel,  parfois  si  gênant,  que  les  cheminées  occasionnent  par 
le»  joints  des  portes  et  des  fenêtre»,  et  d'introduire  dans*  les  appartements  de 
l'ain  chaud:  au  lieu  d'air  froid.  L»  température  de  L'air  affluent  est  d'atU 
leurs  d'autant  plus  modérée  que  son  volume  est  plus  grand,  et  dans  les 
expériences,  dont  nous  allons  faire  connaître  les  réstdtats,  elle  a  été  de  3o  à 
36  degrés  au  plus.  \a  vitesse  d'arrivée  dirigée  vers  le  plafond  étant  d'ail- 

ta3.. 


(9*4) 

leurs,  comme  nous  venons  de  le  dire,  complètement  éteinte  par  les  tour- 
billonnements, on  ne  ressent  nullement  son  influence. 

»  La  cheminée  essayée  au  Conservatoire  était  du  plus  petit  modèle 
adopté  pour  les  casernes,  et  les  circonstances  locales  ont  obligé  à  la  placer 
dans  un  angle  de  la  pièce  à  chauffer;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  fonctionné 
d'urne  manière  complètement  satisfaisante  à  tous  les  points  de  vue,  comme 
on  pourra  en  juger  par  les  résultats  des  expériences  que  nous  allons  faire 
connaître. 

»  Résultats  des  expériences.—  Les  expériences  ont  élé  exécutées  les  4,  5  et 
6  octobre  i  86  i .  alors  que  la  température  extérieure  était  de  i3  à  i4  degrés 
et  le  vent  du  nord  assez  fort.  Dans  les  trois  séances,  le  feu  s'est  allumé  avec 
la  plus  grande  facilité  et  le  tirage  s'est  établi  tout  de  suite. 

«  La  température  de  l'air  introduit  à  l'intérieur  a  varié  de  3o  a  36  de- 
grés, excédant  ainsi  celle  de  l'air  extérieur  de  17  à  degrés,  ce  qui  serait 
suffisant  même  par  des  temps  très-froids.  Celle  de  la  pièce  a  pu  être  main- 
tenue facilement,  sans  pousser  le  feu,  à  19  et  20  degrés,  c'est-à-dire  à 
6  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'air  extérieur,  quoique  les  dispositions  prises 
pour  déterminer  le  volume  d'air  évacué  empêchassent  en  grande  partie 
l'émission  de  la  chaleur  rayonnante  du  foyer,  qui  est,  au  contraire,  disposé 
tres-favorablement  sous  ce  rapport. 

»  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  résultats  des  expériences,  el 
nous  nous  conteuterons  d'eu  faire  connaître  les  principaux  et  leurs  consé- 
quences. 

»  La  consommation  de  charbon  par  heure  a  été  de  ikU,  3o  qui  ont  déve- 
loppé environ  i,3  x  8000  =  10400  calories. 
»  Sur  ce  nombre  d'unités  de  chaleur, 


L'air  évacué  aurait  emporté  — =  o,t»6 

r  10400 

L'air  introduit  en  aurai,  amené. . .  ^  =    o,,8  J  ,,00 


Le  reste.  ...  0,16 
serait  absorbé  par  les  parois  ou  introduit  par  le  rayonnement. 

»  Si  l'on  se  rappelle  que  dans  les  expériences  faites  sur  une  cheminée 
ordinaire  établie  daus  des  conditions  analogues  dans  le  cabiuet  de  la  direc- 
tion du  Cons<  rvatoire,  la  quantité  de  chaleur  emportée  par  l'air  évacué  était 

de  6794  calories  par  kilogramme  de  houille  brûlée  (1)  ou  de  g~^  =  o,84 
(i)  Études  tur  la  ventilation,  t.  I,  p.  3o6. 
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de  la  chaleur  totale  développée,  on  voit  que,  dans  les  expériences  sur  la 
cheminée  de  M.  Douglas  Dalton,  la  circulation  de  l'air  a  bien  absorbé 
la  même  proportion  totale  de  la  chaleur  développée  par  le  combustible, 
mais  que  l'évacuation  n'en  a  entraîné  en  pure  perte  pour  le  chauffage 
que  0,66,  et  que  l'air  nouveau  introduit  en  a  fait  pénétrer  dans  la  cham- 
bre 0,18. 

a  II  faut  de  plus  remarquer  que  cet  air  introduit  avait  une  température 
de  *9°,3o  et  que  son  volume  étant  les  0,80  du  volume  total  évacué  par  la 
cheminée,  il  n'est  entré  par  les  portes  et  les  fenêtres  dans  la  chambre  que 
les  0,20  de  celui-ci  ou  environ  ioimc,4  d'air  à  i4  degrés  qui,  par  leur 
mélange  avec  l'air  chaud  introduit,  ont  été  amenés  dans  la  température  de 
la  pièce  on  à  20  degrés,  et  ont  ainsi  emprunté  à  l'appareil  de  chauffage 
environ 

toi""^  x  1,23/J  x  6°  x  0,237  =  177,6  calories, 

tandis  que  si  l'alimentation  d'air  nouveau  avait  dû  être,  comme  à  l'ordi- 
naire, produite  par  les  portes  et  les  fenêtres,  le  volume  total  d'air  introduit 
serait  entré  à  i4  degrés  et  que,  pour  l'élever  à  20  degrés,  il  eût  fallu 
emprunter  a  l'action  du  combustible  rayonnant 

5i3»c,74  x  i,a34  x  6  x  0,237  =634  calories. 

-  La  disposition  «le  la  cheminée  anglaise  produit  donc  |»our  réchauffe- 
ment de  l'air  introduit  une  économie  de  456  calories;  mais  elle  a  surtout 
l'avantage  de  diminuer  dans  une  proportion  très-considérable  les  courants 
et  les  appels  d'air  extérieur,  souvent  si  gênants  avec  les  cheminées  ordi- 
naires. 

»  Avantage  de  t alimentation  directe  d air  nouveau.  —  L'alimentation  d'air 
extérieur  directement  produite  par  la  cheminée  présente,  en  outre,  l'avan- 
tage de  permettre  de  garnir  de  bourrelets  les  fenêtres  et  les  portes  des  appar- 
tements, sans  s'exposer  à  voir  le  tirage  contrarié  et  la  fumée  envahir  l'inté- 
rieur des  appartements.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  par  des  observations 
directes  en  fais  int  clore  exactement,  à  l'aide  de  bandes  de  papier  collées,  les 
joints  des  deux  fenêtres  et  d'une  porte  de  la  chambre  où  j'opérais,  et  en  ne 
laissant  libre  qu'une  seule  porte  nécessaire  pour  la  circulation. 

»  Malgré  cette  clôture  des  joints  d'accès  de  l'air,  le  tirage  a  conservé 
toute  son  activité,  le  volume  d'air  évacué  par  heure  est  resté  le  même.  Le 
conduit  d'arrivée  d'air  et  la  porte  libre,  mais  fermée,  ont  suffi  pour  l'ali- 
mentation de  la  cheminée. 
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ii  Enfin,  il  résulte  aussi  de  celle  disposition  que  deux  pièces  continués 
peuvent  être  mises  en  communication  par  une  porte  ouverte,  sans  que  le 
tirage  de  leurs  cheminées  soit  contrarié,  pourvu,  ilu  reste,  que  leur»  con- 
duits aient  la  hauteur  et  les  proposions  convenantes.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté  le  7  octobre  de  h  manière  suivante  :  dans  l'une  des  deux  pièces, 
qui  a  une  cheminée  ordinaire,  on  a  allumé  à  7  heures  du  matin  un  lion 
fou,  et  à  9  heures,  quand  il  eut  acquis  tonte  son  activité,  l'on  a  ouvert  la 
porte  de  communication  avec  la  pièce  voisine,  piii»  on  a  allumé  le  tèu  de 
In  cheminée  anglaise.  Malgré  ces  conditions  défavorables  de  l'expérience, 
le  tirage  de  celle-ci  n'a,  été  nullement  gêné  par  l'action  de  la  cheminée  de  la 
pièce  voisine  et  le  feu  s'y  est  très  bien  allumé. 

a  Température  et  circulation  de  i air  affluent.  —  D'une  autre  part,  daus 
l'expérience  du  5  octobre,  cet  air  arrivait  à  39°,  3,  tandis  que  la  température 
de  l'air  extérieur  était  de  i/j  degrés;  différence*  i5%  3.  La  température  de 
la  chambre  était  :1e  10  degrés.  L'air  affluent  avait  donc  ç)°,3  de  plus,  ce  qui 
est  convenable  et  montre  que  l'hiver,  quand  la  température  extérieure  se- 
rait à  zéro  et  même  au-dessous,  il  serait  encose  facile  de  faire  arriver  Pair 
extérieur  à  une  température  suffisante  pour  qu'il  ne  gènàt  pas.  Il  serait 
d'ailleurs  toujours  plus  chaud  que  celui  qui  passerait  directement  du  de- 
hors au  dedans  par  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres. 

•  Enfin,  la  disposition  donnée  aux  jalousies  de  l'orifice  supérieur  d'ar- 
rivée de  l'air  en  le  dirigeant  vers  le  plafond,  et  l'appel  exercé  vers  le  bas  par 
la  cheminée,  déterminaient  une  circulation  tellement  complète  de  l'air  dans  U 
pièce,  que  des  ballons  légers  remplis  de  gaz  hydrogène,  abandonné*  devant 
l'orifice  supérieur,  étaient  entraînés  dans  toute  l'étendue  du  plafond  vers  le» 
murs  opposés,  qu'ils  y  descendaient  dans  les  angles  vers  le  sol,  et  indi- 
quaient ainsi  la  marche  générale  de  l'air-. 

»  D'une  autre  part,  u#i  thermomètre  placé  à  différentes  hauteurs  a 
marqué  : 

A  om, ao  au-dessus  du  sol   ao  degrés; 

A  o'",6o  au-dessus  du  sol   20  degré»; 

A  4Ti  'J6  au-dessus-  du  sol   20  degré»; 

ce  qui  est  un  nouvel  indice  du  mélange  complet  dp  L'air,  chaud  affluent 
avec  celui  do  la,  chambre. 

•  Observation  relative  au  volume  d'air  clmut  introduit.  —  Qo. remarquera 
qur ,  dans,  les  expériences  du,  5  octobre,  le  volume  d.'aiti  nouveaui  introduit 
par  l'appareil  a  été  de  4iarec,3o,  à  la  température  modérée  de  •i$0, 3,  tan- 
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dis  que,  clans  nos  Etudes  sur  la  ventilation  (i),  nous  avons  constaté  par 
expérience  qu'une  bouche  «Je  chaleur  d'un  appareil  Fondet,  sous  l'action 
d'un  feu  actif,  ne  fournissait  qu'un  volume  d'air  nouveau  de  19  mètres 
cubes  par  heure  à  une  température  do  i3o  degrés,  intolérable  vu  la  proxi- 
mité de  la  bouche. 

d  Une  autre  expérience  ( a ),  faite  sur  une  bouche  de  chaleur  d'un  calori- 
fère à  air  chaud,  avait  démontré  que  cette  bouch»  de  o""«,o3a4  d'ouvei- 
ture  ne  débitait  que  i33roc,  a  par  heure,  quand  la  «em|>érature  de  ce*  air 
était  de  45  degrés,  mais  que  m  souvent  sou  débit  s'élevait  à  i5o  ou  1G0  me 
très  cubes  par  heure,  cela  n'arrivait  que  quand  la  température  de  cet  air 
s'élevait  à  70  ou  à  100  degrés. 

»  On  voit  donc  que,  sous  le  rapport  du  volume  et  sous  celui  de  la  mo- 
dération de  la  température,  la  cheminée  anglaise  présente  des  avantage* 
notables  par  rapport  aux  calorifères  d'une  disposition  ordinaire.  Cela  ne 
lient  du  reste  qu'aux  larges  proportion»  des  orifices  d'admission  et  de  cir- 
culation de  l'air. 

a  La  capacité  de  la  chambre  dans  laquelle  les  expériences  out  été  faites 
est  de  9omot3a7.  Le  volume  d'air  évacué  par  heure  ayant  été,  pendant  la 
durée  du  feu,  de  5 1  S0", 7/1,  il  s'ensuit  que  l'air  de  cette  pièce  n  été  renou- 

velé  —  gZS  —  5,69  fois  par  heure,  ce  qui  constitue  une  ventilation  large- 
ment suffisante  pour  une  chambre  qui  a  3"", 9/1  sur  .V'\  \l\  dans  le  sens  hori- 
zontal, ou  ao"*1,  a5  de  superficie,  puisqu'on  y  supposant  même  20  personnes 
réunies,  chacune  d'elles  aurait  joui  d'un  renouvellement  de  plus  de  25  mè- 
tres cubes  d'air. 

»  D'après  les  proportions  réglementaires  admises  en  France,  cette  chambre 
ne  pourrait  servir  qu'à  trois  sous-ofliciers,  à  raison  de  6  mètres  carrés  envi- 
ron de  superficie  par  homme,  et  alors  la  ventilation  observée  dans  les  expé- 
riences correspondrait  à  un  renouvellement  d'air  de  plus  de  100  mètres 
cubes  par  homme  et  par  heure. 

»  Eu  admettant  que  pour  les  chambres  de  soldats  la  capacité  cubique 
des  chambres  ne  doive  être  que  de  la  mètres  cubes  par  homme,  ce  qui  nous 
parait  trop  peu,  une  pièce  de  90  mètres  cubes  suffirait  pour  sept  hommes 
et  lorsque  cette  cheminée  évacuerait  5i 3mc, 74  par  heure,  cela  correspon- 
drait à  une  ventilation  de  73  mètres  cubes  par  homme  et  par  heure. 


(1)  T.  I,  p  3oa. 
(a)  T.  I,  p.  397. 
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»  les  expériences  ayant  montré  que  près  de  six  heures  après  que  le  feu 
eut  été  alimenté  pour  la  dernière  fois,  le  volume  d'air  évacué  était  encore 
de3n  mètres  cubes  par  heure,  cela  correspondrait  à  une  ventilation  de 
plus  de  44  mètres  cubes  par  heure,  largement  suffisante. 

•  La  cheminée  n'ayant  consommé  que  10  kilogrammes  pour  entretenir 
une  température  de  i4°i3  au-dessus  de  celle  de  l'air  extérieur,  dans  une 
pièce  inhabitée  de  90  mètres  cubes,  la  consommation  serait  à  peine  de 
i5  kilogrammes  par  jour  pour  une  chambre  de  i5o  mètres  cubes,  suffi- 
sante pour  dix  hommes,  en  admettant  encore  que  le  feu  dût  être  entretenu 
plus  de  six  heures  par  jour,  ce  qui  est  exagéré. 

»  Ainsi  se  trouverait  résolu,  par  cet  appareil  simple,  le  problème  du 
chauffage  avec  ventilation  des  appartements  sans  courant  d'air  et  avec  une 
économie  notable  de  combustible,  par  rapport  aux  cheminée*  actuelles. 

»  De  la  prise  d'air  ;  précautions  à  prendre.  —  Relativement  à  l'emplacement 
de  la  prise  d'air  extérieur,  il  faut  faire  remarquer  que  l'influence  des  vents 
peut  parfois  en  contrarier  l'action,  et  qu'il  importe  de  prendre  des  précau- 
tions pour  s'y  opposer.  Nous  en  avons  eu  des  exemples  dans  les  expériences 
dont  il  vient  d'être  parlé  et  nous  avons  vu  parfois  des  bourrasques  réduire, 
pendant  quelques  instants,  le  volume  d'air  introduit,  par  heure,  de  4oo  mè- 
tres à  ?6o  mètres. 

»  Il  n'est  pas  difficile  d'imaginer  diverses  dispositions  qui  assurent  par 
tous  les  vents  l'introduction  de  l'air  dans  la  chambre  d'échaufTemcnt.  Mais 
quand  on  pourra  le  puiser  dans  des  cours  ou  dans  des  caves  bien  saines, 
cela  sera  préférable  tant  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  sa  marche  qu'a 
celui  de  la  température. 

»  Application  du  système  étudié  à  toutes  les  cheminées.  —  Les  expériences 
dont  nous  venons  de  discuter  les  résultats,  en  montrant  l'utilité  îles  dispo- 
sitions adoptées  pour  la  construction  des  cheminées  de  casernes  anglaises, 
peuvent  nous  conduire  à  indiquer  quelques  dispositions  générales  qui  amé- 
lioreraient beaucoup  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  cheminées  ordi- 
naires. 

■  Une  multitude  de  dispositifs  ont  été  proposés  depuis  longtemps  pour 
utiliser  la  chaleur  accumulée  dans  les  foyers  de  diverses  formes,  afin  de  dé- 
terminer l'introduction  d'un  certain  volume  d'air  extérieur  plus  ou  moins 
échauffé  dans  les  appartements.  Mais  tous  les  appareils  que  nous  connaissons 
ont,  sans  aucune  exception,  présenté  l'inconvénient  de  n'offrir  au  passage 
de  l'air  que  des  sections  insuffisantes  ;  d'où  il  est  toujours  résulté  que  le  vo- 
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lu  me  d'air  nouveau  introduit  était  complètement  insuffisant  et  que  la  tem- 
pérature était  excessive. 

»  I>es  dispositions  adoptées  pour  les  cheminées  de  casernes,  en  Angle- 
terre, reposent  sur  un  principe  général  qui  peut  fort  bien  être  appliqué 
avec  d'autres  formes,  pourvu  que  l'on  conserve  des  proportions  conve- 
nables. 

»  L'idée  fondamentale  et  assez  anciennement  connue  est  d'isoler  le  foyer 
des  murs  auxquels  il  est  adossé,  de  ménager  entre  ce  foyer  et  les  murs  un 
espace  libre  dans  lequel  on  peut  faire  affluer  de  l'air  extérieur  qui,  en 
s' échauffant  au  contact  de  la  partie  postérieure  du  foyer  et  des  tuyaux  de 
fumée,  s'élève  et  vient  se  déverser  au  plafond  pour  remplacer  en  tout  ou 
en  partie  l'air  intérieur  dont  la  cheminée  détermine  l'évacuation. 

»  Mais  pour  que  la  solution  soit  satisfaisante  et  l'évacuation  comme  la 
rentrée  de  l'air  régulières,  il  faut  que  le  foyer,  tout  en  pouvant  fournir  la 
chaleur  nécessaire,  ne  soit  pas  susceptible  de  se  refroidir  trop  rapidement 
ou  de  s'échauffer  trop  brusquement  par  l'effet  «les  variations  d'intensité  du 
feu.  Il  convient  donc  d'en  garnir  les  parois  en  fonte,  de  briques  ou  de  ma- 
tériaux réfractaires  susceptibles  de  conserver  longtemps  la  chaleur  acquise. 

»  Lors  donc  que,  d'après  le  nombre  de  personnes  que  les  locaux  a  chauf- 
fer doivent  contenir,  on  aura  déterminé  le  volume  d'air  à  évacuer  par  heure, 
on  calculera  l'aire  de  section  de  la  cheminée  et  de  l'orifice  d'introduction 
de  l'air  froid  dans  la  chambreà  air  et  celle  du  débouché  de  l'air  chaud  dans 
la  pièce,  d'après  la  coudilion  que  la  vitesse  dans  le  tuyau  de  fumée,  et  à 
l'entrée  dans  la  chambre  à  air,  soit  de  2ro,  5o  a  3  mètres,  et  que  celle  de  l'air 
débouchant  au  plafond  soit  au  plus  de  i  mètre  en  une  seconde. 

»  Le  conduit  de  fumée  devra  être  totalement  isolé  des  mure  dau6  toute  la 
hauteur  de  la  chambreà  air  ;  il  sera  construit  en  tuyaux  de  terre  cuite  pour 
les  locaux  qui  devront  être  chauffés  et  ventilés  avec  continuité,  et  en  fonte 
pour  ceux  qui  ne  doivent  l'être  que  pendant  le  jour. 

»  La  chambre  à  air  sera  prolongée  jusqu'au  plafond. 

»  Les  cheminées  ainsi  construites  pourront  être,  avec  de  très-légères  mo- 
difications, utilisées  l'hiver  pour  le  chauffage  et  la  ventilation,  l'été  pour  la 
ventilation  seulement. 

»  Il  suffirait  pour  cela,  par  exemple,  pendant  l'été,  d'en  fermer  ou  d'en 
masquer  la  partie  antérieure  par  un  mantelet  peu  conducteur  de  la  chaleur 
et  d'y  faire  affluer  l'air  intérieur  latéralement  par  des  orifices  munis  de  re- 
gistres que  l'on  ouvrirait  à  cet  effet.  De  la  sorte,  l'été,  toute  la  chaleur  dé- 
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veloppée  par  le  combustible  brûlé  serait  employée  à  déterminer  a  droite  et 
a  gauche  delà  cheminée  l'appel  de  l'air  vicié. 

L'orifice  d'accès  de  l'air  dans  la  chambre  à  air  pour  la  saison  d'hiver 
serait  fermé  et  d'autres  ouvertures  ménagées  dans  les  murs,  près  du  plafond, 
serviraient  à  alimenter  h  pièce  d'air  nouveau.  Ce  procédé  simple  de  venti- 
lation pourrait  être  appliqué  dans  beaucoup  de  cas,  et  en  particulier  aux 
salles  d'hôpital  renfermant  très-peu  délits,  dans  les  pays  où  la  houille  étant 
à  bon  marché  l'on  tiendrait  à  conserver  les  avantages  et  les  agréments  du 
chauffage  par  les  cheminées. 

•  11  serait  facile  d'indiquer  plusieurs  autres  dispositions  basées  sur  les 
mêmes  considérations  et  qui,  avec  des  proportions  convenables,  produi- 
raient des  effets  analogues.  Nous  en  ferons  connaître  une  que  nous  avons 
fait  étudier,  lorsque  nous  l'aurons  soumise  à  l'expérience.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  consiste  à  enlever  une  partie  du  foyer  el  à  la  remplacer  par 
un  petit  poêle  à  coke,  qui  ne  serait  chargé  de  combustible  qu'une  fois  en 
huit  ou  dix  heures,  et  dont  la  chaleur  produirait  l'évacuation  de  l'air  vicié, 
sans  échauifer  les  salles.  » 

CHIMIE.  —  Note  sur  les  sucrâtes  de  chaux; /;ar  H.  Eue.  Pelioot. 

«  Dans  un  travail  sur  les  combinaisons  du  sucre  ordinaire  avec  la  chaux 
que  j'ai  publié  en  i  S  'iS,  j'ai  établi  : 

»  i"  Qu'en  précipitant  par  l'alcool  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux 
à  laquelle  on  ajoute  un  excès  de  sucre,  on  obtient  le  sucrate  de  chaux  mo- 
nobasique, C',HmO",C«0,  qui  correspond  au  sucrate  de  baryle  cristallisé 
que  j'ai  fait  connaître  en  i8i8; 

»  u°  Que  h  quantité  de  chaux  dissoute  par  une  dissolution  de  sucre  csl  pro- 
portionnelle;! la  densité  de  cette  dissolution,  sans  atteindre  toutefois  les  rap- 
ports exigés  par  le  sucrate  bibasique  C,*Hl'0*\  1Û0  :  ce  composé  tend 
évidemment  à  se  produire;  mais  quand  le  liquide  contient  la  quantité  de 
sucre  à  laquelle  il  prendrait  naissance,  l'addition  de  la  chaux  en  excès  le 
rend  tellement  visqueux,  qu'il  devient  impossible  de  filtrer  le  liquide  et  d'en 
isoler  le  sucrate  bibasique; 

»  3U  Qu'en  soumettant  à  l'action  delà  chaleur  les  diverses  dissolutions  de 
sucrate  de  chaux,  elles  se  coagulent  ou  elles  se  troublent  en  raison  de  la 
précipitation  du  sucrate  Iribasique,  C'J  H"  O",  3CaO,  qu'on  peut  en  sé- 
parer à  la  température  de  l'ébulhlion  du  liquide.  Par  le  refroidissement, 
ces  dissolutions  redeviennent  limpides,  en  raison  de  I  action  dissolvante  que 
le  sucre  devenu  libre  exerce  sur  le  sucrate  de  chaux  Iribasique. 


' 


- 


Digitized  by  Google 


(9*  ) 

»  MM.  Bûivin  et  [.oiseau,  raffineurs  de  sucre  à  la  Villette,  ont  présenté  a 
l'Académie  un  travail  dans  lequel  les  résultats  que  je  viens  de  rappeler  sont, 
pour  la  plupart,  contestés. 

«  D'après  les  expériences  faites  par  ces  industriels,  la  chaux  et  le  sucre  en 
contact  avec  l'eau  froide  se  combinent  de  manière  â  produire  uniquement 
le  surrate  hibasique  que  je  n'ai  pas  su  obtenir,  quelle  que  soit  la  quantité 
d'eau  employée  pour  dissoudre  le  sucre. 

»  L<*  travail  de  MM.  Boivin  et  Loiseau  a  été  renvoyé  à  une  Commission 
composée  de  MM.  Pelouze,  Payen  et  Frcniy. 

«  Je  n'ai  nullement  l'intention  de  discuter,  quant  à  présent,  lu  valeur  des 
résultats  énoncés  dans  ce  travail.  Mais  ses  auteurs  insistent  vivement  pour 
obtenir  un  Rapport  de  MM.  les  Commissaires.  Dans  ce  but,  ils  ont  écrit 
cinq  fois  à  M.  le  Président  de  l'Académie;  ils  ont  fait  auprès  de  MM.  les 
Commissaires  des  démarches  très-nombreuses,  et  ils  sont  convaincus  que  je 
m'oppose  à  ce  que  ce  Rapport  soit  fait,  parce  que  les  résultats  qu'ils  ont 
annoncés  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  que  j'ai  publiés  sur  le  même  sujet. 

»  Comme  il  ne  peut  me  convenir  de  laisser  ou  croire  dire  plus  longtemps 
qu'un  Membre  de  l'Académie  a  pu  être  un  setd  instant  uu  obstacle  à  la  ma- 
nifestation d'une  vérité  scientitique,  je  me  joins  à  MM.  JJoivui  et  Loiseau 
pour  demander  à  MM.  le»  Commissaires  de  vouloir  bien  faire  le  Rapport  que 
ces  messieurs  réclament  avec  tant  d'insistance.  » 

«  M.  Pklouzk  répond  à  M.  Peligol  qu'il  fer*  droit  à  sa  demande  et  à  celle 
qu'ont  présentée  tant  de  fois  et  avec  tant  d'insistance  MM.  Boivin  et 
Loiseau,  et  qu'il  lira  prochainement  le  Rapport  dont  il  a  été  chargé.  » 

ANTiuiofOLOuib;  —  OI».en>aiions  sur  l'origine  des  différences  qui  existent  entre 
les  races  humaines;  par  M.  J.-J  d'Omai.us  d'Halloit. 

«  M.  Trémaux  ayant  communiqué  à  l'Académie  (i)  des  considérations 
inthropologiques  contraires  aux  opinions  que  j'ai  émises  dans  diverses 
publications  (a),  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  soumettre 
quelques  observations  en  faveur  de  mes  idées. 

»  M.  Trémaux  a  posé  comme  base  de  ses  communications  le  principe 


(1)  Séances  des  ai  mars,  4  avri'.  1 3  juin  1864. 

(2)  Notamment  dans  .in  volume  intitulé  :  Des  races  humaines,  édité  par  Lacroix,  i5,  quai 
Malaxais,  à  Pans. 
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suivant  :  »  L'homme  blanc  devient  nègre  (et  vice  vend)  selon  le  milieu 
»  qu'il  habite  et  sans  le  concours  de  causes  primordiales  ou  autédilu- 
»  viennes.  » 

»  Il  appuie  principalement  cette  opinion  sur  ce  que,  en  «'avançant  de 
l'Egypte  vers  la  Nigrilie,  il  a  vu  les  populations,  notamment  les  Barabras, 
prendre  successivement  un  teint  plus  uoir,  ainsi  que  les  autres  caractères 
«les  nègres.  Il  reconnaît  cependant  qu'il  a  trouvé  au  sud  des  Barabras  des 
Arabes  moins  noirs  que  les  Barabras;  mais  cette  circonstance  ne  lui  paraît 
pas  contrarier  le  principe  énoncé  ci-dessus,  parce  qu'il  y  a,  dit-il,  peu  de 
siècles  que  ces  Arabes  sont  établis  dans  cette  contrée,  et  que  d'ailleurs  ils 
sont  plus  noirs  que  les  Arabes  du  Nord. 

»  M.  Trémaux  ajoute  que  cette  progression  de  la  couleur  noire  ne  peut 
être  attribuée  aux  croisements,  parce  qu'il  y  a  dans  le  Soudan  une  grande 
antipathie  entre  les  deux  races,  et  que  d'ailleurs  les  Soudaniens  ne  con- 
servent pas  d'esclaves  nègres. 

»  Je  suis  loin  de  contester  que  la  coloration  eu  noir  augmente  à  mesure 
que  l'on  s'avance  en  Afrique  vers  l'équateur,  mais  je  persiste  à  croire  que 
l'existence  d'anciennes  populations  noires  et  les  croisements  rendent  beau- 
coup mieux  raison  de  ce  fait  que  les  influences  du  climat  actuel.  Je  ferai 
d'abord  remarquer  que  tous  les  peuples  à  teint  foncé  de  l'Afrique,  qui  ne 
sont  pas  nègres,  présentent  de  grandes  variations  individuelles  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  et  des  autres  caractères,  ce  qui  est  précisément  le  propre 
des  produits  des  croisements;  tandis  que  si  les  caractères  de  ces  populations 
étaient  le  résultat  des  milieux,  il  y  aurait  au  contraire  uniformité  dans  les 
habitants  d'une  même  contrée. 

»  D'un  antre  côté,  je  doute  de  la  réalité  de  l'assertion  qu'il  y  a  très-peu 
d'unions  entre  les  deux  races  dans  le  Soudan,  car,  outre  qu'un  semblable 
résultat  me  paraît  contraire  à  ce  que  nous  savons  des  mœurs  des  p<  uples 
musulmans,  je  lisais  dernièrement,  dans  les  voyages  de  M.  Barth,  que 
parmi  les  reproches  que  l'on  faisait  à  des  princes  soudanietis  qui  avaient  été 
dépossédés,  figurait  celui  d'être  fds  d'une  négresse. 

»  M.  Trémaux  invoque  aussi  un  phénomène  qui  serait  très-important 
s'il  était  réel,  c'est  que  les  croisements  font  passer  l'homme  noir  au  blanc 
dans  le  Nord  et  l'homme  blanc  au  noir  dans  le  Midi;  mais  je  me  permets 
d'élever  des  doutes  à  ce  sujet  :  d'abord  parce  que  l'on  ne  cite  point  de  faits 
particuliers  constatés,  et  ensuite  parce  que  l'on  s'appuie  seulement  sur  ce 
que  les  croisements  ne  font  pas  perdre  la  couleur  blanche  aux  peuples  du 
Nord  et  la  couleur  noire  aux  peuples  d'entre  les  tropiques.  Mais  ce  résultat 
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doit  se  produire  sans  que  l'influence  des  climats  actuels  y  soit  pour  quelque 
chose,  attendu  que  partout  où  les  étrangers  venus  dans  un  pays  sont  moins 
nombreux  que  les  habitants  antérieurs,  l'influence  que  peut  exercer  leur 
union  avec  ces  derniers  doit  tendre  à  s'effacer  par  suite  de  l'union  des  hy- 
brides de  premier  ordre  avec  des  individus  non  croisés. 

»  On  pourrait  aussi  ajouter  que  si  les  noirs  qui  viennent  en  Europe  n'y 
laissent  point  de  traces  de  leur  existence,  cela  tient  à  ce  que  les  hybrides 
provenant  des  individus  du  type  blond  avec  des  noirs  ne  sont  pas  doués 
d'une  grande  force  reproductrice,  car  la  seule  vue  des  bataillons  algériens 
qui  étaient  dernièrement  à  Paris  suffit  pour  montrer  l'influence  qu'exerce 
le  croisement  des  noirs  avec  les  blancs  dans  des  contrées  qui,  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  recidés,  sont  le  patrimoine  de  la  race  blanche. 

»  M.  Trémaux  cite  encore  en  faveur  de  ses  opinions  les  Founs,  Fonts  ou 
Fellausqui,  dit-il,  ont  été  chassés  de  l' Egypte  aux  temps  des  Pharaons  et 
qui  seraient  devenus  d'un  teint  plus  foncé  que  les  Égyptiens  par  suite  de 
leur  séjour  dans  le  Soudan;  mais  je  trouve  qu'il  n'aurait  pu  prendre  un 
exembleplus  défavorabtc  à  la  thèse  qu'il  soutient,  car  les  anciennes  pein- 
tures que  l'on  a  trouvées  en  Egypte  prouvent  que,  dès  le  temps  de  Sésostris, 
il  existait  déjà  en  Afrique  des  peuples  qui  avaient  la  couleur  et  les  autres 
caractères  extérieurs  qui  distinguent  les  Fellans  d'aujourd'hui.  Du  reste,  si 
les  Fellaus  doivent  leur  nom  à  des  Egyptiens,  je  dirai  qu'il  est  arrivé  à  ces 
Égyptiens  ce  qui  est  arrivé  aux  Francs,  aux  Bourguignons,  aux  Lombards, 
qni  ont  donné  leurs  noms  aux  peuples  qu'ils  ont  conquis,  mais  qui  se  sont 
fondus  dans  ces  derniers,  car  on  ne  peut  considérer  les  Français,  les  Bour- 
guignons et  les  Lombards  d'aujourd'hui  comme  étant  des  Germains. 

»  Je  reconnais  toutefois  qu'il  y  a  des  faits  qui  peuvent  avoir  influé  sur 
l'opinion  de  M.  Trémaux  :  c'est  que  les  croisements  qui  ont  eu  lieu  dans 
une  grande  partie  de  l'Afrique  ont  donné  naissance  à  des  populations  dont 
le  teint  est  très-foncé  et  quelquefois  tout  à  fait  noir;  mais  je  crois  que  ce 
résultat  peut  s'expliquer  autrement  que  par  l'influence  du  climat  actuel. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  qu'il  se  passait  dans  les  mélanges 
physiologiques  du  noir  avec  des  teintes  moins  foncées,  soit  qu'il  s'agisse  de 
la  peau,  des  cheveux  ou  des  yeux,  un  phénomène  analogue  à  ce  qui  a  lieu 
dans  les  mélanges  physiques  des  couleurs,  où  l'association  d'une  quantité 
égale  de  noir  et  de  blanc  produit  ordinairement  une  teinte  beaucoup  plus 
foncée  que  la  moyenne  entre  les  deux  couleurs  qui  sont  entrées  dans  le 
mélange.  Or,  c'est  à  cette  circonstance  que  j'attribue  l'existence  en  Afrique 
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et  en  Asie  de  nombreuses  populations  qui  ont  conservé  ou  pris  la  couleur 
noire  par  suite  fie  croisements,  tout  en  prenant  ou  en  conservant  plus  ou 
moins  des  autres  caractères  de  la  race  Manche. 

>>  Il  y  a  peut-être  encore  un  autre  moyeu  d'expliquer  la  couleur  des  po- 
pulations noires  qui  ont  des  formes  extérieures  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  de  la  race  Manche,  et  dans  cette  explication  je  me  rencontrerais,  jus- 
qu'à un  certain  point,  avec  une  opinion  de  M.  Trémaux  :  c'est  que  le  Créa- 
teur aurait  doué  la  nature  organique  d'une  tendance  au  perfectionnement 
or  que  cette  tendance  existerait  encore,  quoiqu'elle  soit  moins  intense 
qu'elle  ne  l'était  pendant  les  anciennes  périodes  géologiques.  Or,  comme 
les  formes  de  la  race  hlanche  sont  plus  perfectionnées  que  celles  des  nègres 
et  qu'elles  donnent  lien  à  des  facidtés  intellectuelles  supérieures,  on  conce- 
vrait, dans  l'hypothèse  dont  il  s'agit,  que  la  tendance  au  perfectionnement 
amènerait  dans  les  cas  de  croisements  la  prédominance  des  foru  es  de  la 
race  blanche,  tandis  que  la  coloration,  devant  être  plus  indifférente  au  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles,  suivrait  les  règles  de  l'influence  phy- 
sique du  noir  dans  toute  sa  plénitude. 

»  M.  Trémaux  invoque  aussi  en  faveur  de  ses  opinions  l'uniformité  que 
présentent  les  Égyptiens  actuels  el  leur  ressemblance  avec  ceux  du  temps 
des  Pharaons:  mais  cet  état  de  choses,  (pie  je  dois  supposer  exact,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  d'accord  avec  des  récits  d'autres  observateurs,  ne  pourrait-il  pas 
s'expliquer  par  la  circonstance  que  les  étrangers  ne  se  reproduisent  pas  ré- 
gulièrement en  Egypte,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  dil  à  l'occasion  des  Maine- 
looks? 

»  Trémaux  reproduit,  sur  l'influence  que  l'âge  el  la  nature  du  sol 
exercent  sur  les  hommes,  des  opinions  que  l'amour  de  la  géologie  m'avait 
fait  adopter,  il  y  a  plus  d'un  demi -siècle,  mais  que  j'ai  dù  fortement  modi- 
fier depuis  que  je  me  suis  occupé  d'ethnographie.  Il  pense  que  les  hommes 
qui  habitent  sur  les  terrains  anciens  sont  moins  favorisés  au  point  de  vue 
des  formes  el  de  l'intelligence  (pie  ceux  qui  habitent  des  terrains  nouveaux. 
Il  s'appuie  notamment  sur  ce  que  dan:,  le  Soudan  les  nègres  habitent  les 
montagnes  primitives,  tandis  que  les  plaines  formées  de  terrains  moins 
anciens  sont  occupées  par  des  populations  qui  ont  des  formes  plus  rappro- 
chées de  celles  des  blancs,  de  sorte  qu'en  faisant  une  carte  ethnographique 
il  avait  lait  uni!  carte  géognoslique.  Or,  sans  m'oceuper  de  la  question  de 
savoir  si  M.  Trémaux  a  pu  recueillir  des  renseignements  suffisants  pour 
connaître  si  toutes  les  montagnes  de  la  Nigritie  sont  formées  de  terrains 
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anciens,  je  ferai  remarquer  que  l'état  de  choses  qu'il  signale  est  un  résultat 
nécessaire  de  l'état  social  actuel  du  Soudan,  attendu  que  les  peuples  non 
nègres  qui  ont  conquis  le  nord  de  cette  région  font  continuellement  chez, 
les  nègres  des  irruptions  dont  le  résultat  est  l'enlèvement  comme  esclaves  de 
la  jeunesse  et  l'extermination  (les  personnes  âgées  que  l'on  peut  atteindre, 
de  sorte  que  les  populations  nègres  ne  peuvent  se  maintenir  qu'autant 
qu'elles  sont  protégées  par  leurs  montagnes.  Ou  peut  à  ce  sujet  consul- 
ter ce  que  M.  Barlh  rapporte  d'une  expédition  des  Bornoueoi  chez  les 
Musgos. 

i  M.  Trémaiix  s'appuie  également  sur  ce  que  la  race  qu  il  appelle  mr/o- 
cuioyécnne  n'offre  un  même  type  qu'autant  qu'elle  demeure  sur  un  même 
sol,  et  notamment  sur  ce  que  dans  l'IIindouslan  les  montagnes  primitives 
sont  occupées  par  une  race  noire  à  formes  Irés  dégradées,  tandis  qu'il  y  a 
de  belles  populations  dans  les  lieux  où  le  sol  est  plus  favorable.  Celte  expli- 
cation poavait  être  admise  lorsque  l'on  considérait  les  habitants  de  l'IIui- 
doustan  comme  homogènes  et  indigènes,  mais  je  crois  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  aujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que  les  langues  et  la  civilisation 
ariennes  ont  éié  importées  dans  l'Hindoustan  par  des  conquérants  venus  du 
nord-ouest,  el  que  les  populations  noires  des  montagnes  représentent  les 
descendants  des  anciens  habitants  qui,  à  la  faveur  de  ces  montagnes,  ont 
plus  ou  moins  conservé  leur  indépendance,  ainsi  que  leur  langue,  et  évité 
les  effets  des  croisements  qui  dont  donné  naissance  aux  diverses  variations 
que  présentent  les  habitants  de  IHuidousIan. 

»  Je  crois  inutile  de  suivre  .M.  fi  émaux  dans  les  autres  exemples  qu'il 
cite  à  l'appui  de  ses  opinions,  et  je  terminerai  ces  observations  en  faisant 
remarquer  que  si  l'auteur  avait  comparé  les  cartes  géognostiques  avec  ce 
que  Saussure  dit  sur  le  crétinisme,  il  n'aurait  pas  attribué  cette  déplorable 
maladie  aux  influences  du  terrain  primitif,  car  il  aurait  vu  qu'il  n'existe  pas 
de  crétins  sur  les  plateaux  primitifs,  tandis  que  la  localité  la  plus  infectée 
que  le  grand  naturaliste  a  rencontrée  dans  ses  nombreux  voyages  est  Ville- 
neuve-d'Aoste,  village  situé  au  milieu  d'nii  massif  secondaire. 

r  Du  reste,  si  je  soutiens  ici  la  thèse  que  l'influence  des  causes  extérieures 
actuelles  n'a  pu  produire  les  différences  qui  existent  entre  les  races  hu- 
maines, je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  c'est-à-dire  que  cette 
manière  de  voir  est  tout  à  fait  en  dehors  des  questions  relatives  au  inonogé- 
nisine  et  au  polygénismc,  attendu  que  je  crois  que  l'influence  des  condi- 
tions extérieures  a  pu,  pendant  les  périodes  géologiques  antérieures,  pro- 
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(luire  des  différences  beaucoup  plus  considérables.  J'ajouterai  également 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  science  n'a  pas  encore, 
selon  moi,  les  moyens  de  remontera  l'état  originaire  de  l'homme,  el  que  si 
nous  possédons  quelques  notions  sur  les  populations  qui,  dans  certains 
lieux,  ont  précédé  les  populations  actuelles,  rien  ne  nous  autorise  à  dire  que 
ces  notions  s'appliquent  aux  premiers  hommes.  > 

MINÉRALOGIE.  —  Sur  la  Caliais,  nouveau  phosphate  d'alumine  hydraté  recueilli 
dam  un  tombeau  celtique  du  Morbihan;  par  M.  A.  Daxocr. 

«  La  matière  minérale  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  a  été 
trouvée  dans  un  lomhcau  celtique,  à  Mané-er-H'roek,  en  Lockmariaquer, 
à  la  suite  de  fouilles  exécutées  par  la  Société  Polymathique  du  Morhihan, 
sous  la  direction  de  M.  René  Galles,  membre  de  cette  savante  Société. 
Celte  matière  est  façonuée  en  forme  de  pendeloques  ovoïdes  et  en  grains 
de  collier  de  diverses  grosseurs,  depuis  celle  d'une  lentille  jusqu'à  celle 
d'un  œuf  de  pigeon.  Ces  grains,  arrondis  et  polis  sur  leurs  contours,  pré- 
sentent pour  la  plupart  deux  surfaces  planes  opposées  et  perforées  plus  ou 
moins  symétriquement  vers  le  centre.  La  perforation  est  inégale,  évasée 
aux  orifices,  comme  on  l'observe  sur  les  plus  anciennes  pierres  travaillées, 
et  sur  celles  q'ic  l'on  recueille  encore  de  nos  jours  chez  certaines  tribus 
sauvages. 

m  La  couleur  de  cette  matière  est  le  vert  pomme,  se  rapprochant  du  vert 
de  l'éineraude.  Quelques  échantillons  sont  comme  marbrés  de  parties 
blanches  et  de  parties  bleuâtres;  d'autres  sont  maculés  de  veines  et  de 
taches  brunes  ou  noires,  par  suite  d'un  mélange  accidentel  de  matières 
argileuses. 

*  La  substance  minérale  est  translucide,  à  peu  près  autant  que  la  chryso- 
prase.  Sa  cassure  est  compacte  comme  celle  de  la  cire.  Elle  raye  le  calcaire, 
mais  elle  est  facilement  rayée  par  une  pointe  d'acier.  Sa  poussière  est 
blanche.  Sa  densité  égale  a,5o  à  a,  5a. 

»  Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  à  une  température  un  peu  inférieure 
à  celle  du  rouge  naissant,  elle  laisse  dégager  beaucoup  d'eau,  qui  n'exerce 
pas  de  réaction  sur  le  papier  de  tournesol  ;  elle  décrépite,  perd  sa  couleur, 
devient  opaque  et  prend  une  teinte  bunchocolaf.  A  cet  état  elle  est  de- 
venue très- friable. 

»  A  la  flamme  du  chalumeau,  elle  reste  iufusible.  Le  borax  et  le  sel  de 
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phosphore  la  dissolvent  avec  facilité,  sans  coloration  notable.  L'addition 
d'un  glohule  d'étain  dans  le  sel  phosphorique  ne  donne  pas  la  réaction  du 
cuivre. 

»  Les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  ne  l'attaquent  que  p.-irtiellement, 
en  laissant  une  poudre  blanche  insoluble;  mais  lorsqu'elle  a  été  préalable- 
ment calcinée,  l'acide  nitrique  la  dissout  en  presque  totalité,  ne  laissant 
qu'un  faible  résidu  brun  formé  de  silice  et  d'oxyde  ferrique.  La  dissolution 
nitrique  acide  donne  un  boudant  précipité  jaune  pâle  lorsqu'on  y  verse 
du  nitrate  cérique  (réaction  de  l'acide  phosphorique). 

»  La  potasse  caustique  dissout  cette  matière,  même  à  froid,  en  laissant 
un  faible  résidu  grisâtre. 

»  L'analyse  a  été  faite  sur  ogr,  71 35  de  matière,  et  suivant  la  méthode 
qu'a  donnée  M.  Aimé  Girard  [Bulletin  de  la  Société  Chimique  de  Paris,  t.  Ier, 
p.  ao). 

»  On  a  d'abord  chauffé  le  minéral  au  rouge  cerise,  dans  un  appareil 
destiné  à  recueillir  l'eau  dégagée  par  celte  calcination.  L'eau  a  été  pesée 
directement. 

»  La  matière  ainsi  calcinée  a  été  dissoute  dans  l'acide  nitrique  bouillant. 
La  dissolution,  étendue  d'eau,  a  été  filtrée  pour  eu  séparer  un  peu  de  silice 
et  d'oxyde  ferrique  restés  insolubles. 

m  A  la  liqueur  acide  froide  on  a  ajouté  de  l'élain  laminé.  Il  s'est  formé 
du  phosphate  stannique  insoluble,  qu'on  a  lavé  par  décantation  et  recueilli 
ensuite  sur  un  filtre  pour  le  séparer  de  la  liqueur  acide  renfermant  l'alu- 
mine. On  a  redissous  ce  phosphate  stannique  dans  l'eau  régale,  on  a  saturé 
la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  redissous  le  précipité  de  phosphate  stan- 
nique dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  liqueur  sulfureuse  a  été  filtrée 
pour  en  séparer  une  petite  quantité  d'alumine  et  de  sulfure  de  fer.  Dans  la 
liqueur  claire,  on  a  ajouté  du  nitrate  magnésique  ammoniacal,  qui  a  donné 
un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  à  l'aide  duquel  on  a  dosé 
l'acide  phosphorique. 

»  La  liqueur  acide,  séparée  du  phosphate  stannique,  a  été  saturée  par 
le  sulfhydrate  ammonique  pour  précipiter  l'alumine.  Cette  alumine  était 
noircie  par  la  présence  d'un  peu  de  sulfure  de  fer.  On  l'a  calcinée  et  pesée; 
puis  on  l'a  fondue  avec  de  la  potasse  pour  en  séparer  l'oxyde  de  fer. 

»  La  liqueur  ammoniacale  suJfureuse,  séparée  de  l'alumine,  a  été  éva- 
porée à  siccité  :  elle  n'a  laissé  qu'un  faible  résidu  brun,  contenant  un  peu 
de  chaux  et  d'oxyde  de  manganèse. 

C.  R.,  i86f,  ,m.  Srme,lre.  (T.  LIX,  S«  43. 
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»  L'analyse  a  donné  les  nombres  suivants,  exprimés  en  dix-millièmes  : 


 „  lUpporti. 

Acide  phosphorique   o,4?58  0,3398  5 

Alumine   o,îo5t        0,1377  |  , 

^      ,    ,     •  a  ri   l    0,143a  3 

Oxyde  fernque   ..  0,0182        o,oo55  ) 

Eau    0,2363  0,209g  5 

Chaux   0,0070 

Oxyde  de  manganèse   traces 

Résidu  siliceux   o.oaio 

1 ,oo3g 

Cette  composition  peut  s'exprimer  par  la  formule 

ÀlPh-r-5H, 

qui  donne  : 

En  dii-millltm» 
cr 

1  équivalent  d'acide  phosphorique   887,5  =  0,4239 

1  équivalent  d'alumine   644 ,0  =  0,3075 

5  équivalents  d  eau   56a, 5  =  0,0686 


2094»°  1,0000 

•  Dans  l'analyse  qui  précède,  on  voit  qu'il  manque  un  peu  d'eau  pour 
que  les  rapports  indiqués  soient  exacts  ;  mais  on  sait  combien  il  est  rare 
d'obtenir  la  précision  théorique  lorsqu'on  opère  sur  des  minéraux 
amorphes,  qui  peuvent  contenir  diverses  matières  mélangées,  et  même  avoir 
perdu  une  certaine  quantité  de  leur  eau  de  combinaison  par  suite  de  leur 
exposition  à  l'air. 

»  On  voit  également  que  le  minéral  dont  il  est  ici  question  doit  être 
classé  à  côté  de  la  turquoise  orientale,  composée  comme  lui  des  mêmes 
éléments,  mais  qui  s'y  trouvent  unis  dans  des  proportions  dilférentes.  En 
effet,  d'après  les  analyses  de  M.  Hermann  et  celle  de  M.  Rivot,  la  compo- 
sition de  la  turquoise  d'Orient  peut  être  approximativement  représentée 
par  la  formule 

ÂÏ»Ê-r-5H, 

qui  donne  : 


1  équivalent  d'acide  phosphorique              887,5  sa  o,3a4i 

2  équivalents  d'alumine                           ia88,o  =  0,4704 

5  équivalents  d'eau                                 56a,5  =  o,ao55 

3738,0  1,0000 
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»  Le  minéral  que  je  viens  de  décrire  diffère  donc  de  la  turquoise  orien- 
tale aussi  bien  par  les  proportions  de  ses  principes  constituants  que  par  ses 
caractères  extérieurs.  La  turquoise,  en  effet,  est  plutôt  opaque  que  translu- 
cide, sa  couleur  habituelle  est  le  bleu  céleste  plus  ou  moins  foncé;  sa  dureté, 
sa  densité  sont  supérieures  à  celles  du  nouveau  minéral.  J'ajouterai  que  la 
turquoise  orientale  doit  sa  couleur  à  l'oxyde  de  cuivre,  taudis  que  la  teinte 
verte  de  la  nouvelle  matière  me  paraît  due  à  l'oxyde  de  fer. 

»  D'après  ces  différences  bien  appréciables,  je  suis  d'avis  de  séparer 
ces  deux  substances  dans  la  classification  des  espèces. 

a  Plusieurs  minéralogistes  ont  désigné  la  turquoise  sous  le  nom  de 
calaïte,  la  rapportant  ainsi  à  la  matière  précieuse  que  Pline  nommait  Callàis. 
Or  voici  la  description  qu'en  donne  Pline  :  «  LaCallais  est  d'un  vert  pâle  : 
»  elle  se  trouve  en  morceaux  volumineux,  mais  souvent  perforés  de  cavités 
k  et  souillés  de  matières  étrangères.  On  taille  ces  pierres  qui,  du  reste, 
»  ont  peu  de  dureté.  Les  plus  estimées  ont  la  teinte  de  l'émeraude  (optimus 
»  cotor  smaragdi).  Plus  elles  sont  belles,  plus  aisément  elles  perdent  leur 
»  couleur  par  l'action  de  l'huile,  des  onguents  ou  du  vin;  les  moins  belles 
»  se  conservent  mieux.  Il  n'est  pas  de  pierre  plus  facile  à  contrefaire,  au 
i  moyen  des  matières  vitreuses.  ■ 

»  Ce  peu  de  caractères  serait  aujourd'hui  bien  insuffisant  pour  décrire 
une  espèce  en  minéralogie.  Ils  me  paraissent  toutefois  indiquer  certains 
r.ipports  avec  la  substance  verte  dont  il  est  ici  question,  mieux  encore 
qu'avec  la  turquoise,  qui  est  bleue  :  on  voit  que  Pline  insiste  sur  la  couleur 
de  la  Callaïs,  qu'il  range  parmi  les  pierres  vertes. 

»  Je  propose,  en  conséquence,  d'appliquer  le  nom  de  Callàis  au  minéral 
dont  je  viens  de  donner  l'analyse,  en  réservant  celui  de  turquoise  à  la  piern- 
précieuse  de  coideur  bleu  de  ciel,  et  bien  couuue  par  l'usage  qu'on  en 
fait  dans  la  joaillerie. 

»  Quel  est  le  gîte  naturel  de  la  Callaïs?  de  quelle  contrée  a-t-elle  été 
rapportée  avant  d'être  enfouie  dans  les  tombeaux  celtiques  du  Morbihan? 
Cette  question  serait  intéressante  k  résoudre,  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie. Je  ne  connais  eu  Bretagne,  ni  dans  les  autres  parties  de  la  France, 
aucune  matière  semblable.  Il  existe  bien,  en  Saxe,  en  Silésie  et  dans  les 
monts  Ourals  divers  minéraux  analogues  qu'on  a  décrits  sous  les  noms  de 

péganile  (Al*  Ph-\-  6 H  ) ,  de  variscite  et  de fischerile  ( Al*  Ph  -t-8  ft)  ;  mais  au- 
cun d'eux  ne  se  rapporte  exactement,  ni  par  les  caractères  extérieurs,  ni 
par  la  composition,  à  la  Callaïs  que  je  viens  de  décrire.  Pline,  qu'il  est 
encore  permis  de  consulter  sur  ce  point,  nous  dit  :  «  La  Callaïs  se  trouve 

ia5.. 


(  94o  ) 

»  au  delà  des  Indes,  chez  les  Phycares,  qui  habitent  le  monl  Caucase,  et 
»  aussi  chez  les  Saces  et  les  Daces.  Ollequi  vient  de  Cu  rama  nie  est  la  plus 
■  pure  et  la  plus  agréable  à  la  vue.  Dans  ces  diverses  contrées,  on  trouve 
cette  pierre  sur  des  rochers  inaccessibles,  où  elle  fait  saillie,  en  forme 
-  d'œil  ;  elle  n'y  adhère  que  faiblement,  comme  si  elle  n'y  avait  pas  pris 
»  naissance,  ou  plutôt  comme  si  on  l'y  eût  apportée.  Les  habitants  du  pays, 
»  qui  sont  gens  de  cheval,  ne  voulant  pas  y  gravir,  soit  par  paresse,  soit 
»  par  crainte  du  danger,  les  al  laquent  de  loin  à  coups  de  fronde,  et  les  font 
»  tomber  avec  la  mousse  qui  les  recouvre.  C'est  ainsi  qu'ils  vont  à  la  re- 
»  cherche  des  Callaïs.  Ils  en  font  de  très-agréables  ornements  qu'ils 
»  portent  à  la  téle  ou  aux  doigts.  » 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  singulier  mode  d'exploitation,  la  provenance 
indiquée  par  Pline  se  rapporte  assez  bien  à  celle  de  la  turquoise  orientale 
dont  on  connaît  actuellement  des  gites  dans  quelques  parties  de  la  Perse, 
et  notamment  près  Xichabour,  dans  le  Khorassan.  Il  n'est  pas  improbable 
que  la  Callaïs  verte  et  la  turquoise,  formées  des  mêmes  éléments,  se  soient 
rencontrées  dans  un  même  gîte.  A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  ferons 
remarquer  que  le  Musée  archéologique  fondé  à  Vannes  par  la  Société  Poly- 
inathique  du  Morbihan  renferme,  avec  les  Callaïs,  beaucoup  d'autres 
pierres  qui  se  trouvaient  pèle- mêle  avec  elles  dans  le  même  tombeau  cel- 
tique, et  dont  la  teinte  bleuâtre,  plus  ou  moins  pâle,  rappelle  exactement 
celle  de  certaines  turquoises  de  la  variété  la  plus  commune.  Un  essai  m'a 
montré  que  ces  pierres  bleues  sont,  comme  la  turquoise  et  la  Callaïs,  com- 
posées d'acide  phosphorique,  d'alumine  et  d'eau.  Auprès  de  ces  matières  se 
trouvaient  encore  réunies  un  grand  nombre  de  haches  en  pierres  polies, 
de  diverse  nature,  que  la  Société  Polymathique  a  eu  l'obligeance  de 
confier  à  mon  examen,  et  dont  je  ferai  prochainement  connaître  (a  com- 
position. » 

théorie  DES  nombres.  —  Détermination  de  la  valeur  du  symbole 
dû  à  Jacobi;  par  M.  V   A   Lt  1Jkm.il. 

«  La  première  démonstration  de  l'équation 
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a  et  b  étant  des  nombres  positifs  impairs  et  premiers  entre  eux,  se  tire  de  la 
comparaison  des  formules  que  j'ai  données  pour  la  détermination  des 
sommes 

i=«-i  i=«-i 

1=1  1=1 
d'abord  dans  le  tome  V  du  Journal  de  Mathématiques  (Sommation  de  quelques 
séries),  puis  dans  le  tome  XII  du  même  journal  ^Sur  le  symbole  ^j\t  etc.  |- 

J'en  ai  conclu  que  la  règledonuée  par  Gauss  pour  la  détermination  de 

dans  le  cas  de  a  premier,  s'étend  à  celui  de  a  composé.  Mais  je  n'ai  rien 
ajouté  sur  la  simplification  de  cette  règle.  Je  ferai  même  remarquer  ici  que 

le  troisième  algorithme,  donné  dans  le  Mémoire  sur  le  symbole  fyj»  celui 

qui  précède  les  exemples,  est  présenté  d'une  manière  inexacte  et  doit  être 
supprimé. 

»  Cette  première  démonstration,  comme  on  le  voit,  est  longue  et  indi- 
recte; la  suivante  serait  plus  courte,  si  la  démonstration  du  théorème  :  «  La 
»  formulera:  b,  où  a  et  b  sont  premiers  entre  eux,  renferme  des  nombres 
»  premiers  »  n'était  pas  très-compliquée.  Cette  démonstration,  due  à  Di- 
richlet,  n'est  pas  purement  arithmétique,  ou  fondée  sur  la  seule  considéra- 
tion des  nombres  entiers,  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  démonstration 
soit  élémentaire. 

»  Ce  théorème  admis,  voici  en  quelques  lignes  la  démonstration  des 
formules 

-)=(— i/      ,         si  b  est  impair, 

(£)=(-,f^("1,,Si*eS,pai, 

»  Soit  p  uu  nombre  premier  et  p  =  aa  ■+■  b,  ce  que  l'on  peut  supposer,  a 
et  b  étant  premiers  entre  eux  :  on  aura 

s-«+*  Ç--+r  •(S)«Msy 

Faisant  i'=  i,  a,  3,...,  -  a  '  et  sommant,  il  vient 

9  (a,  /»)  =  a.î^i4-9(a,A). 


(94*  ) 

Gauss  a  prouvé  que  l'on  a 
il  en  résultera 

f(*,p)  «£=Le=i-  9{pta)t 

et,  par  conséquent, 

mais  le  premier  membre  prend  les  formes  suivantes  : 

(-.)-"*'(""  =  (-)~'~(-)"""  =  (-.)~'~(j> 

par  la  raison  que  />  est  premier;  d'ailleurs,  par  les  propriétés  connues  du 
signe  (£)>ona 

et  comme  l'équation  p  =  aa  +  b  montre  que  a  et  6  sont  congrus  suivant 
les  nombres  a',  a",...,  facteurs  premiers  de  a,  on  aura 

il  en  résulte  donc 

Si  6  est  impair,  a  est  pair,  et  en  négligeant  le  nombre  pair  »  on  a 

(=)=<-')«"". 

Si  £  est  pair,  a  est  impair;  eu  le  réduisant  à  l'unité,  ce  qui  diminue  l'expo- 
sant de  —  i  d'un  nombre  pair,  on  a 

(!)=(-,r?-i"\ 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 
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»  Voici  deux  corollaires  qui  font  connaître  plus  rapidement  si  f[a,  b)  est 
pair  ou  impair,  ce  qui  suffit  pour  la  détermination  de 
*  i°  Comme  l'on  a 

©-($■ 

on  en  conclut  que  9  fa,  b)  et  9  (a,  bk1)  sont  tous  deux  pairs  ou  tous  deux 
impairs. 

»  a0  Pour  b  impair  on  a 

et,  par  suite, 

(_i)£î-.f(..,.)  =  (_i)^+f(...,! 

d'où  il  suit  que  ç(a,  a£)et  f(a,  b)  sont  tous  deux  pairs  ou  tous  deux 
impairs. 

»  Troisième  démonstration .  Soit  a  =  a' a  "a'. . .  ;  a',  <x\ . . . ,  étant  premiers, 
on  a 

/*\  _(_,)?(•'.*)  +  r( ••.»)+•■•. 

il  faudrait  donc  prouver  d'une  manière  purement  numérique,  s'il  est  pos- 
sible, que  l'on  a 

<p[a',  b)  =9(a'o\..,  b)  =  <?{af,  b)  ■+■  9(«",£)  +...  mod.  a. 

Je  n'en  ai  encore  qu'une  démonstration  incomplète,  et  que  je  donnerai  en 
la  complétant,  si  j'y  parviens,  dans  uu  Mémoire  sur  l'équation 

or*  -4-  b  x  +  c  =  my. 

Il  est  à  remarquer  que  l'équation  de  Gauss 

9{a,b)  +  <p{b,a)  =  ^..i=±, 

a  et  b  étant  des  nombres  impairs  premiers  entre  eux,  devient,  en  faisant 
a  =  a'a"à'...,  b  =  b'b"b"...,  les  nombres  a\  a",...,  b',  b",...  étant  premiers, 

[?(«',  b)  4-  ?(«",  b)  +...]+  [?(*,«')  +  f{b,  «')...]  =  ==i~. 
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d'où  ces  théorèmes  qui  ne  sont  que  la  traduction  de  la  signification  du 
symbole  f-J  : 

»  Les  termes  impairs  du  premier  membre  seront  en  nombre  pair  si  le 
second  membre  est  pair,  c'est-à-dire  si  l'un  au  moins  des  nombres  0,  b  est 
de  la  forme  4  k  -+- 1  ;  au  contraire  ils  seront  en  nombre  impair,  si  le  deuxième 
membre  est  impair,  c'est-à-dire  si  a  et  b  sont  chacun  de  la  forme  4*  —  1 1 
d'où  cette  conclusion  : 

«  Si  a  est  non  résidu  quadratique  d'un  nombre  |        ^  j  des  facteurs  a', 

»  a",...,  b  sera  non  résidu  quadratique  d'un  nombre  j  .J^*'^  jdes  facteurs 

»  b\  b",...,  en  supposant  quert,  b  ne  sont  pas  tous  deux  de  la  forme  !\k  —  \  . 
»  Mais  si  a  et  b  sont  tous  deux  de  la  forme  l\k  —  1 ,  si  a  est  non  résidu 

»  quadratique  d'un  nombre  j  J^™^  .j  des  facteurs  a't  a.",...,  b  sera  non 

»  résidu  quadratique  d'un  nombre  i.  ^a,r  'des  facteurs  b',  /*",   » 

'impair) 

»  Ces  théorèmes  se  trouvent  énoncés  (la  remarque  en  a  sans  doute  été 
déjà  faite  )  dans  le  n°  1 33  dos  Re.herches  arithmétiques  de  Causs.  Ce  numéro 
finit  par  e  s  mots  :  «  Cclerum  mox  palehit,  hanc  repra-senlationem  gêneraient 
»  plus  esse  quam  spcculationetn  slerilem,  quum  theorcmatis  fundamenlalis 
»  demomtratio  ahsque  eâ  vix  perftci  potest.  » 

»  On  peut  voir,  en  effet,  par  un  Mémoire  de  Dirichlet  dont  la  traduction 
se  trouve  dans  le  tome  Ier  de  la  deuxième  série  du  Journal  de  Mathéma- 
tiques, combien  l'emploi  du  signe  ou  symbole  (  -  simplifie  la  première  dé- 
monstration que  Gauss  a  donnée  du  théorème  fondamental  de  la  théorie 
des  résidus  quadratiques.  » 

ANALYSE.  —  Correction  de  la  Note  insérée  dans  les  Comptes  rendus  pour 
la  séance  du  7  novembre  ;  par9A.  Svlvestrr. 

«  Une  erreur  assez  grave,  mais  n'ayant  nul  rapport  à  l'objet  principal  de 
la  communication  mentionnée  ci-dessus, s'est  glissée  dans  le  théorème  donné 
vers  sa  fin.  En  supposant  y  et  ^  deux  fonctions  homogènes  et  entières  en 
r,  r  et  J  leur  jacobienne,  j'ai  affirmé  qu'entre  deux  racines  consécutives 
quelconques  de  9  (comme  aussi  de  i}<  )  se  trouvera  une  racine  ou  un  nombre 
impair  de  racines  de  J.  J'aurais  dû  dire  qu'entre  deux  telles  racines  de  <1  se 
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rencontrera  une  racine  ou  un  nombre  impair  de  racines  de  ?J,  et  pareille- 
ment pour?,  «|»J.  En  conséquence,  l'extension  que  je  m'imaginais  avoir  faite 

du  théorème  pour  les  équations  de  la  forme  2  X/(.r -4- c,)m  au  cas  de  m 

négatif  n'aura  pas  lieu.  » 

M.  Paul  Gervais  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire  du  Mé- 
moire relatif  à  la  Caverne  de  Bize  (Aude)  et  aux  espèces  animales  dont  les 
débris  y  sont  associés  à  ceux  de  l'homme,  qu'il  vient  de  publier  avec  la  col- 
laboration de  M.  Brinckmann,  et  présente  les  remarques  suivantes  au  su- 
jet des  observations  consignées  dans  ce  travail. 

«  Nos  observations  se  rapportent  en  grande  partie  au  Renne,  dont 
les  os,  brisés  par  l'homme,  sont  enfouis  à  Bize  avec  des  instruments  fails 
avec  les  bois  de  cette  espèce  de  Cerf  ou  avec  des  os,  et  se  trouvent  en  même 
temps  associés  à  des  silex  taillés,  ainsi  qu'à  des  coquilles  marines  ayant 
servi  d'ornements. 

■»  Nous  avons  en  outre  reconnu  qu'il  faut  certainement  rapporter  au 
Renne  les  espèces  de  Cervidés,  prétendues  différentes  de  celles  décrites  par 
les  auteurs,  que  Marcel  de  Serres  a  nommées  Cervus  Tournalii,  Cervus  Re- 
boulii  et  Cervus  Leufroyi.  Le  Cervus  Deslremii  est  aussi  en  partie  dans  le 
même  cas,  puisque  plusieurs  des  pièces  sur  lesquelles  il  repose  sont  égale- 
ment des  fragments  de  Renne  brisés  de  la  même  manière  que  ceux  sur  les- 
quels reposent  les  espèces  nominales  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms, 

»  On  sait  maintenant  que  la  caverne  de  Bize  est  loin  d'être  la  seule 
cavité  souterraine  où  l'on  rencontre  des  ossements  de  Renne  semblablement 
mutilés.  Il  résulte  en  effet  des  recherches  récentes  de  MM.  Lartet,  Christy 
et  Garrigou,  ainsi  que  de  celles  de  plusieurs  autres  savants  distingués,  qu'il 
existe  de  pareils  débris  à  Bruniqucl  (Tarn-et-Caronne),  à  Aurignac  (Haute- 
Garoune),  à  Lourdes  (Hautes-Pyrénées),  aux  Espalugues  (dans  le  même 
département),  à  Espalungue  (Basses-Pyrénées),  aux  Eyzies,  etc.,  près  Sar- 
lat  (Dordogne),  à  Savigné  (Vienne),  et  dans  d'autres  lieux,  soit  en  France, 
soit  dans  des  pays  appartenant  également  à  l'Europe  centrale. 

»  Bien  avant  ces  curieuses  découvertes,  le  Renne  avait  déjà  été  signalé 
en  Auvergne  par  Bravard,  et  cela  sur  l'observation  de  bois  travaillés  par 
l'homme,  et  que  cet  habile  paléontologiste  avait  découverts  aux  environs 
d'Issoire.  Avec  ces  bois  étaient  des  silex  cultriformes,  ainsi  que  des  coquilles 
marines  apportées  d'ailleurs.  M.  Pomel  a  exposé  ces  faits  dans  une  Notice 
présentée  à  la  Société  Géologique,  en  1840,  mais  en  avouant  qu'il  lui  était 

C.  H.,  1*64,         Semt.tre.  (T.  LIX,  W  SS.)  I  *6 
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encore  impossible  d'expliquer  la  présence  de  ces  coquilles  dans  de  sem- 
blables conditions. 

>»  Nous  rappelons  aussi  dans  notre  Mémoire  ce  que  Cuvier  a  dit  à 
propos  de  la  présence  du  Renne  fossile  dans  la  caverne  de  Brengucs  (Lot  : 
>  Comment  admettre  que  le  Renne,  aujourd'hui  confiné  dans  les  climats 
n  glacés  du  Nord,  ait  vécu  en  identité  spécifique  dans  les  mêmes  climats 
»  que  le  Rhinocéros?  Car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'ait  été  enseveli  avec 
»  lui  à  Brengues;  ses  os  y  étaient  péle-méle  avec  ceux  de  ce  grand  qua- 
si drupéde,  enveloppés  dans  la  même  terre  rouge,  et  revêtus  en  partie  de 
»  la  même  stalactite.  » 

»  L'association  du  Renne  avec  l'homme  n'est  ni  moins  curieuse  ni  moins 
certaine  que  celle  de  cette  espèce  île  Ruminant  avec  le  Rhinocéros;  mais 
quelle  explication  peut-on  donner  de  ces  faits  qui,  n'étant  plus  susceptibles 
d'être  contredits,  sembleraient  conduire  à  faire  admettre  la  contempora- 
néité  «le  l'homme  avec  le  Rhinocéros  et  les  autres  grandes  espèces  éteintes 
que  l'on  désigne  souvent  par  l'épi  thé  te  de  diluviennes?  Faut- il  y  voir,  ainsi 
que  l'ont  voulu  plusieurs  naturalistes,-  la  preuve  que  l'homme  a  existé  en 
Europe  dés  les  premiers  temps  de  la  période  quaternaire,  on  bien  doit-on 
admettre  que  les  Rennes  ont  continué  d'habiter  nos  contrées  alors  que  les 
grandes  espèces  dont  il  vient  d'être  question  avaient  depuis  longtemps 
cessé  d'y  vivre?  Dans  celte  dernière  supposition,  serait-on  fondé  à  ajouter 
que  les  os  fragmentés  du  Renne  recueillis  à  Bize  et  dans  tant  d'autres  lieux 
confirment  l'opinion  de  Buffon,  que  le  Renne  vivait  encore  dans  nos  con- 
trées au  moyen  âge,  et  que  ce  sont,  tomme  il  le  croit,  des  animaux  de  cette 
espèce  que  Gaston  Phœbus  chassait  dans  les  Pyrénées,  sous  le  nom  de  Ran- 
tjier*,  durant  le  XIVe  siècle?  Mais,  cent  ans  avant  Phœbus,  Albert  le  Grand 
avait  déjà  dit  du  Renne  qu'il  ne  vit  que  dans  les  régions  polaires  :  «  lin 
■  partibus  nquilonis,  versus  polum  nrcticum  et  ctiam  in  partibus  Norwcgiœ  et 
«  Suevue.  »  De  plus,  Cuvier  a  vérifié,  sur  le  manuscrit  offert  par  Phœbus  a 
Philippe  de  France,  duc  de  Bourgogne,  que  les  Rennes  dont  parle  cet  infa- 
tigable chasseur,  il  les  avait  vus  en  Norvège  et  en  Suède  ;  il  ajoute  même 
qu'il  n'y  en  a  pas  «  en  pays  romain,  »  c'est-à-dire  dans  nos  contrées. 

»  On  peut  faire  remarquer,  d'autre  part,  que  les  ossements  du  Renne 
enfouis  à  Brengues  et  dans  d'autres  lieux  avec  les  Rhinocéros  n'ont,  jusqu'à 
présent  du  moins,  montré  aucune  trace  évidente  de  l'action  de  l'homme. 

»  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  extrêmes,  l'ancienneté  des 
Rennes  de  Bize  égale  à  celle  des  Rennes  de  Brengues,  et  la  persistance  de 
la  même  espèce  d'animaux  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe  jusqu'au 


Digitized  by  Google 


(  947  ) 

Xiv*  siècle,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions,  disons-nous,  ne  sau- 
rait être  acceptée.  Le  genre  de  Ruminant  dont  nous  parlons  a  été  contem- 
porain des  grands  Carnivores  et  Pachydermes  propres  aux  premiers  temps 
«le  la  période  quaternaire;  mais  le  Renne  a  survécu  à  ces  grands  animaux, 
et  ce  n'est  qu'après  la  disparition  de  ces  derniers  que  nous  le  voyons  être 
utilisé  par  l'homme.  L'époque  de  celte  première  action  de  l'homme  sur  le 
Renne  n'en  est  pas  moins  fort  éloignée  de  nous,  puisque  l'histoire  n'en  a 
conservé  nul  souvenir. 

«  On  est  alors  conduit  à  se  demander  de  quelle  race  étaient  ces  hommes 
intérieurs  aux  Ligures  et  aux  Celtes,  dont  le  Renne  constituait  la  principale 
richesse,  et  qui  ont  disparu  de  nos  régions  des  une  époque  si  reculée.  Je 
n'ai,  pour  mon  compte,  relativement  à  celle  difficile  question,  aucun  do- 
cument nouveau  méritant  d'être  sigmdé  à  l'Académie.  M.  Brinckmann  sup- 
pose, il  est  vrai,  que  les  hommes  dont  il  s'agit  étaient  des  lapons  ou 
peut-être  des  Finnois;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remarquer,  ce 
n'est  qu'à  titre  purement  provisoire  qu'il  soutient  cette  opinion. 

»  Le  Mémoire  dont  je  fais  hommage  à  l'Académie,  et  qui  complète  des 
observations  que  je  lui  ai  déjà  présentées  dans  une  précédente  communi- 
cation (i)  au  sujet  de  la  caverne  de  Bize,  est  suivi  d'une  Note  dans  laquelle 
je  parle  du  Felis  servaldides. 

•  C'est  une  espèce  de  Lynx  sur  laquelle  Marcel  de  Serres,  Dubrucil  et  Jean- 
jean  ont  donné  quelques  renseignements  dans  leur  ouvrage  sur  la  caverne  de 
Lunel-Viel,  d'après  des  ossements  recueillis  dans  celte  caverne.  De  Serres 
le  met  également  au  nombre  des  Mammifères  fossiles  à  Bize,  mais  en  la 
regardant  à  lort  comme  le  véritable  Serval.  J'en  ai  trouvé  un  fragment  de 
maxillaire  inférieur  à  la  Valette,  près  Montpellier,  dans  une  brèche  renfer- 
mant aussi  des  ossements  humains  et  des  morceaux  de  poteries  primitives. 
M.  Dclmas  en  a  découvert,  de  son  côté,  un  autre  fragment  au  Colombier, 
près  Caslries,  et  c'est  peut-élre  aussi  le  même  animal  que  M.  Pomel  a  in- 
diqué à  Coudes  et  à  la  tour  de  Boulade,  aux  environs  d'Issoire,  sous  le  nom 
«le  Felis  ly m  dûtes. 

»  Le  Felis  servaldides  méritait  d'être  signalé  aux  paléontologistes  qui  s'oc- 
cupent de  faire  la  liste  des  espèces  nombreuses  de  Mammifères  disparues  de 
nos  contrées  depuis  les  premiers  temps  de  la  période  quartenaire;  car  il  est 
probable  qu'on  en  rencontrera  les  ossements  dans  d'autres  gisements  que 
ceux  dont  il  vient  d'élre  question.  » 
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RAPPORTS. 

GÉOGRAPlllK.  —  Rapport  sur  un  travail  de  M.  H.  or.  lîi  <><  qi  i  ville,  relatif  a 
la  géographie  d'une  partie  du  Turkeslan. 

(Commissaire  rapporteur,  M.  de  Tessan.) 

■  L'Académie  connaît  déjà  dans  quelles  circonstances  défavorables  et  pé- 
nibles pour  l'auteur  a  été  exécuté  le  travail  dont  j'ai  à  lui  rendre  compte. 

»  M.  de  blocqueviile,  chargé  par  le  gouvernement  persan  d'une  mission 
scientifique  dans  la  partie  méridionale  du  Turkestan,  accompagnait  une 
armée  de  quinze  mille  hommes,  chargée  de  châtier  et  de  soumettre  les  tri- 
bus nomades  qui,  parleurs  trop  fréquentes  invasions,  désolent  les  frontières 
septentrionales  de  la  Perse,  d'où  ces  nomades  enlèvent  les  récoltes,  le  bé- 
tail et  la  population,  pour  vendre  le  tout  aux  Ouzbecks  de  Khiva  et  de 
Boukhara. 

•  Cette  année,  partie,  le  19  mai  1860,  de  Mesched,  chef-lieu  du  Kho- 
raçan,  arrive,  le  3i  du  même  mois,  sur  le  territoire  de  Saraks,  où  elle  dé- 
tourne la  rivière  du  Tedjen  ou  de  Hérat  pour  diriger  ses  eaux  dans  un  an- 
cien canal  qui  les  conduisait  autrefois  jusqu'à  Coulchacoum.  Le  but  de  cette 
opératiou  était  de  mettre  l'eau  à  la  disposition  de  l'armée  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  traversée  du  désert,  dans  la  partie  comprise  entre  le  terri- 
toire de  Saraks  et  celui  de  Merve,  où  se  trouvait  retranché  le  gros  des  en- 
nemis. 

m  Mais  l'eau  est  absorlwe  et  retenue  par  les  sables  qui  obstruent  ce  ca- 
nal, et  s'arrête  aux  deux  tiers  environ  de  la  distance,  à  Gourk-Tépé. 

»  \jr  3  juillet,  la  colonne  se  met  en  route  de  ce  dernier  point  pour  Cout- 
chacoum,  où  elle  est  obligée  de  creuser  des  puits  qui  ne  lui  fournissent 
qu'une  eau  saumàtrc  et  en  trop  petite  quantité,  et  se  remet  en  marche  le 
5  du  même  mois,  pour  arriver  le  6,  à  cinq  heures  du  soir,  à  Kara-Iab 
(Eau-Noire),  sur  le  territoire  de  Merve,  après  avoir  perdu,  faute  d'eau, 
quantité  de  chevaux  et  de  bêtes  de  charge. 

»  L'armée  persane  se  trouve  alors  en  vue  du  camp  retranché  de  ses  en- 
nemis, mais  elle  en  est  encore  séparée  par  le  Mourgab  (l'ancien  Epardusj, 
qui  malheureusement  n'est  pas  gnéable  en  ce  point,  et  elle  se  rend  a 
Merve,  la  Mérou  des  anciens,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie  par  Alexandre  le 
Grand. 

»  Elle  revient,  le  10  septembre,  camper  en  vue  du  retranchement  des 
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nomades,  fait  diverses  tentatives  infructueuses  pour  passer  le  Mourgab  et 
aborder  l'ennemi,  et,  ne  pouvant  y  réussir,  se  décide  enûn  à  lever  son  camp 
dans  la  nuit  du  a  au  3  octobre,  pour  retourner  à  Merve. 

»  Mais  les  nomades,  prévenus  sans  doute  de  ce  départ  nocturne,  avaient 
inondé  tout  le  terrain  que  devait  parcourir  l'armée  persane,  en  sorte  que 
celle-ci  se  trouva,  de  nuit,  engagée  tout  entière  dans  un  terrain  submergé 
et  coupé  de  canaux  profonds,  où  les  soldats  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la 
poitrine,  ce  qui  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  faire  usage  de  leurs 
armes. 

■  La  totalité  des  munitions  et  des  bagages  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi 
dans  cette  nuit  fatale  du  a  au  3  octobre  1860,  dont  le  désastre  fut  encore 
augmenté  par  la  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  persane,  qui  prit  la  rive 
gauebe  du  Mourgab  pour  regagner  en  toute  hâte  la  route  de  Hérat  à  Me.s- 
ched,  son  point  de  départ;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  ne  purent  la  suivre 
furent  ou  tués  ou  faits  prisonniers  par  les  nomades. 

»  M.  de  Blocqueville  fut  du  nombre  des  derniers,  et,  dépouillé  de  tout, 
resta  pendant  quatorze  mois  au  pouvoir  de  ces  barbares. 

>•  Mais  enfin,  grâce  à  l'intérêt  que  son  triste  sort  inspirait  à  notre  illustre 
confrère,  M.  le  Maréchal  Vaillant,  et  aux  énergiques  réclamations  de  notre 
gouvernement  auprès  du  gouvernement  persan,  M.  de  Blocqueville  fut 
rendu  à  la  liberté,  le  6  décembre  de  l'année  suivante  (1861),  moyennant 
une  rançon  d'environ  cent  mille  francs. 

»  J'ai  dû  entrer  dans  ces  trop  longs  détails  pour  faire  comprendre  à 
l'Académie  que  son  Rapporteur  n'a  pu  se  montrer  bien  exigeant  sur  la  pré- 
cision scientifique  de  renseignements  géographiques  recueillis  dans  des  cir- 
constances si  défavorables,  qu'il  a  du  plutôt  s'étonner  que  M.  de  Blocque- 
ville ne  soit  pas  revenu  de  cette  funeste  campagne  les  mains  complètement 
vides,  et  que  ce  voyageur  ait  pu  donner  un  croquis  de  carte  du  théâtre  de 
cette  courte  et  fatale  expédition,  ainsi  qu'une  description  sommaire  des  lieux 
qu'il  a  parcourus. 

»  Au  reste,  une  grande  précision  serait  de  peu  d'importance  dans  un 
pays  où  tout  change  continuellement.  Les  tribus  qui  l'habitent,  étant  com- 
plètement nomades,  n'ont  ni  villes,  ni  villages,  mais  seulement  des  campe- 
ments temporaires;  les  dunes  sont  mobiles,  et  les  deux  faibles  cours  d'eau, 
le  Tedjen  et  le  Mourgab,  qui  vont  se  perdre  dans  ces  tristes  solitudes,  y 
changent  de  cours  au  gré  du  plus  fort. 

»  C'est  probablement  ainsi  que  les  ruines  de  l'ancienne  Mérou,  trouvées 
par  Burns,  en  août  i83a,  sur  la  rive  droite  du  Mourgab,  à  une  assez  grande 
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dislance,  étaient  trouvées  par  l'armée  persane,  en  18G0,  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière,  à  i3  kilomètres  environ. 

»  Les  aoûts  ou  cantonnements  des  diverses  tribus  ont  aussi  considéra- 
blement changé  de  i83a  à  1860.  Ainsi  les  Tékés,  l'une  des  treize  grandes 
tribus  turcomanes,  avaient,  eu  i83a,  leurs  aouls  à  l'ouest  du  Mourgab, 
sur  les  contre-forts  du  versant  septentrional  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  au  nord  la  frontière  de  la  Perse.  Ils  en  ont  été  chassés  par  les  Per- 
sans, et,  à  leur  tour,  ils  ont  chassé  des  environs  de  Morve  les  Saroks,  qui 
ont  été  s'établir  sur  les  bords  du  haut  Mourgab. 

>»  On  le  voit,  l'extrême  précision  ne  peut  avoir  que  bien  peu  d'impor- 
tance dans  de  pareilles  conditions  sociales,  dans  un  pays  plat  et  désert  dont 
la  géographie  est  perpétuellement  changeante. 

»  Des  vingt-six  points  visités  et  décrits  dans  son  travail  par  M.  de  Bloc- 
queville,  deux  surtout  offrent  de  l'intérêt  :  ce  sont  Saraks  et  Mcrve;  Sa- 
raks,  poste  avancé  des  Persans  dans  le  désert,  mais  où  la  garnison  est  blo- 
quée dans  sa  forteresse  par  les  nomades,  et  d'où  die  ne  peut  sortir  qu'en 
force  pour  se  procurer  du  bois  et  du  fourrage;  Merve,  capitale,  dans  le 
XIe  siècle,  d'un  puissant  empire,  celui  des  Seldjourides;  mais  aujourd'hui 
complètement  ruinée,  et  entourée  de  tous  côtés  par  le  désert,  excepté  dans 
la  direction  où  coule  le  Mourgab. 

»  Ces  deux  points  sont  d'ailleurs  situés  sur  la  grande  route  commer- 
ciale, la  plus  directe  par  terre,  et  autrefois  la  plus  fréquentée,  mais  au- 
jourd'hui complètement  ahandounée,  entre  l'Europe  et  l'Asie  centrale. 
L'intérêt  qu'ils  présentent  est  en  outre  accru  par  les  progrès  tout  récents  de 
la  puissance  russe  dans  la  Boukharie,  à  l'orient  de  cette  contrée  aujour- 
d'hui perdue  pour  la  civilisation. 

»  Sans  doute  les  nombreuses  dévastations  opérées  par  les  hommes  ont 
puissamment  contribué  à  faire  un  désert  de  cette  contrée  jadis  si  florissante, 
où  les  céréales  produisent  encore;  100  pour  1  de  semence,  quand  le  ter- 
rain peut  être  arrosé.  Mais  la  principale  cause  parait,  toutefois,  devoir  être 
attribuée  aux  sables  incessamment  rejetés  par  les  flots  de  la  mer  Caspienne 
sur  son  rivage  oriental. 

»  Ces  sables,  en  effet,  desséchés  sous  un  climat  continental  naturelle- 
ment très-sec,  et  rendus  ainsi  mobiles,  sont  transportés  du  nord-ouest  au 
sud-est  par  uu  vent  quelquefois  très-fort  (capable  de  déraciner  les  tentes  , 
et  qui  souffle  d'une  manière  presque  permanente  de  la  partie  du  nord- 
ouest.  Aussi  voit-on  les  dunes  cheminer  dans  la  direction  du  sud-est  et 
diminuer  de  hauteur  à  mesure  qu'on  avance  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
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vers  l'est  5  et,  en  outre,  le  désert  parait  s'être  considérablement  étend»  dans 
cette  même  direction,  vers  l'ancienne  Bactriane,  depuis  le  temps  d'Alexandre 
le  Grand. 

»  D'ailleurs  le  terrain  sur  lequel  reposent  les  dunes  est  argileux,  coin- 
pacte,  dur,  capable  de  supporter  le  passage  de  la  grosse  artillerie  sans  se 
défoncer;  son  épaisseur  est  d'environ  10  mètres,  et,  façonné  en  briques 
simplement  séchées  au  soleil,  il  servait  autrefois  à  la  construction  des  mai- 
sons de  l'ancienne  Merve.  On  ne  peut  donc  expliquer  l'existence  du  sable 
dans  ce  désert  par  la  désagrégation  sur  place  des  roches,  par  un  procédé 
naturel  analogue  à  celui  imaginé  par  Brard  pour  éprouver  les  pierres  gé- 
lives,  comme  cela  a  lieu  pour  le*  sables  du  Pérou,  de  la  basse  Californie,  et 
même  du  Sahara  oriental  (d'après  l'observation  de  M.  Trémaux).  Ce  n'est 
pas  toutefois  que  les  efflorescences  salpétrées  fassent  défaut,  ou  soient  sans 
action  sur  ce  terrain  argileux:  loin  de  là,  elles  sont  très-communes,  et  le 
pied  s'enfonce  jusqu'au-dessus  de  la  cheville  dans  ce  sol  ameubli  par  elles; 
mais  il  reprend  sa  dureté  habituelle  dès  que  1rs  pluies  du  printemps  sont 
venues.  Ces  efflorescences  salpétrées,  dont  le  sol  est  imprégné,  expliquent 
d'ailleurs  très-bien  son  étonnante  fécondité,  lorsqu'il  est  arrosé. 

»  On  se  demande  naturellement  si  la  civilisation  pourra  parvenir  à 
reconquérir  snr  les  sables  une  contrée  si  féconde,  et  à  rétablir  l'ancienne 
grande  voie  de  communication  commerciale,  la  plus  directe  par  terre,  entre 
l'Europe,  la  Chine  et  l'Inde,  par  Saraks  et  Merve. 

»  Si  l'on  porte  son  attention  sur  la  ceinture  de  montagnes  qui  circon- 
scrit ce  désert  sur  une  moitié  de  son  périmètre,  et  dont  quelques  sommets 
atteignent  la  limite  des  neiges  perpétuelles;  si  I  on  se  rappelle  les  couches 
alternantes  de  terrains  perméables  et  d'argile  signalées  par  Burns  sur  les 
flancs  de  ces  montagnes  qui  regardent  le  désert  ;  si  l'ou  lient  compte  enfin 
de  la  grande  dépression  de  la  mer  Caspienne  dans  laquelle  le  lac  Aral  se 
déverse  très-probablement  par  une  voie  souterraine,  puisque  ses  eaux  res- 
tent toujours  potables,  on  est  porté  à  croire  à  la  possibilité  d'obtenir  dans 
celte  contrée  del'eau  douce  jaillissante,  par  le  forage  de  puits  artésiens  creusés 
à  une  profondeur  convenable.  Et  si  le  fait  venait  à  confirmer  cette  conjec- 
ture, ce  serait  certainement  là  un  bien  grand  secours  pour  la  conquête 
future  de  ce  désert  par  la  civilisation. 

»  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  la  description  des  autres  lieux  qu'il  a 
visités,  non  plus  que  dans  le  dénombrement  et  la  sèche  nomenclature  des 
tribus  qui  les  habitent,  dans  la  crainte  de  fatiguer  inutilement  l'attention 
de  l'Académie;  d'autant  plus  que  M.  de  Blocqueville  s'occupe  en  ce  mo- 


(  9**  ) 

meut  de  la  publication  d'une  relation  plus  détaillée  et  plus  animée  de  son 
pénible  voyage. 

»  Et  je  terminerai  ce  Rapport  en  disant  que  M.  de  Blocqueville  me  pa- 
rait avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  les  circonstances 
malheureuses  où  il  s'est  trouvé  ;  qu'il  a  montré  un  zèle  des  plus  intelligents, 
digne  d'éloges  et  méritant  qu'il  lui  soit  donné  de  s'exercer  dans  des  condi- 
tions plus  favorables.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

La  Commission  chargée  de  constater  les  résultais  obtenus  par  M.  Turn- 
bull  de  sa  méthode  de  traitement  de  la  surdi-mutité  déclare,  par  l'organe 
de  son  doyen  M.  Vklpbai,  qu'elle  s'est  mise  en  mesure  de  s'acquitter  de 
la  tâche  qui  lui  était  confiée,  et  a  reconnu  que  cette  tâche  lui  était  rendue 
impossible.  Voici  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu. 

M.  Turnbull,  au  jour  qui  lui  avait  été  indiqué,  a  présenté  aux  Commis- 
saires les  sujets  sur  lesquels  il  devait  appliquer  son  mode  de  traitement; 
mais  quand  on  lui  a  demandé  en  quoi  ce  traitement  consiste,  on  a  appris 
que  le  remède  dont  il  se  proposait  de  faire  usage,  et  dont  il  a  dit  avoir 
consigné  la  formule  dans  une  Note  cachetée  déposée  aux  archives  de  l'Aca- 
démie, ne  devait  être  communiqué  à  la  Commission  que  lorsqu'elle  en 
aurait  constaté  les  résultats. 

Dans  ces  conditions,  et  pour  se  conformer  aux  règles  qu'a  toujours  ob- 
servées l'Académie  relativement  aux  remèdes  secrets,  la  Commission  n'a 
pas  dû  passer  outre. 

M.  Remak  dépose  le  Mémoire,  dont  il  n'avait  donné  qu'un  cours  résumé 
dans  une  précédente  séance,  «  sur  les  effets  thérapeutiques  et  physiologiques 
du  courant  galvanique  constant  ». 

(Renvoi  à  à  l'examen  des  Commissaires  déjà  désignés  :  MM.  Velpeau,  Rayer, 

Rernard.) 

H,  TnftQBAH  adresse  de  Tours  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Rechercfies 
sur  la  stabilité  de  l'équilibre  (les  corps  flottants. 

«  I^e  sujet  que  je  traite  dans  ce  Mémoire,  dit  M.  Turquan,  a  été  proposé 
en  i8Ca  pour  le  grand  prix  de  Mathématiques  de  1864,  et  quoique  je  n'aie 
pu  terminer  mon  travail  dans  le  temps  prescrit,  j'ai  cru  que  l'importance  de 
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la  question  me  permettait  de  présenter  à  l'Académie,  à  titre  de  communica- 
tion, les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  » 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Bertrand,  Scrrel 

et  Bonnet.) 

CHIMIE  MÉTALLunciQUE.  —  Sur  la  cémentation  du  fer  pur  ï oxjrde  de  carbone 
et  par  le  charlnn  au  contact;  par  M.  H.  Caron. 

(Commission  précédemment  nommée  :  MM.  Dumas,  Pcligot, 
II.  Sainte-Claire  Deville.) 

«  11  semble  résulter  des  dernières  expériences  de  M.  Margueritte  que 
l'oxyde  de  carbone  peut  cémenter  le  fer;  mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  expériences  faites  au  commencement  de  i85g  par  M.  le 
Dr  Percy,  dont  la  compétence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  on  arrive  préci- 
sément aux  conclusions  inverses.  M.  Percy,  en  effet,  après  avoir  fait  passer 
pendant  sept  beures  un  courant  d'oxyde  de  carbone  pur  (dout  il  indique 
la  préparation  et  la  quantité  employée)  sur  une  lame  de  fer  bien  décapée, 
constate  à  la  fin  de  l'opération  une  augmentation  de  poids  tellement  faible, 
qu'il  bésite  à  l'attribuer  à  une  fixation  de  c  irbone.  Le  soin  avec  lequel 
M.  Margueritte  parait  avoir  fait  ses  expériences  et  l'habileté  bien  connue  tle 
M.  Percy  ne  me  permettant  pas  de  douter  de  la  réalité  des  résultats  contra- 
dictoires de  ces  savants,  je  suis  obligé  d'admettre  que  leurs  expériences  n'ont 
pas  été  faites  daus  les  mêmes  conditions.  Il  s'agit  maintenant,  et  c'est  là  le 
point  capital  pour  moi,  de  voir  si  dans  la  cémentation  industrielle  l'oxyde 
de  carbone  agit  comme  dans  l'expérience  de  M.  Margueritte,  ou  s'il  n'a  pas 
d'influence  sensible,  comme  nous  l'avons  trouvé,  M.  Percy  et  moi.  M.  Mar- 
gueritte a  essayé,  il  est  vrai,  d'expliquer  certains  faits  de  la  cémentation 
industrielle  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  son  hypothèse,  mais  ses 
explications  reposent  en  général  sur  des  raisonnements  dont  la  justesse  me 
parait  douteuse. 

»  Suivant  M.  Margueritte,  la  véritable  cause  qui  empêche  le  charbon  de 
pouvoir  servir  utilement  à  plusieurs  cémentations  successives  viendrait  de  la 
propriété  que  possède  ce  corps,  lorsqu'il  a  été  fortement  calciné,  de  devenir 
plus  dense,  moins  combustible  et  par  suite  moins  apte  à  produire  ou  à  régé- 
nérer l'oxyde  de  carbone.  Je  ne  connais,  à  propos  de  la  cémentation  du  fer, 
aucun  fait  qui  vienne  à  l'appui  de  celte  hypothèse. 
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»  Pour  bien  constater  que  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  combustibilité  qui 
fait  que  le  charbon  cémente  on  ne  cémente  pas,  prenons  deux  charbons 
obtenus  à  même  température,  c'est-à-dire  également  calcinés:  l'un  très-léger, 
comme  le  charbon  de  bois  de  bourdaine,  l'autre  très-dense  et  provenant  de 
bois  de  chêne.  Si  M.  Margneritte  avait  raison,  le  premier  de  ces  charbons, 
étant  beaucoup  plus  combustible  que  le  second,  devrait  produire  une  aciéra- 
tion  plus  profonde.  C'est  le  contraire  qui  arrive  :  le  charbon  de  chêne 
cémente  mieux  que  le  charbon  léger.  L'explication  de  M.  Margucritte  n'est 
donc  plus  admissible.  Mais,  en  y  réfléchissant,  il  était  inutile  de  recourir  à 
cette  expérience;  il  n'y  avait  qu'à  lire  attentivement  la  dernière  Note  de  ce 
savant,  pour  y  voir  ce  fait  implicitement  reconnu.  En  effet,  après  avoir  dit 
que  l'activité  du  charbon,  comme  cément,  tenait  a  sa  combustibilité, 
M.  Marguerite  indique  le  charbon  de  chêne  comme  étant  généralement 
employé  dans  la  pratique.  L'industrie  aurait  donc  été  amenée  par  l'expé- 
rience à  choisir  justement  le  charbon  le  plus  dense  et  le  moins  combustible 
qu'elle  puisse  prendre,  c'est-à-dire  à  faire  l'inverse  de  ce  qu'indiquerait  la 
théorie  de  M.  Margneritte.  D'après  ma  manière  de  voir,  au  contraire,  le 
choix  de  l'industrie  serait  très-judicieux  ;  pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  con- 
sulter les  analyses  de  charbon  de  bois  faites  par  Berthier.  On  y  voit  que  le 
chêne  est  une  des  essences  qui  contiennent  le  plus  d'alcali,  et  comme  d'ail- 
leurs son  charbon  est  plus  dense  que  celui  des  antres  bois  communs,  il  per- 
met d'introduire  dans  les  caisses  de  cémentation  (sous  un  même  volume) 
une  quantité  plus  considérable  de  sels  alcalins. 

»  Je  citerai  encore  une  expérience  :  d'après  M.  Margneritte,  le  charbon 
qui  a  servi  ou  qui  a  été  calciné  ne  cémenterait  plus,  parce  qu'il  est  devenu 
moins  combustible;  d'après  mes  observations,  ce  serait  principalement 
parce  qu'il  a  perdu  les  alcalis  qu'il  contenait.  Il  est  bien  facile  de  s'en 
assurer.  Au  lieu  d'enlever  au  charbon  son  alcalinité  par  une  calcination  à 
haute  température,  faisons-le  bouillir  avec  un  acide  qui  dissoudra  ces  alca- 
lis, et,  après  avoir  bien  lavé  et  bien  séché  ce  charbon,  essayons-le  compara- 
tivement au  charbon  neuf.  Nous  remarquons  alors  que  le  charbon  lavé  a 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  activité,  et  cependant  nous  reconnaissons 
en  même  temps  qu'il  est  devenu  plus  combustible  qu'il  ne  l'était  primitive- 
ment. On  m'objectera  peut-être  qu'eu  faisant  bouillir  le  charbon  avec  un 
liquide,  je  chasse  les  hydrocarbures  qu'il  peut  contenir  :  je  répondrai  à  cette 
objection  en  faisant  bouillir  l'un  avec  une  solution  alcaline,  l'autre  avec  une 
solution  acide.  La  différence,  est  alors  encore  plus  sensible  que  dans  l'expé- 
rience précédente,  et,  bien  entendu,  toujours  en  faveur  du  charbon  alcalin. 
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Sans  doute  il  est  impossible,  en  traitant  le  charbon  par  un  acide,  de  sup- 
primer complètement  ses  propriétés  aciérantes  (  i),  comme  on  l'obtient  par 
uue  température  très-élevée,  mais  cela  prouve  oeulement  que  l'action  de 
l'acide  n'est  pas  aussi  complète  que  celle  <le  la  chaleur. 

»  Il  y  a  en  outre  une  preuve  qui  subsiste  toujours  et  qu'aucun  fait  n'est 
venu  infirmer.  Un  charbon  fortement  calciné  ne  cémente  plus  le  fer  d'tine 
manière  sensible,  mais  aussitôt  qu'on  lui  adjoint  un  alcali,  il  devient  immé- 
diatement un  des  meilleurs  céments  (a)  (bien  entendu,  en  présence  de  l'a- 
zote de  l'air  dans  les  deux  cas.)  Lorsque  cet  alcali  est  ajouté  sous  la  forme 
d'un  carbonate,  on  peut  supposer  qu'il  facilite  la  production  de  l'oxyde  de 
carbone;  mais,  lorsque  le  charbon  inactif  entourant  le  fer  est  chauffé  dans 
un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  et  donne  de  magnifiques  cémentations,  il 
n'est  plus  possible  de  douter  de  l'action  des  cyanures,  complètement  indé- 
pendante alors  de  l'action  supposée  de  l'oxyde  de  carbone. 

■  De  toutes  ces  expériences  il  me  semble  nécessairement  résulter  que 
c'est  surtout  à  la  disparition  de  l'alcali  qu'il  faut  attribuer,  après  qu'ils  ont 
servi  une  ou  deux  fois,  l'inactivité  des  céments  employés  aujourd'hui  dans 
l'industrie.  Le  rôle  de  l'oxyde  de  carbone,  comme  agent  de  cémentation, 
est  donc  bien  secondaire  et  même  insignifiant  dans  cette  opération. 

»  Il  me  reste  à  faire  voir  maintenant  que  jusqu'ici  le  charbon  ne  saurait 
être  considéré  comme  cémentant  le  fer  par  contact  immédiat  à  la  tempéra- 
ture habituelle  des  cémentations.  Je  citerai,  à  ce  propos,  deux  expériences 
de  M.  Percy  qui  me  paraissent  extrêmement  concluantes. 

■  Deux  lames  de  fer  décapées  sont  placées  à  distance  l'une  de  l'autre 
dans  deux  tubes  de  verre  de  Bohème  communiquants;  la  première  lame  est 
enfouie  dans  du  charbon  de  sucre  chauffé  préalablement  au  rouge  faible, 
la  deuxième  est  isolée.  Chacune  des  lames  est  placée  entre  deux  tampons 
d'amiante  destinés  à  empêcher  tout  transport  mécanique  du  charbon.  L'ap- 
pareil est  traversé  par  un  courant  d'hydrogène  qui  passe  d'abord  sur  la 
lame  entourée  de  charbon  et  ensuite  sur  la  lame  isolée.  On  chauffe  les  tubes 
au  rouge  pendant  plusieurs  heures  au  moyen  d'une  lampe  à  becs  de  gaz,  et 
au  bout  de  ce  temps  on  reconnaît  que  l'une  et  l'autre  lame  sont  cémen- 
tées. 


(i)  Si  l'ccié ration  avec  le  charbon  non  lavé  est  10,  avec  le  même  charbon  lavé  elle  n'esi 
plus  que  i  environ.  Celle  différence  diminue  à  mesure  qu'on  élève  la  température  de  la  cé- 
mentation 

(a)  roir  ma  dernière  Note,  Comptes  rendus,  4  uovembre  1864. 
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»  Dans  une  antre  expérience,  M.Percy,  en  conservant  les  mêmes  dispo- 
sions, substitue  au  charbon  de  sucre  légèrement  calciné  le  même  charbon 
chauffé  préalablement  à  une  température  voisine  de  la  fusion  du  fer.  Dans 
ce  cas  il  n'y  a  aciération  ni  à  distance  ni  par  contact.  M.  Percy,  pour  expli- 
quer ces  faits,  se  demande  si  le  charbon  calciné  longtemps,  mais  seulement 
au  rouge,  ne  conserve  pas  encore  des  hydrogènes  carbonés,  ou  bien  si 
l'hydrogène  en  passant  sur  le  charbon  n'a  pu  former  une  combinaison 
analogue  ;  ces  deux  hypothèses  lui  semblent  également  difficiles  à  admettre. 

w  Quelle  que  soit  l'explication  de  ce  phénomène,  il  me  semble  démontré 
pour  le  présent  que  le  charbon  ne  cémente  le  fer  au  contact  que  lorsqu'il 
le  cémente  en  même  temps  à  distance;  autrement  dit,  la  cémentation  est 
toujours  produite  jusqu'ici  par  un  gaz  carboné,  et  rien  ne  prouve  qu'elle 
soit  duc  au  seul  contact  du  charbon. 

»  Lorsqu'au  lieu  d'opérer  au  rouge  on  élève  la  température  jusqu'au 
point  de  fusion  de  la  fonte  ou  de  l'acier,  l'état  du  charbon  et  le  degré  de 
calcination  qu'il  a  subi  deviennent  à  peu  près  indifférents.  Si  le  charbon  a 
été  mis  en  excès,  on  ohtient  de  la  fonte  qui  se  rassemble  en  culot.  Si  le 
charbon  a  été  mis  en  proportion  suffisamment  faible,  c'est  alors  de  l'acier 
qui  se  produit.  Mais  il  semble  falloir  pour  cela  que  la  température  soit 
plus  que  suffisante  pour  liquéfier  le  composé  qui  doit  se  former.  Ce  n'est 
plus  alors  de  l'aciération  par  cémentation. 

-  Ainsi  donc,  lorsqu'on  veut  cémenter  le  fer,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître la  température  à  laquelle  le  charbon  a  été  soumis  et  surtout  sa  com- 
position, car,  seul  ou  calciné,  il  est  impuissant  à  produire  la  cémentation. 
C'est  pour  celte  raison  que  les  expériences  d'aciéralion  faites  avec  le  dia- 
mant, tout  en  ayant  un  grand  intérêt  scientifique,  ne  me  paraissent  avoir 
aucune  portée  sous  le  rapport  industriel.  Pour  pouvoir  conclure  quelque 
chose  de  ces  expériences,  il  faudrait  savoir  si  le  diamant  doit  être  assimilé  à 
du  charbon  produit  à  haute  ou  à  basse  température,  ou  même  si  ses  pro- 
priétés physiques  ne  l'éloignent  pas  également  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous 
ne  possédons  à  cet  égard  aucune  donnée  qui  permette  de  se  prononcer  avec 
connaissance  de  cause.  » 
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PHYSIOLOGIE.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  circulation  pulmonaire  et  sut 
les  différences  d'action  qui  existent  entre  les  cavités  droites  et  les  cavités  gauches 
du  cœur;  par  M.  G.  Cou*. 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Cloquet.) 

L'auteur,  en  terminant  son  travail,  le  résume  dans  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  11  ressort  des  expériences  et  des  faits  relatés  dans  mon  Mémoire  que 
les  deux  cœurs,  quoique  fonctionnant  ensemble,  n'ont  point  un  mode  d'ac- 
tion identique,  et  que  les  phénomènes  de  la  circulation  pulmonaire  diffé- 
rent très-notablement,  sous  plusieurs  aspects,  de  ceux  de  la  circulation 
générale.  Voici,  parmi  ces  différences,  celles  qui  paraissent  avoir  le  plus 
de  portiV,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

»  I.  La  force  impulsive  développée  par  la  systole  du  cœur,  mesurée  a 
l'aide  des  deux  manomètres  que  j'ai  décrits,  est,  terme  moyen,  quatre  fois 
aussi  grande  pour  le  ventricule  gauche  que  pour  le  droit.  Pendant  que  sur 
le  cheval  de  taille  ordinaire,  celle  du  premier  ventricule  s'élève  de  i  rf»  à 
tao  kilogrammes,  celle  du  second  n'est  que  de  29  à  3o.  Cette  force  est  eu 
rapport,  dans  chacun  des  deux  cœurs,  avec  l'épaisseur  si  différente  de  leurs 
parois  et  avec  l'étendue  du  champ  des  deux  circulations. 

•  IL  La  force  systolique  des  ventricules  varie  d'intensité  d'un  instant  à 
l'autre  et  sous  l'influence  de  plusieurs  causes.  Ses  variations  les  moins  mar- 
quées sont  liées  aux  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  :  les  plus 
étendues  dépendent  des  divers  efforts  et  des  obstacles  qui  peuvent  être 
apportés  au  cours  du  sang.  Elle  diminue  dans  les  systoles  qui  coïncident 
avec  la  dilatation  du  thorax  et  augmente  dans  celles  qui  correspondent  à 
son  resserrement.  Au  moment  des  violents  efforts  musculaires,  la  force  du 
ventricule  gauche  s'accroît  d'un  cinquième,  d'un  quart,  d'un  tiers  et  même 
d'une  moitié  de  son  intensité  moyenne.  Celle  du  ventricule  droit  s'élève 
alors  au  double  et  parfois  au  triple  de  son  chiffre  normal.  Le  manomètre 
montre  clairement  que  les  efforts,  quels  qu'ils  soient,  déterminent  une  gène 
plus  prononcée  dans  la  petite  circulation  que  dans  la  circulation  générale. 
C'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont  infiniment  plus  pénibles  pour  le  cœur 
pulmonaire  que  pour  le  cœur  aorlique;  aussi  tendent-ils  à  y  produire 
l'anévrisme  et  à  occasionner  l'oppression,  les  palpitations,  dès  que  l'amin- 
cissement des  parois  est  devenu  un  peu  sensible. 

»  III.  Les  quantités  de  sang  qui  abordent  à  chaque  moitié  du  cœur  ou 
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qui  en  sortent,  dans  le  même  temps,  ne  sont  point  égales  pour  les  deux. 
L'oreillette  droite,  qui  a  une  capacité  bien  supérieure  à  la  gauche,  se  vide 
moins  que  cette  dernière,  lors  de  leur  systole  commune  :  une  partie  de  sou 
contenu  n'est  point  lancée  dans  le  ventricule  correspondant  et  se  divise  en 
deux  fractions  :  l'une  qui  demeure  là,  l'autre  qui  rcOue  dans  les  veines 
caves.  L'oreillette  gauche,  au  contraire,  se  débarrasse  à  peu  près  complète- 
ment de  son  sang  à  chaque  contraction;  elle  n'est  pas  le  point  de  départ 
d'un  reflux  sensible  du  coté  des  veines  pulmonaires.  Le  mouvement  d'expi- 
ration, qui  est  pour  sa  congénère  la  cause  du  reflux,  en  devient  pour  elle  un 
puissant  obstacle. 

•  IV.  L'injection  sanguine  effectuée  par  les  ventricules  dans  les  systèmes 
artériels  n'est  point  uniforme  des  deux  côtés.  Le  ventricule  droit  a  un  débit 
très-inégal.  Au  moment  de  l'inspiration,  il  se  remplit  mieux  et  lance  une 
plus  grande  quantité  de  sang  dans  le  poumon  dont  les  vaisseaux  s'agran- 
dissent. Lors  de  l'expiration,  il  se  remplit  moins  et  injecte  moins  de  liquide 
dans  l'organe  pulmonaire.  Toutefois  si,  ace  derniermoment.il  contient  trop 
de  sang,  sa  systole  est  incomplète.  L'observation  attentive  de  ses  mouve- 
ments montre  que  pendant  l'expiration  il  ne  se  vide  pas  au  même  degré  que 
l'autre.  L'excédant  de  capacité  qu'il  a  sur  le  gauche  a  évidemment  pour  but 
de  lui  permettre,  d'une  part,  de  recevoir  et  de  lancer  des  ondées  tour  à  tour 
fortes  et  faibles,  et,  d'autre  part,  de  conserver  ou  de  tenir  en  réserve  les 
fractions  d'ondées  que  le  poumon,  dans  les  périodes  d'affaissement,  n'est 
pas  en  état  d'admettre.  Mais,  quelles  que  soient  ces  différences,  il  s'établit 
une  compensation,  un  véritable  balancement  entre  les  deux  cœurs.  Si  le 
droit  reçoit  et  injecte  plus  de  sang  que  l'autre  dans  l'inspiration,  ce  dernier 
prend  sa  revanche  dans  l'expiration.  I/;s  efforts  seuls,  dans  les  circon- 
stances physiologiques,  peuvent  rompre  cet  équilibre. 

»  V.  La  pression  du  sang  dans  le  système  artériel  pulmonaire  est  en 
moyenne  à  peu  près  égale  au  cinquième  de  celle  du  sang  des  artères 
aortiqties.  Elle  est  extrêmement  influencée  par  les  mouvements  du  thorax 
et  par  les  causes  diverses  qui  modifient  le  rhythme  de  la  respiration.  Ainsi, 
elle  diminue  au  moment  de  l'inspiration  et  augmente  lors  de  l'expiration 
d'une  manière  très-marquée.  Tarie  fait  des  efforts,  elle  peut  atteindre  et 
même  dépasser  un  chilfre  double  de  celui  qui  représente  son  iutensité  nor- 
male :  dans  ces  conditions,  elle  égale  le  tiers  et  jusqu'à  la  moitié  de  celle 
du  sang  aortique.  Au  delà  de  ces  limites,  elle  ne  serait  plus  compatible  avec 
le  degré  de  résistance  des  minces  parois  artérielles  du  poumon,  surtout  au 
niveau  de  leurs  petites  divisions,  dans  les  lobules  et  les  dernières  ramifica- 
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fions  bronchiques.  C'est  là  qu'a  lien,  en  effet,  la  rupture  des  arterioles  sous 
l'influence  des  efforts  qui  élèvent  la  pression  du  sang  à  son  maximum. 

•  VI.  Quant  à  la  vitesse  de  la  circulation  pulmonaire,  elle  est  moindre 
que  celle  de  la  circulation  générale,  le  plus  grand  trajet  d'une  ondée  san- 
guine étant  dans  le  poumon  de  quatre  à  six  fois  plus  court  que  dans  le 
système  vasculairc  général.  Le  jeu  du  thorax  la  rend  inégale  ;  il  l'accélère  et 
la  ralentit  d'une  manière  alternative.  Le  caractère  saccadé  des  courants  pul- 
monaires s'exagère  au  plus  haut  degré  par  suite  des  efforts  même  les  moins 
énergiques.  » 

M.  Reyxard  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur  le  mode 
d'action  des  forces  électro-dynamiques  et  magnétiques,  et  l'accompagne  de  la 
Lettre  suivante  : 

«  En  cherchant  à  voir  la  cause  des  actions  électro-dynamiques  et  ma- 
gnétiques, j'ai  remarqué  : 

»  Que  les  effets  de  ces  actions  sont  exactement  ceux  qui  devraient  se 
produire,  si  les  courants  et  les  aimants  excitaient  des  mouvements  giratoires 
ou  tourbillons  dans  le  milieu  éthéré  environnant. 

»  Je  suis  loin  de  vouloir  affirmer  que  des  mouvements  de  cette  nature 
sont  réellement  produits  et  que  là  est  la  cause  des  attractious  et  répulsions 
qui  se  manifestent;  mais  la  considération  de  ces  mouvements  donne  si  com- 
plètement et  si  nettement  tout  ce  que  donne  l'expérience,  qu'il  me  6cmble 
important  de  noter  une  telle  concordance,  comme  un  fait  dont  la  connais- 
sance pourra  être  utile  pour  la  découverte  de  la  vérité.  Je  viens  donc  prier 
l'Académie  de  vouloir  bien  simplement  enregistrer  l'indication  de  la  re- 
marque sur  laquelle  je  crois  utile  d'appeler  son  attention.  Si  elle  veut  bien, 
en  outre,  faire  examiner  la  Note  que  j'envoie  à  l'appui  de  cette  indication, 
elle  jugera  si  la  concordance  que  je  signale  est  aussi  parfaite  qu'elle  me  le 
parait.  » 

La  Note  est  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Becquerel  et  Fizeau. 

MM.  Bonis  et  Loiseac  adressent  une  deuxième  Note  sur  les  sucrâtes  de 
chaux. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés  : 
MM.  Pelouze,  Payen,  Frcmy.) 


M.  Lu xotKK  présente  un  complément  à  sa  communication  précédente  sur 
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les  ondes  atmosphériques  des  hautes  régions  et  leurs  rapports  avec  le  trajet 
des  étoiles  filantes. 

(Renvoyé,  comme  la  Note  à  laquelle  il  se  rattache,  à  l'examen  de  M.  Babinet.) 

M.  II.  Farre  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  ayant  pour 
titre  :  «  Origine  des  tempêtes  qui  passent  sur  l'Europe  ». 

(Commissaires,  MM.  Le  Verrier,  Faye.) 

M.  E.  Lavesvrb  adresse  la  description  et  la  figure  d'un  appareil  qu'il  a 
imaginé  pour  un  nouveau  mode  de  manipulation  télégraphique  dans  le 
système  Morse. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés  : 
MM.  Becquerel,  Bahinet.) 

M.  Georck  présente  le  modèle  et  la  description  d'un  nouveau  pulvérisa- 
teur à  hydrure  d'amyle,  pour  le  refroidissement  des  téguments  dans  les  opé- 
rations chirurgicales. 

(Commissaires,  MM.  Velpeau,  Johert  de  Latnhalle.) 

M.  Maixez  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  instrument  désigné 
sous  le  nom  de  djrnamomètre  vésical  et  destiné  à  mesurer  la  puissance  mus- 
culaire de  la  vessie.  Cet  instrument  a  été  construit  sous  sa  direction  par 
M.  Mathieu. 

M.  Mathiec  présente,  sous  le  nom  de  pneumo-dynamomètre,  le  modèle 
d'un  appareil  dont  l'idée  lui  a  été  suggérée  par  celui  de  M.  Mallez,  et  qu'il 
croit  pouvoir  être  utilisé  pour  mesurer  la  force  musculaire  de  la  poitrine. 

Ces  deux  instruments  sont  renvoyés  à  l'examen  de  MM.  Velpeau  et 
Cloquet. 

M.  (jiraclt  adresse  d'Onzain  (Loir-et-Cher)  une  Noie  concernant  un 
corps  de  provenance  incounue  qui,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  l'œsophage  d'une  vache,  a  été  rendu  par  la  bouche.  Ce  corps,  qui  a  été 
conservé  dans  l'esprit-de-vin,  est  de  forme  allongée,  irrégulière,  cédant  à  la 
pression  et  de  couleur  blanchâtre. 

MM.  Serres  et  Rayer  sont  invités  à  prendre  connaissance  de  la  Note  et  de 
l'objet  auquel  elle  se  rapporte. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  i  r.  Skcbstaibk  «bpst-crl  [  sente,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Colin,  deux 
opuscules  couceroaul  l'histoire  des  Entozoaire»  :  l'nu  «  sur  le  Pentastoinc 
ténioide  des  cavités  nasales  du  Chien  el  les  échanges  de  ce  ver  entre  les  Car- 
nassiers et  les  Herhivores,  »  l'autre  «  sur  le  développement  et  les  migrations 
des  Scléro6tomes  » . 

M.  i.b  Si-  km  vint  pebprtibl  signale  encore,  parmi  les  |>ièces  imprim  es 
de  la  séance,  trots  discours  prononcés  par  M.  Beau  dans  une  discussion 
récente  qui  a  eu  lieu  à  l'Académie  de  Médecine  sur  la  question  des  mouve- 
ments du  cœur. 

SI.  BIrebbks  adresse  de  Bruxelles  un  Mémoire  imprimé  sur  le  «•«/.  ni  mu- 
sical, et  prie  l'Académie  de  vouloir  hien  le  faire  examiner. 

Le  Mémoire  étant  puhlié  et  écrit  en  français  ne  peut,  d'après  les  usages 
de  l'Académie,  être  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  ni  même  deve- 
nir l'objet  d'un  Rapport  verbal. 

M.  .  v i  rix,  en  adressant  une  brochure  intitulée  :  «  Marseille  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  statistique  médicale  »,  prie  l'Académie  de 
vouloir  hien  comprendre  celte  pièce  dans  le  nombre  de  celles  qui  seront 
admises  à  concourir  pour  le  prix  de  Statistique  de  1 865. 

(Réservé  pour  la  future  Commission.) 

M.  Daroxdeau  prie  l'Académie  de  vouloir  hien  le  comprendre  au  nombre 
des  candidats  qu'elle  aura  à  désigner  pour  l'une  des  deux  places  vacantes 
au  Bureau  des  Longitudes. 

A  cette  Lettre  est  jointe  une  Notice  imprimée  des  travaux  de  M.  Da- 
rondeau. 

Quand  l'Académie  aura  été  saisie,  par  M.  le  Miuistre  de  la  Marine,  de  la 
question  de  présentation,  la  lettre  et  la  Notice  seront  mises  sous  les  yeux 
de  la  Section  de  Géographie  et  de  Navigation,  qui  aura  à  préparer  les  listes 
de  candidats. 

R.  «:.,  Mk,  i«"  Srmair,.  (T.  UX,  IV»  95.)  1 
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physique.  —  Sur  l'influence  électrique.  Neuvième  Note  (i)  de 
M.  P.  Volpiceixi. 

■  La  Note  de  M.  Gaugain  sur  Y  électricité  dissimulée  (2)  se  réfère  à  mes 
précédents  travaux  sur  cette  matière  et  m'oblige  à  quelques  observations 
que  je  me  permets  de  soumettre  à  l'Académie,  en  la  priant  de  vouloir  bien 
les  publier. 

»  i°  M.  Gaugain,  nonobstant  mes  dernières  preuves,  dit  qu'il  est  encore 
fortement  conteste  que  l'électricité  induite  ne  possède  pas  de  tension.  Cela 
est  vrai,  mais  ne  doit  pas  étonner,  quand  il  s'agit,  comme  dans  le  cas  pré- 
sent, de  modifier  profondément  d'anciennes  doctrines.  Il  est  probable  qu'il 
se  passera  encore  bien  du  temps  avant  que  soit  acceptée  par  tous,  comme 
vraie,  la  proposition  émise  par  Licbtenberg,  dès  avant  179/1,  que  L'électri- 
cité induite  n'a  pas  de  tension  (3).  Et  pourtant  il  me  semble  que  mes  expé- 
riences précédemment  publiées  devraient  en  démontrer  la  vérité. 

■  20  Je  ne  puis  admettre  que  la  divergence  actuelle  dans  les  opinions  pro- 
vienne d'une  confusion  de  langage,  autrement  dit  d'un  malentendu  sur  le 
sens  de  la  parole  tension.  Tous  ceux  qui  jusqu'aujourd'hui  ont  pris  part  à  la 
discussion  se  sont  accordés  à  regarder  la  tension  comme  une  force  répul- 
sive entre  les  molécules  de  la  même  électricité,  et  à  la  mesurer  avec  la  diver- 
gence accusée  par  l'éleclromètre,  conformément  à  ce  qu'enseigne  tout  bon 
cours  de  Physique. 

»  Je  crois,  au  contraire,  que  le  désaccord  provient  de  ce  que  jusqu'au- 
jourd'hui le  plus  grand  nombre  des  physiciens  n'a  pas  reconnu  que  l'élec- 
tricité homologue  de  l'induisante  soit  partout  sur  l'induit  isolé,  et  que  la 
divergence  des  paillettes  sur  son  extrémité  la  plus  voisine  de  l'induisante  soit 
produite  par  l'induction  curviligne  de  cette  dernière,  et  non  par  la  tension 
de  l'électricité  induite,  car  elle  ne  possède  aucune  espèce  de  tension,  quelque 
sens  que  l'on  veuille  donner  à  ce  mot. 

»  Si  l'on  veut  étudier  la  question  posée  par  Mclloui  sur  l'induction  élec- 
trostatique, on  doit  donner  à  ce  mot  tension  le  sens  que  Melloni  lui-même 
lui  a  donné,  et  sur  lequel  tout  le  monde  est  tombé  d'accord.  A  soutenir  le 
contraire,  une  simple  assertion  ne  suffit  pas,  mais  il  faudrait  des  preuves. 


(l)  Pour  le»  Noies  précédentes,  voir  les  Comptes  rendus,  t.  XLVIII,  p.  1 163,  et  t.  LIX, 
p.  57o. 

(a)  Comptes  rendus,  l.  LIX,  p.  729. —  L'Institut,  n°  1609,  p.  34g. 
(3)  Erxleben  ÀnfangsgrùndedcrNaturtehre;  Gottingcn,  1794,  p.  5îo. 
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»  Quand  on  a  démontré  par  les  moyens  électrostatiques  que  l'électricité 
induite  ne  possède  pas  de  tension,  c'est-à-dire  de  force  répulsive  par  elle- 
même,  on  a  démontré  ce  corollaire,  quelle  n'a  pas  la  faculté  de  produire 
des  courants.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  démontrer  la  vérité  de  la 
nouvelle  théorie  sur  l'induction  électrostatique,  de  changer  le  sens,  accepté 
par  tout  le  monde,  du  mot  tension. 

»  3°  Du  reste,  il  me  semble  que  la  proposition  de  Melloni  n'a  absolu- 
ment rien  de  vague,  et  par  conséquent  que  l'électricité  homologue  de  l'in- 
duisante, sur  l'induit  isolé,  est  la  seule  pourvue  de  tension  et  mobile,  tandis 
que  la  contraire  est  toute  dissimulée  et  immobile,  ou  privée  de  tension. 
Pour  cela  nous  ne  pouvons  convenir,  ni  que  la  partie  dépourvue  de  tension 
change  de  signe,  quand  on  se  transporte  d'un  point  à  un  antre  sur  l'in- 
duit, ni  qu'à  son  extrémité  plus  loin  de  l'inductrice  il  y  ait  une  partie  de 
son  homologue  privée  de  tension.  Dans  le  fait,  si  le  cylindre  induit  n'est 
pas  isolé,  il  perd  la  seule  homologue  de  l'induisante  et  non  les  deux  con- 
traires, supposées  par  M.  Gaugain  l'une  et  l'autre  privées  de  tension  sur  le 
même  induit.  Mais  si,  agissant  comme  Wilke,  le  cylindre  induit  est  composé 
de  deux  parties,  celles-ci,  soustraites  à  l'induction,  manifestent  chacune 
certainement  la  même  électricité,  c'est-à-dire  celle  contraire  de  l'indui- 
sante. Pour  cela  l'expérience  ne  peut  admettre  que  sur  l'induit  se  trouvent 
deux  électricités  opposées,  chacune  dissimulée  ;  mais  elle  veut  au  contraire 
qu'il  y  en  ait  une  seule,  la  contraire  de  l'induisante. 

»  4°  Malgré  cela  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Gaugain,  pour  admettre 
seulement  que  sur  l'induit  isolé,  la  partie  douée  de  tension  est  partout, 
qu'elle  est  homologue  de  l'induisante  et  que  la  contraire  de  celle-ci  sur  le 
même  induit  est  privée  de  tension  ou  dissimulée.  Nous  nous  abstiendrons 
de  prononcer  sur  la  théorie  au  moyen  de  laquelle  M.  Gaugain  déduit  ses 
conséquences.  • 

chimie  organique.  —  Action  de  [acide  azotique  sur  la  cellulose. 
Note  de  M.  Ch.  Blondeau  présentée  par  M.  Pelouze. 

«  L'action  qu'exerce  l'acide  azotique  sur  la  cellulose  a  été  étudiée  d'une 
manière  incomplète,  car  on  ne  connaît  guère  à  ce  sujet  que  la  réaction 
indiquée  par  Braconnot  et  qui  nous  apprend  que  du  coton  immergé  dans 
l'acide  azotique  monohydraté  finit  par  s'y  dissoudre,  et  que  cette  dissolu- 
tion précipitée  par  l'eau  donne  une  poudre  blanche  qu'il  a  nommée  xyloi- 
dineet  dont  il  n'a  pas  fait  l'analyse. 
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«  Un  peu  plus  tard,  M.  Pelouze  a  examiné  l'action  exercée  par  l'acide 
azotique  sur  l'amidon,  et  il  a  trouvé  que  dans  ce  cas  il  se  forme  également 
de  la  xyloîdine,  puis  un  acide  déliquescent  non  cristallisé,  et  enfiu  de  l'acide 
oxalique. 

»  Nous  avons  cru  devoir  reprendre  la  questiou  au  point  où  l'avait  laissée 
Braconnot  et  rechercher  si  la  cellulose  traitée  par  l'acide  azotique  donne- 
rait la  série  des  produits  qui  ont  été  signalés  par  M.  Pelouze  alors  qu'il 
opérait  sur  l'amidon  avec  le  même  acide. 

»  Le  résultat  de  nos  recherches  nous  a  conduit  à  reconnaître  que  la  cel- 
lulose, mise  en  rapport  avec  l'acide  azotique  concentré,  commence  par  se 
charger  de  plus  en  plus  de  cet  acide  de  manière  à  arriver  à  constituer 
un  produit  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule. 

C,,H,<,0,0(AzO»),> 

et  que  uous  désignons  sous  le  nom  de  colon  azotique. 

m  Ce  coton,  abandonné  pendant  quelque  temps  au  sein  du  liquide  acide, 
éprouve  une  nouvelle  modification  à  la  suite  de  laquelle  il  devient  soluble 
dans  l'acide  azotique.  Il  s'est  transformé,  en  «'hydratant,  eu  xyloîdine  dont 
la  composition  doit  être  représentée  par  la  formule  CMI'H)10-*-  8HO. 

»  Cette  xyloîdine,  maintenu*  elle-même  pendant  un  certain  temps  eu 
présence  de  l'acide  azotique,  se  détruit  en  laissaut  dégager  du  bioxyde 
d'azote  qui  au  contact  de  l'air  se  transforme  en  vapeurs  rutilantes.  Par  suite 
de  cette  décomposition  spontanée,  il  se  forme  de  l'acide  oxalhydrique  dont 
la  composition  représentée  par  la  formule  C'^'O"  peut  se  déduire  faci- 
lement de  celle  de  la  xyloîdine  au  moyeu  de  l'égalité  suivante  : 

C,1iI,00'°(AzO,),+  8HO  =  C'H'OO'*  -4-  aAzO»-f-  81IO. 

Xjloïdine.  AcÙwTlhidriqiMi. 

»  Enfin  l'acide  oxalhydrique  abandonné  à  lui-même  dans  l'acide  azo- 
tique laisse  dégager  des  vapeurs  rutilantes  et  se  transforme  en  acide  oxa- 
lique 

C"H"Ou  ■+■  4AzO»  =  C'H'O1'  -+-  4  AzO1  -h  411  O. 

Acide  aulb]rirM|iie.  Acida  ouiiqae. 

«  Par  conséquent,  la  série  des  transformations  successives  qu'éprouve  la 
cellulose  sons  l'influence  de  l'acide  azotique  est  la  même  que  celle  observée 
par  M.  Pelouze  sur  l'amidon. 
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»  Le  but  de  notre  Mémoire  a  été  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur 
cette  série  de  décompositions  spontanées  qui  amène  une  substance  neutre 
d'une  composition  ;issez  complexe  à  l'état  d'un  acide  d'une  constitution 
simple  et  d'une  fixité  assez  grande. 

»  On  voit  ainsi  se  produire  dans  un  même  liquide  une  série  de  réactions 
qui  n'ont  pas  de  cause  apparente,  si  ce  n'est  la  tendance  que  possède  toute 
matière  organique  à  se  constituer  sous  des  formes  plus  simples  et  plus 
stables  que  celles  qu'elle  possédait.  Par  suite,  on  peut  se  rendre  compte 
de  la  décomposition  spontanée  qu'éprouve  la  poudre  coton,  circonstance 
qui  a  empêché  jusqu'à  présent  celle  substance  de  pouvoir  se  substituer  à  la 
poudre  de  guerre.  » 

CU1MI8  APPLlQliiiK.  -  Des  produits  industriels  que  l'on  peut  reth er  de  la  culhue 
en  grand  du  Alahonia  ilicifolia  à  feuille  persistante.  Note  de  M.  A.  Rovtin, 
présentée  par  M.  Pelouze. 

«  Cet  arbuste  a  été  importé  depuis  une  trentaine  d'années  environ  eu 
Europe,  où  on  le  cultive  aujourd'hui  comme  arbuste  d'ornementation  pour 
uns  jardins. 

»  'Foules  les  gares  dos  chemins  de  fer  eu  sont  largement  pourvues.  C'est 
l'arbuste  le  premier  en  fleurs  qui  s'y  fasse  remarquer  dès  le  commencement 
de  mais. 

»  Sa  fleur  est  d'un  jaune  tendre,  tombante  en  grappes,  entourant  la  tige 
de  dislance  en  distance.  Aussitôt  que  les  pétales  commencent  à  tomber,  on 
voit,  attaché  à  chaque  pédoncule  de  la  grappe,  un  petit  grain  qui  se  déve- 
loppe rapidement,  et  l'ensemble  prend  la  forme  d'un  petit  raisin,  semblable 
à  celui  de  la  vigne.  Arrivé  à  une  certaine  grosseur,  le  grain  commence  à 
tourner  et  prend  une  teinte  violet  clair  qui  «e  fonce  <la  plus  en  plus  jus- 
qu'à parfaite  maturité,  qui  a  lien  du  mois  d'août  au  mois  de  septembre. 
Alors  la  grappe  est  d'un  violet  noir  velouté,  semblable  à  celui  du  pinot  ou 
noirier;  le  fruit  a  une  saveur  douce  et  acide  en  même  temps,  et  chaque 
graine  ou  baie  renferme  de  un  à  quatre  pépins  couleur  d'acajou,  de  forme 
oblongue  et  offrant,  lorsqu'on  les  coupe  par  moitié  étant  secs,  une  appa- 
rence plutôt  cornée  qu'amylacée. 

»  En  t86a,  m'étant  procuré  quelques  kilogrammes  de  fruits  de  Mahonia, 
je  leur  fis  subir  une  coction  préalable  et  j'en  exprimai  le  suc,  qui  marquait 
i  i  degrés  au  gleuco-cenomètre.  Il  avait  une  couleur  d'un  pourpre  très-foncé, 
et  mis  dans  une  bouteille  de  10  litres  environ,  il  ne  larda  pas  à  entrer  en  fer- 
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mentation  alcoolique.  Après  huit  jours  écoulés,  la  liqueur  avait  une  odeur 
fortement  vineuse;  j'en  fis  plusieurs  essais  à  l'alambic  Salleron  et  j'obtins 
pour  résultat  toujours  7  pour  100  d'alcool.  En  r863,  je  répétai  l'expérience 
sur  des  fruits  provenant  des  mêmes  arbustes  que  l'année  précédente,  et  la 
force  alcoolique  du  suc  fermenté  accusait  7I  pour  100.  I*s  vins  blancs- 
ordinaires  de  notre  vignoble  n'accusaient  pas  une  force  alcoolique  supé- 
rieure. 

»  A  la  fin  d'août  dernier,  grâce  à  l'obligeance  du  cbef  de  gare  de  notre 
ville  de  Cbâtellerault,  il  m'a  été  permis,  comme  dans  les  années  précé- 
dentes, de  recueillir  (\o  à  5o  kilogrammes  «le  grappes  de  Mahonia.  Je  les  ai 
introduites  dans  un  petit  fût,  après  les  avoir  préalablement  foulées  à  la  ma- 
nière du  raisin  pour  faire  le  vin  ;  au  bout  de  quelques  beures,  la  fermen- 
tation était  en  pleine  activité.  Lorsqu'elle  a  été  terminée,  j'ai  fait  un  essai 
de  la  liqueur  vineuse  avec  l'appareil  Salleron  :  elle  m'a  donné  8  pour  100 
d'alcool.  On  voit  par  là  que,  de  même  que  pour  la  vigne,  plus  les  étés  sont 
secs  et  chauds,  plus  la  proportion  de  sucre  augmente,  plus,  par  conséquent, 
on  peut  relirer  d'alcool  des  fruits  du  Mahonia.  Celte  année,  ayant  pu,  par 
la  distillation  d'une  quantité  de  fruits  plus  considérable  que  les  années 
précédentes,  obtenir  quelques  litres  d'alcool,  j'ai  pu  en  apprécier  la  qualité. 

»  Cet  alcool,  étant  bien  rectifié,  a  tout  à  fait  l'odeur  et  la  finesse  de  goût 
de  l'alcool  de  vin  obtenu  au  degré  de  86  degrés  centigrades. 

a  D'après  la  quantité  de  fruits  que  j'ai  eue  cette  année  à  ma  disposition, 
il  m'a  été  facile  d'établir  la  quantité  de  jus  pour  100  que  peuvent  fournir  les 
grappes  du  Mahonia.  Ainsi  100  kilogrammes  donneront,  après  fermentation 
et  étant  soumis  à  une  bonne  pression  : 

Jus  fermenté   85, 00 

Rafle»  et  pellicules   10,00 

Graines  ou  pépins   ..     5, 00 

100,00 

»  Soumettant  à  la  distillation  les  85  centièmes  de  liqueur  vineuse,  nu 
trouve,  en  prenant  pour  moyenne  le  rendement  de  7^  pour  100,  en  alcool 
absolu,  c'est-à-dire  à  100  degrés,  6m,37,  qui,  réduits  en  esprit  f  à  86  degrés 
fourniront  7u,,4o. 

»  1-e  second  produit  du  Mahonia  que  l'on  peut  également  utiliser  avec 
avantage,  c'est  le  pépin. 

»  Ijes  pépins  du  Mahonia,  étant  torréfiés  et  broyés  à  l'instar  du  café, 
donnent,  par  leur  infusion  à  chaud,  une  liqueur  dont  le  goût  et  l'odeur  ont 
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la  plus  grande  similitude  avec  ce  dernier,  et  qui  possède  les  mêmes  pro- 
priétés hygiéniques,  c'est-à-dire  qu'elle  est  tonique,  excitante  et  qu'elle 
éloigne  le  sommeil.  Par  un.  essai  comparatif,  j'ai  pu  reconnaître  que  les 
pépins  du  Mahonia  renferment  environ  la  même  quantité  d'huile  que  le 
café,  et  que  cette  huile  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  j'ai  obtenue 
du  café. 

»  D'après  ce  que  je  viens  de  décrire  brièvement,  on  voit  que  l'on  peut 
utiliser  très-avantageusement  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  les  deux 
principaux  produits  du  Mahonia,  en  le  cultivant  sur  une  grande  échelle. 
Cet  arbuste,  qui  n'a  jusqu'ici  servi  qu'à  l'ornementation  de  nos  jardins,  est 
d'une  reproduction  fort  facile,  soit  par  semence,  soit  par  couchure  ou  pro- 
vin.  Sa  culture  n'exige  pas  de  grands  soins,  il  croit  à  peu  près  dans  tous  les 
terrains,  et  il  existe  en  France  beaucoup  de  terrains  incultes,  ou  dont  le 
rapport  est  à  peu  prés  nul,  qui  pourraient  être  utilisés  par  la  culture  du 
Mahonia. 

»  Le  Mahonia  étant  un  arbuste  de  soutènement  pour  les  terres,  les  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  pourraient  en  planter  leurs  talus  de  déblais  et 
de  remblais,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  garnis  que  d'acacias. 

»  Le  Mahonia  serait  aussi  propre  à  former  les  haies  placées  de  chaque 
côté  de  la  voie. 

«  Aujourd'hui,  où  le  reboisement  des  montagnes  est  à  l'ordre  du  jour, 
les  Eaux  et  Forêts  pourraient  trouver  dans  cet  arbuste  ce  qui  est  leur  pierre 
d'achoppement,  à  savoir,  l'absorption  des  eaux  pluviales. 

»  Cet  arbuste  réunirait  donc  à  lui  seid  l'absorption  des  eaux,  étant  à 
feuille  persistante;  un  revenu  qui  pourrait  par  la  suite  devenir  très-impor- 
tant; enfin,  il  offrirait  un  aspect  riant,  par  suite  de  sa  verdure  conti- 
nuelle. » 

COSMOLOGIE.  —  Bolide  observé  à  Paris  le  ao,  novembre  au  soir. 
Lettre  de  M.  Tissot. 

«  Le  ac)  novembre,  vers  7  heures  5  minutes  du  soir,  me  trouvant  sur  le 
quai  des  Orfèvres,  j'ai  pu  suivre  des  yeux  pendant  3  secondes,  sur  une 
étendue  angulaire  d'environ  3o  degrés,  un  bolide  se  dirigeant  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Il  offrait  l'aspect  d'une  grosse  fusée  brûlant  très-régu- 
lièrement, mais  seulement  par  places  et  avec  peu  d'énergie.  L'arc  de  trajec- 
toire que  je  lui  ai  vu  parcourir,  et  à  l'extrémité  duquel  il  a  semblé  s'éteindre, 
présentait  une  courbure  bien  sensible  et  avait  sa  corde  parallèle  à  l'horizon. 
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J'ai  évalué  la  distance  zénithale  du  point  le  plus  haut  de  cet  arc  k  5o  degrés, 
et  son  azimut  à  4°  degrés  comptés  du  sud  vers  l'est.  Je  n*ai  entendu  ni 
détonation  ni  crépitement.  » 

COSMOLOGIE.  —  .Sur  un  bolide  observé  à  Paris  te  4  décembre  1864, 
à  7  heures  6  minutes  du  soir.  Lettre  de  M.  Lartigce. 

«  Dimanche  dernier,  4  décembre,  à  7  heures  6  minute*  du  soir,  passant  au 
carrefour  de  l'Observatoire  a  Paris,  j'ai  aperçu  un  globe  6lant  très-lumineux, 
ayant  en  apparence  la  grosseur  d'une  forte  orange  et  laissant  derrière  lui 
une  traînée  d'étincelles  multicolores.  Ce  globe  a  commencé  a  être  visible 
dans  le  voisinage  de  la  Cltèvre{adu  Cocher)  et,  se  dirigeant  vers  le  nord- 
nord  ouest,  a  disparu  entre  a  et  ]3  de  la  Grande  Ourse,  parcourant  en 
4  secondes  une  trajectoire  d'environ  3o  degrés.  La  traînée  a  persisté  pen- 
dant a  secondes. 

»  Le  roulement  des  voitures  ne  m'a  pas  permis  de  constater  si  un  bruit 
quelconque  a  accompagné  ou  non  l'apparition  du  bolide.  » 

M.  Reyxacd  adresse  d'Aix  le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  sur 
un  grand  neivier  des  montagnes  du  Lavcrcq,  commune  de  Miolans  (Basses- 
Pyrénées).  Ce  neivier  est  un  plateau  couvert  d'une  neige  perpétuelle,  où, 
grâce  à  des  circonstances  locales,  chaque  hiver  laisse  sa  trace  par  une 
couche  plus  ou  moins  mince  de  neige  très-dure  séparée  de  la  couche  de 
l'année  précédente  par  une  ligne  obscure  résultant  de  la  poussière  déposée 
dans  l'été.  L'auteur  de  la  Note  pense  qu'on  pourrait  trouver  là  une  sorte  de 
registre  naturel  qui  fournirait  des  données  sur  la  rigueur  des  différents 
hivers  et  l'abondance  des  neiges  correspondant  à  chacun. 

A  4  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

I.:<  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  F. 
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BILIETI.X  BIBI.HMiR A PHUJCE. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  5  décembre  1864  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum;  par  M.  J.  Decaisnk;  75e  livraison.  Paris, 
1 864  ;  in-4°avrc  planches. 

Connaissance  des  Temps  ou  des  Mouvements  célestes,  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs  pour  l'année  1866,  publiée  par  le  Bureau  des  Lon- 
gitudes. Paris,  1864  ;  in-8°.  (Présentée  à  la  séance  du  19  septembre,  par 
M.  Mathieu.) 

La  caverne  de  Bize  et  les  espèces  anima/es  dont  les  débris  y  sont  associés  à 
ceux  de  C homme  ;  par  MM.  Paid  Gehvais  et  J.  |!i;i.v:kmo.n.  (Extrait  des 
Mémoires  de  i Académie  de  Montpellier,  section  des  Sciences.)  Montpellier; 
in-4°  avec  planches. 

Recherches  sur  le  système  nerveux  cérelnxhspinal,  sa  structure,  ses  Jonctions  et 
ses  maladies;  pari.  LuYS.  Paris,  i8G5;  vol.  iu-8",  accompagne  d'un  atlas  de 
'jo  planches. 

Nouvelles  réflvxions  sur  un  nouveau  tracé  cardiographique  de  MM.  Chau- 
veau  et  Marey;  par  le  D'  Beau.  (Extrait  de  la  Gazette  hebdomadaire  de 
Médecine  et  de  Chituigie.  )  Paris;  br.  in-8°. 

Réplique  dans  la  question  des  mouvements  du  cœur  { lue  à  l'Académie  de 
Médecine,  le  3i  mai  1864);  par  M.  Beau.  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie 
impériale  de  Médecine.)  Paris,  1864;  in-8°. 

Seconde  réplique  dans  la  question  des  mouvements  du  cœur  (lue  à  l'Académie 
de  Médecine,  le  5  juillet  1864);  par  M.  Beau.  (Extrait  du  Bulletin  del'Aca- 
dénie  impériale  de  Médecine.)  Paris,  i864;  in-8". 

Réponse  aux  observations  de  M.  Gounelle;  par  M.  C.-.M.  GuiLLEMiN. 
(Extrait  des  Annales  Télégraphiques,  numéro  de  septembre-octobre  1 864 .  ) 
Paris,  1864;  in-8". 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  publiés 
sons  la  direction  de  M.  le  Dr  A.  LE  JOLIS;  t.  X.  Paris  et  Cherbourg,  1864 ; 
in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne;  année 
1861;  t.  XVIII,  a*  et  3e  trimestres.  Auxerre,  1864;  in-8°. 

Maladies  de  l'armée  d'Orient  (campagne  de  1 854-55-56).  Statistique  médi- 
cale de  l'hôpital  de  l'École  militaire,  à  Constantinople ;  par  le  Dr  L.  Cazalas. 
(Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  l'Algérie.)  Paris,  1860;  in-8°. 
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Maladies  de  C armée  d'Italie  ou  documents  pour  servir  à  l'histoire  médico- 
chirurgicale  de  l'armée  d'Italie  (campagne  de  1859-G0);  par  M.  Cazalas. 
Paris,  1 8G4  ;  in-8°. 

Discours  prononcé  par  M.  Cazalas,  médecin-inspecteur,  à  l'inauguration 
de  la  statue  du  Baron  Larrey,  le  i5  août  1864,  à  Tarbes.  Paris,  i8C>4;  in-8°. 
(Ces  trois  opuscules  sont  présentés,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  J.  Cloquet.) 

Rapport  sur  les  questions  relatives  à  l'isolement  des  malades  atteints  d'affec- 
tions contagieuses  ou  infectieuses,  spécialement  des  malades  affectés  de  variole; 
par  le  LV  Emile  Duval.  (Extrait  de  YUnion  médicale,  septembre  1864.)  Paris, 
1 864  ;  br.  m -S".  Présenté  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Rayer. 

Mémoire  sur  le  développement  et  les  migrations  des  Sclérostomes,  lu  à  l'Aca- 
démie impériale  de  Médecine,  dans  la  séance  du  28  juin  1864;  par  M.  G. 
Colin.  Paris,  1864 ;  in-8°. 

Recherches  sur  le  Pentastome  ténioide  des  cavités  nasales  du  chien,  et  nou- 
velles observations  sur  les  échanges  de  ce  ver  entre  les  carnassiers  et  les  herbivores; 
par\c  même.  Paris,  br.  in-8°. 

Instruction  élémentaire  du  calt  ul  musical  et  philosophie  de  la  musique  ;  par 
Cbarles  Meerens.  Maycnce,  1 864 ;  br.  in-8°. 

Marseille  au  point  de  vue  de  [hygiène  et  de  la  statistique  médicale;  par  Sélim- 
Ernest  Mai:rin;  a' édition.  Marseille,  i8(>4;  in-8°,  plusieurs  exemplaires. 
(Adressé  pour  le  concours  de  Statistique  de  i865.) 

L'œuf  de  Kneph;  histoire  secrète  du  zéro;  par  Ange  Pecumeja.  ttucharest, 
i864;  br.  in-8°. 

Studier...  Etude  sur  la  Syj)hilologie ;  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de 
M.  OttoE.-A.  Hjelt,  par  M.  J.-N.  Toppelius.  Helsingfors,  i863;  in-8°. 

Oui...  Sur  le  suicide  en  Finlande,  considéré  au  point  de  vue  de  la  statistique 
et  de  la  médecine  légale;  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  Otto  E.-A. 
Hjelt.  par  M.  Th.  Soelan.  Helsingfors,  i864;  in-8°. 

Uni...  Sur  le  développement  de  l'anévrisme  spontané;  Thèse  soutenue  sous  la 
présidence  de  M.  Otto  E.-A.  Hjelt,  par  M.  G.-F.  Borg.  Helsingfors,  1864  ; 
in-8°. 

Om...  Sur  i ulcère*  phagédénique  ;  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de 
M.  R.-S.  Sirelius,  par  M.  K.-W.  Envald.  Helsingfors,  1 864  ;  in-8°. 

Oin...  Sur  l'inflammation  du  tissu  cellulaire  situé  autour  de  l'utérus  (para- 
mètrite);  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  K.-S.  Sirelius,  par 
M.  A.  Heikel.  Helsingfors,  1864  ;  in-8°. 

Jakltagelser...  Observations  sur  la  méningite  tuberculeuse  chez  les  enfants; 
Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  K.-S.  Sirelius,  par  M.  F.-V.  SaL- 
tin.  Helsingfors,  1864;  in-8°. 
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Oui...  Sui la  tuberculose  du  testicule;  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  uY 
M.  J.-A.  Estlander,  parM.  L.-A.  Krohn.  Helsingfors,  1 863  ;  in-8°. 

Om...  Sur  l'atrophie  du  bulbe  de  l'œil  et  l'affection  sympathique  de  l'autre 
œil,-  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  J.-A.  Estlander,  par  M.  G. 
Avellan.  Helsingfors,  1864;  in-8°. 

Om...  Sur  les  bourses  synoviales  ;  Thèse  soutenue  sons  la  présidence  de 
M.  J.-A.  Estlander,  par  M.  J.-W.  Ringhom.  Helsingfors,  1 864  ;  in-8". 

Anteckningar...  Mémoire  sur  les  épidémies  de  malaria  observées  durant  le 
siècle  dernier  dans  l'île  d'Jland;  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de 
M.  R.-F.  von  Willebrand,  par  M.  L.-H.  Stigzeuus.  Helsingfors,  1864; 
in-8u. 

Kritisk...  Aperçu  critique  sur  ta  faune  ichthyologique  de  la  Finlande;  Thèse 
soutenue  sous  la  présidence  de  M.  A.  von  Nordrnann,  par  M.  A.-J. 
M  \LMOnEN.  Helsingfors,  i863;  in-8°. 


F.  RUAT  A. 
Séance  du  14  novembre  1864.  ) 
Page  8^i,  3*  Hune  de  la  note  (1),  au  lieu  de  carbone,  liiez  carbonate. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  12  DÉCEMBRE  18G4. 
PRESIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUIVICATIOIVS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  l'Amiral  Paris  prie  l'Académie  fie  vouloir  bien  le  comprendre  flans  le 
nombre  des  candidats  pour  la  place  vacante  au  Bureau  des  Longitudes  par 
suite  du  décès  de  M.  l'Amiral  Dchffre. 

(Renvoi  à  la  Commission  chargée  de  préparer  la  liste  des  candidats.) 

science  historique.  —  Note  historique  sur  les  manières  diverses  dont  l'air  a  été 
envisagé  dans  ses  relations  avee  In  composition  des  corps  ;  par  M .  E.  Chevukil. 

«  Celte  Note  se  compose  de  deux  Sections  :  dans  la  première,  l'air  est 
envisagé  comme  élément  ou  comme  corps  simple;  flans  la  seconde,  il  l'est 
comme  corps  complexe. 

ln  Sectio*.  —  Air  envisagé  comme  élément. 

»  L'm'r  a  été  considéré  par  les  plus  anciens  écrivains  comme  un  élé- 
ment fie  la  matière,  avec  le  feu,  Venu  et  la  terre.  J'ai  fait  remarquer,  dès 
l'année  1819  (1),  que  ces  quatre  éléments  correspondaient  aux  quatre  étals 
d'agrégation  des  particules  matérielles,  à  savoir  :  le  feu  à  l'état  de  fluide 
impondérable,  l'air  à  l'état  de  fluide  élastique  pondérable,  l'eau  à  l'état 


(11  Au  mot  Elkjiksts  ,  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  et  Journal  des  Savants, 
mars  i85r,  p.  161. 
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liquide  et  lu  terre  à  l'état  solide.  Toutes  mes  recherches  sur  l'histoire  de  la 
chimie  m'ont  démontré  l'exactitude  de  cette  correspondance. 

»  Maintenant  définissons  les  deux  parties  si  différentes  dont  se  compose 
l'alchimie,  c'est-à-dire  la  théorie  et  la  pratique. 

»  La  théorie,  émanée  des  sciences  occultes,  n'a  aucun  rapport  raisonné 
avec  la  pratique,  qui  n'est  qu'une  expansion  des  procédés  des  arts  qualifiés 
aujourd'hui  de  chimiques. 

»  De  cette  manière  de  voir  j'ai  conclu  que  la  chimie  proprement  dite 
est  sortie  immédiatement  des  arts  (chimiques)  et  médiatement  de  l'alchimie. 
En  effet,  V origine  immédiate  explique  comment  elle  tire  de  ces  arts  le  carac- 
tère positif  qui  la  rattache  à  la  méthode  A  POSTERloni  expérimentale,  et  com- 
ment elle  se  trouve  ainsi  séparée  de  l'alchimie,  dont  la  théorie,  pure  éma- 
nation des  sciences  occultes,  appartient  essentiellement  h  la  méthode  \  PRioni. 

»  Dans  les  écrits  alchimiques  les  plus  anciens  et  les  plus  estimés  des 
adeptes,  l'air  est  explicitement  considéré  comme  un  élément  de  tous  les 
corps. 

CITATIONS. 

»  Explication  de  la  Table  d'Émeraude,  par  Horlulain  : 

•  La  pierre  a  en  soi  les  quatre  éléments  (  1).  » 

•  Tout  ce  qui  est  au  monde,  ayant  matière  et  Corme,  est  eomposé  des  quatre  éléments  (a).  • 
u  La  Tourbe  des  philosophes  : 

•  Mais  je  vous  dis  que  Dieu  a  créé  tout  le  monde  de  quatre  éléments  (3).  » 

.  Le  Livre  de  la  Philosophie  naturelle  des  métaux,  par  messire  Bernard  . 

•  Car  les  quatre  éléments  sont  la  première  matière  des  choses  créées.  Ils  disent  vrai  que  la 
•  première  matière  sont  les  quatre  éléments;  mais  c'est-à-dire  ils  sont  la  première  matière 
>  de  la  première  matière;  c'est  à  savoir  les  éléments  tons  quatre,  ce  sont  les  choses  de  quoi 
.  sont  faits  le  soufre  et  le  vif-argent,  lesquels  sont  la  première  matière  des  métaux  {4  }.  • 

»  Le  texte  de  Bernard  n'est  clair  qu'en  admettant  que  ce  qu'il  appelle  la 
PREMIÈRE  matière  des  métaux  est  leur  matière  IMMEDIATE,  et  non  leur  ma- 
tière  élémentaire. 

.  Ainsi  il  appert  clairement  que  les  quatre  éléments  qu'ils  veulent  dire  ne  sont  pas  la 
»  première  matière  des  métaux  (5).  • 


(l)  Bibliothèque  chimique,  1"  édition,  p.  4. 
(a)  Ibid.,  p.  it. 
(3)  ibid.,  P.  17. 
>4)  ibid.,  p.  118. 

(5)  Ibid.,  p.  119. 


Digitized  by  Google 


(97M 

»  Mais  les  choses  diffèrent  enlre  elles  par  leur  matière  immédiate,  qui 
constitue  une  nature  spériale  ou  plutôt  générique.  Je  ne  connais  rien  dans 
les  écrits  alchimiques  d'aussi  remarquable  que  les  opinions  énoncées  par 
Bernard  sur  la  composition  des  corps,  et  je  me  demande  en  ce  moment 
comment  je  suis  le  premier  à  eu  avoir  fait  l'observation! 

•  Chacune  chose  requiert  son  semblable  pour  être  faite  et  engendrée  (i)  » 

•  Parce  que  lesdils  minéraux  sont  composés  de  quatre  éléments  (a).  • 

»  En  attribuant  a  Bernard  la  distinction  de  la  composition  êlémenlniic 
travée  la  composition  immédiate,  je  veux  dire  une  distinction  EXPLICITEMENT 
philosophique  :  car  je  n'ai  jamais  oublié  que  Gcber,  plusieurs  siècles  avant 
Bernard,  avait  considéré  les  métaux  comme  formés  immédiatement  de 
soufre, de  mercure  et  d'arsenic,  et  tuédialetnent  des  quatre  éléments;  et  que  les 
chimistes  hollandais  Jean  Isaac  et  Isaac,  ainsi  que  Basile  Valenlin,  avaient 
considéré  le  soufre,  le  mercure  et  le  se/  comme  les  principes  immédiats  «les 
métaux. 

»  Il  m'importe  de  faire  remarquer  que  Bernard,  dans  plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  n'envisage  plus  les  quatre  éléments  comme  des  êtres  concrets;  car 
prenant  en  considération  seulement  leurs  propriétés  respectives  caractéris- 
tiques sous  la  dénomination  des  quatre  qualités,  il  fait  en  chimie  ce  queGa- 
lien  avait  fait  en  médecine,  lorsqu'il  distingua  sous  le  nom  de  qualités  le 
chaud,  le  froid,  Y humide  et  léser.  En  un  mot,  dans  les  deux  cas,  en  prenant 
la  partie  pour  le  tout,  on  a  réaliié  en  êtres  concrets,  au  point  de  vue  de  l'erreui , 
de  pures  abstractions. 

»  Cette  remarque  était  indispensable  avant  de  parler  de  Paracelse, part  e 
que  cet  auteur,  en  ad  met  tant  l'existence  des  quatre  cléments,  ne  les  a  envisagés 
dans  les  corps  qu'au  point  de  vue  des  quatre  qualités,  et  pour  lui  les  métaux, 
conformément  aux  opinions  des  Hollandais  et  de  Basile  Valentin,  étaient 
immédiatement  composés  de  soufre,  de  mercure  et  de  sel,  el  il  n'appliquait 
pas  ces  noms  à  des  espèces,  mais  à  des  genres,  comprenant  chacun  diverses 
espèces  de  soufres,  diverses  espèces  de  mercures,  diverses  espèces  de  sels.  Il 
a  été  beaucoup  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  en  s'engageant  dans  la  voie 
ouverte  par  C.alien,  et  en  généralisant  l'idée  de  la  quintessence  des  remèdes 
pour  la  considérer  au  point  de  vue  spécifique  el  en  faire  ainsi  la  base  «le 


(lj  Bibliothèque  chimique,  {"édition,  p.  191. 
(a)  Ibid.,  t.  I,  p.  i3a. 
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sa  théorie  médicale.  I.e  but  qu'il  se  proposait  en  appliquant  la  chimie  à  la 
préparation  des  remèdes  était  d'isoler  les  quintessences  respectives  de  ces  re- 
mèdes du  flegme  et  du  eaput  mortuum,  qui,  scion  lui,  en  altéraient  la  pureté 
et  dont  la  tendance  était  de  produire  des  poisons  dans  le  corps  des  ma- 
lades, effet  que  les  quintessences  ne  produisaient  jamais. 

»  11  importe  de  montrer  en  quoi  Van  Helmont,  grand  admirateur  de 
Paracelse,  s'éloigne  de  lui  dans  la  manière  dont  il  envisage  la  nature  «les 
corps,  quoique  cependant  il  suive  son  exemple  en  isolant,  par  la  pensée, 
de  la  matière,  les  propriétés  qui  nous  la  rendent  sensible,  et  arrivant  ainsi 
<i  faire,  ou  point  de  vue  de  l'erreur,  des  êtres  concrets  avec  de  pures  abstractions 
de  l'esprit. 

»  Il  n'existe  pour  Van  llelmont  que  deux  corps,  Ye  m  et  l'fl/r,  et  ces 
corps  n'ont  aucune  activité;  leur  passivité  est  absolue. 

»  L'activité  dont  ils  semblent  jouir  n'est  qu'apparente;  elle  appartient 
à  des  êtres  appelés  arcltëes  quand  il  s'agit  de  l'eau,  et  maijnale  quand  il 
s'agit  de  l'air. 

»  Tous  les  corps  pondérables  sont  formés  d'eau  et  d'une  espèce  d'archée 
qui  imprime  à  l'eau  à  laquelle  elle  est  conjointe,  les  propriétés  spécifiques 
qui  distinguent  cette  espèce  d'archée  des  autres  archées.  Si  chaque  espèce 
d'archée  n'est  pas  intelligente,  elle  jouit  au  moins  d'une  sorte  «l'instinct 
«pli  la  porte  à  imprimer  à  l'eau  les  propriétés  par  lesquelles  l'espèce  de  corps 
produit  «liffère  des  corps  dont  les  archées  diffèrent  de  celle  du  premier. 

»  Si  l'air  est  un  élément  pour  Van  Helmont,  il  le  considère  comme  abso- 
lument passif;  il  ne  se  conjoint  à  aucune  arclu'e,  ne  s'unit  à  aucun  corps; 
«l'où  la  conséquence  qu'il  est  étranger  à  la  combustion. 

i  S'il  est  absolument  passif,  comment  Van  Helmont  expliqne-t-il  sa  dila- 
tation et  sa  contraction?  Il  suppose  que  l'air  n'est  pas  continu  dans  sa 
masse,  qu'il  s'y  trouve  des  espaces  vides  «qu'il  appelle  magnale,  chose  inter- 
médiaire entre  la  substance  et  l'accident,  entre  ta  matière  et  l'esprit. 

»  Quand  l'espace  occupé  par  le  uiagn.de  augmente,  l'air  semble  6e  con- 
denser, comprimé  qu'il  est  par  le  magnale.  Quand  au  contraire  l'espace 
diminue,  l'air  semble  se  dilater,  alors  que  la  compression  du  magnale 
diminue.  C'est  donc  le  magnale,  et  non  l'air,  que  la  chaleur  raréfie  et  que 
le  froid  condense. 

•  L'opinion  de  Van  Helmont  est  donc  que  l'air,  absolument  passif,  ne 
s'uuit  à  aucune  archée  ni  a  aucun  corps  ;  qu'il  n'intervient  qu'indirecte- 
ment dans  la  combustion,  puisque  son  r«>le  est  borné  à  recevoir  dans  le 
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maqnate,  qni  interrompt  la  continuité  fie  ses  parties,  la  production  séminale 
de  la  combustion,  c'est-à-dire  de  l'eau  retenant  quelque  chose  de  l'ardue  qui 
constituait  avec  cette  même  eau  la  matière  combnstiblequi  a  brûlé;  c'est  celte 
production  séminale,  qui,  sous  la  forme  de  <jaz  incoercible  ou  d'es/  rit  sauvaye, 
en  gagnant  le  magnate,  s'élève  dans  la  région  froide  de  l'atmosphère  où, 
abandonnant  le  reste  de  son  archée,  elle  se  réduit  en  eau  qni  retombe  à  la 
surface  de  la  terre  sous  la  forme  de  pluie  ou  de  neige. 

»  J,a  diversité  de  propriétés  des  corps  attribuée  par  Van  Helmont  à  la 
conjonction  de  l'eau  avec  «les  archées  aussi  diverses  que  l'on  compte 
d'espèces  de  matière,  distingue  le  système  de  Van  Helmont  de  lotit  autre  : 
car  s'd  ne  s'agissait  que  de  l'eau  considérée  comme  la  matière  unique  îles 
corps,  on  citerait  l'opinion  du  philosophe  grec  Thaïes  de  Milet,  et  l'on 
pourrait  ajouter  que  Basile  Valentin,  dan»  son  Testament,  a  exprimé  des 
idées  analogues.  Je  cite  le  passage  suivant,  extrait  de  la  seconde  Partie, 
Chap.  Il  (i)  : 

•  Comme  il  est  écrit  :  l'esprit  de  l'Éternel  se  mouvait  sur  le*  eaux,  et  tout  le  corps  elé- 

•  mentaire  a  été  eau;  mais  l'esprit  du  Seigneur  éternel  des  armées  Sabahot  l'a  séparé  du 
»  trouble  et  de  l'épaisseur  de  l'eau,  et  en  a  formé  la  terre,  et  ensemble  ions  les  fruits  des 

•  métaux,  et  tous  ceux  qui  onrqucs  furent  crées  et  nés  dans  la  trrre  tint  été  enu  et  peuvent 
.  aussi  être  restitués  et  changes  derechef  en  eau  on  en  forme  d'eau  ;  ainsi  en  est  il  de  toute 
»  chose  

»  Slah),  dont  je  vais  parler,  en  excluant  l'air  de  la  composition  de  tout 
corps,  se  rapproche  de  Van  Hebiiont;  mais  il  s'en  éloigne  quand  il  lui  at- 
tribue l'activité  élastique  à  l'exclusion  du  magnale  ou  de  foule  autre  cause. 
Slahl  se  rapproche  encore  de  Van  Helmont  par  l'iiuporl.iiice  qu'il  recon- 
naît à  l'eau,  sans  la  considérer  pourtant  comme  passive,  sans  admettre  que 
les  corps  divers  dans  la  composition  (lesquels  elle  entre  comme  principe 
doivent  leurs  différences  à  des  t  très  en  dehors  de  la  matière,  correspondant 
aux  archées  de  Van  Helmont.  H  lui  fait  jouer  dans  la  détonation  de  la 
poudre  un  rôle  considérable,  en  prenant  en  considéralion  la  force  élastique 
qu'elle  manifeste  toutes  les  fois  que  la  chaleur  la  réduit  en  vapeur. 

•  On  doit  à  Sliihl  la  première  explication  de  la  combustion;  mais  elle 
diffère  tellement  de  la  théorie  de  La  voiler,  qu'elle  n'a  jamais  été,  je  tranche 
le  mot,  bien  comprise,  parce  qu'en  effet  Stahl,  tout  eu  reconnaissant  par. 


(i)  Testament  de  Basile  Valentin,  en  latin  ;  Strasbourg,  i65i.  Je  cite  d'après  une  tra- 
duction manuscrite  que  je  possède. 
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faiteaicnt  la  différence  du  simple  mélange  d'avec  la  combinaison  chimique, 
était  réellement  disposé,  comme  Van  Ilelmont,  à  chercher  l'activité  dans 
quelques  agents  seulement, et  dés  lors  les  phénomènes  moléculaires  se  pré- 
sentaient à  sa  pensée  au  point  de  vue  dynamique,  plutôt  qu'au  point  de  vue 
chimique  proprement  dit. 

»  Aussi,  dans  ses  Fondements  de  chimie  dogmatique  raisonnéeet  expérimen- 
tale, publiés  deux  ans  avant  sa  mort  (l-jSa),  a-t-il  défini  la  chimie:  l'art  de 
dissoudre,  de  combina  les  corps  naturels  composés,  au  moyen  de  mouvements 
variés,  de  manière  à  produire  des  effets  pareillement  variés,  à  l'avantage  de  la 
science  physique,  delà  médecine,  delà  métallurgie  et  des  autt  es  arts  mécani- 
ques, el  ajoule-t-il  encore  :      mouvement  est  l'instrument  de  la  chimie. 

>.  Les  véritables  éléments  sont  pour  Stahl  Véther,  Veau  et  la  terre;  deux 
éléments  sont  fluides,  Véther  et  Veau  y  l'élher  jouit  de  l'extrême  fluidité  el 
de  la  plus  grande  activité,  il  pousse  les  autres  éléments,  les  meut  et  les 
mêle.  Est-il  en  repos,  il  cause  le  froid;  se  met-il  en  mouvement,  il  produit  la 
chaleur. 

«  I.e  soleil,  en  mettant  l'élher  en  mouvement,  produil  aussi  de  la  cha- 
leur, et  de  la  lumière,  si  le  mouvement  se  fait  en  ligne  droite. 

«  Veau,  plus  dense  que  l'élher,  constitue  la  matière  de  tous  les  corps; 
véhicule  de  la  terre,  l'élément  inférieur  et  le  plus  dense,  elle  est  intermé- 
diaire entre  celle-ci  et  le  fluide  céleste  éihéré,  et  c'est  ainsi  que  tous  les  élé- 
ments sont  unis  el  conjoints. 

»  Stahl  ne  Comprend  Pas  l'air  parmi  les  éléments,  parce  que,  selon  lui, 
c'est  de  l'éther  mêlé  à  des  effluves  aqueux  et  aux  exhalaisons  des  corps 
solides;  l'air  le  plus  dense  forme  l'atmosphère  terrestre, 

n  La  terre,  l'élément  solide,  dense,  grossier,  donne  aux  corps  la  solidité, 
la  fermeté  et  la  résistance;  elle  est  de  diverses  natures.  Stahl  en  distingue 
quatre  :  la  terre  vitrijiahle,  la  terre  calcaire,  une  terre  plus  subtile,  vitrifiable, 
qui  se  trouve  dans  les  sels,  une  tetre  éthérée  mobile  :  c  est  le  phlogistique. 

»  Enfin  Stahl,  dans  ses  trois  cents  expériences,  dit  positivement  que  l'air 
ne  se  combine  avec  aucun  corps  (i). 

»  Comment  envisage-t-il  la  combustion?  D'une  manière  tout  à  fait  con- 
séquente avec  les  propositions  que  je  viens  de  reproduire,  à  sa  définition  de 
la  chimie,  enfui  à  la  théorie  qu'il  donna  de  la  fermentation  presque  à  son 
début  dans  la  science. 


(i)  Page  3«3. 
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»  Dans  un  liquide  fcrmentescible,  un  ferment  uiel  en  mouvement  les 
parties  de  ce  liquide,  analogues  à  sa  matière  constituante;  et,  quand  le  mou- 
vement est  suffisamment  rapide,  ces  parties  se  séparent  des  autres;  en 
agissant  ainsi  on  conçoit  comment  le  ferment  est  capable  de  changer  des 
matières  en  sa  propre  substance. 

»  l.a  combustion,  comme  la  fermentation ,  esl  un  phénomène  dynamiipje  en 
dehors  de  l'affinité.  I,c  combuslible  résulte  de  l'union  de  deux  corps,  d'un 
corps  incombnstdde  et  de  phloaistitpie ;  et  la  combustion  est  la  séparation 
de  ce  phlogistique  d'avec  le  corps  incombustible,  opérée  par  l'impulsion 
que  l'air  donne  à  chacune  des  particules  du  premier,  lesquelles  particules 
sont  douées  d'une  extrême  ténuité,  quoique  solides.  Un  mouvement  faible 
et  modéré  les  rend  chaudes,  tandis  qu'un  mouvement  suffisamment  rapide 
les  rend  lumineuses. 

»  En  définitive,  la  fermentation  et  la  combustion  sont  pour  Stahl  deux 
opérations  où  la  matière  se  simplifie  par  le  mouvement;  le  ferment  est  la 
cause  motrice  dans  la  première,  comme  l'air  l'est  dans  la  seconde. 

»  Résumons  en  deux  grands  faits  généraux  les  détails  précédents. 

»  Premier  fait.  —  L'opinion  presque  universelle  qu'il  existe  quatre  élé- 
ments, le /eu,  l'air,  Veau  et  la  terre,  fut  admise  sans  discussion  par  la  plu- 
part des  alchimistes;  mais  ceux-ci  admirent  que  les  corps,  particulièrement 
les  métaux,  n'étaient  pas  formés  immédiatement  des  quatre  éléments,  mais 
de  trois  principes  immédiats,  à  savoir  :  de  soufre,  de  mercure  et  d'arsenic 
ou  de  sel.  Cette  opinion  se  maintint  jusqu'à  Van  Helmont  (de  1577  a  1644  ;, 
et  à  Georges  Ernest  Stahl  (de  1660  à  1734). 

»  Deuxième  fait.  —  Les  théories  de  ces  deux  savants  concernent  le  second 
fait.  Pour  Van  Helmont,  il  n'existe  que  deux  éléments  absolument  passifs, 
l'eau  et  Vairj  pour  Stahl,  il  existe  trois  éléments,  Véther,  Veau  et  la  ferre,  dont 
il  compte  trois  ou  quatre  espèces;  et  Van  Helmont  et  Sthal  s'accordent  à  con- 
sidérer l'air  comme  n'entrant  dans  la  composition  d'aucun  corps. 

»  Revenons  au  passé  pour  parler  du  fait  de  l'augmentation  de  poids  des 
métaux  par  la  calcination. 

h  (îeber,  qui  mourut,  dit-on,  au  vin*  siècle,  le  mentionne  dans  les  écrits 
qui  portent  son  nom.  Ce  fait  ne  cesse  pas  d'être  énoncé  dans  beaucoup 
d'écrits  jusqu'en  i63i,  où  il  est  l'objet  d'un  examen  tout  spécial  par  Jean 
Rey.  Avant  lui,  je  citerai  seulement  Eck  de  Sulzbach,  Cœsalpin,  Cardan,  Li- 
banais, Porta,  qui  en  ont  parlé  sans  en  rechercher  les  conséquences. 
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»  Jean  Rey,  ne  à  Bugue,  en  Périgord,  a  écrit  un  livre  admirable  intitulé  : 
Essays  de  Jean  Rey,  docteur  en  médecine,  sur  la  recherche  de  ta  couse  pour 
laquelle  t'eslnin  el  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine  (Bazas, 
i(i'io). 

»  Brun,  apothicaire  à  Bergerac,  ayant  observé  l'augmentation  de  poids 
de  ces  métaux  par  la  calcination,  en  demande  la  cause  à  Jean  Bey,  et  cet 
homme,  dont  le  nom  n'aurait  jamais  dù  être  oublié,  répond  à  la  question 
par  son  livre  des  Essays;  il  prononce  magistralement,  en  physicien  con- 
sommé, par  des  raisonnements  appuyés  sur  l'observation  et  l'expérience. 
Tous  les  corps  sont  pesants,  dit-il,  l'air  l'ai  comme  Veau,  et  sous  t'influence 
de  la  chaleur  il  s'épaissit  dans  les  métaux  :  de  là  la  cause  de  leur  augmentation 
par  la  calcination. 

«  Rien  de  plus  élevé  que  sa  démonstration  raisonnée  de  la  pesanteur  de 
l'air,  et  rien  de  plus  ingénieux  que  ses  expériences.  Je  note  qu'il  avait  con- 
staté par  l'expérience  qu'un  ballon  de  verre  muni  d'une  soupape,  dans 
lequel  on  insuffle  de  l'air  avec  un  soufflet,  pèse  plus  après  l'insufflation 
qu'il  ne  pesait  auparavant.  Notons  que  les  expériences  de  Descartes,  de 
Torricelh  cl  de  Pascal  ne  sont  venues  qu'après  celles  de  Jean  Rey. 

»  Voilà  donc  un  fait  connu  depuis  longtemps  dont  la  cause  est  découverte 
et  démontrée.  Mais  je  me  hàle  de  dire  que  Jean  Rey  considère  dans  ses 
Essays  l'air  comme  un  élément.  Conséqnemment,  rien  dans  son  travail 
n'a  trait  à  la  composition  de  l'air  atmosphérique. 

»  N'oublions  pas  que  R.  Boy  le,  le  grand  physicien  de  la  Société  Royale 
de  Londres,  attribua  I  augmentation  de  poids  des  métaux  à  la  fixation  du 
feu  (i673). 

»  Ici  j'ouvre  une  parenthèse  pour  faire  remarquer  qu'en  1C74  parut  un 
livre  où  la  composition  de  l'air  atmosphérique  fut,  sinon  démontrée  rigou- 
reusement, du  moins  indiquée  d'une  manière  assez  précise  pour  qu'on  eût 
dû,  dès  cette  époque,  cesser  de  considérer  l'air  comme  un  élément.  Le  livre 
dont  je  parle  est  un  recueil  de  cinq  Mémoires,  de  Jean  Mayow.  C'est  par 
l'examen  de  ce  livre  que  je  commencerai  la  deuxième  Section  de  cette  Note, 
Section  consacrée  à  l'exposé  des  recherches  entreprises  pour  démontrer, 
comme  je  l'ai  dit,  la  composition  de  l'air. 

»  Lu  1717  parut  la  Statique  des  végétaux  de  Haies.  L'auteur  recueillit  un 
très  grand  nombre  de  gaz  dans  des  appaieils  pneumato-rhimiques,  en  distil- 
lant tirs  matières  organiques  et  inorganiques,  ou  eu  faisant  réagir  diverses 
matières  dans  des  vaisseaux  convenables,  et,  fait  remarquable,  il  arriva  à  la 
conclusion  que  tous  ces  gaz  n'étaient  que  de  l'air  élémentaire  servant  de 
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lien  de  réunion,  de  ciment  aux  particules  des  corps,  formant  des  agrégats.  11 
attribua  les  propriétés  qui  distinguaient  beaucoup  de  ces  gaz  à  des  matières 
étrangères  qui  altéraient  accidentellement  la  pureté  de  fair  recueilli. 

»  Je  mentionne  pour  mémoire  trois  explications  malheureuses  de  l'aug- 
mentation de  poids  des  métaux  calcinés;  elles  furent  données  par  le  P.  Bé- 
raud,  jésuite  (1748),  pr  Venel  (1752?),  et  par  Guyton  deMorveau  (1762). 
Le  P.  Béraud  attribue  cette  augmentation  aux  sels  et  aux  soufres  répandus 
dans  l'air  :  par  la  raréfaction  de  cet  air,  les  corpuscules  salins  et  sulfureux 
tombent  sur  les  métaux  et  s'introduisent  dans  leurs  pores.  Venel,  considé- 
rant le  pblogistique  comme  un  corps  léger  fuyant  le  centre  de  la  terre,  dit 
que  la  cbaleur  le  chassant  des  métaux,  ceux-ci  doivent  peser  davantage 
après  l'avoir  perdu.  Guyton  de  Morveau  admet  la  pesanteur  du  phlogistique, 
mais  il  pense  que,  bien  moins  dense  que  l'air,  le  métal  calciné  doit  peser  da- 
vantage après  avoir  perdu  son  phlogistique. 

»  Pour  terminer  la  première  Section  de  cette  Note,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  parler  de  deux  écrits  inédits  de  Lavoisier,  et  des  recherches  de  Bayen 
sur  les  précipités  de  mercure. 

•  Je  dois  à  M.  Dumas  la  communication  des  deux  écrits  de  Lavoisier, 
et  je  le  prie  de  recevoir  mes  remercîments  de  son  obligeance;  ils  sont 
intitulés  : 

»  Le  premier  :  Réflexions  sur  l'air  et  sur  sa  combinaison  avec  les  minéraux  ; 
il  est  daté  du  19  d'août  1772. 

»  I>e  second  :  Essay  sur  la  nature  de  l'air;  il  est  daté  du  i5  d'avril  177^. 

»  Dans  le  premier,  lavoisier  cherche  à  prouver  que  l'air,  comme  le  phlo- 
gistique ou  matière  du  feu,  entre  dans  la  composition  des  corps. 

»  Dans  le  second,  il  se  propose  surtout  de  montrer  que  tous  les  corps 
de  la  nature  sont  susceptibles  d'exister  à  l'état  solide,  à  l'état  liquide  et  à 
l'état  fluide  élastique,  d'après  la  quantité  de  matière  du  feu  à  laquelle  ils 
sont  unis.  Il  cite  l'eau  comme  exemple  d'un  corps  qui  affecte  ces  trois  étals 
suivant  les  températures  auxquelles  elle  est  exposée. 

»  Il  étend  sa  manière  de  voir  a  l'air;  il  le  considère  comme  un  corps 
pesant,  devant  son  état  fluide  élastique  au  phlogistique  auquel  il  est  uni.  Il 
est  probable,  peuse-t-il,  que  si  la  terre  était  transportée  dans  la  région  de 
Saturne,  l'air  deviendrait  liquide  en  perdant  du  phlogistique,  et  que  l'eau 
formerait  des  montagnes  et  des  pierres,  en  passant  à  l'état  de  glace. 

»  Lavoisier  tire  comme  dernière  conséquence  de  sa  manière  de  voir  : 
que  1  au  /, /tentation  de  poids  des  métaux  par  la  calcination  est  due  à  la  combi- 
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naison  de  l'air  avec  le  mêlai,  et  la  manifestation  du  feu  au  phlogisliquc  mis  en 
liberté. 

»  II  est  évident  que  celte  théorie  est  toute  différente  de  celle  de  Stahl, 
puisque  l'illustre  Allemand  n'admet  la  combinaison  de  l'air  avec  aucun 
corps,  et  considère  le  phlogistique  comme  une  matière  solide  fixe,  mais 
divisée  à  l'infini,  et  ne  devant  la  chaleur  et  l'état  lumineux  qu'au  mouve- 
ment plus  ou  moins  rapide  que  l'impulsion  de  l'air  lui  communique  dans 
la  combustion  des  corps. 

»  Il  est  évident  encore  que  dans  l'écrit  de  Lavoisicr,  il  n'y  a  aucuue 
preuve  qu'il  faille  considérer  l'air  comme  composé.  Telle  était  donc  sa 
pensée  en  avril  1 773. 

»  Je  passe  à  Bayen. 

»  Bayen  publia,  dans  les  premiers  mois  de  1 774»  des  recherches  extrême- 
ment intéressantes  sur  les  précipités  de  mercure.  Je  ne  dois  parler  ici  que  de 
l'expérience  où  il  distilla  le  précipité per  se,  c'est-à-dire  le  peroxyde  de  mer- 
cure obtenu  par  l'oxydation  directe  du  mercure  chauffé  dans  un  ballon  de 
verre  (enfer  de  Boyle)  (1). 

»  Il  constata  ce  que  Deyeux  et  Rouelle  savaient  déjà,  que  ce  précipité  se 
réduit  par  la  chaleur  seule;  mais  ce  qu'il  démontra,  c'est  que  l'opération 
donnait  un  poids  de  mercure  et  un  poids  de  fluide  élastique  dont  ta  somme  était 
èqate  au  poids  du  précipité  distillé. 

»  Si  la  conclusion  à  laquelle  il  arrive  contre  la  théorie  de  Stahl  est  par- 
faitement juste,  ainsi  que  l'accord  qu'il  trouve  entre  ses  expériences  et  celles 
de  Lavoisier,  il  considère  l'air  comme  un  corps  simple,  en  faisant  la  re- 
marque toutefois  «  qu'il  le  met  au  nombre  des  éléments  pour  se  conformer 
*  à  l'ancien  usage  ;  car  qui  peut  connaître  les  éléments?  » 

»  Après  ces  conclusions,  il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  Bayen  la  dé- 
couverte du  gaz  oxygène  ni  celle  de  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique. » 

AHCIIKOLOGIE.  —  Remorques  sur  le%  objets  antiques  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Hallstatt  <  Autriche)  et  dans  les  exploitations  de  set  gemme  des  environs. 
Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Foirset  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

«  Pendant  que  l'altenlion  du  monde  scientifique  se  porte  sur  les  décou- 
vertes de  M.  (toucher  de  Perthes,  et  que  la  majorité  des  archéologues  géo- 
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Digitized  by  Google 


(  9»3  ) 

logistes  se  groupe  autour  de  lui  pour  s'attacher  aux  vestiges  d'une  antiquité 
voisine  de  l'époque  glaciaire  ou  diluvienne,  selon  les  idées  respectives, 
des  savants  moins  ambitieux  ont  pris  pour  but  de  leurs  recherches  la  pro- 
duction des  métaux  dans  des  temps  quelquefois  encore  fabuleux,  mais  en 
tout  cas  moins  reculés. 

<»  Dans  mon  travail  du  Mineur,  j'ai  fait  ressortir  ce  qui  concerne  nos 
anciennes  exploitations  métalliques  en  France,  d'après  MM.  Val  mont  de 
Bomare  et  Jouannet,  me  trouvant  à  cet  égard  puissamment  aidé  par 
M.  Guillebot  deNcrville.  MM.  Héricarl  de  Thury,  Poyet,  Mallart,  etc.,  etc., 
m'ont  encore  fourni  d'utiles  contingents,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
MM.  Rossignol  et  Gaudry  étudiaient  la  marche  du  progrès  en  Grèce  et 
dans  les  Montrées  orientales.  Enfin,  M.  Morlot  nous  initiait  aux  résultats 
obtenus  par  les  savants  explorateurs  du  Danemark. 

•  Depuis  cette  époque,  M.  Morlot  a  porté  ses  recherches  métallurgiques 
du  côté  de  l'Allemagne,  dans  le  Mecklemhourg,  en  Autriche,  et  il  vient  de 
me  faire,  par  lettres  successives,  l'historique  des  explorations  de  M.  le  Di- 
recteur des  Mines  Ramsauer,  dans  les  exploitations  de  sel  de  Hallstatt. 

»  Mineur  de  premier  ordre,  homme  d'un  caractère  éminemment  respec- 
table, M.  Ramsauer  est  l'inventeur  du  système,  pratique  par  excellence,  de 
l'attaque  des  roches  salifères  par  des  jets  d'eau  continus  (Sprilzwerck),  sous 
l'action  desquels  ces  masses  si  compactes  se  rlélitenl  et  s'excavent  aisément. 

»  Pour  ses  déductions,  M .  Morlot  s'est  servi  de  quelques-uns  des  résultats 
chimiques  obtenus  par  M.  de  Fellenberg,  de  Berne,  à  l'aide  d'environ 
deux  cents  analyses  de  matières  antiques,  en  grande  partie  déjà  publiées, 
et  dont  l'ensemble  sera  prochainement  présenté  à  l'Institut.  Grâce  à  cet 
appui,  les  conclusions  de  mon  obligeant  correspondant  présentent  un  degré 
de  certitude  auquel  nous  sommes  peu  habitués  eu  pareille  matière. 

»  Ceci  posé,  j'aborde  la  grande  question  de  Hallstatt,  en  expliquant  que 
dans  ses  environs  se  trouve  le  Rudolfsthurm,  station  placée  au  coeur  des 
Alpes,  au  milieu  d'une  petite  vallée  dominée  par  des  hauteurs  de 
a6oo  mètres,  et  recelant  dans  son  sein  une  des  plus  riches  salines  de  l'Au- 
triche. Au  moment  de  l'arrivée  de  M.  Morlot,  M.  Ramsauer  venait  de  mettre 
fin  à  des  recherches  continuées  pendant  quatorze  ans  avec  les  précautions 
nécessaires.  Il  avait  tenu  un  journal  exact  des  travaux,  numérotant,  dessi- 
nant les  objets  et  dressant  des  plans  détaillés  de  toutes  les  tombes  quelque 
peu  remarquables,  en  même  temps  qu'il  levait  un  plan  d'ensemble  de  celles 
qui  ont  été  fouillées  par  lui,  à  proximité  du  Rudoifstlnirm  et  à  pareille 
altitude. 
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»  Ces  tombes  étaient  au  nombre  de  963,  dont  la  moitié,  à  très-peu  de 
chose  près,  contenait  le  squelette  et  l'autre  moitié  les  cendres  des  morts. 
En  outre,  un  petit  nombre  1  l'entre  elles  renfermaient  des  corps  qui  n'avaient 
subi  qu'une  combustion  partielle,  et  quand  la  tète  seule  avait  été  brûlée, 
ses  cendres  gisaient  aux  pieds  du  squelette  ;  dans  d'autres  cas,  le  bassin 
avec  les  jambes  étaient  intacts,  tandis  que  le  reste  du  corps  avait  passé  au 
feu;  ailleurs  c'était  l'inverse.  En  général,  les  tombes  dans  lesquelles  on  avait 
rassemblé  les  résidus  des  incinérations  étaient  les  plus  riches  en  objets 
divers.  Les  fouilles  de  ces  963  sépultures  ont  fourni  en  totalité  : 

»  18a  vasesen  bronze,  dont  les  plus  grands  atteignaient  o^oode  hau- 
teur. Ils  étaient  alors  formés  de  plusieurs  pièces  habilement  jointes  par  des 
rivures,  sans  traces  de  soudure.  Ces  vases  étaient  écrasés,  mais  faciles  à 
restaurer. 

•  Beaucoup  d  echarpes  et  de  ceinturons  en  lames  de  bronze,  à  orne- 
ments repoussés,  précisément  comme  les  pièces  qu'on  trouve  dans  les 
tumulus  helvétiens,  antéromains,  et  du  genre  de  celles  qu'on  rencontre 
par  exemple  dans  les  environs  de  Besançon. 

■  Des  épées,  poignards,  couteaux,  pointes  de  lances  en  bronze.  D'ailleurs 
les  mêmes  formes  ont  été  aussi  reproduites  en  fer,  et  ces  dernières  prédo- 
minent au  point  que  le  fer  est,  pour  ainsi  dire,  abondant. 

»  Des  haches,  dont  les  deux  formes  principales,  en  bronze,  sont  le  celt, 
qui  est  assez  rare,  et  le  paalslab  ou  celt  aux  quatre  ailerons,  décrit  dans 
la  Notice  de  M.  Morlot  sur  les  découvertes  faites  en  Danemark  et  en 
Suisse  (p.  298).  Cette  dernière  forme  est  rare  en  bronze,  mais  commune 
en  fer.  Une  pièce  à  ailerons  avait  la  partie  supérieure  en  bronze,  tandis  que 
la  lame  était  eu  fer. 

»  Beaucoup  d'ambre,  en  grains  de  collier  quelquefois  très-gros;  très-peu 
de  grains  de  collier  en  verre  émaillé,  et  deux  petits  vases  en  verre  à  côtes. 

»  Des  centaines  de  fibules,  épingles  à  cheveux  et  bracelets  en  bronze, 
souvent  richement  ornementés,  surtout  avec  des  chaînettes  en  breloques. 

■  Deux  casques  en  bronze  assez  simples. 
»  Beaucoup  de  poterie,  assez  ornée. 

»  Un  peu  d'ivoire,  façonné  en  têtes  d'épingles  à  cheveux  et  en  gros 
pommeaux  de  poignées  d  epées,  dont  l'une  était  incrustée  d'ambre. 

»  Très-peu  d'or,  et  celui-ci,  d'après  l'analyse,  provenait  de  la  Transyl- 
vanie. 

»  Quelques  pierres  à  aiguiser,  avec  anneaux  de  suspension. 
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■  Absence  complète  d'argent  métallique,  de  sigues  alphabétiques  et  de 
monnaies. 

*  Indépendamment  de  ces  objets  recueillis  dans  les  tombes,  M.  Ramsauer 
a  découvert  dans  le  fond  même  de  la  mine  de  sel,  à  05  mètres  et  plus  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  des  vestiges  d'anciens  travaux,  dans  lesquels 
il  trouva  :  une  pioche  à  quatre  ailerons  en  bronze  et  fixée  à  son  manche 
en  boisi  une  fibule,  analogue  à  celles  des  tombes;  des  lambeaux  d'étoffes 
en  laiue,  et  de  la  peau  de  chamois. 

m  Notons,  en  outre,  que  dans  les  salines  de  Durrenberg,  près  de  Halleiu 
(à  deux  ou  trois  lieues  de  Salzburg),  on  a  trouvé  des  traces  de  travaux  de 
la  même  époque,  renfermant  entre  autres  plusieurs  manches  en  bois  de 
frêne,  et  des  haches  à  quatre  ailerons.  D'ailleurs,  à  la  surface  du  sol  étaient 
couchés  des  débris  de  tombeaux,  semblables,  par  leur  contenu,  à  ceux  de 
Hallstatt;  mais  ils  n'ont  pas  été  l'objet  d'études  aussi  précises. 

»  En  revenant  actuellement  aux  détails  des  objets  recueillis  par  M.  Ram- 
sauer,  au  Rudolfsthurm,  on  remarque  d'abord  la  présence  de  l'or,  métal 
<lonl  l'exploitation  doit  remonter  à  une  haule  antiquité,  d'après  les  motifs 
dont  j'ai  donné  le  détail  dans  mon  travail  sur  le  mineur  (p.  107).  Eh  bien! 
à  ce  sujet,  M.  Morlot  rappelle  que,  dans  ses  Voyages  en  Sibérie  (t.  IV, 
p.  601;  Paris,  1793),  Pallas  parle  d'anciens  travaux  souterrains,  effectué!» 
pour  l'extraction  de  ce  métal  et  qui  renfermaient  des  outils  tranchants  en 
bronze.  Il  en  lira  la  conclusion  qu'alors  le  fer  était  encore  inconnu;  mais  il 
s'agissait  aussi  desavoir  d'où  provenait  l'or.  A  ce  point  de  vue,  celui  de  l'âge 
de  bronze,  trouvé  en  Mecklembourg,  avait  déjà  été  présumé  venir  de  l'Ou- 
ral, à  cause  de  son  contenu  en  argent.  M.  de  Fellenberg  y  constata  de  pins 
l'existence  de  0,9a  de  platine,  et  ce  résultat  du  n°  1 35  de  ses  analyses,  éta- 
blissant celte  provenance  d'une  manière  incontestable,  est  d'une  immense 
|x>rtée,  surtout  si  ou  la  combine  avec  celte  circonstance,  qu'en  Sibérie, 
comme  dans  le  Nord  européen,  de  nombreux  tumulus  sont  riches  en  or  et 
en  objets  de  bronze. 

,  Toutefois,  une  analyse  de  l'or  des  tombes  dellallslatt,  faite  par  M.  de 
Fellenberg,  a  donné  : 

Or   73.78  ) 

Aigeot   m, 06  [  100,00 

Cuivre   i5,t6  ) 

en  déduisant  le  cuivre,  évidemment  ajouté  artificiellement,  on  obtient  : 


Or   87,00  j 

Argent   i3,oo  j 
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de  sorte  que  l'alliage  correspond  à  peu  près  exactement  à  celui  de  la  mine 
de  Barbara,  à  Ftises,  en  Transylvanie,  auquel  M.  Rose  assigne  i4  pour  100 
d'argent;  ainsi  donc,  des  ces  temps  si  anciens,  la  Sibérie  n'était  pas  le  seul 
pays  qui  fût  doté  de  mines  d'or. 

•  En  passant  à  l'argent,  M.  Morlotfait  observer  que  Philippe  II  de  Ma- 
cédoine, père  d'Alexandre  le  Grand,  exploitait  de  riches  mines  d'argent, 
dont  il  battait  monnaie  en  quantités  considérables.  Ses  pièces  furent  imitées 
par  les  Barbares,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  jusqu'en  Angleterre; 
mais  en  nul  autre  pays  aussi  largement  et  richement  qu'en  Hongrie,  où  de 
superbes  contrefaçons,  en  argent,  grosses  comme  des  pièces  de  i  francs, 
sont  nombreuses.  Donc,  à  cette  époque,  l'argent  était  connu  en  Hongrie,  et 
puisqu'il  manque  complètement  à  Hallstatt,  où  le  commerce  avait  cepen- 
dant su  apporter  l'ambre  de  la  Baltique,  l'or  de  la  Transylvanie,  l'ivoire  de 
l'Afrique,  et  le  verre  (  phénicien?),  on  peut  conclure  que  l'existence  de  ses 
exploitations  du  sel  est  antérieure  au  règne  de  Philippe  II,  c'est-à-dire  au 
IV  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

»  D'ailleurs,  l'absence  du  plomb  s'accorde  avec  celle  de  l'argent  pour 
achever  de  démontrer  que  les  mineurs  en  question  n'exploitaient  pas  encore 
les  minerais  les  plus  habituellement  argentifères,  et  cette  circonstance  se 
manifeste  également  dans  la  Scandinavie,  car  les  antiquaires  du  Nord  y  ont 
signalé  la  présence  de  l'or,  mais  l'absence  de  l'argent,  parmi  les  objets  de 
l'âge  de  bronze.  Enfin,  en  thèse  générale,  M.  de  Fellenberg  ayant  fait  la 
remarque  qu'en  Europe  le  plomb  et  l'argent  apparaissent  ensemble,  et  que 
l'argent  présuppose  l'extraction  du  plomb,  on  voit  que  Hallstatt  confirme 
admirablement  ce  principe. 

»  Relativement  aux  bronzes,  il  convient  de  faire  observer  que  quelques 
centièmes  de  plus  ou  de  moins,  dans  les  quantités  de  l'étain  et  du  cuivre, 
sont  des  détails  insignifiants;  les  différences  de  ce  genre  prouveraient  sim- 
plement que,  dans  les  temps  très-anciens,  on  ne  savait  pas  encore  établir 
les  doses  avec  une  extrême  exactitude.  Bar  contre,  les  autres  métaux  qui 
entrent  accessoirement  dans  leur  composition  tendent  à  conduire  vers  des 
conclusions  d'une  certaine  importance;  ils  peuvent  dévoiler  les  procédés 
métallurgiques  mis  en  usage  pour  obtenir  les  composants  des  alliages  ou 
même  faire  connaître  la  patrie  des  minerais  dont  ils  proviennent. 

»  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  de  Fellenberg  observe  que  les  bronzes  vrai- 
ment antiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  propres  à  l'âge  du  bronze,  ne 
contiennent  jamais  de  zinc  et  rarement  de  simples  traces  de  plomb,  comme 
impuretés  accidentelles,  et  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  pour  les  objets 
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découverts  à  Hallstatt.  Leur  bronze  est  à  l'antique,  cuivre  et  étain,  sans 
plomb.  Du  reste,  à  cet  égard,  son  opinion  se  trouve  confirmée  par  la  décou- 
verte d'un  couvercle  de  vase  de  bronze  présentant  des  animaux  copiés,  selon 
toute  apparence,  d'après  un  modèle  étrusque  autique,  circonstance  qui  est 
d'autant  mieux  caractérisée  que  ces  saillies,  repoussées  au  marteau,  sont  le 
produit  d'une  main  encore  barbare  quoique  assez  babile. 

»  A  l'inverse  des  alliages  précédents,  ceux  des  Romains,  des  Grecs  et  des 
Égyptiens  renferment,  à  titre  d'éléments  intentionnels,  le  plomb  et  parfois 
même  le  zinc.  An  surplus,  j'ajoute  ici  deux  analyses  de  notre  excellent  chi- 
miste qui  permettent  d'apprécier  la  variabilité  de  la  constitution  des  bronzes 
antiques;  elles  compléteront  en  outre  les  détails  déjà  exposés  daus  mon 
volume  du  Mineur,  p.  4 '8-4 >  9- 
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»  Les  résultats  de  la  première  colonne  sont  donnés  par  la  161'  analyse 
de  M.  de  Fellenberg,  et  elle  a  été  effectuée  sur  un  fragment  de  culot  d'une 
vieille  fonderie  établie  à  Meytet,  prés  d'Aunecy,  où  il  était  accompagné  de 
bâches,  de  faucilles,  de  bracelets  et  d'épingles  à  cheveux. 

»  Les  chiffres  de  la  seconde  colonne  sont  ceux  de  la  168e  analyse  ;  elle  a 
pour  objet  l'examen  d'une  faucille  appartenant  à  M.  Lacroix,  pharmacien 
à  Mâcon. 

«  En  résumé,  la  population  qui  repose  dans  les  963  tombeaux  de 
Hallstatt  a  exploité  le  sel  souterrainement,  et  elle  s'est  enrichie  par  ce 
moyen  avant  le  règne  de  Philippe  II  de  Macédoine;  c'était  pendant  les  pre- 
miers temps  de  l'âge  de  fer,  assez  vraisemblablement  du  Ve  au  Xe  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  mais  plus  probablement  à  une  époque  antérieure, 
puisqu'alors  le  plomb  et  l'argent  n'étaient  pas  encore  exploités  dans  l'Eu- 
rope centrale. 

»  Pour  sa  part,  M.  Morlot  estime  que  le  vaste  cimetière  entièrement 
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exploité  par  M.  Ramsauer  avec  ses  vestiges  d'anciens  travaux  miniers  con  - 
stitnc  une  des  grandes  découvertes  européennes  à  placer  à  côté  de  celles 
de  Pompéi,  des  habitations  lacustres  de  M.  Kcller,  ainsi  que  des  fouilles 
danoises;  elle  est  d'autant  plus  précieuse,  qvie  la  station,  placée  au  cœur 
d'une  chaîne  ardue,  presque  inaccessible,  à  un  quart  de  degré  du  méridien 
de  sa  lisière,  tendait  à  écarter  autaut  que  possible  les  influences  extérieures. 

»  A  ces  considérations  il  me  sera  permis  d'ajouter  que  les  étranges  diffé- 
rences signalées  entre  les  diverses  combustions  des  cadavres  de  Hallstalt 
étaient  peut-être  liées  à  quelques  cérémonies  symboliques  en  usage  chez  les 
anciens  mineurs  et  analogues  à  celles  qui  se  pratiquaient  eu  Egypte  pour 
les  momies,  ou  bien  à  celles  que  l'on  voit  encore  de  nos  jours  entre  les 
membres  de  certaines  corporations  ouvrières.  En  admettant  cette  donnée, 
il  serait  vraiment  intéressant  de  retrouver  des  particularités  analogues  dans 
les  tombes  des  Tschudes  de  la  Scythie,  dans  celles  des  Dactyles,  des  Ca- 
bires  et  des  Corybantes  des  îles  de  Crète  et  de  Chypre,  ou  bien  dans  celles 
des  métallurgistes  étrusques  de  la  Toscane;  elles  feraient  découvrir  un  lien 
par  lecpjel  ces  antiques  races  de  mineurs  se  rattacheraient  entre  elle*. 

*  Indépendamment  de  cette  indication  sommaire,  je  fais  ressortir  d'une 
autre  manière  l'importance  des  découvertes  de  M.  Ramsauer;  elles  n'ont 
pas,  conformément  à  la  tendance  dominante  du  moment  actuel,  pour  objet 
les  relations  plus  ou  moins  géologiques  de  l'espèce  humaine  avec  les  ani- 
maux dits  antédiluviens;  leur  point  de  départ  est  diamétralement  opposé. 
Partant  du  monde  connu,  elles  le  prolongent  vers  l'inconnu,  et  en  ce  sens 
elles  ouvrent  une  voie  plus  sûre  que  ne  l'est  la  précédente.  En  la  suivant 
pas  à  pas  on  établira  de  mieux  en  mieux  la  marche  du  progrès  dont  le 
mineur  est  et  restera  toujours,  comme  je  l'ai  avancé,  un  de»  principaux 
moteurs. 

»  Enfin,  je  pense  qu'on  ne  trouvera  pas  qu'il  est  hors  de  propos  d'insis- 
ter sur  ces  antiques  industries  de  la  Germanie,  car  elles  démontrent  que  ses 
anciennes  peuplades  étaient  tout  aussi  peu  sauvages  que  nos  ancêtres  les 
Gaulois,  chez  lesquels  les  Romains  ont  trouvé  des  arts  qui  leur  étaient 
inconnus.  La  barbarie  n'existait  guère  que  chez  ces  calomniateurs  jurés  des 
autres  nations,  dont  ils  ont  constamment  convoité  les  richesses  pour  donner 
plein  et  entier  cours  à  leurs  folles  orgies  et  à  leurs  féroces  dissipations.  » 
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NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  Domination  de  quatre 
Membres  destinés  a  compléter  la  Commission  chargée  de  proposer  une 
question  pour  le  grand  prix  des  Sciences  mathématiques  de  1866.  Cette 
adjonction  est  faite  sur  la  demande  des  Membres  déjà  élus. 

MM.  Pouillet,  Fizcau,  Delaunay,  Becquerel  réunissent  la  majorité  des 
suffrages. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Analyse  de  diverses  feuilles  et  de  quelques  plantes; 

par  M.  Ém.  Gcevsiard, 

(Commissaires,  MM.  Boussingault,  Payen.) 

«  Puisqu'on  agriculture  il  ne  faut  rien  perdre,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait 
tirer  un  parti  utile  des  feuilles  des  arbres;  il  en  existe  bien  quelques  ana- 
lyses, mais  elles  sont  disséminées  dans  plusieurs  ouvrages  étrangers  aux 
agriculteurs. 

»  Les  feuilles  des  arbres  doivent-elles  trouver  un  rang  dans  les  engrais? 
On  peut  répondre  affirmativement. 

»  Les  hautes  futaies  et  les  bois  taillis  ne  reçoivent  jamais  que  les  engrais 
des  feuilles  mortes  qui  pourrissent  sur  place,  ainsi  que  les  éléments  de  l'at- 
mosphère. Si  les  feuilles  étaient  enlevées  tons  les  ans,  on  verrait  diminuer  la 
végétation,  et  les  coupes  ne  pourraient  plus  se  faire  qu'à  de  plus  grandes 
distances. 

»  Mais,  en  dehors  du  domaine  forestier,  les  feuilles  tombent  sur  le  sol  et 
sont  emportées  par  les  vents  et  tellement  éparpillées,  qu'elles  ne  peuvent 
plus  produire  d'effet  sensible. 

»  L'analyse  des  feuilles  forestières  est  la  moins  importante,  puisque  ces 
feuilles  restent  au  profit  des  arbres  qui  les  ont  produites. 

»  J'ai  eu  la  pensée,  sur  la  Gn  de  1 863,  qu'il  serait  intéressant  de  ramasser 
moi-même  le  plus  grand  nombre  possible  de  feuilles  dans  ma  propriété  sur 
la  rive  droite  du  Drac,  près  Grenoble,  et  dans  celles  de  mes  voisins,  puis 
de  présenter  un  tableau  d'analyses  des  éléments  de  ces  feuilles  et  de  quel- 
ques autres  plantes  sous  une  forme  qui  pût  être  comprise  par  tout  le  monde. 

»  J'ai  donc  pris  100  grammes  de  chaque  espèce  à  l'état  sec,  je  les  ai 
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réduits  en  cendres,  et  j'ai  donné  dans  mon  tableau  les  éléments  (sels  so- 
lubles,  silice,  carbonate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie,  phosphates  de 
chaux  et  de  fer,  total  des  cendres  sur  100  grammes  de  matière).  La  der- 
nière colonne  indique  ainsi  la  somme  de  tous  les  éléments,  en  d'autres 
termes  la  quantité  de  cendres  produite  par  100  grammes  de  matière  sèche. 
Un  simple  écolier  peut  donc  lire  et  comprendre  tout  ce  que  renferme  mon 
tableau. 

«  En  agriculture,  les  principes  fournis  par  l'atmosphère  ne  manqueront 
jamais.  La  source  est  inépuisable;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  prin- 
cipes fixes  fournis  par  le  sol,  les  amendements,  les  engrais  naturels  on 
artificiels,  les  détritus  de  toute  espèce  appartenant  aux  trois  règnes. 

«  Le  phosphate  de  chaux,  le  carbonate  de  potasse,  contenus  en  très- 
grande  quantité  dans  la  colonne  des  sels  solublcs,  ne  seront  jamais  assez 
abondants,  et  c'est  à  la  science  qu'il  faudra  toujours  recourir  pour  obtenir 
des  suppléments.  Le  carbonate  de  chaux  et  les  marncà  seront  impérieuse- 
ment nécessaires  pour  tous  les  terrains  non  calcaires.  La  science  sera  encore 
interrogée  pour  tous  les  sols  trop  calcaires  qui  dévorent  si  rapidement  les 
engrais.  La  silice,  quand  on  pourra  l'employer  à  l'état  gélatineux,  viendra 
fortifier  les  tiges  des  céréales.  Ou  obtiendra  plus  de  grains  et  de  pailles. 

»  Il  faut  donc  rechercher  dans  mes  tableaux  les  végétaux  qui  ont  donné 
la  plus  grande  quantité  de  cendres  et  les  cendres  qui  contiennent  le  plus 
de  potasse  (colonne  des  sels  solublcs),  de  phosphates,  de  carbonate  de 
chaux,  etc. 

»  Ainsi,  la  plante  d'une  richesse  remarquable,  c'est  la  fane  de  pommes 
de  terre.  100  grammes  ont  donné  ifi*r,  783  de  cendres,  71',  34  4  <lp  se'*  so- 
lidités, i*r,8i4  de  phosphates. 

»  Les  tiges  de  choux  domestiques,  les  feuilles  d*  saule  pleureur,  de  noyer, 
de  mûrier,  de  charmille,  de  tilleul  argenté,  d'acacia,  les  liges  de  dahlia, 
les  feuilles  et  brindilles  de  buis,  les  feuilles  d'ormeaux,  etc.,  sont  aussi  plus 
ou  moins  riches. 

»  Dans  un  Mémoire  que  j'ai  publié  sur  la  vigne  (  Fumer  ta  vigne  />ar  ta 
vigne),  j'ai  fait  connaître  tous  les  avantages  que  l'on  pouvait  retirer  des 
feuilles  de  vigne  et  des  s  irments. 

»  Dans  un  autre  Mémoire  sur  les  nitricres  artificielles,  on  a  vu  qu'on 
pouvait  se  procurer  des  engrais  ;  nissants  avec  des  débris  que  l'on  perd  en 
généra). 

■  Quelques  mots  maintenant  sur  l'utilisation  des  substances  végétales 
contenues  dai.s  ces  tableaux. 
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»  i°  Il  faudra  ramasser  avec  beaucoup  de  soiti  les  fanes  de  poinuies  de 
terre.  On  devra  de  suite,  étant  vertes  ou  à  moitié  desséchées,  les  slratifier 
avec  du  fumier  frais  d'écurie  :  on  obtiendra  après  la  décomposition  un 
engrais  très-puissant  ;  ou  bien  employer  les  faii^s  pour  faire  un  terreau 
ordinaire,  ou  enfin  comme  élément  principal  des  nitrières  artificielles. 

»  a°  Faudra-t-il  incinérer  les  substances  mentionnées  au  tableau  pour 
n'avoir  à  employer  que  les  cendres?  Évidemment  non,  car  on  perdrait  tout 
le  bénéfice  des  sels  solubles  qui  seraient  emportés  à  la  première  pluie  dans 
le  sous-sol  et  même  dans  les  nappes  souterraines  qui  alimentent  les  ruis- 
seaux, les  rivières  et  les  fleuves. 

»  Toutes  ces  substances  peuvent  être  employées  pour  ruiner  la  vigne,  ou 
bien  pour  les  nouvelles  plantations  de  vigne.  Elles  seront  précieuses,  parce 
que  la  décomposition  en  général  est  lente  et  que  les  racines  trouveront  des 
voies  ouvertes  pour  s'étendre  au  loin.  On  devra  donner  la  préférence  à 
celles  qui  sont  les  plus  ric  hes  en  sels  de  potasse   i"  colonne,  sels  solubles). 

>»  3°  Toutes  ces  substances  sont  très-bonnes  pour  faire  la  litière  de  tous 
les  animaux  sans  exception. 

«  4°  Les  substances  les  plus  riches  en  sels  solubles  pourront  être  mélan- 
gées avec  les  fumiers  pour  faire  les  pommes  de  terre  (ire  colonne). 

»  5°  Dans  toutes  les  terres  fortes  argileuses,  peu  perméables,  on  pourra 
porter  eu  nature  toutes  les  feuilles  de  mon  tableau  et  les  enterrer  au  der- 
nier labour. 

»  Ces  feuilles  se  décomposent  difficilement,  rendent  le  sol  perméable  à 
l'eau  et  à  l'air;  les  racines  peuvent  s'étendre,  le  fendillement  de  la  terre 
n'aura  plus  heu  que  dans  des  années  exceptionnelles.  Les  céréales,  les 
plantes  fourragères  s'élèveront,  se  développeront  comme  dans  les  bons  ter- 
rains. 

«  A  défaut  d'une  assez  giande  quantité  de  feuilles,  il  faudra  y  ajouter  des 
engrais  frais  paillcux. 

»  6"  Pour  les  céréales  de  toute  espèce,  choisir  dans  la  cinquième  co- 
lonne les  feuilles,  les  plantes  qui  donnent  la  plus  grande  quantité  de 
phosphates. 

'>  7°  Pour  les  piaules  fourragères,  donner  la  préférence  aux  feuilles,,  aux 
plantes  qui  contiennent  le  plus  de  carbonate  de  chaux  (3e  colonne)  et  le 
plus  de  phosphates  (5e  colonne). 
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GÉOLOGIE.  —  Notice  sur  une  exploration  géologique  de  Madagascar,  accom- 
pagnée de  deux  planches  de  coupés  et  vues  et  d'une  carte  géologique, 
avec  uu  Appendice  relatif  à  l'île  de  la  Réunion  et  une  Étude  sur  les  sou- 
lèvements de  Madagascar  ;  par  M.  Eom.  Gcillemi*.  (Extrait  de  YÊtudt 
sur  les  soulèvements  de  Madagascar  qui  résume  l'ensemble  du  travail.) 

(Commissaires,  MM.  Élie  de  Beaumont,  deTessan,  Daubrée.) 

■  Dans  un  voyage  d'exploration  .entrepris  pendant  l'année  i8'i3,  j'ai 
parcouru  les  côtes  nord-est  et  nord-ouest  de  Madagascar  et  observé  les 
directions  des  principaux  soulèvements  du  nord  de  la  grande  île. 

»  Eu  rangeant  ces  directions  dans  l'ordre  d'ancienneté  des  soulèvements, 
on  a  : 

»  i°  Les  granités  anciens  de  la  presqu'île  d'Autongil,  N.  33°  O.'; 

»  i°  La  limite  nord  du  bassin  bouiller  de  la  côte  nord-ouest;N.460  3o'O.  ; 

»  3°  Le  soulèvement  central  (axe  de  Madagascar)  observé  d'après  les 
chaînes  parallèles  situées  près  de  la  côte  est  et  par  l'île  Saiute-Marie, 
N.  a4°  3o'  E.  ; 

»  4°  Les  granités  et  les  porphyres  en  relatiou  avec  les  pétrosilex  et  les 
quartzites,  N.3°0.; 

»  5°  Le  système  dioritique  de  la  Réunion  et  des  Comores  qui  traverse 
Madagascar  en  y  laissant  des  accidents  orographiques  et  topograpbiques 
"  assez  tranchés,  N.  48  à  49°  O  » 

»  6°  L'axe  basaltique  de  la  côte  nord-ouest,  N.  4a°3o'E. 

»  70  L'axe  basaltique  de  la  côte  nord-est,  N.  i4°0.; 

»  I.  Granités  anciens,  système  du  Morbihan.  — Des  vingt  et  un  systèmes  de 
montagnes  de  l'Europe,  un  seul,  prolongé  par  son  grand  cercle  de  compa- 
raison, vient  couper  Madagascar  :  c'est  le  système  du  Morbihan.  Il  atteint  la 
grande  terre,  près  de  Nossi-bé,  par  le  côté  est  de  la  baie  de  Passandava, 
et  sort  par  le  fond  de  la  baie  d'Autongil  dont  il  détermine  la  ligne  de 
thalweg. 

»  L'angle  que  fait  ce  grand  cercle  avec  le  méridien  du  47'  degré  est  de 
33  degrés  environ.  En  effet,  le  système  du  Morbihan,  rapporté  par  le  calcul 
au  point  R,  intersection  de  ce  méridien  avec  le  i3e  parallèle  de  latitude  sud, 
pris  comme  centre  de  comparaison  de  la  région  nord  de  l'île  de  Mada- 
gascar, est  caractérisé  par  l'angle  N.  33°  i4'0. 

»  Le  système  du  Morbihan  est  représenté  par  le  massif  de  montagnes  qui 
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couvre  la  partie  ouest  de  la  presqu'île  d'Antongil  et  qui  forme  le  côté  est 
de  la  baie. 

»  II.  Système  des  Ballons;  limite  du  terrain  (touiller.  —  I*  système  des  Râlions 
prolongé  par  son  grand  cercle  de  comparaison  vient  couper  le  pentagone 
des  îles  Seychelles  dans  sa  partie  nord-ouest,  en  passant  par  China,  près 
du  goiïc  Persiquc,  traversant  le  golfe,  passant  a  Mascate,  au  cap  Rasalgate, 
pour  aller  couper  l'équateur  par  le  76*  degré  est,  après  avoir  laissé  au  sud 
les  Maldives. 

»  Ce  système  doit  donc  avoir  eu  une  certaine  importance  dans  le  penta- 
gone des  Seychelles.  Il  passe,  il  est  vrai,  à  plus  de  3o  degrés  de  la  pointe  sep- 
tentrionale de  Madagascar,  et  cependant,  si  on  rapporte  par  le  calcul  le 
système  des  Ballons  au  point  de  comparaison  R  choisi  pour  le  nord  de  Ma- 
dagascar, on  trouve  pour  ce  système  la  direction  N./|6"44'0.,  presque 
identique  avec  celle  qui  a  été  observée,  N.  4G°'3o'0. 

»  III.  Système  central  de  Madagascar.  —  Le  système  central  de  Madagascar, 
qui  a  donné  à  file  sa  forme  et  sou  relief  principal,  a  laissé  le  long  du  ri- 
vage des  traces  qui,  à  défaut  d'une  constatation  faite  dans  l'intérieur,  ont 
permis  de  déterminer  l'orientation  de  ce  système. 

-  L'île  de  Sainte-Marie  est  un  chaînon  du  même  système;  sa  direction 
estN.a4°3o'E. 

»  La  ligne  de  côte  de  la  partie  est  de  la  presqu'île  d'Antongil,  depuis  l'île 
Nepatte  jusqu'au  cap  Est,  affecte  la  même  direction,  ainsi  que  l'ensemble  du 
rivage  près  deTamalave. 

»  Le  soulèvement  central  est  celui  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'o- 
rographie générale  du  pays,  il  commence  à  se  manifester  à  3o  kilomètres 
environ  du  rivage  par  une  série  de  chaînes  parallèles  qui  s'élèvent  en  gra- 
dius  et  se  propagent  jusqu'à  la  chaîne  d'Angove.  L'ensemhle  de  ces  chaînes 
se  prolonge  vers  le  sud  jusqu'à  l'extrémité  de  l'île. 

»  Ce  système  est  parallèle  aux  montagnes  de  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique et  à  la  direction  générale  du  canal  de  Mozambique. 

»  Le  réseau  pentagonal  présente,  dans  le  dodéeaédrique  rhomboïdal  11". 
le  grand  cercle  de  comparaison  cherché.  Ce  grand  cercle,  partant  du 
point  I  situé  dans  le  haut  de  la  rivière  Orange,  suit  parallèlement  les  acci- 
dents orographiques  de  Mozambique,  Zanzibar,  etc.,  et  probablement  cem: 
de  la  nouvelle  chaîne  signalée  près  de  l'équateur  par  le  baron  Deken.  Rap- 
portée au  centre  du  pentagone  des  îles  Seychelles,  la  direction  représentée 
par  ce  grand  cercle  serait  N.  a5°  2/4'  1 4",  6/|  F,.  Rapportée  à  l'île  Sainte-Marie, 
elle  s'éloignerait  assez  peu  de  la  direction  indiquée  ci-dessus,  N.  a,'i°3o'E, 
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et  ce  serait  pour  se  rapprocher  de  l'axe  de  figure  de  l'île  qui  est  orienté 
N.i6°35'E. 

»  La  masse  soulevante  est  granitique)  mais  il  est  impossible  de  préciser 
l'époque  du  soulèvement,  en  l'absence  d'une  constatation  précise  des 
effets  produits  sur  les  couches  sédimentaires  que  quelques  voyageurs  ont 
signalées  comme  en  ayant  été  affectées. 

<>  Les  basaltes  se  sont  fait  jour  en  grandes  masses  et  postérieurement, 
par  les  dislocations  de  ce  système. 

»  IV.  Granités el  i>ori>li) us.  —  I«es  granités  érupt ifs,  les  porphyres  et  les 
pétrosilex  du  nord  affectent  une  direction  bien'  déterminée  qui  se  trouve 
accusée  dans  un  gralid  nombre  de  points  par  des  accidents  orographiques 
et  topographiques. 

»  On  trouve  dans  l'hexalétraédrique  mil"  le  grand  cercle  de  compa- 
raison de  ce  système,  qui  est  caractérisé  dans  le  nord  de  Madagascar  par 
la  direction  N;3uO.  Il  coupe  le  nord  de  Madagascar  suivant  une  direction 
qui  s'éloigne,  il  est  vrai,  de  près  de  a  degrés  de  celle  qui  a  été  constatée, 
mais  ce  cercle  de  comparaison  se  trouve  placé  comme,  l'axe  de  symétrie  des 
soulèvements  parallèles  qui  s'étendent  départ  et  d'autre. 

»  Cette  direction  est  en  relation  non-seulement  avec  les  granités  et  les 
porphyres,  mais  encore  avec  des  pétrosilex  et  des  quartzites.  Dans  un  grand 
nombre  de  points,  les  quartzites  passent  au  quartz  hyalin. 

v  V.  DiotHes.  —  l.e  système  dioritique  de  Madagascar  est  caractérisé 
dans  sa  direction  et  comme  axe  de  symétrie  par  le  dodécaédrique  rhom- 
boidal  l' T". 

»  Ce  cercle  passe  au  nord  de  l'île  de  la  Réunion,  parallèlement  au  grand 
axe  de  cette  île  dont  la  masse  soulevante  est  formée  de  diorite.  Il  traverse 
Madagascar  par  la  baie  d'Antongil  et  le  port  Radama,  et  va  passer  au  nord 
des  Comores  parallèlement  à  leur  axe. 

»  Dans  la  grande  terre,  ce  soulèvement  est  représenté  par  les  diorite* 
qui  forment  le  nord  de  la  presqu'île  de  Passandava,  et  par  celui  qui,  con- 
tinuant cette  direction,  se  voit  au  nord  de  la  presqu'île  d'Antongil.  Départ 
et  d'autre  de  cette  ligne  de  faite,  la  vallée  du  Somberano  et  celle  du  Tun- 
gurabaly  creusent  deux  sillons  parallèles.  La  direction  de  l'axe  dioritique 
rapport*  e  au  centre  des  Seychelles  serait  celle  du  bissecteur  des  cercles  DH 
et  Dl'r  et  aurait  pour  orientation  N.  4*°35'45*,  330.  Ce  cercle  coupe  le 
47f  méridien  suivant  l'orientation  N.47°io'0. 

»  VI.  .lie  basaltique  du  nord-ouest.  —  Cet  axe,  très-remarquable  par  son 
étendue,  a  été  suivi  sur  une  longueur  de  aoo  kilomètres,  et  se  jalonne  de- 
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puis  Windsor-Castle  par  les  trois  pointements  de  l'île  Nossi-Mitziou  (l'île 
longue),  par  les  masses  basaltiques  du  nord  deNossi-bé  et  par  les  îles  Sacatia 
et  Cacasou-Bérani.  On  peut  sur  les  cartes  le  suivre  au  delà  et  le  retrouver  an 
nord-ouest  de  la  baie  de  Baly,  se  continuant  en  passant  à  l'extrémité  du  lac 
d'Lfatua  qui  contient  un  bitume  auquel  l'ambre  gris  est  associé.  Ce  système 
est  représenté  par  le  grand  cercle  DI"  orienté  au  centre  du  pentagone 
N.43°a4'i4",fi7E.  L'angle  trouvé  sur  la  côte  nord-ouest  est  deN.4a°3o'E. 

»  VII.  Axe  basaltique  du  nord-esl.  —  La  partie  nord-est,  dans  presque  tout 
son  développement,  est  de  nature  basaltique.  Une  série  de  chaînons  de  cette 
roche  se  profilent  et  peuvent  être  reconnus  des  navigateurs.  Ces  chaînons 
affectent  la  direction  N.  i4°0.  Leur  grand  cercle  de  comparaison  se  trouve 
dans  l'octaédrique  IIH",  on  dans  le  bissecteur  des  cercles  DI  et  DII;  ce  qui 
fait  pour  direction  rapportée  au  centre  du  pentagone,  N.  io°35'45"0.,  et 
rapporté  à  la  côte  est  il  diffère  de  i  degré  ^  seulement  de  la  direction  ob- 
servée. » 

M.  Rejnak  présente  la  a*  partie  de  son  Mémoire  sur  les  effets  thérapeu- 
tiques et  physiologiques  du  courant  galvanique  constant. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  déjà  nommés  :  MM.  Velpeau,  Rayer, 

Bernard.) 

M.  TcRQOAif,  qui  avait  précédemment  soumis  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie un  Mémoire»sur  la  stabilité  de  l'équilibre  des  corps  flottants,  adresse 
une  rectification  relative  aux  n"  ai  et  aa  de  ce  Mémoire. 

(Renvoi  aux  Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Bertrand,  Serret, 

Bonnet.) 

M.  X.  Porter  envoie  une  rectification  pour  un  travail  «  sur  le  goitre 
à  Plancher-les-Mines  »,  précédemment  adressé  comme  pièce  de  concours 
pour  le  prix  de  Statistique. 

A  cette  rectification  l'auteur  a  joint  des  considérations  sur  une  des  causes 
qu'il  considère  comme  favorisant  l'apparition  du  goitre,  l'humidité  de  l'air 
habituelle  aux  vallées  resserrées. 

(Renvoi  à  la  Commission  du  prix  de  Statistique.) 
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M.  \\  '  Nielseh  adresse  de  Fredstedt  (Danemark)  une  Note  sur  une 

machine  à  vapeur  rotative. 

Celte  Note,  qui  e?t  accompagnée  d'une  figure,  est  renvoyée  à  l'examen 
d  une  Commission  compose  de  MM.  Combes  et  Séguier. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Mimstbk  de  la  Marine  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 

le  numéro  de  décembre  de  la  Rtvtie  maritime  et  coloniale. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics 

adresse  le  n"  8  «les  Brevets  d'invention  pris  en  1864. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruitios  publique  invite  l'Académie  à  lui  pré- 
senter des  candidats  pour  deux  places  vacantes  au  Bureau  des  Longitudes, 
places  du  nombre  de  celles  qui  sont  attribuées  à  la  marine.  Les  deux 
fvembres  à  remplacer  sont  :  l'un,  feu  M.  1  Amiral  Dclofjrc  ;  l'autre, 
M,  Lamé,  passé  récemment  à  l'une  des  places  attribuées  à  la  géographie. 

L'Académie  aura  à  présenter  deux  candidats  pour  chacune  de  ces 
places. 

Les  deux  listes,  conformément  à  l'usage  suivi  en  pareil  cas  seront  pré- 
parées par  une  Commission  formée  par  la  réunion  des  Membres  des  trois 
Sections  de  Géométrie,  d'Astronomie  et  de  Géographie  et  Navigation. 

La  Société  de  Géographie  adresse  des  lettres  d'invitation  pour  la  deuxième 
assemblée  générale  de  1864,  qui  se  tiendra  le  iû  décembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Chasseloup-Laubat,  Ministre  de  la  Marine. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  une  série  de  Bulletins  météorologiques  de  l'Observatoire 
impérial,  présentés  par  M.  Le  Verrier. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Elin  Loin- 
bardini,  un  «  Essai  hydrologiqiie  sur  le  Nil  »  ; 
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Et  au  nom  de  M.  Zantedeschi,  des  «  lettres  sur  l'origine  de  la  rosée  et 
de  la  gelée  blanche  ». 

Ce  dernier  opuscule  est  renvoyé  à  M.  Fizeau,  avec  invitation  d'en  faire, 
s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'un  Rapport  verbal. 

M.  d'Abcmac  présente  la  17e  livraison  de  la  «  Paléontologie  française  ». 

topographie.  —  Exposé  sommaire  des  résultats  obtenus  en  appliquant  ta 
photographie  à  t étude  du  terrain,  à  Grenoble  et  dans  les  environs, 
en  août  186L  Note  de  SI.  Lacssedat,  présentée  par  M.  Morin. 

«  Dans  sa  séance  du  a5juiu  1860,  l'Académie  a  bien  voulu,  sur  le  Rap- 
port de  M.  Laugier  (1),  accorder  son  approbation  à  la  méthode  que  j'ai 
proposée  pour  appliquer  la  photographie  à  l'étude  du  terrain. 

«  Quelque  temps  après,  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  à  la  demande  du 
Comité  des  fortifie;) lions,  ordonna  que  des  expériences  régulières  fussent 
entreprises  à  l'effet  de  constater  l'utilité  de  cette  méthode. 

»  Ces  expériences  ont  été  exécutées  en  1 861  et  1 86a  par  les  officiers  de  la 
division  du  Génie  de  la  garde  impériale,  et  elles  ont  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Toutefois,  les  nécessités  du  service  militaire  ne  permet- 
taient pas  aux  officiers  de  la  garde  de  poursuivre  des  travaux  topographiques 
d'une  grande  étendue,  et  depuis  l'année  dernière,  M.  le  capitaine  Javary, 
qui  s'était  beaucoup  occupé  antérieurement  de  photographie,  a  été  mis  à  ma 
disposition  pour  m'aider  à  tirer  du  procédé  eu  question  tout  le  parti  pos- 
sible. 

»  Les  vues  et  le  dessin  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'A- 
cadémie sont  le  résultat  de  la  dernière  et  de  la  plus  complète  des  expériences 
du  capitaine  Javary.  Ils  représentent  la  ville  et  les  environs  de  Grenoble. 
Les  vues  ont  été  prises  au  moyen  de  deux  objectifs  d<;  distances  focales 
différentes,  om,5a  et  o™,  27.  Le  premier  objectif  était  employé  pour  obtenir 
des  images  assez  grandes  d'objets  éloignés  ou  dont  les  détails  devaient  être 
étudiés  avec  soin.  Le  second,  qui  avait  l'avantage  d'offrir  un  champ  net  de 
60  degrés,  était  réservé  pour  les  vues  rapprochées. 

u  L'étendue  totale  du  terrain  représenté  sur  la  carte  dépasse  20  kilomètres 
carrés.  Cette  carte  est  dessinée  à  l'échelle  de  rôVôi  e*  'es  détails  nombreux 


(i)  La  Commission  chargée  (l'examiner  la  Mémoire  que  j'avais  présenté  était  composée 
Je  MM.  Laugier  et  Daussy. 
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qu'elle  renferme  ont  été  entièrement  déduits  de  vingt-neuf  vues  prises  de 
dix-huit  stations  différentes,  réparties  entre  deux  cheminements  dirigés  l'un 
sur  la  rive  droite,  et  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère.  Les  sections  hori- 
zontales sont  tracées  à  l'équidistance  de  10  mètres,  et  expriment  très-nelte- 
ment  le  relief  si  accusé  des  contre-forts  de  la  rive  droite,  dont  le  point  culmi- 
nant sur  la  carte  n'est  pas  à  moins  de  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Isère.  I.i-s  sinuosités  de  ces  courbes  ont  été  déterminées  au  moyen  de  pins 
de  600  cotes  calculées  en  combinant  les  distances  horizontales  résultant  de 
la  construction  du  plan  avec  les  hauteurs  apparentes  évaluées  sur  les  vues 
photographiées. 

■  Il  est  à  remarquer,  et  le  registre  de  nivellement  en  fait  foi,  que  le  point 
le  plus  rapproché  de  la  station  qui  a  servi  à  le  construire  en  est  distant  de 
940  mètres.  Il  n'y  a  guère  qu'une  dizaine  de  points  dont  la  distance  à  la  sta- 
tion correspondante  soit  inférieure  à  1000  mètres.  Le  plus  grand  nombre 
est  à  une  distance  supérieure  à  i5oo  mètres,  et  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à 
45oo  mètres.  Cependant  la  manière  dont  les  courbes  se  comportent  témoigue 
de  l'exactitude  de  l'ensemble  du  nivellement,  et  il  nous  semble  hors  de  . 
doute  qu'il  serait  difficile  d'arriver  à  un  semblable  résultat  par  les  autres 
moyens  expéditifs  en  usage  dans  les  reconnaissances  topographiqnes.  Les 
opérations  sur  le  terrain  ont  duré  soixante  heures.  Le  travail  de  cabinet  a  été 
entièrement  exécuté  à  Paris  en  moins  de  deux  mois.  » 

analyse  mathématique .  —  Sur  les  formules  d'addition  des  fonctions 
elliptiques  de  M.  C.-G.-J.  Jatobi,  dam  son  •  Mémoire  sur  la  rotation 
d'un  corps  ».  Note  de  SI.  O.-J.  Bboch,  de  Christiania,  présentée 
par  M.  Hermite. 

«  L'illustre  Jacobi  a,  dans  son  célèbre  Mémoire  sur  la  rotation  d'un  corps 
(Crelle,  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  t.  XXXIX),  donné 
un  tableau  de  formules  d'addition  des  fonctions  elliptiques,  dont  une 
seule  était  connue  depuis  longtemps  et  avait  donné  lieu  à  la  construction 
géométrique  de  Lagrange. 

»  La  démonstration  de  ces  formules,  comme  elle  est  donnée  par  Jacobi, 
ou  comme  elle  est  donnée  plus  tard  par  M.  Schellbach  (Lehre  on  den  eltip- 
tischen  Inleqralen  und  den  Tlieu>Functioneny  Berlin,  i864),  "'est  pas  si  facile 
qu'elle  peut  l'être.  En  effet,  ces  formules  se  déduisent  immédiatement  du 
célèbre  théorème  d'addition  d'Abel. 

,33  . 
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»  Si  l'on  désigne  par/(.r)  l'intégrale  elliptique 

où  les  radicaux  \  i  —  x1  et  V  i  —  AJx*  commencent  par  les  valeurs  -4-  i,  les 
trois  quantités  *„  x,  et  Ç,  liées  par  l«*s  équations 

i  x,  [a  +  *5)  -l-  /'  \  «  -  *'ï  v  i  —  A'x*  =  o, 
(0  j  :r,  («  -t-  x\)  -+-  b  N  .  -  xf  y  i  -  AJ.rf  =  o, 

f  S  («  +  ?a)  -  iv  ^F  V  «  -  V?  =  o, 
satisferont,  suivant  Abel,  à  l'équalion 

/(x,)  +f(xj 

Les  trois  quanlités  x},  x|  et  |*  seront  alors  racines  de  l'équation 

(a)  x»  («  +  **  )»  -    (  i  - ar*  )  (  I       x* )  =  (*" -  *»)  (x»  - x* ;  (x*-  g»)  =  o . 

Abel  tire  delà  l'équation 

bt  =  x]x\%1,    b  =  ±.x,xtf;, 

et  détermine  le  signe  par  la  considération  que  pour  des  valeurs  évanouis- 
santes dp  x,  et  .r„  îj  s'évanouira  en  même  temps,  et  que 

V^i  -xj,    V'  ^l-*Si     V  -  A'x|,    V  i  V  »  - 

s'approcheront  alors  de  -h  i .  La  quantité  a,  tirée  des  deux  premières  équa- 
tions (i),  s'approchera  alors  de  la  valeur 

et  la  quantité  *  s'approchera  de 

— — — — ;    —  =  X,Xt(x< 
x,  —  x, 

Doue 

a  +  Ç»  =  a  +  -rp 

tendra  vers 

-  (*î  4-  x, x,  -f-  *•)  H-  (x,  -f-  x, )»  =  x, x„ 
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et  la  troisième  équation  (i)  donnera 

OU 

(3)  A  =  x,a-aÇ. 

«  Si  l'on  fait,  pour  abréger  et  à  cause  de  la  symétrie, 


sji—x*  =  jr,    y/ 1  —  k1  x1  =  z, 

et  qu'on  désigne  parj-",  et  s,,/,  et  zt,  rj  et  Ç  les  valeurs  qu'acquièrent  j  et  2 
pour 

x  =  xly.   x  =  xt    et    x  =  £;, 

et  qu'on  exprime  l'équation  (a)  par  7  ou  z  au  lieu  de  a  ,  ses  racines  seront 
/?>  .?'»»  l"  ou  zi'  z»>      er  on  tro,,V('<'a  de  la  même  manière  que 

»  En  effet,  on  aura,  en  sid>stituant  dans  l'équation  (2)  x*  =  1  —  j9, 

(  1  -  j»)  («-h  1  -  7»)'  -       1  -  *•+  *\>  *  ) 

« 

donc 

(<i  -t-  1  )1  =  /?rî *J%    «"+-'  =  ^J..>V<i- 
»  Pour  déterminer  ici  le  signe,  on  remarque  que  pour  x,  =  o  et  x,  =  o, 
l'on  a 

7.  =  + 1,   J3=-M,    a  =  o,    §  =  0,    ))  =  +  !; 

donc 

(4)  «+  l  —jrtjr,V. 

De  même  l'équation  (a)  deviendra, eu  y  substituant      =  '  ~*  > 

<-*)fry-'-*'  -  =  _   p  _       _  fî) (a. _  p ,, 

et  de  là 

(a*1  -t-  i)'  =  n*»-t-  1  =  ± 

Pour  déterminer  encore  le  signe,  on  remarque  comme  auparavant  que  pour 
jt,  =  o  et xt  =  o,  Ion  aura 


(  looa  ) 

donc 

(5)  «Aa  -K  i  =  *,*,Ç. 

Des  formules  (4)  et  (5)  on  tire,  puisque  {ah}  ■+- 1)  —  A* (a -H  i;  =  i  —  As, 

(6)  —  I  — 

ce  qui  est  la  première  formule  de  Jacobi. 
»  Dans  les  trois  équations  (i) 

jr,  (a  -+-  x«)  h-  6r,2|  =  o, 
.r,  (a  +  jc*)  -t-  b/tzt  =  o, 
g  I1)- bnÇ 

substituons  maintenant  successivement,  au  lieu  de  a-t-xj,  n-f-xj  et 
rt  les  valeurs  correspondantes  aux  transformations 

»  Par  la  première  substitution 

a     x  *  =  a  -h  i  —  r1, 
on  trouvera,  en  divisant  par  xtj  iy  JCjj,,^  : 


—  7.  +  —  =  °.    ou  jrtr)  -  j.-t-jr.çz,  =o. 


(?) 


î±i-jI+^  =  0l    ou    j,»î  -J,-t-  x,Ç*,  =  o, 


^  -  J  ~  T  =  °'    ou  AT«  -  H  -  x.jr.Ç  =  o, 


fi  — i»  -  Jf|Jr,Ç  = 


a  La  seconde  substitution, 


rt  ■+-  a  =  » 
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donnera,  en  divisant  par  ^i, 

~ir^ — *>  — ^  —  °i  °u  *,ç  -  +       =  <n 

—  ^  +         =  °>    on    2(Ç  -  s,  +  À*  jc,  |/,  =  o. 


[8) 


'H-i       r  M»* 

-Ç  S  —  =  0,     OU    2,  Z,—  Ç  —  fc\r,  JTjTJ  =  O, 

Ç  —  z,  z,  — A'x.x,»?. 


»  La  troisième  substitution, 


a  +  x»  =  f« +  ■)»'—(«*'■«- Or' 


i  —  *' 


donnera,  en  divisant  par^fj;,  JLi* 


(9) 


[•-M)* 

(«*'+0r. 

7. 

«. 

*. 

•  fi-J») 

r. 

=  o,    ou  .r.r»,-3Jï.r,-+-(i-A1)-«-»ï 

(i— =r,s,ç  - 
=  o,  ou  ï,çr»-<-(i Ç 


l  l  —  *').*-,*,—^,!;.— 

»  En  écrivant  dans  les  formules  (6j,  (7),  (8)  et  (9),  avec  Jacobi  : 

x,  =  sin  a,  j,  =  cos  «,  z,  =  Aa, 
x,  =  sin]3,  r2  =  cosp,  z3  =  A/3, 
!•  =  sin  <?,    »j  =  cos  er,    Ç  =  A<7  , 

elles  prendront  la  forme 

(10)  AaA^Aff-^cosacospcosffrr  1  —  k\ 

(n)  cosa  =  cosj9cos<7-t-sinj3siu<7Aa, 

(•»)  cos^  =  cosacosff  -H  sin  »  sin  <r  A/3, 


(  «oo4  ) 

f  1 3)  cosff  =  cosa  cos|3  —  sin  asiii/5  Ac, 

(i.j)  A  a  =  A(3A<7 -f- A' sin|3  cosa  sin<y, 

fi5)  AjS  =•  AaA<7-4- A* sina  eos]3sin<y, 

(16)  A  g  =  AaA|3  —  A* sinasin  /Scoso-, 

(17)  (1  —  As)  sin/3  sin<7  =  cosaA]3Aa  —  cos/S  cosffAa, 
f  18)  (l  —  Jfc*)  sin  a  sin  s  =  cos/3Aa  Ac  —  cosa  cosff  A/3, 
(19)  (1  —  À'')sinasinj3  =  cosacos/3  A<?  —  cosuAaA/3. 

»  I.es  six  autres  formules  de  Jacobi  se  déduisent  immédiatement  de 
celles-ci.  Ainsi,  en  substituant  la  valeur  de  coscr  de  la  formule  (1 3)  dans  la 
formule  fia),  on  aura 

20)  sinacos/3  =  sin  <rA/S  cosa  sin  ]9A<r. 

»  En  substituant  la  valeur  de  cosjS  de  la  formule  (la)  dans  la  for- 
mule (i3),  on  aura 

(ai)  sin  a  cosa  =  cosa  sincA/3  —  sin/3Aa. 

»  Eu  -ubstit  nant  la  valeur  de  cos<7  de  la  formule  (1 3;  dans  la  formule  (1 1), 
on  aura 

(aa)  «  osa  sin/3  =  sina Aa  —  sina  cosjS  Aa. 

».  En  substituant  la  valeur  de  cosa  de  la  formule  {1 1)  dans  la  formule  (l3), 
on  aura 

(a3}  sin/3  cosa  =  cns/3  sinaAa  —  sin  a  A?. 

►  En  substituant  la  valeur  de  Aa  de  la  formule  (16)  dans  la  formule  (  1 5), 
on  aura 

(a4)  sinaA/3  =  cosjSsina  —  sin/3cosaAa. 

»  Eidîn,  en  substituant  la  valeur  de  Aerde  la  formule  (16)  dans  la  lor- 
raule(i4),  on  aura 

(35)  sin/SAa  =  cosasina  —  sinacosaA£.  » 
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physique.  —  Recherches  sur  tes  courants  d'induction;  jxir  M.  E.  Fumet  . 

«  Des  recherches  sur  les  courants  d'induction,  faites  au  laboratoire  de 
physique  de  l'École  Polytechnique,  m'ont  conduit  à  observer  un  certain 
nombre  de  faits  qui  pourront  peut-être  contribuer  à  faciliter  l'étude  de  ce 
genre  de  questions  :  je  demanderai  à  l'Académie  la  permission  de  lut  eu 
signaler  dès  aujourd'hui  quelques-uns. 

»  Le  développement  de  chaleur  produit  par  une  étincelle  d'induction,  dans 
i'airqu'elle  traverse,  exerce  sur  le  trajet  des  étincelles  qui  la  suivent  une  in- 
fluence qui  me  parait  nettement  manifestée  p.ir  l'expérience  suivante.  Deux 
petites  tiges  de  laiton  bien  dressées,  longues  de  %  décimètres  environ,  sont  as- 
sujetties chacune  dans  un  support  isolant,  et  placées  parallèlement  en  regard 
l'une  de  l'autre,  à  une  distance  de  quelques  centimètres,  dans  une  situation 
à  peu  près  verticale;  on  augmente  ensuite  leur  écartement  à  la  partie  su- 
périeure, de  manière  qu'elles  fassent  entre  elles  un  angle  très-aigu,  dont  le 
sommet  serait  en  bas.  Ou  fait  alors  communiquer  chacune  de  ces  tiges  avec 
l'une  des  extrémités  du  fil  induit  d'une  bobine  de  Ruhmkorff.  Les  étincelles 
qui  jaillissent  à  chaque  oscillation  de  l'interrupteur  éclatent  d'ahord, 
comme  il  est  naturel  de  s'y  attendre,  entre  les  points  où  les  tiges  sont  le 
plus  rapprochées,  c'est-à-dire  à  la  partie  inférieure  de  l'espace  qu'elle* 
comprennent  entre  elles;  mais  elles  abandonnent  aussitôt  celte  région,  pour 
apparaître  en  un  point  plus  élevé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'elles 
arrivent  à  la  partie  supérieure,  où  cette  sorte  d'ascension  s'interrompt 
brusquement;  l'étincelle  suivante  jaillit  de  nouveau  à  la  partie  inférieure, 
et  la  même  succession  de  phénomènes  se  reproduit.  Ijl  persistance  des  im- 
pressions lumineuses  a  d'ailleurs  pour  effet  fie  faire  apparaître,  non  pas  un 
seul  trait  lumineux  à  la  fois,  mais  une  série  de  traits  voisins;  c'est  une  sorte 
d'échelle,  à  échelons  très-brillants  dans  l'obscurité,  qui  gravit  d'un  mou- 
vement lent  et  régulier  l'espace  compris  entre  les  tiges,  et  qui,  arrivée  en 
haut,  repasse  brusquement  à  la  partie  inférieure  pour  recommencer  son 
ascension,  sans  qu'on  ait  jamais  à  observer  le  mouvement  inverse. 

»  Ces  résultats  me  semblent  devoir  être  expliqués  par  la  chaleur  due  à 
la  décharge.  Le  passage  de  chaque  étincelle  produit,  dans  l'air  qu'elle  tra- 
verse, une  élévation  de  température  considérable;  de  là  une  ascension  im- 
médiate du  gaz  dilaté,  en  sorte  que,  dans  la  couche  supérieure,  bien  que 
le  trajet  soi»  plus  long,  la  résistance  est  moindre,  et  c'est  là  que  jaillit  l'étin- 

C.       ■*>{,  >»•  Srmeitre.  (T.  UX,  K*  M.)  I  M 
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celle  suivante.  Le  passagâ  de  celle-ci  produit  le  même  efiet  sur  celle  qui  lui 
succède,  et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  décharge  éclate  enfin  au  point 
le  plus  haut  de  l'espace  compris  entre  les  tiges  ;  alors,  l'air  échauffé  conti- 
nuant à  s'élever,  l'étincelle  se  transporte  de  nouveau  au  point  où  la  couche 
d'air  est  le  moins  épaisse,  c'est-à-dire  au  point  le  plus  has. 

»  Cette  interprétation  peut  d'ailleurs  facilement  se  justifier,  en  modifiant 
l'expérience.  Si  l'on  met  les  liges,  non  plus  dans  un  plan  vertical,  mais  dans 
un  plan  horizontal,  et  toujours  dans  des  directions  un  peu  divergentes,  on 
n'ohserve  plus  aucun  déplacement,  et  l'étincelle  part  toujours  entre  les 
points  les  plus  voisins.  Il  eu  est  de  même  si  les  tiges  sont  situées  dans  un 
plan  vertical,  mais  de  façon  que  le  point  où  iraient  converger  leurs  direc- 
tions prolongées  soit  en  haut.  Enfin,  même  dans  la  situation  que  j'ai  indi- 
quée en  commençant,  on  peut  arrêter  brusquement  l'ascension  de  l'étin- 
celle, en  dirigeant  sur  elle  un  courant  d'air  de  haut  en  bas. 

»  Quelques  autres  caractères  de  l'étincelle  d'induction  peuvent  être  ob- 
servés en  adaptant  aux  extrémités  du  fil  de  la  bobine  induite  de  petits  fils 
de  platine  placés  verticalement,  à  quelques  millimètres  au-dessus  d'un  bain 
d'eau  acidulée.  Il  se  produit,  à  chaque  vibration  de  l'interrupteur,  deux 
étincelles  simultanées,  qui  jaillissent  entre  l'extrémité  de  chaque  fil  et  la 
surface  du  liquide;  si  l'interrupteur  vibre  un  peu  rapidement,  toute  discon- 
tinuité disparaît,  et  l'on  voit  deux  traits  lumineux  continus,  aux  deux  points 
où  le  circuit  est  interrompu.  L'expérience  étant  ainsi  disposée,  on  observe, 
avec  une  parfaite  netteté,  le  fait  souvent  signalé  de  la  différence  d'aspect  et 
de  l'inégal  échauffement  des  deux  extrémités  du  fil  induit.  Le  trait  de  feu 
qui  part  du  fil  positif  est  environné  d'une  auréole  lumineuse,  et  son  extré- 
mité prend  une  teinte  bleue  en  venant  s'écraser  sur  la  surface  du  liquide  ; 
mais  le  fil  lui-même  n'est  environné  d'aucune  lueur,  et  sa  température  ne 
s'élève  que  d'une  manière  insensible.  Au  contraire,  l'auréole  bleuâtre  qui 
environne  le  trait  de  feu  partant  du  fil  négatif  se  prolouge  jusque  sur  le  fil 
lui-même,  à  une  distance  de  plusieurs  millimètres  ;  la  température  s'élève 
assez  rapidement  en  ces  points  pour  que  les  fils  de  platine  soient  fondus  en 
quelques  instants,  et  qu'il  se  forme  un  petit  globule  métallique  à  leur  extré- 
mité. 

»  Quant  à  la  lueur  bleue  qui  se  prolonge  sur  le  61  incandescent  et  qui 
parait  continue,  il  est  aisé  de  démontrer  qu'elle  est  instantanée  comme  le 
trait  de  feu  lui-même,  et  tout  à  fait  indépendante  de  l'incandescence  du  fil. 
Il  suffit  pour  cela  d'écarter  de  sa  position  le  fil  négatif,  qu'on  a  eu  soin  de 
choisir  suffisamment  rigide,  et  de  l'abandonner  ensuite.  Les  vibrations  qui 
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se  produisent  alors  fout  décrire  à  l'extrémité  libre  incandescente  une  courbe 
lumineuse,  ordinairement  elliptique,  qui  va  en  se  déformant;  sur  cette  courbe 
apparaissent  les  traits  de  feu  correspondants  à  cliaqne  décbarge,  distribués 
régulièrement  et  accompagnés  chacun  d'une  enveloppe  bleuâtre  parfaite- 
ment limitée. 

»  Enfin,  l'expérience  étant  disposée  comme  je  viens  de  l 'indiquer,  c'est- 
à-dire  de  manière  que  les  étincelles  jaillissent  entre  des  fils  de  platine  et  la 
surface  d'un  liquide,  on  observe  que  les  traits  lumineux  n'offrent  jamais, 
dans  une  atmosphère  tranquille,  la  forme  d'une  ligne  verticale  unissant  l'ex- 
trémité du  fil  au  liquide;  ce  sont  des  lignes  présentant  une  courbure  qui 
leur  donne  l'aspect  de  quarts  de  cercle  tournant  leur  concavité  du  côté  de 
la  verticale,  et  aboutissant  au  liquide  en  un  point  trés-éloigné  du  pied  de 
celte  ligne  Or,  si  l'on  dirige  un  courant  d'air  vif  sur  ces  étincelles  courbes, 
on  voit  la  lueur  bleuâtre  s'écarter  comme  le  ferait  une  flamme;  mais  le 
trait  lumineux  devient  immédiatement  rectitigne;  il  se  dirige  alors  suivant 
le  plus  court  chemin  de  l'extrémité  du  fil  à  la  surface  liquide.  C'est  là  un 
résultat  constant  ;  il  se  produit  dans  quelque  sens  que  le  souffle  soit  dirigé, 
et  même  quand  il  est  amené  du  côté  de  la  concavité  de  l'étincelle  courbe. 
Un  effet  tout  différent  se  produit  lorsqu'on  répète  l'expérience  sur  les  étin- 
celles qui  partent  entre  le  fil  positif  et  le  liquide  :  le  courant  d'air  dérange 
et  disperse  le  trait  de  feu,  en  même  temps  qu'il  étale  l'auréole. 

»  Ces  derniers  faits  me  paraissent  différer,  en  plusieurs  points  essentiels, 
de  ceux  qui  ont  été  indiqués  jusqu'ici;  je  me  contenterai,  quant  à  présent, 
de  les  avoir  signalés  :  j'espère  élucider  ces  particularités  par  quelques  autres 
faits  dont  je  poursuis  l'étude.  » 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  un  théorème  d'algèbre  applicable  à  la  déter- 
mination de  la  température  de  l'air  au  moyen  d'un  thermomètre  non  équi- 
libré; par  M.  Ch.  DoiMft. 

«  Je  viens  indiquer  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  entreprises  pour 
déterminer  la  température  de  l'air  par  la  marche  d'un  thermomètre  non 
équilibré.  C'est  un  calcul  que  l'on  peut  faire  en  voyage,  et  qiai  permet  de 
proûter  d'une  observation  même  quand  on  ne  peut  attendre  assez  longtemps 
pour  être  sûr  que  le  thermomètre  dont  on  se  sert  est  devenu  stationnaire  et 
indique  la  température  véritable  de  l'air. 

»  D'abord,  on  peut  admettre  que  lorsqu'un  thermomètre  a  été  éloigné 
de  la  température  de  l'air  ambiant,  il  y  revient  peu  à  peu,  de  façon  que  si 
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les  observations  sont  faites  à  des  intervalles  équidistants,  les  différences  entre 
la  température  du  thermomètre  et  celle  de  l'air  diminuent  suivant  une  pro- 
gression géométrique.  Aussi,  pour  déterminer  la  température  de  l'air  am- 
biant sans  attendre  que  le  thermomètre  soit  équilibré,  on  peut  faire  trois 
observations,  ce  qui  permet  de  calculer  la  correction  qu'il  faut  apporter  à 
l'une  d'elles  pour  obtenir  la  valeur  que  l'on  cherche  ;  mais  ce  calcul  est  bien 
facilité  en  utilisant  ce  théorème  d'algèbre  que  je  crois  nouveau,  et  auquel 
je  suis  arrivé  en  cherchant  à  simplifier  algébriquement  les  valeur»  qui  étaient 
déduites  de  la  progression  : 

»  Si  dans  une  progression  géométrique  on  prend  trois  termes  de  rangs  équi- 
distants, que  l'on  multiplie  l'une  par  l'autre  les  deux  différences  premières,  et 
que  l'on  divise  par  ta  différence  seconde,  on  obtient  le  terme  intermédiaire. 

»  En  effet,  soient  a*-*,...,  a",...,  ri***,...,  trois  termes  de  rangs  équidis- 
tants d'une  progression  géométrique.  Les  deux  différences  première*  sont 

a***  —  a"    et   a"  —  (t*~*. 

La  différence  seconde,  ou  la  différence  de  ces  différences,  est 

(«"+*-  «")  -  {a? -a*-*). 
»  Or  il  est  facile  de  démontrer  qui; 

[a**' —  a")  (a* — a*~')  H 
(a"' a")  ~  *  ■ 

»  Par  conséquent,  si  dans  une  progression  géométrique  on  considère 
trois  termes  de  rangs  équidistants,  que  l'on  multiplie  les  deux  différences 
premières  l'une  par  l'autre  et  que  l'on  divine  par  la  différence  seconde,  on 
obtient  une  valeur  qui,  retranchée  du  terme  intermédiaire,  donne  toujours 
zéro,  comtneucement  obligé  de  toute  progression  géométrique,  et  ce  zéro 
représente  la  température  moyenne  de  l'air  qui,  retranchée  des  tempéra- 
tures observées,  laisserait  des  restes  en  progression  géométrique  décrois- 
sante. 

»  Ce  théorème  peut  trouver  son  application  dans  les  cas  assez  nombreux 
où  les  deux  valeurs  qui  établissent  la  loi  d'un  phénomène  sont  fonctions 
l'une  de  l'autre,  et  où  l'une  d'elles  varie  en  progression  géométrique,  tandis 
que  l'autre  varie  en  progression  arithmétique. 

»  Ce  calcul  admet  du  reste  souvent  des  simplifications  très-notables,  et 
dans  tous  les  cas  il  se  prête  fort  bien  au  calcul  logarithmique. 

•  Mais  appliquons  ce  théorème  au  problème  spécial  relatif  à  la  détermi- 
nation de  la  température,  comme  il  en  a  été  question  plus  haut. 


Digitized  by  Google 


(  '°°9  ) 

»  Exemple.  I-e  a3  janvier  1864,  je  chauffe  un  thermomètre  à  la  main, 
puis  je  l'abandonne;  je  fais  alors  les  observations  suivantes  : 

A  1  minute,  le  thermomètre  indique   17",  1  ; 

A  1  minutes,  le  thermomètre  indique   '3°,3; 

A  3  minutes,  le  thermomètre  indique   to°,5. 

Ici  les  deux  différences  premières  sont  3,9  et  2,7;  la  différence  seconde 
est  i°,a.  Par  conséquent,  la  correction  qu'il  faut  apporter  à  l'observation 

moyenne  est  M2Si2  =  8,8.  La  température  calculée  est  doue 

i3°,a  -  8°,8  =  4°,4. 

En  réalité,  à  la  17e  minute  le  thermomètre  était  arrêté  à  erreur  o',  a. 

»  On  voit  donc  qu'il  suffit  de  faire  trois  observations  éqnidistanles  :  on 
les  considère  comme  se  rapportant  à  trois  termes  d'une  progression  géomé- 
trique auxquels  on  peut  appliquer  le  théorème  ci-dessus,  et  l'on  obtient  la 
correction  qu'il  faut  apportera  l'observation  moyenne  pour  obtenir  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant.  » 

ANATOMIE  MiCHOScoriQUB.  —  Observations  sur  la  structure  du  tisfu  nerveux 
par  une  nouvelle  méthode;  par  P.  Roudatovskt.  (Extrait  par  l'auteur. } 

«  La  méthode  que  je  propose  est  la  suivante  : 

»  1.  Préparer,  avec  un  couteau  à  double  tranchant,  des  coupes  tle  tissu 
nerveux  gelé  par  une  température  de  —  io  à  —  i5  degrés  Réaumur. 

»  2.  I/es  colorer  au  moyen  de  la  décoction  aqueuse  de  cochenille. 

»  3.  Couvrir  les  pièces  avec  le  baume  de  Canada  ou  bien  avec  un  mé- 
lange spécial  composé  d'une  solution  assez  concentrée  de  colle  d'est urgeon 
(iclahyocolla),  G  ou  7  parties,  réunie  à  de  la  glycérine,  8  parties. 

I.  Sur  la  structure  des  nerfs  spinaux. 

»  1.  En  examinant  une  section  transversale  des  nerfs,  on  voit  que  les  élé- 
ments primitifs  des  nerfs  sont  des  tubes  avec  une  configuration  pentagone  ou 
hexagone. 

»  2.  Les  pawis  des  tubes  nerveux,  formées  par  le  tissu  conjonclif,  repré- 
sentent dan*  tout  le  faisceau  des  tubes,  par  leur  continuité,  un  véritable  ré- 
ticulum. 

»  3.  Le  même  tissu,  formant  les  parois  des  tubes,  laisse  en  quelques  eu- 
droits,  entre  les  tubes  eux-mêmes  et  entre  les  faisceaux  des  tubes,  des  cavi- 
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tes  closes  étoilées  (réservoirs)  par  lesquelles  s'opère  la  nutrition  des  éléments 
nerveux. 

»  4.  La  représentation  isolée  des  tubes  nerveux  est  un  phénomène  arti- 
ficiel. 

»  5.  Les  cylindres  des  axes  sont  colotés  par  la  cochenille  ainsi  que  les 
parois  des  tubes;  les  cylindres  des  axes  se  voient  dans  le  centre  des  tubes 
sous  la  forme  de  fibres  noueuses. 

»  6.  Dans  un  faisceau  de  tubes  nerveux,  les  cylindres  des  axes  donnent 
sur  leur  longueur  des  fibres  transversales  qui  traversent  les  parois  des  tubes 
et  communiquent  avec  les  fibres  transversales  des  autres  cylindres. 

»  7.  Dans  toute  la  longueur  d'un  cylindre  de  l'axe,  les  groupes  de  fibres 
transversales  qui  parlent  d'une  section  de  cylindre  de  Taxe  ne  se  trouvent 
pas  placés  au  mèrne  niveau,  mais  à  des  distances  à  peu  prés  égales  les  uns 
des  autres. 

h  8.  Les  fibres  transversales  de  l'axe  se  trouvent  dans  les  racines  anté- 
rieures et  postérieures  des  nerfs  spinaux,  mais  il  est  possible  qu'elles 
manquent  dans  quelques  nerfs. 

»  9.  On  suit  que  les  cylindres  des  axes  sont  entourés  dans  les  tubes 
nerveux  par  la  myéline  (substance  blanche),  qui  ne  se  colore  presque 
jamais  avec  la  cochenille,  et,  dans  les  pièces  préparées  avec  le  baume  de 
Canada,  elle  a  toujours  l'aspect  d'une  masse  amorphe  grenue. 

»  10.  Dans  la  composition  du  faisceau  des  tubes  entrent  des  tubes  y ros, 
ténus  et  très-ténus. 

»  Le  nombre  des  tubes  ténus  et  des  tubes  très-ténus  varie  dans  les  différents 
nerfs  et  dans  leurs  différents  faisceaux.  Les  tubes  ténus  et  très-ténus  se  ren- 
contrent dans  les  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  spinaux,  sur- 
tout dans  les  racines  postérieures,  et  ont  la  même  structure  que  les  gros 
tubes  avec  leurs  cylindres  des  axes. 

»  11.  Jl  est  très-probable  que  les  tubes  ténus  et  très-ténus  appartiennent 
au  cerveau,  où  ils  se  trouvent  comme  éléments  prédominants,  si  ce  n'est 
exclusifs,  de  toute  la  substance  blanche. 

»  12.  Chaque  nerf  contient  à  la  fois  un  substratum  anatomique  du  cer- 
veau, de  la  moelle  épinière  et  probablement  des  ganglions. 

11.  Caractères  généraux  de  la  structure  des  organes  centraux  du  système. 

»  Dans  les  coupes  minces,  la  substance  grise  parait  toujours  diaphane 
et  d'une  couleur  gris-jaunâtre,  ce  qui  dépend  surtout  de  l'absence  de  la 
myéline,  donnant  à  la  substance  blanche  un  aspect  mat,  qui  la  rend 
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opaque.  Dans  les  pièces  microscopiques  préparées  avec  la  gélatine,  la  myé- 
line a  l'aspect  de  gouttes  de  graisse  ou  quelquefois  de  gouttes  grenues. 

»  La  quantité  de  la  myéline  augmente  jusqu'à  l'âge  adulte;  cliez  les 
jeunes  animaux,  elle  est  en  quantité  moindre.  On  peut  supposer  que  le 
développement  de  quelques  fonctions  nerveuses  dans  les  différents  âges 
de  lu  vie  est  correspondant  à  l'augmentation  de  la  quantité  de  myéline. 

»  1.  I>a  substance  grise  des  organes  centraux  est  composée  de  cellules  et 
fibres  nerveuses  comme  leurs  prolongements  ou  embranchements;  la  sub- 
stance blanche  se  compose  de  tubes  avec  les  caractères  que  nous  avons 
décrits  clans  les  nerfs. 

»  2.  I>es  éléments  les  plus  importants  du  tissu  nerveux  qui  doivent  être 
considérés,  sans  conteste,  comme  l'origine  des  nerfs,  sont  ce  que  l'on 
appelle  les  cellules  nerveuses  (celiula  nervea). 

■  La  différence  entre  les  cellules  nerveuses  est  due  à  leur  volume 
et  à  leur  configuration,  à  la  présence  ou  à  l'absence  des  prolongements  et 
au  nombre  de  ces  derniers,  suivant  les  différents  lieux. 

»  3.  Dans  certaines  parties  des  organes  centraux,  les  cellules  nerveuses 
par  quelques-uns  de  leurs  prolongements  se  réunissent  mutuellement  en 
formant  ainsi  des  mailles,  aux  angles  desquelles  se  trouvent  les  cellules 
nerveuses  elles-mêmes  :  de  là  résulte  le  réseau  de  cellules  nerveuses. 

»  4.  En  beaucoup  d'endroits  des  organes  centraux,  le  tissu  de  la  sub- 
stance grise  présente  des  mailles  formées  exclusivement  de  fibres  nerveuses  : 
c'est  ce  qui  forme  un  réseau  des  fibres. 

»  5.  Sur  la  surface  des  thalami  nervorum  oplicorum,  ces  faisceaux  des 
fibres  s'infléchissent  dans  une  direction  opposée,  en  formant  une  disposi- 
tion spéciale  des  mailles,  réseau  des  nœuds. 

»  6.  Comme  caractère  essentiel  de  la  texture  des  parties  centrales,  on 
voit  des  mailles  ou  des  réseaux  formés  par  la  substance  grise,  ainsi  qu'une 
direction  opposée  entre  les  faisceaux  des  fibres  de  la  substance  grise  et  entre 
les  faisceaux  de  tubes  nerveux  de  la  substance  blanche. 

u  II  en  résulte  qu'une  partie  des  fibres  nerveuses  de  substance  grise  se 
recourbent  ou  s'infléchissent  dans  la  substance  blanche  où  elles  apparaissent 
comme  les  cylindres  des  axes  dans  les  tubes  de  cette  substance. 

»  7.  C'est  la  substance  grise  qui  est  la  substance  nerveuse  fondamentale  ; 
elle  remplit  le  principal  rôle  dans  la  fonction  des  nerfs. 

»  8.  En  divisant  le  cerveau  en  lames  verticales  antéro-postérienres,  on 
constate  que  la  partie  périphérique  du  cerveau  a  l'aspect  d'un  ruban  ou  d'un 
cylindre  qui,  par  sa  marche  sinueuse,  forme  ce  que  l'on  appelle  les  circon- 
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v  .dotions  cérébrales  {qyri  cerebri).  Ce  cylindre  confient  à  l'intérieur  une 
substance  blanche  et  à  l'extérieur  une  substance  grise;  il  se  réunit  dans 
chaque  hémisphère  avec  les  parties  centrales  du  cerveau,  à  leur  base. 

»  9.  Presque  dans  toute  la  moelle  épiniére  on  observe  la  loi  générale  de 
la  structure  des  organes  centraux,  la  disposition  opposée  des  fibres  de 
substance  grise  aux  tubes  de  substance  blanche. 

h  10.  Les  cornes  antérieures  communiquent  entrcelles  en  formant  ainsi 
la  commissure  antérieure.  Celte  commissure  représente  trois  ou  quatre  fais- 
ceaux de  fibres  passant  d'une  corne  antérieure  à  l'autre,  en  se  trouvant 
toujours  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre  et  toujours  dans  la  direction 
perpendiculaire  à  l'axe  de  la  moelle  épiniére.  Quelques-unes  des  fibres  des 
faisceaux  de  commissure  antérieure  s'entre-croisent  au  fond  de  la  fissure 
antérieure.  Il  n'existe  point  de  commissure  postérieure  dans  le  sens  d'une 
communication  des  cornes  postérieures  entre  elles,  mais  cette  commissure 
est  formée  de  tissu  conjonctif  qui  appartient  à  la  substance  blanche  du 
cerveau. 

>.  11.  Les  cellules  nerveuses  communiquent  entre  elles  par  quelques-uns 
de  leurs  prolongements  dans  le  même  groupe  où  elles  se  trouvent,  soit  dans 
les  cornes  postérieures,  soit  dans  les  cornes  antérieures. 

»  12.  Quelques-unes  «les  branches  des  cellules  nerveuses,  passant  trans- 
versalement à  l'axe  de  la  moelle  épiniére,  s'infléchissent  et  deviennent  pa- 
rallèles à  cet  axe,  et  prennent  place  dans  les  tubes  de  substance  blanche, 
pour  former  les  cylindres  de  l'axe. 

»  13.  Il  existe  des  t;erfs  qui  sortent  des  parties  cei  traies,  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épiniére  déjà  complètement  formés  comme  les  tubes,  et  d'un 
autre  côté  il  y  a  des  nerfs  qui  se  transforment  de  fibres  en  tubes  seulement 
hors  des  parties  centrales. 

»  14.  L'un  d  -s  caractères  les  plus  frappants  dans  les  cornes  posté- 
rieures, c'est  la  formation  des  mailles  par  les  fibres  de  cellules  nerveuses  : 
ces  mailles  manquent  dans  les  cornes  antérieures,  où  l'on  ne  voit  qu'une 
simple  irradiation  des  nerfs. 

111.  Observations  pathologique*  sur  l'action  de  quelques  poisons. 

»  t.  Après  avoir  empoisonné  des  chats,  des  chiens  et  des  lapins  par  la 
stryc  hnine,  la  nicotine,  l'opium  et  le  chloroforme,  nous  avons  remarqué 
que  toutes  ces  substances  altèrent  toujours  le  tissu  nerveux. 

»  2.  Quelques-uns  de  ces  poisons,  les  plus  énergiques,  comme  la  strych- 
nine et  la  nicotine,  altèrent  les  cellules  nerveuses  et  leurs  embranchements. 
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Les  autres  poisons,  comme  le  chloroforme,  l'opium,  et  peut-être  l'alcool, 
modifient  la  myéline. 

»  3.  Les  altérations  après  la  nicotine  s'étaient  indiquées  par  la  forte 
pigmentation  et  destruction  des  cellules  nerveuses  avec  leurs  prolonge- 
ments seulement  dans  la  moelle  épinicre  où  commencent  les  nerfs  vagues 
et  hypoglosses.  Dans  ce  cas  les  cellules  nerveuses  et  leurs  prolongements 
sont  devenus  brun  foncé,  et  ont  pris  un  aspect  de  désorganisation. 

»  4.  Sons  l'influence  de  ces  poisons,  j'ai  remarqué  qu'avec  la  conges- 
tion dans  les  vaisseaux  sanguins  des  racines  des  nerfs  de  la  moelle  épi- 
nièrc,  les  réservoirs  augmentent  aussi  en  volume. 

»  5.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  qu'il  suffit 
d'une  goutte  d'un  énergique  poison,  comme  la  nicotine,  pour  tuer  un 
grand  animal,  non  parce  qu'il  altère  chimiquement  la  métamorphose  de 
tout  l'organisme,  mais  parce  que  ce  poison  détruit  les  petits  organes 
comme  les  cellules  nerveuses  qui  sont  l'origine  des  nerfs  des  principaux 
organes  de  la  vie. 

»  6.  L'influence  de  l'opium  et  du  chloroforme  agit  sur  la  myéline,  qui 
au  lieu  de  prendre  la  forme  amorphe  grenue  prend  ici  l'aspect  de  petits 
corps  brillants.  » 

chimie  physiologique.  —  Sur  un  appareil  propre  aux  analyses  des  mélanges 
gazeux  et  spécialement  au  dosage  des  gaz  du  sang.  Note  de  MM.  S  mm  pierre 
et  Km i ii; .  présentée  par  M.  Bernard. 

«  En  poursuivant  nos  recherches  sur  les  variations  de  l'oxygène  con- 
tenu dans  les  différents  points  du  torrent  circulatoire,  nous  avons  fait 
usage  de  la  méthode  si  ingénieuse  indiquée  par  M.  Cl.  Bernard,  qui  con- 
siste, chacun  le  sait,  à  déplacer  l'oxygène  par  l'oxyde  de  carbone. 

»  Les  savants  qui  se  sont  livrés  à  des  expériences  de  ce  genre  savent 
tres-bien  qu'après  avoir  mis  le  sang  en  rapport  avec  l'oxyde  de  carbone 
dans  une  cloche  renversée  sur  le  mercure,  il  devient  indispensable  de  trans- 
vaser les  gaz,  pour  en  opérer  l'analyse.  De  là  des  pertes  à  peu  près  inévi- 
tables, et  l'obligation  de  ne  prendre  qu'une  portion  du  mélange  gazeux, 
d'eu  faire  l'analyse  totale  et  d'établir  par  le  calcul  la  proportion  des  divers 
éléments. 

n  Dans  l'appareil  que  nous  proposons,  nous  avons  eu  pour  but  d'ef- 
fectuer toutes  les  opérations  avec  une  seule  et  même  cloche  graduée.  Nous 
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avons  réussi  à  lire  successivement  dam  le  même  appareil  la  quantité  préa- 
lable d'oxyde  de  carbone  employée,  la  quantité  de  sang  introduite  ;  puis,  à 
faire  passer  dans  la  cloche  elle-même  les  réactifs  nécessaires,  sans  que  ces 
réactifs  soient  jamais  en  contact  avec  le  sang.  Notre  appareil  se  compose 
d'une  cloche  ayant  la  forme  d'un  tube  en  U  renversé;  une  branche  est  des- 
tinée à  recevoir  le  sang,  l'autre  les  réactifs.  La  capacité  totale  est  d'euviron 
4o  centimètres  cubes,  dont  ao  centimètres  cubes  divisés  en  100  parties  de 
chaque  côté.  Dans  le  premier  modèle,  le  zéro  est  situé  dans  la  partie  droite 
de  la  cloche,  de  chaque  côté,  et  la  capacité  (A),  qui  est  au-dessus,  est  déter- 
minée une  fois  pour  toutes.  Dans  le  nouveau  modèle,  le  zéro  est  au  sommet 
de  la  courbure,  et  les  divisions  ne  commencent  qu'à  partir  de  10  centi- 
mètres cubes.  Voici  comme  nous  opérons  : 

»  La  cloche  étant  pleine  de  mercure,  nous  y  faisons  passer  assez  d'oxyde 
de  carbone  pour  remplir  10  à  1 1  centimètres  cubes  de  graduation  de  chaque 
côté.  Cette  hauteur  est  nécessaire  pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  voir  le 
sang  déhorder  d'une  branche  dans  l'autre.  Environ  i5  centimètres  cubes  de 
sang  retirés  du  vaisseau  avec  une  petite  seringue  sont  introduits  dans  une 
des  hranches.  La  quantité  de  sang  peut  être  rigoureusement  déterminée  par 
une  lecture.  Cette  entrée  du  sang  occasionne  un  abaissement  de  niveau  du 
mercure,  évidemment  plus  fort  dans  la  branche  qui  contient  le  sang.  En  ce 
moment,  l'appareil  èst  maintenu  dans  les  conditions  de  température  indi- 
quées par  M.  Cl.  Bernard,  et  nous  lui  imprimons  un  ballottement  modéré 
pendant  7  à  8  minutes.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  l'agitation  vive 
n'est  pas  nécessaire,  qu'elle  occasionne  souvent  la  formation  d'une  mousse 
épaisse  et  salit  la  cloche.  Mieux  vaut  un  ballottement  léger  qui  empêche  la 
coagulation  et  par  lequel  l'échange  des  gaz  est  tout  ce  qu'il  doit  être  après 
7  à  8  minutes  d'agitation  et  une  demi-heure  de  repos  dans  l'étuve  à  3o  de- 
grés. 

a  la  lecture  de  l'appareil  doit  être  faite  en  amenant  le  niveau  inférieur 
du  mercuredcla  branche  qui  ne  contient  pas  de  sang  à  coïncider  avec  le 
niveau  extérieur  de  la  cuve.  Dans  ces  conditions,  la  pression  est  évidem- 
ment égale  à  la  pression  atmosphérique  aussi  bien  dans  une  branche  que 
dans  l'autre.  Nous  faisons  une  lecture  de  chaque  côté,  et  nous  avons  le 
volume  gazeux  total  en  additionnant  les  indications  de  ces  deux  lectures, 
et  en  y  ajoutant,  s'il  y  a  lieu,  le  volume  (A)  indiqué  ci-dessus. 

>  Après  avoir  note  la  température  et  la  pression,  nous  faisons  arriver  les 
réactifs  par  la  branche  qui  ne  contient  pas  de  sang.  Nous  nous  servons  dans 
ce  but  de  petites  balles  de  coke  imprégnées  de  réactifs  liquides,  ou  de  réac- 
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tifs  solides  attachés  à  l'extrémité  d'un  fil  de  fer.  L'absorption  terminée, 
nous  retirons  nos  balles  de  coke  pour  opérer  de  nouveau  les  lectures. 

»  Nous  nous  sommes  assurés  que  dans  ces  conditions  l'absorption  des 
gaz  est  complète.  Plusieurs  expériences  ne  nous  ont  donné  que  des  dif- 
férences insignifiantes  imputables  aux  erreurs  de  lecture.  Notre  appareil 
n'est  ni  volumineux  ni  fragile;  il  exige  peu  de  mercure,  et  permet  de  trans- 
vaser les  gaz  avec  autant  de  facilité  que  les  cloches  ordinaires.  Nous  le  pro- 
posons donc  dans  certains  cas  aux  physiciens,  et  nous  pensons  que  dans  les 
analyses  des  gaz  du  sang  il  peut  rendre  des  services  aux  physiologistes.  ■• 

ABTS  MILITAIRES.  —  Sur  une  question  de  priorité  relative  aux  fusées 

à  deux  âmes. 

M.  Spukgard,  major  d'artillerie  dans  l'armée  belge,  adresse  une  récla- 
mation de  priorité  relativement  aux  fusées  à  deux  âmes  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'ouvrage  que  M.  le  général  russe  Konstantinoff  a  adressé  à  l'A- 
cadémie le  2  mai  i864-  M.  Splingard  envoie,  à  l'appuie  de  sa  réclamation, 
une  Notice  sur  une  nouvelle  fusée  de  guerre  imprimée  en  1 858,  daus  laquelle 
on  lit,  page  53  : 

«  L'adoption  d'une  âme  annulaire  permet  d'introduire  dans  la  construc- 
a  tion  de  la  fusée  une  autre  modification  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
»  augmenter  encore  la  vitesse  de  translation  maximum  du  projectile. 

*  Pour  obtenir  ce  résultat,  nous  pratiquons  une  âme  centrale  dans  la 
»  partie  supérieure  du  massif.  La  communication  du  feu  d'une  âme  à  l'autre 
»  serait  réglée  de  manière  que  leurs  effets  fussent  successifs.  » 

ASTRONOMIE.  —  Découverte  d'une  nouvelle  planète  faite  à  l'Observatoire  de 
Hilk  le  37  novembre.  Lettre  de  M.  R.  Luthha  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

■  h-lk,  pré»  Doweldorf,  It  7  décembre  1864. 

*  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,  en  vous  priant  de  la  transmettre  à 
l'Académie,  la  découverte  d'une  nouvelle  planète  @  faite  par  moi  à  cet 
observatoire  le  27  novembre  1 864-  Le  mauvais  temps  ne  m'a  permis  que 
les  observations  suivantes  de  la  nouvelle  planète  de  1  »•  grandeur  : 


18&4.  Twnp.ro07end.Bilk.     Aicosion  droite.         Déelln.!»»  bore.1. 

k     m     •  a     a     •  •>« 

»7  novembre   11  4a. 34, 6         4.  a.  8,75         H-  a3.4i.ao,i 

a;  novembre   9.  o.3o«a         4-  ©•»»>°9  *3. 37. 69,7 

3  décembre   g.i3.3o,3         3.56.  7,30         +  a3.3o.*3,9 

i35.. 
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»  Je  peux  ajouter  une  observation  plus  nouvelle  de  Bonn  : 

ififi.',.  Tt'ifipi  moyen  de  Bonn.     A»cïn>inn  droite.  Dcclinai>on  boréal». 

5  décembre   i3.5y.  <]\o         3!53ra56",59  +  a3*.a6'.  a',7 

MM.  les  astronomes  C.  de  Littrow,  E.  Weiss  et  Th.  Oppolzer,  à  Vienne, 
ont  choisi  pour  ma  nouvelle  planète  le  nom  Alcmene.  » 

» 

COSMOLOGIE.  —  Bolide  observé  à  Paris  le  9  décembre  au  soir. 
Lettre  de  M.  A.  Tissot. 

0  Le  g  décembre,  à  Ç)h  iGm  du  soir,  me  trouvant  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Jacqucs,  j'ai  vu  un  bolide  traverser  en  moins  d'une  demi-seconde 
une  portion  étroite  du  ciel  que  me  laissaient  apercevoir  entre  elles  les  arêtes 
de  deux  toits  de  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade.  Grâce  à  la  présence  de  ces 
arêtes,  il  était  facile  de  déterminer  avec  assez  d'exactitude  la  position 
du  point  correspondant  de  la  trajectoire;  j'ai  trouvé,  pour  sa  hauteur, 
8  degrés,  et  pour  son  a/.imut  Gi  degrés  comptés  du  sud  vers  l'est.  La 
tangente  en  ce  point  m'a  paru  faire  un  angle  d'environ  3o  degrés  avec  l'ho- 
rizon. Le  mouvement,  projeté  sur  une  méridienne  horizontale,  s'effectuait 
du  nord  vers  le  sud. 

»  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  pendant  une  si  courte  apparition,  le  bolide, 
par  son  aspect,  rappelait  celui  du  29  novembre;  cependant  il  était  plus 
bnllant  et  semblait  moins  volumineux.  Je  n'ai  entendu  aucun  bruit.  1 

ASTRONOMIE.  —  Notice  sur  l'étoile  variable  V  de  la  Vierge; 
par  M.  Goldschmidt. 

rr  Position  pour  1859,0  :  M  iPicPao/.  <D  —  a°a5',5.  D'après  l'usage  in- 
troduit par  M.  Argelander,  cette  étoile  variable  a  été  désignée  par  la  lettre  V, 
qui,  à  partir  de  la  lettre  R,  est  la  5e  variable  de  la  constellation.  Constam- 
ment attentif  à  ses  phases  depuis  que  je  l'ai  découverte  en  1857,  je  »'ai  P» 
suivre  sa  variabilité  qu'à  partir  du  6  mai  1859,  où  elle  a  subitement  réap- 
paru. Elle  varie  de  la  7-8*  grandeur  jusqu'à  l'entière  disparition,  au-dessous 
de  la  i3*  grandeur.  Un  grand  nombre  d'observations  m'ont  fait  trouver  une 
période  de  a5o  jours  qui  doit  être  assez  exacte.  Elle  est  visible  dans  ce  mo- 
ment comme  une  étoile  de  8r  grandeur,  mais  il  m'a  toujours  semblé  que  sa 
lumière  n'est  pas  franche;  mes  faibles  moyens  d'observation  ne  me  per- 
mettent pas  de  mf  prononcer  sur  cet  aspect  nébuleux  ou  lumière  diffuse. 
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»  Étoile  variable  I  du  Verseau,  ou  3*  étoile  variable  de  cette  constella- 
tion. C'est  l'étoile  de  Lalande,  n04oigG.  Position  pour  1800,0:  A  ao^"^*. 
iJO  —  5°5a',5.  J'ai  découvert  la  disparition  au  mois  d'août  1861,  pendant  la 
recherche  de  la  planète  Pseudo-Daphné.  Un  grand  nombre  d'observations 
depuis  celte  époque,  et  surtout  la  réapparition  subite  du  6  décembre  i8()3, 
m'a  donné  sa  périodicité  de  197  jours.  Elle  varie  de  la  7-8"  grandeur  jusqu'à 
la  parfaite  invisibilité.  Cette  étoile  est  notée  variable  dans  le  catalogue  qui 
accompagne  la  carte  académique  de  Berlin,  aoc  heure,  avec  un  grand 
nombre  d'autres.  M.  Henckc  n'a  donné  aucune  notice  particulière  sur 
16  étoiles  notées  variables,  et  184  différemment  estimées  par  les  observateurs 
Lalande,  Piazzi,  etc.  » 

Dans  une  Lettre  joiute  à  cette  Note,  M.  Goldschmidt  donne  quelques  dé- 
tails relatifs  à  un  phénomène  visuel  qu'il  a  observe  sur  lui-même  quand  il 
recevait  une  double  image  du  même  objet,  l'un  de  ses  yeux  élaut  armé 
d'une  lunette.  Ce  phénomène  paraissant  tenir  à  des  causes  physiologiques, 
la  Note  est  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Bernard  et  Fizeau. 

L'Académie  reçoit  une  Note  concernant  le  dernier  théorème  de  Fermât. 
L'auteur  a  cru  devoir  placer  son  nom  sous  pli  cacheté,  dans  la  supposition, 
qui  jusqu'à  présent  n'est  justifiée  par  rien,  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  doit  engager  l'Académie  à  proposer  de  nouveau  pour  sujet  de 
l»rix  la  démonstration  de  ce  théorème. 

A  4  heures  un  quart  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séauce  est  levée  à  6  heures.  É.  D.  B. 


BIIXKTIN  H1BL104JUAPHIQUK. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  1 2  décembre  1  864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mea'iquey  publiées  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  de  l'Instruction  publique;  t.  1,  ire  livraison.  Paris,  1 864 ; 
in-8°. 

Principes  de  Chimie  Jondée  sur  les  théories  modernes;  par  A.  Naquet. 
Paris,  1 805 ;  vol.  in- 11.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Balard. 
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Projet  de  collège  de  Chimie  appliquée;  par  E.-J.  MaOMENÉ.  Paris,  i864; 
br.  in-8°. 

Paléontologie  française  ou  Description  des  animaux  invertébrés  fossiles  de  la 
France,  continuée  par  une  réunion  de  paléontologistes  sous  la  direction 
d'un  comité  spécial;  17e  livraison,  octobre  1864.  Paris;  in-8°. 

Fabrication  du  fromage  façon  mont  d'Or;  par  A. -F  POURIAO.  (Extrait  des 
Annota  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  d'Histoire  naturelle  et  des  Arts 
utiles  de  Lyon;  1 864  )  Eyon,  1864  ;  in-8°. 

Notice  sur  une  nouvelle  fusée  de  guerre;  par  M.  Spungard.  (Extrait  du 
Journal  de  V Armée  belge;  vol.  XV,  a*  livraison,  n°86.)Gand,  i858;  in-8°. 
Envoyé  à  l'appui  d'une  réclamation  de  priorité. 

Medico-chirurgical...  Transactions  médico-chirurgicales  publiées  par  la 
Société  royale  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Londres;  a*  Série,  vol.  XLVII. 
Londres,  1864;  vol.  in-8°. 

Annales  de  l'Observatoire  physique  central  de  Russie,  publiées  par  ordre 
de  S.  M.  1.,  sous  les  auspices  de  S.  Exc.  M.  de  Reutern,  ministre  des 
finances  et  chef  du  corps  des  ingénieurs  des  mines;  par  A. -T.  Kupffer,  di- 
recteur de  l'Observatoire  central;  années  1860  et  186 1.  Saint-Pétersbourg, 
1 863  et  1864  ;  a  vol.  in-8°. 

Correspondance  météorologique,  publication  annuelle  de  l'administration 
des  mines  de  Russie,  rédigée  par  A. -T.  Kopffer;  années  1861  et  186a.  Saint- 
Pétersbourg,  1 863  et  i86'i;  in-/,°. 

Compte  rendu  annuel  adressé  à  S.  Exc.  M.  de  Reutern ,  ministre  des 
finances,  parle  directeur  de  l'Observatoire  physique  central,  A.-T.  K.UPFFE11  ; 
aimées  1861,  186a  et  1 863.  Saint-Pétersbourg,  186a,  i863  et  1864.  Livrai- 
sons in-4°. 

Considérations  sur  la  prévision  des  tempêtes,  et  spécialement  sur  celles  du  1" 
au  4  décembre  i863;  par  Fer.linand  MuiXER.  Saint-Pétersbourg,  i864; 
livraison  in-4°. 

I>ettere...  Lettres  du  prof.  F.  Zantedeschi  sur  l'origine  de  la  rosée  et  de 
la  gelée  blanche.  Padoue,  1 864  ;  br.  in-8°.  (Renvoyé  à  M.  Fizeau  pour  un 
Rapport  verbal.) 

Saggio...  Essai  hydrologique  sur  le  Nil;  par  M.  Elia  Lombardini.  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Institut  royal  Lombard  des  Sciences  et  Lettres;  vol.  X.  ) 
Milan,  1864  ;  in-4°. 
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ERRATA. 
(Séance  du  5  décembre  1864.) 
Page  g4°»  ligne  a,  au  lieu  de  Cara  manie,  lisez  Carmanie. 

Page  961,  ligne  4  en  remontant,  au  lieu  de  M.  le  Ministre  de  la  Marine,  lisez  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique. 

Page  961,  ligne  a  en  remontant,  au  lieu  de  la  Section  de  Géographie  et  de  Navigation 
qui  aura  a  préparer  le»  listes  de  candidats,  lisez  la  Commission  qui  aura  à  préparer  les  listes 
de  candidats,  Commission  qui  se  compose  des  trois  Sections  réunies  d'Astronomie,  de  Géo- 
métrie et  de  Géographie  et  Navigation. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  19  DÉCEMBRE  1864. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MKMOUIES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

L'Académie  apprend  avec  peine  que  les  tristes  circonstances  qui  empê- 
chent depuis  plusieurs  mois  M.  Axdbal  de  prendre  part  à  ses  travaux  n'ont 
pas  cessé  d'exister.  Prévoyant  le  cas  où  son  absence  se  prolongerait  au  delà 
d'une  année,  M.  Audral  croit  devoir,  dès  à  présent,  demander  l'autorisation 
mentionnée  à  l'article  XI  du  Règlement. 

M.  lb  Président  est  invité  à  transmettre  à  M.  Andral  le  témoignage  de 
In  profonde  sympathie  de  tous  ses  Confrères. 

Communication  de  M.  Becqcerel  accompagnant  la  présentation  de  ses 
Éléments  d'Électrochimie. 

«  La  seconde  édition  des  Éléments  d'Électrochimie,  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie,  est  un  ouvrage  tout  nouveau  sous  le  rapport  du 
plan  et  des  nombreuses  additions  qu'on  y  a  faites.  On  y  a  réuni  toutes  les 
découvertes  qui  ont  enrichi,  dans  ces  dernières  années,  les  sciences  physico- 
chimiques, découvertes  dues  à  l'électricité  agissant  comme  force  chimique. 
Cette  puissance  acquiert  chaque  jour  plus  d'importance,  non -seulement 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  mais  encore  en  raison  des  applications 
aux  arts  et  à  l'industrie,  qui  se  succèdent  rapidement;  aussi  nul  ne  peut 
C  *.,  1864.      s«~«~.  (T.  lix.  H*  M.)  1 36 
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prévoir  où  elles  s'arrêteront  et  l'influence  qu'elles  exerceront  sur  les  rela- 
tions sociales. 

»  On  a  commencé  par  exposer  avec  de  grands  développements  tout  ce  qui 
concerne  la  production  de  l'électricité,  la  construction  des  piles  et  leur 
mode  d'action,  questions  du  même  ordre  que  celle  qui  concerne  la  produc- 
tion de  la  chaleur. 

»  Dans  le  livre  relatif  à  l'électrochimie,  qui  traite  des  rapports  existant 
entre  les  affinités  et  les  forces  électriques,  on  a  décrit  les  moyens  à  l'aide 
desquels  on  décompose  et  on  recompose  les  corps,  qu'ils  soient  solubles  ou 
insolubles,  cristallisés  ou  amorphes. 

»  On  s'est  attaché  ensuite  à  l'étude  des  actions  lentes,  avec  ou  sans  le 
concours  des  forces  électriques,  en  vue  particulièrement  de  la  reproduction 
des  substances  minérales. 

»  On  a  donné  ensuite  un  résumé  de  nos  connaissances  touchant  l'action 
chimique >Je  l'électricité  sur  les  corps  organisés  vivants  ou  morts,  en  indi- 
quant d'une  manière  générale  le  rôle  que  peut  jouer  l'électricité  dans  les 
phénomènes  de  la  vie. 

»  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  traite  des  applications  de  l'électricité  à 
la  dorure,  à  l'argenture,  à  la  coloration,  à  la  galvanoplastie,  à  la  gravure, 
au  traitement  des  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb,  traitement  qui 
ne  présente  aucune  difficulté  dans  les  localités  où  le  sel  marin  est  à  bas  prix. 
Les  expériences  ont  été  faites  sur  une  échelle  suffisamment  étendue  pour 
que  l'on  soit  à  peu  près  assuré  du  succès  de  l'opération  dans  l'industrie. 

»  On  a  terminé  l'ouvrage  par  l'étude  approfondie  des  altérations  qu'é- 
prouvent à  l'air  humide,  dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  de  mer,  le  zinc, 
le  fer,  la  fonte,  le  plomb  et  le  cuivre,  dans  le  but  principalement  de  la  pré- 
servation, à  l'aide  d'actions  voltaïques,  du  doublage  en  cuivre  et  des  plaques 
de  blindage  des  vaisseaux  cuirassés,  ainsi  que  du  maintien  de  leur  pro- 
preté, afin  d'empêcher  le  dépôt  des  corps  marins  sur  leur  surface.  Les  expé- 
riences faites  dans  le  port  d&Toulon  permettent  d'espérer  que  la  question  de 
la  conservation  des  parties  métalliques  des  vaisseaux  cuirassés  est  résolue.  » 

Communication  de  M.  Coste  concernant  un  ouvrage  de  feu  M.  Moquis-Takdos. 

M.  Coste  présente,  au  nom  de  la  famille  de  l'auteur,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  le  Monde  de  la  Mer. 

•  Sous  le  pseudonyme  d'Alfred  Frédol,  le  titre  de  ce  beau  livre  cache 
un  nom  cher  à  la  science  et  à  l'Académie.  Mais  ce  nom,  il  n'y  a  plus  aucun 
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motif  de  Je  tenir  secret  aujourd'hui,  puisqu'il  a  été  révélé  dans  un  cloquent 
éloge  récemment  prononcé  à  l'École  de  Médecine  de  Paris,  et  qu'on  vient 
de  nous  distribuer  à  l'instant. 

»  C'est  notre  éminentet  bien  regretté  confrère  Moquin-Tandon  qui  est 
l'auteur  de  ce  fidèle  et  poétique  tableau  de  la  vie  dans  les  océans.  Il  a  pris 
plaisir,  comme  délassement  à  ses  travaux,  à  y  tracer  avec  une  recherche 
d'élégante  précision  les  métamorphoses,  les  industries,  l'organisation  de 
cette  innombrable  population  qui  végète  ou  qui  s'agite  au  sein  des  eaux.  Il 
y  montre  toutes  les  richesses  que  les  sociétés  modernes  peuvent  créer  dans 
le  domaine  des  mers,  par  une  culture  dont  la  science  leur  enseigne  les  règles. 

»  Les  gens  du  monde  trouveront  dans  cet  écrit,  illustré  par  les  gravures 
les  plus  expressives,  des  notions  exactes  qu'ils  sont  malheureusement  peu 
habitués  à  rencontrer  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  C'est  un  hommage  que 
j'ai  à  cœur  de  rendre  au  souvenir  de  celui  qui  fut  toujours  pour  moi  comme 
un  frère.  >• 

PHYSIQUE  DU  clode.  —  Relation  d'un  tremblement  de  terre  ressenti  à  Florence 
et  aux  environs,  le  1 1  décembre  dernier.  (Extrait  d'une  Lettre  de  M.  P.  de 
TcBinATCBEF  à  M.  d'Archiac.) 

«  Après  des  pluies  abondautes  et  des  vents  violents  du  sud  qui  avaient 
dominé  pendant  une  grande  partie  du  mois  de  novembre,  à  la  fin  de  ce 
mois  le  vent  tourna  au  nord-est,  et  nous  eûmes  jusqu'au  1 1  décembre  une 
série  presque  continue  de  belles  journées,  à  ciel  parfaitement  serein,  et 
pendant  lesquelles  la  température  moyenne  du  jour  ne  dépassa  guère 
-+•  10  degrés,  et  les  minitna  absolus  descendirent  jusqu'à  —  3  degrés  cen- 
tigrades, les  altitudes  du  baromètre  oscillant  entre  763,5  et  752,0.  Le 
11  décembre,  le  vent  tourna  au  sud,  mais  le  ciel  était  encore  assez  serein; 
la  température  moyenne  était  de  •+-  70, 1  et  l'altitude  barométrique  moyenne 
de  759,6.  Le  12  décembre,  dès  9  heures  du  matin,  il  y  eut  lutte  entre 
les  vents  sud,  sud-ouest,  et  les  vents  nord-suest,  et  à  3  heures  du  soir  le 
ciel  devint  brumeux;  le  thermomètre  centigrade  indiquait  -1-  n°,7  et  le 
baromètre  757,9;  le  vent  était  au  nord-ouest.  A  ^"^cfii*,  on  éprouva  une 
forte  secousse  ondulatoire  qui  dura  près  de  dix  secondes;  à  5fc58",  elle  fut 
suivie  d'une  autre  assez  légère,  et  à  6h5oœ  d'une  troisième  à  peine  sen- 
sible. Aussitôt  après  la  troisième  secousse,  le  ciel  s'obscurcit,  et  le  baro- 
mètre baissa  à  756,4;  à  8  heures,  il  commença  à  pleuvoir.  La  pluie  continua 
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pendant  le  i3,  le  i4  et  le  i5,  et  elle  dure  encore  aujourd'hui  avec  un  ciel 
très-nuageux  et  des  vents  soufflant  alternativement  du  sud-ouest  et  du 

sud-est. 

»  D'après  les  renseignements  recueillis  par  l'habile  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Florence,  M.  le  professeur  Donati,  qui  m'ouvrit  avec  empresse- 
ment ses  registres  météorologiques,  le  centre  de  la  commotion  ressentie  à 
Florence  doit  être  placé  à  Fierenzuola,  petite  ville  située  à  45  kilomètres 
environ  au  nord  de  Florence,  car,  dans  cette  dernière  région  (Fierenzuola), 
le  phénomène  s'est  manifesté  avec  beaucoup  plus  d'intensité  qu'à  Florence, 
où  il  parait  avoir  atteint  le  terme  de  son  activité,  puisque  aucun  mouvement 
de  sol  n'a  été  constaté  dans  les  régions  situées  au  sud  et  à  l'ouest  de  Flo- 
rence, pas  même  à  Livourne.  Par  contre,  dans  les  villages  de  Mugello,  de 
Scarparia  et  autres  groupés  autour  de  Fierenzuola,  on  a  compté  le  1 1  dé- 
cembre, depuis  5  heuresdu  soir  jusqu'à  minuit,  pas  moins  de  treize  secousses 
qui  ont  occasionné  des  dommages  plus  ou  moins  considérables. 

»  Ce  qui  rend  le  tremblement  de  terre  du  u  décembre  particulièrement 
remarquable,  c'est  non-seulement  la  rareté  du  fait  pour" Florence,  mais  c'est 
surtout  la  position  du  centre  du  phénomène,  qui  pour  la  première  fois 
vient  de  se  manifester  dans  le  massif  calcaire  des  Apennins,  placé  au  nord  de 
Florence,  tandis  que  jusqu'aujourd'hui  les  rares  commotions  du  sol  que 
l'on  a  été  dans  le  cas  de  constater  à  Florence  n'étaient  que  le  retentissement 
lointain  et  très-atténué  d'un  foyer  d'action  situé  dans  les  parages  de  Sienne, 
c'est-à-dire  à  45  kilomètres  au  sud  de  Florence,  et  par  conséquent  dans  la 
direction  des  États  pontificaux,  cette  terre  classique  des  phénomènes  de 
volcanicité  anciens  et  modernes,  et  qui  se  rattache  aux  domaines  des  Champs 
Phlégréens  et  du  Vésuve.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 
M.  Paykh  fait,  au  nom  d'une  Commission,  la  déclaration  suivante  : 

«  M.  Delalot  a  présenté  un  Mémoire  sur  un  procédé  d'éclairage  élec- 
trique. Ce  Mémoire  a  été  renvoyé  à  MM.  Payen,  Peligot  et  Becquerel. 

»  Il  annonce  la  découverte  d'une  pile  sans  éléments  métalliques  et  de 
quelques  dispositions  spéciales  pour  assurer  la  fixité  de  la  lumière  et  la 
division  du  courant  électrique. 

»  L'auteur  paraissant  se  réserver  le  secret  des  agents  chimiques  qu'il 
emploie,,  les  Commissaires  de  l'Académie  ne  peuvent  faire  de  Rapport.  » 
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CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Étude  sur  l'acide  chlorhydrique  arsenifère  du  commerce; 
Note  de  M.  Aco.  Houzead,  présentée  par  M.  Payen. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Chcvreul,  Payen.) 

«  Depuis  qu'on  emploie  des  pyrites  de  fer  dans  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  la  teneur  de  cet  acide  eu  arsenic  a,  comme  on  le  sait,  beaucoup 
augmenté,  et,  par  une  conséquence  fort  naturelle,  les  produits  industriels 
préparés  avec  le  vitriol  ont  vu  également  s'élever  la  proportion  du  principe 
arsenical  qu'ils  peuvent  entraîner.  Tel  est  principalement  le  cas  pour  l'acide 
chlorhydrique.  Mais  le  nombre  très-restreint  des  dosages  auxquels  l'arsenic 
de  cet  acide  a  été  soumis  et  surtout  leur  discordance,  puis  la  contradiction 
non  moins  grande  des  cbimistes  les  plus  distingués  relativement  à  l'état  sous 
lequel  cet  arsenic  s'y  rencontre,  enfin  l'inefficacité  ou  la  complication 
de  la  seule  méthode  connue  pour  le  purifier,  étaient  autant  de  raisons 
qui  militaient  en  faveur  d'un  nouvel  examen  de  la  question.  C'est  ce  que 
j'ai  essayé  d'accomplir  dans  le  Mémoire  dont  j'adresse  aujourd'hui  l'ex- 
trait. Mon  travail,  exécuté  dans  le  laboratoire  de  l'École  des  Sciences  de 
Rouen,  se  divise  en  trois  parties  qui  correspondent  cbacuue  à  l'un  des  pro- 
blèmes suivants  : 

«  i°  Déterminer  la  teneur  en  arsenic  de  l'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce; 

»  a°  Préciser  la  forme  sous  laquelle  l'arsenic  y  existe; 
»  3°  Donner  une  nouvelle  méthode  simple  et  rapide  de  purification  de 
cet  acide. 

I.  —  Déterminer  la  teneur  de  l'acide  chlorhydrique  en  arsenic. 

»  II  résulte  des  dosages  opérés  par  la  méthode  qui  est  décrite  dans  mon 
Mémoire,  que  les  échantillons  d'acide  arsenifère  du  commerce,  qui  m'ont 
été  remis,  contiennent  en  moyenne  o**,  i  de  chlorure  d'arsenic  par  kilo- 
gramme. 

»  Mes  devanciers  dans  cette  question  avaient  trouvé  : 

Par  kilofir. 

Acide  analysé  par  Dtipasquierfi&fi)   '  >83o  chlorure  d'arsenic. 

Acide  analysé  par  MM.  Filhol  et  Lacassin  (  i863)   a>  >94  * 

Aulre  acide  analysé  par  MM.  Filliol  et  Lacassin  ( i863) .    4 ,057  . 
Antre  acide  analysé  par  MM.  Filhol  et  Lacassin  (  1 863  ) .    9 ,  3o4 
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*>  En  admettant  seulement  le  résultat  de  mes  analyses,  on  voit,  d'après 
la  production  française  de  cet  acide,  estimée  annuellement  par  M.  Payeo  à 
environ  70  millions  de  kilogrammes,  qu'il  est  verse  chaque  année  dans  la 
circulation,  depuis  la  substitution  des  pyrites  au  soufre  de  Sicile,  la  masse 
importante  de  7000  kilogrammes  de  chlorure  d'arsenic,  en  grande  partie 
disséminée  sous  forme  occulte,  et  à  l'état  de  produits  variés,  dans  les  phar- 
macies, les  laboratoires  de  chimie,  les  ateliers  du  teinturier  et  de  l'indien- 
neur,  dans  les  distilleries  de  grains  et  même  dans  les  fermes,  ainsi  qu'on  l'é- 
tablira prochainement. 

•  On  comprend  donc  l'intérêt  que  devait  présenter  la  recherche  d'un 
procédé  de  purification  de  cet  acide,  pouvant  à  la  fois  le  débarrasser  d'un 
agent  toxique  fort  dangereux  et  rendre  disponible  pour  l'industrie  une  ma- 
tière, l'arsenic,  actuellement  perdue  et  dont  l'un  des  composés,  l'acide  ar- 
sénique,  est  fort  recherché  en  ce  moment  pour  la  préparation  de  certaines 
matières  colorantes  extraites  du  goudron. 


II.  —  État  sous  lequel  l'arsenic  te  trouve  dans  l'acide  chlarhydriqtic  du  commerce. 

»  Il  était  également  utile  de  savoir  si,  dans  l'acide  muriatique  du  com- 
merce, l'arsenic  se  rencontrait,  à  la  température  ordinaire,  sous  forme 
d'acide  arsénicux  ou  de  chlorure,  le  problème  ayant  été  résolu  par  Dupas- 
quier  pour  l'acide  chaud.  Dans  celte  Intention,  j'ai  soumis  à  une  évapora- 
tion  dans  le  vide  sec,  obtenu  avec  des  fragments  de  soude  fondue  et  à  la 
température  de  1 5  degrés,  de  l'acide  chlorhydriquc  arsenifère  concentré  ou 
faible.  Le  résidu  fixe,  essayé  à  l'appareil  de  Marsh  ou  par  l'hydrogène  sul- 
furé, n'a  jamais  offert  de  traces  d'arseuic.  En  dissolvant,  dans  un  volume 
donné  d'acide  chlorhydrique  non  arsenifère,  un  poids  connu  d'acide  arsc- 
nieux,  je  n'ai  jamais  pu  également  retrouver  d'arsenic  dans  le  résidu  de  l'é- 
vaporation  dans  le  vide  sec  à  i5  degrés.  Donc  l'arsenic  s'était  dégagé  sous 
forme  de  chlorure.  Exemple  : 

Tare  de  la  capsule     i6,r583 

Acide  arsénioux  employé   o,o5 

Acide  muriatique  fumant  ajouté   7** 


Poids  de  la  capsule  et  du  résidu  fixe  après  l'évaporation .  .  16, 585 
A  déduire  le  poids  de  la  capsule   16, 583 


D'où  résidu  fixe  non  arsenifère     0,00a 
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»  Le  résultat  est  encore  le  même  quand  on  opère  avec  de  l'acide  dilué. 
Ces  faits,  confirmés  indirectement  aussi  par  la  plus  grande  solubilité  de  l'a- 
cide arsénieux  dans  l'acide  chlorhydrique  que  dans  l'eau,  semblent  donc  in- 
diquer la  conversion  en  chlorure  de  ce  composé  oxygéné  de  l'arsenic,  dès 
son  contact  avec  l'acide  hydrochlorique.  A  cet  égard,  l'acide  arsenical  se 
comporterait  vis-à-vis  de  l'hydracide  comme  un  véritable  oxyde  métallique. 
C'est  donc  à  l'état  de  chlorure  AsCl'  que  l'arsenic  paraît  exister  dans  les 
acides  chlorhydriques  du  commerce  préparés  avec  du  vitriol  arsenifère. 

»  Il  s'agissait  de  savoir  ensuite  par  quel  moyen  rapide  et  sûr  on  pourrait 
séparer  l'acide  hydrochlorique  du  chlorure  d'arsenic  qu'il  contient.  C'est 
en  transformant  ce  dernier  en  acide  arsénique  par  le  chlore  ou  par  une 
substance  comme  le  chlorate  de  potasse,  capable  d'en  produire  au  contact 
de  l'acide  muriatiquc,  qu'on  obtient  ce  résultat ,  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

a  AsCl» +  4  Cl -H  ioHO=aAsO»-t-  10HCI. 

Chlorure  Acide 
d'aritnic.  artcniqae. 

Seulement,  pour  éviter  une  réduction  ultérieure  de  l'acide  arsénique  par  l'a- 
cide hydrochlorique  bouillant,  la  distillation  de  l'hydracide  doit  toujours 
s'opérer  en  présence  d'un  excès  de  chlore. 

DL  —  Purification  de  l'acide  chlorhydrique  anenifère. 

»  Préparation  de  l'acide  faible.  —  Il  suffit  de  faire  bouillir  l'acide  arsenifère 
du  commerce  dans  une  fiole  à  fond  plat,  jusqu'à  réduction  aux  deux  tiers 
du  volume  primitif  de  l'acide.  Quand  on  ne  cherche  pas  à  recueillir  le  gaz 
chlorhydrique  qui  se  dégage,  tout  l'arsenic  l'accompagne  aisément  sous 
forme  de  chlorure  (AsCl*),  et  le  liquide  qui  reste  dans  la  fiole  n'est  plus  ar- 
senifère :  3  litres  d'acide  du  commerce,  traités  de  cette  manière,  fournissent 
en  moins  de  trois  heures  a  litres  d'acide  faible  privé  d'arsenic. 

»  Préf)aration  de  l'acide  fumant.  —  L'appareil  employé  dans  cette  pré- 
paration se  compose  d'une  fiole  à  fond  plat,  de  G  litres  de  capacité,  dans  la- 
quelle on  verse  tout  d'abord  3  litres  d'acide  arsenifère  additionné  de  o*%3  de 
chlorate  de  potasse  en  poudre  (o«r,  i  pnr  litre).  On  adapte  ensuite  au  gou- 
lot de  la  fiole  un  bouchon  de  liège  percé  de  deux  trous  qui  donnent 
passage,  l'un  à  un  tube  de  sûreté  droit  et  fort,  l'autre  à  un  tube  d'un  plus 
grand  diamètre  (diamètre  des  tubes  à  analyse  organique),  long  de  om,5  et 
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faisant  pour  ainsi  dire  office  d'allonge  verticale.  Ce  tube  allongé  est  à  peine 
effilé  à  sa  partie  inférieure;  on  le  remplit  de  rognures  de  cuivre  rouge,  très- 
fortement  tassées  (environ  100  grammes),  jusqu'à  om,07  au-dessous  de  son 
orifice  supérieur,  qu'on  remplit  presque  entièrement  d'amiante  ou  de 
verre  concassé.  La  plus  grande  partie  de  ce  tube  plonge  dans  le  goulot  de 
la  fiole  de  façon  à  présenter  un  grand  développement  de  surface  à  l'action 
du  calorique  de  la  vapeur  chlorhydrique.  En  traversant  cette  colonne  de 
cuivre,  le  gaz  acide  se  dépouille  de  son  eblore  et  arrive  pur  dans  l'eau  des- 
tinée à  le  dissoudre.  Le  tube  allongé  est  donc  muni,  à  sa  partie  supérieure, 
d'un  tube  abducteur  qui  dirige  le  gaz  dans  un  récipient.  Ce  mode  opéra- 
toire se  comprend  facilement.  En  portant  à  l'ébullition  l'acide,  on  com- 
plète la  transformation  du  chlorure  d'arsenic  en  acide  arsénique  fixe,  par  la 
décomposition  du  chlorate  de  potasse  ;  le  chlore  en  excès  est  entraîné,  avec 
le  gaz  chlorhydrique  humide,  à  travers  le  cuivre  qui  l'absorbe  de  préfé- 
rence à  l'acide,  pour  lequel  son  affinité  est  bien  moins  grande.  Le  chlorure 
de  cuivre  retombe  dans  la  fiole  sous  forme  de  dissolution,  tandis  que  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  va  se  condenser  dans  l'eau  distillée.  Mais  comme  il  . 
est  important,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  qu'il  y  ait  toujours  au  sein  de  l'acide 
en  ébullilion  un  léger  excès  de  chlore  pour  empêcher  la  réduction  de  l'a- 
cide arsénique,  on  fait  arriver  par  le  tube  de  sûreté,  qui  ne  doit  plonger 
que  de  3  à  5  centimètres  dans  le  liquide,  un  courant  constant  d'acide  chlor- 
hydrique additionné  de  chlorate  de  potasse  dans  une  proportion  décuple 
de  l'acide  primitif,  de  manière  à  entretenir  ainsi  toujours  un  léger  excès  de 
chlore  et  à  alimenter  en  même  temps  la  fiole  avec  de  nouvelles  quantités 
de  gaz  chlorhydrique  à  purifier.  En  général,  la  proportion  d'acide  liquide 
ainsi  ajouté  doit  être  plus  forte  que  celle  qui  passe  à  la  distillation,  autre- 
ment on  pourrait  craindre  de  ne  pas  fournir  assez  de  chlore.  Quand  l'expé- 
rience a  été  bien  conduite,  l'acide  chlorhydrique  ne  contient  ni  arsenic  ni 
chlore. 

»  En  modifiant  cet  appareil  conformément  aux  indications  insérées  dans 
mon  Mémoire,  on  transforme  la  préparation  intermittente  de  l'acide  hydro- 
chlorique  pur  en  une  préparation  continue  sans  perte  sensible  d'acide. 
L'appareil  peut  alors  être  appliqué  à  l'industrie. 

»  En  terminanl,  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  à  l'Académie  l'intelli- 
gent concours  que  m'a  prêté  dans  ce  travail  M.  Adolphe  Renard,  l'un  des 
élèves  du  laboratoire  de  chimie  de  l'École  des  Sciences  de  Rouen.  » 
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MÉDECINE.  —  De  l'élé.ncnl  buccal  dans  la  fièvre  typhoïde  et  de  l'heureuse  in- 
fluence de  gartjarismes  acidulés  abondants;  par  M.  A.  Nette*. 

(Commissaires,  MM.  Rayer,  Bernard,  Cloquet.) 

«  Dans  la  fièvre  typhoïde,  dit  l'auteur  dans  la  Lettre  d'envoi,  l'intérieur 
de  la  bouche  est  le  siège  d'altérations  dont  le  rôle  me  paraît  avoir  été  jus- 
qu'ici méconnu  :  matière  saburrale  abondante,  se  corrompant  au  passage 
incessant  de  l'air,  devenant  brune,  fuligineuse,  noire,  attirant  des  parasites 
et  laissant  dégager  des  émanations  fétides.  Or,  ce  foyer  de  putréfaction 
siégeant  ainsi  dans  la  bouche,  c'est-à-dire  immédiatement  au  devant  des 
conduits  aériens,  il  se  trouve  que  chaque  inspiration  introduit  violemment 
de  la  matière  putride  dans  If  s  poumons,  et  dès  lors  la  question  est  de  savoir 
si  les  phénomènes  généraux  dits  putrides,  dont  s'accompagne  la  maladie, 
ne  proviennent  pas  en  plus  ou  moins  grande  partie  de  cette  source  d'in- 
fection. 

»  Dans  la  Noie  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Aca- 
démie, je  relate  des  faits  qui  me  paraissent  démontrer  que  cette  source 
d'infection  joue  nu  rôle  considérable  et  mettent  en  évidence  l'influence  heu- 
reuse de  gargarisme*  acidulés  fréquemment  répétés.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  tw  un  nouveau  baromètre  à  maxima  et  minima  ; 

par  M.  Decharme. 

Cette  Note,  qui  se  rattache  à  deux  précédentes  communications  de  l'au- 
teur (séances  du  a5  octobre  et  du  aa  novembre  1 858 },  est  renvoyée  à  l'exa- 
men d'une  Commission  composée  de  MM.  Pouillet,  Fizeau,  Edm.  Becquerel. 

CORRESPONDANCE . 

M.  le  Mimstre  de  i'Am.i  i    du  Commerce  et  des  Travaux  publics 

adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  un  exemplaire  de  la  Statistique 
de  l'industrie  parisienne,  publiée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris 

anthropologie.  —  Lettredc  M.  N.  deKhamikof  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
à  l'occasion  d'une  communication  récente  de  M.  d'Omalius  d'Halloy. 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  signaler  quelques  faits  ethnographiques 
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venant  à  l'appui  des  intéressantes  observations  présentées  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  d'Omalius  d'Halloy,  dans  la  séance  du  5  décembre.  Ce* 
faits  sont  relatifs  à  l'influence  des  croisements  sur  le  perfectionnement  des 
formes  des  races  humaines. 

»  Plusieurs  voyageurs  ont  été  frappés  de  la  différence  que  présente  le 
type  tatare  à  l'occident  et  à  l'orient  de  l'habitation  des  peuples  de  cette 
race.  A  l'est,  ils  ont  la  face  large  et  ronde,  le  nez  épaté,  les  yeux  petits  et 
bridés,  les  pommettes  saillantes,  et  peu  de  poil  au  menton.  A  l'ouest,  l'ovale 
de  leur  visage  est  allougé,  leurs  yeux  sont  larges  et  fendus  en  amande, 
le  nez  proéminent  et  souvent  aquilin;  les  pommettes  ne  dépassent  pas  les 
dimensions  moyennes,  communes  aux  races  caucasiennes,  et  leur  barbe, 
enfin,  est  épaisse  et  bien  fournie. 

»  Ces  différences  paraissaient  d'autant  plus  inexplicables,  qu'elles  se  ma- 
nifestent déjà  parmi  des  populations  voisines  et  soumises  aux  influences  du 
même  milieu.  Prichard  a  cru  pouvoir  trancher  cette  difficulté  en  cherchant 
l'origine  de  celte  dissemblance  dans  la  nourriture  spéciale  et  le  genre  de 
vie  différent  des  Tatarcs  orientaux  et  occidentaux,  dont  les  premiers  sont 
nomades  et  les  seconds  agriculteurs.  Dernièrement  encore,  M.  de  Baer, 
bien  plus  fondé  que  l'ethnographe  anglais  à  émettre  une  opinion  décisive 
à  l'égard  des  populations  talares,  visitées  par  lui  sur  différents  points,  a  sou- 
tenu cette  explication  de  tout  le  poids  de  son  autorité  scientifique.  Néan- 
moins, il  est  facile  de  faire  voir  que  cette  solution  n'est  pas  exacte,  car, 
partout  où  cette  transformation  commence  à  se  manifester,  elle  s'exerce  in- 
différemment tant  sur  les  populations  nomades  que  sur  celles  des  agricul- 
teurs. Ainsi,  les  Baclikires  nomades  et  fixes  ressemblent  beaucoup  aux 
Hongrois  et  n'ont  presque  rien  de  monghol  dans  leur  extérieur.  Les  tribus 
turques  nomades  «le  la  Transcaucasie  et  de  l'Aderbeidjan  ne  diffèrent  en 
rien  de  leurs  compatriotes  établis  dans  les  villes  et  les  villages,  tout  en  se 
nourrissant  principalement  de  laitage  et  de  viandes.  Ainsi,  il  est  impossible 
de  chercher  la  cause  de  cette  transformation  dans  les  différents  modes 
d'alimentation  des  races  qui  la  subissent.  Néanmoins,  je  crois  que  cette 
cause  n'a  rien  de  problématique,  et  qu'on  la  trouvera  en  ayant  égard  aux 
faits  ethnographiques  qui  l'accompagnent  toujours. 

»  Nous  rencontrons  ces  variations  du  type  primitif  des  peuples  de  race 
turque  :  au  nord  de  la  steppe  des  Kirghuises,  dans  la  vallée  du  Volga,  sur 
la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  en  Asie  Mineure,  au  nord  de  la 
Perse  et  dans  les  plaiues  de  Boukhara  et  de  Samarcande.  C'est  uniquement. 
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dans  l'intérieur  de  cette  vaste  région,  limitée  par  les  localités  que  je  viens 
de  nommer,  que  les  peuplades  d'origine  touranienne  conservent  le  type 
primitif  de  leur  race;  encore  devons-nous  en  exclure  les  Khiviens  modernes, 
les  Kharesmiens  des  anciens  et  des  géographes  arabes.  J'ai  constaté  par 
une  longue  série  d'observations  personnelles  la  constance  immuable  de  ce 
fait  ethnographique  dans  tous  les  endroits  mentionnés  ci-dessus.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  il  doit  exister  une  différence  essentielle  entre  l'influence  exercée 
par  les  confins  et  par  les  parties  centrale!,  de  colle  portion  du  continent 
asiatique  sur  les  peuples  qui  l'habitent.  Cette  différence  existe  en  effet,  mais 
elle  ne  dépend  ni  de  la  conformation  du  sol,  ni  des  variations  du  climat; 
elle  est  purement  ethnographique.  Au  nord  de  leur  hahitatiou,  les  peuples 
de  race  turque  se  mélangèrent  avec  des  Finois;  au  nord-ouest,  avec  des 
Slaves;  à  l'ouest,  avec  des  Géorgiens,  des  Arméniens  et  des  Persans;  en 
Asie  Mineure,  avec  des  Grecs  et  des  Sémites;  en  Perse  et  dans  la  Transoxiane, 
avec  des  Iraniens,  plus  ou  moins  modifiés  eux-mêmes  par  leur  contact  avec 
des  nations  étrangères.  Quint  aux  Khivuns,  l'influence  persane  sur  eux 
est  évidente  et  s'explique  par  l'immense  quantité  d'esclaves  de  cette  nation 
amenés  chaque  année  par  les  brigands  turcomans.  Nous  voyons  ainsi  que 
les  Turcs  n'ont  gardé  les  qualités  caractéristiques  de  leur  race  que  dans  les 
pays  où  ils  étaient  isolés  de  toute  influence  étrangère,  et  nous  sommes 
forcés  d'admettre  que  le  croisement  explique  mieux  que  toute  autre  cause 
les  variations  de  leurs  formes  extérieures. 

■  Les  populations  de  la  Perse  nous  fournissent  un  fait  analogue.  Char- 
din déjà  avait  remarqué  que  «  le  sang  de  Perse  est  naturellement  grossier; 
»  cela  se  voit  aux  Guèhres,  qui  sont  les  restes  des  anciens  Persans.  »  L'étude 
des  sculptures  conservées  sur  les  anciens  monuments  de  ce  pays,  loin  de 
contredire  cette  observation  de  l'illustre  voyageur  français,  comme  le  siq>- 
posait  Prichard,  la  confirme  en  tous  points.  Ces  bas-reliefs  sont  les  plus 
anciens  documents  ethnographiques  de  la  race  iranienne;  mais  ils  ue  sont 
pus  tous  d'une  égale  importance  pour  son  histoire  physique.  Parmi  l'im- 
mense quantité  de  figures  sculptées  relevées  par  les  voyageurs,  l'ethnogra- 
phe ne  peut  profiter  que  de  celles  où  il  peut  être  sûr  de  la  nationalité  de 
l'individu  reproduit  par  l'artiste.  Cette  certitude  s'applique  surtout  au  bas- 
relief  de  Disitouri,  qui  nous  a  conservé  la  figure  de  Darius,  de  deux  de  ses 
serviteurs,  de  même  tribu  que  lui,  et  de  quelques  captifs  sémites  et  persans. 
L'examen  de  ces  figures  nous  prouve  que  la  dilférence  qui  existe  de  nos 
jours  entre  l'extérieur  dos  Persans  orientaux  et  occidentaux  commençait 
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déjà  à  se  manifester  à  l'époque  des  Achéménides.  Seulement  les  formes 
parfaites,  si  communes  à  présent  aux  Persans  des  provinces  occidentales, 
semblaient  être  alors  l'apanage  presque  exclusif  de  la  tribu  royale,  entrée, 
avant  les  autres  membres  de  la  population  de  l'ancien  Iran,  en  contact  avec 
les  Sémites. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'influence  du  milieu  et  du  croisement  ait 
besoin,  pour  se  manifester,  d'une  longue  période  d'années.  Il  y  •  des  races 
où  cette  action  se  dessine  nettement  après  deux  ou  trois  générations.  Ainsi, 
en  1816,  quelques  centaines  de  familles  du  Wurtemberg  vinrent  s'établir 
au  Caucase,  en  Géorgie.  Les  premiers  colons  étaient  des  botnmes  d'une 
laideur  peu  commune.  Lourdement  charpentés,  ils  avaient  des  faces  larges 
et  carrées,  des  cheveux  blonds  ou  roux,  et  des  yeux  d'un  bleu  très-pâle. 
Ces  défauts  commencèrent  à  disparaître  iléjà  chez  les  individus  de  la  seconde 
génération  ;  quant  à  la  troisième,  prescpie  tous  les  jeunes  gens  ont  des  yeux 
et  des  cheveux  noirs,  des  tailles  sveltes  et  une  stature  qui ,  n'ayant  rien 
perdu  de  sa  hauteur,  ne  rappelle  nullement  les  formes  massives  et  disgra- 
cieuses de  leurs  grands-pères.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces 
transformations  des  peuples  de  races  turque,  iranienne  et  germanique, 
sont  parfaitement  indépendantes  de  l'àgc  géologique  des  terrains  sur  lesquels 
elles  se  sont  accomplies.  » 

astronomie  nautique.  —  Essai  de  la  méthode  de  M.  de  LiUrow  jtour  lu 
détermination  des  longitudes  en  mer,  fait  à  bord  du  transport  le  Var. 
Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Lemoink  à  M.  Faye. 

«  Var,  r*lo  de  Toulon,  I*  4  «V<«i»bro  i8fij. 

»  Chargé  des  montres  à  boni  du  transport  mixte  te  Var,  j'ai  employé  avec 
succès  la  méthode  proposée  par  M.  de  Littrow,  pendant  le  voyage  que  vient 
d'accomplir  ce  bâtiment  de  France  au  Mexique  et  du  Mexique  en  France. 
Cette  méthode,  qui  a  été  communiquée  par  vos  soins  à  l'Académie,  a  été 
mise  à  ma  disposition  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Loyer,  commandant 
le  far,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  l'ajouter  aux  calculs  ordinaires 
du  bord. 

■  La  concordance  des  longitudes  obtenues  en  employant  les  angles  ho- 
raires et  cette  méthode  m'a  frappé.  Aussi  j'ai  pris  la  résolution  de  vous 
adresser  le  tableau  des  résultats  de  la  traversée.  En  dehors  des  calculs  à  faire 
pour  déterminer  la  longitude  en  faisant  usage  de  la  méthode  de  M.  de  Lit- 
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irow,  je  n'ai  pas  négligé  les  angles  horaires.  J'ai  pu,  parce  moyen,  com- 
parer les  résultats  entre  eux. 

a  J'ai  tenu  compte  du  changement  en  latitude  pour  l'emploi  de  f  dans 
le  calcul,  ainsi  que  du  changement  en  longitude  pour  le  temps  écoulé, 
du  milieu  des  deux  observations  à  midi  vrai.  Je  me  suis  servi  du  moyen 
indiqué  dans  votre  exposé,  c'est-à-dire  qu'il  m'a  suffi  d'augmenter  l'une 
ries  hauteurs  mesurées  de  l'espace  angulaire  parcouru  dans  le  sens  du 
méridien. 

»  En  approchant  des  côtes  de  France,  en  hiver,  j'ai  encore  tiré  bon  parti 
de  la  méthode,  en  augmentant  l'intervalle  des  hauteurs.  Cette  manière  «le 
procéder  permet  de  rendre  l'erreur  presque  insensible. 

»  En  outre,  j'ai  souvent  remarqué  que  le  Soleil  ne  paraissait  pas  au  mo- 
ment favorable  pour  la  détermination  de  l'heure  moyenne  du  bord  par  la 
méthode  ordinaire.  Je  dirai  même  que  dans  certains  parages,  s'il  parait, 
c'est  toujours  aux  environs  de  midi.  La  méthode  de  M.  de  T.ittrow  devient 
alors  d'un  emploi  absolu,  et  elle  fait  connaître  la  position  complète  du  bâ- 
timent à  midi. 

•  Tels  sont.  Monsieur,  les  quelques  renseignements  que  j'ai  recueillis 
en  essayant  la  méthode  de  M.  de  Littrow.  Le  type  du  calcul  est  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences;  il  est  d'une  exécution  facile,  et  les  longitudes 
sont  d'une  précision  remarquable.  Comme  vous  le  dites  fort  bien,  il  y  a 
réduction  de  travail,  économie  de  temps  pour  l'officier  chargé  des  montres. 
C'est  aussi  un  puissant  moyen  de  contrôle  pour  la  longitude  obtenue  par 
la  méthode  des  angles  horaires,  et  je  suis  très-heureux  «le  pouvoir  vous 
déclarer  «pie  je  n'ai  jusqu'à  présent  rien  rencontré  d'aussi  simple.  Il  serait 
à  désirer  pour  la  Marine  que  vous  eussiez  le  loisir  de  lui  procurer  cet  ou- 
vrage, en  faisant  publier  «le  nouveaux  exemplaires. 

»  En  résumé,  j'ai  constaté  les  résultats  de  cette  nouvelle  et  ingénieuse 
méthode.  J'ai  été  étonné  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer,  et  je  ne  ter- 
minerai pas,  Monsieur,  sans  vous  adresser  personnellement,  ainsi  qu'à 
M.  de  Littrow,  mes  plus  sincères  remerciments. 
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Tableau  faisant  connaître  les  longitudes  obtenues  en  employant  la  méthode  de  M,  de  Littrow, 
de  Rothcfort  à  la  fera-Criu,  et  de  ce  dernier  port  à  Toulon. 


m  1  i.s 

LONGITUDES 

LATITUDE 
OU  LUI) 

01 
!.'<««»- 
TATIOX. 

OBSERVATIONS 

ru 

Là  «CTIHiOr. 
LITTROW. 

MM 

LES  ilCLES 
' """ 

De  Hochi 

■fort  à 

la  Marti 

3o  août* 

0       ,  K 

af.ai  o. 

14.11.4$ 

0  45 

3i*i'i  N. 

II 

»4»7 

14  14.45 

1. 15 

38.36 

i  leptcmbre. 

«6. io. i5 

16 .  7 . 1 5 

3.  0 

16. 3i 

i 

i8.^o 

18  4G 

6.  0 

i4.3i 

UorUoe 

3 

3i.i6.3o 

3i .10.4S 

4.1S 

i3. 17 

34.31.45 

34.36 

3iS 

la.  11 

37.5, 

37.57 

5.  0 

11 . 18 

io.37.4S 

io  43 

5.  i5 

io.33 

7 

43.  1 

43.  1 

10 .  S 

g 

45. 10. 3o 

45.10.15 

0 . 1 5 

1 9 . 36 

H  /  '  ■  i 

4t.i6.3o 

0  ',5 

18.57 

10 

fa. 'm  45 

4g. 19.  i5 

o.3o 

18. i3 

1 1 

5i.3i 

Ss.3i.So 

0  3o 

18  1 

m.  7 

1 1 

55. 1 1 

55. 1 1 .3o 

0 .  Jo 

1 7  ■  i3 

im 

I  "m  ;,.  ,. 

oitU  u  ptrtii  1 

il 

Go.48.3o 

60  53.57 

j .  11 

1 5  1 4 

■  S 

Jour  do 

l'arrivée  à  1. 

De  la  M  art 

inique 

a  la  Vei 

■a-Cnu 

19  tepUunbre. 

63.38.3o  O. 

C3.38.3o 

0.  0 

■4  36  N. 

3o 

6(î.5j 

67.  0 

8.  0 

n  • 

1.8. 4o., 5 

C8..}o 

0.  i5 

1 5.  1 

70.55.4S 

70.54 

1.45 

is.*a 

73.40 

7J.4. 

1 .  0 

i5.i6 

76.  i.3o 

76.  6 

,',.3o 

m 

■ 

UWdl 

»•  H'H> 

|M  mr  ti  Uiuur  min- 

m 

» 

« 

81. i3 

8i.ti.3o 

1 ,3o 

18.  jS 

83.34 

83. 3o 

4.  0 

18.40 

83.54 

83.55 

1 .  0 

■  8.56 

10 

8fi.16.4S 

86.19.  i5 

i.3o 

30.56 

ii 

88.46. iS 

88. 5o 

3.45 

31.  g 

i» 

* 

m 

-  1 

Luttant 
m*u.odt 

•unm  «oc 
I.Ulrc». 

■3 

93.38 

93.18 

IO.  O 

a3.3i 

Hartuo  0 

«Mw. 

Digitized  by  Google 


(  io35  ) 


LONGITUDES 

1  Mil  Mil 
BC  LIIII 

DATES. 

Ml 

LA  KtTIODl 

FM 
LIS  ASCLt» 

wrr. 

M 

l'cmu- 

mum. 

OBSERVATIONS. 

De  la 


18  octobre. 

•    »  » 

97_5i.3o  O 

97.51 .3o 

1 .  0 

•  t 

73. 10  N. 

>!) 

96.iG.3o 

96  1 1 . 3o 

5.  0 

14.46 

la 

m 

• 

M 

}i 

go.  1.45 

89.59.45 

1.  0 

i  novembre. 

87. 5  j 

87.41.15 

9-45 

».}•  ° 

i 

* 

n 

m 

3 

82.  3 

81.  7 

4.  0 

i5.  7 

4 

m 

■ 

5 

— 

■ 

« 

6 

75.34.3o 

75.35.45 

i.tS 

3l.30 

7 

74.1» 

74.17. 3o 

5.3© 

3i.53 

8 

V  47 

71.57 

10.  0 

34.19 

9 

7i.i4.45 

71  .io.3o 

5.45 

35  10 

■  o 

a 

m 

m 

1 1 

63.ia.3o 

63.16-45 

4.i5 

37.  5 

ï3 

17.11  45 

I7.ll.l5 

10. 3o 

37.  i3 

>4 

1 3  - 1 5 . 3o 

i3.ii.Sa 

3.38 

36.4g 

■S 

8  53 

8  48 

5.  0 

35.57 

16 

4  i3.3o 

4.16 

1  3o 

36. 10 

»7 

*f 

m 

■ 

18 

0.  7.10  E. 

0.  i.«5  E. 

6.60 

4o.i3 

Ttmp*  ooorert. 
Ilorli.o  Mbulnil 


1     II  ta,  u.  1t.  |« 
liahrc,  le*  clrceiulil 


1»,  il,  *».  11  t\  n 

D  oit  pu  permit 


r  — T'=ii'». 

T-T'=ri8»j9.. 

T-T'^38»i8«. 


r-T  =  5>-  •'. 


astronomie.  —  Sur  les  lâches  du  Soleil;  par  M.  Cbacobxac. 
(Extrait  par  M.  Faye.  ) 

«  Dans  un  numéro  des  Mondes,  j'ai  lu  dernièrement  qu'un  astronome 
étranger  venait  de  récapituler  la  distribution  des  facules  par  rapport  aux 
groupes  de  taches  qu'elles  environnent.  Cet  astronome  distingué  aurait 
reconnu,  sur  près  de  mille  groupes  de  taches,  que  les  facules  étaient  plus 
particulièrement  situées  à  gauche  qu'à  droite  de  celles-ci.  Voici  ce  que  je 
vous  communiquerai  à  cet  égard. 

•  Dés  l'origine  de  mes  premières  observations  sur  les  taches  du  Soleil, 
lesquelles  datent  du  4  niars  18^9,  n'ayant  aucune  prévention  sur  tel  ou  tel 
système  relatif  à  la  constitution  de  cet  astre,  je  m'attachai  à  noter  toutes  les 
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particularités  que  pouvait  me  révéler  I  Observation  minutieuse,  en  me  vouant 
surtout  à  l'étude  des  faculcs  que  les  astronomes  compétents  recomman- 
daient à  l'attention  des  observateurs.  Je  reconnus  bientôt  la  distribution  des 
tacbes  par  groupes  disposés  en  traînées  parallèles  à  l'équateur  solaire, groupes 
dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  3  ou  f\  minutes  dans  le  sens  de  celte  direction. 

»  Dans  un  Mémoire  qui  fut  présenté  à  l'Institut  le  6  juin  1 853,  j'ai  si- 
gnalé le  nombre  de  groupes  ainsi  configurés  que  j'avais  remarqués,  soit  dans 
l'atlas  de  la  Rosa-Ursina,  soit  directement  sur  le  Soleil.  Enfin  je  mentionnai 
que  la  première  tacbe  du  groupe,  précédant  toutes  celles  qui  suivent  dans  le 
sens  du  mouvement  de  rotation  de  l'astre,  est  ordinairement  la  plus  noire,  la 
plus  régulière,  se  rapprochant  le  plus  de  la  forme  circulaire,  et  celle  du 
groupe  qui  persiste  la  dernière. 

»  Or  comme  les  tacbes  ne  disparaissent  sur  l'hémisphère  visible  que  par 
l'envahissement  des  facules  qui  recouvrent  les  régions  où  elles  se  sont  mon- 
trées, il  résulte  de  là  que  lorsque  les  taches  de  gauche  se  sont  effacées,  on 
ne  voit  alors  du  groupe  que  la  tache  primitive,  et  une  traînée  de  boules 
situées  à  la  place  de  celles  rebouchées,  c'est-à-dire  à  gauche  de  cette  tache 
j»ersistantc,  comme  celle  qui  est  actuellement,  aujourd'hui,  vers  le  centre  du 
Soleil. 

»  Je  vous  communique  ces  détails  comme  étant  relatifs  à  une  Note  que 
j'ai  adressée  dernièrement  à  l'Académie,  et  dans  laquelle  j'ai  omis  de  signaler 
distinctement  ces  faits  qui  ressortent  de  la  généralité  de  mes  observations.  > 

AI.  Éue  de  Beaisioxt  remarque  à  cette  occasion  qu'une  Note  de  M.  Cha- 
cornac  contenant,  entre  autres  choses,  des  observations  du  genre  de  celles 
dont  M.  Faye  vient  d'entretenir  l'Académie  lui  est  parvenue  il  y  a  quelques 
jours,  et  qu'il  se  proposait  de  la  présenter  à  l'Académie  dans  sa  prochaine 
séance. 

TllÉOltifc  des  komures.  —  Impossibilité  de  l'équation  (x  -+■  //)"  —  x"  =  z". 
Note  de  M.  (jaudih.  (Extrait  par  l'auteur.) 

«  Bases  de  la  démonstration,  —  La  différence  entre  la  puissance  n  (expo- 
sant supposé  premier  et  impair)  de  deux  nombres  successifs,  soit  (x-k-  i  f — .r", 

est  susceptible  de        décompositions  successives,  et  l'on  peut  écrire 

|  Ax"  =  {x  ■+- 1)"  —  x"  =  n  x  *{* -4-  i)|jr(je+  +  »)[■*(■*  +  >)•■• 

^  |  X  |x(jr-t-  t)pr(.r  -+-  i)  -t-  «„  _5J  -H  a,  „-| . .  .+  a,J+  U-i-i. 
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»  Lorsque  les  deux  nombres  sont  à  l'intervalle  //,  on  a 

A**  ~  (x  ■+-  h)n  —  X*  —  tih  X  x(x  4-  //)|  (x*  +  /' j(x(x  4-  h)  |jf(*  +  A). . . 
xjxvx+//)pr(x+//)  +  a^ 

i   Les  valeurs  de  a  sont  les  mêmes  dans  l'une  et  l'autre  équation  :  elles 

sont  représentées  par  l'expression  C"l£T— »>  c'est-à-dire  par  le  nombre  qui 

~> 

exprime  les  combinaisons  de  n—r—i  nombres  pris  n  —  ir—  a  à  n  —  ar  —  i, 
divisé  par  r  1. 

»  La  différence  (x-t-  1)"— x"  est  de  la  forme  ins  -f-  1,  donc  2",  et,  par 
conséquent,  z  doivent  être  de  la  forme  ins  -+-  1.  Mais  on  a 


(IX 


j  s"  =  [aus  -+•  i)"  =  11  x  a/wja/w^aHJ^a/w... 

X  ja/«|\i«i (m -M)  +  CgJ-4-C|j ...+        j-H j 


-t-i  +1. 


»  Les  équations  (I)  et  (IX)  ne  peuvent  jamais  exprimer  des  nombres 
égaux. 

»  i°  à  r"  est  susceptible  de  -~-  décompositions  successives  ayant  pour 

module  x(x-t-i);  z"  est  susceptible  de  n  décompositions  successives 
ayant  pour  module  ins. 

>.  a°  Les  deux  premières  décompositions  de  ebacune  des  équations  sont 
irréductibles  comme  n'ayant  pour  reste  que  l'unité. 

»  3°  I-orsque  x(x  -+-  1)  =  ins,  c'est-à-dire  lorsque  les  modules  sont 
égaux,  ces  deux  premières  décompositions  ne  diffèrent  que  par  le  quotient 
du  dernier  module;  mais  le  nombre  qui  représente  (ins  -+-  i)n  est  nécessai- 
rement plus  grand  que  le  nombre  qu'exprime  (x  •+-  1)"  —  x".  Pour  x  =  nb, 
I  équation  (I)  devient,  en  s'arretant  à  la  troisième  décomposition, 

à  r"=  (x  -f-  iV-  x"=  (nb     i)n  -  («if 

=  nxnb  (nb  -f- 1)  \nb  (nb  -+-  1)  [nb  (fl/)  +  i)xP,  +  «,]  +  i|  +  i. 

„  Pour  s  =  *lft±!>,  l'équation  (  IX)  devient 

2"  =  (ins  -f-  1)"  =  [nb  (nb  +  1)  +  1]" 

=  n  X  nb  (nb  4-  1)  jn£  (nb  -+-  1)  plA  (nb  +  i)xQ,+  C,;_,J     1 1  -f-  i . 
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»  On  a  de  même  pour  x  ■+-  i  =  nb'  et  *  =  — E- -  - 

Ax"  =  (x  -h  if  -  x"  =  (n*)"  -  !flb'  ~  '  )" 

=  nxnb'  {nb- 1)       («A'  -  l)  [nA'  -  i)  x  P,  +  a]  +  1 1  +  i , 
z"  =  (aiu  4- 1  r  =  -')+'?■ 

=  nx.nb'  (nb'- i)  |  nA'  (nb'—  i)  i)xQ,+  C^-J  +  •}  +  i 

«  Pour  toute  autre  valeur  de  x  le  module  x  (x  -ht  )  ne  peut  être  divisible 
par  n,  et  par  suite  il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre  les  deux  expres- 
sions. 

»  Lorsqu'il  s'agit  de  deux  nombres  à  l'intervalle  h,  on  sait  qu'il  faut  tou- 
jours réduire  x  et  h  à  être  premiers  entre  eux. 
»  On  peut  écrire 

t-  +  *r—  •=*•[$+ 'H:)"]' 

En  considérant  la  fraction  irréductible  *h  comme  la  variable,  l'équation  (I) 
devient 

»(î)"=M'-(î)"=»*î(î+') 
HïM(ïM[î()M"HHH-'-'' 

•  La  différence  A  {^j  est  de  la  forme  n  £  -+•  i ,  et  l'on  a 

^=(»5+iy«»xi.fj»i[»^(«f..4-c^)+qiî]+.|+«. 

»  Ces  deux  équations  ne  peuvent  exprimer  des  nombres  égaux  par  les 
mêmes  raisons  que  ci-dessus.  En  supposant  qu'on  arrive  à  des  modules 
égaux,  c'est-à-dire  que  l'on  ait 

on  voit  que  plus  grand  que  (|  +  i)  -  (|j  ■ 

»  11  est  donc  démontré  d'une  manière  générale  que  l'équation 

(v  +  hf  -  x»  =  z* 
est  impossible  en  nombres  rationnels,  à  l'exception  du  cas  où  n  =  i.  » 
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BOTANIQUE.  —  Sur  les  Fumariées  à  fleurs  irrégulières  et  sur  ta  cause  de  leur 
irrégularité.  Mémoire  de  M.  D.-A.  Godbo»,  présenté  par  M.  Brongniart. 

«  Lorsqu'on  examine  les  fleurs  des  Fumariées  dès  leur  premier  dévelop- 
pement, elles  sont  toutes  parfaitement  régulières,  mais  aplaties  d'avant  en 
arrière,  comme  si  elles  étaient  comprimées  entre  l'axe  de  l'inflorescence 
et  la  bractée  qui  les  enveloppe.  Elles  conservent  cette  régularité  dans  les 
Dielytra,  les  Adlumia  et  les  Daclylka^nos.  Dans  ces  trois  genres,  les  pétales 
externes  placés  latéralement  éprouvent  dans  leur  développement  successif 
une  modification  importante  :  la  base  de  l'un  et  de  l'autre  se  prolonge  eu  un 
q>eron  court  et  arrondi,  et  ces  deux  appendices  nectariferes  sont  parfaite- 
ment symétriques.  On  se  demande  pourquoi  dans  les  Fumaria,  les  Cory- 
dalis,  etc.,  qui  ont  à  l'origine  la  même  organisation,  il  ne  se  développe 
qu'un  seul  éperon,  tandis  que  l'autre  éperon  avorte  ainsi  que  son  nec- 
laire,  de  telle  sorte  que  la  fleur  devient  Irés-irrégulière  et  cette  irrégularité 
est  spéciale.  Il  y  a  plus,  le  seul  éperon  qui  se  montre  se  développe  outre 
mesure,  si  on  le  compare  aux  deux  éperons  des  Fumariées  à  fleurs  régulières 
et  surtout  aux  éperons  des  fleurs  péloriées  de  Corydalis,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

»  A  quoi  tient  l'avortement  d'un  éperon?  Pour  en  découvrir  la  cause, 
nous  avons  observé  les  fleurs  des  Fumariées  à  différents  degrés  de  déve- 
loppement et  spécialement  nos  Corydalis  indigènes  qui,  par  la  grandeur  de 
leurs  fleurs,  se  prélent  bien  à  cette  observation.  Nous  avons  déterré  des 
Corydalis  solida  et  cava,  avant  que  la  lige  soit  sortie  de  terre,  en  janvier, 
puis  en  février  et  en  mars.  Nous  avons  constaté  que  les  fleurs  sont  étroite- 
ment serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  que,  dès  la  première  de  ces 
époques,  l'éperon  unique  est  déjà  apparent.  Si  alors  et  même  plus  tard  on 
regarde  de  haut  en  bas  la  grappe  préalablement  dépouillée  de  ses  bractées, 
on  constate  que  le  côté  non  éperonné  de  chaque  fleur  est  appuyé  oblique- 
ment contre  la  face  postérieure  d'une  fleur  plus  plus  âgée.  J'ajouterai  que 
les  deux  fleurs  inférieures  s'appuient  sur  la  base  des  deux  feuilles  cauli- 
naires,  qui  entrent  dans  la  série  régulière  de  la  spire  florale.  On  voit  les 
mêmes  faits  chez  les  Fumaria. 

»  Il  résulte  de  cette  disposition  que  toutes  les  fleurs  sont  comprimées  à  la 
base  d'un  seul  de  leurs  côtés,  ce  qui  empêche  le  développement  du  nectaire 
et  de  sa  gaine  ou  éperon;  sur  le  bord  opposé,  au  contraire,  l'éperon  n'est 
pas  gêné  dans  son  évolution  et  s'accroît  sans  obstacle.  C'est  à  cette  circon- 
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stance  que  nous  croyons  devoir  attribuer  l'avortement  d'un  éperon  et  de 
son  nectaire  et,  ce  qui  eu  est  la  conséquence,  l'irrégularité  des  fleurs  dans 
plusieurs  genres  de  la  famille  des  Fumariées. 

»  Mais  pourquoi  l'irrégularité  des  fleurs  ne  se  produit-elle  pas  dans  les 
Dieljrlra  et  les  Adlumin,  comme  dans  les  Corjdalis  et  les  Fumaria?  La  dispo- 
sition de  la  grappe  des  Fumariées  à  fleurs  régulières  ne  nous  a  fourni  à  cet 
égard  aucun  éclaircissement,  bien  qu'elle  soit  différente.  Mais  nous  avons 
constaté  que  les  éperons  ne  commencent  à  se  développer  que  tardivement 
dans  ces  plantes,  alors  que  la  grappe  en  Rallongeant  a  écarté  les  fleurs  les 
unes  des  autres  ;  il  n'y  a  plus  alors  de  compression  possible  dans  le  sens 
latéral;  les  deux  éperons  se  développent  librement,  sont  parfaitement 
égaux  et  régulièrement  symétriques. 

»  Nous  ajouterons  enfin  à  l'appui  de  ces  considérations  une  observation 
qui  nous  semble  encore  plus  démonstrative.  La  forme  primitive,  c'est-à-dire 
régulière,  des  fleurs  des  Fumariées  qui  deviennent  ensuite  irrégulières, 
persiste  quelquefois.  J'ai  rencontré  dans  VArboretum  du  Jardin  botanique 
de  Nancy  et  j'observe  depuis  trois  années  1 8  pieds  de  Corjrdalis  solida  à  fleurs 
toutes  péloriées  et  qui  se  sont  montrées  jusqu'ici  entièrement  stériles,  bien 
que  le  pollen  paraisse  normal  et  imprègne  abondamment  les  deux  lèvres 
du  stigmate. 

»  Ces  fleurs  péloriées  sont  dressées,  un  peu  étalées;  elles  ressemblent 
pour  la  forme,  pour  la  taille  et  pour  la  coloration  à  celles  du  Diclylra  for- 
mosa;  cette  anomalie  représente  donc  le  type  normal  d'un  genre  de  la 
même  famille.  Les  sépales  sont  petits  et  réguliers.  La  corolle  présente 
deux  éperons  latéraux  parfaitement  égaux,  coniques,  obtus,  un  peu  diver- 
gents, longs  de  a  millimètres,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  courts  que  l'épe- 
ron unique  de  la  fleur  irrégulière  de  la  même  espèce;  les  nectaires  sont 
égaux,  courts  et  courbés  en  croebet.  Les  deux  pétales  externes,  qui  les 
portent,  sont  du  reste  symétriques,  et  il  en  est  de  même  des  pétales 
internes.  Les  deux  faisceaux  d'étamines  sont  disposés  normalement.  Les 
fleurs  persistent  plus  longtemps  que  dans  le  type,  comme  cela  se  voit  sur 
les  hybrides  sjériles. 

»  A  quoi  tient  ce  retour  au  type  régulier?  J'ai  dû  en  rechercher  les 
causes  et,  dans  ce  but,  j'ai  déterré,  le  10  février  1864»  deux  pieds  de  ces 
plantes  encore  enfouies  sous  le  sol,  et  je  les  ai  examinés  comparativement 
avec  d'autres  de  même  espèce,  mais  à  fleurs  irrégulières.  Celles-ci  présen- 
taient déjà  leur  éperon  unique  assez  développé;  les  fleurs  péloriées,  au 
contraire,  n'offraient  encore  aucune  trace  d'éperon.  J'ai  suivi  sur  d'autres 
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pieds  le  développement  successif  des  fleurs,  et  ce  n'est  que  le  16  mars,  alors 
que  la  tige  était  sortie  de  terre,  que  la  grappe  s'était  dégagée  de  son  enve- 
loppe spathiforme  (écaille  foliaire)  et  que  les  fleurs  parfaitement  libres  ne 
pouvaient  plus  subir  aucune  compression,  que  les  éperons  ont  commencé 
à  se  développer.  Les  choses  se  passent  donc,  dans  celte  pélorie,  comme 
dans  les  genres  de  Fumariées  à  fleurs  habituel lement^égnlières. 

•  Dès  lors,  il  nous  a  paru  évident  que  la  compression  latérale  de  la  base 
d'un  des  bords  de  la  fleur  au  momeut  du  développement  des  nectaires  doit 
être  la  cause  de  l'avortement  d'un  de  ces  organes  et  de  l'éperon  dans  lequel 
il  est  renfermé  ;  de  là  l'irrégularité  de  la  fleur.  • 

BOTANIQUE.  —  Sur  V inflorescence  et  tes  /leurs  des  Crucifères.  Extrait  d'un 
Mémoire  de  M.  D.-A.  Godron,  présenté  par  M.  Brongniart. 

•  Les  végétaux  dont  le  mode  d'inflorescence  est  la  grappe  présentent 
habituellement  à  la  base  de  chaque  pédoncule  une  bractée  plus  ou  moins 
développée,  mais  généralement  rudimentaire  quoique  assez  constante. 
Cependant,  chez  les  Crucifères,  elles  font  généralement  défaut.  L'auteur 
cherche  à  démontrer  qu'elles  existent  dans  le  plan  primitif  des  Crucifères, 
et  il  appuie  cette  opinion  sur  des  exemples  assez  nombreux  de  bractées  qui 
reparaissent  accidentellement  sur  divers  points  de  l'axe  de  l'inflorescence, 
mais  plus  souvent  à  sa  base.  Ces  bractées,  dans  beaucoup  d'espèces,  pro- 
duisent comme  les  feuilles  des  lignes  décurrentes  saillantes,  conservant  les 
caractères  qui  distinguent  le  bord  des  bractées  et  des  feuilles.  De  plus,  lors- 
que les  bractées  disparaissent,  elles  laissent  des  traces  de  leur  existence  pré- 
cisément dans  ces  décurrences  qui  rendent  l'axe  de  l'inflorescence  angu- 
leux. 

•  Il  recherche  la  cause  de  l'avortement  habituel  des  bractées,  et  croit  la 
reconnaître  dans  le  mode  de  développement  successif  des  feuilles  et  des 
fleurs.  H  rappelle  que  la  tige,  en  commençant  son  évolution,  est  chargée  de 
feuilles  contiguës,  et  qu'à  l'extrémité  supérieure  de  Taxe  caulinaire  se  pro- 
duisent les  rudiments  des  fleurs,  qui  forment  là,  non  pas  une  grappe,  mais 
un  corymbe  simple,  concave,  serré,  étroitement  entouré  et  dépassé  par  un 
grand  nombre  de  feuilles  dressées,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  qui 
par  leur  élasticité  résistent  plus  ou  moins  à  l'expansion  des  fleurs.  Celles-ci 
se  développent,  en  effet,  successivement  sur  une  sorte  de  plateau  terminal 
étroit,  où  les  fleurs  les  plus  jeunes,  placées  au  centre,  poussent  les  plus 
anciennes  de  dedans  en  dehors  contre  les  feuilles  enveloppantes.  On  corn- 
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prend  dès  lors  que  les  bractées,  par  défaut  suffisant  d'espace  pour  opérer 
leur  développement,  disparaissent  au  milieu  des  fleurs  par  la  compression, 
cet  agent  si  puissant  d'avorteuient. 

L'auteur  fait  observer,  en  outre,  que  les  pédoncules  sont  déprimés 
d'avant  en  arriére,  et  d'autant  plus  que  la  grappe  est  plus  fournie  et  se  rap- 
proebe  plus  du  coryiUbe;  que  les  boutons  floraux  eux-mêmes  présentent 
plus  ou  moins  le  même  fait,  et  cela  dans  le  même  sens  que  les  pédoncules. 

«  Les  sépales  antérieur  et  postérieur  sont  plus  éteoils  que  les  latéraux  et 
ne  sont  jamais  bossus  à  leur  base,  comme  s'ils  avaieut  été  géués  dans  leur 
développement. 

»  Les  pétales,  ayant  une  direction  oblique  relativement  aux  sépales, 
éebappent  par  cette  position  à  l'action  modificatrice  dont  il  a  étudié  jus- 
qu'ici les  effets,  si  ce  n'est  toutefois  dans  quelques  genres,  les  Iberis  par 
exemple,  où  l'inégalité  de  ces  organes  lui  parait  tenir  à  la  disposition  de  lu 
grappe  florale  dans  ses  premiers  développements. 

»  Dans  la  théorie  d'un  audrocée  à  double  verticille,  admise  par  l'au- 
teur, les  deux  étamines  du  venicille  externe,  qui  sont  opposées  aux  sépales 
antérieur  et  postérieur,  sont  considérées  comme  avortant  habituellement  et, 
dans  son  opinion,  par  suite  de  la  même  cause  qui,  suivant  le  degré  d'action 
avec  lequel  elle  s'exerce,  entraine  aussi  assez  souvent  l'avortement  com- 
plet de  la  glande  sur  laquelle  chacune  de  ces  étamines  s'insère  lorsqu'elles 
reparaissent  accidentellement,  ou  la  laisse  subsister,  ou  la  rapetisse  et  la 
déforme  plus  ou  moins. 

>•  Il  pense  en  outre  que  si  les  étamines  longues,  primitivement  écartées 
l  une  de  l'autre,  se  rapprochent  ensuite  le  plus  souvent  en  deux  groupes, 
c'est  à  une  pression  oblique  s'accomplissant  à  la  lois  dans  deux  directions 
convergentes,  et  que  les  bourgeons  floraux  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
qu'il  faut  l'attribuer. 

»  La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  fruit  des  Crucifères  comme  formé 
de  deux  feuilles  carpellaires,  ce  que  semble  indiquer  le  nombre  des  loges 
et  celui  des  stigmates.  L'auteur,  toutefois,  à  l'exemple  de  Kunlh  et  de 
Lindley,  admet  ici  le  type  quaternaire  qui,  dans  le  plan  primitif  de  la  fleur, 
serait  général  dans  tous  les  verticilles  floraux.  Il  appuie  cette  opinion  sur 
de  nouveaux  exemples,  ajoutés  à  ceux  déjà  connus,  de  siliques  à  quatre 
valves,  mais  aussi  sur  des  faits  léralologiques,  sur  la  transformation,  dans 
certaines  fleurs  prolifères  de  cette  famille,  des  quatre  feuilles  carpiques  en 
quatre  sépales  portant  des  rudiments  d'ovules.  Il  constate  ainsi,  dans  ce  cas, 
un  nouvel  avortement,  qui  a  lieu  dans  le  sens  antéro-postérieur. 
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*  II  déduit  des  faits  établis  dans  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

»  i°  Le  type  quaternaire,  avec  deux  rangs  d  etamines  à  l'androcée,  con- 
stitue la  symétrie  primitive  des  Crucifères. 

»  a°  L'absence  des  bractées,  l'aplatissement  plus  ou  moins  grand  des 
pédoncules,  la  forme  plus  ou  moins  déprimée  du  bouton  floral,  la  K-gére 
irrégularité  du  calice,  l'absence  de  deux  étamines  au  verticille  externe  de 
l'androcée  et  souvent  des  deux  glandes  sur  lesquelles  elles  devraient  être 
insérées,  enfin  l'avortement  de  deux  feuilles  carpellaires,  sont  déterminés 
par  une  pression  qui  s'exerce  de  dedans  en  dehors  sur  les  fleurs  et  les  brac- 
tées des  Crucifères. 

»  3°  Cette  pression  est  due  à  l'accumulation  des  fleurs  qui  se  dévelop- 
pent en  grand  nombre  au  sommet  de  l'inflorescence  alors  corymbiforme  et 
se  gênent  mutuellement  dans  leur  évolution,  mais  aussi  à  la  résistance  que 
présentent  à  cette  expansion  les  feuilles  accumulées  qui  entourent  l'inflores- 
cence à  son  origine.  » 

MÉTALLURGIE.  —  Cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  et  le  char- 
bon. Extrait  d'une  Note  de  M.  Fbéd.  Maucebitte,  préseutée  par 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  point  de  départ  de  la  question,  je  suis 
encore  obligé  de  rappeler  que  M.  Carou  avait  prétendu  que  l'oxyde  de 
carbone  au  rouge  est  sans  action  sur  le  fer  et  que  le  cliarbon  pur  ne  cé- 
mente pas.  J'ai  prouvé,  par  de  nombreuses  expériences,  que  ces  deux  asser- 
tions manquent  d'exactitude.  M.  Caron  ne  les  admet  pas;  mais  il  ne  les 
réfuie  pas,  c'est  là  le  point  essentiel.  Il  essaye  de  soutenir  son  opinion  par 
diverses  interprétations,  et  à  la  place  d'expériences  précises,  contradic- 
toires, il  produit  des  arguments  qui  ne  sauraient  prévaloir  contre  des  ré- 
sultats rigoureusement  constatés. 

»  M.  Caron  m'oppose  le  travail  bien  connu  de  M.  Percy,  qui  remonte  a 
1 85g,  et  il  persiste  à  penser  que  l'oxyde  de  carbone  et  le  charbon  sont 
sans  action  sur  le  fer.  M.  Percy,  dont  l'habileté  comme  expérimentateur 
est  incontestable,  n'a  pas  obtenu  de  cémentation  par  l'oxyde  de  carbone, 
soit  par  défaut  de  température,  soit  parce  que  le  courant  du  gaz  était  trop 
lent  (|  de  litre  environ  en  trois  heures)  et  que  l'acide  carbonique  par  sa 
présence  empêchait  l'aciération.  C'est  cette  condition  particulière  de  l'opé- 
ration qui  explique  comment  M.  Percy  a  trouvé  nulle  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  le  fer.  M.  Caron,  qui  connaît  cette  cause  d'erreur  pour  l'avoir 
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rencontrée  dans  ses  propres  expériences,  ne  peut  plus  aujourd'hui  invoquer 
ce  résultat,  puisqu'il  est  inexact. 

»  La  remarquable  expérience  par  laquelle  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a 
dissocié  et  résolu  l'oxyde  de  carbone  en  ses  éléments,  carbone  et  oxygène, 
par  la  simple  calcination,  fait  comprendre  comment  ce  gaz  peut,  à  une  tem- 
pérature moins  élevée,  être  décomposé  par  l'affinité  du  fer  (i). 

•  A  propos  de  l'action  du  charbon  sur  le  fer,  M.  Caron  a  publié  derniè- 
rement un  essai  infructueux  de  cémentation,  tenté  avec  le  graphite  des 
cornues  à  gaz.  Ce  charbon  est,  comme  on  le  sait,  déposé  à  une  température 
élevée  (il  est  bon  conducteur  de  l'électricité);  il  est  très-impur,  et  l'expé- 
rience a  été  faite  dans  un  tube  poreux  pénétrable  par  l'acide  carbonique  du 
foyer;  d'où  il  suit  que  c'est  un  charbon  modifié  par  la  chaleur,  cohésif,  par 
cela  même  inactif  par  contact,  à  la  température  à  laquelle  on  l'a  employé; 
qu'il  décompose  difficilement  l'acide  carbonique,  qu'il  est  trés-sulfuré,  et 
qu'ainsi  toutes  ces  conditions  réunies  rendaient  la  cémentation  impossible. 
De  cette  expérience  peut-on  conclure  que  le  charbon  ne  cémente  pas  au 
contact  ? 

»  M.  Carou  a  comparé  le  charbon  de  bourdaine  à  celui  de  chêne,  et  il 
affirme,  sans  toutefois  le  démontrer,  que  le  premier  cémente  mieux  que  le 
second.  Mais,  en  admettant  que  cela  ait  pu  être  exactement  constaté,  là  n'est 
pas  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  même  charbon,  celui  de  chêne  par 
exemple,  se  modifie  par  la  chaleur  et  perd  de  son  activité  aciérante  par  la 
calcination.  Cela  n'est  pas  contestable  et  se  trouve  démontré  dans  la  pra- 
tique, qui  a  été  si  souvent  invoquée. 

»  M.  Caron  cite  encore  deux  faits  observés  par  M.  Percy,  mais  qui,  sui- 
vant moi,  sont  contraires  à  son  hypothèse. 

»  Du  charbon  de  sucre,  préalablement  chauffé  au  rouge  faible,  a  cémenté 
le  fer  au  contact  et  à  distance. 

•  I>e  même  charbon,  chauffé  à  une  température  voisine  de  celle  de  la  fu- 
sion du  fer,  n'a  cémenté  ni  au  contact,  ni  à  distance.  Ces  deux  opérations 
ont  été  faites  à  la  grille  à  gaz. 

»  Le  premier  résultat  représente  la  cémentation  ordinaire,  avec  cette  dif- 


(i )  M.  Julien  vient  de  publier  une  !Sote  dans  laquelle  il  dit  que  le  charbon  seul  cémente. 
Il  prétend  avoir  de»  motifs  pour  affirmer  que  l'oxyde  de  rarbone  est  sans  action  sur  le  fer, 
et  que  le  gaz  que  j'ai  employé  contenait  du  rarbone  en  dissolution.  Jusqu'à  ce  que  M.  Julien 
ait  prouvé  par  des  analyses  rigoureuses  que  ce  reproche  est  fondé,  je  ne  puis  que  maintenir 
J'exactitude  de  mes  résultats. 
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férence  qu'il  a  été  obtenu  en  l'absence  complète  des  cyanures.  Le  charbon 
n'ayant  été  que  légèrement  calciné,  était  l'analogue  de  celui  des  caisses  de 
cémentation;  sauf  les  alcalis  des  cendres,  il  contenait  les  mêmes  éléments  et 
il  était  dans  le  même  état.  Il  y  a  eu  cémentation  par  les  hydrogènes  car- 
bonés et  aussi  par  le  contact,  car  M.  Caron  a  oublié  de  dire  que  dans  toutes 
les  expériences  faites  par  M.  Percy,  il  y  a  toujours  eu  cémentation  beaucoup 
plus  grande  sur  le  fer  plongé  dans  le  charbon.  L'augmentation  de  poids 
a  pu  s'élever  pour  celui-ci  jusqu'à  1,180  pour  100,  tandis  que  pour  le  fer 
cémenté  à  distance  elle  n'a  été  que  deo,a5i  pour  100,  différence  considé- 
rable, qui  ne  petit  être  attribuée  exclusivement  à  ce  que  l'une  des  lames 
était  plus  rapprochée  que  l'autre  de  la  source  des  hydrogènes  carbonés. 
\jr  deuxième  résultat  se  conçoit  aisément  et  confirme  l'explication  que  j'ai 
donnée  de  l'influence  de  la  calcination  sur  l'activité  du  charbon  dans  la 
cémentation.  Le  charbon  employé  a  été  chauffé  jusqu'au  point  de  fusion 
du  fer.  A  cette  chaleur  excessive,  il  s'est  modifié  de  telle  sorte,  qu'à  une 
température  infiniment  plus  basse,  c'est-à-dire  à  la  grille  à  gaz,  il  a  été, 
comme  il  devait  cire,  sans  action  sensible  sur  le  fer.  Ainsi  les  faits  que 
M.  Caron  emprunte  à  M.  Percy  prouvent  :  i°  que  du  charbon  légèrement 
calciné  et  absolument  exempt  d'alcali  cémente  le  fer  au  contact  <  t  à  dis- 
tance, sans  l'intervention  des  cyanures;  a°quele  même  charbon,  isolément 
chauffé,  ne  peut  plus  aciérer  le  fer,  à  une  température  très-inférieure  à  celle 
de  sa  calcination  préalable. 

»  L'opinion  de  M.  Dumas  sur  la  modification  que  subit  le  charbon,  sons 
l'influence  de  la  chaleur,  est  ainsi  pleinement  justifiée  par  l'expérience  de 
M.  Percy.  Ce  changement  dans  les  propriétés  essentielles  du  charbon  n'est 
d'ailleurs  contesté  par  personne,  il  est  surabondamment  prouvé  par  les  re- 
cherches intéressantes  de  M.  Chevreusse  (i). 

»  M.  C;iron  a  donc  trouvé  dans  le  Traité  de  Métallurgie  de  M.  Percy  la 
négation  de  son  hypothèse  sur  l'action  exclusive  des  cyanures,  la  preuve  de 
la  cémentation  par  contact  et  de  la  modification  du  charbon  par  la  chaleur. 
Cependant,  il  pense  que  le  charbon  qui  cémente  contient  toujours  des 
hydrogènes  carbonés,  que  la  cémentation  est  impossible  par  le  contact  seul 
du  charbon,  et  qu'elle  s'accomplit  exclusivement  par  un  gaz  carburé,  con- 
clusion invraisemblable,  qui  n'est  nullement  démontrée  par  l'expérience, 


(i)  Annales  de  Chimie,  t.  XXIX,  p.         2'  st-rie. 
C.  R.,  1864,  î">»  Sem*,tr*.  (T.  L1X,  K°  2Jt.) 
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et  que,  pour  cette  raison,  M.  Percy  lui-même  n'a  pas  voulu  tirer  de  ses  re 
cherches. 

•  Au  reste,  la  question  a  déjà  été  traitée  et  résolue.  La  cémentation  par 
la  poussière  de  diamant  est  hieu  la  preuve  évidente  que  le  charhon  pur 
peut  aciérer  le  fer  par  simple  contact.  Mais  M.  Caron  prétend  que  cette 
expérience  (qui  est  à  l'abri  de  toute  critique)  n'a  aucune  portée  sous  le 
rapport  industriel,  et  cela  parce  qu'on  ne  sait  s'il  faut  assimiler  le  diamant  à 
du  charbon  produit  à  haute  ou  basse  température.  En  sorte  que  la  pureté 
du  carbone  étant  cette  fois  incontestable,  c'est  son  état  qui  devient  une  ob- 
jection. L'état  physique  du  diamant  importe  peu,  puisque,  comme  le  char- 
bon de  bois,  il  est  actif,  et  comme  lui  il  cémente.  Il  est  un  fait  dont  les 
arguments  de  M.  Caron  ne  diminueront  pas  la  valeur,  c'est  la  cémentation 
par  simple  contact  du  fer  avec  du  carbone  pur,  quel  que  soit  d'ailleurs  son 
ét;<t. 

»  J'ai  répondu  aux  principales  objections  qui  m'étaient  faites,  pour  mon- 
trer qu'elles  n'infirmaient  en  rien  mes  expériences.  Jusqu'ici  M.  Caron  n'a 
signalé  aucun  fait  qui  permette  de  douter  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
et  du  charbon  sur  le  fer.  Leur  action  aciérante  est  démontrée  scientifique- 
ment. M.  Caron  demande  s'ils  agissent  dans  la  pratique  comme  dans  mon 
expérience.  Est-il  possible  d'admettre  qu'industriellement,  dans  les  caisses 
de  cémentation,  le  charbon  et  l'oxyde  de  carbone  aient  des  propriétés  dif- 
férentes de  celles  qu'ils  ont  dans  les  appareils  de  laboratoire? 

»  Maintenant,  en  ce  qui  touche  l'action  aciérante  des  cyanures,  elle  était 
connue  depuis  fort  longtemps  dans  les  ateliers  et  elle  avait  été  utilisée  dans 
l'industrie  par  MM.  de  Ruolz  et  de  Fontenay  (i).  Aussi  n'est-ce  pas  là  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  les  idées  de  M.  Caron.  Seulement,  comme  le 
charbon  contient  des  carbonates  alcalins  et  que  dans  les  caisses  de  cémen- 
tatiou  il  y  a  l'azote  indispensable  à  la  formation  des  cyanures,  M.  Caron  a 
conclu  qu'ils  devaient  nécessairement  se  produire,  et  qu'en  y  réfléchissant, 
ce  devait  être  par  eux  seuls  que  s'accomplissait  la  cémentation  indus- 
trielle (a).  Mais  cette  théorie  n'est  basée  que  sur  une  vraisemblance,  car 
M.  Caron  n'a  encore  établi  par  l'expérience  ni  la  réalité  de  la  formation  des 
cyanures,  ni  leur  quantité,  ni  leur  action  exclusive  dans  les  caisses  de  cé- 
mentation. » 


(i)  Plus  tard,  M.  Caron  a  es&ayé  d'employer  comme  cément  le  mélange  de  carbonate  d.- 
baryte  et  de  charbon  que  j'avais  indiqué  pour  préparer  le  cyanure  de  baryum, 
(a)  Conij'tes  remlus,  i"  avril  l86l ,  p.  63;. 
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MINÉRALOGIE.  —  Analyse  de  diverses  sul stances  minérales  du  royaume  de 
Siam.  Note  de  M.  A.  Terreil,  présentée  par  M.  Delafosse. 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  des  Sciences  l'analyse  de 
diverses  substances  minérales  rapportées,  en  i863,  du  royaume  de  Siam, 
par  M.  Bocour,  peintre  et  naturaliste  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

»  Ces  substances  minérales  consistent  en  deux  minerais  d'or,  un  corin- 
don hyalin,  un  bitume,  un  minerai  de  1er,  un  grès,  deux  argiles  et  des  con- 
crétions particulières  trouvées  dans  une  de  ces  argiles. 

»  L'un  des  minerais  d'or  est  en  paillettes  :  on  le  trouve  dans  les  ravins 
de  Pachim,  au  nord-est  de  Bangkok;  l'autre  est  de  l'or  en  pépites  venant  de 
Bantaphan,  dans  la  presqu'île  Malaise.  Ces  minerais  d'or  ont  fourni  à  l'ana- 
lyse les  compositions  suivantes  : 


OR 

OR 

m  millettes 

M  fOites 

de*  ravins 

B    u"b  ' 

88,57 

6,45 

8,98 

1,4* 

traces. 

• 

3,33 

> 

97.77 

99  «87 

»  Le  corindon  hyalin,  ou  émeraude  orientale,  rapporté  par  M.  Bocour, 
se  trouve  sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Siam,  dans  la  province  de 
Chantabun. 


»  L'échantillon  analysé  est  dichroïque;  sa  couleur  ordinaire  est  le  vert 
bouteille  assez  foncé,  mais,  vu  par  transparence,  il  parait  d'un  beau  bleu 
violacé.  Sa  cassure  est  lamelleuse,  sa  densité,  à  ■+■  i5  degrés,  a  été  trouvée 
égale  à  3,9*33. 

■  Ce  corindon  est  composé  comme  il  suit  : 

Alumine     96,19 

Protoxyde  de  fer   4>»° 

Silice   trace*. 


.00,29 

i3c,.. 


(  «o48  ) 

»  Le  bitume,  donl  l'analyse  suit,  a  été  pris  sur  les  côtes  de  Cambojo;  il 
est  d'un  très-beau  noir,  il  fournit  à  la  distillation  des  goudrons  d'une  o<leiir 
désagréable  et  une  eau  fortement  acide.  Brûlé  au  contact  de  l'air,  il  répand 
une  odeur  sulfureuse  très-prononcée,  et  laisse  de*  cendres  de  couleur 
rouille.  Il  a  fourni  à  l'analyse  : 

Carbone  fixe   59,50 

Goudrons  et  huile»  volatiles   6,5o 

Eaux  aeides   i8,4o 

Gm   i3,ao 

Cendres   a,f>i 

100,00 

•  Le  tableau  suivant  contient  la  composition  des  autres  substances  miné- 
rales venant  du  royaume  deSiam. 


Proloxyde  de  fer 
Peroxyde  de  fer. 
Proloxyde  de  manganèse  . 

Alumine  

Chaux   

Potasse  et  soude  

Azotate  d'ammoniaque 

Chlore  

Aride  sulfuric|uc  

Acide  phosphorique  . 
Acide  carbonique .... 

Silice  

Matières  organique».. . 
Eau  


m  1 .  Minerai  de  fer  de  Pexalmre.  —  Ce  minerai  de  fer  est  d'un  brun 
rouge  foncé;  il  est  attaquable  par  les  acides,  sa  composition  correspond  à 
un  silicate  de  peroxyde  de  fer  hydraté  ayant  pour  formule 

Fe10,,3SiO,>  2  HO. 


Digitized  by  Google 


(  »°49  ) 

»  2.  Grès  de  Singapore.  —  Ce  grès  est  coloré  en  rotigc  par  du  peroxyde 
de  fer;  il  est  formé  par  île  gros  grains  de  quartz  qui  ne  sont  pas  très  forte- 
temenl  agglomérés. 

»  3.  Argile  placée  au-dessous  des  gris  de  Singapore.  —  Cette  argile  est 
grise,  elle  est  veinée  de  rouge  par  du  peroxyde  de  fer;  elle  est  assez  plastique 
et  résiste  assez  bien  à  une  haute  température,  sans  fondre. 

a  4.  Argile  de  Bangkok.  —  L'argile  de  Bangkok  est  d'un  gris  rougeàtre, 
elle  n'est  pas  plastique  et  elle  résiste  moins  bien  au  feu  que  la  précédente. 

»  5.  Concrétions  qui  se  trouvent  dans  l'argile  de  Bangkok.  —  Os  concré- 
tions existent  en  assez  grande  abondance  dans  l'argile  de  Bangkok.  On  voit 
que  leur  composition  est  tout  à  fait  différente  de  celle  de  l'argile;  en  effet, 
ces  concrétions,  à  part  un  peu  d'argile,  sont  composées  exclusivement  do 
carbonate  de  protoxyde  de  Ter,  de  peroxyde  de  fer  provenant  sans  doute 
de  la  décomposition  du  carbonate  de  protoxyde  et  de  carbonate  de  man- 
ganèse ;  l'argile  ne  renferme,  elle,  ni  acide  carbonique  ni  composés  à  base 
de  protoxyde  de  fer  ou  à  base  d'oxyde  de  manganèse. 

»  D'après  M.  Bocour,  ces  concrétions  sont  très-molles  lorsqu'on  les 
trouve  dans  l'argile  :  elles  durcissent  à  l'air;  elles  ont  de  l\  a  5  centimètres 
de  longueur  sur  i  ou  a  centimètres  de  diamètre;  elles  se  présentent  avec  des 
formes  variées  assez  bizarres  :  leur  couleur  est  le  brun  verdâtre,  mais  elles 
perdent  leur  ton  verdâtre  au  contact  de  l'air,  et  deviennent  tout  à  fait  brun 
rouge.  » 

CUIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  une  nouvelle  propriété  générale  des  élliers. 
Note  de  M.  H.  Gal,  présentée  par  M.  Fremy. 

«  La  décomposition  qu'éprouvent  les  élliers  par  l'action  simultanée  de 
la  chaleur  et  des  alcalis  en  fournissant  l'alcool  et  l'acide  correspondants 
est,  sans  contredit,  une  des  propriétés  les  plus  générales  et  les  plus  remar- 
quables  de  ces  composés.  Je  me  suis  demandé  si  un  dédoublement  analogue 
ne  pourrait  avoir  lieu  sous  l'influence  d'autres  agents;  les  considérations 
suivantes  m'ont  conduit  à  me  servir  de  l'acide  bromliydrique. 

•  Lorsqu'on  fait  réagir  le  chlorure  d'un  radical  acide  sur  un  alcool,  il  se 
forme  l'cther  correspondant  à  cet  acide,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de 
l'acide  eblorhydrique.  La  formule  suivante  rend  compte  de  cette  réaction  : 

ACl  +|J|o*  =  J|Jo*-r-HCL 

A  désigne  un  radical  d'acide,  B  un  radical  alcoolique.  C'est  là  le  mode  de 
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formation  des  cthers  le  plus  remarquable  par  sa  généralité.  Les  bromures  et 
les  iod ures  des  mêmes  radicaux  se  comportent  d'une  manière  analogue  avec 
les  alcools  et  donnent  naissance  aux  acides  bromhydriquc  ou  iodhydrique 
et  à  un  éther  composé.  J'ai  songé  à  réaliser  la  réaction  inverse  et  à  voir  si 
par  l'action  de  l'acide  bromhydrique,  par  exemple,  sur  un  éther,  on  ne 
pourrait  déterminer  son  dédoublement  d'une  manière  suffisamment  nette. 
Cette  décomposition  ne  pouvait  s'effectuer  que  d'après  la  formule 


et  non  pas  d'après  l'équation 


»)0.  +  „Br  =  »j0.+  £, 

car  le  bromure  d'acide  formé  réagirait  sur  l'alcool  qui  aurait  pris  nais- 
sance. Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  acides  anhydres  et  l'action  de 
l'acide  bromhydrique  sur  l'éther  acétique  étudiée  par  M.  Kraffts  me  per- 
mettaient d'espérer  un  bon  résultat  de  mes  essais. 

»  J'ai  préféré  l'emploi  de  l'acide  bromhydrique  à  celui  des  acides  chlor- 
hydrique  ou  iodhydrique,  pour  les  mêmes  motifs  qui  lui  font  d'ordinaire 
accorder  la  préférence;  il  est  plus  stable  que  l'acide  iodhydrique,  il  l'est 
moins  que  l'acide  chlorhydrique. 

»  Les  élhers  soumis  à  l'expérience  appartenaient  tous  à  l'esprit  de  bois 
ou  à  l'alcool  ordinaire. 

»  Action  de  l'acide  bromhydriqne  sur  les  élhers  formés  par  les  acides  de  la 
térie  des  acides  yras  C,fl,IIamO*.  —  Si  l'on  introduit  dans  des  tubes  fermés  à 
une  des  extrémités  de  l'éther  méthylformique,  et  qu'après  l'avoir  saturé  d'a- 
cide bromhydrique  parfaitement  sec,  on  ferme  le  tube  à  la  lampe  et  on 
le  chauffe  au  bain-marie  pendant  quelques  heures,  on  remarque,  lorsqu'on 
brise  l'extrémité  du  tube  et  qu'on  en  chauffe  légèrement  le  contenu,  qu'il 
se  dégage  une  vapeur  combustible  d'une  odeur  éthérée,  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile de  condenser  et  de  reconnaître  pour  du  bromure  de  méthyle.  En  répé- 
tant plusieurs  fois  celte  opération,  il  reste  dans  le  tube  un  liquide  acide 
bouillant  à  100  degrés  et  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  dans  la  potasse: 
c'est  de  l'acide  formique. 

a  L'acétate,  le  butyrate,  l'cenanthylate  de  méthyle  donnent  naissance  à 
des  réactions  entièrement  comparables;  il  se  produit  du  bromure  de  mé- 
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thyle  qui  se  dégage,  et  il  reste  dans  le  tube  les  acides  acétique,  butyrique, 
cenantbylique. 

»  Si  au  lieu  d'employer  les  éthers  de  l'esprit  de  bois  on  emploie  les  élhers 
formés  par  l'alcool,  il  se  forme  du  bromure  d'éthyle  que  l'on  peut  séparer 
facilement  des  acides  formique,  butyrique,  œnanthylique. 

»  Action  de  l'acide  bromhydrique  sur  les  élhers  formés  par  les  acides  de  la 
série  des  acides  aromatiques  C"'lVm~*0>.  —  Je  n'ai  soumis  à  l'action  de  cet 
hydracide  que  les  benzoates  d'éthyle  et  de  méthyle;  en  saturant  ces  éthers 
un  nombre  de  fois  suffisant  par  l'acide  bromliydrique,  on  en  détermine  le 
dédoublement  complet  en  bromure  de  méthyle  ou  d'éthyle,  et  en  acide 
benzoïque.  Après  chaque  saturation,  on  chauffe  les  tubes  contenant  les 
éthers  au  bain-marie.  C'est  la  marche  suivie  dans  toutes  ces  expériences. 
Pour  l'éther  benzoïque,  ce  traitement  effectué  deux  ou  trois  fois  suffit  pour 
faire  prendre  le  contenu  des  tubes  en  une  masse  de  cristaux  qui  empri- 
sonnent entre  eux  l'éther  bromliydrique  formé. 

«  Action  de  l'acide  bromliydrique  sur  les  éthers  formés  par  les  acides  de  la 
séria  de  l'acide  oxalique  C,'"Hl",_aO,.  —  Les  éthers  soumis  à  l'expérience 
sont  les  éthers  oxalique,  succinique  et  suhérique  formés  par  l'alcool  et  l'es- 
prit de  bois.  Leur  dédoublement  en  acide  et  en  bromure  du  radical  alcoo- 
lique est  des  plus  nets;  circonstance  d'autant  plus  siugulière,  que  les  éthers 
succinique  et  subérique  prennent  naissance  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  sur  une  dissolution  d'acide  succinique  ou  subérique.  La  même 
remarque  peut  s'appliquer  aux  éthers  benzoïque*. 

»  Action  de  l'acide  bromhydrique  sur  les  éthers jonnés  par  les  acides  apparte- 
nant à  la  série  de  l'acide  carbonique  Clm  H3l"0*.  —  L'action  de  l'acide  bromhy- 
drique sur  l'éther  carbonique  présentait  un  nouvel  intérêt,  car  le  composé 
C'H'O*  qui  devait  se  former  dans  ces  conditions  n'est  pas  connu  à  l'état 
de  liberté.  L'acide  bromhydrique  dédouble  l'éther  carbonique  en  bromure 
d'éthyle,  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Le  composé  CH'O*  en  prenant 
naissance  se  détruit,  et  fournit  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

»  J'ai  encore  étudié  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  l'azotate  d'é- 
thyle. J'ai  observé  ta  formation  de  l'éther  bromhydrique  et  d'une  grande 
quantité  de  vapeurs  rutilantes,  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide 
azotique  formé. 

•  L'acide  bromhydrique,  en  se  dissolvant  dans  un  élher,  détermine  une 
élévation  très-appréciable  de  température;  mais  en  général,  pour  déterminer 
la  réaction,  il  faut  chauffer  pendant  quelque  temps  le  mélange  à  la  tempé- 
rature de  100  degrés. 
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u  Comme  on  le  voit,  les  éthers  sur  lesquels  j'ai  étudié  l'action  de  l'acide 
hromhydrique  se  dédoublent  tous  et  d'une  manière  parfaitement  nette  en 
acide  et  en  éther  bromhydrique.  Ce  sont  aussi  ceux  qui,  sous  l'action  de  la 
potasse,  se  décomposent  d'une  manière  constante.  Il  me  reste  à  rechercher 
maintenant  l'action  du  même  hydracide  sur  les  éthers  tels  que  les  éthers 
cvaniipie  et  cyanhydrique  qui,  traités  par  la  potasse,  se  comportent  d'une 
manière  anormale.  J'ai  commence  des  expériences  à  ce  sujet,  et  je  pense 
pouvoir  bientôt  avoir  l'honneur  d'en  soumettre  les  résultats  à  l'Aca- 
démie. 

»  Ces  expériences  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de  M.  Cahours 
à  lÉcole  Polytechnique.  » 

chimie  appliquée.  —  Ânnlyse  des  follicules  de  séné.  Extrait  d'une  Lettre 

de  M.  Batka  à  M.  Dumas. 

«  Je  me  suis  occupé  cet  été  de  l'analyse  chimique  qualitative  des  feuilles 
de  séné,  pour  ma  monographie  du  genre  Senna;  j'y  ai  constaté  la  pré- 
sence de  l'acide  chrysophanique,  qui  y  a  été  découvert  par  M.  le  LV  Mar- 
tius;  j'y  ai  trouvé  en  outre  les  matières  suivantes,  en  dehors  de  l'analyse  de 
MM.  Lassaigne  et  Fennelle,  que  je  me  suis  proposé  de  répéter,  savoir  : 

Légumine  (au  lieu  d'albumine). 
Gomme  el  sucre. 

Sonnacrine  (au  lieu  de  calhartine)  sans  amertume. 
Scnnarciine. 

Atttttls  : 

Magnésie  et  soude. 
Acides  : 
Sennalannique. 
Oxalique  et  carbonique. 
Silicique. 
Pbosphorique. 
Sulfurique. 
Hydrochlorique. 

»  Le  principe  amer  des  autres  chimistes  manque  totalement,  s'il  n'y  a 
pas  mélange  avec  feuilles  de  Cynanchum  Arguel.  » 

MM.  Boivin  et  Loiskac  adressent  quelques  remarques  sur  la  Note  lue 
dans  une  précédente  séance  par  M.  Peligol  sur  les  sucrâtes  de  chaux,  et  se 
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félicitent  de  ce  que  cette  Note  ait  été  l'occasion  pour  la  Commission  chargée 
de  l'examen  de  leur  travail  sur  les  mêmes  composés  d'annoncer  que  ce 
travail  sera  l'objet  d'un  prochain  Rapport. 

M.  Fkkytao  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui  faire  savoir  si  diverses 
Notes  qu'il  a  successivement  envoyées  concernant  le  calcul  des  sinus  ont 
élé  l'objet  d'un  Rapport. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée.) 

H.  Guyot  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  sur  un  ensemble 
de  procédés  qu'il  a  imaginés  pour  le  traitement  du  chanvre,  depuis  l'arra- 
chage de  la  plante  jusqu'à  la  confection  du  fil.  Ce  mode  de  traitement  ne 
parait  pas,  d'après  les  termes  mêmes  employés  par  l'auteur,  avoir  été  l'objet 
d'essais  qui  permissent  d'en  apprécier  la  valeur,  et  les  diverses  opérations 
en  sont  indiquées  d'une  manière  trop  peu  précise  pour  que  la  Note  puisse 
devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

M.  Leclbrc  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  soumettre  à  l'examen  d'une 
Commission  un  instrument  de  son  invention  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
lunette  perspective,  et  dont  il  adresse  un  modèle. 

On  fera  savoir  à  M.  Leclerc  que,  conformément  aux  usages  de  l'Acadé- 
mie, une  Commission  ne  pourra  être  nommée  que  lorsqu'il  aura  présenté  une 
description  raisonnée  de  son  instrument. 

M.  Mathiku  adresse  une  Note  sur  un  problème  relatif  à  la  théorie  des 
nombres. 

M.  Serret  est  invité  à  prendre  connaissance  de  cette  Note  et  à  faire  savoir 
à  l'Académie  si  elle  est  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

A  4  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


C.  R  ,  .864,       &™«irr.  (T  LIX,  H*  «».} 
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COMITÉ  SECRET. 

La  Commission  composée  îles  Irois  Sections  de  Géométrie,  d'Astronomie 
et  de  Navigation  et  de  Géographie,  propose  à  l'Académie  la  liste  suivante 
de  candidats  aux  deux  places  vacantes  au  Bureau  des  Longitudes. 

Pour  la  première  place,  vacante  par  le  décès  du  Contre-Amiral  Deloffre  : 

Au  premier  rang.  .  .  M.  le  Vice-Amiral  Paris,  Directeur  général  du  Dépôt 

des  cartes  et  plans  de  la  Marine. 
Au  second  rang.  .  .  M.  le  Contre-Amiral  Coepvext  des  Bois. 

Pour  la  seconde  place  vacante,  occupée  primitivement  par  M.  Lamé 

Au  premier  rang.  .  .  M.  Dako.ideau,  Ingénieur  hydrographe  de  la  Marine. 
Au  second  rang.  .  .  RI.  de  la  Roche-PonciI,  Ingénieur  hydrographe  de  la 

Marine. 

I.es  deux  élections  auront  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  F. 


L'Académie  1  reçu  dans  la  séance  du  19  décembre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 

Eléments  d'Electrochimie  appliquée  aux  sciences  naturelles  et  aux  arts; 
a"  édition,  entièrement  refondue;  par  VI.  BECQUEREL.  Paris,  i8(>4;  vol.  in-8°. 

Rapport  sur  les  travaux  de  ta  Faculté  des  Scictices  de  Montpellier  pendant 
l'année  scolaire  i863-i86.'i;  par  M.  Paul  Gervais.  Montpellier,  1864  ; 
br.  in-8°. 

Statistique  de  l'industrie  de  Paris,  résultant  de  l'enquête  faite  par  la  Chambre 
de  Commerce  pour  l'année  t86o.  Paris,  1864;  vol.  in-4°. 

Le  Monde  de  la  Mer;  par  Alfred  Frédol.  Paris,  1 865  ;  vol.  in  8"  avec 
planches.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Costc. 

Animaux  fossiles  et  géologie  de  l'Atiique;  par  A.  Gaudhy;  io«  livraison. 
Paris;  in-4°  avec  planches. 
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Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  rédigé  sous  la 
direction  du  Dr  JaCCOUU;  t.  II  (AME-AOR).  Paris,  i865;  vol  in-8°. 

Topographie  et  histoire  médicale  de  Strasbourg  et  du  département  du  Bas- 
Rhin  ;  par  V.  Stoeber  cl  G.  Tourdes.  Paris  et  Strasbourg,  i864  ;  vol.  in-8" 
Envoyé  pour  le  concours  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  i865  avec  l'ana- 
Ivse  exigée  parle  programme. 

Recherches  sur  la  disposition  des  fibres  musculaires  de  l'utérus  développé  par 
la  grossesse  ;  par  Th.  HÉLIE.  Atlas  de  10  planches  dessinées  d'après  nature  et 
lithographiées  par  M.  Chenaulais.  Paris,  1864  ;  atlas  in-folio. 

Xotice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Méry  ;  par  le  I)r  J.-Ch. 
Hkrpin  (de  Metz).  Paris,  186/1  ;  br.  in-8".  a  exemplaires. 

Protestation  contre  les  théories  dynamiques  idéales  proclamées  dans  les  t  ours 
de  Physique  et  dans  un  Rapport  à  S.  M.  l'Empereur  ;  par  Emile  Martin  (  <le 
Venins).  Paris,  1 865;  br.  in-8°. 

Matériaux  pour  l'histoire  positive  et  philosophique  de  l'homme;  par  Gabriel 
DE  Mortillet;  1™  année,  septembre,  octobre  et  novembre  1864.  Paris: 
1  livraisons  in-8°. 

Bulletin  delà  Société  médicale  du  Panthéon  de  Paris,-  année  186'i.  Paris. 
i864;  in-8°. 

Inauguration  de  la  statue  de  Barihez;  discours  prononcé  par  M.  G.  Dltké, 
professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 
Montpellier,  1 864  ï  hr.  in-8°. 

Notice  sur  les  comètes;  par  !..  MASSET;  3e  partie.  Sainte-Croix,  186/4: 
quart  de  feuille  in-8°. 

Acupressure...  L Acupressure,  nouvelle  méthode  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies survenant  à  la  suite  d'opérations  chirurgicales  et  hâter  la  cicatrisation  des 
plaies  ;  par  James  Y.  Simpson.  Edimbourg,  1 86/|  ;  vol.  in-8°. 

Brevi  riflcssioni...  Courtes  réflexions  sur  l'origine  des  espèces;  par  Gins. 
Gallo.  (Extrait  du  Giomale  di  Fartnacia,  novembre  1864.)  Turin;  br.  in-8°. 
a  exemplaires. 

Esperienze...  Expériences  sur  la  pile  à  sable  de  Daniell-Minotto,  et  Notice 
sur  les  avantages  qu'offre  son  application  ;  par  G.  M  INOTTO.  Turin,  1864?  in-4". 

Annales  Musci  botanici  Lugduno-Batavi ;  edidit  F.-A.-Guil.  MlQUEL;  t.  I, 
fasc.  9  et  10.  Amstelodami,  1864  ;  2  livraisons  in-folio  avec  planches. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  26  DÉCEMBRE  186i. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIN. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Becqoesel  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire  de  son  Mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Les  causes  d'altération  de  divers  métaux  et  principa- 
lement du  doublage  en  cuivre  et  des  plaques  de  blindage  des  navires  cuirassés,  et 
des  moyens  de  tes  prévenir. 

M.  Mathiec  présente,  au  nom  du  Bureau  des  Longitudes,  un  exemplaire 
de  Y  Annuaire  pour  l'année  i865,  et  signale  parmi  les  Notices  scientifiques 
qui  termineut  le  volume  celle  de  M.  Dclaunay  sur  la  vitesse  de  la  lumière. 
M.  Mathieu  lui-même  a  donné  une  Note  sur  le  système  métrique  à  l'occa- 
sion de  l'acte  du  Parlement  anglais  qui  autorise  l'emploi  de  ce  système 
dans  la  Grande-Bretagne. 

M  Annuaire  donne  le  texte  et  la  traduction  de  cet  acte,  et  le  tahleau  de 
conversion  des  mesures  anglaises  en  mesures  métriques. 

physique.  —  De  la  constitution  du  sel  ammoniac  et  des  densités  de  vapeurs; 
par  M.  H.  Samte-Clairb  Dktillk. 

«  J'ai  fait  voir(i)  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque  gazeux 
mis  en  contact  à  la  température  de  36o  degrés  dégagent  de  la  chaleur, 


i)  Comptes  rendus,  t.  LVI,  p.  733. 

C.  H.,  1865,  2mr  Semestre.  (T.  LIX,  K»  90.) 
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et  que,  par  suite,  ces  gaz  se  combinent  à  une  température  où  la  densité 
de  vapeur  du  sel  ammoniac  assigne  à  ce  corps  huit  volumes  pour  l'équi- 
valent. 

»  MM.  Wanklyn  et  Robinson  (i)  ont  objecté  aux  conclusions  que  j'ai 
tirées  de  cette  expérience  que  les  gaz  dont  je  m'étais  servi,  étant  introduits 
dans  mes  appareils  à  la  température  ordinaire,  la  chaleur  dégagée  dans  ces 
conditions  était  telle,  que  le  point  de  décomposition  du  sel  ammoniac 
pouvait  être  dépassé.  La  réponse  à  cette  objection  était  facile;  elle  a  été 
développée  dans  les  belles  Leçons  de  M.  Wurlz  (a)  auxquelles  je  renvoie. 

»  Cependant  je  tenais  a  recommencer  mes  déterminations  dans  des  condi- 
tions telles,  que  les  gaz,  avant  leur  combinaison,  fussent  échauffés  à  la  tem- 
pérature de  36o  degrés,  et  que  toute  incertitude  fût  dissipée  en  ne  faisant 
intervenir  que  l'expérience  dans  la  discussion.  Voici  comment  j'opère. 

»  Un  petit  ballon  en  verre  soufflé  de  100  à  200  centimètres  cubes  de 
capacité  est  entouré  de  deux  tubes  de  verre  de  plus  de  a  mètres  de  longueur, 
contournés  en  hélice  de  manière  à  n'occuper  auprès  du  ballon  qu'un  très- 
petit  espace.  Ces  tubes,  qui  dépassent  en  haut  le  col  du  ballon,  sont  soudés 
à  la  partie  inférieure  de  celui-ci  au  moyen  de  la  lampe  d'émailleur  (3).  Tout 
le  système  est  plongé  dans  un  vase  cylindrique  en  fer  (bouteille  à  mercure 
coupée)  dans  lequel  circule  la  vapeur  du  mercure  bouillant  et  qui  est  ainsi 
maintenu  à  une  température  constante  de  36o  degrés.  L'un  des  serpentins 
est  constamment  parcouru  par  de  l'acide  chlorhydrique  sec,  dont  le  débit  est 
de  30  à  a5  litres  par  heure  et  sans  pression;  le  ballon  est  donc  lui-même 
constamment  plein  de  cet  acide  à  la  température  de  36o  degrés.  Un  thermo- 
mètre à  air  d'un  très-faible  poids  indique  les  variations  de  la  température. 
Quand  celle-ci  est  devenue  constante,  on  introduit  dans  le  ballon,  par  le 
second  serpentin,  un  courant  d'ammoniaque  sèche  ayant  la  même  vitesse  et 
acquérant  la  même  température  que  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  voit 
immédiatement  le  thermomètre  indiquer  une  élévation  de  température  telle, 
qu'aucun  doute  ne  peut  rester  dans  l'esprit  de  l'observateur. 

»  Si  l'on  interrompt  et  rétablit  le  courant  d'ammoniaque,  on  voit  suc- 
cessivement la  température  diminuer  et  augmenter;  mais  le  phénomène  perd 
très-rapidement  de  sa  netteté,  parce  que  les  deux  serpentins  s'emplissent 


(1)  Complet  rendus,  t.  I  VI,  p.  1339. 

(1)  Leçons  professées  en  |863  à  la  Soeièté  Chimique,  p.  7-  ;  Hachcttr,  l8(34- 
(3  )  L'appareil  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  a  été  fabriqué 
avec  une  grande  habilelé  par  M.  Alvrrgniat. 
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très-vite  de  sel  ammoniac  condensé  dans  leurs  parties  froides,  du  moment 
que  les  deux  gaz  ne  sont  pas  en  mouvement. 

»  Le  thermomètre  à  air  dont  je  me  suis  servi  était  ainsi  construit  :  un 
petit  réservoir  cylindrique  en  verre  très-mince,  ayant  pour  hauteur  le  dia- 
mètre du  hallon,  a  été  soudé  à  un  petit  tube  capillaire  soudé  lui-même  à  un 
manomètre  à  section  presque  capillaire,  et  rempli  d'acide  sulfurique  con- 
centré. Une  petite  tubulure  fermée,  en  étirant  un  peu  au-dessus  du  mano- 
mètre la  surface  du  tube  capillaire,  permettait  de  mettre  l'intérieur  du  réser- 
voir thermoinétrique  en  communication  avec  l'air  extérieur.  Quand  on 
supposait  la  température  invariablement  fixée  dans  le  ballon  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  mercurielle,  on  interrompait  cette  communication  en 
fondant  au  chalumeau  la  pointe  du  tube  étiré.  On  notait  alors  le  niveau  de 
l'acide  sulfurique,  et  Ton  pouvait  constater  qu'au  moment  où  l'ammo- 
niaque était  introduite  dans  le  ballon,  ce  niveau  commençait  à  M  déplacer  et 
atteignait  une  hauteur  verticale  de  plusieurs  centimètres  en  a  ou  3  minutes 
environ. 

»  M.  Pébal,  le  savant  professeur  do  Lemberg,  qui  assistait  à  cette  expé- 
rience, me  fit  remarquer  avec  une  grande  justesse  que  la  quantité  de  cha- 
leur développée  dans  ces  circonstances  n'est  même  pas  la  quantité  totale  de 
chaleur  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque  pourraient  produire  en 
se  combinant  entièrement  ;  car  la  tension  de  dissociation  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  à  cette  température  est  déjà  fort  sensible,  comme  cela  résulte 
de  l'expérience  très-belle  et  très-concluante  qui  lui  est  due. 

»  M.  Than  (i)  a  récemment  publié  les  observations  qu'il  a  faites  au 
moyen  d'un  appareil  très-élégamment  combiné  et  qui  paraissait  devoir  ré- 
soudre la  question  d'une  manière  péremptoire.  Il  emploie  un  tube  plein 
d'ammoniaque  gazeuse,  chauffé  par  le  rayonnement  d'un  fourneau  et  plongé 
par  sa  partie  inférieure  dans  une  cuve  à  mercure.  Un  autre  tube  concen- 
trique plein  d'acide  chlorhydrique  à  la  même  température,  à  la  même  pres- 
sion et  de  même  volume  (conditions  remplies  avec  précision  par  une  dis- 
position fort  ingénieuse),  est  placé  dans  le  premier  appareil.  Quand  on 
brise  le  tube  à  acide  chlorhydrique,  on  n'aperçoit  aucun  changement  de 
volume,  par  conséquent  aucune  dépression  du  mercure,  et  M.  Than  en 
conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  chaleur  au  moment  où  l'ammo- 
niaque et  l'acide  chlorhydrique  se  combinent  dans  une  atmosphère  portée 
à  35o  degrés  environ. 


(i)  Jnnalen  tter  Chemie  und  Pharmacie,  août  1864,  t.  LV,  p.  iag. 
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»  Cet  appareil,  tout  ingénieux  qu'il  est,  me  semble  pécher  en  plusieurs 
points  essentiels.  D'abord,  la  fixité  de  la  température  intérieure  est  indis- 
pensable et  cependant  bien  difficile  à  obtenir  et  apprécier  (i).  Les  varia- 
tions de  volume  du  gaz  dues  à  la  vaporisation  du  mercure  porté  à  une  tem- 
j)éralure  très-voisine  de  son  point  d'ébullition  ne  peuvent  être,  par  suite, 
complètement  évitées.  La  masse  des  gaz  par  rapport  à  la  masse  des  deux 
enveloppes  de  verre  intérieure  et  extérieure  est  tellement  petite,  que  toute 
la  chaleur,  qui  ne  peut  être  que  faible,  est  immédiatement  absorbée  par  les 
parois.  Enfin,  la  différence  de  densité  des  deux  gaz,  qui  est  considérable 
(dans  le  rapport  de  i  à  2,7),  leur  permet  sans  doute  de  rester  longtemps 
séparés  dans  le  tuhe  avant  que  la  comhinaison,  dont  l'énergie  d'ailleurs  est 
si  petite,  s'effectue  entièrement.  Du  moment  que  cette  combinaison  n'est 
pas  subite,  elle  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  effet  thermométrique  sensible. 

»  C'est  pour  cela  que  j'ai  soin  de  donner  à  mes  vases  une  masse  très- 
faible,  à  mes  courants  gazeux  un  débit  considérable  (mais  sans  pression  ;, 
et  de  mélanger  ces  gaz  dans  mes  appareils  par  suite  du  mouvement  qui  les 
transporte  l'un  vers  l'autre,  afin  d'obtenir  un  accroissement  sensible  de 
température.  La  valeur  observée,  même  dans  ces  conditions,  est  peut-être 
très-petite  par  rapport  à  celle  que  l'on  obtiendrait  si  les  parois  des  ballons 
et  des  réservoirs  n'avaient  pas  de  masse  sensible,  et  si  la  vapeur  de 
mercure  qui  se  renouvelle  sur  leur  surface  n'était  réellement  pas  une  cause 
de  refroidissement  considérable  pour  les  gaz  qui  se  combinent  dans  leur 
intérieur.  On  comprend  les  difficultés  qui  compliquent  de  pareilles  expé- 
riences. J'espère,  sans  trop  y  compter,  les  avoir  résolues  rigoureusement. 

»  Je  publie  ces  faits  comme  je  les  ai  observés,  sans  idées  préconçues. 
Mes  lecteurs  voudront  bien  admettre  pourtant  que,  depuis  près  de  dix  an- 
nées que  j'ai  consacrées  à  des  travaux  relatils  à  la  chaleur,  je  me  suis  f  it 
moi-même  une  théorie  pour  les  coordonner  et  les  expliquer.  Cette  théorie, 
tout  imparfaite  qu'elle  est,  et  mes  travaux  sur  la  dissociation  me  portaient 
naturellement  à  croire  que  les  corps  qui  représentent  huit  volumes  sont 
réellement  décomposés  au  moment  où  l'on  prend  leur  densité  de  vapeur. 
Mais  des  faits  incontestables  et  que  j'ai  déjà  publiés  m'ont  rendu  plus 
prudent  dans  mes  conclusions;  d'autres,  plus  hardis,  n'ont  pas  hésité.  Je 
désire  sincèrement  qu'ils  aient  raison;  mais  je  demande  qu'ils  le  prouvent, 
et  alors  je  me  rallierai  volontiers  à  leur  opinion. 

(1)  Ce  tube  peut  être  assimilé  a  un  thermomètre  à  air  réduit  à  son  réservoir.  C'est  donc 
un  instrument  fort  pou  sensible,  surtout  quand  la  hauteur  mcrruriclle  n'y  est  pas  constante 
et  en  variant  diminue  l'effet  directement  mesurable  de  la  dilatation. 
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»  Ainsi  mon  savant  ami  M.  Wurtz  (i),  pour  écarter  les  conséquences  des 
faits  relatifs  au  chlorhydrate  d'ammoniaque,  suppose  que  deux  gaz  comme 
l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque  pourraient,  par  leur  contact,  four- 
nir de  1a  chaleur  sans  que  pour  cela  on  lût  obligé  d'admettre  qu'ils  se  sont 
combinés.  11  cite  à  l'appui  de  son  opinion  des  expériences  de  M.  Favre, 
qui  prouvent  qu'on  peut  presque  indéfiniment  ajouter  de  l'eau  à  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  sans  qu'il  cesse  de  se  produire  de  la  chaleur,  et  il  ajoute 
qu'on  ne  peut  admettre  des  combinaisons  en  proportions  indéfinies  entre 
l'acide  sulfurique  et  l'eau.  Il  est  tenté  de  voir  là  un  phénomène  d'un  ordre 
nouveau  différent  de  la  véritable  combinaison,  et  auquel  il  compare  l'union 
de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'ammoniaque  avec  dégagement  de  chaleur. 
Mais  réchauffement  qu'éprouvent  en  s'effectuant  les  mélanges  d'eau  et  d'a- 
cide sulfurique  est  une  conséquence  nécessaire  du  changement  de  leurs  den- 
sités ou  de  la  contraction.  On  voit  même,  par  les  expériences  que  j'ai  pu- 
bliées sur  ce  sujet  (a),  si  l'on  calcule  la  température  correspondant  à  cette 
contraction  en  fonction  de  la  densité,  de  la  chaleur  spécifique  et  du  coeffi- 
cient de  dilatation  de  ces  mélanges,  qu'il  y  a  dans  l'accomplissement  du 
phénomène  perle  de  force  vive,  qui  est  une  fraction  notable  de  la  force  vive 
totale. 

»  Nous  ne  savons  nollement  ce  que  c'est  que  la  combinaison,  nous  ne 
savons  pas  même  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  la  dissolution,  mais 
nous  pouvons  toujours  la  caractériser  par  un  changement  d'état.  Le  chan- 
gement d'état  est  manifesté  par  de  nouvelles  propriétés  chimiques  ou  phy- 
siques qui  servent  à  distinguer  la  combinaison  d'un  simple  mélange.  C'est 
même  le  résultat  négatif  de  la  recherche  de  ces  propriétés  qui  sert  de  base 
à  la  démonstration  classique  de  la  vraie  nature  de  l'air.  Ce  changement 
d'état  s'accompagne  le  plus  souvent  de  dégagement  de  chaleur  latente,  ce 
qui  rapproche  la  combiuaison  de  la  condensation  des  vapeurs;  mais  il  s'ac- 
compagne aussi  d'absorption  de  chaleur  latente  ou  de  refroidissement, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  corps  que  j'ai  proposé  d'appeler  explosifs  (pour 
éviter  un  néologisme),  comme  le  protoxyde  d'azote,  les  combinaisons 
oxygénées  de  l'azote  et  du  chlore,  le  chlorure  d'azote,  lesquels  se  forment 
toujours  par  le  contact  de  leurs  éléments  réunis  à  l'état  naissant  et  qui 
dégagent  de  la  chaleur  en  se  décomposant.  Les  composés  organiques  se 
trouvent  souvent  dans  cette  catégorie,  comme  cela  résulte  de  la  belle  expé- 


(l)  Leçons  professées  à  ta  Soriélé  Chimique  en  l863,  p.  78;  Hachette,  i86.{. 
(1)  Comptes  rendus,  t.  L,  p.  537. 
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rience  de  M.  Berthelot  sur  l'acide  forraiquc  (i).  Le  dégagement  de  chaleur, 
la  production  du  froid  ou  l'absence  d'effet  thermométrique  ne  prouvent  rien 
pour  ou  contre  le  fait  de  la  combinaison.  Les  mélanges  d'eau  et  d'acide  sul- 
furique  accompagnés  de  contraction,  les  dissolutions  dans  le  cas  le  plus  gé- 
néral, en  sont  des  exemples  saillants.  Mais,  quand  deux  gaz  s'unissent  en 
donnant  un  produit  gazeux  sans  condensation,  mais  avec  dégagement  de 
chaleur,  cette  chaleur  latente,  devenue  sensible,  implique  nécessairement 
un  changement  d'état,  et  je  ne  sais  pas  comment  nous  ferions  pour  ne  pas 
appeler  combinaison  le  produit  de  cette  union,  à  cause  des  idées  que  nous 
nous  formons  sur  la  nature  des  gaz  (2). 

»  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  plus  sage  est  d'étudier  patiemment 
les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  causes  inconnues,  sans  se  préoccuper  de 
celles-ci  et  surtout  sans  faire  d'hypothèse. 

»  Pour  résumer  les  faits  relatifs  aux  densités  de  vapeur,  je  ferai  remar- 
quer que  l'expérience  assigne  à  certains  corps,  dans  des  intervalles  considé- 
rables de  température  pouvant  aller  jusqu'à  1000  degrés,  8  volumes  de  va- 
peur pour  leur  équivalent  actuel;  que,  d'après  des  chimistes  éminents,  ces 
corps  sont,  sans  exception,  constitués  par  de  véritables  mélanges  provenant 
de  la  séparation  de  leurs  éléments;  enfin,  qu'avec  leur  équivalent  actuel,  au- 
cun corps  simple  ou  composé  ne  peut  représenter  soit  i  volume,  soit  8  vo- 
lumes de  vapeur.  C'est  une  hypothèse  que  leurs  auteurs  doivent  démontrer 
et  c'est  à  nous  d'attendre  que  cette  démonstration  soit  sans  réplique.  Je  l'ad- 
mettrai alors  avec  empressement. 

»  Eu  attendant,  voici,  entre  autres  difficultés,  celles  dont  je  propose  la 
solution  aux  partisans  de  l'hypothèse  des  densités  dites  anomales. 

»  i°  L'acide  sulfhydrique  forme  avec  l'ammoniaque  deux  composés, 
espèces  distinctes,  cristallisées  et  volatiles,  dont  les  formules  sont  : 

Azti'S,  sulfure  d'ammonium  ou  aulfhydrate  d'ammoniaque  ; 

AzH'S,  HS,  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  on  bisulfhydrate  d'ammoniaque. 


(i)  Il  en  est  de  même  pour  les  phénomènes  de  chaleur  qui  s'observent  dans  la  sépa- 
ration des  éléments  pendant  la  fermentation,  et  auxquels  M.  Pasleur  faisait  allusion  tout 
récemment.  Je  peux  dès  à  présent  faire  pressentir  les  proportions  dans  lesquelles  il  fau- 
drait mélanger  des  dissolutions  d'alcool  et  d'acide  carbonique  pour  reconstituer  le  glucose 
en  ne  fournissant  à  celui-ci  que  la  chaleur  latente  fixée  dans  les  dissolutions,  et  en  supposant 
qu'on  puisse  y  faire  naître  l'équilibre  instable  des  molécules  qui  constitue  l'étal  naissant,  ce 
que  nous  ignorons  encore  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  en  publiant  de  nouvelles  expérience», 
dans  une  prochaine  séance. 

(a)  Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  dissolution  dans  les  gax. 
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■  Le  sulfure  d'ammonium  représente  4  volumes  de  vapeur,  sa  condensa- 
tion est  égale  à  -y  :  l'acide  sulfhydrique  et  l'ammoniaque  se  combinent  donc 
et  restent  combinés  à  la  température  (par  exemple,  100  degrés)  à  laquelle  on 
détermine  sa  densité  de  vapeur. 

•  Le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  représente  8  volumes  de  va- 
peur, sa  condensation  est  nulle.  Si  on  suppose  que  ses  éléments  se  soient 
séparés  à  la  température  où  l'on  prend  la  densité  de  vapeur  (par  exemple, 
100  degrés),  on  est  obligé  de  supposer  qu'il  s'est  partagé  en  ammoniaque  et 
acide  sulfhydrique  AzH*  et  a  HS  donnant  chacun  4  volumes  et  ayant  pour 
somme  8  volumes. 

•  Or,  à  cette  température,  les  éléments  ne  pourraient  réellement  se  sé- 
parer qu'en  sulfure  d'ammonium  AzH'  S  et  en  acide  sulfhydrique  HS,  repré- 
sentant l'un  4  volumes,  l'antre  a  volumes,  dont  la  somme  est  6  volumes. 

»  Si  le  sulfhydrate  du  sulfure  d'ammonium  était  décomposé  dans  sa 
propre  vapeur,  il  devrait  donc  fournir  6  volumes.  Or,  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  en  fournil  8;  donc  il  n'est  pas  décomposé,  donc  sa  vapeur  n'a 
rien  ô' anomal. 

»  a°  Quand  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  l'acide  acétique,  le 
soufre,  le  sélénium,  le  tellure  et  tant  d'autres  corps  si  nombreux  et  si  connus 
aujourd'hui  nous  présentent  une  densité  de  vapeur  variable  avec  la  tempé- 
rature, c'est  réellement  que  leurs  coefficients  de  dilatation  vont  en  dimi- 
nuant quand  la  température  augmente,  jusqu'à  prendre  une  valeur  mini- 
mum o,oo366,  celle  qui  convient  à  l'hydrogène,  par  exemple  :  les  travaux 
de  M.  Regnault,  de  M.  Cahours.ceux  de  M.  Troost  et  les  miens  l'ont  prouvé 
surabondamment. 

»  On  s'est  appuyé  sur  cette  variabilité  des  densités,  découverte  par  M.  Ca- 
hours,  pour  faire  espérer  que  des  densités  de  vapeurs,  gênantes  au  point  de 
vue  de  certaines  théories  atomistiques,  celles  du  phosphore  et  de  l'arsenic, 
par  exemple,  pourraient  diminuer  de  moitié,  si  on  les  déterminait  à  des 
températures  hors  de  notre  portée  (i).  Si  l'analogie  sur  laquelle  on  se  fonde 
est  légitime,  elle  devra  s'étendre  au  phénomène  de  la  variation  de  leurs 
coefficients  de  dilatation  ;  or  M.  Troost  et  moi  nous  avons  fait  voir  qu'entre 
des  températures  variant  de  iooo  degrés,  la  densité  de  ces  vapeurs  devenant 
constante,  leur  coefficient  de  dilatation  doit  être  aussi  constant,  comme 


(i)  Foir]a  Leçon  de  M.  Wurtï,  p.  56.  On  y  trouvera  résumées  avec  la  plus  grande  clarté 
le»  opinions  qui  ont  été  émises  sur  celte  question  par  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont  occupés. 
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pour  toutes  les  vapeurs  suffisamment  chauffées  et  pour  les  gaz  parfaits. 
Admettre  que,  par  exception,  ce  coefficient  est  ou  peut  être  différent 
de  o,oo366  pour  que  le  phosphore  et  l'arsenic  cessent  de  représenter  un 
seul  volume  de  vapeur,  c'est  faire  une  hypothèse  inconciliable  avec  toutes 
les  analogies  et  inadmissible  dans  l'état  actuel  de  la  science.  » 

AGRICULTURE.  —  Elet>agc  des  vers  à  soie.  Influence  heureuse  de  la  feuille  de 
mûrier  non  (jrej/é:  Résultats  obtenus  par  M™' de  Lapeyrouse,  communiqués 

par  M.  DE  Q V ATHEFAGES . 

«  M.  de  Quatrefages  communique  les  deux  observations  suivantes,  re- 
cueillies par  M™  de  Lapeyrouse,  sœur  de  M.  de  Tcssan,  Membre  de  l'Aca- 
démie. 

»  i°  Mrae  de  Lapeyrouse  a  divisé  un  petit  lot  de  graine  de  vers  à  soie,  de 
bonne  qualité,  en  deux  parties  égales,  qu'elle  a  élevées  elle-même  simulta- 
nément dans  deux  pièces  contigués  ;  mais  l'une  de  ces  parties  a  été  nourrie 
avec  de  la  feuille  de  mûriers  non  greffés,  l'antre  avec  de  la  feuille  de  mû- 
riers greffés. 

»  Ces  deux  petites  éducations  ont  réussi;  mais  la  première  (mûriers  non 
greffés)  a  donné  des  cocons  dont  la  livre  a  produit  5o  grammes  du 
graine,  tandis  que  la  seconde  (mûriers  greffés)  a  donné  des  cocons  dont  la 
livre  n'a  produit  que  10  grammes  de  graine. 

»  îi°  Deux  fermiers  différents  ont  fait  chacun  une  petite  éducation  de 
graine  de  vers  à  soie  du  Japon  (3e  éclosion  de  l'année).  L'un  a  nourri  ses 
vers  à  soie  avec  de  la  feuille  de  mûriers  non  greffés,  l'autre  avec  de  la  feuille 
de  mûriers  greffes. 

»  Les  deux  petites  éducations  ont  réussi.  Mais  tandis  que  la  livre  de 
cocons  de  la  première  (mûriers  non  greffés)  a  donné  70  grammes  de 
«raine,  la  livre  de  cocons  de  la  seconde  (mûriers  greffes)  n'a  donné  que 
2  i  grammes  de  graine  de  mauvaise  qualité. 

»  M.  de  Quatrefages  fait  observer  combien  ces  faits  corroborent  tout  ci- 
que  la  Commission  des  vers  à  soie  a  dit  dès  ses  premiers  Rapports  sur  les 
avantages  de  la  feuille  de  mûriers  non  greffés,  avantages  sur  lesquels  il  a 
insisté,  lui  aussi,  dans  toutes  ses  publications  personnelles,  et  qui  ressor- 
tent  encore  on  ne  peut  plus  licitement  des  observations  faites  en  Orient  par 
M.  Dufour.  Il  est  bien  évident,  d'après  ces  expériences  précises  de  Mw  de 
lapeyrouse,  que,  surtout  pour  les  petites  éducations  destinées  à  la  production 
de  laijiaine,  on  ne  devra  employer  que  de  la  feuille  de  mûriers  non  greffes.  » 


Digitized  by  Google 

4 


(  io65  ) 


cosmologie.  —  Météorite  offerte  au  Muséum  par  M.  le  C,e  Charles  de 
Saporta,  et  paraissant  être  la  principale  masse  tombée  à  l  Aigle  (Orne),  le 
26  avril  i8o3.  Catalogue  des  météorites  du  Muséum  au  i5  décembre  1864. 
Note  de  M.  Dai  min 

«  Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  mellre  sous  ses  yeux  une 
météorite  remarquable  par  sa  dimension,  qui  vient  d'être  offerte  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  par  M.  le  comte  Charles  de  Saporta. 

»  C'est  par  l'obligeance  du  frère  du  donataire,  M.  le  comte  Gaston  de 
Saporta,  dont  les  intéressantes  études  sur  la  flore  fossile  de  la  Provence 
sont  bien  connues,  que  j'ai  pu  voir  récemment  cet  échantillon  au  château 
de  Solliès-Pont,  près  de  Toulon.  Depuis  plus  de  cinquante-cinq  ans,  il  fai- 
sait partie  d'une  collection  minéralogique  appartenant  à  feu  M.  de  Fons- 
colombe,  et  qui  avait  été  en  grande  partie  rassemblée  et  déterminée  par 
Haùy  lui-même. 

«  Cette  pièce  pèse  6kl1, 1 70.  Comme  elle  n'est  recouverte  qu'en  partie  par 
cette  croûte  noire,  caractéristique  de  la  surface  externe  des  météorites,  on 
voit  qu'elle  n'est  qn'un  fragment  qui,  d'après  la  disposition  des  cassures, 
formerait  certainement  moins  de  la  moitié  de  la  masse  primitive. 

»  D'après  les  indications  trouvées  dans  les  papiers  de  M.  de  Fonscolombe, 
et  dans  une  lettre  en  date  du  10  mai  1809,  que  lui  écrivait  Haiiy,  cet  échan- 
tillon proviendrait  delà  chute  qui  eut  lieu  à  l'Aigle  (Orne)  le  a6  avril  i8o3. 
Par  sa  nature  minéralogique,  conforme  au  type  le  plus  commun  des  météo- 
rites, elle  ressemble  d'ailleursà  celles  des  pierres  composant  cette  chute  qui 
étaient  de  la  couleur  la  plus  claire. 

»  Les  deux  à  trois  mille  météorites  distinctes  qui  ont  été  alors  ramassées  à 
la  surface  du  sol,  chacune  avec  leur  croûte  frittée,  étaient  pour  la  plupart 
de  très- petites  dimensions  ;  car  la  plus  grosse  de  toutes  celles  qu'on  a  signa- 
lées pesait  environ  9  kilogrammes.  Cette  dernière,  d'après  une  lettre  de 
M.  I^eblond  (1),  aurait  fait  dans  le  sol  un  trou  du  diamètre  d'un  boulet  de  a4 
et  profond  de  près  de  5o  centimètres.  Un  fragment  de  cette  masse  pesant 
6ka,i  fut,  d'après  M.  Biot,  envoyé  à  Paris.  C'est  probablement  ce  frag- 
ment, dont  on  avait  perdu  la  trace,  qui  vient  d'être  retrouvé.  Si  cette  sup- 
position est  exacte,  comme  notre  morceau  représente  au  plus  la  moitié  du 


(1)  Annales  du  Muséum,  t.  III,  p.  io5. 
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fragment  primitif,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il  faut  admettre  que  le 
morceau  principal,  dont  parle  M.  Biot,  n'était  déjà  plus  lui-même  qu'un 
fragment  de  la  masse  qui  est  venue  frapjjer  la  roche  avec  une  si  grande  force, 
qu'elle  s'y  est  brisée  en  partie. 

»  Le  principal  aérolithe  de  l'Aigle  que  possédât  jusqu'à  présent  la 
collection  du  Muséum  pesait  seulement  ok,,,6/|6.  Le  Musée  de  Vienne,  plus 
favorisé,  en  conservait  un  pesant  ik",  5o5  (i).  Maintenant,  grâce  à  ce  don, 
nous  possédons,  comme  il  était  juste,  dans  notre  collection  nationale,  le 
morceau  principal  de  cette  chute,  d'autant  pins  mémorable  qu'elle  est  la 
première  en  France  qui  ait  été  constatée  bien  officiellement,  et  qu'elle  hit 
composée  d'ailleurs  d'uu  nombre  de  pierres  tout  à  lait  extraordinaire. 

«  Je  profite  de  cette  occasion  pour  présenter  à  l'Académie  le  Cata- 
logue des  météorites  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  au  i5  décembre  1864. 
En  comparant  ce  Catalogue  à  celui  qui  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois,  il  y  a  un  an  à  pareille  époque,  ou  voit  combien  cette  collection  a  con- 
tinué à  s'enrichir  depuis  lors,  par  de  nombreux  dons  ou  échanges  pro- 
venant de  toutes  les  parties  du  globe. 

»  C'est  un  devoir  de  faire  connaître  les  personnes  qui  par  leurs  dons 
ont  principalement  contribué  à  former  celte  suite  intéressante. 

»  Nous  signalons  avec  reconnaissance,  en  suivant  un  ordre  chronolo- 
gique, les  noms  de  MM.  Fourcroy,  Biot,  Bonpland,  Chaptal,  Vauquelin, 
Georges  Cuvier,  Howard,  Alexandre  de  Humboldt,  S.  M.  l'Empereur  d'Au- 
triche, le  comte  de  Montalivet,  l'abbé  de  Montesquiou,  ancien  ministre; 
le  comte  de  Lasteyrie,  le  vicomte  de  Martignac,  ancien  ministre;  le  général 
de  Collegno,  le  duc  de  Luynes,  de  Boissy ,  d'Hombres-Firmas,  lord  Canning, 
gouverneur  général  de  l'Inde;  sir  William  Logan,  marquis  Bocaherli  de 
Daincto,  Woodhine  Parish,  ancien  consul;  Partsch,  ancien  conservateur  du 
Musée  Impérial  de  Vienne;  Ahich,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Péter- 
bourgi  Boisse,  ingénieur  civil  des  Mines;  Alluaud  aîné,  le  professeur 
Shepard,  Paulmier  d'Angers,  le  docteur  Pistollet,  le  docteur  Fontanier, 
Oriole,  Faubertet  Jostelin,  Ferrand  de  Missol,  B.  P.  Greg,  de  Manchester; 
le  professeur  Wcehler,  au  nom  de  l'Université  de  Gœttingue;  le  professeur 
Gustave  Bnse,  au  nom  de  l'Université  de  Berlin;  N.-J.  Maskelyne,  au  nom 


(1;  On  doit  Mipposer  que  la  plupart  des  autres  pierres  de  celle  chute  qui  étaient  plus  volu- 
mineuses, mm  me  relie  pesant  3vn,  33o,  dont  le  dessin  a  été  conservé  dans  la  bibliothèque 
•le  Cuvier,  ont  été  brisées  pour  servir  a  former  de  petits  échantillons. 
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du  British  Muséum;  le  directeur  Hoernes,  au  nom  du  Musée  Impérial  de 
minéralogie  de  Vienne;  Cnsiano  de  Prado,  inspecteur  général  des  Mines  à 
Madrid;  le  professeur  Charles  Young,  au  nom  de  l'Université  d'Hudson 
(Ohio,  États-Unis);  le  professeur  Meneghini,  pour  l'Université  de  l'ise;  le 
professeur  Grewingk,  au  nom  de  l'Université  de  Dorpat;  le  docteur  Ch. -T. 
Jackson,  de  Boston  (États-Unis);  le  docteur  Bouchet,  à  Napoléon-Vendée; 
le  baron  de  Canellas  (de  Canell.is,  province  de  Barcelone);  le  docteur  Auer- 
bach,  de  Moscou;  Bourières,  architecte  du  département  à  Agen;  Filhol, 
directeur  de  l'École  secondaire  de  médecine  de  Toulouse;  Petit,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Toulouse;  le  docteur  Otto  Buchner,  de  Giessen;  le  doc- 
teur Mougeot,  de  Bruyères;  Charles  d'Orbigny,  Madré,  maire  d'Orgueil; 
d'Aubas-Gratiolet,  de  Montauban  ;  Victor  Brun,  au  nom  du  Musée  de  Mon- 
tauban; Mgr  l'évéque  de  Montauban;  Maugard,  instituteur  à  Orgueil; 
Lockhardt,  d'Orléans  ;  Bonissent  ;  le  professeur  Dotneyko  à  Santiago  (Chili); 
de  Khanikof  ;  le  comte  Charles  de  Saporta  ;  sir  John  Herscbel  et  sir  Thomas 
Maclear. 

•  Nous  devons  en  outre  mentionner  la  générosité  de  la  ville  de  Poitiers, 
qui,  par  l'organe  de  M.  Hastroo,  maire  de  la  ville,  a  offert  l'aérolithe  tombé 
à  Vouillé,  le  i3  mars  i83i.  Comme  autres  établissements  publics  aux- 
quels nous  sommes  également  redevables  de  dons,  je  dois  citer  l'Académie 
des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  l'École  Impériale  des  Mines,  le  Musée 
de  la  ville  d'Auxerrc,  celui  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  la 
Rochelle,  ces  deux  derniers  pur  l'obligeance  de  M.  Monceaux  et  de 
MM.  Vivier  et  Beltrémieux;  le  Musée  du  Mans,  le  Musée  de  Rodez  et  l' Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Madrid.  » 

théorie  DES  NOMBRE».  —  Extension  d'une  formule  de  Gams.  Résolution  d'WH 
équaiion  biquaitraliqiie  à  quatre  inconnues;  par  M  V  A  Le  Resece. 

«  Dans  ma  Note  sur  la  valeur  du  symbole  ^-j  »  j'avais  surtout  pour 

objet  de  montrer  que  l'on  a,  tant  pour  a  premier  que  pour  a  nombre 
composé  impair,  les  deux  équations 

(i) -(-,)'<->   o„  (t)-,-,)"-"^. 
selon  que  è,  premier  à  a,  est  pair  ou  impair. 

■4a*. 
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»  Dans  cette  Note,  je  veux  montrer  que  la  somme 
f(tf,6)=«(£)  +  «(^)+...  +  «(^),    pour  *»«(£)• 
se  trouve  par  la  formule  que  Gauss  a  donnée  pour  le  cas  de  m  =  2.  Seu- 
lement a',  b',  c', . . .  seront  e  (ij  ,  c  (J^,  e  ' 

»  formule 

9(a,b)  +  ?(b,a)  =  a'b>  =  e(a-).e(±) 

existe  eucorc  ;  cela  se  prouve  par  les  considérations  géométriques  que 
Risenstein  a  employées  pour  le  cas  de  m  —  a. 

d  Pour  trouver  la  somme  <p(a,  b),  on  pourrait  rappeler  ici  mot  pour 
mot  ce  que  dit  Gauss  dans  le  Mémoire  de  1817,  où  il  expose  ses  cinquième 
et  sixième  démonstrations  du  théorème  fondamental  de  la  théorie  des 
résidus  quadratiques.  Voici  le  résultat.  Il  pose 

a  =  fib  -t-  c,    b  =  yc  +  ci,    c  s=  èd  ■+■       .,    A  =  X /  -t-  1 , 

et  il  obtient 

f  («,  b)  =  a'b'  -  Vd  + . . .  ±  k  V  -  i  |3  (£"  -4-  i'  )  4-  ;  y  (c"  4-  c') . . .  *  ^  X  (/'»  -t-  /'  ). 

>■  Il  est  possible  que  cette  généralisation  serve  un  jour  dans  les  recherches 
relatives  aux  résidus  de  né*"*  puissance. 

»  J'indiquerai,  en  finissant,  quelques  changements  de  lettres  à  faire  dans 

ma  Note  sur  la  valeur  de  (^j  insérée  au  Compte  rendu  de  la  séance  du 

5  décembre  18G4. 

Page  94?.,  ligne  12,  au  lieu  de  a  et  b,  iiset  a  et  p. 

Page  943,  ligne  18,  au  lieu  de  f(a',b),  lise*  y(«,  b). 

Page  944,  ligne  8,  au  lieu  de  si  «,  fei  si  6. 

Pag«-  944,  ligne  9,  au  lieu  de  b,  litez  a. 

Page  944,  ligne  .3,  au  lieu  *  jjjj^j.  '««  (Jj^f 


Digitized  by  Google 


(  ) 


Résolution  de  l'équation  biquadratique  ('=«'/<  +  6>«*  +  fV  —  i W»'  —  a«i«>V- 

»  Cette  équation  devient  identique  quand  l'on  pose 

s  =  (by*  -  C*')  {cz*  -  a.r')  {ar*  -  bj% 

l  =  x(by*  —  cz*),    tt  —y  (cz'  —  ***•),    i>  =  zf/ix*  — />?•*), 

ou  bien  encore 

s  —  (cj*  —  bz*)  (rtz*  —  ex*)  (bx*  —  a/"), 

t  =  x(cy*  —  bz*),    u  =jr(az*  —  cx*)f    v  =  z{bx*  —  aj*). 

»  Cette  dernière  transformation  de  s  se  présente  dans  la  recherche  du 
lieu  des  foyers  des  sections  centrales  des  surfaces  du  second  degré,  pro- 
blème résolu  récemment  par  M.  Painvin  dans  les  Nottvclles  Annules,  » 

PHYSIQUE.  —  Recherches  sur  la  force  cristallogéninue  ; 
par  M.  F.  KcBLHANii.  (Suite.) 

«  11  me  reste,  pour  compléter  la  troisième  partie  de  ce  travail,  à  entre- 
tenir l'Académie  des  procédés  que  j'ai  imaginés  pour  reproduire  les  dessins 
de  mes  cristallisations  anormales  sur  verre  et  sur  porcelaine,  par  la  gravure 
et  la  vitrification. 

»  Gravure  des  tableaux  cristallins  avec  emploi  de  rtseives.  —  L'application 
de  la  méthode  ordinaire  de  gravure  par  l'acide  fluorhydrique  a  d'ahurd  fixé 
mon  attention.  La  réserve  dont  je  me  suis  servi  consiste  en  une  dissolution 
alcoolique  de  gomme  laque  ou  de  toute  autre  matière  résineuse.  Je  recouvre 
de  ce  vernis  mes  cristallisations,  et,  lorsque  la  couche  résineuse  est  bien 
affermie,  je  plonge  la  lame  de  verre  couverte  de  fleurages  dans  l'eau,  qui 
dissout  les  cristaux  présentant  une  certaine  épaisseur,  et  déplace  l'enduit 
résineux  des  points  que  ces  cristaux  occupaient,  tandis  que  l'enduit  reste 
fixement  adhérent  dans  les  parties  où  il  n'y  avait  pas  de  cristaux,  et  où  ces 
derniers  ne  présentaient  pas  une  épaisseur  suffisante  pour  être  atteints  par 
l'eau. 

»  Après  ce  lavage,  les  feuilles  de  verre  sont  soumises  à  l'action  de  l'acide 
fluorhydrique  gazeux;  la  configuration  des  cristaux  se  trouve  ainsi  nette- 
ment reproduite. 

»  En  substituant  l'acide  nitrique  à  l'acide  fluorhydrique,  et  des  feuilles 
métalliques  aux  feuilles  de  verre,  on  peut,  par  la  même  méthode,  repro- 
duire les  dessius  cristallins  sur  cuivre  ou  sur  acier. 


(  «°7°  ) 

»  Gravure  par  décomposition  d'un  fluorure.  —  A  cette  première  méthode 
j'ai  bientôt  substitué  un  procédé  plus  expéditif,  basé  sur  la  décomposition 
par  l'acide  sulfhydrique  des  fluorures  métalliques  susceptibles  de  produire 
des  sulfures  insolubles. 

»  A  cet  effet,  je  produis  nies  cristallisations  avec  une  dissolution  de  sul- 
fate de  magnésie  tenant  en  suspension  du  fluorure  de  cuivre  ou  de  zinc,  et  je 
soumets  ensuite  la  feuille  de  verre  couverte  de  fleurages  à  nu  courant  d'a- 
cide sulfhydrique.  Il  arrive  dans  ces  circonstances,  surtout  quand  on  élève 
la  température,  que  le  fluorure  de  cuivre  ou  de  zinc  se  trouve  transformé  en 
sulfure  et  que  le  verre  est  attaqué  sur  tons  les  points  où  était  déposé  le 
fluorure. 

>  Par  ce  procédé,  la  gravure  mauque  quelquefois  de  netteté,  par  suite  de 
la  répartition  inégale  et  de  l'empâtement  du  fluorure  dans  le  dessin  cristal- 
lisé; aussi  réussit-il  mieux  lorsque  les  fluorures  sont  appliqués  directement 
au  pinceau,  après  avoir  été  délayés  dans  une  légère  eau  de  gomme. 

•  Je  suis  arrivé  à  des  résultats  plus  prompts,  et  surtout  plus  écono- 
miques, en  substituant  l'acide  sulfurique  concentré  ù  l'acide  sulfhydrique, 
pour  déterminer  le  déplacement  de  l'acide  fluorhydrique  du  fluorure  de 
cuivre  engagé  dans  des  cristallisations  anormales,  ou  mieux,  de  ce  fluorure 
appliqué  directement  sur  verre  au  pinceau  ou  à  l'aide  de  feuilles  de  cuivre 
découpées,  ou  enfin  par  impression  sur  papier  et  décalque.  Il  suffit  de 
plonger  le  verre,  recouvert  de  dessins  formés  avec  ce  fluorure,  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  à  froid,  pour  que,  au  bout  d'une  heure,  la 
place  occupée  par  ce  fluorure  se  trouve  gravée  assez  profondément. 

h  Gravure  par  t action  directe  du  gaz  fluorhydrique  sur  tes  inbleaux  cristal- 
lins. —  Le  dernier  procédé  si  simple,  lorsqu'il  est  appliqué  à  la  gravure  en 
général,  ne  m'avait  cependant  pas  permis,  plus  que  le  précédent,  de  repro- 
duire les  cristallisations  anormales  avec  toute  la  netteté  désirable,  lorsque 
enfin  je  suis  arrivé  pour  cette  reproduction  a  des  résultais  inespérés,  en  sou- 
mettant directement  et  sans  préparation  tous  les  dessins  cristallins  sur  verre 
à  la  vapeur  d'acide  fluorhydrique.  Celte  méthode,  restreinte  à  la  reproduc- 
tion des  dessins  cristallins,  donne  des  résultats  infiniment  plus  beaux  que 
ceux  produits  par  les  procédés  que  je  viens  de  décrire,  qui  ont  par  cotïtre  le 
grand  avantage  de  s'appliquer  à  la  gravure  sur  verre  en  général  (i). 

(i)  M.  Binpliam,  dont  j'ai  déjà  eu  ocrasionde  signaler  le  coaroure  éclaire  dans  ors  re- 
cherches, a  eu  l'hetireuie  idée  d'arpenter  par  la  voie  àiuuidc  ijuclqiu  f.  ui.lt-  de  verre  qui 
avaient  reçu  par  ce  Bodc  de  gravure  des  de&sins  criïtallins  varié*.  Cela  m'a  permis  de  pré- 
sentera l'Académie  ces  dessins  offrant  l'aspect  de  l'argent  nielle. 
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»  FUrification.  —  Pour  compléter  mon  cadre  <i 'essais,  il  me  restait  à  fixer 
par  la  vitrification  les  dessins  cristallins.  A  cet  effet,  j'ai  ajouté  aux  disso- 
lutions salines  mêlées  d'un  peu  de  gomme  des  oxydes  métalliques  vit  ri - 
fiables,  en  employant  de  préférence  des  dissolutions  de  sels  susceptibles 
de  se  vitrifier  eux-mêmes  au  contact  du  verre.  J'ai  produit  des  dessins 
cristallins  sur  verre  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  épaissie  par  du 
ebromate  de  plomb;  j'ai  soumis  le  tout  à  la  chaleur  d'un  moufle  qui  sert 
à  la  peinture  sur  verre  par  vitrification,  et  j'ai  obtenu  le  dessin  cristallin 
marqué  en  relief  avec  uue  nuance  verdâtre  donnée  par  l'oxyde  de  chrome. 
Les  détails  les  plus  minutieux  do  dessin  primitif  se  sont  trouvés  reproduits 
avec  une  admirable  perfection. 

»  Ce  résultat  acquis,  j'ai  varié  mes  expériences;  j'ai  formé  mes  dessins 
au  moyeu  de  dissolutions  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  plomb 
épaissies  par  la  gomme  et  contenant  en  suspension  des  émaux  pulvérisés 
colorés  par  des  oxydes  d'étain,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  manganèse,  etc., 
et  j'ai  obtenu,  de  même  que  dans  l'essai  précédent,  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  Ma  méthode  de  reproduction  admet  l'emploi  de  tous  les 
émaux,  pourvu  qu'ils  soient  très-finement  pulvérisés.  Pour  les  dessins 
cristallins  où  l'on  fait  iutervenir  la  gomme,  il  est  utile  d'ajouter  un  peu 
de  DitratC  de  potasse  ou  de  nitrate  de  plomb,  afin  de  détruire  toute  ma- 
tière charbonneuse.  Indépendamment  des  oxydes  colorants  insolubles  ou 
engagés  clans  des  émaux,  on  peut  faire  entrer  dans  les  cristallisations  le 
cobalt,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent,  l'antimoine,  et  ce  à  l'état  de  sel  soluble 
que  l'on  mêlé  au  sel  cristal lisable  en  quantité  plus  ou  moins  grande  selon 
l'intensité  de  couleur  que  l'on  désire  obtenir. 

»  Non-seulement  le  verre,  mais  aussi  la  porcelaine,  la  faïence,  le  fer  lui- 
même  couvert  d'un  vernis  vitreux,  peuvent  recevoir  par  vitrification  les 
dessins  cristallins;  il  suffit  de  graduer  la  fusibilité  des  vitrifications  à  super- 
poser. C'est  là  une  précaution  à  laquelle  tous  les  décorateurs  sur  verre  ou 
sur  porcelaine  sont  parfaitement  habitués. 

»  La  décoration  nouvelle  trouvera  d'ailleurs  dans  le  borax,  dans  le  sal- 
pêtre, dans  les  verres  très-fusibles,  des  ressources  suffisantes  pour  résoudre 
les  problèmes  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique. 

»  Quoique  je  n'aie  pu  encore  que  jeter  les  bases  de  l'industrie  à  fonder, 
je  puis  cependant  déjà  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  résul- 
tats qui  lui  permettront  d'apprécier  le  degré  de  perfection  dont  ce  genre 
'  de  décor  est  susceptible 
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•  Déjà  les  effets  de  l'entraînement  des  émaux  dans  la  cristallisation  se 
trouvent  démontrés  par  ce  fait,  observé  d'ancienne  date  par  les  peintres 
sur  verre:  c'est  que  lorsque  les  émaux  pulvérisés  sont  appliqués  à  l'eau,  et 
lorsque,  par  l'effet  du  froid,  cette  eau  vient  à  se  congeler,  les  matières  vitri- 
fia h  les  sont  entraînées  dans  la  cristallisation,  de  même  que  cela  a  lieu  dans 
mes  expériences  sur  l'action  des  sels  cristallisantes,  de  sorte  que  si  la  dessic- 
cation des  feuilles  ainsi  couvertes  de  poudre  d'émail  est  convenablement 
ménagée,  le  dessin  de  la  glace  peut  être  vitrifié  par  la  cuisson. 

»  La  quatrième  partie  de  ce  travail  sera  spécialement  consacrée  à  la  force 
cristallogénique  qui  amène  la  congélation  de  l'eau  en  couches  minces,  tant 
de  l'eau  claire  que  de  l'eau  tenant  en  suspension  des  corps  solides.  Elle  com- 
prendra, en  outre,  l'étude  des  modifications  profondes  qui  se  produisent 
dans  la  cristallisation  de  certaines  substances  salines,  lorsque  cette  cristal- 
lisation a  lieu  sous  l'influence  des  basses  températures.  » 

M.  ie  Président  annonce  que  M.  Syi.vehter,  Correspondant  de  l'Acadé- 
mie pour  la  Section  de  Géométrie,  est  présent  à  la  séance. 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  des  quatre 
candidats  qu'elle  doit  présenter  pour  les  deux  places  vacantes  au  Bureau 
des  Longitudes. 

Pour  la  place  vacante  pah  suite  du  décès  de  M.  ('Amiral  Deloffre. 

V  oie  pour  le  candidat  à  présenter  en  première  ligne  : 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  49» 

M.  l'Amiral  Paris  a  obtenu.  .  .    45  suffrages, 
M.  Coupvent  des  Bois   3  v 

H  y  a  un  billet  blanc. 

Foie  pour  le  candidat  à  présenter  en  seconde  ligne  : 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  47, 

M.  Coupvent  des  Boisa  obtenu.  .    36  suffrages, 
M.  Darondeau   10  » 

Il  y  a  un  billet  blanc. 
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POUR  LA  PLACE  VACANTE  PAR  SDITE  DU  PASSAGE  DE  M.  LAMÉ 
A  UNE  DES  PLACES  ATTRIBUÉE  A  LA  GEOGRAPHIE 

Vote  pour  le  candidat  à  présenter  en  première  ligne  : 
Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  5o, 
M.  Darondeau  réunit  l'unanimité  des  suffrages. 

Vote  pour  le  candidat  à  présenter  en  seconde  ligne: 

An  premier  tonr  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  encore  5o, 

M.  de  la  Roche-Poncié  obtient  48  suffrages. 
Il  y  a  deux  billets  blancs. 

En  conséquence  des  résultats  de  ces  quatre  scrutins,  l'Académie  pré- 
sente : 

Comme  candidats  à  la  première  place  : 

En  première  ligne,  M.  l'Amiral  Paris. 
En  seconde  ligne,  M.  Cocpvext  des  Bois. 

Comme  candidats  à  la  seconde  place  : 

En  première  ligne,  M.  Daroxdeac. 

En  deuxième  ligne,  M.  de  la  Roche-Poxcie. 

RAPPORTS. 

chimie  ORGANIQUE.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  MM.  Rom»  et  Loiseai 

sur  les  sucrâtes  de  chaux. 

(Commissaires,  MM.  Payen,  Fremy,  Pelouze  rapporteur.) 

«  L'eau  sucrée  dissout  une  proportion  considérable  de  chaux  :  c'est  un 
fait  depuis  longtemps  connu  des  chimistes  et  des  industriels. 

»  M.  Peligot,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de  ces  combinaisons,  en 
admet  deux  bien  distinctes  : 

»  Un  mente  monobasiqne  (C'aH"0,,,CaO),  qui  se  forme  à  froid  par 
l'action  directe  de  l'eau  sucrée  sur  la  chaux  éteinte,  et  un  sucrate  triba- 
sique  (C,aH"  0",3CaO),  qui  se  précipite  de  la  dissolution  du  sucrate 
neutre,  quand  on  le  chauffe  à  90  ou  100  degrés. 

C.  R. ,  iSCi,  am.  (T.  MX,  N°  20.)  I  4^ 
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>  Il  admet  que  le  composé  qui  tend  à  se  former  par  l'action  directe  de 
l'eau  sucrée  sur  la  chaux  est  un  sel  bibasique  qui  doit  avoir  pour  formule 
(Cl,H,,0MtaCâO)f  correspondant  au  sucnite  de  plomb;  mais  il  ajoute 
que  l'existence  de  ce  corps  n'est  que  vraisemblable.  Le  sucrate  neutre  serait, 
d'après  M.  Peligot,  le  setd  composé  soluble  dans  l'eau  qui  prenne  directe- 
ment naissance  au  moment  du  contact  de  l'eau  sucrée  avec  la  chaux  :  une 
fois  produit,  ce  sel  dissoudrait  une  nouvelle  quantité  de  hase  d'autant  plus 
grande  que  le  liquide  sucré  est  plus  concentré.  Ce  qui  le  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  qu'en  ajoutant  du  sucre  aux  dissolutions  précédentes,  l'al- 
cool en  précipite  un  composé  contenant  i4  centièmes  de  chaux,  correspon- 
dant a  la  formulée* H* 4 Ou,CaO. 

»  Les  auteurs  du  Mémoire  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ne  contestent 
pas  l'existence  du  composé  tribasique;  mais  ils  nient  la  production  d'un  sel 
neutre  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus.  Cependant  ds  croient  avoir 
obtenu  un  composé  formé  d'équivalents  égaux  de  sucre  et  de  chaux,  en  fai- 
sant réagir  celte  base  sur  une  dissottdion  bouillante  de  sucre  ;  celui-ci  différerait 
des  sucrâtes  obtenus  à  une  basse  température  par  la  propriété  de  ne  pas  se 
troubler  par  l'ébullition.  En  second  lieu,  ils  regardent  comme  un  sel  bi- 
basique celui  qui  se  forme  directement  à  froid.  Ils  affirment  qu'ils  peuvent 
produire  avec  de  l'eau  sucrée,  d'une  densité  quelconque,  un  sel  contenant 
24,6  pour  100  de  chaux,  c'est-à-dire  bibasique,  et  que  l'alcool  le  pré- 
cipite de  toutes  ses  dissolutions  aqueuses  avec  la  composition  constante 
C'sH"0",2CaO. 

«  Ces  manières  différentes  et  opposées  «l'envisager  l'état  des  combinai- 
sons de  chaux  et  de  sucre  ne  doivent  être  considérées  que  comme  un 
simple  jeu  de  formules.  Un  sucrate  est-il  bibasique,  on  peut  le  regarder 
comme  un  sel  neutre,  contenant  de  la  chaux  en  dissolution.  Est-il  formé 
dans  les  rapports  d'équivalents  égaux,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  un  sel 
unique  et  monobasique  de  la  formule  (S,CaO);  il  peut  être  tout  aussi  bien 
envisagé  comme  un  mélange  de  1  équivalent  de  sucre  et  de  1  équivalent 
«le  sel  bibasique  (S,  1  CaO),  ou  comme  un  mélange  de  1  équivalent  de  su- 
crate tribasique  et  de  a  équivalents  de  sucre.  Si  l'alcool  en  précipite  du 
sucratè  bibasique,  ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  préexiste  en  mélange  avec 
du  sucre,  l'eau  n'en  sépare-t-elle  pas  à  100  degrés  un  sel  tribasique,  cir- 
constance qui  tendrait  à  en  faire  admettre  la  préexistence?  Ces  explications 
seraient  évidemment  contradictoires.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  le  sucre 
et  la  chaux  ne  puissent  s'unir  et  se  séparer  comme  certains  métaux  dans 
des  proportions  différentes,  et  que  les  limites  extrêmes  de  ces  saturations 
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ou  de  ces  dédoublements  soient  celles  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 

»  MM.  Boivin  et  (.oiseau,  pour  préparer  le  sucrate  qu'ils  regardent  connue 
monobasique,  portent  de  90  à  100  degrés  l'eau  sucrée,  et  y  ajoutent  par 
|>etites  quantités  de  la  chaux  éteinte.  Ils  filtrent  ce  mélange  après  l'avoir 
maintenu  à  90  degrés  pendant  plusieurs  heures,  et  ils  obtiennent  une  li 
queur  qui  ne  se  coagule  pas  à  l'ébullition,  ce  qui  est  tout  simple,  puisqu'elle 
a  subi  dans  sa  préparation  même  cette  température. 

»  Dans  les  conditions  que  nous  rappelons,  c'est-à-dire  vers  100  degrés, 
l'eau  sucrée  dissout  une  très-minime  quantité  de  chaux  ;  ainsi,  1  litre 
d'eau  contenant  100  grammes  de  sucre  ne  dissout  pas  plus  de  3  grammes 
tle  chaux,  la  réaction  et  la  filtration  s' effectuant,  bien  entendu,  à  loodegréa. 

»  Si  donc  les  choses  se  passent  ainsi,  et  nous  nous  en  sommes  assurés 
plusieurs  fois,  le  sucrate  est  mêlé  à  une  prodigieuse  quantité  de  sucre, 
puisque  les  3  centièmes  de  chaux  dont  il  s'agit  se  retrouvent  mêlés  à  tout 
ce  qui  a  été  employé  de  sucre,  c'est-)-dire  à  100  grammes.  MM.  Boivin  et 
Loiseau  regardent  cependant  ce  mélange  comme  un  sel  nouveau,  caracté- 
risé par  sa  résistance  à  la  chaleur.  Mais  cette  résistance  deviendra  toute 
naturelle  quand  on  saura  qu'il  suffit  d'ajouter  du  sucre  à  une  dissolution 
quelconque  de  sucrate  pour  l'empêcher  de  se  coaguler. 

»  En  effet,  qu'on  prenne  une  dissolution  faite  à  froid,  et  qu'on  y  ajoute 
du  sucre,  elle  cessera  de  se  troubler  par  la  chaleur. 

»  Dès  lors,  pourquoi  admettre  un  composé  nouveau,  dont  ni  la  compo- 
sition ni  les  propriétés  ne  sont  autres  que  celles  d'une  dissolution  obtenue 
à  froid? 

»  Mais  revenons  encore  un  instant  sur  la  propriété  qu'a  le  sucre  d'em- 
pêcher la  coagulation  des  sucrâtes  calcaires  et  celle  de  dissoudre  le  sucrate 
tribastque,  qui,  dés  lors  aussi  et  pour  la  même  raison,  ne  se  précipite  plus 
par  la  chaleur.  Si,  étant  donnée  une  dissolution  d'un  sucrate  coagulable 
par  la  chaleur,  on  la  chauffe,  et  que  l'on  y  ajoute  assez  de  sucre  pour  redis- 
soudre le  précipité  que  la  chaleur  y  a  produit,  la  dissolution  peut  être 
maintenue  à  l'ébullition  ou  évaporée  à  siccilé  sans  qu'un  nouveau  précipité 
s'y  produise.  Mais  élendez-la  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  l'équilibre 
sera  rompu,  et,  bien  que  vous  n'ayez  touché  ni  au  sucre  ni  à  la  chaux,  un 
nouveau  précipité  apparaîtra,  que  vous  pourrez  dissoudre  encore  avec  du 
sucre  ;  et  ainsi  de  suite.  La  quantité  de  sucre  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter 
aux  dissolutions  de  sucrâtes,  pour  les  empêcher  de  se  précipiter  par  la  cha- 
leur, varie  nécessairement  avec  l'état  de  concentration  de  ces  mêmes  disso- 
lutions. Elle  n'est  pas  d'ailleurs  très-considérable:  un  sucrate  contenant,  par 
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exemple,  i  équivalent  de  chaux,  est  rendu  stable  par  <|  équivalent  de  sucre. 

»  D'après  M.  Peligot,  les  sucrâtes  formés  par  l'action  directe  de  la  chaux 
éteinte  sur  le  sucre  se  dédoublent  par  la  chaleur  en  sucrate  tribasique  et 
en  sucre  libre.  MM.  Boivin  et  Loiseau  contestent  ce  mode  de  décompo- 
sition, et  admettent  que  2  équivalents  de  sucrate  bibasique  se  dédoublent 
en  1  équivalent  de  sucrate  tribasique  et  1  équivalent  de  sucrale  monoba- 
sique,  suivant  l'équation 

a(S,aCaO)  =  (S,CaO  -f-S,3CaO), 

et  que  le  liquide  séparé  par  l'ébullilion  ne  contient  pas  de  sucre  libre,  si  le 
sucrate  bibasique  employé  n'en  contient  pas  lui-même. 

»  Nos  expériences  sur  ce  point  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  dernière 
assertion.  Nous  trouvons  que  le  sucrate  le  plus  pur  se  change  par  l'ébulli- 
tion  en  un  sel  tribasique  et  eu  sucre  qui  ne  retient  jamais  qu'une  très-petite 
quantité  de  chaux,  variant  avec  l'état  de  dissolution  des  liqueurs,  mais  con- 
stamment inférieure  à  celle  qu'exigent  les  proportions  d'un  sel  neutre. 

»  Nous  avons  employé  des  moyens  certains  pour  arriver  à  cette  con- 
clusion. 

»  i°  Une  dissolution  de  sucrate  bibasique  est  portée  à  l'ébullition  et 
filtrée  à  100  degrés  ;  on  l'évaporé;  elle  laisse  déposer  une  nouvelle  quantité 
de  précipité  tribasique,  qu'on  sépare  eucore  par  le  filtre;  puis  la  liqueur  est 
réduite  à  siccilé  et  desséchée  à  1 1 5  degrés. 

»  Le  résidu  contient  de  la  chaux  et  du  sucre,  dans  des  rapports  qui 
peuvent  varier  beaucoup  (nous  dirons  pourquoi);  mais  ils  indiquent  con- 
stamment un  excès  considérable  de  sucre  par  rapport  au  sel  neutre 
C,,H,,0",CaO. 

»  Dans  plusieurs  expériences,  nous  avons  trouvé  96  de  sucre  contre  4 
de  chaux. 

»  D'après  la  formule  de  MM.  Boivin  et  Loiseau,  le  sucrale  neutre  qui 
devrait  se  former  contient  86  de  sucre  pour  14  de  chaux;  cependant  nous 
avons  opéré  sur  des  échantillons  de  sucrate  bibasique  exempt  de  sucre  libre 
et  précipité  par  l'alcool. 

»  3°  Une  dissolution  froide  de  sucrale  de  chaux  bibasique  est  neutralisée 
par  l'acide  sulfurique  normal  ;  on  note  le  volume  employé  pour  la  satu- 
ration. 

»  On  prend  4  ou  5  décilitres  de  celle  dissolution,  on  la  porte  à  100  de- 
grés, on  la  filtre  bouillante,  ou  l'évaporé  et,  après  l'avoir  concentrée, 
on  la  filtre  une  seconde  fois  à  100  degrés,  pour  la  séparer  d'uue  certaine 
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quantité  de  sel  tribasique  qu'elle  retient  en  suspension.  Quand  elle  est  re- 
froidie, on  cherche  ce  qu'elle  neutralise  d'acide  normal.  Si  la  théorie  de 
MM.  Boivin  et  Loiseau  était  exacte,  i  décilitre  contiendrait  le  quart  de  la 
chaux  renfermée  dans  la  dissolution  primitive. 

«  Au  lieu  de  a5  pour  100,  on  en  trouve,  selon  le  degré  de  concentra- 
lion  des  dissolutions,  16,  i4,  12,  et  quelquefois  même  encore  moins. 

»  Cependant,  le  sucrate  tribasique  qui  se  dissout,  bien  qu'en  faible  pro- 
portion, il  est  vrai,  dans  l'eau  bouillante,  vient  encore  apporter  une  cause 
de  trouble  dans  la  réaction  précédente  et  augmenter  In  proportion  de 
chaux. 

»  Nous  concluons  donc  que  sur  ce  second  point,  le  plus  important  et  en 
apparence  le  plus  neuf  de  leur  Mémoire,  les  auteurs  se  sont  encore  trompés. 

»  M.  Peligot  n'avait  pas,  il  est  vrai ,  signalé  la  chaux  dans  les  liqueur!> 
bouillantes  provenant  de  la  décomposition  des  sucrâtes,  mais  il  savait  fort 
bien,  comme  tout  le  monde,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  dosée,  que  les  dissolu- 
tions les  plus  chaudes  en  retiennent  toujours  une  certaine  quantité,  et  en 
définitive  l'équation  qu'il  en  a  donnée  n'en  est  pas  moins  la  seule  exacte. 

»  Avant  de  quitter  cette  question,  nous  ferons  remarquer  que  pour 
arriver  à  une  démonstration  rigoureuse  il  faut  choisir  des  dissolutions  dans 
un  état  de  concentration  convenable,  et  à  chaque  pas,  dans  l'histoire  des 
combinaisons  qui  nous  occupent,  cette  observation  se  présente. 

»  Si  on  prend  une  dissolution  très-faible,  il  pourra  arriver  que  l'ébul- 
lition  en  sépare  la  chaux  eu  1  partie  d'un  côté  et  3  parties  de  l'autre,  ce  qui, 
sans  un  plus  ample  examen,  paraîtrait  donner  raison  a  MM.  Boivin  et 
Loiseau.  La  chose  est  même  arrivée  en  présence  de  l'un  d'eux,  avec  une 
dissolution  très-faible  de  sucrate  bibasique. 

»  Mais  la  réflexion,  d'accord  avec  l'expérience,  nous  a  vite  appris  que, 
dans  ces  conditions,  l'eau  dissout  de  la  chaux,  ou  plutôt  du  sucrate  triba- 
sique, en  dehors  de  la  réaction  normale.  Et  cela  est  si  vrai,  qu'en  poussant 
la  chose  à  l'extrême  (est-il  besoin  de  le  dire?) tout  le  sel  employé  passerait 
dans  la  dissolution. 

»  Reste  maintenant  la  dernière  partie  du  Mémoire  dont  nous  rendons 
compte. 

»  M.  Peligot  avait  admis  que  la  dissolution  de  la  chaux  clans  l'eau  sucrée 
était  proportionnelle  à  la  densité  de  celle-ci.  Il  avait  reconnu  que  le  sel 
qui  prenait  ainsi  naissance  contenait  un  excès  de  chaux  relativement  a  un 
sel  neutre;  mais  il  n'avait  pu  arriver  jusqu'à  un  sucrate  bibasique.  Ce  der- 
nier contient  a4,6  pour  100  de  chaux,  et  M.  Peligot,  avec  les  dissolutions 
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contenant  4°  pour  100  de  sucre,  n'avait  pu  dissoudre  plus  de  21  de  chaui, 
«le  sorte  qu'elles  contenaient  encore  quelques  centièmes  de  sucre  libre. 

»  Contrairement  à  l'assertion  de  M.  Peligot,  MM.  Boivin  et  Loiseau  ad- 
mettent qu'il  se  produit  dans  les  conditions  indiquées  un  sncrate  bibasique. 
c'est  à-dire  sans  excès  de  sucre  libre,  et  ils  ajoutent  qu'il  suffit  pour  cela 
d'opérer  avec  des  mélanges  refroidis  à  o  degré  et  filtrés  un  très-grand 
nombre  de  fois  sur  un  excès  très-considérable  de  chaux. 

»  Nous  avons  essayé  souvent,  sans  l'obtenir,  la  saturation  dont  il  s'agit, 
en  abandonnant  dans  des  vases  fermés  des  mélanges  faits  avec  des  disso- 
lutions contenant  depuis  5  jusqu'à  20  pour  100  de  sucre,  et  une  quantité 
de  chaux  éteinte  double  et  triple  de  cette  dernière  substance. 

»  Tout  en  nous  rapprochant  davantage  du  terme  de  la  saturation  avec 
des  dissolutions  plus  chargées  de  sucre,  nous  n'avons  pu  réussir  à  l'at- 
teindre et  nous  croyons  que,  s'il  n'est  pas  impossible  d'arriver  à  ce  résultat, 
puisque  MM.  Boiviu  et  Loiseau  paraissent  l'avoir  obtenu,  ce  ne  peut  être 
avec  des  dissolutions  d'une  faible  densité. 

»  Mais  il  existe  un  moyeu  beaucoup  plus  certain  d'arriver  à  coup  sûr  au 
degré  de  saturation  dont  il  s'agit,  et  de  préparer  facilement  à  l'état  de 
pureté  le  sucrate  de  chaux  bibasique,  sans  d'ailleurs  employer  d'autres 
agen"s  que  l'eau,  la  chaux  et  le  sucre. 

»  Ce  procédé  est  signalé,  bien  que  «l'une  manière  implicite,  dans  un 
passage  du  Mémoire  de  MM  Boivin  et  Loiseau,  où  l'on  trouve  l'indication 
suivante  . 

«  \a?  sucrate  tribasique  est  soluble  à  froid  dans  l'eau  sucrée;  il  aban- 
»  donne  alors  1  équivalent  de  chaux  pour  reconstituer  le  sucrate  bibasique 
»  On  a,  en  effet,  l'équation 

a(C,i,H,,Ou,  3CaO)  +  C"H,,0"  =  3(C'»H"0",  aCaO).  . 

»  Voici  comnienl  on  peut  mettre  à  profit  cette  réaction  pour  obtenir  le 
sel  dont  il  s'agit  : 

»  On  coagule  par  la  chaleur  une  dissolution  de  sucrate,  on  la  jette  sur 
un  filtre  et  on  lave  plusieurs  fois  à  l'eau  bouillante  le  précipité  de  sucrât»- 
tribasique  qui  se  forme.  Ce  précipité  encore  humide  est  mêlé  soit  avec  de 
l'eau  sucrée,  soit  avec  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux  obtenue  directe- 
ment avec  un  excès  de  chaux  et  de  l'eau  sucrée  à  10,  l5  ou  20  pour  100  de 
sucre. 

«  On  porte  le  mélange  à  l'ébullition  et  on  l'abandonne  ensuite  au  refroi- 
dissement. Le  lendemain  seulement  on  le  filtre  pour  le  débarrasser  de  l'ex- 


Digitized  by  Google 


(  lo79  ) 

ces  de  sucrate  tribasique,  et  l'on  a  enfin  une  dissolution  dans  laquelle  le 
sucre  et  la  chaux  sont  dans  le  rapport  de  a  à  i,  qui  est  celui  du  sucrate 
bibasique  pur. 

«  Un  autre  moyen  plus  rapide  encore  de  préparer  le  sucrate  bibasique, 
et  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  modification  de  celui  que  nous  venons  d'indi- 
quer, consiste  à  abandonner  à  lui-même  le  précipité  tiïbasique  incomplète- 
ment lavé.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  sucre  retenu  dans  le  précipité  forme, 
par  sa  réaction  sur  celui-ci,  un  sel  bibasique  qu'on  sépare  par  le  filtre  de 
l'excès  de  sucrate  tnbasiqne. 

»  Le  point  de  saturation  ultime  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  la  formation 
d'un  sel  contenant  2^,6  pour  ioo  de  chaux,  et  sa  précipitation  par  l'alcool, 
même  alors  que  les  dissolutions  de  sucrâtes  contiennent  une  proportion  de 
base  inférieure  à  celle  indiquée  ci-dessus,  militent,  on  ne  peut  le  contester, 
en  faveur  de  l'existence  du  sucrate  bibasique  dans  les  solulions»obtenues 
directement  avec  la  chaux  et  le  sucre.  Mais  ces  circonstances  ne  suffisent 
pas,  à  beaucoup  près,  pour  démontrer  rigoureusement  la  préexistence  de 
cette  combinaison. 

»  Nous  avons  indiqué  précédemment  les  diverses  hypothèses  auxquelles 
se  prête  la  question  très-délicate  des  dissolutions  de  la  chaux  dans  le  sucre. 

>'  M.  Peligot,  qui  préfère  aux  autres  interprétations  celle  qui  consiste  à 
admettre  une  dissolution  de  chaux,  en  proportions  indéfinies,  dans  un 
sucrate  neutre,  pour  rester  conséquent  avec  cette  manière  de  voir,  ajoute 
un  excès  de  sucre  aux  dissolutions  précédentes,  et  remarque  qu'en  les  pré- 
cipitant par  l'alcool  il  obtient  un  précipité  monobasique  que  Soubeiran 
et  VVondeckc  admettent  également. 

»  MM.  Boivin  et  Loiseau  se  sont  bornés  h  éno:icer  que  les  dissolutions 
de  sucre,  saturées  complètement  ou  incomplètement  de  chaux,  forment  un 
précipité  bibasique  avec  l'alcool;  ils  n'ont  pas  répété  les  expériences  de 
M.  l'eligot,  qui  recommande  expressément  l'emploi  d'un  excès  de  sucre 
libre  pour  la  préparation,  avec  l'alcool,  du  monosucrate. 

.»  Ils  pensent  que  le  sucrate  de  M.  Peligot,  n'ayant  pas  été  assez  lavé,  con- 
tenait du  sucre  libre.  Nous  avons  dû  compléter  par  quelques  expériences 
ce  point  important  de  l'histoire  des  sucrâtes. 

»  Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 
»  i°  Des  dissolutions  aqueuses  dans  lesquelles  le  sucre  est  à  la  chaux 
dans  le  rapport  de  1  à  6,  et  dans  celui  de  1  à  1»,  correspondant  à  un  sel 
neutre  et  à  un  bisucrate,  étant  mêlées  à  de  petites  quantités  d'alcool,  de 
manière  à  ne  les  précipiter  que  très-incomplélement,  le  précipité,  lavé 
avec  5  ou  6  fois  son  volume  d'alcool  à  65  degrés  centésimaux,  comprimé 
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et  séché  à  1 1 5  degrés,  fournit  déjà  beaucoup  plus  de  chaux  que  n'en  com- 
porte un  sel  monobasique,  et  de  nouveaux  lavages  l'amènent  rapidement 
à  contenir  a  équivalents  de  chaux  contre  i  de  sucre. 

•  a°  L'alcool  à  65  degrés,  froid  et  en  excès,  forme  un  précipité  qui  exige, 
pour  être  débarrassé  de  l'excès  de  sucre,  des  lavages  très-multi plies. 

«  3°  Les  dissolutions,  mêlées  à  l'alcool  à  65  degrés  centésimaux  et  por- 
tées à  une  température  de  5o  à  6o  degrés,  donnent  rapidement  et  facilement 
un  précipité  bibasique. 

»  Ces  résultats  sont  d'accord  avec  ceux  de  MM.  Boivin  et  Loiseau. 

h  Nous  n'avons  peut-être  pas  opéré  dans  les  conditions  qui  ont  fourni  à 
M.  Peligol  le  sel  monobasique  analysé  également  par  MM.  Soubeiran  et 
Vaudecke. 

»  C'est  là  une  question  dont  notre  honorable  confrère  est  meilleur  juge 
que  nous.. 

»  Eu  résumé,  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  sucrate  monobasique 
annoncé  par  MM.  Boivin  et  Loiseau  n'existe  pas,  et  que  le  dédoublement 
du  sucrate  bibasique  dans  l'eau  bouillante  ne  s'effectue  pas,  comme  ils 
l'ont  avancé,  en  sel  neutre  et  en  sel  tribasique,  mais  en  cette  dernière  sub- 
stance et  en  sucre. 

»  Cela  dit,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  c'est  à  ces  chi- 
mistes que  revient  le  mérite  d'avoir  les  premiers  isolé  et  obtenu  à  l'état 
de  pureté  le  sucrate  de  chaux  bibasique,  et  qu'à  cet  égard  nous  avons  con- 
staté l'exactitude  de  leurs  expériences. 

»  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  demander  à  l'Académie 
qu'elle  veuille  bien  remercier  MM.  Boivin  et  Loiseau  de  leur  commu- 
nication. » 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉOLOGIE.  —  Observations  sur  tes  chaînes  de  montagnes  et  sur  les  volcans  du 
Chili.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Pissis  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

(Commissaires  précédemment  nommées  :  MM.  Élie  de  Beaumont, 
Boussingault,  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Daubrée.) 

*  Santiago,  lo  octobre  i&Sf. 

»  J'ai  parcouru  cette  année  l'Araucanie  et  une  partie  du  territoire  qui 
s'étend  à  l'est  des  Andes.  Un  vaste  plateau  Irachytique,  dont  l'altitude  se 
trouve  comprise  eutre  i5oo  et  1600  mètres,  occupe  ici  l'emplacement  de 
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la  chaîne  des  Andes,  et  supporte  près  du  bord  occidental  plusieurs  massifs 
plus  élevés,  dont  les  centres  se  trouvent  occupés  par  les  cônes  volcaniques 
de  l'Antuco,  du  Callaqui,  du  Kaïma  et  du  Vdlarica,  tous  actuellement  en 
activité.  Ce  plateau  s'appuie,  a  l'ouest,  sur  le  terrain  devonien  ou  sur  des 
conglomérats  tertiaires,  et  se  termine,  vers  l'est,  à  la  base  d'une  chaîne 
formée  de  grès  rouge  et  de  lias,  dont  la  direction  est  celle  du  système  des 
Andes.  Cette  chaîne,  située  à  plus  de  vingt  lieues  à  l'est  de  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  est  la  dernière  que  l'on  rencontre  ;  au  delà  s'étendent  les 
Pampas,  dont  le  sol  est  formé  par  un  tuf  argileux  provenant  de  la  désagré- 
gation des  roches  trachytiques,  recouvert  çà  et  là  par  de  vastes  dunes  de 
sable.  C'est  un  désert  central  qui  s'étend  du  Rio-Negro  vers  la  Patagonie. 

»  La  grande  boutonnière  remplie  par  le  granité,  dont  je  vous  parlais 
dans  ma  dernière  Lettre,  se  prolonge  au  sud  du  Rio-Bio,  où  elle  forme  l'axe 
de  la  chaîne  maritime  connue  sous  le  nom  de  Cordillère  de  Nahuelvula,  et 
dans  cette  partie  sa  direction  ne  diffère  que  de  quelques  minutes  de  celle 
que  j'avais  déterminée  précédemment.  Celte  direction  se  trouve  ainsi  re- 
présentée avec  toute  l'exactitude  que  comportent  les  observations  par  le 
aG*  bissecteur  de  votre  tableau  des  cercles  du  réseau  pentagonal  (i). 

»  Bien  que  je  n'aie  pu  découvrir  aucun  fossile  caractéristique  dans  les 
grès  et  les  schistes  maclifères  qui  sont  en  contact  avec  le  granité,  la  compa- 
raison de  ces  roches  avec  celles  du  terrain  devonien  de  la  Bolivie,  leur 
situation  au-dessous,  non-seulement  du  grès  rouge,  mais  encore  d'une 
petite  formation  carbonifère  qui  lui  est  inférieure,  me  font  croire  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  époque,  qui  serait  par  conséquent  celle  du  plus 
ancien  soulèvement  dont  le  Chili  m'ait  offert  des  traces. 

»  Le  volcan  d'Antuco,  qui  avait  eu  une  petite  éruption  l'année  dernière, 
ue  projetait  plus  aucune  matière  solide,  mais  laissait  échapper  encore  une 
épaisse  colonne  de  fumée.  J'ai  profité  de  cette  circonstance  pour  pénétrer 
dans  le  cratère  et  recueillir  les  produits  de  ces  émanations,  autant  du  moins 
que  me  le  permettaient  les  appareils  très-simples  dont  je  pouvais  disposer. 
L'acide  chlorhydrique  se  produisait  en  telle  quantité,  que  ce  n'est  qu'en 
profitant  de  quelques  fortes  rafales  que  j'ai  pu  m'approcher  des  ouvertures 
d'où  il  s'échappait. 

»  Je  m'occupe  actuellement  de  l'analyse  de  ces  différents  produits,  et 
j'espère  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  en  communiquer  les  résultats.  » 

(i)  Ce  cercle  passe  au  point  H  situé  au  nord-ouest  des  Açores  el  au  point  D  de  la  Chine. 
Il  traverse  la  partie  septentrionale  de  la  Laponie.  (Voyea  Comptes  rendit,  t.  LVII,  p.  ia8, 
séance  du  10  juillet  1 863.) 

C.  B.,  .80',,  î»«  Srmtilre.  {T.  LIX,  N«  90  )  '44 
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PHYSIQUE  appliquée.  —  Note  sur  te  thermomètre-vigie;  par  M.  J.Moih. 

(Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Becquerel,  Decaisne.) 

«  Le  nouvel  instrument  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de 
l'Académie  et  que  je  nomme,  à  cause  de  ses  attributions,  thermomètre- 
vigie,  m'a  paru  combler  une  lacune  regrettable  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances. . . .  Étant  donné  un  espace  déterminé,  une  serre  par 
exemple  (application  spéciale  de  l'instrument),  on  comprend  la  nécessité 
d'une  surveillance  assidue  pour  conserver  dans  un  local  de  ce  genre  une 
température  qui  soit  en  rapport  avec  la  destination  de  la  serre.  L'inconvé- 
nient d'une  température  trop  élevée  est  tellement  rare,  que  les  hommes 
spéciaux  m'ont  engagé  à  ne  pas  trop  m'en  préoccuper:  c'est  du  reste  la 
partie  la  plus  facile  du  problème,  et  elle  a  déjà  été  résolue  d'une  manière 
satisfaisante  par  plusieurs  inventeurs....  Il  en  est  autrement  lorsque  la 
température  vient  à  baisser  au-dessous  de  la  limite  normale  

»  Le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  en  dernier  lieu  pour  remplir  le 
but  énoncé  est  le  suivant  :  une  pile,  composée  de  deux  ou  trois  de  ces  élé- 
ments que  l'on  nomme  à  longue  durée,  est  enfermée  dans  la  serre  ;  un  des 
pôles  est  en  relation  avec  une  sonnerie  électrique  placée  chez  le  gardien; 
l'autre  pôle  communique  avec  le  thermomètre-vigie;  enfin  un  fil  analogue 
au  premier  relie  le  thermomètre  avec  la  sonnerie. 

»  Mon  thermomètre  diffère  du  thermomètre  ordinaire,  en  ce  qu'il 
renferme  dans  sa  tige,  au-dessus  du  mercure,  un  fil  fin  de  platine,  com- 
muniquant à  l'extérieur;  le  réservoir  est  aussi  muni  d'un  fil  de  platine, 
sortant  également.  Les  choses  sont  tellement  disposées,  qu'à  l'état  normal 
le  mercure  touche  le  platine  et  qu'un  courant  peut  traverser  le  thermo- 
mètre; la  température  venant  à  baisser  au-dessous  de  la  limite  que  l'on  a 
fixée,  le  mercure  se  sépare  du  platine,  le  courant  cesse  par  conséquent,  un 
petit  électro-aimant  renfermé  dans  le  circuit  n'est  plus  animé,  il  laisse 
tomber  une  armature  métallique  qui  complète  un  autre  circuit,  celui  de  la 
sonnette,  qui  se  met  alors  à  tinter  tant  que  la  température  n'est  pas  revenue 
à  l'état  normal.  ■> 

M.  Ti-rquax  adresse  un  deuxième  Mémoire  sur  la  stabilité  de  l'équilibre 
des  corps  flottants. 

(Renvoi  aux  Commissaires  désignés  pour  la  première  partie  de  ce  travail  : 
MM.  Bertrand,  Serret,  Bonnet.) 
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M.  Ktret  adresse  de  Vienne  (Autriche)  un  Mémoire  sur  Capplicalion 
d'un  nouvel  agent  mécanique  avec  emploi  du  gaz  ammoniac. 

(Commissaires,  MM.  Piobert,  Combes.) 

HI.  .Ii  1 1  n  >,  présente  des  remarques  sur  les  discussions  auxquelles  a  donné 
lieu  la  théorie  delà  cémentation.  11  pense  qu'un  moyen  de  hâter  la  solution 
serait  d'en  faire  l'objet  d'un  concours. 

(Renvoi  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Boussingault, 
Fremy,  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

M.  Casât,  à  l'occasion  des  communications  faites  par  M.  le  Général 
Morin  sur  le  chauffage  des  casernes  et  des  hôpitaux  en  Angleterre,  présente 
des  considérations  sur  le  chauffage  des  appartements,  principalement  sur 
la  section  transversale  et  la  disposition  des  tuyaux  destiués  à  amener  l'air 
extérieur  dans  les  cheminées. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Morin.) 

CORRESPONDANCE. 

Il  est  donné  lecture  d'une  Lettre  de  M.  de  Sainl-Fennnt  annonçant  son 
désistement  de  la  demande  qu'il  avait  faite  le  7  mars  dernier,  d'être  porté 
sur  la  liste  des  candidats  pour  la  place  actuellement  vacante  dans  la  Section 
de  Mécanique. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  A.  Zinna, 
un  Mémoire  imprimé  sur  la  résolution  des  équations  numériques  à  une  seule 
variable. 

M.  Serrel  est  invité  à  prendre  connaissance  de  ce  travail,  qui  est  écrit  en 
italien,  et  à  en  faire,  s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'uu  Rapport  verbal. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Ch.  des 
Moulins,  un  travail  intitulé  :  le  Bassin  hydrographique  du  Couzeau,  dans  ses 
rapports  ai>ec  la  vallée  de  la  Dordogne,  la  question  diluviale  et  les  silex  ouvrés. 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  une  idée  de  ce  travail  en  lisant  l'extrait 
suivant  de  la  Lettre  d'envoi  : 

.  Bordeaux,  h  .5  novembre  1864 

»  Ce  travail  est  principalement  géologique  et  a  pour  but  de  faire  con- 
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naître  sous  ce  rapport  une  portion  de  la  partie  méridionale  du  Périgord. 
Mais  cette  contrée  étant  excessivement  riche  en  silex  travaillés  de  main 
d'homme,  j'ai  dû,  pour  me  conformer  à  la  direction  actuelle  des  études  et 
pour  ne  pas  laisser  de  côté  une  question  qui  intéresse  aujourd'hui  si  vive» 
ment  les  géologues,  j'ai  dû,  dis-jc,  joindre  à  mon  travail  une  espèce  d'an- 
nexé qui  fait  connaître  sommairement  les  diverses  sortes  de  silex  taillés 
dont  est  abondamment  pourvue  la  circonscription  territoriale  que  je  dé- 
cris; j'ai  dû  aussi  aborder  la  discussion  de  quelques-unes  des  questions 
auxquelles  a  donné  lieu  l'étude  de  ces  silex. 

»  Considérée  en  tant  que  vallée  à  plusieurs  étages,  celle  de  la  Dordogne 
est,  dans  sa  partie  moyenne,  l'une  des  mieux  caractérisées  et  des  plus 
nettement  dessinées  qu'on  puisse  voir.  Elle  offre  aussi  un  sujet  d'étude  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  :  je  veux  dire  la  manière  dont  a  pu  s'opérer  la 
division  du  grand  bassin  primitif  de  la  Gironde  en  deux  bassins  partiels, 
celui  de  la  Garonne  et  celui  de  la  Dordogne. 

»  Considérée  sous  le  rapport  paléontologique,  la  vallée  de  la  Dordogne 
présente  un  autre  genre  d'intérêt  en  ce  qu'elle  offre  des  matériaux  nom- 
breux pour  l'étude  d'une  des  questions  les  plus  vivement  controversées  en 
ce  moment,  celle  des  étages  supérieurs  de  la  formation  crétacée.  J'ai  eu 
l'heureuse  chance  de  recevoir  de  feu  Alcide  d'Orbigrty  la  détermination 
autographe  des  espèces  que  renferment  les  silex  les  plus  supérieurs  de  tous 
dans  cette  formation,  silex  dont  la  gangue  a  complètement  disparu,  du 
moins  dans  la  contrée  que  j'ai  étudiée;  et  cette  petite  faune,  remarquable 
par  ses  rapports  avec  celle  de  Maastricht,  m'a  semblé  de  nature  à  intéresser 
d'autant  plus  les  géologues  qu'elle  résume  en  quelques  pages,  et  pour 
ainsi  dire  synoptiquement,  les  variations  de  synonymie  et  les  indications 
de  localités  éparses  dans  les  diverses  publications  de  ce  célèbre  paléonto- 
logiste. 

»  Considérée  enfin  sous  le  rapport  des  nombreux  matériaux  qu'elle- 
même  et  ses  vallons  affluents  offrent  à  l'étude  des  silex  taillés  de  main 
d'homme,  la  vallée  de  la  Dordogne  m'a  fourni  l'occasion  de  combattre  une 
des  illusions  les  plus  accréditées,  dans  ces  derniers  temps,  auprès  de  quel- 
ques géologues  et  archéologues,  je  veux  dire  celle  qui  consiste  à  attribuer 
une  ancienneté  infiniment  plus  grande  aux  instruments  de  silex  qui  offrent, 
à  leur  surface,  un  accident  qu'on  a  nommé  la  patine. 

»  Si  j'osais,  en  m'adressa nt  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences,  si  j'osais  emplojer  une  expression  tout  à  fait  familière,  je  me 
permettrais  de  vous  dire  que  cette  patine  a  joué  de  malheur,  presque  dès 
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son  introduction  dans  le  monde  scientifique.  Pour  y  faire  reconnaître  son 
existence,  il  a  fallu  lui  donner  un  nom,  et  ce  nom  est  radicalement  im- 
propre au  point  de  vue  des  caractères  qu'il  implique.  En  effet,  ce  que  les 
archéologues  appellent  patine  est  une  altération  des  surfaces  métalliques, 
altération  qui  produit  un  épaississement,  une  accrcscence  de  bas  en  haut. 
Aussi  M.  Doucher  de  Perthes,  cet  écrivain  passé  maître  en  fait  de  correc- 
tion comme  en  fait  d'élégance,  n'a  pas  même  eu  l'idée  d'appliquer  le  nom 
de  patine  à  un  polissage  reluisant  et  sans  épaisseur,  qu'il  observait  sur  cer- 
tains silex  ouvrés  et  qu'il  regardait  comme  la  preuve  d'une  antiquité  pour 
ainsi  dire  incommensurable  :  il  l'a  appelé  simplement  et  justement  venus. 
Mais  d'autres  observateurs,  venus  longtemps  après  lui,  ont  remarqué  sur 
d'autres  instruments  une  autre  sorte  d'altération  des  cassures  de  certains 
de  ces  silex,  non  de  tous,  altération  de  couleur  et  parfois  de  texture,  péné- 
trante de  haut  en  bas,  et  que  j'avais  signalée  dès  1847  au  point  de  vue 
purement  physique  (  Bulletin  de  la  Société  Géologique,  ir  série,  t.  IV,  p.  1 1 53). 
Ces  observateurs  out  cru  y  voir  également  un  témoignage  d'antiquité,  et, 
peu  à  peu,  ces  deux  choses  de  nature  si  différente,  mais  qu'on  employait  à 
poursuivre  un  même  but,  se  sont  confondues  dans  une  assimilation  suppo- 
sée et  sous  un  même  nom  qui  ne  convenait  en  réalité  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre. 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  eo  dehors  de  l'impropriété  du  nom  que  l'usige  to- 
lère aujourd'hui,  la  patine  aurait  à  se  laver  de  bien  d'autres  accusations 
plus  sérieuses,  et  à  la  gravité  desquelles  elle  ne  peut  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
échapper  saine  et  sauve. 

»  Elle  devait,  d'après  les  règles  posées  par  ses  avocats,  faire  distinguer 
sûrement  les  silex  ouvrés  les  plus  anciens  de  ceux  qu'ils  regardaient  comme 
tout  simplement  celtiques;  et  voici  que  l'une  de  ses  deux  espèces  (le  vernis) 
ne  se  trouve  que  sur  certaines  sortes  de  silex  et  non  sur  d'autres,  donc 
elle  n'offre  pas  un  caractère  général  ;  puis  elle  est  susceptible  de  s'altérer 
et  de  disparaître,  donc  elle  n'offre  pas  de  caractère  absolu. 

»  Eu  second  lieu,  on  avait  posé  comme  règle  que  toute  hache  polie  est 
celtique  et  non  antédiluvienne;  et  voici  que  l'autre  espèce  de  patine,  qui 
n'existe,  elle  aussi,  que  sur  une  certaine  sorte  de  silex,  se  montre  non-seu- 
lement sur  les  couteaux  et  sur  les  haches  façonnées  à  grands  éclats  (que 
M.  de  Perthes  regarde  comme  antédiluviennes),  mais  encore  sur  une  hache 
polie,  instruments  tous  fabriqués  avec  ce  même  silex  (celui  de  ma  craie  à 
Faujasia)  :  donc  le  caractère  qu'offre  cette  seconde  sorte  de  patine  n'est, 
lui  aussi,  ni  général,  ni  absolu. 
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»  M.  Boucher  de  Perthcs,  reconnaissant  loyalement  l'embarras  on  le  jette 
l'impossibilité  d'employer  avec  uniformité  son  argument-patine,  en  appelle 
alors  au  gisement,  et  cherche  dans  l'association  des  instruments  pourvus  et 
dépourvus  de  patine  un  moyen  de  déterminer  leur  âge;  mais  la  patine  n'a 
plus,  dés  lors,  de  gravité  intrinsèque,  et  ne  |>eut  servir  de  critérium  pour 
distinguer  dos  objets  semblables  entre  eux  ou  pour  en  réunir  de  dissem- 
blables, que  si  elle  est  accompagnée  d'une  double  certitude,  savoir  :  l'as- 
surance de  l'âge  géologique  du  dépôt,  et  l'assurance  du  non-remaniement 
de  ce  dépôt. 

»  Donc,  en  elle-même,  la  patine  ne  sert  à  rien,  puisqu'elle  ne  suffit  pas 
pour  faire  distinguer,  par  sa  seide  présence,  un  instrument  antédiluvien 
d'un  instrument  postdiluvien,  et  il  faut  bieu  convenir  que  l'archéologie 
toute  seule  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  ces  vieux  instruments  avant  que 
la  géologie,  qui  doit  lui  servir  de  pionnier,  ait  mis  hors  de  doute  la  nature 
et  l'âge  des  dépôts  qui  les  renferment. 

»  De  cette  vérité  incontestable  naît  la  nécessité  de  serrer  de  près  l'étude 
de  ces  dépôts.  J'ai  essayé  de  le  faire  pour  la  contrée  que  j'étudie,  en  recher- 
chant les  caractères  de  toute  nature  qui  peuvent  y  faire  distinguer  le  vrai 
dituvium  (de  l'école  de  Cuvier  et  de  la  vôtre  (i),  Monsieur  le  Secrétaire  per- 
pétuel) des  alluvions  plus  récentes  et  évidemment  contemporaines  de 
l'homme,  telles  que  le  déluge  historique,  par  exemple;  alluvions  dont  il 
semble  aujourd'hui  parfaitement  certain  que  quelques-uns  des  grands  Mam- 
mifères, u.aintenant  éteints,  ont  été  contemporains.  Ce  grand  fait  est  Tune 
des  acquisitions  les  plus  inattendues  et  les  plus  intéressantes  de  la  science 
actuelle. 

(i)  La  Carte  géologique  tle  la  France  figure  dans  la  haute  vallée  de  la  Dordogne,  entre  le 
Mont-Dorc  et  Bort,  six  petits  lambeaux  de  terrain  caillouteux  superficiel  coloriés  en  brun  clair 
et  désignés  par  la  letl  re  p,  mode  de  coloriage  et  de  désignation  qui  les  assimile  aux  dépots  caillou- 
teux superficiels  de  la  Limagne,  a  ceux  de  la  Bresse,  des  plateaux  voisins  de  Tarbes,  etc.  Ces  pe- 
tits lambeaux  de  terrain  caillouteux  ont  été  tracés  d'après  mes  observations  personnelles.  S'ils 
ne  sont  pas  plus  nombreux  et  s'ils  n'occuprnt  pas  plus  d'étendue  dans  la  vallée  de  la  Dordogne, 
c'est  que  mes  observations  personnelles  ne  se  sont  pas  étendues  de  ce  côté  au  delà  de  Bort; 
mais  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  n'accompagnassent  la  Dordogne  jusqu'au  Bec  d'Ambès,  et  je 
suis  très-porté  a  en  reconnaître  la  continuation  dans  l'étage  supérieur,  si  bien  décrit  dans 
l'ouvrage  de  M.  Charles  des  Moulins.  Par  conséquent,  je  ne  puis  voir  mon  diliitium  a'  que 
dans  un  étage  plus  récent  et  moins  élevé,  tel  que  celui  qui  renferme  des  cailloux  trachytiques 
et  basaltiques.  Les  phénomènes  diluviens  ont  puissamment  agi  sur  le  Mont-Dorc  et  sur  le 
Cantal,  et  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  l'absence  des  roches  volcaniques,  qui  constituent 
s,  fut  un  des  caractères  du  dituvium  proprement  dit.  E.  D.  B. 
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»  Encore  un  mot,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel.  11  serait 
bien  utile,  ce  me  semble,  pour  arriver  à  une  distinction  certaine  entre  les 
divers  dépôts  caillouteux,  qu'on  encourageât  les  observateurs  à  les  étudier 
avec  un  grand  soin  sous  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'origine  des  cailloux 
qui  les  composent.  Dans  la  question  qui  occupe  actuellement  le  inonde 
savant,  on  n'a  pas  partout  donné  une  égale  attention  aux  documents  qui 
peuvent  résulter  de  cette  étude,  toute  de  détail.  • 

ANTHROPOLOGIE.  —  Races  anciennes  de  la  Belgique  contemporaines  du  Renne  et 
du  Castor;  par  M.  Vas  Bkxedbm.  (Extrait  d'une  Lettre  adressée  à  M.  de 
Quatrefages.) 

«  Tout  près  du  trou  des  Nutons,  qui  est  situé  dans  la  vallée  de  la  Lesse, 
nous  avons  trouvé,  dans  une  excavation  que  l'on  pourrait  à  peine  nommer 
une  grotte,  des  ossements  humains  en  quantité,  et  nous  avons  cessé  de  fouil- 
ler, jusqu'au  second  jour  de  Noël,  pour  fournir  l'occasion,  à  ceux  que  la 
chose  intéresse,  de  voir  par  leurs  propres  yeux  des  hommes,  je  ne  dirai 
pas  fossiles,  le  mot  est  trop  élastique,  mais  des  squelettes  qui  sont  ensevelis 
là  par  les  eaux  avant  ou  pendant  un  grand  cataclysme.  Cette  grotte  est  située 
à  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Lesse  actuelle.  Voici  dans  quelles  can- 
ditions  se  trouvent  ces  squelettes  :  tous  les  os  sont  dispersés,  les  os  longs 
toujours  placés  horizontalement,  un  crâne  humain  parfait  sous  une  grosse 
pierre  qui  tient  encore  aux  parois  par  les  stalagmites.  Ce  crâne  est  à  moitié 
rempli  de  pierres  qui  ne  sont  guère  plus  petites  que  le  trou  occipital  par 
lequel  elles  ont  pénétré.  Au  devant  du  crâne  se  trouvait  une  omoplate,  des 
clavicules,  des  côtes,  des  os  longs,  des  vertèbres  d'enfants,  d'adolescents  et 
d'adultes.  Une  vertèbre  cervicale  était  poussée  sur  l'apophyse  coracoïde  de 
l'omoplate  avec  tant  de  force,  que  le  cerceau  est  brisé  et  que  l'on  ne  saurait 
pas  la  détacher  sans  violence.  Désosse  trouvaient  enchâssés  entre  les  pierres, 
au  point  qu'il  ne  restait  absolument  aucun  espace  entre  eux  et  les  parois  des 
pierres.  Les  eaux  seules  avaient  pu  produire  cet  effet.  Au  milieu  de  grosses 
pierres  se  trouvait  un  autre  crâne  complet,  mais  dont  le  pariétal  est  fracturé. 
C'est  par  le  frontal  d'un  enfant  que  nous  avons  débuté.  Nous  avons  au  delà 
d'une  demi-douzaine  de  maxillaires  inférieurs  et  presque  tous  les  os  jusqu'au 
sternum,  le  sacrum,  des  os  du  tarse  et  du  carpe,  des  phalanges  et  des  dents 
isolées.  Les  os  sont  détruits  complètement  ou  tombent  en  poussière  là  où 
l'eau  pénètre  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  là  où  elle  suinte  à  travers  les  pa- 
rois. Les  autres  os  qui  sont  à  sec  sont  dans  un  état  parfait  de  conservation. 
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Ces  ossements  humains  se  trouvent  à  côté  d'ossements  d'Ours  (pas  le  sf«- 
/<rt/s,  il  se  rapproche  plus  de  l'espèce  actuelle),  de  Bœuf,  de  Cheval,  de 
Renne,  de  Castor,  de  Glouton,  de  Chèvre  (on  dirait  notre  Chèvre  domes- 
tique), plusieurs  Carnassiers,  une  masse  d'Oiseaux,  des  Poissons  (Truites  et 
Brochets),  des  Hélix  (pomalia,  tapicida,  arbustonim ,  celtaria)  et  YVmo 
batava,  qui  vit  encore  comme  les  JJelix  dans  les  environs.  Avec  ces  os  se 
trouvent  des  silex  de  la  forme  la  plus  primitive,  des  morceau*  de  charbon, 
des  os  calcinés  (on  dirait  qu'ils  sortent  des  cendres)  et  des  débris  de  poterie 
très -grossière.  Nous  avons  trouvé  aussi  quelques  audouillers  de  Renne  tra- 
vaillés, mais  aucune  apparence  de  dessin. 

»  Il  n'y  a  eu  aucun  remaniement  de  terrain,  il  n'y  a  pas  de  communiea- 
tion  avec  l'extérieur,  si  ce  n'est  par  devant;  la  terre  et  les  pierres  qui  rem- 
plissent la  grotte  sont  placées  sur  un  plan  légèrement  incliné  vers  le  fond; 
il  est  évident,  pour  tous  ceux  qui  voient  ces  objets  en  place,  que  ces  os  hu- 
mains ont  été  déposés  en  même  temps  que  les  os  des  animaux. 

»  Je  ne  vous  parle  pas  des  caractères  des  crânes.  Ils  sont  d'une  belle  cou- 
formation.  Je  vais  les  faire  photographier,  et  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de 
vous  en  communiquer  tout  de  suite  un  exemplaire. 

»  C'est  avec  un  de  mes  anciens  élèves  que  je  fais  ces  fouilles.  Le  gouver- 
nement accorde  un  subside.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  viendra  probable- 
ment nous  voir  sur  les  lieux  cette  semaine,  avec  mon  ami  B.  du  Mortier. 

»  Mon  collaborateur  Ed.  Dupont,  tout  jeune  qu'd  est,  est  déjà  un  géo- 
logue fort  distingué.  Il  reste  sur  les  lieux  et  ne  quitte  jamais  les  environs 
pendant  une  minute.  » 

M.  Van  Benedcn  ajoute  que  les  fouilles,  suspendues  en  ce  moment,  seront 
reprises  le  36  décembre,  et  engage  les  naturalistes  qui  s'intéressent  à  cette 
question  à  venir  y  assister. 

Addition  n  la  Lettre  précédente. 

«  LooT.in,  a3  diccmbr*  1864. 

»  Je  vous  envoie  ci-joints  les  croquis  des  deux  crânes  en  question,  en 
attendant  que  je  vous  en  envoie  une  photographie,  puis  le  moule.  Vous 
verrez  que  le  n°  a  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  brachycéphale  et  prognathe.  Le 
n°  I  est  orlhognathe,  et  le  crâno  est  plus  allongé  en  arrière.  Le  contour  ne 
diffère  p<vs  moins.  Le  prognàthe  n*  4  est  tronqué  en  avant,  l'autre,  n°  l,  est 
régulièrement  bombé  et  montre  les  bosses  pariétales  plus  en  avant.  Je  vous 
/.lis 'remarquée  aussi  que  le  crime  n»  i  est  beaucoup  tnieux  conservé,  que 
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les  os  sont  durs  comme  s'ils  étaient  enterrés  depuis  peu,  tandis  que  la  sub- 
stance osseuse  du  n°  a  est  très-friable.  Ils  étaient  cependant  à  côté  l'un  de 
l'autre.  C'est  le  crâne  bien  conservé,  le  n°  i,  qui  est  à  moitié  rempli  de  cailloux 
non  roulés,  de  morceaux  de  charbon,  d'un  os  métacarpien  et  de  divers  frag- 
ments d'os.  Que  d'interprétations  il  y  a  à  donner  de  ces  faits!  Le  n°  i  a-t-il 
succédé  au  n°  a,  ou  ont-ils  vécu  ensemble?  Vous  remarquerez  que  le  pro- 
gnathe a  une  capacité  crânienne  plus  belle  que  l'autre. 

»  Demain  nous  allons  reprendre  nos  fouilles,  et  je  vous  tiendrai  au  cou- 
rant des  faits  importants. 

»  Nos  Chambres  viennent  de  voter  10000  francs  pour  les  fouilles 
de  i865.  Nous  pourrons  explorer  plusieurs  points  à  la  fois.  » 

Observations  de  M.  de  Qcatrefages  sur  les  communications 
de  M.  Van  Beneden. 

•  En  présentant  les  Lettres  de  M.  Van  Beneden,  M.  de  Quatrefages  fait 
remarquer  l'importance  extrême  des  crânes  dont  il  est  question.  Le  progna- 
thisme du  n°  a  rappelle,  semble-t-il,  exactement  un  fait  de  même  nature 
présenté  par  une  mâchoire  supérieure  provenant  d'une  caverne  de 
l'Aveyron,  trouvée  par  M.  le  vicomte  de  Sambuci  et  présentée  à  la  Société 
Anthropologique  par  M.  Pruner-Bey.  Déjà  ce  savant  et  M.  Gratiolet  avaient 
montré  que  le  prognathisme,  dans  cette  mâchoire  isolée,  ne  supposait  au- 
cune ressemblance  réelle  avec  le  type  des  Quadrumanes.  Le  crâne  décou- 
vert par  M.  Van  Beneden  confirme  pleinement  cette  induction,  car  le  déve- 
loppement cérébral  est  ici  entièrement  humain,  et  la  région  frontale,  en 
particulier,  présente  une  étendue  remarquable.  D'autre  part,  la  brachycé- 
phalie  très-pronorcée  dans  ce  crâne  exclut  tout  rapprochement  avec  les 
races  nègres.  » 

CHIMIE.  —  Sur  la  densité  du  carbone  dans  ses  combinaisons. 
Note  de  M.  E.-J.  Mauiuhe,  présentée  par  M.  Morin. 

«  Parmi  les  difficultés  de  la  reproduction  artificielle  du  diamant,  il  faut 
compter  la  variation  de  densité  du  carbone  dans  ses  combinaisons.  Les 
chances  de  succès  seront  très-grandes  avec  les  corps  dans  lesquels  cette 
densité  peut  atteindre  celle  du  diamant  naturel. 

»  On  peut  déterminer  cette  condition,  à  priori,  de  la  manière  suivante  : 
»  L'essence  de  térébenthine  C,0II'*  ne  contient  que  du  carbone  et  de 

C.  a.,  1864,  i«"  Semeure.  {T.  LIX,  M»  96.)  "45 
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l'hydrogène  : 

i5  kilogramme»  de  carbone. 
%  kilogrammes  d'hydrogène. 

•  I*s  deux  corps  sont  combinés  avec  une  structure  moléculaire  incon- 
nue. On  peut  faire  sur  cotte  structure  deux  hypothèses  bien  simples  : 

»  i°  Le  carbone  y  existe  à  l'état  de  diamant  ou,  si  l'on  veut,  avec  la 
densité  du  diamant. 

»  a°  Les  deux  corps,  hydrogène  et  carbone,  sont  unis  sans  condensa- 
lion  :  le  carbone  avec  le  volume  qui  correspond  à  la  densité  du  diammt, 
l'hydrogène  avec  le  volume  correspondant  à  une  des  densités  trouvées  dans 
ses  combinaisons. 

»  On  peut  écrire  ainsi 

i5      a_  17 

x  étant  la  densité  de  l'hydrogène;  et  l'on  trouve 

.r  =  0,1 288. 

»  Cette  densité  de  l'hydrogène  est  celle  qu'il  présente  dans  plusieurs  de 
ses  combinaisons,  notamment  dans  l'eau.  En  effet,  M.  H.  Ropp  a  trouvé 
que  l'oxygène  existe  dans  les  oxydes  métalliques  avec  l'une  des  densités 

Ou  la  moitié   3, 12S 

Ou  le  quart   1 ,56a  5 

»  Admettons  que  l'oxygène  présente  dans  l'eau  sa  plus  forte  densité,  6,i5, 
et  que  l'hydrogène  lui  soit  uni  sans  condensation;  nous  aurons 

8        1  _n 

d'où 

x  =  0,1395 

densité  de  l'hydrogène  qui  se  confond  autant  qu'on  peut  le  désirer  avec 
la  précédente. 

»  11  est  donc  presque  certain  que  l'hydrogène  présente  dans  l'eau  U 
densité  0,1295,  qu'il  présente  la  même  densité  dans  l'essence  de  lérében- 
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thiite  et  que,  par  conséquent,  le  carbone  existe  dans  cet  hydrocarbure  a 
l'état  de  diamant  (i\ 

>  Certains  autres  composés  du  carbone,  entre  autres  le  sesquicldorure 
de  Faraday  CCI*,  présentent  le  même  résultat  lorsqu'on  admet  pour  le 
chlore  la  densité  trouvée  par  M.  Kopp  dans  les  chlorures  de  K,  Ca,  Sr, 
H'Ax,Cu,Hg. 

«  Beaucoup  de  composés  offrent  une  densité  moins  forte.  Je  citerai  seu- 
lement la  benzine  parmi  les  hydrocarbures  (parce  que  sa  composition 
s'éloigne  assez  peu  de  celle  de  l'essence). 

»  Il  est  facile  de  voir  combien  cette  étude  a  d'importance. 

»  Des  calculs  et  des  considérations  que  je  ne  puis  développer  ici  me 
portent  à  croire  que  les  ioduresde  carbone  C4I*  ou  même  C4I4  contiennent 
le  carbone  avec  la  densité  3,53  environ.  Ces  corps  seraient  très-faciles  à 
décomposer,  car  ils  n'ont  pas  encore  pu  être  obtenus  à  cause  de  leur  insta- 
bilité. 

■  Les  Traités  de  Chimie  donnent  pour  préparer  l'iodure  de  carbone  le 
procédé  de  Sérullas  qui  consiste  à  chauffer 

i  partie  C* H'  1',  soit  1  équivalent; 
4  parties  IigC.1,    soit    8,3  équivalents. 

»  Ce  mélange  ne  donne  pas  de  l'iodure,  mais  un  liquide  complexe  ren- 
fermant du  chlore.  J'en  publierai  prochainement  l'analyse. 

»  M.  Hoffmann  a  cité  une  expérience  dans  laquelle  l'iodure  réel  prend 
très-probablement  naissance  (a)  :  c'est  la  calcination  de  l'iodoforme  dans 
des  tubes  fermés  à  1 5o  degrés. 

»  D'après  M.  Hoffmann,  il  se  produit  du  biiodure  de  méthylène  C1  H"  1*, 
découvert  par  M.  Boutlerow. 

»  Ce  fait  semble  prouver  que  la  décomposition  est 

aC,Hl,  =  C,HîI,-+-C4r. 

»  M.  Hoffmann  parle  seulement  du  premier  dérivé,  mais  le  second  a 
une  grande  importance;  il  n'est  pas  encore  connu  et  pourrait  servir  à  pré- 
parer le  diamant. 

■  J'ai  f.ti»  l'étude  d'un  grand  nombre  de  réactions  pouvant  donner  le.s 


(i)  Si  l'on  supposait  une  autre  densité  pour  l'hydrogi  ne,  elle  ne  pourrait  être  que  plus 
faible,  et  celle  <ln  carbone  plus  forte. 

(a)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3'  série,  t.  LSI,  p.  "4- 
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iodures  de  carbone,  d'après  les  idées  reçues  :  presque  toutes  fournissent 
des  résultats  absolument  contraires  à  ceux  que  les  théories  ordinaires 
indiquent.  On  sait  que  les  réactions  du  carbone,  surtout  dans  ses  composés 
binaires,  sont  regardées  comme  extraordinaires  par  beaucoup  de  chi- 
mistes. L'un  d'eux  a  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'un  Mémoire  spécial  (  i  ). 

»  Ma  théorie  de  l'exercice  de  l'affinité  explique  toutes  ces  bizarreries  de 
la  manière  la  plus  simple.  » 

PHYSIQUE.  —  Note  sur  les  durées  de  fermeture  des  circuits  nécessaires  pour  te 
bon  fonctionnement  des  appareils  télégraphiques;  parM.  Th.  dc  Moxcel. 

«  L'action  d'un  courant,  avant  d'être  effective  à  l'extrémité  d'une  ligne 
télégraphique,  passe  par  une  série  de  phases  différentes  qui  reudent  beau- 
coup moins  prompte  qu'on  ne  le  croit  généralement  la  vitesse  de  transmis- 
sion des  signaux  télégraphiques.  Sans  parler  de  la  durée  de  la  période 
variable  de  l'intensité  électrique  qui  augmente  comme  les  carrés  des  lon- 
gueurs des  circuits,  la  vitesse  de  saturation  magnétique  des  électro-aimants 
est  loin  d'être  instantanée  (-£  de  seconde  environ),  et  l'action  de  ces  électro- 
aimants,  tout  en  augmentant  considérablement  la  durée  de  la  période 
variable,  détermine  des  courants  induits  qui  contribuent  encore  à  troubler 
les  effets  du  courant  primitivement  envoyé.  Si  ou  joint  à  ces  causes  de 
retard  purement  physiques  celles  qui  résultent  du  temps  matériel  exigé  pour 
le  fonctionnement  mécanique  des  pièces  mises  en  mouvement  et  de  leur 
inertie,  on  arrive  à  conclure  que  l'on  ne  peut  envoyer  qu'un  nombre  assez 
restreint  de  signaux  dans  un  temps  donné,  et  que  le  problème  qu'on  doit 
chercher  à  résoudre  dans  la  pratique  télégraphique  est  de  placer  les  appa- 
reils dans  les  conditions  les  meilleures  pour  conjurer  le  plus  possible  les 
effets  que  nous  venons  de  signaler. 

»  Déjà  M.  Guillemin,  dans  un  intéressant  travail  sur  la  vitesse  de  trans- 
mission des  signaux  télégraphiques,  a  montré  qu'il  fallait  toujours  dans  les 
transmetteurs  mécaniques  proportionner  les  durées  des  contacts  aux  dis- 
tances à  parcourir;  mais  ces  indications,  ne  pouvant  s'appliquer  aux  appa- 
reils Morse  actuellement  en  usage  par  suite  de  leur  manœuvre  manuelle, 
sont  restées  jusqu'ici  sans  application.  Il  est  cependant  une  catégorie  d'ap- 
pareils télégraphiques  qui  pourraient  profiter,  avantageusement  de  ces 
données  expérimentales;  je  veux  parler  des  télégraphes  à  cadran. 


(t)  Mn.in>,  Annales  de  Chimie  et  de  Phytique,  3*  «érie. 
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»  Dans  ces  appareils  les  fermetures  du  courant  sont  produites  par  un 
levier  oscillant  appelé  godille,  terminé  par  un  ressort  qui  vient  frapper  alter- 
nativement deux  visbu'.oirs  dont  l'une  fournit  les  contacts  avec  la  pile. 

»  Presque  toujours,  et  malgré  les  avis  que  j'en  ai  donnés  à  plusieurs 
reprises  différentes  (t),  on  règle  ces  interrupteurs  de  manière  que  le  ressort 
de  la  goddle  ne  fasse  qu'appuyer  légèrement  sur  les  vis  de  contact  ;  or,  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'en  laissant  autant  de  champ  au  ressort  de  la  godille,  non- 
seulement  on  perd  beaucoup  de  la  force  électrique,  mais  on  néglige  un  des 
moyens  les  plus  efBcaces  de  réglage  de  ces  sortes  d'appareils.  J'ai  voulu 
m'assurer  par  des  expériences  nettes  et  précises  de  l'influence  de  ce  genre 
de  réglage,  et  en  même  temps  reconnaître  par  là  les  durées  ininima  des  con- 
tacts nécessaires  pour  obtenir  un  bon  fonctionnement  des  appareils  à  telle 
ou  telle  distance.  Ce  sont  les  résultats  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie. 

»  Tout  le  monde  connaît  le  télégraphe  à  cadran  et  sait  qu'un  tour  de  la 
manivelle  du  manipulateur  fournit  1 3  fermetures  et  i3  ouvertures  de  cou- 
rant qui  se  traduisent  par  a6  oscillalious  de  la  godille,  i3  de  gauche  à 
droite  et  i3  de  droite  à  gauche.  D'après  cela,  il  est  facile  de  comprendre 
que  connaissant  la  longueur  «acte  de  l'arc  décrit  par  la  godille  et  le  temps 
que  l'on  mettra  à  faire  accomplir  à  la  manivelle  un  nombre  donné  de  tours 
du  cadran,  on  pourra,  non-seulement  déduire  le  temps  d'uue  oscillation  de 
la  godille,  mais  encore  celui  que  mettra  cette  godille  à  parcourir  une  frac- 
tion quelconque  de  celte  oscillation.  Dans  les  appareils  ordinaires  de 
M.  Dréguet,  l'arc  d'oscillation  complet  de  la  godille  est  généralement  de 
7mœ,  176.  Par  suite,  si  on  tourne  la  manivelle  du  manipulateur  avec  une 
vitesse  de  10  tours  en  10  secondes  ou  d'un  tour  par  seconde,  chaque  oscilla- 
tion aura  une  durée  de  o",o385. 

»  Maintenant,  si  au  lieu  de  la  vis  ordinaire  des  contacts  du  manipulateur 
on  a  adapté  à  l'appareil  une  vis  micrométrique  soigneusement  divisée  dont 
la  longueur  du  pas  soit  connue,  il  deviendra  facile,  par  la  mesure  exacte  du 
champ  d'oscillation  de  la  godille,  de  savoir  de  combien  le  ressort  de  celle-ci 
se  trouve  déprimé  et  par  conséquent  de  calculer  le  temps  que  la  godille 
appuiera  contre  la  vis  micrométrique,  ce  temps  étant,  bien  entendu,  dans 
le  même  rapport  avec  o",o385  X  a  que  le  sera  la  double  différence  des 
longueurs  des  arcs  d'oscillation  limités  avec  la  longueur  de  l'oscillation 
complète,  c'est-à-dire  7nB,u,  17G. 


(1)  Yoir  mon  Exposé  des  applications  de  Célectrieité  et  mon  Traité  de  télégraphie. 
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«  Or  voici  les  chiffres  que  j'ai  obtenus  d'un  1res  «grand  nombre  d'expé- 
riences faites  à  des  intervalles  différents  et  avec  des  intensités  différentes, 
pour  obtenir  un  fonctionnement  régulier  el  uniforme  de»  appareils  avec 
une  vitesse  de  transmission  d'un  tour  de  cadran  par  seconde. 

i-  Pile  de  a8  éléments  de  Callaud  (petit  modèle),  intensité  mesurée  à  une  boussole  de» 
sinus  galvanôiuétrique  de  B  réguet  de  a.{  tour*  avec  3ao  kilomètres  de  résistance  dons 
le  circuit   ao*53' 


Résistance  de  l'electro-aimant  du  récepteur   120 

Avec  un  circuit  extérieur  ayant  pour  a. 

résistance   o  l'arc  d'oscillation  a  dû  ciré  réduit  à. .  6.854 

»                »  ioo  »  6,53a 

•  >  aoo  •               >  6,118 

•  ■  3oo  •              •  5,658 

•  •  3^o  »              •  4<7^8 

a"  Pile  de  ao  éléments  de  Callaud  (petit  modèle),  intensité   17*30' 

(Mêmes  conditions  d'expérimentation  que  précédemment.) 
Avec  un  circuit  extérieur  ayant  pour    àn,llB.  mm 

résistance   o    l'arc  d'oscillation  a  dû  être  réduit  à. .    6 , 3 1 4 

100  .  .  5,888 

.  ■  aoo  •  »  "  5,oi4 

•  »  3oo  -  >  i."j48 
L'appareil  n'a  pu  fonctionner  au  delà  de  3oo  kilomètres. 

»  Si  on  déduit  de  ces  différents  chiffres  les  durées  de  contact,  on  voit  que 
pour  faire  fonctionner  un  télégraphe  a  cadran  avec  une  vitesse  de  1  tour 
du  cadran  par  seconde,  il  faut  au  minimum  avec  la  pile  de  a8  éléments  : 

i«  Avec  le  circuit  sans  autre  résistance  que  celle  de  l'éleclro-airaant  du  récepteur 

(c'eU  à -dire  120  kilomètres.)   o  ,oo344 

2*  Avec  le  circuit  de  100  kilomètres  •   0,00690 

3"  Avec  W  circuit  de  200  kilomètres   0,011 34 

40  Avec  le  circuit  de  3oo  kilomètres   0,01628 

51  Avec  le  circuit  de  370  kilomètre»   8 , 026 1 6 

•  Ces  durées  avec  la  pile  de  ao  éléments  sont  : 

i°  Avec  le  circuit  de  o  kilomètre   o  ,'00924 

a"  Avec  le  titrait  de  100  kilomètres   o,oi38a 

3"  Avec  le  circuit  de  200  kilomètres  .  . . .  .   o,oa3îo 

\"  Avec  le  circuit  de  3oo  kilomètres    o,o58ao 


■  Il  résulte  de  là  que  plus  l'intensité  du  courant  transmis  est  faible,  plus 
doivent  être  longs  les  contacts  électriques,  et  ceux-ci  doivent  encore  ang- 
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rnenter  avec  la  longueur  des  circuits  dans  un  rapport  variable  avec  la  résis- 
tance opposée  à  l'action  électrique,  mais  toujours  plus  grand  que  celui  des 
longueurs  des  circuits. 

•  L'application  à  une  résistance  de  circuit  d'une  durée  de  contact  plus 
grande  que  celle  qui  se  trouve  en  rapport  avec  elle  petit  empêcher  la  marche 
régulière  du  télégraphe,  surtout  quand  les  différences  sont  notables. 

»  Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner,  s'appliquant  à  un  appareil 
très-délicat  mis  en  marche  sous  l'influence  d'une  force  antagoniste  tout  à 
fait  a  son  minimum,  ne  représentent,  bien  entendu,  que  des  minima.  Il  était 
nécessaire,  pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  question,  de  faire  la  contre- 
partie des  expériences  précédentes,  c'est-à-dire  d'étudier  les  différents  de- 
grés de  la  force  électrique  susceptibles  d'être  obtenus  (sur  des  circuits  de 
différentes  longueurs)  avec  le  maximum  de  durée  des  contacts  fournis  par 
l'appareil,  c'est-à-dire  o",  06614.  Il  suffisait  pour  cela  de  serrer  successive- 
ment le  ressort  antagoniste  du  récepteur  télégraphique,  la  vis  des  contacts 
du  manipulateur  étant  avancée  à  son  maximum,  et  de  voir  ainsi  avec  quelle 
résistance  mécanique  le  télégraphe  pouvait  convenablement  marcher  à  telle 
ou  telle  distance.  Toutefois,  pour  faire  apprécier  l'influence  de  la  durée  des 
contacts  sur  l'augmentation  de  la  force  électrique,  il  était  nécessaire  de  faire 
une  première  série  d'expériences  avec  un  même  degré  de  serrage  du  ressort 
antagoniste.  Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

•  La  pile  se  composant  toujours  de  28  éléments  et  fournissant  une  inten- 
sité de  24  degrés  à  la  boussole  des  sinus  avec  3ao  kilomètres  de  résis- 
tance dans  le  circuit,  on  a  trouvé,  pour  un  serrage  du  ressort  antagoniste 
correspondant  à  1  division  du  cadran  régulateur  ou  à  un  détiremcnt  du 
ressort  de  1  \  millimètre  : 

»  i°  Que  l'arc  d'oscillation  delà  godille  pour  un  circuit  sans  résistance 
«levait  être  réduit  de  G^^iC  à  5"™,  865,  ce  qui  donnait  pour  durée  des 
fermetures  du  circuit  o",  01 4o6; 

»  2°  Que  pour  un  circuit  de  100  kilomètres,  cet  arc  devait  être  réduit  à 
l™"",  83o,  ce  qui  donnait  pour  durée  des  fermetures  du  circuit  o*,oa5i6; 

»  3*  Que  pour  un  circuit  de  200  kilomètres,  le  même  arc  devait  être 
réduit  à  i",",oi2,  ce  qui  donnait  pour  durée  des  fermetures  du  circuit 
ft*,  0661 4. 

•  L'appareil  n'a  pu  fonctionner  régulièrement  à  une  distance  plus  grande, 
quelque  prolongées  qu'aient  été  les  durées  des  contacts. 

»  Avec  la  pile  de  20  éléments  et  le  même  serrage  du  ressort  antagoniste, 
les  chiffres  précédents  sont  devenus  pour  le  circuit  sans  résistance  5""",  a44 
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et  o", 02073.  L'appareil  n'a  pu  fonctionnera  100  kilomètres  d'une  manière 
satisfaisante. 

»  Si  on  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  obtenus  lors  des  premières  expé- 
riences, on  voit  que  pour  vaincre  l'augmentation  de  résistance  de  la  force 
antagoniste,  il  a  fallu  prolonger  les  durées  des  fermetures  du  circuit  : 

»  De  o",oio6a  pour  le  circuit  sans  résistance  et  la  pile  de  28  éléments; 

»  De  o",oi826  pour  le  circuit  de  100  kilomètres  ; 

»  De  o",o548o  pour  le  circuit  de  200  kilomètres; 

»  De  o",  o  1 1 49  pour  le  circuit  sans  résistance  avec  la  pile  de  20  éléments. 

»  La  vis  des  contacts  étant  avancée  à  son  maximum  et  ne  laissant  pour  le 
jeu  de  la  godille  que  \mn,oi2,  il  a  fallu,  pour  obtenir  une  marche  régulière 
de  l'appareil,  toujours  avec  une  vitesse  de  1  tour  du  cadran  par  seconde  et 
la  pile  de  28  éléments  : 

»  i°  Serrer  de  7  divisions  ou  de  ionB,,5  le  ressort  antagoniste  pour  le 
circuit  sans  résistance  ; 

»  a0  Serrer  de  3  divisions  ou  de  4mm,5  le  même  ressort  pour  le  circuit 
de  100  kilomètres; 

»  3°  Serrer  de  1  |  division  ou  de  2nuD,  25  le  même  ressort  pour  le  circuit 
de  200  kilomètres. 

>  La  vis  des  contacts  étant  maintenue  toujours  à  son  maximum  d'avan- 
cement, il  a  fallu,  pour  obtenir  la  limite  extrême  du  fonctionnement  de 
l'appareil,  quelque  lenteur  qu'on  ait  mise  d'ailleurs  à  touruer  la  manivelle  : 

»  i°  Serrer  de  10  divisions  ou  de  1 5  millimètres  le  ressort  antagoniste 
pour  le  circuit  =  o; 

m  20  Serrer  de  4  divisions  ou  de  6  millimètres  le  ressort  antagoniste  pour 
le  circuit  =  100  kilomètres; 

»  3°  Serrer  de  2  divisions  ou  de  3  millimètres  le  ressort  antagoniste  pour 
le  circuit  =  200  kilomètres. 

*  Avec  le  circuit  de  3oo  kilomètres  l'appareil  n'a  pu  fonctionner  d'au- 
cune manière,  l'interruption  du  courant  n'étant  plus  alors  assez  grande. 

»  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  : 

»  i°  Qu'on  gagne  généralement  beaucoup  de  force  électrique  à  augmen- 
ter les  durées  des  contacts  au  détriment  des  durées  des  interruptions; 

»  20  Que  généralement  on  maintient  beaucoup  trop  grande  la  distance 
entre  les  deux  vis  butoirs  de  l'interrupteur  des  télégraphes  à  cadran  ; 

»  3°  Que  cette  distance  doit  varier  avec  la  longueur  des  circuits,  l'inten- 
sité des  courants  envoyés  et  le  degré  de  résistance  mécanique  opposé  dans 
les  appareils  à  l'action  électrique; 
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»  l\°  Qu'en  général  la  distance  la  plus  convenable  dans  la  pratique  télé- 
graphique doit  être  environ  3  millimètres.  » 

PHYSIQUE.  —  Deuxième  Note  sur  l'électricité  dissimulée; 
par  M.  J.-M.  Gacgaix. 

«  La  Note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  le  3i  octo- 
bre dernier  a  provoqué,  de  la  part  de  M.  Volpicelli,  des  observations  qui 
ont  été  insérées  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LIX,  p.  96a.  Je  prie  l'Académie 
de  vouloir  bien  me  permettre  de  répondre  quelques  mots  à  ces  observa- 
tions. Cette  réponse  me  parait  d'autaut  plus  nécessaire,  que  la  communica- 
tion qui  a  servi  de  point  de  départ  à  M.  Volpicelli  n'a  point  été  elle-même 
publiée  dans  les  Comptes  rendus. 

»  Pour  aller  au-devant  de  toute  réclamation  de  priorité,  j'ai  cru  devoir 
citer  dans  ma  précédente  Note  les  noms  de  Melloni  et  de  M.  Volpicelli; 
mais,  à  vrai  dire,  la  question  que  j'ai  traitée  n'est  pas  celle  dont  ces  savants 
se  sont  occupés.  Je  me  suis  placé  à  un  point  de  vue  différent  du  leur;  j'ai 
voulu  simplement  faire  voir  que  le  principe  qui  sert  de  base  à  la  théorie 
d'Ohm  n'est  pas  complètement  exact. 

»  M.  Volpicelli  affirme  que  les  physiciens  sont  d'accord  pour  regarder 
la  tension  comme  une  force  répulsive  entre  les  molécules  d'une  même  élec- 
tricité; pour  mon  compte,  je  ne  crois  pas  devoir  admettre  cette  définition, 
parce  qu'elle  se  lie  à  des  idées  systématiques  contestables.  Pour  moi,  la  ten- 
sion est  une  propriété  dont  la  nature  intime  reste  inconnue,  et  je  ne  la 
définis  pas  autrement  qu'en  décrivant  la  méthode  expérimentale  qui  sert  à 
constater  et  à  mesurer  ses  effets. 

»  On  a  employé  diverses  méthodes  pour  déterminer  la  tension  de  l'élec- 
tricité, et  il  en  est  deux,  entre  autres,  qui  reposent  sur  des  idées  complète- 
ment différentes  :  l'une  est  la  méthode  du  plan  d'épreuve  employée  par 
Coulomb,  l'autre  est  la  méthode  d'Ohm,  qui  consiste  à  mesurer  la  tension 
par  l'intensité  du  courant  auquel  elle  peut  donner  naissance.  Si  les  vues 
d'Ohm  étaient  complètement  exactes,  ces  deux  méthodes  donneraient  tou- 
jours des  résultats  concordants,  et  l'on  pourrait,  par  conséquent,  prendre 
indifféremment  l'une  ou  l'autre  comme  une  définition  de  la  tension  ;  mais 
il  résulte  de  mes  expériences  que  l'aptitude  à  produire  le  courant  (j'ai  pré- 
cisé le  sens  de  ces  mots)  peut  rester  invariable,  quoique  la  tension  accusée 
par  le  plan  d'épreuve  change  de  signe  et  de  grandeur.  Ohm  s'est  donc 
trompé  en  identifiant  la  propriété  nouvelle  dout  il  a  introduit  la  considéra- 

C.  R.,  I8G4.  a»«  Scmejlrr.  (T.  LIX,  |«  SW.)  l4°" 


(  »o98  ) 

lion,  avec  la  propriété  qui  était  déjà  connue  sous  le  nom  de  tension,  et  par 
conséquent  il  est  indispensable  de  désigner  ces  propriétés  par  des  noms 
différents.  J'ai  proposé  de  continuer  à  appeler  tension  ce  que  Ohm  appelle 
ainsi,  l'aptitude  à  produire  le  courant,  et  de  désigner  par  les  mots  épaisseur 
île  la  couche  électrique  la  tension  accusée  par  le  plan  d'épreuve.  Je  n'attache 
d'ailleurs  aucune  idée  théorique  à  cette  dernière  dénomination  et  l'adopte 
uniquement  parce  que  Coulomb  s'en  est  déjà  servi. 

»  M.  Volpicelli  dit  dans  sa  remarque  3°  :  Nous  ne  pointons  convenir  ni  que 
la  partie  dépourvue  de  tension  change  de  signe  quand  on  se  transporte  d'un 
point  à  un  autre  sur  l'induit,  ni  qu'à  son  extrémité  plus  loin  de  l'inductrice  il  y 
ait  une  partie  de  son  homologue  privée  de  tension.  Cette  phrase  paraît  être  en 
opposition  absolue  avec  les  résultats  d'expériences  indiquées  dans  ma  Note; 
mais  la  contradiction  n'est,  je  crois,  qu'apparente,  parce  que  M.  Volpi- 
celli ne  prend  pas  le  mot  tension  dans  le  sens  que  je  lui  ai  attribué.  Je  ne 
crois  pas  que  personne  puisse  contester  ni  l'un  ni  l'autre  des  faits  que  voici: 
t°  Lorsqu'un  cylindre  isolé  est  soumis  à  l'influence  d'une  sphère  chargée 
d'électricité  positive  et  placée  près  de  l'une  de  ses  extrémités,  la  couda 
électrique  accusée  par  le  plan  d'épreuve  change  de  signe  et  de  grandeur 
lorsqu'on  se  transporte  d'un  point  à  un  autre  du  cylindre  ;  elle  est  négative 
à  l'extrémité  voisine  de  la  sphère,  positive  à  l'extrémité  opposée,  nulle  sur 
une  ligne  intermédiaire  appelée  ligne  neutre.  Ce  premier  fait  a  été  constaté 
par  tous  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  d'électricité  statique,  a0  La 
tensions  positive  et  partout  la  même  dans  toute  l'étendue  du  cylindre,  en 
ce  sens  que,  si  l'on  conçoit  des  communications  établies  entre  la  terre  et 
les  diverses  régions  du  cylindre,  par  le  moyen  de  fils  d'égale  résistance,  tous 
les  courants  dérivés  seront  de  même  sens  et  de  même  intensité.  Ce  second 
fait  n'avait  pas  été  encore  signalé,  je  croi9,  mais  il  n'est  aucunement  douteux. 
Je  l'ai  établi  à  priori  en  me  reportant  à  une  loi  générale  exposée  dans  mon 
Mémoire  sur  les  relations  qui  rattachent  la  théorie  de  la  distribution  statique 
de  l'électricité  à  la  théorie  de  la  propagation  [Annales  de  Chimie  et  de  Physi- 
que, 3e  série,  février  1862).  Je  l'ai  vériflé  par  des  expériences  directes,  et 
j'ajouterai  ici  qu'il  est  évident  par  lui-même  ;  car  si  l'on  pouvait  trouver 
sur  le  cylindre  influencé  deux  points  dont  la  tension  ne  fût  pas  la  même  dans 
l'état  d'équilibre,  un  courant  s'établirait  nécessairement  entre  ces  deux 
points  à  travers  le  cylindre,  et  l'on  aurait  la  réalisation  du  mouvement 
perpétuel.  Maintenant  les  deux  faits  que  je  viens  de  rappeler  étant  admis, 
la  conséquence  que  j'en  ai  tirée  me  parait  absolument  rigoureuse.  Puisque 
la  ligne  neutre,  sur  laquelle  on  ne  trouve  point  d'électricité  appréciable  au 
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plan  d'épreuve,  fournit  exactement  le  même  courant  que  les  extrémités  du 
cylindre,  où  le  plan  d'épreuve  accuse  la  présence  de  couches  positives  ou 
négatives,  ces  couches  ne  concourent  pas  à  la  production  du  courant  et, 
par  conséquent,  si  l'on  appelle  électricité  dissimulée  celle  qui  ne  donne  pas 
naissance  à  un  courant,  ce  nom  doit  être  appliqué  aux  couches  positives 
tout  aussi  bien  qu'aux  couches  négatives. 

»  La  question  que  je  viens  de  discuter  est  différente,  comme  je  l'ai  dit 
en  commençant,  de  celle  qui  a  été  controversée  jusqu'à  présent;  si  j'ai 
bien  compris  le  débat  engagé,  voici  quel  est  le  point  en  litige  :  Concevons 
au-dessus  d'une  sphère  électrisée  positivement  un  conducteur  isolé,  cylin- 
drique et  vertical,  portant  deux  feuilles  d'or  attachées  à  son  extrémité  infé- 
rieure; ces  feuilles  d'or  divergeront  sons  l'influence  de  la  sphère;  il  s'agit 
de  savoir  si  cette  divergence  doit  être  exclusivement  attribuée  à  l'attraction 
exercée  par  la  sphère  sur  les  feuilles  d'or,  ou  si  elle  provient  de  la  répulsion 
mutuelle  de  ces  feuilles.  Cette  question  n'est  pas  tranchée,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  On  pourrait  admettre  que  l'é- 
lectricité négative  des  feuilles  d'or  ne  peut  ni  les  quitter  ni  se  mouvoir  à  leur 
surface,  et  que  cependant  elle  exerce  au  dehors  une  force  répulsive;  il  y  a 
donc  encore  lieu  d'examiner  si  cette  force  existe.  Je  me  propose  de  revenir 
ailleurs  sur  cette  question  qu'il  m'est  impossible  de  traiter  ici.  » 

PAI.KOPiTOLOGIE  et  MINÉRALOGIE.  —  Ossements  fossiles  découverts  en  diverses 
parties  du  Mexique.  Corps  d'origine  météorique.  Extrait  d'une  Lettre  do 
M.  le  Dr  Cavabo». 

a  Durango,  il  icptcmbre  iBfi  j. 

»  On  signale  l'existence  de  grands  fossiles  en  un  certain  lieu  appelé  los 
Zapotcs,  à  quatre  lieues  de  Cuquio. 

»  A  une  hacienda  fort  belle,  dans  laquelle  nous  avons  fait  la  grande  halte 
avant  d'arriver  à  Zacatocas,  j'ai  pu  observer  les  restes  fossiles  de  grands 
Mammifères,  trouvés  à  une  demi-lieue  au  nord-ouest,  dans  le  lit  d'un  ruis- 
seau dont  les  eaux,  en  minant  le  terrain,  avaient  mis  à  découvert  les  pre- 
miers vestiges  :  deux  dents  énormes  d'Herbivore,  un  os  criblé  de  trous 
(le  voûter  probablement  ),  des  fragments  divers,  le  tronçon  d'une  défense 
de  i  mètre  de  long  sur  a5  centimètres  de  diamètre,  curviligne,  de  couleur 
noire,  ont  été  découverts  au  pied  d'un  petit  mamelon,  à  f\  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  une  couche  de  nature  arénncée. 

»  Dans  cette  même  hacienda  se  trouve  également  un  bloc  de  fer,  trouvé 
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il  y  a  longtemps  à  Zacatecas.  Un  morceau  en  a  été  séparé  avec  des  diffi- 
cultes  infinies,  pour  être  transporté  et  étudié  en  Angleterre.  Le  tronçon  qui 
reste  peut  avoir  70  centimètres  de  longueur  sur  3o  de  largeur  et  a5  d'épais- 
seur, affectant  une  forme  rectangulaire  irrégulière.  Sa  face  supérieure  est 
creusée  de  petits  godets  arrondis.  La  nature  du  terrain  dans  lequel  a  été 
trouve  ce  bloc,  et  avec  lequel  il  n'avait  aucune  relation,  la  qualité  particu- 
lière à  ce  fer  d'être  malléable,  font  présumer  que  ce  bloc  est  d'origine  mé- 
téorique. 

»  On  cite  dans  les  ouvrages  de  Géologie  plusieurs  blocs  supposés  d'ori- 
gine météorique  dont  les  plus  renommés  sont  :  celui  qui  a  été  observé  en 
Sibérie,  près  d'Ienissa,  par  Pallas,  et  évalué  par  lui  à  700  kilogrammes;  un 
autre  de  14000  kilogrammes  à  Olumpa,  prés  de  Sa  n-l  a  go,  dans  leTucuman  ; 
enfin  celui  de  Durango,  duquel  on  dit  qu'il  pèse  19000  kilogrammes.  L'au- 
teur qui  a  le  premier  commis  cette  erreur  n'est  jamais  venu  à  Durango;  il 
s'en  est  rapporté  aux  renseignements  qui  lui  ont  été  donnés.  Ce  bloc  de 
Durango  n'est  pas  autre  chose  qu'une  montagne,  uniquement  composée  de 
minerais  de  fer  en  roche,  bien  connus  et  bien  étudiés  aujourd'hui,  et  dont 
voici  l'histoire.  Il  existe  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  Durango  une  mon- 
tagne appelée  Ccito  merendo,  de  1900  vares  de  long  sur  900  de  large  (la 
vare  est  un  peu  plus  petite  que  le  mètre).  Elle  s'élève  à  686  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Le  Ctrro  mercada  est  composé  principalement  de  fer  oli- 
giste  à  l'état  métalloïde,  de  fer  oxydulé  ou  magnétique,  de  carbonate  de  fer 
appelé  fer  spathique,  également  en  roche.  On  rencontre  en  outre  aux  envi- 
rons de  la  montagne  d'autres  minerais  de  fer,  composés  d'oxyde  combiné 
avec  de  la  silice,  de  l'argile,  ayant  subi  l'action  d'une  chaleur  élevée.  Le 
minerai  fourni  par  le  Ccrro  mercado  est  d'une  grande  richesse.  Sur  100  par- 
ties, il  contient  de  67  à  96  d'oxyde,  de  2  à  »5  de  silice,  de  0,1  à  o,5  d'alu- 
mine, de  o,3  à  o,5  de  carbonate  de  chaux,  de  0,6  à  0,7  d'eau.  Il  rend  en 
fer  pur  de  t\$,'x$  à  68,8  pour  100,  suivant  une  analyse  faite  en  Amérique. 
Il  ne  renferme  ni  cobalt  ni  nickel.  On  voit  par  là  que  le  Ccrro  mercado 
n'est  pas  un  aérolithe,  mais  bien  un  amas  considérable  de  divers  minerais 
de  fer  en  roche,  dont  les  plus  abondants  sont  le  fer  oligiste  et  le  fer  magné- 
tique. Le  pied  cubique  du  minerai  pesant  291  livres,  le  véritable  poids  de 
cette  masse,  seulement  de  son  sommet  au  pied,  s'élève  à  460  millions  de 
tonnes  anglaises.  D'ailleurs  il  existe  tout  autour  de  Durango  des  monta- 
gnes semblables,  entièrement  composées  des  mêmes  minerais  de  fer.  » 
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EMBRYOGÉNIE  COMPARÉE.  —  Métamorphoses  des  Crustacés  marins. 
Note  de  M.  Z.  Gebbe,  présentée  par  M.  Cosle. 

•  Les  Langoustes,  comme  tous  les  Crustacés  de  nos  mers,  naissent  dans 
un  état  d'imperfection  qui  ne  disparaît  qu'à  la  suite  de  plusieurs  mues. 

>•  Elles  manifestent  sous  leur  premier  état  des  formes  si  bizarres  et  telle- 
ment différentes  des  formes  adultes,  qu'il  est  impossible,  si  l'on  n'a  pas 
assisté  à  leur  naissance,  d'en  reconnaître  l'espèce.  Aussi  comprend-on  que 
les  zoologistes  les  aient  considérées  comme  des  animaux  distincts  el  en 
aient  créé,  sous  le  nom  de  Phyllosoma,  non-seulement  nu  genre,  mais  une 
famille  et  même  un  ordre  particulier. 

»  Nos  recherches  sur  le  développement  des  animaux  nous  ayant  con- 
duits, M.  Coste  et  moi,  à  étudier  le  mode  de  reproduction  des  Crustacés, 
et  notamment  de  nos  grands  Macroures,  nous  avons  pu  constater  que  les 
Phyllosomcs  n'étaient  que  des  larves  de  Langousliens,  et  qu'il  fallait,  par 
conséquent,  élaguer  des  méthodes  carcinologiques  le  genre  et  l'ordre  qui 
reposaient  sur  l'existence  de  ces  prétendues  espèces  (i). 

»  Quelques  naturalistes  expriment  encore  des  doules  à  cet  égard  et  se 
demandent  si  la  Langouste  commune  naît  réellement  sous  forme  de  Phvl- 
lnsorae.  Un  simple  examen  des  faits  en  donne  la  démonstration. 

>■  Les  caractères  généraux  que  1rs  auteurs  ont  reconnus  aux  Phyllosomcs 
exotiques,  par  exemple  :  l'absence  de  branchies,  un  corps  aplati,  mem- 
braneux, diaphane,  divisé  en  deux  boucliers,  dont  l'un,  très-grand,  arrondi, 
forme  la  tcte  et  donne  insertion,  en  avant,  à  quatre  antennes  et  à  deux 
yeux  pédicules;  dont  l'autre,  plus  petit,  terminé  en  arrière  par  un  abdo- 
men court  et  grêle,  porte  les  pieds- mâchoires  et  les  pieds  proprement  dits, 
auxquels  sont  annexés  des  appendices  ciliés;  ces  caractères,  dis-je,  sont 
manifestes  chez  la  larve  de  la  Langouste  de  nos  mers. 

a  A  la  vérité,  celte  larve  ue  répond  pas  d'une  manière  complète  à  la 
caractéristique  du  genre  Phyllosoma;  ainsi,  elle  ne  présente  aucune  trace 
des  fausses  pattes  qui  garnissent  les  segments  abdominaux  des  l'hyllosoines; 
le  dernier  de  ces  segments  est  simple,  au  lieu  d'être  terminé  par  une  na- 
geoire composée  de  cinq  feuillets;  enfin,  elle  ne  montre  que  deux  paires  de 
pieds-mâchoires  et  trois  paires  de  pieds  ambulatoires. 

•  Il  semblerait  donc  que  l'embryon  de  la  Langouste  commune  n'est  pas 


(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  séance  du  as  mars  i858,  t.  XLVI,  p.  54: 
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un  Phyllosome,  puisqu'il  n'eu  offre  pas  lous  les  caractères.  Mais  il  n'y  a  là, 
en  réalité,  que  des  différences  transitoires,  des  différences  d'âge  qu'efface- 
i  ont  successivement  les  quatre  ou  cinq  premières  mues  qui  vont  se  pro- 
duire. Déjà  même  quelques-uns  des  organes  que  ces  mues  doivent  mettre 
en  évidence  sont  représentés  par  des  bourgeons  excessivement'  rudimen- 
tnires,  auxquels  correspondent  des  ganglions  nerveux  et  des  divisions  de 
l'artère  sternale  :  tels  sont  les  deux  premiers  pieds-mâchoires  et  les  deux 
dernières  paires  de  pieds  ambulatoires. 

»  Quant  aux  parties  qui  font  complètement  défaut,  les  fausses  pattes,  par 
exemple,  et  les  feuillets  latéraux  de  la  nageoire  caudale,  on  peut  dire  qu'elles 
sont  en  puissance,  dans  la  larve  en  question,  comme  est  en  puissance,  dans 
une  larve  quelconque,  tout  l'organisme  de  l'être  parfait  qui  doit  en  émaner. 
(Test,  du  reste,  ce  que  l'analogie  autorise  à  admettre. 

»  Lorsqu'on  assiste  à  l'éclosion  des  Crustacés  marins,  et  qu'on  suit  leur 
développement  ultérieur,  comme  je  l'ai  fait  pour  une  vingtaine  de  Pod- 
oplithalmes  (i),  on  voit  que  tous  naissent  à  l'état  de  forves  et  qu'immédiatement 
après  leur  naissance,  tous  subissent  une  première  mue.  Ils  se  séparent  de  l'en- 
veloppe épidermique  sous  laquelle  s'est  accomplie  leur  évolution  ovarienne, 
et  lorsqu'ils  s'en  sont  entièrement  dépouillés,  des  organes,  qui  jusqu'alors 
étaient  imaginés,  comme  le  sont  les  yeux  pédicules  des  Colimaçons,  se  dé- 
gainent, s'allongent,  s'épanouissent.  De  ce  nombre  sont  les  épines  qui  ar- 
ment le  cépbalotliorax  de  la  plupart  d'entre  eux,  notamment  des  larves  a 
I orme  de  Znc;  le  dernier  article  des  pieds-mâchoires  et  des  pieds  ambula- 
toires; les  barbes  ciliées  des  organes  transitoires  de  natation,  les  épines, 
les  poils  ou  filaments  qui  terminent  les  antennes  et  le  dernier  article  de 
l'abdomen.  Maisr/iez  aucune  espère,  pas  même  chez  les  Homards,  qui.de 
toutes,  naissent  sous  l'état  le  plus  complet,  cttte  première  métamoiphoie 
n'amène  l'apparition  des  feuillets  latéraux  de  la  nageoire  caudale  et  des  Jaunes 
l>attes.  Ces  organes  restent  latents,  ceux-ci  jusqu'à  la  seconde  mue,  ceux-là 


il)  Les  espèces  sur  lesquelles  j'ai  fait  des  éludes  de  ce  genre  sont,  parmi  les  Décapodi-s 
macroures,  les  Maïa  Squinado  (Herbst.  ),  Pisa  tetrnitilon  (Leach),  Platycarcinus  pagnrm 
llerbsl. ),  Cancer  M,enas  (Linn.),  Xanttts  ftofidsu  (Leach),  Conoplax  angulatus  (Linn.  ',, 
Portu/ius  puher  (Leach),  Pnrtumis  Rontleleti  (Penn.),  Portunus  matmoreu*  (Leach);  parmi 
les  Décapodes  anomoures,  les  Porccllana  platychclet  [  Petit.  |  et  Porccllana  long:cornis[¥AvX 
parmi  les  Décapodes  macmures,  les  Piilinurtis  vulgaris  (Lalr.),  Homaïus  vulgaris  (Edw.  , 
Callianatsa  sublerranra  (Mont.),  Crnngon  vulgaris  (Fabr.),  Athanas  nitescens  (Leach  „ 
Polemon  tmrnOu  (Leach),  Mjlit  tpinulosut  (Leach);  et  parmi  les  Isopodcs  sédentaire», 
l'/om  t/ioracicuf  ,;Latr.). 
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jusqu'à  la  troisième.  J'ajouterai  que  les  feuillets  latéraux  do  la  queue,  au 
moment  où  ils  deviennent  visibles,  sont  réduits  à  de  très-petits  disques 
ovalaires;  que  les  fausses  pattes  sont  simplement  représentées  par  de  courts 
appendices  bifides,  lisses,  arrondis,  et  que  les  uns  et  les  autres  ne  prennent 
les  caractères  qu'ils  présentent  chez  l'animal  parfait  qu'à  la  quatrième 
mue. 

»  Il  en  est  de  même  des  autres  organes  incomplets,  rudimentaires  ou 
nuls  au  moment  de  l'éclosion  :  chaque  fois  que  l'animal  renouvelle  son 
enveloppe,  les  uns  se  complètent,  les  autres  prennent  de  plus  en  plus  jeur 
forme  normale;  les  derniers,  enfin,  se  manifestent  et  finissent  par  arriver 
également  à  perfection  (i). 

»  Les  faits  que  je  viens  d'exposer  très-sommairement,  faits  que  j'ai  vus 
se  produire  d'une  manière  constante  et  invariable,  autorisent  à  penser  que 
les  embryons  de  la  Langouste  commune,  soumis  aux  mêmes  métamor- 
phoses que  les  larves  des  autres  Crustacés  marins,  doivent,  comme  elles, 
acquérir,  après  plusieurs  mues,  les  organes  dont  ils  sont  privés  en  naissant. 
Les  études  que  je  poursuis  me  mettront  bientôt,  je  l'espère,  à  même  de  don- 
ner des  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion,  et  de  démontrer  en  même  temps 
que  si  les  Phyllosomes  des  auteurs  ont  des  caractères  plus  complets  que  la 
larve  qui  fait  l'objet  de  ces  observations,  c'est  que  ces  Phyllosomes  ont  eu 
déjà  plusieurs  métamorphoses,  et  représentent  par  conséquent  des  sujets 
plus  avancés  en  développement,  » 

PHYSIQUE.  —  Sur  un  appareil  imaginé  par  M.  Cagniard  de  La  tour,  potn  obtenir 
un  ressort  à Jorce  constante.  Note  de  M.  A.  de  Caligny. 

«  On  sait  qu'en  général  les  ressorts  ont  une  force  variable.  M.  Cagniard 
de  Latour  s'était  proposé  d'en  trouver  un  assez  sensiblement  constant. 
Tout  le  monde  connaît  ce  qu'on  appelle  le  vide  barométrique,  mais  per- 
sonne, je  crois,  n'avait  pensé  à  s'en  servir  pour  le  but  dont  il  s'agit.  Si  un 


(i)  Les  modifications  de  forme  qui  se  produisent  d'une  mue  à  l'autre  ont  dû,  en  ce  qui 
concerne  les  Phyllosomes,  donner  lieu  à  de  doubles  emplois.  Le  nombre  de  ces  prétendues 
espèces  étant  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  Langoustes  actuellement  connues,  on  est 
fondé  à  supposer  que  de  deux  et  peut-être  de  trois  états  d'Age  de  la  même  larve,  les  zoolo- 
gistes doivent  avoir  fait  des  auimaux  spécifiquement  distincts.  Mais  c'est  là  une  question 
que  des  recherches  ultérieures,  faites  dans  les  mers  où  les  divers  Phyllosomes  abondent, 
peuvent  seules  éclairer,  comme  aussi  elles  peuvent  seules  nous  apprendre  i  quel  Langous- 
tien  exotique  se  rapporte  tel  ou  tel  de  ces  Phyllosomes. 
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tube  vertical,  ouvert  à  sa  partie  inférieure  et  fermé  à  son  sommet,  est  en- 
foncé en  partie  dans  un  bain  de  mercure,  ce  qu'on  appelle  le  vide  baromé- 
trique étant  produit  à  ce  sommet,  il  suffit  de  tirer  ce  tube  de  bas  en  haut 
pour,  rencontrer,  en  vertu  de  la  pression  atmosphérique;  une  résistance 
assez  sensiblement  constante.  C'est  dans  cette  idée  très-simple  que  consiste 
le  procédé  dont  il  s'agit.  Il  peut  évidemment  être  appliqué  au  moyen 
d'autres  liquides.  On  conçoit  d'ailleurs  que  la  vaporisation  du  liquide  em- 
ployé, le  poids  du  tube  qui  s'émerge,  peuvent  s'op|>oser  à  ce  que  la  résis- 
tance soit  aussi  sensiblement  constante  que  si  l'on  avait  à  vaincre  la  pression 
seule  de  l'atmosphère  sur  le  sommet  «lu  tube.  Mais  cette  idée,  qui,  je  crois, 
n'a  jamais  été  publiée,  et  dont  M.  Cagniard  de  Latour  m'a  souvent  parlé 
comme  y  attachant  une  certaine  importance,  m'a  paru  mériter  d'être 
signalée  à  l'Académie.  » 

La  Commission  DiREinriticR  de  l'Exposition  isiverselus  d'Hobticcltijie 
d'Amsterdam  annonce  que  cette  Exposition  s'ouvrira  le  7  avril  i865,  sous  la 
présidence  «le  S.  A.  le  prince  d'Orange.  Un  Congrès  national  de  botanistes 
et  d'horticulteurs  correspondra  vraisemblablement  avec  l'ouverture  de 
l'Exposition. 

La  Commission  espère  que  l'Académie  voudra  bien  s'y  faire  représenter, 
et  elle  désire  connaître  d'avance  le  Membre  qui  sera  choisi  à  cet  effet,  a6n 
de  pouvoir  le  proposer  à  temps  comme  membre  du  jury. 

M.  RADIA  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  comprendre,  parmi  les  pièces 
de  concours  pour  le  prix  de  Statistique  de  1 865,  un  travail  qu'il  lui  a 
adressé  au  mois  d'octobre  dernier,  sous  le  titre  de  «  Observations  pluvio- 
métriques  faites  dans  le  sud-ouest  de  ta  France  de  1714  a  1860  ». 

M.  Keech  se  fait  connaître  comme  auteur  d'un  Mémoire  présenté  au 
concours  pour  le  prix  concernant  la  stabilité  de  Céquibre  des  corps  Jlottants, 
Mémoire  portant  pour  épigraphe  :  «  science  de  la  Statique  doit  être 
exposée  avant  celle  de  la  Dynamique  ». 

M.  Jordan  fait  une  déclaration  semblable  pour  un  Mémoire,  enregistré 
sous  le  numéro  5,  qu'il  a  présenté  au  même  concours  et  dont  il  fait  aussi 
connaître  l'épigraphe. 

Un  Anonyme  envoie  une  rectification  à  une  Note  précédente  sur  la  dé- 
monstration du  dernier  théorème  du  Fermât. 
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M.  Iîu  sspt  de  Roquefort,,  en  adressant  une  «  Notice  historique  sur 
l'invention  de  la  navigation  par  la  vapeur  »,  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  admettre  son  travail  au  concours  pour  un  des  prix  qu'elle  décerne. 

A  4  heures  et  demie  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart.  É.  D.  B. 


BlIXETIX  BIBIJOCBAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu  dans  la  séance  du  16  décembre  1864  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : 

Annuaire  pour  l'an  1 865,  publié  par  le  Hureau  des  longitudes.  Paris, 
i865;  in-ia. 

Les  causes  (l'altération  de  divers  me'tau.\  et  principalement  du  doublage  en 
cuivre  et  des  plaques  de  blindage  des  navires  cuirassés,  et  des  moyens  de  les  pré- 
venir; par  M.  BECQUEREL.  (Extrait  du  t.  XXXV  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences.  )  Paris,  1 864  !  i»-4°  avec  planches. 

Prodtomus  systemalis  naturalis  regni  vcgelabilis,  editore  et  pro  parte  auctore 
Alphonso  DE  CANDOLLE;  pars  décima  sexla.  Parisiis,  i864;in-8°. 

Mémoire  sur  la  réglementation  de  la  température  dans  les  fourneaux  vu  ré- 
servoirs quelconques  traversés  par  un  flux  variable  de  chaleur  ;  par  M.  E.  ROL- 
LAND. (Extrait  du  t.  XVIII  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  étrangers 
à  l'Académie  des  Sciences.)  Paris,  1 864  ;  in-4". 

MàMirc tur  le  torréfacteur  mécanique;  par  le  même.  (Extrait  du  même 
recueil.)  Paris,  i86'i;  in-4°. 

Traité  élémentaire  de  Géométrie  descriptive;  par  Eug.  Catalan  ;  3*  édition. 
Paris,  i865;  in-8°  avec  atlas. 

Recherches  sur  le  mouvement  des  projectiles  dans  les  armes  à  feu;  par 
M.  H.  Resal.  Paris,  1864;  in-8°. 

Des  préparations  mercurieltes,  du  mercure  et  des  composés  mercuriaux  usités 
en  médecine  (Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris  pour  le  concours  d'agrégation);  parE.  Bavjdrimont.  Paris,  1864; 
in-4°.  Présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Russy. 

C.  R.,  i8^4,  a»«  Stmeitrc.  (T   LIX.  N«  M.) 
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Annuaire  scientifique  publié  par  P. -P.  Dehérain;  4e  année,  i865.  Paris, 
1 865  ,  vol.  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-Loire  ;  XV  el  X V I' volumes. 
Angers.  1 864  ;  in-8°. 

De  l'arsenic  dans  la  pathologie  du  système  nerveux.  Etude  sur  la  médication 
arsenicale;  par  le  Dr  Ch.  Isnard.  Paris,  i865;  in-8°. 

De  la  médecine  naturelle  chez  tes  anciens  et  les  modernes,  considérée  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  thérapeutique ;  par  F.  CaumÈRE.  Pans,  i865; 
vol.  in-8°. 

Le  Ciel,-  par  A.  Guillemin.  Paris,  1 865  ;  vol.  in-8°.  (Présenté,  au  nom  de 
l'auteur,  par  M.  Le  Verrier.) 

Notice  historique  sur  l'invention  de  la  navigation  par  la  vapeur;  par  M.  le 
marquis  DE  BauSSET-Roquefort.  Lyon,  1864  ;  in- 8°. 

Le  bassin  hydrographique  de  Couzeau  dans  ses  rapports  avec  la  vallée  de  k 
Dordogne.  La  question  diluviale  et  les  silex  ouvrés;  par  Ch.  DES  MOULINS.  (En- 
trait des  Actes  de  la  Société  Linnécnne  de  Bordeaux;  3e  série,  t.  XXV,  2e  li- 
vraison. Bordeaux,  i86/|  ;  in-8°. 

Les  inondations  en  France  depuis  le  vi'  siècle  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Cham- 
pion; t.  VI.  Paris,  1864;  in-8°. 

Beschreibung...  Description  cl  division  des  météorites  basée  sur  la  collection 
existant  au  Muséum  minéralogique  de  Berlin;  par  Gustave  ROSE.  (Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  pour  i863.)  Berlin,  1 864  ; 
in-4". 

D-irstellung...  Exposition  d'une  histoire  théorique  des  Trichines;  par 
Rnd.  Virchow.  Berlin,  i864;  in-8°. 

Catalogue  de  la  superbe  bibliothèque  d'ethnographie,  de  zoologie,  d'anatomie 
comparée,  etc.,  formée  par  M.  W .  VltOLlK.  Amsterdam,  1 864 1  br.  in-8°. 

Catalogue  d'une  belle  collection  d'ouvrages  de  zoologie,  de  botanique  et  de 
médecine,  avec  une  superbe  collection  de  portraits  de  médecins,  naturalistes,  ma- 
thématiciens, etc.;  Supplément  au  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  W. 
Vkolik.  Amsterdam,  1 8G4 -,  br.  in-8°. 

Die  maritime...  Pt oduclions  maritimes  du  littoral  autrichien;  par  Lud.-K. 
SCHMARDA;  ire  partie.  Vienne,  1 864 ;  in-8°. 

Statistiska...  Matériaux  de  statistique  officielle  de  la  Suède;  A.  Statistique 
de  la  population;  nouvelle  série,  II,  *;  Bapport  respectueux  du  Bureau  cen- 
tral de  Statistique  pour  les  années  1 856- 1860,  a*  division.  Stockholm.  1 864; 
jn-4°. 
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Annaes. . .  Annales  météorologiques  de  Rio-de-  Janeiro  (>our  les  années  de  1 85 1 
à  i856  etde  1 857  d  1862,  publiées  par  le  Dr  Anl.-Man.  de  Mello,  directeur 
de  l'Observatoire  impérial  astronomique.  Rio-de- Janeiro,  1 858  et  i864; 
a  livraisons  in-4°,  format  oblong.  Présenté,  au  nom  de  M.  Ant.-Man.  de 
Mello,  par  M.  Le  Verrier. 

Monografia...  Monographie  sur  la  résolution  des  équations  numériques  à  une 
varialfle;  par  Alph.  Zinna.  Palerme,  1864  ;  in-8°. 


ERRATA. 
(Séance  du  19  décembre  1 864  ) 
Note  de  M.  le  Colonel  A.  Gaodis. 
Page  io36,  dernier?    ligne,  au  lieu  de 
Page  io37,  deuxième  ligne,  au  lieu  de  j(xx  +  A)(,  Usez  [*(*  +  *). 
Page  io38,  troisième  ligne,  au  lieu  de  «,  Usez  «,, 

Page  io38,  cinquième  ligne ,  au  lieu  de  C^,  /««  C_,. 


liiez  a, . 


Page  .o38,  douiième  ligne,  au  lieu  de  -      j\        Ute*  -  {jj  ■ 
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terne; Note  de  M.  Pouc/iet   748 
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el  de  ses  homologues  ;  Note  de 
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Candidatures.  —  M.  Scoutettcn  prie  l'Aca- 
démie de  vouloir  bien,  quand  rllr  s'oc- 
cupera de  nommer  un  Correspondant 
pour  la  Section  de  Médecine  et  do  Chi- 
rurgie, le  comprendre  dans  le  nombre 
des  candidate   466 

—  M.  Burdin,  Correspondant  de  la  Section 

de  Mécanique,  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  le  comprendre  parmi  les  candidate 
pour  la  place  do  Membre  titulaire  de 
i-ette  Section  vacante  par  suite  du  décès 
de  M.  Ctapeyron   ya5 

-  M  ée  Saint-t  enant,  qui  avait  do 


demandé  à  être  compris  dans  le  nombre 
des  candidate  pour  la  place  vacante,  an- 
nonce, séance  du  aC  décembre,  qu'il  se 
désiste  do  cette  candidature   jo83 

-  M.  Danmtleau  prie  l'Académie  de  vouloir 

bien  le  porter  sur  la  liste  des  candidate, 
lorsqu'elle  sera  appelée  à  en  présenter 
pour  une  place  maintenant  vacante  au 
Bureau  des  Longitudes.   961 

-  M.  l'Amiral  Paris  adresse  une  semblable 

demande   9-3 

•  Lettre  do  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  invitant  l'Académie  à  lui  pré- 
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«enter  deux  candidats  pour  chacune  des 
places  vacantes  au  Bureau  des  Longi- 
tudes  997 

Voir,  pour  cette  présentation,  l'article 
Conanisûons  spéciales . 
C  uun  ■  v \  n is.  —  Sur  la  fabrication  du  carbo- 
nate de  soude;  Note  de  M.  Debrie....  ia6 
—  Sur  deux  variétés  de  carbonate  de  fer 
amorphe  trouvées  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine;  Note  de  M.  Mûrira,,  a38 
Carbone.  —  Note  do  M.  Calvcrt  sur  l'oxyde 


de  carbone   44 1 

—  Sur  la  dissociation  do  l'oxyde  de  carbone; 

Note  do  M.  H.  Sainte-Claire  Vaille. . .  873 

—  Sur  la  densité  du  carbone  dans  ses  com- 

binaisons; Note  de  M.  Maumenè   1089 

Carbures.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de 
purification  des  huiles  lourdes  de  gou- 
dron de  houille,  et  sur  un  nouvel  hy- 
drocarbure qui  existe  dans  ces  huiles; 
Note  de  M.  Béchamp   47 

—  Sur  un  nouvel  hydrocarbure  du  goudron 

de  houille;  Note  de  M.  Naquet   199 

—  Sur  les  hydrocarbures  du  goudron  de 

houille,  et  en  particulier  sur  le  xvléne; 
Note  de  M.  Bcilstein  '   a36 

—  Sur  un  nouveau  carbure  d'hvdrogéne  du 

goudron  de  houille;  Note  adressée  par 
MM.  Mm,/  et  Moitetsicr  à  l'occasion 
de  celle  de  M.  Naquet   3o5 

—  Sur  quelques  bromures  cl  sur  un  hydro- 

gène carboné  nouveau  de  la  formule 
G*IP— 1  do  la  série  hexylique;  Nota 

de  M.  Caventou   449 

Cataractes.  — ■  Sur  l'heureux  emploi  d'un 
traitement  électrique  particulier  pour 
arrêter  la  marche  de  cataractes  commen- 
çantes; Note  de  M.  Arentzen   601 


—  Fait  à  l'appui  des  bons  effets  de  ce  modo 

de  traitement  ;  Note  de  M.  Sauvageon. .  71a 
(JU.U  losk.  —  Action  de  l'acide  azotique  sur 

la  cellulose;  Note  de  M.  Bhmteau   963 

Chaleur.  —  Influence  d'une  alternative 
d'abaissement  et  d'élévation  du  letiqié- 
rature  pour  faire  passer  certaines  sub- 
stances do  l'état  amorphe  à  l'état  cris- 


tallin; Note  de  M.  Debrar   40 

—  Réflexions  de  M.  H.  Strinte-Claire  Du/iOt 

à  l'occasion  de  cette  communication...  44 

—  Sur  les  différentes  quantités  do  chalour 

de  constitution  qui  caractérisent  les  di- 
vers états  d'équilibre  moléculaire  d'une 
substance  polymorphe;  remarques  de 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Dcville  également 
a  l'occasion  des  recherches  do  M.  Do- 
bray   98 

—  Sur  la  cludeur  de  combustion  de  l'acide 

formiquo  ;  Noto  de  M.  Oppenltcim   814 


,3) 

—  Sur  la  chaleur  de  combustion  de  l'acide 

formique;  Note  de  M.  F/eiiry-   8C5 

C.1IALEUR  dégager  ou  absorbée  pur  suite  fie 
combinai sims  ou  île  mélange*.  —  Mesure 
directe  de  la  chaleur  dégagée  par  la 
combinaison  du  cuivre  avec  le  chlore, 
le  brome  et  l'iode.  —  Mesure  de  la  cha- 
leur absorbée  dans  les  combinaisons 
éleclro-chiroiquos;  Notes  do  M.  Raoutt. 
  45  et  5ai 

—  Recherches  sur  les  changements  de  tem- 

pérature produits  par  le  mélange  de  li- 
quides de  nature  différente;  Mémoire 


de  MM.  2fc#.«v-et  Buignct   673 

—  Remarques  de  M.  H.  SaintC'Claire  De- 

ville  à  l'occasion  de  cette  communica- 
tion  688 

—  Réponse  de  M.  Buts?  à  ces  remarques. .  689 

—  M.  Pasteur  présente  à  cette  occasion  des 

remarques  sur  quelques  phénomènes  de 
décomposition  s'effectuant  avec  dégage- 
ment de  chaleur   C89 

—  Remarques  de  M.  Favrc  à  l'occasion  de 

la  même  communication   783 

—  Observations  do  M.  Btusy  sur  la  Note  de 
M.  Favrc   785 


—  Remarques  de  M.  Jullien  i  l'occasion  de 

la  communication  de  MM.  Bussy  cl  Bui- 
gnet  sur  les  changements  de  tempéra- 
ture produits  par  le  mélange  de  liquides 

de  nature  différente   8ij 

Voir  aussi  l'article  Thermodynamique, 
Cheminées.  —  Noto  de  M.  Marin  accompa- 
gnant la  présentation  d'un  opuscule 
concernant  ses  expériences  sur  une  che- 
minée en  usage  dans  les  casernes  et 
dans  les  hôpitaux  d'Angleterre   921 

—  Sur  le  chauffage  des  appartements  et  spé- 

cialement sur  les  tuyaux  destinés  à  ame- 
ner l'air  extérieur  dans  les  cheminées; 

Note  de  M.  Canal   108 1 

Cumins  db  fer.  —  Lettre  de  M.  Marchand 
concernant  un  frein  de  son  invention 
pour  les  chemins  de  fer. — Remarques  de 
M.  le  Prêtaient  sur  l'impossibilité  où  SO 
trouve  l'Académie  de  porter,  surde  sem- 
blables inventions,  un  jugement  motivé.    3  i  i 

—  Lettre  do  M.  Tiphainr  concernant  des 

moyens  supposés  propres  à  prévenir  cer- 
tains accidents  des  chemins  de  fer.  — 
M.  le  Président  reproduil  a  l'occasion  de 
Celle  communication  les  mômes  remar- 
ques qu  i)  avait  faites  à  1  occasion  do  la 


précédente   575 

•  Sur  des  moyens  supposés  propres  à  per- 
mettre aux  véhicules  des  chemiDS  do  fer 
de  surmonter  d'assez  fortes  pentes  ;  Noie 
do  M.  Faccinetto   ««>i 


(  M 

Chemins  de  pbb.  —  Sur  un  appareil  destiné 
à  permotlro  la  communication  entre  un 
voyageur  en  chemin  de  fer  et  le  surveil- 
lant du  train;  Note  de  M.  Chrétien   671 

.  —  Note  de  M.  Favre  accompagnant 
l  envoi  d'un  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  lo  titre  de  «  Aide-mémoire 

do  Chimie  »   G5a 

l'uiRcnciB.  —  Sur  la  destruction  des  tumeurs 
par  la  methodo  électrolytique  ;  Mémoire 
do  M.  Nclaton. . ,   1 1 3 

—  Note  do  M.  Raeberlf!  sur  les  opérations 

d'ovariolomie  pratiquées  par  lui   3*8 

—  Sur  un  procédé  destiné  à  prévenir  le  tra- 

vail suppuratif  après  l'ablation  do  cer- 
taines tumeurs,  et  à  permettra  d'obte- 
nir la  réunion  de  la  plaie  par  première 

intention  ;  Note  de  M.  Pëtrequiit   8<j7 

Ciilobube*.  —  Action  du  chlorure  d'acé- 
tyle  sur  l'acide  phosphoreux;  Noto  de 
M.  Menschutkin   ao,5 

—  Notes  pour  servir  à  1  histoire  du  proto- 

chlorure  de  cuivre;  par  M.  Hmaitlt...  3*9 
Climatologie  MÉnuuLE.—  Do  l'influence  des 
stations  dites  hiivrnales  sur  la  marche 
des  maladies  chroniques  des  voies  res- 
piratoires; Mémoire  de  M.  Champouil. 

Ion   70a 

Cobalt.  —  Sur  le  dosage  de  l'oxyde  fie  co- 
balt dans  l'analyse  quantitative;  Note  de 
M.  Salvétat   agi 

—  Remarques  de  M.  H.  Sainte-CLtirr  De- 

ville  accompagnant  la  présentation  de 
celte  Note   393 

Colloïdes  (Substances).  —  Sur  les  proprié- 
lés  de  l'acide  silicique  et  d'autres  acides 
colloïdes  :  Note  de  il.  Graham   174 

Colorâtes  (Matikb.es).  —  Faits  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  matières  colorantes 
dérivées  du  goudron  de  houille;  phënyl- 
toluy lamine;  Note  do  M.  Hofmann... .  793 

Colorées  (Substances).  —  Sur  la  décolora- 
tion spontanée  de  la  teinture  do  tour- 
nesol ;  Note  do  M.  Meunier   591 

t^MBTits.  -  Découverte  faite  par  M.  Tcmpd 
le  5  juillet  1864  d  une  nouvelio  comète; 
Lettre  de  M.  Vah   67 

—  Nouveaux  éléments  de  cette  comète  ;  Let- 

tre de  M.  Falz   m  et  3i3 

—  Sur  une  nouvelle  comète  observée  au 
Chili  et  découverte  le  1 1  août  ;  Lettre  de 

M.  Mncsui  à  M.  Le  Verrier   708 

Commission  des  comités.  —  MM.  Mathieu 
et  /.  Chx/uet  sont  nommés  Membres  do 
la  Commission  chargée  de  la  révision  des 

pouri863   aa6 
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Commissions  des  pbjx  (les)  sont  invitées  à 
présenter  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  leurs 
Rapports  sur  les  concours  de  1864. . . .  7<j3 
hissions  modifiées.  —  M.  Edmond  her- 
querel  est  désigné  pour  remplacer  feu 
M.  Deipret*  dans  la  Commission  char- 
gée de  l'examen  des  communications  de 
M.  Gioc.iencr  sur  un  chronosco|ie  à  cy- 
lindre tournant  el  un  chronoscope  à 
pendule   7-16 

—  M.  Bonnet  remplace  M.  Limtvitle,  démis- 

sionnaire, dans  la  Commission  du  grand 
prix  de  Mathématiques  de  1864  (stabilité 
de  l'équilibre  de*  corps  flottants)   760 

—  MM.  retpemi  et  Chipiet  sont  adjoints  à 

la  Commission  chargée  de  constater  les 
résultats  de  la  méthode  de  M.  Turnlmll 
pour  l'enseignement  des  sourds-muets.  833 
Commissions  spéciales.  —  Commission  char- 
gée de  proposer  une  question  pour  su- 
jet du  grand  prix  do  Mathématiques 
de  i8fi6:  Commissaires,  MM.  Bertrand, 
I.iouville,  Chastes,  Hermite,  Serret   88'> 

—  Sont  adjoints  a  cette  Commission,  et  sur  sa 

demande,  MM.  Pouillet,  Fiieau,  Delau- 
nay.  Becquerel   989 

—  Une  Commission  formée  de  la  léunion  des 

trois  Sections  d'Astronomie,  de  Géomé- 
trie, de  Géographie  et  Navigation  pré- 
sente à  l'Académie  les  listes  suivantes 
de  candidats  pour  deux  places  vacantes 
au  Bureau  des  Longitudes:  pour  l'une, 
i*  M.  Paris,  a*  M.  Couprent  des  Bois; 
pour  l'autre,  r'M.  Darondeaa,  a*  M.  de 
la  Roche-Poncié   1054 

—  L'Académie  présente  comme  candidats, 

pour  une  de  cos  pinces  :  i°  M.  Paris, 
a°  M.  Coupvent  des  Bois  ;  pour  la  se- 
conde: i»  M.  Darondeau,  %'  M.  do  la 
Roche-Ponciô   1071 

—  La  Commission  chargée  de  préparer  une 

liste  de  candidats  pour  la  place  d'Asso- 
cié étranger,  vacante  par  suite  du  décès 
de  M.  Plana,  présente  en  première  li- 
gne M.  de  la  Rive;  en  deuxième  ligne, 
MM.  Agassiz,  Airy,  Bunsen,  Forbes, 
Graham,  Hsmilton,  Marti  us,  Murchison, 

Struvo  et  Wheatstone   5; 

CoMPBBssTBTirrÉ.  —  Sur  les  lois  de  compres- 
sibilité  et  de  dilatation  des  corps;  Note 
de  M.  Duprv  

—  Remarques  de  M.  fV.  Thomson  à  l'occa- 

sion de  cette  communication   6C5 

—  Réponse  de  M.  Duprë   7C8 

Cobps  flottants.  —  Mémoire  sur  la  stabilité 

de  l'équilibre  des  coipa  flottants;  par 
M.  Turquan   95a,  ggf.  et  108a 
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—  M.  Reech  se  fait  connaîtra  pour  autour 

d'un  Mémoire  admis  au  concours  pour 
le  prix  concernant  la  stabilité  de  l'équi- 
libre dos  corps  flottante   1104 

—  M.  Jonlan  se  fait  connaître  comme  au- 

teur d'un  autre  Mémoire  admis  au  même 
concours   no4 

(xm^  •■  i  [Svtsj\ncn»).  —  Envoi  de  deux 
sortes  do  substances  cotonneuses  suppo- 
sées propres  à  la  fabrication  du  papier  ; 
Note  de  M.  Beetth   C34 

Coton-poldbe.  —  Voir  l'article  PyroxyU: 

Cotylédon  uibilicis.  —  Analyse  do  cotlB 

plante  ;  par  M.  Bétet   39 

Créosote.  —  De  son  mode  d'action  dans  lo 
traitement  de  la  montagre;  Note  do 
M.  Masse   5;4 

Cbistallogbamiie.  —  Sur  la  génération  du 
système  cubique;  Note  de  M.  Gaudin.,  3go 

Cristalx  de  phosphates  et  d'areéniales  obte- 
nus do  produits  amorphes  au  moyen  do 
légères  alternatives  de  température; 
Note  de  M.  Dibrny   4<> 

—  Remarques  de  M.  H.  Sainte-Claire  De- 

ville  à  l'occasion  de  cette  communica- 

  44 
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—  Remarques  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  De- 

ville  a  l'occasion  de  la  même  Note  et 
d  une  précédente  du  même  auteur  : 
quantités  différentes  de  chaleur  de  con- 
stitution caractérisant  les  divers  états 
d'équilibre  moléculaire  d'une  substance 
polymorphe   98 

—  Sur  la  force  cristallogénique;  communi- 

cations de  M.  Kuhhnann.   5j~,  O41  et  1069 

—  Remarques  de  M.  Morin  concernant  la 

cause  assignée  dans  la  deuxième  de  ces 
communications  aux  ruptures  d'essieux.  585 

Ckcstacés.  —  Sur  les  métamorphoses  des 

Crustacés  marins;  Note  de  M.  Gerbe..  1101 

Cuivre.  —  Sur  la  conservation  du  cuivre  et 
du  fer  dans  la  mer;  Mémoire  de  M.  Bec- 
querel. ,   i"> 

—  Sur  l'altération  des  doublages  en  laiton 

soumis  à  l'influence  do  la  mer  ;  Note  do 

M.  Bnbierre   12S 

—  Action  de  la  lumière  sur  le  protochloruro 

de  cuivre;  Note  de  M.  Renault   3ag 

—  Note  sur  quoique»  sels  haloïdes  de  cuivre  ; 

par  le  ntéme   558 


DcciETS  impériaux.  ~  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  transmet  l'amplia- 
tion  du  décret  impérial  qui  confirme 
la  nomination  de  M.  ffu/iler  en  qualité 
d'Associé  étranger  de  l'Académie,  en 
remplacement  de  feu  M.  Aîinrherlirh..  5 

—  Et  celle  du  décret  qui  confirme  la  nomi- 

nation de  M.  de  la  Rire  en  qualité  d'As- 
socié étranger  de  l'Académie,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Plana   3og 

-  Décret  impérial  autorisant  l'Académie  à 

accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par  fou 
M.  Thore  pour  la  fondation  d'un  prix 
annuel   33a 

Dialyse.  —  Lettre  de  M.  Tanliru  concernant 
la  recherche  de  la  digitaline  au  moyen 
de  la  méthode  dialytique   54 

Dimsiov.  —  Sur  la  diffusion  moléculaire  des 
dissolutions  gaaeuzes;  Note  de  M.  Sttrn. 
Meunier   464 

Digitaline.  —  Lettre  de  M.  Tardiea  concer- 


nant la  recherche  de  la  digitaline  par  la 


—  Lettre  de  M.  Pèche 

réactions  do  la  digitalino  et  de  la 

phine   56 

Dilatation.  —  Détermination  du  coefficient 
de  dilatation  de  la  porcelaine  do  Baveux 
entre  1000  et  i5oo  degrés;  Mémoire  de 
MM.  H.  Sainte-Claire  Dcvi/lc  Cl  Troost.  16a 

—  Sur  les  lois  de  rompressibilité  et  de  di- 

latation des  corps;  Note  de  M.  Dujny'. .  490 

—  Remarques  de  M.  /F.  Thomson  à  l'occa- 

sion île  cette  communication   665 

Réponse  de  M.  Dapré   768 

—  Voir  l'article  Cristaux. 
.— Sor  la  dissociation  de  l'oxyde 
de  carbone;  Mémoire  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Decillr   873 

Drainage.  —  Système  de 

applicable  au  drainage  des  voies 
damisées;  Note  de  M.  Potaitlon   33 


E 


Eaux  minérales.  —  Étude  géologique  sur  les        |       tachent;  Mémoire  do  MM.  Martin  et 

eaux  sulfureuses  d'Ax  (Ariégc)  et  sur  Garrigou   <33 

le  groupe  de  sources  auquel  elles  se  rat-        |  -  Recherches  sur  les  eaux  minérale*,  etspé- 
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étalement  sur  la  cause  do  leurs  proprié* 
tés  actives;  Mémoire  de  M.  Scoutetten .  55o 
Eaux  minérales.  —Note  de  M.  /jvw/  accom- 
pagnant l'envoi  de  son  livre  sur  les  eau*, 
minérales  du  massif  central  de  la  France.  65i 

—  Lettre  do  M.  Lrcot/  accompagnant  renvoi 

d'un  ouvrage  intitulé  :  <>  Les  eaux  miné- 
rales considérées  dans  leurs  rapporta 

avec  la  Chimie  et  la  Géologie  »   XJ5 

Eaix  potables.  —  Sur  le  dosage  et  l'analyse 
des  gaz  des  eaux  potables;  Mémoire  do 
M.  KM  net   71 

—  Sur  le  canal  de  Marseille  :  indications 

pour  l'emploi  de  l'eau  do  la  Duranco 
dans  l'éconoraio  domestique  et  dans  l'in- 
dustrie; Note  do  M.  Grimaud,  de  Caux.  a83 

—  Du  canal  de  Marseille  et  de  l'aménage- 

ment de  ses  eaux  dans  la  rigole  de  Lon- 
charap;  parfr  même....    554,  586  et  608 

—  Recherches  analytiques  sur  l'eau  décou- 

verte dans  un  puits  de  Pompéi  ;  Note  de 

M.  DcLura   467 

Éclairage.  —  Lettre  de  M.  le  Ministre  de 
V Agriculture,  du  Commerce  et  ries  Tra- 
vaux publics,  accompagnant  l'envoi  d'un 
Mémoire  de  M.  IMalot  sur  un  système 
nouveau  d'éclairage  électrique   761 

—  M.  Payen.au  nom  de  la  Commission  char- 

gée de  prendre  connaissance  de  ce  pro- 
jet, déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour 
l'Académie  à  s'en  occuper,  l'auteur  vou- 
lant conserver  secrètes  quelques  parties 

de  son  procédé   io-4 

Economie  rurale.  —  Sur  la  nature  de  la 
maladie  charbonneuse  connue  sous  le 
nom  de  «  sang  de  rate  »;  Note  de 
M.  Dtnaine   3$3 

—  Elude  sur  la  maladie  des  animaux  d'es- 

pèce ovine  et  bovine  connue  sous  le  nom 
de  «  sang  de  rate  »  ;  Mémoire  de  M.  hid. 
Pierre   C89 

—  Recherches  sur  le  développement  du  blé; 

deuxième  Mémoire  de  M.  ZM.  Pierre..  7»a 

—  Élude  sur  l'agriculture  dans  lis  pays 

chauds;  Note  de  M.  AU'ar»  Rexuoso. . . ,  634 

—  Sur  le  palissage  du  houblon  en  lignes,  au 

moyen  de  grosses  perches  ou  poteaux, 
du  chaînes  et  de  fils  de  fer;  Mémoire  de 
M.  Schaltenmann   5l6 

—  Note  de  M.  Monter  sur  l'essai  du  noir 

animal   5*4 

—  Sur  les  produits  industriels  que  l'on  peut 

retirer  de  la  culture  en  grand  du  Mal>o- 
nia  ilicifotia  à  feuilles  persistantes;  Note 
de  M.  Bout  in   965 

—  Analyse  do  quelques  feuilles  et  do  quel- 

ques plantes,  au  point  de  vue  de  l'éco- 

1  rurale;  Noto  de  M.  Guejmard,.  989 


—  Essai  sur  la  maladie  de  la  vigne  et  de  la 

pomme  de  terre;  Mémoire  (le  M.  Petit- 
Demange   33ï 

—  Sur  la  nature  de  la  maladie  de  la  vigne  et 

l'impossibilité  d'inoculer  à  l'homme  VOf- 
dium  Tuckeri;  Note  de  M.  Ancelon. . .  7o3 

—  Sur  une  méthode  de  culture  dite  «  culture 

horizontale  »;  Note  de  M.  d'Oliitcourt . .  ia6 

—  Sur  une  méthode  de  préparation  du  chan- 
vre depuis  l'arrachage  jusqu'à  la  conver- 
sion en  fil;  Noto  de  M.  Gujvt  o53 

Êcoci-EMBrrr  des  corps  solides.  —  Mémoire  de 
M.  Tresca  sur  l'écoulement  des  corjis  so- 
lides soumis  j  do  fortes  pressions   754 

Électricité.—  Sur  la  théorie  des  condensa- 
teurs électriques  dans  l'état  variable  des 
tensions;  Note  de  M.  Gauguin   i35 

—  Note  sur  le  développement  d'électricité 

qui  résulte  du  frottement  des  métaux  et 
des  corps  isolants;  par  le  même   493 

—  Sur  l'électricité  dissimulée  ;  par  le  même. 

  7-9  et  ingj 

—  Vérification  de  la  loi  électroly  tique  lors- 

que le  courant  exerce  une  action  cxlé- 

;  Note  de  M.  Soret   485 


électriques  de  la  terre;  par  M.  Mat- 
teucci   5l  I 

—  Sur  les  lois  des  courants  interrompus; 

Noie  de  M.  Cazin   564 

—  Nouveaux  faits  sur  la  polarité  électrique; 

Note  de  M.  / 'olpicelli   5;o 

—  Sur  le  modo  d'action  des  forces  électro- 

dynamiques et  magnétiques;  Note  do 

M.  Keynard   959 

—  Nouvelle  Noie  sur  l'influence  électrique  ; 

par  M.  Volpicelli   96- 

—  Recherches  sur  les  courants  d'induction  ; 

par  M.  Fernet   ioo5 

Electricité  médicale.  —  Sur  le  traitement 
de  quelques  névroses  ayant  leur  siège  à 
la  base  du  cerveau.  Application  théra- 
peutique du  courant  galvanique  constant  ; 

Notes  de  M.  Urinai  

  48a,  856,  898,  95a  et  906 

—  Noie  de  M.  Mercier  concernant  de  nou- 

velles applications  qu'il  croit  possible 

de  faire  de  l'électricité  à  la  médecine. .  576 

—  Sur  le  traitement  par  l'électricité  de 

cataractes  commençantes;  Lettre  de 

M.  Arentzen   Gui 

—  Fait  apporté  à  l'appui  de  l'efficacité  de  ce 

mode  de  traitement  ;  Lettre  de  M.  S,ut- 
vagenn   71a 

—  Nouveaux  cas  de  guérison  obtenus  par 

l'électricité  statique;  Noto  do  M.  Pog- 
gtoli   856  et  898 
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—  Lettre  de  M.  Mm  d'Argcncc  concernant 

ses  appareils  électro  médicaux   86g 

Ëlectmoi es  (Appareils).  —  Sur  l'emploi 
de  la  photographie  et  des  enregistreurs 
électriques  pour  éviter  les  erreurs  phy- 
siologiques dans  la  détermination  astro- 
nomique de  l'heure;  Note  de  M.  Farc.  473 

—  Remarques  de  M.  Rcgmtult  sur  une  cause 

qui  peut  affecter  d'erreur  les  indica- 
tion* fournies  par  les  enregistreurs  élec- 
triques  479 

—  Élude  sur  les  électromoteurs;  Note  de 

M.  Sanuy,   ao4 

Êlectbochimik.  —  Sur  la  conservation  du 
cuivre  cl  du  fer  dans  la  mer  ;  Mémoire 

de  M.  Becquerel   i5 

i  de  M.  Becquerel  en  pré- 
une  nouvelle  édition  de  ses 

«  Éléments  d'électrochimie  »   loai 

•dégagée 
vec  le  chl 

le  brome,  l'iode.  —  Recherches  ther- 
miques sur  les  voltamètres,  et  mesure 
des  quantités  de  chaleur  absorbées  dans 
les    décompositions  éleclrochimiques  ; 

Notes  de  M.  Rtmult   45  et 

Émaux.  —  Note  de  M.  Curplet  sur  certains 
procédés  peu  connus  d'ornementation 
employés  au  xvi*  siècle  par  les  émail- 
leurs  de  Limoges   aC3 

Embaumements.  —  Essai  de  conservation  des 
substances  animales  entrepris  dans  le  but 
d'arriver  à  perfectionner  l'art  des  em- 

;  Note  de  ît.  Sauvages ... .  (65 


i  directe  de  la  chaleur  i 
la  combinaison  du  cuivre  avec  le  chlore, 


—  Sur  les  caractères  qui  dis- 
tinguent la  cicatriculc  féconde  et  la  ci- 
catriculo  inféconde  dans  les  osufs  de  la 
poule;  Note  de  M.  Darette   a55 

—  Sur  les  métamorphoses  des  Crustacés  ma- 

rins; Note  de  M.  Gerbe   uoi 

ÊnTTnBiTB.  —  Sur  le  rôle  que  joue  l'érythrilo 

dans  les  principes  immédiats  de  certains 

lichens;  Note  de  M.  /'.  De  Luyncs   8i 

Émeus.  —  Sur  quelques  éthers  des  alcools 

biatomiques;  Note  de  M.  Majrer   444 

—  Sur  la  substitution  de  l'hydrogène  de 

l'élher  par  le  chlore,  l'éthyle  et  Poxé- 

thy le  ;  Note  do  M.  IJeben .'.   445 

—  Sur  une  nouvelle  propriété  générale  des 

élhers;  Note  de  M.  Gai   1049 

Étoiles  pilantes.  —  Observations  des  étoi- 
les filantes  apparues  durant  le  maximum 
des  9,  10  et  11  août  de  cette  année; 
Note  de  M.  CouMcr-Gravier   34» 

—  Observations  simultanées  des  étoiles  fi- 

lantes de  la  période  d'août  faites  à  Rome 

et  à  Civita-Vecchia  ;  Note  du  P.  Secc/ii.  543 

—  Recherches  sur  la  position  des  centres 

d'émanation  des  étoiles  filantes  ;  Note  de 

M.  Ckapelas-Covlvier-Gravicr   8o3 

—  Sur  les  étoiles  filantes  des  11  et  1 3  no- 

vembre :  marche  du  phénomène  durant 
les  trcntre-trols  dernières  années;  Noté 
de  M.  Coulvirr-Gravicr   8G6 

—  Sur  les  ondes  atmosphériques  des  hautes 

régions  et  leurs  rapports  avec  le  trajet 
des  étoiles  filantes;  Note  de  M.  Lian- 

  9*9 


Ken.  -  Sur  la  carburation  du  fer  par  contact 
.  ou  par  cémentation  ;  —  sur  la  carbura- 
tion du  fer  par  l'oxyde  de  carbone  ;  — 
théorie  de  l'aciération  ;  Notes  de  M.  Mnr- 
gueritte   i3g,  i85  et  37G 

—  De  la  cémentation  du  fer  |>ar  l'oxyde  de 

carbone;  Note  de  M.  Caron   333 

—  Réponse  de  M.  Margurritte  aux  obser- 

vations de  M.  Caron   5ig 

—  De  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le 

fer;  Note  de  M.  Caron   61 3 

—  Cémentation  du  fer  par  le  charbon  cl 

l'oxyde  de  carbone;  Note  de  M.  Mar- 
guerite  -if, 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite 

des  cornues  à  gaz  ;  Note  de  M.  Caron. .  819 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  charbon 

et  par  l'oxyde  de  carbone;  Note  de 

M.  Marguehtte   841 

C.  H.,  1864.       Semeurt.  (T.  L1X.) 


Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite  ; 

Noie  de  M.  Jullien   91 5 

Sur  la  cémentation  du  fer  par  l'acide  de 
carbone  et  par  le  charbon  au  contact  ; 

Note  de  M.  Caron.   953 

Sur  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de 
carbone  et  le  charbon  ;  Note  de  M.  Mur- 

gueritte   1043 

Lettre  de  M.  JuUien  concernant  les  dis- 
cussions relatives  i  la  théorie  de  l'acié- 
ration  io83 

Sur  la  liaison  entre  la  structure  du  fer  et 
de  l'acier  et  le  magnétisme;  Note  de 

M.  SkiMdtr   486 

Sur  deux  variétés  do  fer  amorphe  trou- 
vées dans  le  département  d  llle-el-Vi- 

laino;  Note  de  H.  Mauieu   i38 

Sur  un  procédé  métallurgique  annoncé 
;  qui,  an  sortir 

'49 


7«4 


du  haut  fourneau,  seraient  complètement 
exempte»  de  soufre,  même  quand  on  au- 
rait employé  comme  combustible  de  la 
houille  tres-chargée  de  pyrites  sulfu- 
reuses; Lettre  de  M.  Kerprlr  

Fm.  —  Conservation  du  fer  et  du  cuivre  à  la 
mer.  —  Voir  l'article  Navigation. 

Fermentation.  —  Note  rie  M.  Millon  adres- 
sée à  l'occasion  d'une  communication 
rte  M.  Duclaux  sur  la  fermentation  al- 
coolique :  dosage  de  l'ammoniaque  dans 
le  gaz  carbonique   ,^ 

-  Remarques  do  M.  Chex-reul  sur  le  meil- 
leur modo  d'expérience  à  suivre  pour 
constater  la  présence  de  l'ammoniaque 
dans  un  acide  où  l'on  a  fait  passer  un 
produit  qu'on  soupçonne  contenir  cet 
alcali  


(  Ml8  ) 
Piges. 


FiîaMRirrs.  —  Sur  de  nouveaux  ferments  so- 

lubies  ;  Note  de  M.  Béchamp   4^ 

—  Note  sur  l'origine  des  ferment»  du  vin- 

6a6 


-  Observations  do  M.  Duclaux  en  réponse 

à  la  Note  de  M.  Millon  .  ... 

?ncos  sur  la  fermentation  des  ma- 
organiques  en  vases  clos;  Note  de 


145 

«90 


sur  1  origine 
par  le  même. . . 

Voir  aussi  les  articles  M<ernphjia  ét 
Mirmzotiirrs. 
Fils  d'araignée.  —  Sur  la  résistance  qu'op- 
posent à  la  rupture  les  fils  d'une  arai- 
gnée de  jardin  ;  Lettre  de  M.  Énautt. . . 
Fomi.vTBS.  —  Production  directe  du  forma- 
mide  au  moyen  du  formiate  d'ammo- 
niaque ;  formamide  obtenu  au  moyen 
des  formiates  et  des  oxalales;  Notes  de 

_     M  Lonn   5i  et 

rorniue.  -  Observation  d'un  cas  de  mort  par 

la  foudre;  Note  do  M.  Chrestirn  

—  Sur  quelques  effets  produits  par  la  foudre- 

Note  do  M.  Ninbey  ' 

Fulmicoto.v  —  Voir  l'article  Pyroxrle. 
Fi-siES  db  guerre.  —  RécJamation'de  prio- 
rité concernant  la  question  des  fusées  à 
deux  amea;  Note  de  M.  Sp/i 


6oa 

788 
Cil 

101 5 


Gaz.  -  Sur  le  passage  des  gaz  à  travers  des 
corps  solides  homogènes  ;  Note  de  M  // 
■Sainte-Claire  Deville   IOJ 

—  Sur  la  diffusion  moléculaire  des  dissolu^ 

lions  gazeuses;  Note  do  M.  Stan.  Meu- 
nier  ttt. 

c   .*,   4<>  4 

—  sur  un  appareil  propre  aux  analyses  des 

mélanges  gazeux  et  spécialement  au  do- 
sage du  sang;  Note  de  MM.  Saintpierre 
el£stor..   10|J 

—  iSote  do  M.  Entier  ayant  pour  titre  • 

«  Production  du  froid  jusqu'à  La  liqué- 
faction de  tous  les  gaz  »   fa 

Giooumm.  —M.  DAbbad,e  fait  hommage 
a  1  Académie  de  deux  nouvelles  fouilles 
de  sa  Carte  d'Ethiopie   68 

—  Cartes  chorégraphiques  des  divers  ftwî 

de  l'Union  colombienne,  dressées  par 
MM.  Ponce  et  Paz   _  <gg 

—  M.  le  Maréchal  f  'aillant  présente  au  nom 

de  M.  de  Blocquet'ille  une  carte  du  Tur- 
keslan  et  un  Mémoire  sur  ce  pays,  d'a- 
près les  observations  qu'y  a  faites  ce 
voyageur  durant  sa  captivité   664 

—  Rapport  sur  ce  Mémoire;  Rapporteur 

M.  de  Tesson   ^8 

—  Lettre  de  M.  de  Tchihatchef  accompa- 
—,  l'envoi  de  son  ouvrage  sur  le  Ros- 

  881 


170 


111 


.î9 


Géographie  zooLociot'E.  -  Sur  la  distribu- 
tion géographique  des  Annélides;  Note 
de  M.  de  Quatre fages  

Géologie.  -  Tableau  figuratif  des  couches 
de  terrain  traversées  dans  un  forage  ar- 
tésien pratiqué  prés  de  Cienfuegos  (Ile 
de  Cul>a);  échantillons  de  roches  et  do 
fossiles  amenés  par  la  sonde  ;  communi- 
cation do  M.  Ramnn  de  la  Sagra  

—  Sur  la  constitution  géologique  dès  ter- 

rains travers  par  le  chemin  de  fer  de 
Rennes  à  Rrest;  Mémoire  et  coupes  do 

M.  Massieu  



—  rsotc  de  M.  de  yerneuit  accompagnant  la 

présentation  de  la  carte  géologique  de 
l'Espagne,  qu'il  ,,  fait0  en  collaboration 
avec  M.  Cotlomb   . 

—  Etude  géologique  sur  les  eaux  sulfureuse* 

d'Ax  (Anége)  et  sur  le  groupe  de 
,     sources  auquel  elles  se  rattachent:  Mé- 
moire de  MM.  Martin  et  Carrigou. . 

—  Sur  la  constitution  géologique  de  quel- 

ques terrains  des  environs  de  l'isthme  de 
Suez;  Note  de  M.  L.  Vaillant  

—  Mémoire  sur  une  exploration  géologique 

de  Madagascar;  par  M.  Guillemin  

—  Exploration  géologique  de  l'Araucanie  et 

des  pays  voisins  ;  extrait  d'une  Lettre 
de  M.  Pùtù  à  M.  Élie  de  Beaumont. . . 

—  Lettre  accompagnant  un  Mémoire  de 


433 

993 
1080 
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M.  Des  Moulins  sur  le  bassin  hydrogra- 
phique du  Couzean  dans  ses  rapports 
avec  la  vallée  de  la  Dordogne,  suivie 
d'une  note  de  M.  Élit  de  Reattmont. . .  to83 
i'ikohkthie    —  Construction  des  coniques  , 
qui  satisfont  à  cinq  conditions;  procé- 
dés généraux  de  démonstration  et  exem- 
ples. —  Questions  dans  lesquelles  il  y  a 
lieu  de  tenir  compte  des  points  singuliers 
des  courbes  d'ordre  supérieur.  —  For- 
mules générales  comprenant  la  solution 
de  toutes  lesquestions  relatives  aux  sec- 
iques.  —  Questions  dans  les- 
i  entrent  des  conditions  multiples, 
telles  que  des  conditions  de  double  con- 
tact ou  de  contact  d'ordre  supérieur; 
communications  de  M.  Chustrs. ...... 

  7.  93.       et  345 

—  Sur  les  coniques  qui  louchent  des  cour- 

bes d'ordre  quelconque  ;  Note  de  M.  Caj- 

ley   »»4 

—  Remarques  sur  la  théorie  des  surfaces 

orthogonales;  par  M.  Darbotu   44° 

—  Sur  les  lignes  do  courbure  d'une  classe 

de  surfaces  du  quatrième  ordre  ;  Note  de 

M.  Mnulanl   a43 

—  M.  Serrtt,  à  l'occasion  de  la  coïncidence 

toute  fortuite  existant  entre  ces  deux 
Notes,  déclare  que  celle  de  M.  Darboux 
étaitentre  ses  mains  dès  le  mois  do  juin.  209 

—  Étude  des  points  i  1  infini  dans  les  sur- 

faces algébriques;  Note  de  M.  Painrin.  666 

—  Sur  le  nombre  des  coniques  qui  satisfont 


doubles  ;  Note  de 


776 

486 
764 
7I3 
7«4 
764 


à  dos 

M.  Crcmnna  

—  Recherches  de  Géométrie  analytique  con- 

cernant la  parabole;  Note  de  M.  Car- 
rère  

—  Mémoire  de  M.  Boittni  ayant  pour  titre: 

t  Les  principes  delà  Géométrie  élémen- 
taire rigoureusement  démontrés  »  

—  Nouvelle  théorie  des  parallèles  ;  Noto  de 

M.  Gtiillemin  (écrit  par  erreur  Ijiurent). 

—  Démonstration  du  postulatum  d'Euclide; 

Note  de  M.  Fnsci  

—  Sur  la  proportion  des  angles;  Noto  de 

M.  Huot  

—  Sur  le  calcul  des  sinus;  Note  de  M.  Frrr- 

'"g  

Gi.ïcols.  —  Sur  l'isomérie  dans  les  glycols; 

Note  de  M.  IVurtz   78 

—  Sur  le  glyeol  octylique;  Note  de  M.  de 

CkrmotU   80 

Goi  dron  de  HounxK.  —  Sur  un  nouveau 
procédé  de  purification  des  huiles  lour- 
des de  goudron  de  houille,  et  sur  un  nou- 
vel hydrocarbure  qui  existe  dans  ces 
huiles;  Note  de  M.  Bëthamp  

—  Sur  le  nouvel  hydrocarbure  du  goudron 

de  bouille;  Note  de  M.  Sai/ifi  

—  Sur  un  nouveau  carbure  d'hydrogène  du 

goudron  do  houille;  Noto  de  MM.  Bé- 
cfmmpal  Mottetder,  à  l'occasion  de  celle 

de  M.  Naquet  

Sur  les  hydrocarbures  du  goudron  de 
;  Note  de  M.  BcUitei*  


47 
'99 

3o5 
*36 


II 


des  Sciences  et  des  Arts.  —  Note 
historique  sur  les  manières  diverses 
dont  l'air  a  été  envisagé  dans  ses  rela- 
tions avoc  la  composition  des  corps;  par 

M.  Chevreut   973 

Dispositions  de  l'antique  aqueduc  d'Ala- 
tri.  —  Drainage  établi  il  y  a  deux  mille 
ans  sur  les  mêmes  principes  que  le  drai- 
nage moderne.  —  Découverte,  dans  les 
environs  d'Alalri,  d'instruments  en  silex  ; 

Note  du  P.  Secchi   548 

Note  de  M.  de  Paravey  sur  la  conformité 
de  noms  qui  aurait  lieu,  en  chinois  et  dans 
plusieurs  de  nos  langues  européennes, 
pour  deux  substances  différentes  d'as- 
pect comme  de  nature  chimique   3o6 

i._  Voir  au  mot  Gou- 


llTBEionK.  -  Mémoire  de  M.  Naudin  sur 


l'hybridité  considérée  comme  cause  de 

variabilité  dans  les  végétaux   837 

IIïD«oc..»EBi'i»F.s.  —  Sur  un  nouveau  procédé 
de  purification  des  huiles  lourdes  de 
goudron  de  houille  et  sur  un  nouvel  hy- 
drocarbure qui  existe  dans  ces  huiles  ; 
Note  de  M.  JtécÂamp   47 

—  Sur  le  nouvel  hydrocarbure  du  goudron 

de  houille;  Note  de  M.  ^Taquet   J99 

—  A  l'occasion  de  la  Noto  de  M.  Naquet, 

MM.  Ri-champ  et  Mnthssier  communi- 
quent les  résultats  de  leurs  recherches 
Bur  cet  hydrocarbure   3o5 

—  Sur  les  hydrocarbures  du  goudron  do 

houille  ;  Nute  de  M.  lieilsirin   a36 

IItgiène  publique.  —  Sur  la  fabrication  des 
abat-jour  peints  en  vert  par  les  prépa- 
rations arsenicales  de  Scheele  et  de 
Sclmeinfurl ;  Note  de  M.  Pietra-Santa .  653 

149.. 


(  1 I io  ) 


—  Sur  le  développement  des 
ciliés  dans  une  macération  de 
i;  Note  de  M.  Coste   149 

—  Remarques  de  M.  Milne  Edwards  à  l'oc- 

casion do  cette  communication   1 55 

—  Remarques  do  M.  Chevreut  à  l'occasion 

des  observations  de  M.  Coste  et  des  faits 
rappelés  par  M.  Milne  Edwards   i56 

—  Embryogénie  des  Infusoires  ;  réponse  de 

M.  Pmuhet  aux  observations  de  M.  Costa.  276 

—  Développement  des  Infuîoires;  réponse 

de  M.  Coste  aux  observations  de  M.  l'ou- 
chei   358 

—  Sur  le  développement  des  lnfusoires  ci- 

liés; réponse  de  M.  Pouchet  à  M.  Coste.    4  a  a 

—  Recherches  sur  les  Microphytes  et  les  Mi- 

crozoaires;  par  M.  Lemairr.,    317  et  38o 

—  Recherches  sur  les  Vibrioniens  :  par  M.  Ai- 

"*e   <*9 

Voir  aussi  les  articles  Bactéries,  ili- 
crozoatres,  etc. 
Institut  bujtal  MÉTÉoRouxiioLK  w»  Païv 


-  Bas  (l').  —  Son  Annuaire  pour  l'an- 
née. 8Ga   34 

IxsTELHEvrs  de  cniiunciE.  —  Sur  un  nou- 
vel instrument  destiné  à  extraire  do  la 
vessie  les  sables  et  graviers  provenant 
des  pierres  broyées  par  lis  instruments 
litbotritcurs;  Note  de  M.  Mai  tonnent*.  ySg 
bfSTEL'M ents  de  PERSPECTIVE. —  Instrumenta 
de  l'invention  de  M.  Bo/mstedt  pour 
l'exécution  do  certaines  opérations  qui 
se  présentent  fréquemment  dans  la  pra- 
tique de  la  perspective   307 

Iode.  —  «Faits  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'iode  et  du  soufre;  Note  de  M.  Meu- 
nier  704 

Isohéiue.  —  Sur  l'isomérie  dans  les  glycols; 

Note  de  M.  WarU   76 

e  Stria.  —  Lettre  de  M.  Fient  de 
Leiseps  accompagnant  le  tableau  des  re- 
pères de  nivellement  de  l'ensemble  d<>s 
travaux  entrepris  pour  lo  canal  maritime 
de  Suez;  égalité  de  niveau  des  deux  mers 
déduite  de  celte  opération   33 1 


Lait.  —  Nouvelle  substance  albuminoïde 
contenue  dans  le  lait  ;  composition  de  ce 
liquide;  Notes  de  MM.  Millon  et  Com- 
maille   3oi  et  3</> 

Legs  Dalmont.  —  Lettre  de  M.  le  Ministre 
de  l' Agriculture,  itu  Commerce  et  des 
Travaux  publics  concernant  ce  legs.  ..  81a 

Liquides  (Mélange  de).  —  Recherches  sur 
les  changements  de  température  pro- 
duits par  le  mélange  des  liquides  de  na- 
ture différente;  Mémoire  de  MM.  Bttssjr 
et  Buignet   ,   673 

—  Remarques  de  M.  H.  Sainte-Claire  De- 

ville  à  l'occasioade  cette  communication .  68» 

—  Réponse  de  M.  Bussj  à  ces  remarques. .  689 

—  M.  Pasteur  présente  à  celte  occasion  des 

remarques  sur  quelques  phénomènes  de 
décomposition  s' effectuant  avec  dégage- 


L 

-  Note  adressée  par  M.  Ftmt  à  l'occMion 


de  la  communication  de  MM.  Buss?  et 
Buignet  *. . . .  783 

—  Remarques  de  M.  Bussy  relatives  à  cette 

Noie   785 

—  Remarques  de  M.  Jullien  sur  la  commu- 

nication de  MM.  Bussy  ei  Buignet   8 ri 

Longitudes.  —  Sur  la  détermination  des  lon- 
gitudes en  mer  par  la  méthode  de  M.  Lit- 
trow;  Note  de  M.  Lemoine  et  Leltre  à 

M.  Fayo   io3a 

Lumière.  —  Action  chimique  do  la  lumière 
sur  quelques  principes  immédiats  des 

végétaux;  Note  de  M.  Jodin   857 

Lunettes.  —  Lettre  de  M.  Leclerc  concer- 
nant une  lunette  de  son  invention,  dite 
lunette  perspective   io53 


Machines  a  vapec*.  -  Mémoire  sur  une  Ministre  de  l'Instruction  publique 

,  Mémoire. 


à  vapeur  rotative  de  l'invention  compagnanl  l'envoi  de  ce  Mémoire   7»5 

de  M.  Serki,  Ballian;  Leltre  de  M.  le        \  -  Note  de  M.  Castelin  ayant  pour  titre: 
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«  Force  motrice  par  lo  libre  écoulement 
de  la  vapeur  »   735 

—  M.  le  Président  fait  remarquer  que  les 

essais  déjà  faits  dans  cette  direction  sem- 
blent indiquer  qu'il  n'y  aurait  aucun 
avantage  à  y  revenir   735 

—  De  l'air  chaud  substitué  à  la  vapeur 

comme  moteur;  Note  de  H.  Burrlin. . .  84G 

—  Note  sur  une  machine  à  vapeur  rotative; 

Note  de  M.  ffZnfam   997 

M 1 .  vhTi.sMK.  —  Sur  la  liaison  existant  entre 
le  magnétisme  et  la  structure  du  fer  et 
de  l'acier;  Note  de  M.  SÂinder   486 

—  Lettre  de  M.  /.  Plateau  accompagnant 

l'envoi  d'un  opuscule  intitulé  :  «  Sur  un 

problème  curieux  de  magnétisme  »   884 

Voir  aussi  au  mol  Électricité. 

Mahonia.  —  Sur  les  produits  industriels 
qu'on  peut  retirer  de  la  culture  du 
Malmnia  ilicifolîa  à  feuille  persistante  ; 
Note  de  M.  Boulin   965 

WtaM'jvK.  —  Notes  de  M.  f'entrit  sur  une 
expérience  qui  lui  semble  inconciliable 
avec  un  des  principes  admis  en  Méca- 
nique  465  et  81a 

Mécanique  analytique.  —  Réflexions  sur  les 
formules  d'écoulement  des  fluides  don- 
nées par  M.  Zetwer,  et  réclamation  de 
priorité  relative  à  l'une  d'elles;  nou- 
veau théorème  sur  les  capacités;  Mé- 
moire do  M.  Dupré   596 

—  Solution  complète  et  rigourc 

de  la  résistance  d'une  poutre  dr 
une  charge  mobile,  dans  l'hypo 
d'une  pression  constante  due  à 
charge;  Mémoire  de  M.  Phillips   658 

—  Travail  ou  potentiel  de  torsion;  manière 

nouvelle  d'établir  les  équations  qui  ré- 
gissent celte  sorte  de  déformation  des 
prismes  élastiques;  Mémoire  de  M.  île 
Sftint-f'enant   80C 

MÉDECINE   BT    CHtBUBGUS    (CONCOl'BS  POl'B 

les  prix  de).  —  Analyse  de  cinq  opus- 
cules déjà  présentés  pour  ce  concours 
par  M.  Lusuiiia  et  traitant  des  sujets 
suivants  :  Nerfs  du  goût  ;  innervation  de 
l'estomac  ;  influence  des  nerfs 
gastrique*  dans  certains  em 
ments;  emploi  médico-chirurgical  de 
l'acétate  de  fer  ;  fonctions  du  cervelet. .  558 
Médicale  (  Matiebb).  -  Lettre  do  M.  Rtunon 
de  la  Sagra  accompagnant  l'envoi  d'é- 
corce  et  de  bois  provenant  d'un  même 
végétal  et  qui  s'emploient,  l'un  et  l'autre, 
avec  succès  à  Cuba  comme  fébrifuges.  83 

lb  (Révolution).  —  Titre  d'une 
communication  adressée  des  États-Unis 
d'Amérique  ;  par  M.  Alfa   50 


SIktaux.  —  r<ouveaux  procèdes  ayant  pour 
but  de  revêtir  les  métaux  d'une  couche 
adhérente  et  brillante  d'autres  métaux  ; 
Mémoire  de  M.  //>/'/   761 

—  Sur  un  procédé  métallurgique  donnant  à 

coup  sûr  de  la  fonte  exempte  de  soufre; 

NolO  de  M.  Kerpflr   764 

Météorites.  —  Analyse  chimique  de  la  pierre 

météorique  d'Orgueil  ;  par  M.  Clori. . .  37 

—  Étude  chimique  et  analyse  de  l'aérolilhe 

d'Orgueil;  Note  de  M.  Pisani   j3a 

—  Note  de  M.  Lausstdat  pour  faire  suite  à 

une  précédente  communication  sur  la 
trajectoire  de  ce  bolide,  et  en  réponse  à 
des  remarques  récentes  de  M.  Lespiault.  74 

—  Bolide  manifesté  par  le  bruit  de  l'explo- 

sion entendu  à  Nérac  et  dans  les  envi- 
rons le  a4  septembre;  Note  de  M.  Les- 
piault  5;3  et  600 

—  Nouvelle  communication  de  M.  Lespiault 

concernant  le  bolide  du  34  septembre; 
manifestation  des  phénomènes  lumineux 
qui  ont  acconi|»agné  l'explosion  consta- 
tée dans  les  environs  de  Mont-dc-Mar- 
san   600 

—  Nouveaux  renseignements  concernant  le 

bolide  du  24  septembre;  communication 

do  M.  Le  terrier   60') 

—  Sur  la  présence  d'un  carbonate  de  magné- 

sie et  de  fer  cristallisé  dans  la  météorite 
d'Orgueil  ;  Note  do  M.  Des  Chizeaux. .  8*9 

—  Observation  sur  la  présence  de  la  breun- 

nérite  dans  cette  météorite;  Note  de 

M.  Daubrée   83o 

—  Note  de  M.  (7<vi  sur  le  dosage  du  carbone 

dans  la  même  météorite   83o 

—  -  Note  de  M.  Daubrée  accompagnant  la  pré- 

sentation de  La  masse  principale  des 
météorites  tombées  à  l'Aigle  (Urne)  le 
uG  avril  i8o3.  —  Catalogue  des  météo- 
rites existant  en  1 864  dans  la  collection 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle   ioG5 

—  Corps  d'origine  météorique  observés  au 

Mexique;  Noie  de  M.  Cawiroi   1099 

Météobolocib.  —  Sur  la  transparence  de 
l'atmosphère  terrestre  et  son  pouvoir 
réfléchissant;  Note  de  M.  Chacornac. . .  890 

—  De  l'origine  des  tempêtes  qui  passent  sur 

l'Europe;  Note  de  M.  Fabre   960 

—  Lettre  de  M.  Raulin  concernant  un  tra- 

vail de  statistique  pluviométrique  pré- 
cédemment adressé   1 104 

MicjurniTTES.  —  Découverte  des  spores  de 
\jirhorion  dans  l'air  qui  entoure  la  tête 
des  malades  atteints  de  fa  vus.  Note  de 
M.  If  maire   137 

—  Recherches  sur  les  Microphytes  et  les 
;  par  le  même...    317  et  38o 
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Piges. 

MicnoriitTK»  —  Origine  des  Microphytes 
et  des  Mirrozoaires  qui  existent  dans 
l'air;  par  M.  Lenudre   4a5 

—  De  l'union  du  Pénicillium  glaueum  et  de 

YOiilium  Tucicri  sur  l'économie  ani- 
male ;  Noie  de  MM.  Uplat  et  Jaillard.  33g 

—  Action  de  la  créosote  pour  faire  mourir 

les  spore*  des  Microphytes  qui  entre- 
liennent  et  communiquent  la  mentagre; 

Note  de  M.  Masse   574 

Microzo.vmes.  —  Sur  la  putréfaction,  la  gan- 
grène et  les  Microzoaires  dit*  ferments; 

Note  de  M.  Fromrnttl   5Go 

Voir  aussi  l'article  Miemplijtrs. 
Minéralogie.  —  Nouvelle  analyse  de  la  pa- 
risile  ;  Note  de  MM.  Ihimourel  H.  Sainte- 
Claire  DeviHe   ^70 

—  Analyse  de  la  ùiagire,  nouveau  minéral 

du  Cornouailles  ;  Note  de  M.  Plsani   033 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  minérale  du  pays 

de  Cornouailles,  la  devilline;  Note  de 

M.  Puant   81 3 

—  Analyse  de  la  fibroferrite  de  Pallières 

(  Gard  )  ;  par  le  même   911 

—  Note  sur  quelques  nouveaux  minéraux 

de  Cornouailles  ;  par  le  me'mr   gi3 

—  Sur  la  cal  lais,  nouveau  phosphate  d'alu- 

mine hydraté  recueilli  dans  un  tombeau 
celtique  du  Morbihan;  Notu  de  M.  Dit- 
mnur  .   936 

—  Analyse  de  diverses  substances  minérales 

du  royaume  de  Siani;  par  M.  Terreil.. .  1047 
Minerai  \  ;  Hkprom  cru»  artificielle  de). 
—  Sur  la  reproduction  de  l'anataae,  de  la 
brookite  et  du  rutile  ;  Note  de  M.  Uaute- 
feuille   188 


aa  ) 

—  De  la  reproduction  du  spheoc  et  de  la 

pérowskite;  par  le  même   608 

—  Études  sur  les  tilajiates  et  quelques  sili- 

cates; par  le  même   ;3'j 

Mo.ycm  E.VTS  élevét  à  la  mémoire  a"  homme* 
célèbres.  —  Lettre  de  M.  le  Maire  de 
Tarbes  concernant  l'inauguration,  fixée 
au  i5  août,  de  la  statue  élevée  à  feu 
M.  le  Baron  Larrry   33a 

—  M.  /.  Cloquet,  qui  y  représentait  l'Acadé- 

mie des  Sciences,  dépose  sur  le  bureau 
un  exemplaire  du  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  cette  occasion   4°'> 

—  Lettre  de  M.  M<mcer  de  Morney  con- 

cernant l'influera  tion  de  la  statue  de  feu 
M.  le  Comte  de  Gmparin  qui  doit  avoir 
lieu  le  1 5  septembre  à  Orange   406 

—  Lettre  do  M.  DelF  Arqua  annonçant 

l'inauguration  qui  doit  être  faite  le  8  sep- 
tembre, à  Pavie,  de  la  statue  du  mathé- 
maticien Bordant   yV 

—  Lettre  de  M.  Bouisson  concernant  l'inau- 

guration do  deux  statues  élevées  par 
souscription,  dans  la  ville  de  Montpel- 
lier, à  Laprjmnie  et  à  Barlhez   753 

Morphine.  —  Voir  l'article  Opium.  ' 

Motki-rs.  —  Supplément  à  un  précédent  Mé- 
moire de  M.  Morel  concernant  un  sys- 
tème de  propulsion  pour  les  navires. . . .  S«)!» 

—  Del'airchaud  substituéà  la  vapeur  comme 

moteur;  Note  de  M.  flunlin   846 

—  Sur  l'application  d'un  nouvel  agent  mé- 

canique avec  emploi  du  gaz  ammoniac; 

Mémoire  do  M.  Burct  fils   io83 

Voir  aussi  l'article . 


N 


Navigation.  —  Sur  la  conservation  du  fer  et 
du  cuivre  dans  la  mer;  Mémoire  de 
M.  Becquerel   l5 

—  Sur  l'altération  des  doublages  en  laiton 

soumis  a  l'influence  de  la  mer  ;  Note  de 

M.  Bnbirrrr   ia4 

—  Sur  un  moyen  de  préservation  des  mé- 

taux oxydables,  applicable  surtout  aux 
constructions  navales  en  fer;  Note  de 
M.  Duprez   »3i 

—  M.  Chevreul  dépose  sur  le  bnreau  la  tra- 

duction française  d'un  article  de  journal 
anglais  dans  lequel  MM.  Colvert  et 
Johnstnn  ont  rait  connaître  les  résultats 
de 
sei 

vires  exposées  à  l'action  de  l'eau  de  mer.  44° 


— -  De  la  conservation  de  la  fonte  et  du  fer 
dans  l'eau  douce  .recherches  de  M.  Bcr- 

querel   718 

Note  de  M.  de  Keriruff  concernant  an 
instrument  pour  les  observations  exigées 
par  sa  méthode  de  détermination  des 
longitudes  et  des  latitudes  on  mer   8<j8 

—  Lettre  de  M.  Bausset  de  Roquefort  accom- 

pagnant une  Notice  historique  sur  l'in- 
vention de  la  navigation  par  la  vapeur.  uo5 
Nitre  (Formation  ne).  —  Sur  la  nitrière  de 
Tacunga  (État  de  lUquateur);  Note  de 
M.  Boussingault   218 

—  De  la  nitrification  en  Algérie;  nouvelle 

Note  de  M.  Millon   a3a 

—  Remarques  de  M.  Morin  à  l'occasion  de 

la  coïncidence  do  vues  entre  ces  deux 
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et  un©  pièce  imprimée  de 
M.  Torres  de  Lutta  faisant  partie  de  la 
Correspondance  du  i,raoùt,  jour  où  l'A- 
cadémie a  reçu  ces  deux  communica- 
tions  370 

Nombres  (Théorie  des).  —  M.  le  Ministre 
tie  Vlnstruction  publique  transmet  une 
lettre  de  M.  Châtelain  concernant  la 
question,  proposée  anciennement  comme 
sujet  de  prix,  sur  le  dernier  théorème 

de  Fermât..:   5g6 

la  démonstration  du 


théorème  adressée  par  un  auleur 
qui  a  cru  devoir  placer  son  nom  sous 
pli  cacheté   1017  cl  1104 

—  Sur  l'impossibilité  do  l'équation 

Mémoi  re  de  M .  Gandin   I  o'3G 

—  Sur  un  problème  relatif  à  la  théorie  des 

nombres;  Note  de  M.  Mathieu   loiJ 

NoMmTlo.NS  de  Membres  de  FJcadèmir. 
—  M.  de  1/t  Rive  est  élu  Associé  étran- 
ger, en  remplacement  de  feu  M.  Plana  08 


Oïdium.  —  Sur  la  possibilitéde  transmission, 
des  végétaux  à  l'homme,  d'une  espèce 
d'oïdium  ;  réclamation  de  priorité  adres- 
sée par  M.  Collin  à  l'occasion  d'une 
communication  de  MM.  Bout  hé  de  iitray 
et  Desmartis   343 

—  Sur  la  prétendue  transmission  de  I  Oïdium 

Tuckcri  des  végétaux  à  l'homme;  Note» 

de  MM.  Letellier  et  Speneux..    Cai  et  704 

—  De  la  nature  de  la  maladie  de  la  vigne  et 

de  l'impossibilité  d'inoculer  à  l'homme 
X'Uultum  Tucieri;  Note  de  M.  Ancelon..  703 
Opium.  —  Recherches  expérimentales  sur 
l'opium  et  ses  alcaloïdes;  par  M.  Ber- 
nard  406 

—  Remarques  de  M.  Chevrculà  l'occasion  de 

cette  communication   4>5 

—  Sur  l'action  des  alcaloïdes  de  l'opium; 

Mémoire  de  U.  Qtanam   464 

—  Sur  l'action  thérapeutique  comparée  do  la 

morphine  et  de  la  codéine;  Note  de 

U.BcrtM   914 

-  Sur  la  mesure  d« 


d'onde  des  raies  du  »|>ectre  solaire  ; 
nouvelle  Note  de  M.  F.  Bernant.   3  a 

—  Sur  la  dispersion  do  la  lumière;  Note  de 

M.  Em.  Mathieu   88". 

OauAMQVKS  (Matières).  —  Sur  un  nouveau 
moyen  de  détruire  les  matières  organi- 
ques et  d'en  isoler  la  partie  minérale, 
Note  de  M.  Mil/on   ig5 

Obgammraphie  végétale.  —  Mémoire  de 
M.  Chatin  sur  l'anatumie  des  Balano- 
pborées  considérée  dans  les  caractères 
qu'elle  fournil  pour  la  classification  de 
ces  plantes   08 

—  Sur  les  Fumariées  à  (leurs  irrégulières  cl 

sur  la  cause  de  leur  irrégularité.  —  Sur 
l'inflorescence  et  sur  les  fleurs  des  Cru- 
cifères; Notes  de  M.  Gadratt.  io3g  et  1041 
j  Oxygène.  —  Note  de  M.  Saint-Edme  sur 
quelques  expériences  relatives  à  l'oxy- 
gène  électrohsc   391 

—  Sur  la  découverte  de  l'oxygène,  Note  de 

M.  Cap   053 


Paléontologie.  —  Note  de  M.  de 
fages  relative  à  de  nouveaux 
humains  découverts  à  Moulin-Quignon, 
par  M.  Boucher  de  Perthes  

-  M.  Elle  de  Beaumont,  qui  avait,  dans 

une  occasion  précédente,  fait  remarquer 
l'intérêt  que  présenterait  l'étude  chimi- 
que des  ossements  provenant  de  ce  gîte, 
exprime  de  nouveau  le  désir  que  quelque 
fragment  de  ces  os,  Aujourd'hui  moins 
rares,  soit  soumis  à  une  analyse  exacte. 

—  M.  de  Quatrefages  communique  une  co- 

pie du  Rapport  fait  à  la  Société  impé- 


107 


rialed'Abbeville  par  M.  Dergnr  sur  une 
fouille  de  M.  Doucher  de  Perthes  a 
Moulin-Quignon   119 

Sur  los  ossements  humains  d'Abbeville; 
Noie  de  M.  Buteur   m 

Sur  une  cavorne  sépulcrale  observée  à 
Sorgue  (Aveyron);  Note  de  M.  Cazalis 
île  Eomtouce   1  aa 

M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  les  procès- ver- 
baux détaillés  des  deux  fouilles  faites  à 
Moutiu-Quignon,  le  9  et  le  16  juillet 
1864   aaO 
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Paléontologie.  —  Recherches 

taires  sur  le»  cavernes  à  ossements  des 
environs  de Tou I  ;  Noie  de  M.  Hussnn..  3a3 

—  Découverte  d'un  nouvel  alelier  de  fabri- 

cation d'instruments  en  silex  ;  Note  do 

M.  l'abbé  Chevalier   3aG 

—  M.  Carrière,  maire  de  la  commune  d'A- 

billy  où  existe  ce  gisement,  signale  une 
inexactitude  commise  dans  la  précédente 
.  communication  relativement  6  l'indica- 
tion du  lieu   470 

—  Essai  de  détermination  des  caractères 

propres  a  distinguer  les  armes  et  instru- 
ments en  silex  de  diverses  époques; 
Lettre  de  M.  Bourgeois  »  M.  Milne 
Edwards   5»9 

—  Aperçu  paléontologique  sur  les  cavernes 

de  l'âge  de  la  pierre  suisse,  dans  la  vallée 
de  Tarascon  { Ariége  )  ;  Note  de  MM.  Gar- 
rigou  et  Filhnl   5g3 

—  Lettre  de  M.  Gervais  accompagnant  l'en- 

voi d'un  Mémoire  imprimé  sur  la  caverne 
de  Bize  et  les  espèces  animales  dont 
les  débris  y  sont  associés  a  ceux  de 
l'homme   94  r> 

—  Rapprochement  entre  les  gisements  fie 

silex  travaillés  des  bords  de  la  Somme  et 
ceux  de  Brégy,  Meudon,  Pressigny-le- 
Urand,  etc.,  dans  l'intérieur  des  terres 
ou  bien  au-dessus  des  grands  cours 
d'eau  ;  Note  de  M.  Eug.  Hoùert   661 

—  Sur  deux  nouveaux  gisements  d'armes  en 

silex  j  Note  de  M.  Bourdran   854 

—  Remarques  sur  les  trty'ets  trouvés  dans  les 

tombeaux  de  llallstatt  1  Autriche  )  et  dans 
les  exploitations  de  sel  gemme  des  en- 
virons; par  M.  Foumct   98a 

—  Note  de  M.  Van  Beneden  sur  la  décou- 

verte d'ossements  humains  enfouis  avec 
des  ossements  d'animaux  qui  n  habitent 
plus  le  pays   1087 

—  M.  de  Quat  refuges,  en  présentant  celle 

Note,  l'accompagne  de  quelques  remar- 
ques  1089 

—  Instrumentsen  silex  trouvés  prèsd  Alatri; 

Noie  du  P.  Seechi   548 

—  Recherches  chimiques  sur  la  composition 

des  os  découverts  à  Pompéi  ;  Noie  do 
U.DrLuea   567 

—  Lettre  de  M.  Buseh  concernant  les  météo- 

rites, silex  travaillés  et  autres  corp* pier- 
reux désignés  en  Alsace  sous  le  nom  do 
haches  flr  la  foudre   713 

—  Ossements  fossiles  découverts  en  diverses 

parties  du  Mexique;  Note  de  M.  Ca- 

wwt»   1099 

Paquets  cachetés.  —  Lettres  de  M.  .SVw<- 
tetten  cl  de  M.  Ftnck 


paquets  cachetés  précédemment  dépo- 
sés par  eux  et  donl  aujourd'hui  ils  de- 
mandent la  suppression   ga 

—  M.  Finck  est  autorisé  à  reprendre  une 

Note  précédemment  déposée  bous  pli 
cacheté   916 

Pasigbapiiie.  —  Lettre  de  M.  le  Ministre  de 
t'/nstruelion  publique  en  transmettant 
des  pièces  concernant  le  système  de  pa- 
sigraphie  de  MM.  Stephanus  et  Bach- 
maier   8<)9 

Pathologie.  —  Cinquième  Note  de  M.  Ba- 
tailhé  sur  l'infection  purulente  :  remar- 
ques sur  l'insalubrité  des  hôpitaux   a»6 

—  Découvertes  des  spores  de  X Achorion 

dans  l'air  qui  entoure  les  malades  atteints 
dùfarus  ;  Note  de  M .  Lcmairc   IV} 

—  De  l'action  des  Bactéries  sur  l'économie 

animale;  Note  de  MM.  Lrplat  et  J  ail- 
lard  »   a5o 

—  Remarques  de  M.  Ikwuine  en  réponse  à 

la  Note  précédente   338 

—  Sur  la  nature  de  la  maladie  charbonneuse 

connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate; 
Note  de  M.  Davaine   3g3 

—  Sur  la  présence  des  Bacléridies  dans  la 

pustule  maligne  chez  l'homme; Note  de 
MM.  Davnine  et  Baimbert   429 

—  Études  sur  la  maladie  des  animaux  d  es- 

pèces ovine  et  bovine  connue  sous  le  nom 
de  sang  de  raie;  Mémoire  de  M.  Isid. 
Pierre   689 

—  Réclamation  de  priorité  adressée  par 

M.  Collin,  à  l'occasion  d  une  Note  de 
MM.  Bouché  de  Yitray  et  Desmarlis  sur 
la  possibilité  de  transmission,  des  végé- 
taux à  l'homme,  d'une  espèce  d'oïdium.  343 

—  Sur  la  prétendue  transmission  de  \' Oïdium 

Tuekeri  des  végétaux  à  l'homme  ;  re- 
cherches de  MM.  Ixtellier  et  Spèneux.  6ai 

—  Sur  la  nature  de  la  maladie  de  la  vigne 

et  l'impossibilité  d'inoculer  YOulium 
Tuckeri;  Note  de  M.  Aneelon   703 

—  Observations  sur  certains  phénomènes 

morbides  de  l'ouïe  :  bruil  do  gréions  se 
heurlanldans  l'air;  Note  de  M.  Compans.  3o6 

—  Sur  l'état  nerveux  ou  névrosisroe,  et  sur 

l'utilité  du  bromure  de  potassium  dans 
son  traitement  ;  Mémoire  de  M.  Rnmain- 
Vigouroujc   38a 

—  Sur  la  nature  et  les  caractères  de  l'alié- 

nation; Mémoire  de  M.  Jousset   43 ■ 

■  Nouveau  système  de  traitement  de  la  sy- 
philis dans  les  climats  du  Nord;  par 
M.  Mastwsky   484 

■  Étude  médicale  sur  les  buveurs  d'absin- 
the; parM.Jï/w.  Deeaisne         aag  et  868 

•  Fâcheux  effets  du  tabac  à  fumer  chez  les 
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enfants;  Note  de  M.  Em.  Deeaisne. . . 
  763  et  8G8 

—  Nouveau  cas  de  filaire  sub-conjouctival  ; 

Noie  de  H.  Guyon   743 

—  Do  l'élément  buccal  dans  la  lièvre  ty- 

phoïde; Noie  de  M.  Xetter   1029 

—  Lettre  de  M .  Grégoire  concernant  utm  pré- 

cédente communication  sur  les  infec- 
tions charbonneuse,  purulente  et  rabi- 
que   869 

—  Corps  d'origine  douteuse  qui  a  séjourné 

dans  I  Œsophage  d'une  vache;  Noie  de 

M.  Girault   9G0 

—  Rectification  concernant  un  travail  sur  le 

goitre  à  Plancher-les-Mines,  travail  pré- 
cédemment présenté  par  M.  Poulet. ...  996 
Pnà.ii.,'1  1.-  (Dérivés).  —  Sur  quelques  dé- 
rivés phéniques  des  aldéhydes  ;  Note  de 

M .  H.  Srhiff.   35 

Pbemyi.toi  1  tlamink,  matière  colorante  dé- 
rivée du  goudron  de  houille;  Note  de 

M.  Hnj'mann   793 

—  Sur  In  production  du  phos- 
phate ammuniaco-magnésien;  Noie  do 

M.  Lrsieur   191 

Phosphore.  —  Action  du  chlorure  d'acélylo 
sur  l'aride  phosphoreux;  Note  de 
M.  Mcnschutkin  ,   ag5 

—  Sur  le  dosage  de  l'acide  phospboriquc  ; 
Note  do  M.  Schiœsing   384 

9HESCK3TS  (Ixsectes).  —  Note  de 
M.  Pasteur  sur  la  lumière  phosphores- 
cente îles  Cucuyos,  et  sur  l'absence  de 
raies  dans  le  spectre  fourni  par  celte  lu- 
mière   S09 

—  Remarques  do  M.  Blanchard  sur  cet  in- 

secte phosphorescent   5io 

—  Expériences  sur  la  matière  phosphores- 

cente de  la  Lampjrit  italien;  Note  de 

M.  Cttnu   607 

Photographie.  —  Images  photographiques 
obtenues  de  l'action  de  la  lumière  sur 
le  protochloruro  de  cuivre;  Note  de 
M.  Renault   3a9 

—  Sur  l'emploi  des  images  photographiques 

et  des  enregistreurs  électriques  pour 
éviter  les  erreurs  physiologiques  dans  la 
détermination  astronomique  de  l'heure; 
Note  de  M.  Paye   4;3 

—  Sur  les  données  qu'ont  fournies  relative- 

ment à  la  rotation  du  Soleil  les  images 
photographiques  des  taches  solaires; 
Note  de  M.  Babinrt   480 

—  Sur  un  procédé  d'éclairage  par  r«Qet  à 

l'usage  des   photographes;  Note  de 

M-  -W,r   635 

—  Application  de  la  photographie  à  la  topo- 

graphie; élude  du  terrain  de  Grenoble  et 

C.        ■864,       Scmtrtr.  (T.  LIX.) 
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des  environs  ;  Note  et  plan  de  M.  Ltuu- 

sedat,  présentés  par  II.  Morin  

Pbtsiologir.  —  M.  Sauva  réclame  la  priorité 
pour  l'explication  delà  cause  de  certains 
mouvements  du  cœur  

—  Remarques  de  M.  Blanchard sur  cette  ré- 

clamation   

—  Sur  la  suture  du  nerf  médian  et  le  réta- 

blissement de  la  sensibilité  à  la  suite  de 
cette  opération  :  effets  de  l'inflammation 
conséculivo;  deuxième  Note  de  M.  Lau- 
girr   Ii5 

—  De  l'influence  du  système  nerveux  sur  les 

mouvements  des  diverses  parties  des 
voies  urinaires;  troisième  Mémoire  de 
M.  Budge   ago 

—  De  l'action  réflexe  du  nerf  pneumogas- 

trique sur  la  glande  sous-maxillaire; 
Note  de  M.  Œl,l   336 

—  De  l'action  du  Pénicillium  glaucum  et  de 

YOidium  TucAeri  sur  l'économie  ani- 
male; Note  de  MM.  Leplat  et  Jadlard.  33g 

—  Réclamation  de  priorité  élevée  par  M.  Col. 

lin  à  l'occasion  d'uno  communication  de 
MM.  Bouché  de  t'itrayel  Desnuiriis  sur 
la  possibilité  de  la  transmission  des  vé- 
gétaux à  l'homme  d'uneespèco  d'oïdium.  343 

—  Recherches  expérimentales  sur  l'opium 

et  ses  alcaloïdes;  par  M.  Bernant   406 

—  De  l'influence  des  fonctions  sur  la  struc- 

ture et  la  forme  des  organes  ;  Mémoire 

de  M.  Sèditlot   539 

—  Sur  les  lois  de  la  croissance  du  corps  de 

l'homme  ;  Lettre  de  M.  Uhanic  accom- 
pagnant l'envoi  d'un  ouvrage  destiné  au 
concours  pour  les  prix  Montyon  de  i8G5.  Coi 

—  Observation  de  sommeil  léthargique  à 

longue  période  et  nouvelles  applications 
zoologiques  de  la  théorie  du  sommeil  ; 
Mémoire  de  M.  Blandet   656 

—  Du  rôle  de  la  rate  dans  l'économie  ani- 

male, principalement  considéré  par  rap- 
port à  la  composition  du  sang;  Note  «le 
M.  Maggiorant   76a 

—  Sur  la  circulation  pulmonaire  et  sur  les 

différences  d'action  des  cavités  droite  et 
gauche  ducœur  ;  Recherches  de  M.  CMn.  957 

—  M.  te  Ministre  de  F  Instruction  publique 

transmet  un  Mémoire  de  M.  Brrgrrel 
ayant  pour  litre  :  «  Plan  d'étude  des 
agents  externes  modificateurs  des  phéno- 

mèdes  vilaux  »   697 

Piiysioi.oc.ir  comparée.  —  Expériences  sur 
la  voix  des  poissons;  par  M. M<j- 
mm.......   436 

—  Observation  de  l'acte  de  la  fécondation 
dans  \'  Amphileptus  fascwta;  Note  de 
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Pbtsioi «k.ik comparée. -  Surlu lumière phos- 
phorescente d'un  Êlalère  mexicain,  ol  sur 
l'absence  de  raie  dans  le  spectre  fourni 
par  celle  lumière;  Note  de  M.  Pasteur.  5og 

—  Expériences  sur  la  matière  phosphores- 

cente de  la  Lampyris  italka;  Note  de 

M.  C ani.i   G07 

Physiologie  végétale.  —  Recherches  sur  le 
développement  du  blé;  par  M.  isid. 
Pierre   73a 

—  Action  chimique  de  la  lumière  sur  quel- 

ques principes  immédiats  de.»  végétaux; 

Noie  de  M.  Jndin   85; 

Physique  nu  globe.  -  Observa lions  sur  le 
mouvement  du  sable  du  littoral  des 
Loto.  -  Observations  sur  les  va*» 
marines  des  côtes  sud  de  la  Bretagne  ; 
Notes  de  M.  t'innnnh   ao4 

—  Sur  la  salure  de  l'Océan;  Mémoire  de 

M.  Rmix   379 

—  De  réchauffement  relatif  du  sol  rt  de  l'air 

par  les  rayons  solaires,  sur  une  haute 
montagne  et  dans  la  plaine;  Mémoire 
de  M.  Murtins   G.fG 

—  Observations  sur  un  plateau  neigeux  voi- 

sin de  In  commune  do  Miollans  {Basses- 
Alpes);  Note  de  M.  Iternatid   9G8 

Planètes.  —  M.  Le  Verrier  annonce  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  petite  planète. 
Il  11»,  faite  le  3o  septembre  à  Marseille, 
par  M.  Dempet   6o5 

Pression  atmosi-hf.riqie.  —  Mémoire  de 
M.  Dupait  sur  la  question  de  pression 
atmosphérique  relative  au  baromètre  et 
au  siphon   7a.  5Gi  et  765 

Pnix  flècerne's  par  F  Académie.  —  Lettre  de 
M.  Guillemin  concernant  un  prix  dé- 
cerné à  feu  M.  Chaussenot,  son  grand- 
père   869 
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Propulseurs.  —  Description  et  figure  d'un 
appareil  destiné  à  remplacer  les  roues  à 
palettes  pour  les  bateaux  à  vapeur  ;  Note 
de  M.  Hehnrimmd.   465 

—  Sur  un  propulseor  à  vaj>eur  pour  les  na- 

vires; Noie  portant  le  nom  do  l'auteur 
sous  pli  cacheté   765 

Pseudo-organisé*  (Corps).  —  Communica- 
tion de  M.  Iiattdrimont  à  l'occasion 
d'une  Nolede  M.  Fremy  «  sur  les  c>rpB 
hémi-organisés  0   $9 

Pitrbpaction.  -  Sur  la  putréfaction,  la  gan- 
grène et  les  Microzoaires  dits  ferments  ; 
Note  de  M.  Fmmentel  '.   56o 

l'rnoxri.E.  — Comparaison  du  pyroxylo  fait  en 
Autriche  et  de  celui  qui  se  fabrique  en 
France,  sous  le  rapport  de  la  décompo- 
sition spontanée,  des  propriétés  bri- 
santes, sic;  Mémoire  de  MM.  Pelouzr 
el  Mtmrey   363 

—  Remarques  de  M.  Ségnier  à  la  suilo  de 

celte  communication   373 

—  Remarques  de  M.  Mnrin  par  suite  de  la 

même  communication   374 

—  Remarques  de  M.  Chevreul  a  l'occasion 

des  communications  de  M.  Pelou/e  et  de 

M.  Morin   374  et  4°* 

—  Sur  le  pvroxvle  et  le  pyroxara  ;  Note  de 

M.  Payen   <|5 

—  M.  Chrvreid  rappelle  a  colle  occasion  ce 

qu'il  a  dit  autrefois  sur  la  difficulté  de 
purger  complètement  d'amidon  un  tissu 
quia  reçu  un  apprêt   417 

—  Recherches  chimiques  sur  la  décomposi- 

tion spontanée  de  la  pyroxyline;  Note 

de  M.  De  /.lira   {R7 

—  Réclamation  de  priorité  pour  la  publica- 

tion en  France  d'un  procédé  de  fabrica- 
tion du  fulmi-coton  ;  Ix-ttre  de  M.  Morel.  C35 


Qcininb.  —  Du  pouvoir  rotatoire  do  la  quinine;  Nolo  de  MM.  de  fry  el  Âlluatd   aoi 


Ressort  a  force  constante.  —  Lettre  de  sur  les  moyens  qui  conduiraient  a  oble- 

M.  dr  Catigny  concernant  des  recherches  nir  un  tel  ressort   iioi 

inédites  de  feu  M.  Cagnianl  de  Latour 


S 

Sa  unification.  —  Sur  la  saponification  des        I  —  Remarques  de  M.  Chrxreul  è  tn 

corps  gras  par  les  suirures  alcalins;  de  celle  communication  

Note  de  M.  Pelouzr   aa  |  Scorpion.  —  Du  danger,  pour  PI 
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la  piqûre  du  grand  Scorpion  du  nord  de 
l'Afrique,  Androcto/ats  funcstus;  Note 
de  M.  Guy  ou     533 

Séné.  —  Analyse  des  follicule*  de  séné  :  Note 

de  M.  Batka   io5a 

Sipuon.  —  Mémoire  de  M.  Dupais  sur  le  ba- 
romètre et  le  siphon   7a,  56 1  et  ;63 

—  Note  de  M.  Guèrineau-Aubry  concernant 

»es  expériences  sur  le  siphon   5;5 

Soleil.—  Sur  les  renseignements  qu'a  Tournis 
l'emploi  d'images  photographiques  des 
lâches  solaires  relativement  à  la  ques- 
tion de  la  rotation  de  l'astre  ;  Note  de 
M.  liabinct   48o 

—  Sur  les  Urhes  du  Soleil;  Lettre  de 

M.  Chacarmac  à  M.  Faye   io35 

—  Remarques  de  M.  filic  de  J}riiitiw>nt  à 

l'occasion  de  la  présentation  de  celte 
Lettre  1   io3G 

Solubilité.  —  Sur  la  solubilité  des  sels; 

Note  de  M.  Alluard   5oo 

Sommeil.  —  Observation  de  sommeil  à  longue 
période,  et  nouvelles  applications  zoo- 
logiques de  la  théorie  du  sommeil  ;  Mé- 
moire de  M.  niarulct   656 

Soude.  —  Recherches  théoriques  sur  la  pré- 
paration de  la  soude  par  le  procédé  Le 
Blanc;  Note  de  M.  Schettrer-Kestner. .  6.V» 

Soufre.  —  Faits  pour  servira  l'histoire  du 

soufre  et  de  l'iode  ;  Note  de  M.  Meunier.  704 

Sourds-muets.  —  M.  Tombait  annonce  qu'il 
est  prêt  à  soumettre  »  l'examen  des  Com- 
missaires désignés  les  jeunes  sujets  sur 
lesquels  il  se  propose  d'employer  son 
traitement  contre  la  surdité   44  ' 

—  L'Académie  adjoint  deux  nouveaux  Mem- 

bres, MM.  VelpeauetCloquel,  a  la  Com- 
mission chargée  de  constater  les  résul- 
tats de  celle  méthode   833 

—  M.  fel/tenu  annonce,  au  nom  de  cette 

Commission,  que  M.  Turnbult  se  propo- 
sant d'employer  dans  ce  traitement  des 
remèdes  dont  il  ne  veut  pas  faire,  au 
préalable,  connaître  la  composition,  les 
Commissaires,  d'après  les  usages  con- 
stants de  l'Académie  relativement  aux 
remèdes  secrets,  ont  jugé  qu'il  n'y  avait 

pas  lieu  à  s'en  occuper   gîa 

Sur  la  possibilité  d'enseigner  directement 
aux  sourds-muets  à  lire  la  parole  sur 
les  lèvres  d'aulrui  et  à  parler  eux-mêmes 
intelligiblement:  Mémoire  de  M.  llomlin.  670 

—  Lettre  de  M.  Dubois  roncernant  cette 

Note   790 

—  Lettre  de  M.  Ramon  île  la  Sngra  concer- 

nant les  méthodes  employées  en  diverse* 
institutions  pour  enseigner  à  parler  aux 
sourds-muets   833 
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ques  des  planètes;  Note  du  P.  Secclù. . 

-  Observation  du  spectre  de  Jupiter;  par  le 

même  

-  Phénomènes  ol«servcs  dans  les  spectres 

produits  par  la  lumière  des  courants 
d'induction  traversant  les  gaz  raréfiés. 
Note  de  M.  Chautard  

-  La  lumière  phosphorescente  d'un  eoléop- 

tère  mexicain  du  genre  Pyrophore,  exa- 
minée au  spectroscope  par  M.  Pasteur,  a 
donné  un  spectre  continu  sans  apparence 
de  raies.  —  M.  Gervais  annonce  à  celle 
occasion  qu'une  expérience  semblable  a 
été  faite  à  Montpellier  par  M.  Diacon 

et  avec  le  mémo  résultat   ^09 

Spontanées  (Générations  dites).  —  Remar- 
ques de  M.  Flourens  sur  une  Lettre  de 
MM.  l'oiir/iet,  Joly  et  Musset  concernant 
leurs  rapports  avec  la  Commission  que 
l'Académie  avait  chargée  de  s'occuper 
de  cette  question  

-  Recherches  expérimentales  sur  la  ques- 

tion des  générations  spontanée*;  par 

M.  Froment.  !   »7 

-  Développement  dlnfusoiresciliésdan;.  une 

macération  de  foin;  Note  de  M.  C oste.. 

-  Embryogénie  des  Infusoires;  réponse  de 

M.  Pmichetmx  observations  de  M.  Cotte. 

-  Recherches  sur  les  Mil  ropbv  les  et  les  Mi- 

crozoaires;  par  )A.  Lcmoirc  . .    3l 7  et 

-  Origine  des  Microphylcs  el  des  Micro- 
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—  Description  d'un  appareil  enregistreur  des 

températures  ou  thermographe  ;  Note  de 
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leetrieité  de  quelques  névroses  ayant 
leur  siège  à  la  base  du  cerveau  ;  Mémoire 
de  M.  Semai   48a 

—  Application  thérapeutique  du  courant 

galvanique  constant;  Note  de  M.  Rrmak.  856 

—  Sur  l'emploi  de  la  créosoto  dans  le 
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—  De  la  consenation  de  la  fonte  et  du  fer 

dans  l'eau  douce   718 

—  M.  Beci/itercl  fait  hommage  à  l'Aradémie 

d'une  nouvelle  édition  de  ses  «  Élé- 
ments d'électrochimie  »   loai 

'  —  Et  d'un  exemplaire  de  son  Mémo. ru  in- 
titulé :  .,  Les  causes  d'altérations  de 
divers  métaux  et  principalement  du  dou- 
blage en  cuivre  et  des  plaques  île  blin- 
dage des  navires  cuirassés  :  moyens  de 
les  prévenir  «   1057 

—  M.  Becquerel  est  adjoint  à  la  Commission 

chargée  de  proposer  une  question  pour 
le  grand  prix  des  Sciences  mathémati- 
ques de  1 800   989 

BEHORMOND.  —  Sur  un  propulseur  destiné 
a  être  substitué  aux  roues  à  palettes 

pour  les  bateaux  à  vapeur   465 

BEILSTEIN.  —  Sur  les  hydrocarbures  du 

goudron  de  houille     a3G 

B ÉBAHI).  —  Sur  les  composés  bromés  de 
la  benzine  et  de  ses  homologues  (en 

commun  a\ce  M.  Riche)   141 

BERtiERET.  —  Plan  d'études  des  agents  ex- 
ternes modilicalours  des  phénomènes  vi- 
taux :  Mémoire  transmis  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique   Gy; 

BERNARD  (Claude).  —  Recherches  cx|>éri- 

mentales  sur  l'opium  et  ses  alca'oïdcs..  406 
BERNARD  (F.)  —  Noto  sur  la  mesure  des 
longueurs  d'onde  des  raies  du  spectre 


3a 


BERTHÉ.  —  Sur  l'action  thérapeutique  com- 
parée do  la  raorphino  cl  do  la  codéine.  914 

BERTIIF.I.OT.  -  Sur  la  synthèse  de  l'acide 

furmique   CiC 

—  Sur  l'aride  formique   817 

—  Notes  sur  la  décomposition  de  l'acide  for- 

mique  80 1  et  901 


MM.  P.ig«i. 

BERTRAND  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  proposer  une  ques- 
tion pour  le  grand  prix  de  Mathémati- 
ques do  18GG   885 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  proposer 

une  question  pour  le  prix  Bordin  de 

i&GC  (Sciences  mathématiques)   835 

BLANCHARD.  -  Remarques  à  l'occasion 
d'une  réclamation  de  priorité  soulevéo 
par  M.  Sam-a  à  l'égard  de  M.  HiJ/els- 
heim  (  théorie  des  battements  du  cœur  j.  55 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation de  M.  Pasteur  sur  la  lumière  phos- 
phorescente des  Curuy  os   5io 

BLANDET.  —  Observation  du  sommeil  lé-  • 
thargiqueà  longue  période,  et  nouvelles 
loulogiques  de  la  théorie  du 

  656 

BL(H:QCEV1LLE  (du).  -  Carte  du  Turltestan 

et  Notice  sur  ce  pays   664 

—  Bapport  sur  ce  travail  ;  Rapporteur  M.  de 

Tessan   948 

BLONDF.AU.  -  Action  de  l'ammoniaque  sur 

l'amidon   4<>3 

—  Action  de  l'acide  arctique  sur  la  cellulose.  96  J 
BOBIERBE.  -  Sur  l'altération  des  doublages 

en  laiton  soumis  à  l'influence  de  la  mer.  124 
BŒSCH.  —  Envoi  do  substances  coton- 
neuses supposées  propres  à  la  fabrica- 
tion du  papier   63* 

—  Sur  les  corps  désignés  en  Alsace  sous  le 

nom  de  hachet  de  Ut  foudre   713 

BOIINSTEDT.  -  Instruments  pour  l'exécu- 
tion de  certaines  opérations  de  perspec- 
tive  v>- 

BOILLOT.  —  «  Les  principes  de  la  Géométrie 

élémentaire  rigoureusement  démontrés.»  48C 

BOISSE.  —  Bolide  observé  le  11  novembre 
à  Rodez;  persistance  de  la  traînée  lumi- 
neuse qui  marquait  la  trajectoire   83 1 

B01VIN  et  I-oisKAtt.  —  Sur  les  sucrâtes  de 

plomb   116,  470  575 

—  Sur  les  sucrâtes  de  chaux   9% 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation de  M.  f'eligot  sur  tes  sucrâtes  de 
chaux   io5a 

—  Mémoire  sur  les sucralesde chaux.  (Rap- 

port sur  ce  travail;  Rapporteur  M.  /V- 
iouzr.)   1073 

BOCtiAEFF.  —  Sur  la  convergence  des  sé- 
ries décroissantes  et  positive?   33 

BOUISSON.  -  Lettre  concernant  la  pro- 
chaine inauguration,  à  Montpellier,  des 
statues  de  La/xym/iie  et  de  Bartket. •  753 

BOLKBOL'ZE.  -  Argument  contre  la  doc- 
trine des  générations  spontanées   576 
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BOURDRAN.  -  Sur  deux  gisements  d'ar- 
mes en  silex   854 

BOURGEOIS.  —  Essais  de  détermination  des 
caractères  propres  à  distinguer  les  armes 
et  instruments  en  silex  de  diverses  épo- 
ques   5ag 

BOCRGET.  —  Sur  le  mouvement  vibratoire 

des  membranes  circulaires   889 

BOUSSINGAULT.  —  Sur  la  nilrière  de  Ta- 

cunga,  État  de  l'Équateur   218 

BOL'TIN  —  Sur  des  produits  industriels  que 
l'on  peut  retirer  de  la  culture  en  grand  du 
Mahoniti  Hicifniia  à  feuille  persistante. .  «65 

BRIOSCHI.  —  Sur  quelques  formules  pour  la 

multiplication  des  fonctions  elliptiques.  76g 

BROCII.  —  Sur  les  formules  d'addition  des 
fonctions  elliptiques  de  M.  Jacobi,  dans 
son*  Mémoire  BurlaroUliond'uncorps>.  999 

BROC11ARD.  —  Lettre  concernant  son  livre 

sur  les  bains  de  mer  pour  les  enfants..  634 

BL'DGE.  —  De  l'influence  du  système  ner- 
veux sur  lo  mouvement  des  diverses 
parties  des  voies  urinaires   390 

BUIGNET.  —  Recherches  sur  les  change- 
ments de  température  produits  par  le 
mélange  des  liquides  de  nature  différente. 
| En  commun  avec  M.  Btissy. )....   673 

BUNSEN  est  présenté  comme  l'un  des  candi- 
dats pour  la  place  d'Associé  étranger  va- 
cante par  suite  du  décès  de  M.  JW. .  57 


33  ) 
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BURDIN.-  De  l'air  chaud  substitué  à  la  vapeur 
comme  moteur   846 

—  M.  Bunlin  prie-l' Académie  de  vouloir  bien 

le  comprendre  dans  le  nombre  des  candi- 
dais  pour  la  place  vacante  dans  la  Sec- 
tion de  Mécanique  par  suite  du  décès  de 
M.  Clapeyron   ~»5 

—  M.  Bunlin  fait  hommago  à  l'Académie 

d'un  opusculo  intitulé  :  «  Considérations 
générales  sur  les  machines  en  mouve- 
ment »   8o3 

BUREAU  HYDROGRAPHIQUE  DE  L'AMI- 
RAUTE ANGLAISE  (le)  adresse  les 
Cartes  qui  ont  été  publiées  d'août  i863 
à août  1 864,  < 

tarai». 

BURET.  —  Sur  l'application  d'un 

agent  mécanique  avec  emploi  du  gaz 
ammoniac   io83 

BUSSY.  —  Recherches  sur  les  changements 
de  température  produits  'par  le  mélange 
des  liquides  de  nature  différente.  (En 
commun  avec  M.  Buignel.)   673 

—  Réponse  aux  remarques  faites  à  l'occasion 

de  cette  communication  par  M.  H. 
Sainte-CIfiire  Dn-iUr   689 

—  Réponse  à  des  remarques  de  M.  Favre. .  785 
BUTEUX.  —  Sur  les  ossements  humains 

d'Abbeville   ni 


CALIGNY  (Anat.  de).  —  Sur  un  moyen 
imaginé  par  M.  Cagniardde  Latour  pour 
obtenir  un  ressort  à  force  constante        1  io3 

CALVERT.  —  Sur  l'oxyde  de  carbone   441 

CANAT.—  Sur  le  chauffage  des  appartements, 
et  principalement  sur  les  tuyaux  desti- 
nés à  amener  l'air  extérieur  dans  les 
cheminées   io83 

CAP.  —  Notice  sur  la  découverte  de  l'oxy- 
gène  658 

CAQÛÊ  —  Méthode  nouvelle  pour  l'intégra- 
tion des  équations  différentielle*  li- 
néaires  a48 

CARON.  —  De  la  cémentation  du  fer  par 

l'oxyde  de  carbone   333 

—  De  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le 

fer   61 3 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite 

de  cornue  à  gai   819 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  l'oxyde  de 

CARRfcRB.  —  Recherches  de  géométrie  ana- 
lytique concernant  la  parabole   190 

C.  »..  1864.1—  Srmturr.  CT.LIX.) 


CARRIÈRE  signale  une  inexactitude  dans  la 
désignation  du  lieu  oû  se  trouve  l'atelier 
de  fabrication  d'instruments  en  silex 
appelé  à  tort  gisement  de  Pressigny . . .  470 

CARUS.  —  Expériences  sur  la  matière  phos- 
phorescente du  Lam/rrrit  italien   607 

CASTELIN.  -  Note  intitulée  :  «  Force  mo- 
trice par  le  libre  écoulement  de  la  va- 
peur »   735 

CATALAN.  —  Sur  la  transformation  des  sé- 
ries, et  sur  quelques  intégrales  définies.  618 

CAVAROZ.  —  Ossements  fossiles  découverts 
en  diverses  parties  du  Mexique.  Corps 
d'origine  météorique   1099 

CAVENTOU.  —  Sur  quelques  bromures  et 
sur  un  hydrogène  carboné  nouveau  de 
la  formule  CH*"'  de  la  série  exylique.  449 

CAYLEY.  —  Sur  les  coniques  qui  louchent 

des  courbes  d'ordre  quelconque   ia4 

CAZALIS  DE  FONDOUCE.  —  Sur  une  ca- 
verne sépulcrale  observée  a  Sorgue 
(Avcyron).   ta» 

CAZIN.  —  Sur  les  lois  des  courants  inter- 
rompus  564 

t5i 
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CHACORNAC.  -  Sur  la  transparence  de  l'at- 
mosphère terrestre  et  son  pouvoir  réflé- 
chissant  &90 

—  Sur  les  taches  du  Soleil   to35 

CHAMBON-LACROISADE.  —  Description, 

usage  et  importance  hygiénique  de  di- 
vers appareils  de  l'invention  de  l'auteur 
pour  le  chauffage  des  fers  a  repasser.. .  a3r 

CHAMKrUILLON.  -  De  l'influence  des  sta- 
tions dites  hivernales  sur  la  marche  des 
maladies  chroniques  des  voies  respira- 
toires  7M 

CI  1  A  l'ELAS-O  ill  L  Y  1ER  -U  R  A  V  1ER .  —  Recher- 
ches sur  la  position  des  centres  d  éma- 
nation d«w  étoiles  filantes   8o3 

CHASI.ES.  —  Exemples  des  procédés  de  dé- 
monstration annoncés  dans  la  séance 
du  juin  (tttl  une  méthode  générale 
|iour  la  solution  de  toutes  les  questions 
concernant  les  sections  ronicfues  )   7 

—  Suite  des  propriétés  relatives  aux  sys- 
"  lèmes  de  sections  coniques   o/J 

—  Questions  dans  lesquelles  il  y  a  lieu  de  te- 

nir compte  des  points  singuliers  des 
courbes  d'ordre  supérieur.  Formules  gé- 
nérales comprenant  la  solution  de  toutes 
les  questions  relatives  aux  sections  co- 
niques  *og 

—  Questions  dans  lesquelles  entrent  des  con- 

ditions multiples,  telles  que  des  condi- 
tions de  double  contact  ou  de  contact 
d'ordre  su|>érieur   34 5 

—  M.  Chattes  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  proposer  une 
question  pour  le  grand  prix  do  Mathé- 
matiques de  1 86G   885 

Et  de  la  Commission  chargée  de  proposer 
une  question  pour  le  prix  Bordai  de 
i8lï6  |  Sciences  mathématiques)   885 

CHASSISAT.  -  Sur  la  ressemblance  habi- 
tuelle qui  l'observe  outre  la  more  et  son 
premier-né   853 

(MATIN.  —  Des  proportions  de  gucre  con- 
tenues dans  la  sévo  et  on  général  dans 
les  sucs  des  végétaux   3i3 

('.MATIN  (A.).  —  De  l'anaUimie  des  Bala- 
nophorées  considérées  dans  les  carac- 
tères qu  elle  fournit  pour  la  classifica- 
tion de  ces  plantes   68 

i  .11  Al  TARD.  —  Phénomènes  observés  dans 
les  spectres  produits  par  la  lumière  des 
courants  d  induction  traversant  les  gai 
raréfiés   383 

CHEVALIER  (v'Mli).  -  Découverte  d'un 
nouvel  atelier  do  fabrication  d'instru- 
ments en  silex   3a6 

CIIF.VREUL.  -  Remarques  a  l'occasion  d'une 
communication  de  M.  Petouzc  sur  la 


suUures  alcalins   a  5 

—  Sur  la  nature  de  La  matière  noire  prove- 
nant de  Palios  des  landes  de  Bordeaux .  04 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 
cation de  M.  Millim  sur  la  fermentation.  i4> 

-  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 
cation de  M.  Caste  intitulée  :  Dévelop- 
pement des  lnfusoires  ciliés  dans  une 
macération  do  foin   i56 

—  Remarques  a  l'occasion  d'une  communi- 
cation do  MM.  Pelouze  et  Maurtr  sur  le 
pyroxyle   3-4 

—  M .  Chcvrrul  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire du  tome  XXXIV  non  encore  publié 
des  Mémoires  de  VAcmlèmie,  où  se  trou- 
vent des  Notes  historiques  auxquelles  il 
a  fait  allusion  dans  les  précédentes  re- 
marques  4*»5 

—  M.  Chcvrrul  annonce  l'intention  de  pré- 
senter prochainement  les  réflexions  qui 
lui  sont  suggérées  par  un  travail  de  M.  Ci. 
Bernant  sur  l'opium  et  ses  alcaloïdes. .    4  <  S 

—  A  l'occasion  d'une  communication  de 
M.  Hnjem  snr.le  pyroxyle  et  le  pyroxam, 
M.  Chcvreui  rappelle  ce  qu'il  a  dit  sur 
les  difficultés  qu'on  trouve  à  purger  d'a- 
midon un  tissu  qui  a  reçu  un  apprêt.  4i; 

—  M.  Chevreul  dépose  sur  le  bureau  un  nu- 
méro d'un  journal  anglais  dans  lequel 
MM.  Ctdvert  et  JiJtnsinn  ont  donné,  en 
août  i8G3,  les  principaux  résultats  de 
leurs  recherches  sur  les  moyens  de  pro- 
téger les  métaux  exposés  au  contact  de 
l'eau  de  mer   44° 

—  Note  historique  sur  les  manières  diverses 
dont  l'air  a  été  envisagé  dans  ses  rela- 
tions avec  la  composition  des  corps...  973 

CHOl'MAR  Y.  -  Lettre  accompagnant  l'envoi 
do  la  première  feuille  d'un  ouvrage  sur 
l'aérostalion,  qui  est  encore  sous  presse.  5o4 
C1IRESTIEN.  —  Observation  d'un  cas  de 

mort  par  la  foudre   6a  r 

CHRÉTIEN.  —  Appareil  destiné  à  permettre 
la  communication  entre  un  voyageur  en 
chemin  de  fer  et  le  surveillant  du  train.  671 
CLAIR-ROBLOT.  —  Note  accompagnée  de 
figures  sur  un  navire  aérien  de  son  in- 
vention  t/a 

CLERMONT  (ne).  —  Sur  le  glycol  ocry- 

lique   ««> 

CLOU.  —  Analyse  chimique  de  la  pierre 

météorique  d'Orgueil   37 

—  Sur  le  dosage  de  l'acide  carbonique  een- 
tenu  dan»  la  roétéoritu  d'Orgueil   83o 

CLOQUET  (  Jules  |  est  nommé  Membre  de  la 

do  l  annéo  186a.   n6 
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—  M .  Jules  Cloquet  rend  compte  de  l'inaugu- 

ration de  la  statue  de  feu  le  baron  Lrir- 
/r>  ,(]ui  a  eu  lieu  a  TarLcs  le  iS  août,  ot 
déjios©  sur  le  bureau  un  exemplaire  du 
discours  qu  il  a  prononcé  a  celte  occasion,  .(o.i 

COLIN.  —  Recherches  expérimentales  sur  la 
circulation  pulmonaire  cl  sur  les  diffé- 
rences d'action  des  cavités  droites  et 
gauches  du  cœur   g5- 

COLLIN.  -  Réclamation  de  priorité  à  l'oc- 
casion d'une  communication  de  MM.  Itou- 
c/té,  de  f'itrar  et  Desmnrtis  concernant 
la  possibilité  de  transmission,  des  végé- 
taux à  l'homme,  d'une  espèce  A'oidiitm.  343 

COMBES.  —  Observation  à  propos  d'une 
Note  de  M.  Thomson  répondant  à  deux 
Lettres  de  M.  Dnpré  concernant  la  ther- 
modynamique  717 

—  M.  Combes  est  nommé  Membre  «le  la 

Commission  chargée  do  proposer  une 
question  pour  le  prix  Bordin  de  1866 

(  Sciences  mathématiques)   885 

COMM AILLE.  -  Nouvelle  substance  albumi- 
noïde  contenuo  dans  le  lait.  (En  com- 
mun avec  M.  MiUon)   3oi 

—  Sur  l'analvse  du  lait.  { En  commun  avec 

M.  MiUo'n.)   3y6 

—  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  do- 

sage des  matières  astringentes  végétales.-  399 
COMMISSION  DIRECTRICE  DE  L'EXPOSI- 
TION   UNIVERSELLE  D'HORTICUL- 
TURE D'AMSTERDAM  (la)  annonce 
que  cette  exposition  s'ouvrira  le  7  awil 

■  865   1104 

COMPANS.  —  Observations  sur  certains 
phénomènes  morbides  de  l'ouïe.  Bruit 

des  gréions  se  heurtant  dans  l'air   3o6 

CONSUL  DE  FRANCE  A  CALCUTTA  (le) 
des  pièces  concernant  leffica- 


MM. 

cité  d'un  remède  contre  laphthisie  pul- 
monaire  869 

t:ONSUL  GÉNÉRAL  D'AUTRICHE  (M.  Ut) 
transmet  un  opuscule  intitulé  :  «  Douze 
fragments  sur  la  Géologie  » ,  dont  l'au- 
teur, M.  le  comte  de  Mnrenzi ,  en  fait 
hommage  à  l'Académie   <M 

CORPLET.  —  Sur  certain! 
connus  d'ornement  1  lion 
xvr*  siècle  par  les  émailleursde  Limoges  a63 

COSTE.  —  Développement  des  Infusoires  ci- 
liés dans  une  macération  de  foin   1 49 

—  Réponse  aux  remarques  faites  sur  la  pré- 

cédente communication  par  M.  Pomhet.  V>* 

—  M.  Cnste  présente  un  ouvrage  posthume  * 

de  yi.Mntitiin-Tnndim  ayant  pour  titre  : 

«  Le  Monde  de  la  mer  i   10» 

COULVIER  GRAVŒR.  -  Observations  d'é- 
toiles iilantes  apparues  durant  le  maxi 
mum  des  9,  10  et  1 1  août  1864   34a 

—  Sur  les  étoiles  filantes  des  11  et  i3  no- 

vembre. Marche  du  phénomèno  durant 

les  trente-trois  dernières  années   866 

COUPVENT  DES  BOIS  est  proposé  par  la 
Commission  s|>éeialo  comme  l'un  des 
candidats  pour  l'une  des  places  vacantes 
au  Bureau  des  Longitudes   io5( 

—  M.  Coupent  des  Bois  est  présenté  par 

l'Académie  comme  l'un  des  candidats 
pour  l'une  des  places  vacantes  au  Bureau 
des  Longitudes   WJt 

CREMONA.  —  Sur  le  nombre  des  coniques 

qui  satisfont  à  des  conditions  doubles. .  776 

CURATEURS  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  LEVDE 
(  les)  adressent,  au  nom  des  Universités 
néerlandaises  et  des  Athénées  d'Amster- 
dam et  de  Deventer  un  exemplaire  do 
leurs  Annales  pour  l'année  1860-1861 .  991 


I)  ABBADIE  fait  hommage  à  l'Académie  de 
deux  nouvelles  feuilles  (n**  7  et  8)  de 
sa  Carte  d'Éthiopie  

DAMOISEAU.  —  Sur  la  thérapie  des  ven- 
touses et  en  particulier  sur  l'action  de  la 
térabdelle  comparée  à  celle  de  grandes 
ventouses  

D  AMOUR.  —  Sur  une  nouvelle  analyse  de  la 
parisite.  (  En  commun  avec  M.  H.  Sainte- 
Clain •DcviUe.)  

—  Sur  la  Callaïs,  nouveau  phosphate  d'alu- 
mine hydraté  recueilli  dans  un  tombeau 
celtique  du  Morbihan  

DARBOUX.  —  Remarques  sur  la  théorie  dea 
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D'ARCHIAC  présente  la  17'  livraison  de  la 

«  Paléontologie  française  n   99" 

DARESTE.  —  Sur  les  caractères  qui  distin- 
guent la  cicatricule  féconde  dans  les 
œufs  de  poule   ï55 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  production 
artificielle  des  anomalies  de  l'organisa- 


DARONDEAU  pl  ie  l'Académie  de  vouloir  bien 
le  comprendre  au  nombre  des  candi- 
dats qu'elle  aura  à  présenter  pour  l'une 
des  deux  places  vacantes  au  Bureau  des 

Longitudes  

—  M.  Darondemt  est  proposé  par  la  Com- 
l'un  des  candi- 

1 5 1 .  - 
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dats  pour  l  une  des  places  vacantes  au 
Sureau  des  Longitudes   io54 

—  M.  Damndeau  est  présenté  par  l'Acadé- 

mie comme  l'un  des  candidats  pour  l'une 
des  places  vacantes  au  Bureau  des  Lon- 
gitudes  107a 

DAUBRÉE.  -  Observation  sur  la  présence 
delà  breunnérito  dans  la  météorite  d'Or- 
gueil  83o 

—  Note  accompagnant  la  présentation  d'une 

météorite  qui  parait  être  la  masse  prin- 
cipale lombéeà  l'Aigle  (Orne)  le  16 avril 
i8o3.  Catalogue  des  météorites  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle   ioC5 

DA  VAINE.  —  Réponse  à  une  communication 
de  MM.  Leplat  et  Jnillant  concernant 
l'action  des  Bactéries  sur  l'économie  ani- 
male  338 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  do  la 

maladie  charbonneuse  connue  sous  le 
nom  de  sang  de  rate   393 

—  Sur  la  présence  des  Bactéries  dans  la  pus- 

tule maligne  chez  l'homme.  (En  com- 
mun avec  M.  Raimhert.  )   459 

—  Recherches  sur  les  Vibrionicns   6ag 

DERRAY.  —  Sur  la  production  de  quelques 

phosphates  et  arséniates  cristallisés   40 

DEBR1E.  —  Sur  la  fabrication  du  carbonate 

do  soude  

DECA1SNE   I  mile )  -  Étude 
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—  M.  Decahne  (£m.)  demande  que  trois 
s  qu'il  a  présentés  en  1 864  soient 

au  concours  pour  les  prix  Mon- 

tyon  de  i865   86 

DECHARME.  —  Note  sur  un  nouveau  baro- 
mètre à  maxima  et  minium  

DELACROIX.  —  Sur  son  appareil  pour  bains 
par  immersion,  et  l'application  qu'on  en 
peut  faire  à  l'exécution  de  travaux  sous 

l'eau  

DELALOT.  -  Mémoire  sur  un  système  d'é- 
clairage électriquo  de  son  invention. . . 
DELAUNAY  est  nommé  Membre  do  la  Com- 
mission chargée  de  proposer  une  ques- 
tion pour  le  prix  Bordin  de  1866 
(Sciences  mathématiques)  

—  M.  Detaunar  est  adjoint  à  la  Commis- 

sion chargée  de  proposer  une  question 
pour  le  grand  prix  des  Scionces  mathé- 
matiques de  1866  

DELL'  ACQUA.  -  Lettre  concernant  la  cé- 
rémonio  qui  aura  lieu  le  8  de  ce  mois  à 
Pavie  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Bordant  
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—  Recherches  analytiques 
de 


MM. 

DE  LUCA  (S. 
sur  l'eau 

Pompéi   46- 

—  Recherches  chimiques  sur  la  comjiosition 

des  os  découverts  à  Pompéi   567 

—  Recherches  chimiques  sur  la  décomposi- 

tion spontanée  de  la  pyroxyline   487 

—  Recherches  sur  l'asparagine  extraite  du 

Stignwphyilonjatmp/itrfolium.  (En  com- 
mun avec  M.  Vbtddini.  )   5*7 

DE  LUYN'ES.  -  Sur  la  préparation  du  tour- 
■  nesol  

—  Sur  lo  rôle  que  joue  l'érylhrite  dans  les 

principes  immédiats  do  certains  lichens.  81 
DERGNY  -  Rapport  fait  à  la  Société  im- 
périale d'Abbeville  sur  la  fouille  exé- 
cutée le  17  juin  à  Moulin-Quignon  par 

M.  Boucher  de  Perthes   119 

DES  CLOLZEAUX.  -  Sur  la  présence  d'un 
carbonate  de  magnésie  et  fer  cristallisé 

dans  la  météorite  d'Orgueil   819 

DES  ESSARDS.  -  Transmission  de  la  force 


les  buveurs  d'absinthe   aï9 

—  Fâcheux  effets  du  tabac  à  fumer  sur  les  | 

  763 


cés  sur  les  cotes 
DESGOUTTES.  -  Observation  de  l'acte  de 
la  fécondation  dans  X  Amphyleptus  fm- 

ciola  (Ehr.)  

DE  VRY.  —  Du  pouvoir  rotatoire  de  la  qui- 
nine. (En  commun  avec  M.  AlliumL).  201 
DIRECTEUR   GÉNÉRAL   DES  DOUANES 
(M.  li)  envoie  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  du  Tableau  des  droits 

en  vigueur  au  i5  juin  1864   -1 

—  Et  un  exemplaire  du  0  Tableau  général 
du  commerce  de  la  France  avec  ses 
colonies  et  avec  les  puissances  étran- 
gères en  i863  »   8»a 

DIRECTEUR  DE  L INSTITUT  ROYAL  MÉ- 
TÉOHOLOGIQUE  DES  PAYS-BAS  (M  le) 
adresse  un  exemplaire  de  l'Annuaire  de 
■  863   383 

DOLINCOURT.  -  Note  sur  une  méthode  de 

culture  dite  «  culture  horizontale  >   iaC 

DUBOIS  (Bb.nj.).  —  Lettre  concernant  une 
communication  de  M.  Hmidin  sur  l'en- 
seignement des  sourejs-muets   790 

DUBURGUET.  —  Lettre  concernant  les  ef- 
.  fets  de  la  chaleur  pour  ranimer  des  in- 
sectes asphyxiés  par  submersion  et  en 

état  de  mort  apparente   5o5 

DUCHENNE,  de  Boulogne.  -  Images  pho- 
tographiques de  certains  détails  ner- 
veux, état  normal  et  état  pathologique.  307 
DUCLAUX.-  Observa  lions  en  réponse  à  une 
Note  de  M.  Milfon  relative  aux  ferraen- 

  45o 
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P«ge». 

DUPOUR.  —  Sur  un  théorème  d'algèbre  ap- 
plicable à  la  détermination  de  la  tempé- 
rature do  l'air  au  moyen  d'un  thermo- 
mètre non  équilibré   1007 

DUPOUR  (Léon).  —  Recherches  anatomiques 
et  physiologique»  sur  les  insectes  lépi- 
doptères  65 

DUHAMEL  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission chargée  de 
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lion  pour  le  prix 
mathématiques). 
DUMÉRIL.  -  Sur  les  muscles  de  la  dégluti- 
tion  chez  les  ophidiens.  (En  commun 

avec  M.  Jacquart.)  

DU  MONCEL.  —  Note  sur  les  durées  de  fer- 
meture des  circuits  nécessaires  pour  le 
bon  fonctioni 
graphiques. 
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DUPRÉ.  — Sur  les  lois  de  compressibilité  et 

de  dilatation  des  corps   490 

—  Réflexions  sur  les  formules  pour  l'écoule- 

ment des  fluides  données  par  M.  Zeutter, 
et  réclamation  de  priorité  relative  à 
l'une  d'elles.  Nouveau  théorème  sur  les 
capacités   5g6 

—  Réponse  à  deux  Notes  de  M.  //'.  Thomson 

sur  des  questions  de  thermodynamique.  768 

—  Théorie  des  gaz  et  comparaison  des  ex- 

périences de  M.  Regnault  avec  les  lois 
qu'elle  renferme   go'> 

DUPREZ.  —  Sur  un  moyen  de  préservation 
des  métaux  oxydables,  applicable  sur- 
loul  aux  constructions  navales  en  fer.,  »3i 

DUPUIS.  —  <•  Questions  do  pression  atmo- 
sphérique relatives  au  baromètre  et  au 
siphon  *   72,  56 1  et  765 


E 


EDWARDS  (  Milnk)  expose  les  résultats  des 
recherches  de  M.  Sternstrupp  sur  le 
mécanisme  du  déplacement  des  yeux 
chez  les  pieu  ronce  tes   119 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation faite  par  M.  Caste  intitulée  :  Dé- 
veloppement des  infusoires  ciliés  dans 

une  macération  de  foin   1 55 

EDWARDS  (AlJfl.  Milmb).  —  Recherche» 

sur  le  groupe  des  chevrotains   287 

—  Sur  un  cas  do  transformation  du  pédon- 

cule oculaire  en  une  antenne,  observé 

chez  une  langouste   710 

ÊLIE  DE  BEAUMONT.  -  A  propos  d'une 
communication  faite  par  M.  de  Quatre- 
fages  relative  à  de  nouveaux  ossements 
humains  découverts  à  Moulin-Quignon, 
M.  Elie  de  Beaumont  exprime  le  désir 
qu'une  analyse  soit  faite  de  ces  osse- 
ments  m 

—  Remarque  à  l'occasion  d'une  Note  de 

M.  Chacornac  sur  les  taches  du  Soleil.  io36 

—  M.  Êlie  de  Beaumont  fait,  d'après  sa 

correspondance  privée,  les  communica- 
tions suivantes  : 

—  Sur  un  tremblement  de  terre  ressenti  à 

Vendôme  le  16  juillet  1864  ;  Lettre  de 
H.Remm   ao6 

—  Observations  du  spectre  de  Jupiter;  Lettre 

du  P.  Secchi   309 

—  Découverte  d'un  nouvel  atelier  de  fabri- 

cation d'instruments  en  silex  ;  Lettre  de 
l'abbé  Chevalier   3aG 

—  Remarques  sur  les  objets  antiques  trouvés 

dans  les  tombeaux  de  Hallslatt;  Lettre 

de  M.  Fournet   981 


Découverte  d'une  nouvelle  planète  faite  le 
7  novembre  1864  à  Bilk;  Lettre  de 
M.  Luther   101 5 

Observations  sur  les  chaînes  de  montagnes 
et  sur  les  volcans  du  Chili;  lettre  de 

m.  pua*   1081. 

M.  Êlie  de  Beaumont  transmet  un  Mé- 
moire destiné  au  concours  pour  le  grand 
prix  de  Mathématiques  de  1864,  ques- 
tion concernant  la  stabilité  de  l'équi- 
libre des  corps  flottants  •  558 

M.  Êlie  de  Beaumont  présente,  au  nom 
de  M.  Poneetet,  le  dernier  volume  des 
«  Applications  d'analyse  et  de  géomé- 
trie »,  et  lit  quelques  passages  de  la  pré- 
face  5 

Au  nom  do  M.  Mcneghini,  la  description 
accompagnée  de  figuros,  d'un  poisson 
(le  Dentcx  Munsteri),  dont  les  restes 
fossiles  ont  été  trouvés  dans  l'argile 
subapennine  du  Volterano   -1 

Au  nom  de  M  Brchamp,  un  Mémoire  sur 
les  générations  dites  spontanées  et  sur 
les  ferments   7a 

Au  nom  de  M.  Clément  Mullet,  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  arabe  intitulé  :  «  Le 
livre  de  l'agriculture  ».  —  Au  nom  de 
M.  Lamarie,  la  troisième  partie  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  «  Exposé  géométrique 
du  ralcul  différentiel  et  iutégral  »   »o5 

Au  nom  de  M.  Plateau,  un  opuscule 
«  Sur  un  problème  curieux  de  magné- 
tisme »,  et  au  nom  du  P.  Secchi,  trois 
numéros  du  Bulletin  de  l'Observatoire 
romain  


(  " 

mm  p«e<*. 

lume  d'un  ouvrage  sur  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur   899 

—  Au  nom  de  M.  Le  f'errier,  une  série  de 

Bulletins  météorologiques  de  l'Observa- 
toire impérial.  —  Au  nom  de  M.  ESa 
Lmibanlmi,  un  «  Essai  hydrologique 
sur  le  Nil  »   99H 

—  Au  nom  de  M.  Xantedesc/d,  dos  ■  Lettres 

sur  l'origino  de  la  rosée  et  de  la  gelée 

blanche»   998 

Au  nom  de  M.  A.  Zinna,  un  Mémoire  sur 
la  résolution  des  équations  numériques 
à  une  seule  variable   io83 

—  Au  nom  de  M.  Ch.  des  Moulins,  un  tra- 

vail imprimé  ayant  |>our  titre  :  «  Le 
Iwssîn  hydrographique  du  Couzeau  dans 
ses  rapports  avec  la  vallée  de  la  Dordo- 

gno  ».  —  Analyse  de  ce  travail   io83 

M.  Èlic  de  liraumont  (ait  hommagi'  à 
l'Académie,  au  nom  de  M.  Holmboe,  de 
trois  opuscules  sur  les  antiquités  Scan- 
dinaves. —  El  au  nom  de  U.Scheerer,àc 
trois  opuscules  sur  divers  points  de  mi- 
néralogie  ao> 

—  M.  Élie  de  Bemunnni  signale,  parmi  les 

pièces  imprimées  de  la  Correspondance, 
les  ouvrages  suivants  :  «  Observations 
météorologiques  faites  i  Dijon  durant 
l'année  i863  »  et  adressées  par  M.  Aies. 
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Perrey  avec  diverses  publications  rela- 
tives aux  tremblements  do  terre.  — 
a  Reconnaissance  géologique  au  Ne- 
braska  »  ;  par  M.  Jules  Marcau.  —  Mé- 
moire sur  un  bassin  de  Dinotherium ,  par 
M.  l'abbé  Snnna-Soiiirn.  —  Rapport 
de  M.  Cnurhe  sur  le  système  de  M.  Agu- 
dio.  pour  remorquer  les  trains  sur  les 
chemins  de  fer  à  forte  rampe.  — 
Notice  sur  quelques  effets  curieux  des 
forces  moléculaires  des  liquides,  par 
M.  y  an  der  Mensbrttgçhe.  —  Discours 
prononcé  a  la  séance  solennelle  de  distri- 
bution des  prix  décernes  par  la  Société 
économique  de  Chiavari,  par  M.  Cbm- 

retto  »  

—  M.  Élie  de  Betiumont  communique  une 
Lettre  concernant  le  projet  d'une  fonda- 
tion perpétuelle  pour  l'encouragement 
des  sciences,  qui  porterait  le  titre  de 

a  Fondation  Carus  »    

ENAULT.  —  Sur  la  résistance  à  la  rupture 
observée  dans  le  fil  de  certaines  arai- 
gnées de  jardin  

ESTOR.  -  Sur  un  appareil  propre  aux  ana- 
lvses  des  mélanges  gazeux  et  sjiéciale- 
menl  au  dosage  des  gaz  du  sang.  (  En 
commun  avec  M.  Saintpierre.)   ioiî 


n,«> 
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FABRE.  -  Sur  I  origine  des  tempêtes  qui  F1LHOL.  -  Aperçu  paléontologique  sur  les 

passent  sur  l'Europe   960        cavernes  de  l'âge  de  la  pierro  suisse,  dans 

KAIT.INETTO.  —  Note  sur  des  moyens  sup-  la  vallée  de  Tarascon  (Ariége).  (En 

posés  propres  I  faire  franchir  d'assoz  commun  avec  M.  Gvrrigou.)   J9* 

fortes  pentes  aux  véhicules  se  mouvant  FINCK.  -  Lettres  concernant  un  paquet  ca- 

sur  les  chemins  de  fer.   601        cheté  déposé  le  9  mai  1864. .. .    9a  et 

FAIVRE.  —  Influence  de  quelques  plantes  F1ZEAU  est  adjoint  à  la  Commission  chargée 

aromatiques  sur  les  vers  à  soie   894        de  proposer  une  question  pour  le  grand 

FAVRE.  —  Remarques  à  l'occasion  d'une  prix  des  Sciences  mathématiques  de 

communication  de  MM.  Bussy  et  But-  1866  •  

gnet,  sur  les  changements  de  "tempéra-  FLEUR  Y.  -  Sur  Ui  chaleur  de  combustion 

ture  produits  par  lu  mélange  do  liquides  de  l'acide  formique  

de  nature  différente   783  FLOURENS.  —  Remarque  à  l'occasion  d'uuc 

—  Lettre  accompagnant  la  présentation  d'un  Note  de  MM.  Pouchet,  JnlyeX  Musset 
volume  intitulé  :  «  Aide-Mémoire  de  —  M.  Flimrcns,  à  l'occasion  de  la  présenta- 
Chimie  »   65a        tion  d'un  grand  travail  anatomique  et 

FAVE.  -  Sur  les  erreurs  d'origine  physiolo-  physiologique  sur  les  Lépidoptères,  fait 

giquo  qui  affectent  la  détermination  as-  remarquer  que  ce  travail  de  M.  L.  Du- 

tronomique  de  l'heure   473       jWest  tout  I  fait  do  lordredeceux  qu'a 

FERNET.  -  Recherches  sur  les  courants 

d'induction   100  5 

FERRERO.  —  Lettre  accompagnant  l'envoi 
de  divers  échantillons  d'une  matière  tex- 
tile obtenue  de  végétaux  de  nos  pays  et 

désignée  sous  le  nom  de  eoton  artificiel.  73o 
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..  Flourens  Tait  hommage  à  l'Académie 
d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  :  «  Psychologie  comparée  »  . 

à  17 
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du  second  volume  de  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blie sous  le  titre  de  :  «  Chefs-d'œuvre 
littéraires  de  Ruffon  »   5"9 

—  M.  Fhurcns  demande,  au  nom  do  la  Com- 

mission chargée  de  constater  le*  résul- 
tats obtenus  par  la  méthode  de  M.  Tnrn- 
bull  pour  l'enseignement  des  sourds- 
muets,  l'adjonction  de  MM.  Velpeau  et 
Cloquet   833 

—  Remarques  sur  la  nécessité  pour  M.  Re- 

mak  de  présenter  un  Mémoire  explicatif 
de  sa  méthode  do  traitement  des  né- 
vroses  898 

M.  Fluureris  dépose  sur  le  bureau  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  du  rè- 
glement intérieur  de  l'Académie  des 
Sciences   4*5 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au 

nom  de  M.  Fille,  la  première  livraison 
des  «  Conférences  agricoles  foiles  au 
champ  d'expériences  do  Vincennes  dans 
la  saison  de  1864  ».  -  Au  nom  de 
M.  Biancone,  un  Mémoire  écrit  en  ita- 
lien et  ayant  pour  titre  :  «  La  théorie  de 
l'homme  singe  examinée  tous  lo  rapport 
de  l'organisation  »   34 

—  Au  nom  de  M.  Pouehet,  un  exemplaire 

des  «  Nouvelles  expériences  sur  la  gé- 
nération spontanée  cl  la  résistance  vi- 
lalo  ».  —  Au  nom  de  M.  Sétlillot,  un 
opuscule  intitulé  :  «  De  la  régénération 

des  os»   11* 

Au  nom  de  M.  Mantrgassti,  un  opuscule 
concernant  des  recherches  sur  la  conges- 
tion sanguine.  —  Au  nom  de  M.  Mœr- 
nigo,  un  opuscule  sur  le  frottement  du 
verre  par  les  métaux,  et  son  application 
à  l'électricilé  statique   laG  et  127 

—  Au  nom  de  M.  île  Broca,  des  Études  sur 

l'industrie  huilrière  aux  États-Unis.  — 
Au  nom  de  M.  Espagne,  des  Observa- 
tions sur  quelques  points  de  l'hygiène 
du  blanchissage   l3l 

—  Au  nom  de  M.  Martms,  un  exemplaire 

de  l'ouvrage  intitulé  :  «  Tableau  physique 
du  Sahara  oriental  de  la  province  de 
Constanline,  souvenirs  d'un  voyage  exé- 
cuté pendant  l'hiver  de  i863,  etc.  »...  376 

—  Au  nom  de  M.  Figuier,  deux  volumes 

ayant  pour  titre  :  l'un  «  La  Terre  avant 
le  déluge  • ,  l'autre  «  La  Terre  et  les 
Mers,  ou  description  physique  du  globe  », 
2' édition   440 

—  Au  nom  de  M.  Martin  de  Momsy,  le 

troisième  volume  de  la  «  Description 
géographique  de  la  Confédération  argen- 
tine »   467 

—  Au  nom  de  M.  C.  Sétiitlot,  un 
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intitulé  :  «  De  quelques  phénomènes 
psychologiques  produits  par  le  chloro- 
forme... ».  —  Au  nom  de  M.  Démidoff, 
les  observations  météorologiques  faites  à 

Nijné-Taguil»k  en  iBG3   5iti 

Au  nom  de  M.  Paotinl,  un  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  «  De  quelques  influences 
spéciales  du  système  nerveux  sur  le 
mouvement  du  cœur  ».  —  Au  nom  de 
M.  F. -A.  Zenkcr,  un  ouvrage  intitulé  : 
Sur  les  altérations  du  système  mus- 
culaire dans  la  lièvro  typhoïde  »   5bi 

Au  nom  de  M.  Berthclot,  un  ouvrage  in- 
titulé :  «  Leçons  sur  les  méthodes  géné- 
rales de  synthèse  en  chimie  organique, 
professéesen  i8t»4auCollégede France».  G.»4 
Au  nom  de  M.  S.  De  tara,  le 
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triclle  ».  —  Au  nom  de  M.  Arthur  Man- 
giri,  un  ouvrage  intitulé  :  «  L'air  et  le 
monde  aérien  »  

Au  nom  de  M.  flerrgntt,  un  opuscule  in- 
titulé :  1  Études  historiques  sur  l'opé- 
ration de  la  fistule  vésico-vaginalo  ».  — 
Au  nom  de  M.  Fan  Doesbtirgh,  un  Mé- 
moire snr  le  cancer  

Au  nom  de  M.  Colin,  deux  opuscules 
concernant  l'histoire  desEntozoaires. . . 

M.  te  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi 
h*  pièces  imprimées  de  la  Correspon- 
dance de  diverses  séances,  les  publica- 
tions suivantes  : 

Programme  d'un  Congres  médical  qui  doit 
s'ouvrir  a  Lyon  le  id  septembre  1864. 
—  Mémoire  de  M.  Lnbatto*  sur  une  mé- 
thode d'approximation  pour  le  calcul  des 
rentes  viagères  ■ . — Opuscules  de  M.  Mo- 
rcl  :  c  sur  lo  goitre  et  le  crélinisme  », 
*  sur  la  formation  du  type  dans  les 
variétés  dégénérées  ».  -  «  Nouveau 
Dictionnaire  de  Mé-iec.inc  et  de  Chirurgie 
pratiques  »,  tome  l'\  partie  1  

Mémoire  de  M.  Gattetti  «  sur  la  déter- 
mination votumélrique  du  zinc  contenu 
dans  ses  minerais  ».  —  Mémoire  de 
M.  Martin  •  sur  les  signes  numéraux  el 
l'arithmétique  dans  l'antiquité  et  au 
moy  en  âge  ».  —  Mémoire  de  M.  Sandrtu, 
sur  le  rôle  des  phosphates  dansl'orga- 

Circnlaire  concernant  l'inauguration  de  la 
statue  de  feu  M.  Larrey.  M.  /.  CLujnet 
représentera  l'Académie  à  celte  solennité. 

Observations  de  la  tammission  hydromé- 
trique de  Lyon,  recueillies  dans  les  bas- 
sins de  la  Saône,  du  Rhône  et  quelques 
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do  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques, 

L  I,  part,  a»   383 

—  Mémoires  de  la  Société  Zoologique  de 

Londres,  t.  V,  part.  3,  et  Comptes  rendus 
de  la  Société  pour  l'année  i8C3.  —  »  Le 
Guide  du  marin  »;  par  M.  Botttroux. 
—  Mémoire  de  M.  Voisin  intitulé  :  «  De 
l'état  mental  dans  l'alcoolisme  aigu  et 
chronique  etdans  t'alisinthisme  »   440 

—  Actes  do  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 

Lellresel  Arts  de  Bordeaux;  année  i863.  4C7 

—  Note  do  M"*  dit.  Scarprtlini,  sur  les 

étoiles  filantes  observées  à  Rome  au 
Campidoglio,  les  5.  6,  7,  8.  9  et  10  août 

1864   48; 

Recherches  des  coefficients  de  dilatation 
de  l'appareil  destiné  a  mesurer  les  bases 
géodésiques  appartenant  au  gouverne- 
ment égyptien;  par  Ismail  Effcntli 
Mnxulaphn .   C j "i 

—  Programme  d'un  congrès  scientifique  qui 

aura  lieu  à  Napleacn  avril  ot  mai  i865.  70S 

—  Écrits  de  Leibnitz  concernant  son  projet 

d'une  expédition  d'Égypte  proposée  au 

roi  de  France   814 

—  Divers  opuscules  de  M.  Quételet  et  autres 

opuscules  publiés  sous  les  auspices  de 
l'Académie  royale  de  Belgique   81 3 

—  Trois  opuscules  de  M.  Beau  concernant 

la  question  des  mouvements  du  cœur. .  961 
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—  M.  te  Secrétaire  perpétuel  communique 

une  Lettre  de  M.  Escher  qui  accompa- 
gnait l'envoi  d'ouvrages  présentés  pré- 
cédemment  7«ô 

—  M.  le  Secrétaire  per//étucl  met  sous  les 

yeux  de  l'Académie  une  Carte  des  li- 
gnes magnétiques  en  Pemylvanie;  par 
M.  Bâche   653 

F0HB8S  est  présenté  comme  l'un  des  candi- 
dats pour  la  place  d'Associé  étranger  va- 
cante par  suite  du  décès  de  M.  Plana..  67 

FOSU.  —  Démonstration  du  postulatum 

d'Euclide   ~i3 

FOURNET.  —  Remarques  sur  les  objets  an- 
tiques trouvés  dans  les  tombeaux  d'Hall- 
ft.it t  (Autriche),  et  dans  les  exploita- 
tions de  sel  gemme  des  environs.  Lettre 
à  M.  Élie  de  Bcaumont   982 

FREYTAG.  —  Notes  faisant  suite  à  de  pré- 
cédentes communications  sur  le  calcul 
des  sinus   764  et  ioS3 

FRIEDKL.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de 

préparation  de  l'allylene   394 

FROMENTEL.  —  Recherches  expérimentales 
sur  la  question  des  générations  sponta- 
nées  a*- 

—  Sur  la  putréfaction,  la  gangrène  et  les  roi- 

croioaircs  dits  ferment!   56o 


UAILLOUSTE.  —  Sur  l'utilité  des  ventouses 
dans  les  cas  de  morsures  de  chiens  en- 
ragés ou  de  serpents  venimeux   4o3 

(îAL.  —  Sur  une  nouvelle  propriété  générale 

des  éthers   1049 

GALLAVARDTN.  —  Sur  l'empoisonnement 
par  l'application  des  feuilles  de  tabac 
sur  la  peau   36  a 

GANNAL.  —  Réclamation  contre  une  asser- 
tion inexacte  concernant  le  procédé  d'em- 
baumement dû  à  son  père   67 1 

GARR1GOD.  —  Étude  géologique  sur  les  eaux 
sulfureuses  d'Ax  (Ariége)  et  sur  le 
groupe  de  sources  auquel  elles  se  rat- 
tachent. (En commun  avec  M.  Martin.). .  433 

—  Aperçu  paléontologique  sur  les  cavernes 

de  l'âge  de  pierre  suisse ,  dans  la  vallée 
de Tarascon  (Ariége).  (En commun  avec 

U.Fitkol.)   593 

GAUDIN.  —  Sur  la  génération  du  système 

cubique   390 

—  Impossibilité  de  l'équation 

{x+Jkf  —  jt*  =  i"   io36 


GAUGAIN.  —  Sur  la  théorie  des  condensa- 
teurs électriques  dans  l'état  variable  des 
tensions   i35 

—  Sur  le  développement  d'électricité  qui  ré- 

sulte du  frottement  des  métaux  et  des 
corps  isolants   493 

—  Sur  l'électricité  dissimulée          719  et  1097 

GEORGE.  —  Appareils  pour  le  refroidisse- 
ment des  téguments  dans  les  opérations 
chirurgicales   960 

GERBE.  —  Note  sur  les  métamorphoses  des 

crustacées  marins   t tôt 

GERVAIS.  —  Membres  surnuméraires  obser- 
vés sur  un  batracien  du  genre  l'elobates 
et  sur  une  espèce  du  genre  Baie   800 

—  Cétacés  des  côtes  françaises  de  la  Médi- 

terranée  876 

—  Lettre  accompagnant  un  Mémoire  im- 

primé sur  l'exploration  de  la  caverne 

de  Bize   945 

GB1AULT.  —  Lettre  concernant  un  corps 
d'origine  douteuse  qui  a  séjourné  dans 
l'œsophage  d'une  vache   960 
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MM.  Puges. 

GODRON  —  Sur  le»  fumariées  à  fleurs  ir- 
régulières  et  sur  la  cause  de  leur  irré- 
gularité .   io3<) 

—  Sur  l'infioresconco  et  les  fleurs  desciuci- 

fêres   1 04 1 

GOLDSCHMIDT.  -  Notice  sur  l'étoile  va- 
riable V  de  la  Vierge   1016 

GRAF.  —  Lettre  concernant  les  résultats  hy- 
giéniques dus  à  l'emploi  de  sa  machine 

pour  faire  la  pointe  des  aiguilles   71a 

GRAHAM.  —  Sur  les  propriétés  de  l'acide 

siliciquo  et  d'autres  acides  colloïdes. ...  174 

—  M.  Graluim  est  présenté  comme  l'un 

des  candidats  pour  la  place  d'Associé 
étranger  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Plana   57 

GRATIOLET.  —  Comparaison  du  bras  et  do 
la  main  de  l'homme  avec  le  bras  et  la 
main  des  grands  singes  à  sternum  plat 
désignés  à  tort  sous  le  nom  d'anthropo- 
morphes  3ai 

GRÉGOIRE.  —  Lettre  concernant  une  pré- 
cédente Note  sur  l'infection  charbon- 
neuse  8G9 

GRIMAUD,  de  Caux.  —  Du  canal  de  Mar- 
seille ;  indications  pour  l'emploi  des 
eaux  de  la  Durance  dans  l'économie  do- 
mestique et  dans  l'industrie  

  a83,  a54,  586  et  608 

GUÉRINEAU-AUBRY.  -  Note  concernant 

des  expériences  sur  le  siphon   575 


MM.  P.|M. 

Gl'ÊRIN-MÉNEVILLE.  -  Exposé  de  quel- 
ques faits  tendant  à  prouver  ta  possibi- 
lité d'obtenir  en  France,  et  sans  recou- 
rir à  l'étranger,  de  la  graine  saine  de 

vers  à  soie   a8 

—  Sur  un  nouveau  ver  à  soie  do  l'Amérique 
méridionale.  Éclosion  à  la  ferme  expé- 
rimentale de  Yincennes  d'un  Bombyx 

allas  de  l'Himalaya   438 

GUEYMARD.  —  Analyse  de  diverses  feuilles 
et  de  quelques  plantes  au  point  de  vue 

do  l'économie  rurale   98g 

GUILLEM1N.  -  Nouvelle  théorie  des  paral- 
lèles (attribuée  par  erreur  à  H.  Lau- 
rent)  764 

GUILLEMIN.  —  Lettre  concernant  un  prix 
décerné  par  l'Académie  à  son  grand- 

pére  M.  Càmunot   869 

GUILLEMIN  (Edm.).  —  Notice  sur  une  ex- 
ploration géologique  de  Madagascar; 
avec  un  Appendice  relatif  à  l'Ile  de  la 


GUYON.  —  Du  danger,  pour  l'homme,  de  la 
piqûre  du  grand  scorpion  du  nord  de 
l'Afrique.  Andmclonus  funestus  (Hempr. 
et  Ehrenb.)  

—  Sur  un  nouveau  cas  de  tilairo  sous-con- 
jonclival  ou  FiLtria  oculi  des  auteurs. . 

GUYOT.  —  Méthode  proposée  pour  la  prépa- 
ration du 
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HAMILTON  est  présenté  comme  l'un  1 

didats  pour  la  place  d'Associé  étranger 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Plana. 

HALTEFEU1LLE.  -  De  la  reproduction  du 
spbène  et  de  la  pérowskite  

—  De  la  reproduction  de  I  ans  Use,  de  la 

brookite  et  du  rutile  

—  Études  sur  les  titanates  et  quelques  sili- 

cates  

IIEEGMANN.  -  Sur  la  résolution  dos  équa- 
tions algébriques,  a'  partie  

IIFRMITE  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  proposer  une  1 
tion  pour  le  grand  prix  de 
tiques  de  1866  

HERSCHEL  (Sis  J.-W.)  remercie  l'A 

pour  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  de  plu- 
sieurs volumes  de  ses  Mémoires — ... 

HÊTET.  —  Etudes  chimiques  sur  le  Cotylc- 


INSTTOJT  ROYAL  MÉTÉOROLOGIQUE  DES 
PAYS-BAS  (  l'  )  adresse  un  exemplairs 

C.  K. ,  iM4.*a 
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188 
73a 
590 

885 
457 


don  timbiliau;  présence  de  la  trimélhy- 
lamino  dans  ce  végétal   »<) 

HOFMANN.  —  Faits  pour  servir  à  l'histoire 
des  matières  colorantes  dérivées  du  gou- 
dron de  houille;  phényltoluylamine. . . 

nOUDIN.  —  Sur  la  possibilité  d'enseigner 
directement  aux  sourds-muets  à  lire  la 
parole  sur  les  lèvres  d'aulrui  et  à  parler 
eux-mêmes  intelligiblement   670 

HOUZEAU.  -  Étude  sur  l'acide  chlorhy- 
drique  arsénifère  du  commerce  

HUETTE.  —  Tableau  des  observations  mé- 
téorologiques faites  a  Nantes  pendant 
l'année  i863  

IICOT.  —  Sur  la  proportion  des  angles.. . . 

IIUSSON.  —  Recherches  complémentaires 
sur  les  cavernes  a  ossements  des  envi- 
rons de  Toul   3a3 
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JACQUART.  —  Sur  les  muscles  de  la 
tition  chez  les  ophidiens.  (  En 
avec  M.  Dumèril.  )   38 1 

JA1LLARD  ol  I.KM.VT.  -  De  l'action  des  Bac- 
téries sur  l'économie  animale   a5o 

—  De  l'action  du  Pénicillium  glnm  uni  ut  de 
VŒihum  Tuckeri  sur  l'économie  ani- 
male  33g 

JKAN.  —  Machine  pneumatique  à  mercure 

pouvant  fonctionner  sans  robinet   38-a 

JODIN.  —  Action  chimique  de  lu  lumière  sur 
quelques  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux  85; 

JORDAN  so  fait  connaître  comme  I'. 
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d'un  Mémoire  admis  au  concours  |*>ur  la 
prix  concernant  la  stabilité  de  l'équi- 
libre des  corps  flottants   ,  n>4 

JOUSSET.  —  Sur  la  nature  et  les  caractères 

de  l'aliénation   , .    43 1 

JULLIEN.  —  Remarques  a  l'occasion  d'une 
communication  de  MM.  //«ad  et  Buignct 
sur  les  changements  de  température 
produits  par  le  mélange  de  liquides  de 
nature  différente   8u 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  graphite.    9  il 

—  Remarques  sur  les  discussions  auxquelles 

a  donné  lieu  la  théorie  de  la  cémentation.  io83 


RERICUFF  (de).  —  Sur  un  instrument  pour 
les  observations  nécessaires  à  la  déter- 
mination des  longitudes  et  des  latitudes 
selon  la  méthode  de  l'auteur   898 

KERPELY.  —  Lettre  concernant  un  procédé 
de  son  invention  qui  doit  donner  de  la 
fonte  complètement  exempte  de  soufre 
au  sortir  même  du  fourneau   764 

KHANIKOF  (de).  —  Observations  anthropo- 
logiques présentées  à  l'occasion  d'une 
communication  sur  lo  même  sujet,  par 
de  M.d'Omaliiu  d'HaW.y   ioa9 


KUf-IBERLÊ.  —  Sur  les  opérations  d'ovario- 
tomie  qui  ont  été  pratiquées  par  lui.... 

KOLZEWSKY.  —  Lettre  accompagnant  l'en- 
voi de  filasse  de  jute  préparée  par  un 
procédé  annonré  comme  devant  aug- 
menter la  souplesse  et  la  ténacité  de  celte 
matière  textile  

KOPP.  —  Sur  un  procédé  applicable  en  grand 
pour  extraire  l'alizarine  jaune  de  l'aliza- 
rine  verte  commerciale   33o 

KU1ILMANN.  -  Recherches  concernant  la 

force  cristallogénique   577,  6\ii,  1069 
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LACAZE-DUniîERS.  -  Mémoire  sur  les  An- 
tipathaires,  genre  Geranlia  (L.  D  ); 
genre  Jntipatkes  (Pol.)   86  et  19a 

-  La  couleur  des  alcyonaires  et  ses  varia- 

tions, expliquée  par  l'histologie   a5a 

LAMY.  —  Sur  les  alcools  thalliques   780 

LA  RIVE  (db)  est  présenté  comme  l'un  des 
candidats  pour  la  place  d'Associé  étran- 
ger, vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Plana   57 

-  M.  de  La  RUr  est  élu  Associé  étranger 

on  remplacement  de  feu  M.  Plana   68 

-  M.  de      Riit  adresse  ses  remerclments 

i  l'Académie   405 

LARTIGUE.  —  Bolido  observé  à  Paris  le  4  dé- 
cembre 1864  au  soir   96H 

LAUGIER.  —  Sur  la  suture  du  nerf  médian 

(*"ile)   Itj 

LAURENT.  -  Nouvelle  théorie  des  parallèles.  7C4 


LAUSSBDAT.  -  Note  en  réponse  à  une 
communication  de  M.  Lcspiautt  concer- 
nant le  bolide  du  14  mai   74 

—  Exposé  sommaire  des  résultats  obtenus 

en  appliquant  la  photographie  à  l'élude 
du  terrain,  à  Grenoble  et  dans  les  en- 
virons en  août  1864   998 

LAVESVRE.  —  Description  sommaire  d'un 

télégraphe  électrique  imprimant   704 

—  Sur  un  nouveau  mode  de  manipulation 

pour  la  télégraphie  électrique  dans  le 

système  Morse   960 

LB  BESGUE.  -  Détermination  de  la  valeur 

du  symbole  (t^j,  dùk/acobi   940 

—  Extension  d'une  formule  de  Gauss.  Réso- 

lution d'une  équation  biquadralique  à 

quatre  inconnues   1067 

LECLERC.  —  Lettre  concernant  une  lunette 

de  son  invention   io53 
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LEGOQ-  —  Lettre  accompagnant  l'envoi d*OB 
ejemplaire  de  son  ouvrage  «  sur  les 
eaux  minérales  dans  leurs  rapporta  avec 
la  Chimie  et  la  Géologie  »   aa5 

—  Lettre  accompagnant  l'envoi  de  son  livre 
intitulé  :  «  Les  eaux  minérales  du  massif 
central  do  la  France  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  Chimie  et  la  Géo- 
logie i   65 1 

LE  GUEN.  —  Effets  du  wolfram  sur  les 

fontes  au  charbon  de  bois   786 

I.EMA1RE.  —  Découverte  des  spores  de  X  A- 
chorion  dans  l'air  qui  entoure  les  ma- 
lades atteints  de  fwm   \v) 

—  Recherches  sur  les  Mierophytes  et  sur  les 

Microzoaires   317  et  38o 

—  Origine  dos  Microphytes  et  des  Micro- 

zoairos  qui  existent  dans  l'air   4a5 

—  Expériences  sur  la  fermentation  des  ma- 

tières organiques  en  vases  clos   696 

LEMOTNE.  —  Lettre  de  M.  F<ne  sur  une  ap- 
plication de  la  méthode  de  M.  de  IMtrmv 
pour  la  détermination  des  longitudes  en 
mer,  et  Note  sur  les  résultats  obtenus.  io3-j 
LEPLAT  et  Jaillahu  —  De  l'action  des  Bac- 
téries sur  l'économie  animale   »5o 

—  De  l'action  du  Pénicillium  gtnucum  et  de 

VOïdtnm  Tuckrri  sur  l'économie  ani- 
male  339 

LESIEUR.  -  Sur  la  production  du  phosphate 

ammoniaco-magnésien   191 

I.ESPIAULT.  -  Bolide  manifesté  par  le  bruit 
de  l'explosion  entendu  à  Nérac  et  dans 
les  environs  le  a4  septembre..    5;  3  et  600 

LESSEPS  (Febd.  du)  transmet  le  tableau 
des  repères  de  nivellement  do  l'ensem- 
ble des  travaux  entrepris  pour  le  canal 
maritime  de  Suez   33 1 

I.ETELLIER  et  Speneux.  —  Sur  la  préten- 
due transmission  de  VOïdium  TurKeri 
des  végétaux  à  l'homme   Gai  el  704 

LEDQAS  adresse  un  Mémoire  écrit  en  grec 
et  que  l'Académie  considère  comme  non 
avenu   145 

LE  VERRIER.  -  Nouveaux  renseignements 
concernant  le  bolide  du  a4  septembre. 
Nouvelle  planète  découverte  parM.  Tem- 
prl   6o5 
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—  M.  Le  t  errier  présente  i  l'Académie  un 

exemplaire  de*  observations  faites  en 
1 863  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris.    74 1 

—  M.  Le  ferrier  présente,  au  nom  de 

M.  Rien  y  Snobas,  le  troisième  volume 
des  ouvrages  astronomiques  du  Roi  Al- 
phonse X  de  Castille   765 

LIAIS.  —  Sur  le  vol  des  oiseaux  et  des  in- 

S**168   9°7 

LIANDIER.  —  Sur  les  ondes  atmosphériques 
des  hautes  régions  et  leurs  rapports  avec 
le  trajet  des  étoiles  filantes   9% 

LHIARZ1K.  -  Analyse  de  deux  ouvrages  sur 
la  conformation  el  le  développement  du 
corps  humain,  présentés  au  concours 
pour  les  prix  Monlyon  de  «865   Coi 

L1EREN.  —  Sur  le  remplacement  de  l'hydro- 
gène de  l'éther  par  le  chlore,  l'éthyle  et 
l'oxéthyle   445 

LIOUY1LLE  est,  sur  sa  demande,  dispensé  de 
faire  partie  de  la  Commission  du  grand 
prix  do  Mathématiques  de  1864.  et  est 
remplacé  par  M.  Bonnet   76" 

—  M.  ÙowrtUé  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  proposer  une 
question  pour  le  grand  prix  de  Mathé- 
matiques de  1866   885 

LOISEAU  el  Boivin.  —  Sur  les  sucrâtes  de 

plomb   ia6,  470  et   57  5 

—  Sur  les  sucrâtes  de  chaux   959 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation de  M.  i'eligiit  sur  les  sucrâtes  de 
chaux   io5a 

—  Mémoire  sur  les  sucrâtes  do  chaux.  (Rap- 

port sur  ce  travail;  Rapporteur  M.  Pe- 

louze.)   k>73 

LORIN.  —  Production  directe  du  fortnamide 
au  moyen  du  formiate  d'ammoniaque. . .  5i 

—  Formamide  obtenu  au  moyen  des  for- 

miales  et  des  oxalates   788 

LUSSANA.  —  Analyse  manuscrite  d'opus- 
cules précédemment  présentés  au  con- 
cours pour  les  prix  de  Médecine  et  de 

Chirurgie   558 

LUTHER.  —  Découverte  d'une  nouvelle  pe- 

  ioi5 


M 


MAGGIOBANI.  —  Du  rôle  de  la  rate  relative- 
ment à  la  composition  du  sang   76a 

MAISONNEUVE.  —  Sur  un  nouvel  instru- 
ment, le  lithexére,  destiné  à  extraire  de 
la  vessie  les  sables  et  graviers  prove- 
nant des  pierres  broyées  par  les  instru- 


ments lithotrilcurs   7>!) 

MALLEZ.  —  Instrument  destiné  à  mesurer  la 

force  musculaire  de  la  vessie   960 

MARCHAND.  -  Frein  pour  les  trains  de  che- 
mins do  Ter   343 

MARCUSEN.  -  Sur  l'anatomie  el  l'hislolo- 

i5a.. 


(  Il 
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gie  du  Branehiostoma  lubricum,  Costa 
[Jmphiozus  lanceolntus,  Yaroll)  :  se- 
conde partie   89 

MAREY.  —  Du  thermographe,  appareil  enre- 
gistreur des  températures   459 

MARGUERITTE.  —  Sur  la  carburation  du 

Ter  par  contact  ou  cémentation   i3g 

—  Sur  ia  carburation  du  fer  par  l'oxvde  de 

carbone   i85  et  3;6 

—  Réponse  à  des  observations  présentées 

par  M.  Caron  dans  une  Note  sur  la  cé- 
mentation du  fer  par  l'oxyde  decarbone.  5i8 

—  Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  charbon 

et  par  l'oxyde  do  carbone.   716,  811  et  1043 

MARTIN.  —  Étude  géologiquo  sur  les  eaux 
sulfureuses  d'Ax  (Ariége)  et  sur  le 
groupe  de  sources  auquel  elles  se  ratta- 
chent. (En  commun  avec  M.  Garrigmt.)  433 

MARTINS.  —  De  réchauffement  relatif  du 
sol  et  do  l'air  par  les  rayons  solaires  sur 
une  haute  montagne  et  dans  la  plaine . .  C46 

MARTI  US  est  présenté  comme  l'un  des  can- 
didats pour  la  place  d'Associé  étranger 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Plana.  57 

MASLOVSKY.  -  Nouveau  système  de  trai- 
tement do  la  syphilis  sous  le  climat  du 
nord   484 

MASSE.  —  De  l'action  de  la  créosote  dans  lo 

traitement  du  sycosis   574 

MASSIEU.  —  Sur  la  constitution  géologique 
des  terrains  traversés  par  le  chemin  de 
fer,  entre  Rennes  elGuingamp   129 

—  Sur  deux  variétés  de  carbonate  de  fer 

amorphe,  trouvées  dans  le  département 

d'Hle-et-Vilaïne   238 

MATHIEU  présente,  au  nom  du  Bureau  des 
Longitudes,  le  volume  de  la  «  Connais- 
sance des  Temps  pour  Tannée  1866  ». .  5og 

—  Et  un  exemplaire  de  V Annuaire  du  Bu- 

reau des  Longitudes  pour  l'année  i865.  1057 

—  M.  Mathieu  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  peur  la  révision  des  comptes 

de  l'année  i863   326 

MATHIEU   K«-    —  Sur  la  dispersion  de  la 

lumière   885 

MATHIEU  (J.-J.-À.).  —  Note  sur  un  pro- 
blème relatif  à  la  théorie  des  nombres. .  io53 

MATHIEU  (L.).—  Appareil  nommé pneumo- 

dyntimomèlre   960 

MATTEUCCI.  —  Sur  les  courants  électriques 

de  la  terre  (suite)   5n 

MAUMENK.  -  Sur  l'acide  bichloracé tique. .  84 

—  Sur  la  théorie  générale  de  l'exercice  de 

l'affinité  [Mite)   196 

—  Sur  la  densité  du  carbone  dans  ses  com- 

binaisons  1089 

MAUREY.  -  Mémoire  sur  le  pyroxyïe.  (En 

1  avec  M.  Pelouze.)   363 
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MAURIN.  —  Lettre  accompagnant  une  bro- 
chure intitulée  :  «  Marseille  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  la  statistique  mé- 
dicale 1   961 

MAYER .  -  Sur  quelques  éthers  des  alcools 

biatomiques   444 

MEERENS.  —  Lettre  accompagnant  un  opus- 
cule sur  le  calcul  musical   9G1 

MENSCHUTKIN.  -  Action  du  chlorure  d'a- 

célyle  sur  l'acide  phosphoreux   195 

MERCIER.  —  Note  concernant  de  nouvelles 
applications  de  l'électricité  à  l'art  de 
guérir   5;6 

MEUNIER  (Stanislas).  -  Sur  la  diffusion 

moléculaire  des  dissolutions  gazeuses.. .  4G4 

—  Sur  la  décoloration  spontanée  de  la  tein- 

ture de  tournesol   591 

—  Note  intitulée  :  «  Faits  pour  servir  à  l'his- 

toire du  soufre  et  de  l'iode  »   704 

MICHAELSON.—  Sur  les  aldéhydes  butylique 

et  propylique   388 

—  Sur  les  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool 

butylique   44» 

M1LLON.  —  «  Fermentation  0  :  Remarques 
à  l'occasion  d'une  Note  de  M.  Duclaux 
sur  la  fermentation  alcoolique   144 

—  Sur  un  nouveau  moyen  de  délruire  les 

matières  organiques  et  d'en  isoler  la 
partie  minérale   195 

—  De  la  nilriûcation  en  Algérie   »3a 

—  Nouvelle  substance  albuminoïde  conte- 

nue dans  le  lait.  (En  commun  avec 

M.  Commail/e.)   3oi 

—  Sur  l'analyse  du  lait.  (En  commun  avec 

M.  Commaillc .)   3yfi 

MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
(M.  le)  transmet  une  ampliation  des  dé- 
crets impériaux  qui  confirment  la  nomi- 
nation dcM.  /fcrAleràh  place  d'Associé 
étranger  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Mitscherlich;  -  Etde  M.  de  La  M,* 
à  la  place  d'Associé  étranger  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Plana   5  et  3og 

—  M.  te  Ministre  transmet  une  ampliation 

du  décret  impérial  qui  autorise  l'Acadé- 
mie à  accepter  le  legs  que  lui  a  fait 
M.  F.-H.-F.  Tfmre,  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel   33-j 

—  M.  le  Ministre  autorise  l'Académie  à  ap- 

pliquer à  l'impression  du  XXIX'  volume 
de  ses  Mémoires,  une  somme  restée 
disponible  sur  l'ensemble  des  crédits  de 
l'Institut  pour  l'exercice  de  i863   33 

—  M.  le  Ministre  transmet  une  Note  et  deux 

Lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par 
M.  Séguier  au  nom  de  MM.  les  Membres 
libres  de  l'Académie  des  Sciences,  con- 
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cernant  le  règlement  intérieur  do  l'Aca- 
démie  44° 

-  M.  le  Ministre  invite  l'Académie  à  lui 
présenter  deux  candidats  pour 
des  deux  places  en  ce 


(  n45  ) 

MM. 


  997 

—  M.  le  Ministre  transmet  une  demande  qui 

lui  a  été  adressée  par  M.  Châtelain  con- 
cernant une  question  plusieurs  fois  pro- 
posée comme  sujet  de  prix   5g6 

—  Un  Mémoire  que  lui  a  adressé  M.  Berge- 

ret,  sur  un  plan  d'étude  des  agents  ex- 
ternes modificateurs  des  phénomènes 
vitaux   697 

—  Un  Mémoire  sur  une  machine  à  \  apeur  rota- 

tive de  l'invention  de  M.  Scrkis  Btdtian.  7»5 

—  Enfin  diverses  pièces  concernant  un  sys- 

tème de  pasigraphio  do  MM.  Stepfutnus 

et  Bachmaier   899 

MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR  (M.  le)  trans- 
mot  un  Mémoire  sur  un  système  d'éclai- 
rage électrique  de  l'invention  de  M.  De- 
lalot   761 

MINISTRE  DE  L'AGRICULTURE,  DU  COM- 
MERCE ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS 
(M.  le).  —  Lettre  concernant  le  legs 
Dalmont   81a 

—  M.  le  Ministre  envoie  un  exemplaire  du 

XLVIT  volume  des  Brevets  d'invention 
pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1 844  et 
le  n*  11  du  Catalogue  des  Brevets  d'in- 
vention pris  en  i863   71 

—  M.  le  Ministre  adresse,  pour  la  Bibliothè- 

que de  l'Institut,  les  ri"  1  à  8  des  Breveta 

d'invention  pris  dans  l'année  1864  

 a3i,  33a,  466,  604,  765,  856  et  997 

—  M.  le  Ministre  adresse,  pour  la  Biblio- 

thèque de  l'Institut,  un  exemplaire  de  la 

»  Statistique  de  l'industrie  parisienne.  »  ioag 

MINISTRE  DE  LA  GUERRE  (M.  le)  adresse, 
pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  le 
tome  XI  de  la  troisième  série  du  «  Re- 
cueil des  Mémoires  de  Médecine,  de 
Chirurgie  et  de  Pharmacie  militaires  ...  383 

MINISTRE  DE  LA  MARINE  (M.  le)  adresse 
les  numéros  de  juillet  à  décembre  do  la 
«  Revue  Maritime  et  Coloniale  >,  et  un 
exemplaire  d'une  publication  intitulée  : 
«  Supplément  à  l'art  naval  »,  dans 
laquelle  M.  le  Contre-Amiral  Paris  fait 


gnant  un  Mémoire  de  M.  Becquerel  sur 
les  causes  d'altération  des  métaux  au  . 
contact  de  l'eau  de  mer   856 

MOESTA.  —  Lettre  à  M.  Le  /Viwr  sur  une 
nouvelle  comète  observée  au  Chili  au 
mois  d'août  18G4   708 

MOITESSIER.  —  Sur  un  carbure  d'hydro- 
gène nouveau  du  goudron  de  houille. 
(En  commun  avec  M.  Btvhamp.)   3o5 

MONCEY  DE  MORNE V  annonce  que  l'inau- 
guration du  la  statue  do  M.  le  comte  île 
Gnsfmrin  aura  lieu  le  1 1  septembre  à 
Orange   466 

MONIER.  —  Sur  l'essai  du  noir  animul   5a4 

MOREAU.  -  Expériences  sur  la  voix  des 

Poissons   436 

MOREL.  —  Système  de  propulsion  pour  les 
navires,  addition  à  sa  Note  du  ao  juin. 

-  Réclamation  de  priorité  relative  au  fulmi- 


595 
635 


7a,  agi,  5a6,  6a3,  81a  et  997 

—  M.  le  Ministre  adresse  un  exemplaire  d'un 

ouvrage  ayant  pour  litre  :  «  Nouvelles 
bases  de  tactique  navale,  par  l'Amiral 
G.  Botttakmv  »   6a3 

—  M.  le  Ministre  demande  à  l'Académie 
de  planches  accompa- 


MOIUN,  Président  de  l'Académie  pour  l'an- 
née 1864,  présente,  au  nom  du  Comité 
des  fortifications,  le  XVH"  numéro  du 
«  Mémorial  de  l'officier  du  génio  ». . . .  73 

—  M.  /*•  Président  présente,  au  nom  de 

M.  Flamm,  un  exemplaire  du  «  Guide 
pratique  du  constructeur  d'appareils 
économiques  de  chauffage  pour  les  com- 
bustibles solides  et  gazeux  »   137 

—  M.  le  Présitlent  fait  remarquer  la  coïnci- 

dence qui  a  eu  lieu  dans  les  communica- 
tions faites  à  la  mémo  séance  par 
M.  Boussingaidt  et  par  M.  /tf/V/on  sur  la 
nitrification   a7o 

—  M.  te  Présitlent  consulte  l'Académie  re- 

lativement au  jour  auquel  il  lui  convient 
de  fixer  la  séance  qui  ne  peut  avoir  lieu 
le  lundi  1  >  août.  La  séance  est  remise  au 
mercredi  17   470 

—  A  l'occasion  d'une  communication  sur  un 
frein  pour  les  trains  de  chemins  de  fer, 
M.  le  Président  fait  des  remarques  sur 
l'impossibilité  où  se  trouve  l'Académie 
de  porter  un  jugement  sur  de  sembla- 
bles inventions   343  et  575 

Remarques,  par  suite  d'une  communica- 
tion de  MM.  Pelouze  et  Mtutrey,  sur  le 


pyroxyle. 

•  Prést 


374 


M.  le  Présitlent  annonce  que  le  XXXIV 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  est 

en  distribution  au  Secrétariat   4?) 

M.  te  Président  présente,  au  nom  de 
M.  Tigri,  une  Note  ayant  pour  titre  : 
<  Considérations  sur  les  infusoires  du 

genre  Baeterium  »   5a5 

M.  le  Président  présente  le  numéro  de 
juillet  des  «  Annales  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  »   5a& 


( 
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M.  le  Président  invius  les  Membres  de 
l'Académie  qui  Reraient  disposés  à  faire 
une  leclure  à  la  séance  trimestrielle  du 
5  octobre,  à  lui  faire  connaître  en  temps 
utile  leur  intention   533 

Remarques  concernant  un  passage  d'une 
communication  faite  par  M.  Kuklmann, 
intitulée  :  «  Force  cristallogénique  n , . .  585 

M.  le  Présiilent  présente,  au  nom  de 
M.  Alean,  un  ouvrage  intitulé  :  «  Fa- 
brication des  étoffes.  Traité  complet  de 
lu  filature  du  colon  >   -3o 

A  l'occasion  d'une  communication  de 
M.  Casietin,  intitulée  :  «  Force  motrice 
par  le  libre  écoulement  de  la  vapeur  ». 
M.  le  Président  remarque  que  les  résul- 
tats d'essais  tentés  dans  la  même  direc- 
tion ont  été  jusqu'ici  peu  encourageants.  ?35 

M.  le  Président  invite  les  diverses  Com- 
missions des  prix  à  présenter  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourra  leurs  Rapports  sur  les 
concours  de  1864   793 

M.  le  Président  présente,  au  nom  do 
M.  Turgan,  le  tome  IV  de  son  ouvrage 
intitulé  :  °  Les  grandes  usines  de  France 
et  de  l'étranger  »   8i3 

M.  Morin  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un   opuscule  concernant  ses  expé- 
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rienecs  sur  une  cheminée  en  usage  dans 
les  casernes  et  dans  les  hôpitaux  d'An- 
gletorro  

—  M.  te  Président  présente  une  Note  de 

M.  Lrmssedat  sur  les  résultats  obtenus 
xle  l'application  de  la  photographie  a 
l'élude  du  terrain  à  Grenoble  et  dans 
les  environs  

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  Srlf es- 

ter, Correspondant  de  l'Académie  jwur 
la  Section  de  Géométrie,  est  présent  à 

la  séance  

MORIN  (J.).  —  Description  d'un  nouveau  ba- 
romélrographe  

—  Thermomètre-vijie  destiné  à  avertir  d'un 

abaissement  de  température  dans  l'en- 
ceinte d'une  serre  

MOUCHOT.  -  Sur  les  effets  mécaniques  de 
l'air  confiné,  échauffé  par  les  rayons  du 
Soleil  ;  indication  du  procédé  expéri- 
mental donné  par  H.  Babinet   5?7 

MOUTARD.  —  Sur  les  lignes  de  courbure 
d'une  classe  de  surfaces  de  quatrième 
ordre   »43 

MIRCHISON  est  présenté,  comme  l'un  des 
candidats  pour  la  place  d'Associé  étran- 
ger, vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Plana   5; 


9'» 

m* 

1071 
787 
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NAM1AS.  —  Empoisonnement  par 

du  tabac  appliquées  sur  la  peau  nue. . .  90 
NAQUET.  —  Sur  un  nouvel  hydrocarbure  du 

goudron  de  houille.   199 

NAUDIN.  —  De  l'hybridité  considérée  comme 

cause  de  variabilité  dans  les  végétaux. .  837 
NELATON.  —  Sur  la  destruction  des  tumeurs 

par  la  méthode  électrolytique   n3 

NETTER. —  De  l'élément  buccal  dans  la  fièvre 


typhoïde,  et  de  l'heureuse  influence  de 

gargarismes  acidulés  abondants   10*9 

N1ELSEN.  —  Note  sur  une  machine  à  vapeur 

rotative   997 

MOBEY.  —  Lettre  concernant  quelques  effets 

produits  par  un  coup  de  foudre   869 

NOS  D'ARGENCE.  —  Lettre  concernant  un 
appareil  électro-médical  qu'il  a  précé- 

  ^ 


OEHL.  —  De  l'artion  réflexe  du  nerf  pneumo- 
gastrique sur  la  glande  sous-maxillaire. 

OMALIUS  D' H  ALLO  Y  (n).  —  Observations 
sur  l'origine  des  différences  qui  existent 
entre  les  races 


I OPPENHE1M.  —  Sur  la  chaleur  de  1 

336  |       lion  de  l'acide  formique   814 

1  OZANAM.  —  Sur  l'action  «des  alcaloïdes  de 

l'opium   464 

93i  I 


PAGLIARI.  —  Sur  son  procédé  de  conserva- 
tion pour  les  substances  animales   32 

PAINV1N.  —  Etude  des  points  à  l'infini  dans 

.  algébriques   G66 


PARAVEY  (de).  -  Sur  une  conformité  de 
nom  qui  existerait  dans  le  chinois,  aussi 
bien  que  dans  quelques-unes  de  nos 
langues  européennes,  entre  deux  sul>- 
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stances  minérales  très-différentes  d'as- 
pect ol  de  nature  chimique   3o6 

PARIS  |  l'Amiral)  prie  l'Académie  de  vou- 
loir bien  le  comprendre  dans  le  nombre 
des  candidats  pour  la  place  vacante  au 
Bureau  des  longitudes  par  suite  du  décès 
de  M.  l'amiral  Mnffre   973 

—  M.  l'Amiral  Paris  est  proposé  par  la  Com- 

mission spéciale  comme  l'un  des  candi- 
dais  pour  l'une  des  places  vacantes  au 
Bureau  des  Longitudes   io54 

—  M.  l'Amiral  Pdri»  esl  présenté  par  l'Aca- 

démie comme  l'un  des  candidats  pour 
uno  des  places  vacantes  au  Bureau  des 

Longitudes   107a 

PASTEUR.  —  Sur  la  lumière  phosphores- 
cente des  Cucuyos   5og 

—  Remarques  sur  quelques  phénomènes  de 

décomposition  s'eflectuanl  avec  dégage- 
ment de  chaleur   689 

PAYEN.  —  Sur  le  pyroxyle  et  lo  pyroxam..    4 1 5 

—  M.  Paj  en,  au  nom  de  la  Commission  char- 

gée d'examiner  un  procédé  d'éclairage 
électrique  proposé  par  M.  Delnht,  dé- 
clare que,  l'auteur  désirant  conserver 
secrète  une  partie  de  son  procédé,  sa 
communication   doit    être  considérée 

comme  non  avenue   ioa4 

PÈCHE.  —  Lettre  concernant  l'action  de  la 
digitaline  et  de  la  morphine  sur  le  per- 

chlorure  de  fer   .56 

PELIGOT.  —  Sur  les  sucrâtes  de  chaux   g3o 

PELOUZE.  —  Sur  la  saponification  des  corps 

gras  par  les  sulfures  alcalins   aa 

—  Mémoire  sur  le  pyroxyle.  (En  commun 

avec  M.  Maurey.)   3f»3 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  Note  de 

M.  Petignt  sur  les  sucrâtes  de  chaux. . .  g3t 
Rap|>ort  sur  un  Mémoire  de  MM.  Boivin 
et  Lniicait  sur  les  sucrâtes  de  chaux. .  1073 

PERRIN.  —  Recherches  expérimentales  con- 
cernant l'influence  des  boissons  alcooli- 
ques prises  à  doses  modérées  sur  le 
mouvement  de  la  nutrition   267 

PETIT-DEMANGE.  -  Essai  sur  la  maladie  de 

la  vigne  et  de  la  pomme  do  terre   33a 

PETREQUIN.  —  Sur  un  procédé  destiné  à 
prévenir  le  travail  suppuratif  après  l'ab- 
lation de  certaines  tumeurs,  de  manière 
à  provoquer  la  réunion  primilivo  de  la 
plaie   Stf 

PHILLIPS.  —  Solution  complète  et  rigoureuse 
du  calcul  de  la  résistance  d'une  poutre 
droite  sous  une  charge  mobile,  dans 
l'hypothèse  d'une  pression  constante  due 
à  celte  charge   658  I 

PIDOUX  adresse  divers  opuscules  qu'il  a  1 


653 
i3a 


8l3 
911 


l'enseignement  des 

sourds-mueL«i   833 

PIERRE  (la.)-  -  Études  sur  la  maladie  des 
animaux  d'cs]>ères  ovine  et  bovine,  con- 
nue sous  lo  nom  de  sang  tte  rate   689 

—  Recherches  sur  le  développement  du  blé.  739 
PI ETRA -SANTA.  —  Fabrication  des  abat- 
jour  peints  en  vert  par  les  préparations 
arsenicales  de  Seheele  et  de  Schweinfurt 

PISANI.  -  Etoile  chimique  et  analyse  do  l'aé- 
rolithe  d'Orgueil  

—  Sur  la  so|*ration  de  l'acide  titanique  et 

de  la  zirrone   ags 

—  Analyse  de  la  langite,  nouveau  minéral  du 

Cornouailles..   633 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  minérale  du  Cor- 

nouailles, la  devilline  

—  Analyse  de  la  fibroferrite  de  Pallières 

(Gard)  

—  Sur  quelques  nouveaux  minéraux  du  Cor- 

nouailles.,...  913 

PISSIS.  —  Exploration  de  l'Araucanie  et  des 

pays  voisins   ioH« 

PLAIEAU.  — »  Lettre  accompagnant  l'envoi 
de  son  opuscule  0  sur  un  problème  cu- 
rieux de  magnétisme.  »   884 

POGGIOLI.  —  Nouveaux  cas  de  guérison  de 
maladies  diverses  par  l'électricité  sta- 
tique :  traitement  éloctro-médical  em- 
ployé dans  t  es  cas   856  et 

POLAILLON.  -  Système  de  prismes  tabu- 
laires applicable  au  drainage  des  voies 
macadamisées  dans  les  grandes  villes.. 
  33  et 

PONCE  (Màn.)  présente  en  son  nom  et  celui 
do  son  collaborateur  M.  M.-M  Paz, 
neuf  cartes  chorographiques  des  divers 
Etats  dont  se  compose  l'Union  colom- 
bienne   

PONC.ELET.  —  En  présentant,  au  nom  de 
M.  Poncelet,  le  II'  volume  des  «  Appli- 
cations d'Analyse  et  de  Géométrie  »  qui 
ont  servi  de  fondement  au  «  Traité  des 
Propriétés  projectives  des  figures  », 
M.  Élie  de  Beaumont  lit  quelques  frag- 
ments de  la  prorace  mise  en  tète  de  ce 
volume  

POUCHET.  —  Embryogénie  des  infusoires. 
Réponse  à  des  observations  de  M.  Costa. 

—  Développement  des  infusoires  ciliés  :  ré- 

ponse à  M.  Caste  

—  Production  de  Bactéries  et  de  Vibrions 

dans  les  phlegmasies  des  bronches,  des 
fosses  nasales  et  du  conduit  auditif  ex- 
terne  

POU1LLET  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
compléter  la  Commission  chargée  d'i 
miner  dos 


ftj» 


664 


486 


a:e 


42» 


74B 


(  m48  ) 


MM.  PaS«. 

M.  Glaesner,  sur  un  chronoscope  à  cy- 
lindre tournant  et  un  chronoscope  i 
pendule   716 

—  M.  PotUllet  est  adjoint  à  la  Commission 
chargée  de  proposer  une  question  pour  le 
grand  prix  des  Sciences  mathématiques 
de  1866   989 

POULET.  -  Rectification  à  bon  Mémoire  sur 

le  goitre   996 


MM. 

POUMARÈDE.  -  Lettre  annonçant  (  envoi 

d'un  ouvrage  imprimé   635 

PRÉFET  DE  POLICE  (M.  us)  adresse,  pour 
la  Bibliothèque  de  l'Institut,  deux  exem- 
plaires du  Rapport  général  sur  1»  tra- 
vaux du  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  depuis  18.S9  jusqu'à  1861 . .  44<> 

PRESIDENT  (M.  us).  -  Voyez  Mow*. 

PYRLAS.  -  Direction  des  aérostats.    5g5  et  916 


QUATREFAGES  (de).  -  Sur  la  distribution 
géographique  des  Annélides  

—  Note  relative  à  de  nouveaux  ossements  hu- 

mains découverts  à  Moulin-Quignon,  par 
M.  Moucher  de  Prrthcs  

—  M.  île  Quatre/âges  communique  un  Rap- 

port fait  à  la  Société  d'Abbeville  sur  une 
fouille  exécutée  par  M.  Moucher  rie 
Perihe*  à  Moulin-Quiimon,  le  17  juin 
1864  

—  M.  de  Quatrrfages  présente,  au  nom  de 

M.  Moucher  de  Perthes,  les  procès-ver- 


107 


"9 


baux  détaillés  des  deux  fouilles  faites  à 
Moulin-Quignon  les  9  et  16  juillet  >8t>4- 
M.  de  Quatrcfagrs  présente  une  Note  de 
M.  l'an  Menedcn  sur  la  découverte 
d'ossements  humains  enfouis  avec  des 
ossemenU  d'animaux  qui  n'habitent  plus 
le  pays,  Renne,  Ours,  Glouton,  Castor. .  10H7 
M.  de  Qualrcfnges  accompagne  cette  pré- 
sentation de  quelques  remarques   1089 

Élevage  des  vers  à  soie.  Influence  heu- 
reuse de  la  feuille  de  mûrier  non  greffé 

•  Lapevroute   10C4 


R 


RAlMBEKT.  -  Sur  la  présence  des  Bactéri- 
dies  dans  la  pustule  maligne  chez  l'homme 
(En  commun  avec  M.  ffliraftn*  |   4*9 

H  A  MON  DE  LA  SAURA.  —  Couches  de  ter- 
rain traversées  dans  un  forage  artésien 
pratiqué  prés  de  la  ville  de  Cienfuegos 
(  Ile  de  Cuba  )   m 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  adresse  deux 


exemplaires  des  Tableaux  des  courbes 
figuratives  des  Ages  de  la  population 
cubanaise.  et  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  lui  accorder  ses  Comptes  rendus. .  467 
—  Sur  l'extension  que  prennent,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis  d'Amérique,  les 
procédés  de  M.  Meanes  pour  la  prépara- 
tion et  la  révivification  du  noir  animal 


employé  au  raffinage  des  sucres   S75 

—  Lettre  accompagnant  l'envoi  d'écorces  et 

de  bois  du  Picramnia  pentemlra  dont 
la  décoc  tion  est  employée  à  Cuba  comme 
fébrifuge   83a 

—  Lettre   concernant   renseignement  des 

sourds-muets   833 

RAOULT.  —  Mesure  directe  de  la  chaleur 
dégagée  par  la  combinaison  du  cuivre 
avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode   45 

—  Recherches  thermiques  sur  les  volta- 

mètres, et  mesure  des  quantités  de  cha- 


leur absorbées  dans  les  décompositions 
électrochimiques   5a  1 

RAUL1N.  —  Lettre  concernant  un  travail 
qu'il  destine  au  concours  pour  le  prix 
de  Statistique  de  186 5   1104 

REECH  se  fait  connaître  comme  l'auteur 
d'un  des  Mémoires  admis  au  concours 
pour  le  prix  concernant  la  stabilité  de 
l'équilibre  des  corps  flottants   1104 

REGNAULT.  -  Remarques  à  l'occasion  d'une 
communication  de  M.  Paye  sur  les 
erreurs  d'origine  physiologique  qui  affec- 
tent la  détermination  astronomique  de 
l'heure  ,   479 

REMAK.  —  Sur  le  traitement  de  quelques 
névroses  ayant  leur  siège  a  la  base  du 
cerveau   48a 

—  Application  thérapeutique  du  courant  gal- 

vanique constant   856 

—  Sur  les  effets  thérapeutiques  et  physio- 

logiques du  courant  galvanique  cons- 
tant  o5a  et  9lr^ 

RENAULT  (B.).  —  Notes  pour  servir  à  l'his- 
toire du  protochlorure  de  cuivre   3^9 


RENOU.  -  Sur  un  tremblement  de  terre 

ressenti  à  Vendôme   106 
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REYNARD.  -  Note  sur  le  mode  d'action  des 

forces  électro-dynamiques  et  magnétiques  gig 

RËYNAL'D.  —  Observations  sur  un  plateau 
neigeux  voisin  de  la  commune  de  Mio- 
lans  (  Basses-Alpes)   968 

RF.YNOSO  (AlvaroI.  -  Etude  sur  l'agricul- 
ture dans  les  pays  chauds   614 

RICHE.  —  Sur  les  composes  bromés  de  la 
benzino  et  de  ses  homologues.  (En  com- 
mun avec  M.  Itérant.)   i 4 1 

RICO  Y  SINOBAS,  éditeur  <les  Œuvres  as- 
tronomiques d'Alphonse  X  de  Castillu. 
M.  Le  Verrier  fait  hommago  en  son 
nom  à  l'Académie  du  IIP  volume  de  cette 
publication..   7<>5 

ROBERT ( Eue  )  —  Rapprochement  entre  les 
gisements  de  silex  travaillés  des  bords 
de  la  Somrao  et  ceux  de  Brégy,  Meu- 
don,  le  Grand Ticssigny,  etc.,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  ou,  bien  au-dessus  des 
grands  cours  d'eau   661 

ROBINET.  —  Mémoire  sur  le  dosage  et  l'ana- 
lyse des  gaz  des  eaux  potables   71 


MM. 

ROCHARD.  —  Sur  l'action  des  eaux  miné- 
rales dans  le  traitement  des  dartres   6*a 

ROCHE  PONCIÉ  (de  u*)  est  proposé  par  la 
Commission  spéciale  comme  l'un  des 
candidats  pour  l'une  des  places  vacantes 
au  Bureau  des  Longitudes   io">i 

—  M.  de  lit  Ruche  Pancté  est  présenté  par 

l'Académie  connue  l'un  des  candidats 
pour  l'une  des  places  vacantes  au  Bureau 
des  Longitudes     107) 

ROMA1N-V1GOUROUX.  -  Sur  l'état  ner- 
veux, et  sur  l'utilité  du  bromure  de  po- 
tassium dan9  le  traitement  de  cet  état.  38* 

ROUDANOVSKY.  —  Observations  sur  la 
structure  du  tissu  nerveux  par  une  nou- 
velle méthode   10*19 

ROUGET.  —  Sur  la  terminaison  îles  nerfs 

moteurs  chez  les  vertébrés  supérieurs..  8ikj 

—  Sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs 

chez  les  Crustacés  et  les  Insectes   85i 

ROUX.  -  Sur  la  salure  de  l'Océan   379 


SAINT-EDME.  —  Sur  quelques  expériences 

relatives  à  l'oxygène  électrolysé   591 

SA1NTP1ERRE.  —  Sur  un  appareil  propre 
aux  analysesdes  mélanges  gazeux  et  spé- 
cialement au  dosage  des  gaz  du  sang. 
( En  commun  avec  M.  Jtstor.)   ioi3 

SAINT-VENANT  (tut).  —  Travail  ou  poten- 
tiel de  torsion.  Manière  nouvelle  d'éta- 
blir les  équations  qui  régissent  cette 
sorte  de  déformation  des  prismes  élas- 


liqui 


80G 


—  M.  de  Smnt-f'enant  se  désiste  de  la  de- 

mande qu'il  avait  faite  d'être  porté  sur 
la  liste  des  candidats  pour  la  place  va- 
cante dans  la  Section  de  Mécanique. . .  io83 
SAINTE -CLAIRE  DEVILLE  (Ci.).  -  Ré- 
flexions à  propos  de  deux  Mémoires  pré- 
sentes  par  M.  Debmr,  dans  les  séances 
des  37  juin  et  4  juillet  :  98 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  Tait  hommage 

à  l'Académie  de  deux  opujeules,  l'un  : 
>  Sur  les  phénomènes  barométriques  aux 
Antilles»;  l'autre  :  a  Sur  l'hypsométric 

des  Antilles.  »  

SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  (H.).  —  Sur  le 
passage  de»  gaz  à  travers  des  corps  so- 
lides homogènes   10a 

—  Détermination  du  coefficient  de  dilatation 

de  la  porcelaine  de  Baveux,  entre  1000 
et  i5oo  degrés.  (En  commun  avec 
II.  Troosi.)   161 

C.  R.,  18G4,  »■>•  Stmcttrt.  (T.  LIX.) 
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—  Sur  la  dissociation  do  l'oxyde  de  carbone  873 

—  Note  sur  la  constitution  du  sel  ammoniac 

et  les  densités  de  vapeurs   1067 

—  Sur  une  nouvelle  analyse  de  la  pariai  te. 

(En  commun  avec  M.  Damour.)   370 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation de  M.  Dvbrav  sur  la  production 
c.'e  quelques  phosphates  et  arséniates 
cristallisés   43 

—  Remarques  accompagnant  la  présentation 

d'une  Note  de  M.  SaWëtat  sur  le  dosage 

de  l'oxyde  de  cobalt   193 

—  Remarques  à  l'occasion  d'une  communi- 

cation de  MM.  Bitssr  et  Jiuignet,  sur 
les  changements  de  température  produits 
l»r  le  mélange  des  liquides  de  nature 
différente   688 

SALLERON.  —  Lettre  à  l'occasion  u'un  baro- 
mélrographe  de  M.  Morin,  présentée 
par  M.  Babinel   916 

SA LV ÉTAT.  —  Sur  le  dosage  de  l'oxyde  île 

cobalt  dans  l'analyse  quantitative   agi 

SAUVAGEON.  —  Fait  tendant  à  cunlirmer 
de  précédentes  observations  sur  l'in- 
fluence de  l'électricité  pour  suspendre 
les  progrès  d'une  cataracte   719 

SAUVAGES.  —  Recherrhes  entreprises  dans 
le  but  d'arriver  à  un  procédé  perfec- 
tionné d'embaumement   465 

SAUVO.  -  Réclamation  de  priorité  pour  des 

i53 


recherches  relatives  aux  mouvements  du 


(  n5o  ) 


55 
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SAVARY.  —  Étude  sur  les  éleclromotcurs 

SCHATTENMANN.  —  Sur  le  palissage  du 
houblon  en  lignes,  au  moyen  de  grosses 
perches  ou  i>otcaux,  de  chaînes  et  de  fils 
de  fer   5i6 

SCHEURER-KESTNER.  —  Recherches  théo- 
riques sur  la  préparation  de  la  soude 
par  le  procédé  U  Blanc.  (Addition à  un 
précédent  Mémoire.  )   659 

SCUIFF   (Hugo).  -  Sur  quelques  dérivés 

phéniques  des  aldéhydes   35 

—  Recherches  sur  les  amides  complexes.. .  56a 
SCHLOES1NG.  -  Sur  le  dosage  de  l'acide 

phosphorique   384 

SCOUTETTEN.  —  Lettre  concernant  un  pa- 
quet cacheté  précédemment  déposé.. . .  9a 
_  M.  Scoutiiten  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  le  comprendre  dans  le  nombre  des 
candidats  pour  une  place  de  Corres- 
pondant dans  la  Section  de  Médecine  et 
do  Chirurgie   466 

—  Recherches  sur  les  eaux  minérales  et  spé- 

cialement sur  la  cause  de  leurs  proprié- 
tés active*   55o 

SECCHl  (P.).  -  Sur  les  raies  atmosphéri- 
ques dos  planètes   18a 

—  Observation  du  spectre  de  Jupiter   3og 

—  Observations  simultanées,  à  Rome  et  à 

Civita-Vecchia,  des  étoiles  filantes  du 
mois  d'août   543 

_  Vestiges  do  l'antique  aqueduc.  d'Alatri. 
Drainage  établi,  il  y  a  deux  mille  ans, 
sur  les  mômes  principes  que  le  drainage 
moderne.  Instruments  en  silex   548 

SECRÉTAIRE  DE  I.A  SOCIÉTÉ  D'ÉMULA- 
TION DES  VOSGES  (M.  le)  annonce 
l'envoi  d'une  nouvelle  livraison  du 
tome  XI  des  Antalrs  de  cette  Sociélé. .  467 

SÊDILLOT.  —  Do  l'influence  des  fonctions 

sur  la  structure  et  la  forme  des  organes.  53g 

8BGOND.  -  Application  des  principes  do  la 
morphologie  à  la  classification  des  oi- 


tion. 


iv 


SKRRET.  —  Remarque  à  l'occasion  de 

Notes  présentées  dans  la  même  séance, 
par  M.  Darboux  et  par  M.  Moutard. . . . 

-  M.  Serret  est  nommé  Membre  de  la  Com- 


uu. 

mission  chargée  de  proposer  une  ques- 
tion pour  le  grand  prix  de  Mathématiques 

de  1866   885 

SERVEL.  -  Lettre  concernant  un  procédé 
do  conservation  pour  la  viande  à  l'état 

frais  -   634 

SKLNDER.  -  Sur  la  liaison  entre  le  magné- 
tisme et  la  structure  du  fer  et  de  l'acier.  486 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DES   SCIENCES  DU 
GRAND-DUCHÉ    DE  LUXEMBOURG 
(la).  —  Lettre  accompagnant  l'envoi 
du  septième  volume  de  ses  publications.  33a 
SOCIÉTÉ  LLNNÊENNE  DE  LONDRES  (la) 
envoie  la  seconde  partie  du  tome  XXIV 
de  ses  «  Transactions  »  et  plusieurs  li- 
vraisons de  ses  «  Comptes  rendus  -, 
partie  wotogiquo  et  partie  botanique.. .    81 3 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  (  u]  adresse  des 
billets  d'invitation  pour  sa  deuxième 

assemblée  générale  de  1864   997 

SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DES  NATURALISTES 
DE  MOSCOU  (1-*)  adresse  les  n™  3  et  4 
de  son  «  Bulletin  »  pour  l'année  i863 

et  le  premier  de  l'année  1 864   «99 

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE 
BOSTON  (u)  remercie  l'Académie 
pour  l'envoi  de  nouveaux  volumes  des 
«  Comptes  rendus  hebdomadaires  »,  et 
lui  envoie  la  quatrième  livraison  du 
tomo  VII  de  son  «  Journal  »,  et  plu- 
sieurs feuilles  du  tome  IX  de  ses  <x  Pro- 
eeedinKs»   664 


SF.GUIER.  -  Remarques  à  la  suite  d'une 
copimunicalion  de  MM.  Petouzc  Cl  Mau- 
re? intitulée  :  «  Mémoire  sur  lo  py- 
roxyle  

SERK1S  BALL1AN.  —  Mémoire  sur  une  ma- 
chine à  vapeur  rotative,  de  son  inven- 


SOCIÊTÊ  SMITHSONIENNE  (la)  remercie 
l'Académie  pour  l'envoi  du  tome  XXVI 
de  ses  «  Mémoires  »,  et  lui  adresse  ses 

plus  récentes  publications   664 

SOCIÉTÉ  CONSTITUÉE  POUR  L'ÉRECTION 
A  TARBES  DE  LA  STATUE  DU  BARON 
LARREY  (la).  -  Lettre  d'invitation 
pour  l'inauguration  de  ce  monument. . .  33a 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES  D'UPSAL 
(la)  remercie  l'Aradémie  pour  l'envoi 
de  plusieurs  volumes,  et  adresse  la  se- 
conde partie  du  tome  IV  de  ses  Wom 

Jeta   856 

î  SOCIÉTÉ  ROYA1.E  DE  LONDRES  (la!  re- 
mercie l'Académie  pour  l'envoi  d'un 
nouveau  volume  des  t  Mémoires  >,  et 
plusieurs  volumes  des  «  Comptes  ren- 

3?3       dus   «*3 

SORET.  —  Vérification  de  la  loi  électroly- 
lique  lorsque  le  courant  exerce  une  ac- 

7*5        lion  extérieure   485 

SPENEUX.  —  Sur  la  prétendue  transmission 
de  VOtdium  Tuckeri  des  végétaux  à 
369        l'homme.  (En  commun  avec  M.  Ltiet- 

fier.)   6»«  »l  7o4 


-Jt*  > 


(  "5.  ) 


MM  P»8««. 

SI'LINGARD.— Réclamation  do  priorité  |>Our 

une  fusée  à  doux  âmes   ioi5 

STEENSTRUP.  —  Ses  recherches  sur  la  ma- 
nière dont  s'opèro  la  déformation  do  la 
tète  chez  les  Poissons  |ileuroncctos   119 

STIÊVENART.  -  Métaphysique  du  calcul 

différentiel   91  et  43g 

—  Sur  une  nouvelle  méthode  pour  résoudre 
les  questions  du  ressort  du  calcul  diffé- 
rentiel  465 

STRUVE  est  présenté  commo  l'un  des  can- 


MM. 

didats  pour  la  place  d'Associé  étranger 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Plana.  $5 

SWANN.  —  Constructions  élevées  par  des 
fourmis  américaines  pour  loger  les  pu- 
cerons dont  elles  sucent  In  liqueur 
miellée   *3o 

SWBIER.  —  Lettio  concernant  un  procédé  à 

l'usago  des  photographe*   634 

SVLVESTER.  —  Sur  la  théorie  des  racines 
réelles  et  imaginaires  des  équations  du 
cinquième  degré   749  et  941 


T 


TARDIEL1.  —  Remarques  à  l'occasion  d'une 
communication  de  M.  Gaultier  de  Clau- 
bry  sur  l'emploi  de  la  méthode  dialy- 
tique  eo  médecine  légale   54 

TCHHIATCHEF  (nu).  —  Lettre  accompa- 
gnant l'envoi  de  son  ouvrage  intitulé  : 
«  Le  Bosphore  et  Conslantinople  avec 
perspective  des  pays  limitrophes*   881 

—  Sur  un  tremblement  de  terre  ressenti  à 

Florence  cl  aux  environs,  lo  11  décembro 

■  864.  ;  Lettre  à  M.  D'Archiac.)   ioa3 

TERREIL.  —  Analyse  de  diverses  substances 

minérales  du  royaume  de  Siam   1047 

TESSAN  (  dk).  —  Rapport  sur  un  travail  de 
M.  H.  tic  Bloaiiuviltr,  relatif  à  la  géo- 
graphio  d'une  partie  du  Turkes!an   948 

THOMSON  (W.).  -  Remarques  à  l'occasion 
d'une  communication  récente  de  M.  Du- 
pré  sur  la  thermodynamique   6C5 

—  Réponse  aux  deux  Notes  de  M.  Dupr? 

sur  la  thermodynamique  insérées  dans 
les  «  Comptes  rendus  *  du  21  mars  cl 

du  11  septembre  1864   "o5 

TIPHA1NE.  —  Lettre  concernant  un  moyen 
supposé  propre  à  prévenir  certains  acci- 
dents des  chemins  de  fer   5?5 


TISSOT.  —  Bolide  observé  u  Paris  le  ag  no- 
vembre au  soir   967 

—  Bolide  observé  à  Paris  le  9  décembre  au 

soir   1016 

TRÊMAUX.  —  Mémoire  intitulé  :  «  Trans- 
formation des  êtres  «   33 

—  Sur  les  transformations  des  êtres  et  les 

conditions  dans  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent  204 


TREMBLAY.  -  Sur  la  navigation  aérienne.  7GÎ 

TRF.SCA.  —  Sur  l'écoulement  des  corps  so- 
lides soumis  à  de  fortes  pressions   754 

TROOST[L.).  —  Détermination  du  coefficient 
de  dilatation  de  la  porcelaine  de  Bayeux, 
entre  io<K>et  i5oo  degrés.  (En  commun 
avec  M.  II.  Stù nie- Claire  Devitle.)   1C2 

TURNBULL  annonce  qu'il  est  prêt  à  présen- 
ter a  MM.  les  Commissaires  désignés  par 
l'Académie  les  jeunes  sujets  sur  lesquels 
il  doit  faire  l'épreuve  de  sa  méthode  de 
tr<ù:cment  pour  tes  sourds-muets   441 

TURQL'AN.  —  Sur  les  racines  égales  des 

équations  transcendantes   ;oi 

—  Recherches  sur  la  stabilité  de  l'équilibre 

des  corps  flottants   95a,  996  et  108a 


Y 


CBALDINI.  —  Recherches  sur  l'asparagino 
extraite  du  StigmaphyUon  iatrnpliirfo- 
lium.  (En  communavec  M.  S.  De  Lucâ.).  $27 


UNIVERSITÉ  DE  KIEL  (l  )  adresse  le  vo- 
lume de  ses  Mémoires  pour  l'année  i863.  856 


VAUXANT  (le  Maréchal)  fait  hommage  à 
l'Académie  d'un  exemplaire  d  une  Note 
portant  pour  titre  ;  «  Des  variations  ho- 
raires du  barométro  »   481 

—  M.  le  Maréchal  raillant  présente,  au 


uom  do  M.  de  Blocquevtlic,  une  Carte 
du  Turkeslan,  et  une  Notice  sur  ce  pays 
résumant   les  observations  faites  par 

l'auteur  durant  sa  captivité   0t»4 

VAILLANT  (Léo*).  —  Sur  la  constitution 


(  '«5a  ) 


M*.  I"»6« 

géologique  de  quelque»  terrains  des  en- 
virons rie  Suez    8G7 

VALEXCIENNE5  (A.).  —  Observations  sur 
les  animaux  m;>riiw  qui  s'attachent  aux 
vaisseaux   61 

VALZ.  —  Découverte  d*une  nouvelle  cométo 

par  M.  Tempei   67 

—  Nouveaux  éléments  de  la  comète  de 

M.  Tempei   m  et    3 1 3 

VAN  BENEDEN.  —  Race*  anciennes  de  la 
Belgique  contemporaines  du  Renne  et 
du  Castor;  Lettre  à  M.  de  Quatrefagrs.  108; 
YACSSIN-CHARDANNE.  —  Sur  un  procédé 
qu'il  a  imaginé  pour  oui-iécher  le  mou- 
vement rutatoiro  des  ballons   465 

VKLPEAL"  présente  un  Mémoire  de  M.  Mas- 
Iwsky  ayant  pour  titre  :  «  Nouveau  sys- 
tème de  traitement  de  la  syphilis  sous 
le  climat  du  Nord   4^4 

—  M.  Yelftenu  met  sous  1»*  yeux  de  l'Aca- 

démie un  ap|wrpil  chirurgical  construit 

par  M.  Sait,  de  Londres   869 

—  If.  f'elpeau,  au  nom  do  la  Commission 

nommée  pour  les  expériences  d  electro- 


MM. 


thérapie  de  M.  Reinaf,,  demande  l'adjonc- 
tion d'un  physicien.  M.  Ed.  Becquerel 
est  désigné  à  cet  effet   898 

—  Déclaration  faite  au  nom  de  la  Commis- 

sion cIm  recède  l'examen  d'une  méthode 
de  SI.  TtirnbttU  pour  le  traitement  de  la 
surdi-mutité   g5i 

VERDEIL.  —  Note  sur  une  expérience  qui 
lui  parait  inconciliable  avec  un  des  prin- 
cipes admis  en  mécanique. .. .    46i  et   81  j 

VERNEU1L  (oe). —  Note  accompagnant  la 
présentation  de  la  Carte  géologique  de 
l'Espagne  qu'il  a  dressée  avec  la  colla- 
boration do  M.  Ed.  Collomb   417 

VI0NN01S.  —  Observations  sur  le  mouve- 
ment du  sable  du  littoral  des  Landes. 
—  Observations  sur  les  vases  marines 
des  cèles  sud  de  la  Bretagne   204 

VOLPICELL1.  —  Nouveaux  faits  sur  li  pola- 
rité électro-statique   570 

—  Note  sur  l'influence  électrique   g<r» 

VUY  (de)  et  A  lu  .«ni).  —  Du  pouvoir  rola- 

loire  de  la  quinine   soi 


rVF.IL.  —  Nouveaux  procédés  ayant  pour  but 
de  rovétir  les  métaux  d'une  couche  ad- 
hérente et  brillante  d'autres  métaux. . .  761 

WHEATSTONE  est  présenté  comme  l'un  de» 
candidats  pour  la  place  d'Associé  étran- 
ger vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Plana   57 


WÔHLER .  nommé  à  une  place  d'Associé 
étranger,  en  remplacement  de  feu 
M  Milseherlirh ,  adresse  ses  remer- 
ciments  à  l'Académie   gî 

WURTZ.  —  Sur  l'isomérie  dans  les  gU  - 
cols   .  -6 


OAUTHIKR-VIIXA1IS,  IMPRIUU  R  I.IItllMfU.  DES  COMITES  RENDI  S  DES  Si4M~.ES  DE  T.'aCA  HÉ1IIE  DES  (U~MCt* 

Piiris.  —  Rue  de  Seiiie-Saint-Germain,  10.  prés  l'Institut. 
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